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A MM. LES SOUSCRIPTEURS 

A LA BIOGRAPHIE GÉNÉRALE. 



Le grand nombre de documents biographiques que nous avons ras- 
semblés et qui forment une Bibliothèque spéciale, unique en son 
genre ; les renseignements et les notices qu'on nous communique de 
toutes parts , nous placent dans des conditions autres que celle où 
nous nous trouvions en commençant la publication de notre Biogra- 
phie. Chacun est témoin des améliorations considérables qui en sont 
résulté et du soin constant apporté par la rédaction, dirigée par 
M. le D' Hoefer, à être bref et à supprimer toute discussion oiseuse. 

Bien qu'il nous fût facile, au moyen des matériaux que nous avons 
rassemblés à grands frais, de composer une Biographie générale 
qui dépasserait quatre cents ou même cinq cents volumes, nous 
pourrions tout aussi aisément nous renfermer dans les 32 volumes 
annoncés en restreignant le nombre des articles et limitant leur éten- 
due ; mais nécessairement l'ouvrage en souffrirait , et comme il ne 
s'adresse qu'à des personnes d'élite et dévouées aux lettres , nous 
devons tenir compte des avis que nous recevons journellement, par 
correspondance et de vive voix , pour nous inviter à ne pas nous 
renfermer strictement dans des limites qui seraient préjudiciables au 
mérite de l'ouvrage et qui nous forceraient à rejeter dans un supplé- 
ment un grand nombre d'articles qu'il est plus avantageux de voir 
figurer à leur place. 

Ce qui rend impossible de déterminer exactement dès le principe 
les bornes d'un tel ouvrage , c'est la difficulté et souvent l'impossi- 
bilité de refuser ou de tronquer des travaux consciencieux exécutés 
par des savants et des littérateurs d'un véritable mérite; mais ces 
articles hors ligne, et toujours consacrés à des personnages importants, 



ajoulent une valeur réelle à la Biographie générale ^ qui doit être un 
monument durable. Dans les limites de 42 à 45 volumes nous sommes 
donc certains maintenant de pouvoir, tout en donnant aux articles 
principaux l'étendue convenable, offrir à nos lecteurs une nomen- 
clature double de celle que renferment les Biographies les plus com- 
plètes. 

Nous n'en continuerons pas moins à élaguer soigneusement tout 
ce qui n'a pas d'importance, ou qui n'offre qu'un minime intérêt de 
localité. 

Afin de faire jouir nos souscripteurs d'avantages dont nous nous 
croyons redevables envers eux pour le concours qu'ils ont bien voulu 
nous donner les premiers, nous leur livrons gratuitement dès aujour- 
d'hui le 19® volume, dont l'impression vient d'être achevée, et nous 
leur distribuerons gratuitement le dernier volume de l'ouvrage qui ne 
dépassera pas 45 volumes. 

Ces deux volumes donnés gratuitement nous occasionnent une dé- 
pense de plus de vingt mille francs. 

Aussitôt la publication achevée, le prix de chaque volume que nous 
avons fixé pour nos souscripteurs à 3 fr. 50 c. , valeur de moitié infé- 
rieure à ce que vaut un ouvrage dont la rédaction toute nouvelle 
exige de grands frais, sera porté à 6 fr. 50 c. le volume, qui est sa 
véritable valeur. 

Chaque volume contient en effet la matière de deux volumes. 

FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS Eï C'% 

Imprimeurs-libraires de Tinstitut de France. 



9ann. — Typographie de Finnin Didot frères, fils et Cie, rue Jacoh, 5C. 
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IfFUAD-itrFitiSDl iMéhémed),hommeà'tiAi 
ottoman, né à Constantinople , en 1815. Il fut 
pendant quelcpie temps chirurgien militaire à 
Tripoli, puis interprète officiel sous le titre de 
chadscha. Après avoir été nommé premier in- 
terprète, il se rendit en qualité de secrétaire 
d'ambassade à Londres, puis en Espagne et en 
Portugal. A son retour, en 1844, il fut nommé 
premier drogman du divan. £n 1849 il' fut en- 
voyé en qualité de commissaire spécial en Yala- 
chie et en Moldavie, d'où il alla représenter la 
Sublime-Porte à Saint-Pétersbourg. H était dans 
cette ville quand il fut élevé aux fonctions de 
grand- vizir. En aoCrt 1852 il devint ministre des 
affaires étrangères; mais en mars 1853, à la 
suite de l'attitude prise par le prince russe Gorts- 
chakoff vis-à-vis de son ministère , il se démit 
de ses fonctions. Il rentra dans la vie active en 
1854, en s'avançant contre les bandes grecques, 
qu'il repoussa de Janina et de Trikkala. Revenu 
à Consiantinople, il fît partie de la commission 
dutanzimat. Enfin, en août 1854 il redevint mi- 
nistre des affaires étrangères , en remplacement 
d'Ali -Pacha. Fuad a rédigé avec le concours 
d'Ahmed Dschewdet-EfîTendi une Grammaire 
Turque; on a aussi de lui des Poésies, 

Plerer, Univers.- Uxic,, soppl. 

FUCA {Juan de), navigateur. Voy. Vale- 
RiANOs (Apostolos). 

* Fucci (Lorenzo), dit Marbina, sculpteur 
florentin, vivait dans les premières années du 
seizième siècle. En 1504, il sculpta la décoration 
extérieure de la chapelle Saint-Jean de la ca- 
thédrale de Sienne, et grava les figures du 
pavé de l'une des chapdles de l'église Saint- 
François. E. B— N. 

Romagnoli, Crnini stùrico-artistici di Siena. 

* FCGCio ou FUGivs, sculptcur et archi- 
tecte florentin, vécut dans la première moitié dn 
treizième siècle. Il suivit à Naples l'empereur 

MODV. BIOGR. GÉNÉP., ^ T. \IX. 



Frédéric II, après son couronnement à Rome par 
le pape Honorius III, et fut employé par ce 
prince à l'achèvement du château de l'Œuf et 
du Castel-Capuano, aujourd'hui la Vicaria. De 
retour à Florence, Fuccio y construisit, ou plutôt 
restaura l'église de Sànta-Maria-sopra-Amo , sur 
Tune des portes de laquelle est gravée cette 
inscription : Fuccio me fecit MCCXXIX. Enfin, 
vers 1240 , il sculpta pour Téglise de Saint-Fran- 
çois d'Assise "le grand mausolée d'Hénèbe dé 
Lusignan, reine de Chypre. Dans la composition 
comme dans l'exécution de ce bizarre monument, 
Fuccio s'est montré bien inférieur à son célèbre 
contemporain Nicolas de Pise. La statue assise 
sur un lit , les jambes croisées , est; tellement 
médiocre que le sexe même n'en est pas bien 
déterminé, et qtte malgré l'assertion formelle 
de Vasari, quelques auteurs ont cru pouvoir 
attribuer le mausolée à Jean de Brienne , roi de 
Jérusalem, mort en 1237. E. B— n. 

Vasari. FUe. — Baldlnuccl, Notizie, — Fantozzl, Guida 
di Firenze. — DescrizUrne del Santuario di Assisi. — 
Valéry, Fovages MtUn^ues et littéraires en Italie, 

FVGBS (Léonard) f célèbre médecin et bo- 
taniste allemand , d'origine suisse, né à Wemb- 
dingen, le 17 janvier 1501, mort le 10 mai 1566. 
Privé dès l'âge de cinq ans des soins paternels, 
il dut à la sollicitude àe sa mère de recevoir une 
éducation peu ordinaire. Après avoir commencé 
ses études dans sa ville natale, il les continua à 
Heilbronn et à Erfurt : dès l'âge de tr^ze ans, 
il put être reçu bachelier. A son retour à Wemb- 
dingen, il donna quelque temps des répétitions, 
puis il jugea utile d'aller compléter ses con- 
naissances à Ingolstadt, où il fut reçu maître 
es arts en 1521. Vers la même époque, il adopta 
les principes de la religion réformée. Devenu 
docteur en médecine en 1524, il s'établit à Mu- 
nich pendant deux ans, au bout desquels il fut 
appelé à professer l'art médical à ingolstadt. 11 
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quitta encore cette position, en 1 52$, pour occuper 
le poste de premier médecin du margrdve d^Ans<^ 
pach. Après dnq annéis de léioiif dans la ville de 
ce nom, il voulut reprendre k In^lsttf t tes fono» 
tions de professeur; mais les diiagrémints qoe 
lui suscitèrent les catholiques ne lui permirent 
pas d'atteindre ce but. Il revint à Anspach , d'où il 
alla ensuite à Tubingue, pour y prendre posses- 
sion d'une chaire de médecine que lui offHt le 
duc de Wurtemberg, et qu'il conserva depuis 
1535 jusqu'à sa mort. Gomme professeur, Fuchs 
se fit remarquer par sa méthode, par sa conci- 
sion , souvent aussi par une certaine éloquence ; 
comme médecin,ilfit justice de l'empirisme arabe ; 
enfin , comme botaniste, il acquit et mérita un 
grand renom. Ses ouvrages sont : Annota- 
tiones aliquot Herbarum et Simplicium a 
medicis hactenus non recte intellectorum, 
tmpr, cumBrunfelsii herbario; vol. Il, 1531 
et 1536; — Errata recentiorum Medicorum^ 
LX numéro y adjectis eorumconfutationibus ; 
H^guenau, 1530, in-4®; — Cornarius furens ; 
Bâle, 1533, ia-S'^,e% Vienne 1545 : ouvrage dirigé 
contre son ennemi Jean Cornarius, qui l'avait 
attaqué dans un pamphlet intitulé : Vulpecuta 
excoriata; — Adversus Christ, Egenolphi, 
typographi Francofurtensis , calumnias kes- 
ponsio ; Bâle, 1535, in-8° ; — Paradoxorum 
mediconim Libri très , in quibus multa a ne- 
mine hactenus prodita Arabum «tatis nos- 
trx medicorumerrata non tantum indicantur, 
sed et probatissimorum authorum scriptis 
firmissimisque rcUionibus ac argumentis con- 
futantur. Obiter denique Sebastiano Montio, 
medico Rivoriensi, respondetur, jusque an- 
notatiunculœ , velut omnium frigidissimâ^ , 
exploduntur } Bâle, 1533, iu-fol.; Paris, 1555, 
in-8°; — Apologia adversus Gualterum Rvf- 
Hum; Bâle, 1536, in-8** ; — iTippocra^i* Epi- 
demion Liber sextus latinitate donatus et lu- 
culentissima enarratione illustratus; Bâle, 
1537, in-fol.; — Tabulas aliquot universx Mé- 
dicinal , summam et divisionem compendio 
complectente$; Bâle, 1533, iiv4''; — Apologies 
très, cum aliquot paradoxorum explicationi' 
b^s ; Bâle, 153$,iii^''; — De Medendi Methodo 
libri quattior : Hippocratis Coi De medica- 
mentis purgantibus libellusyjam recens in 
lucem edUus; Paris, 1539, in-8° ; — Apologiœ 
tres,quarum prima, adversus Gulielmum 
Puteanum , docet alœn aperire ora venarum; 
secunda, adversus Sébastian, Mantium^ non- 
nulla paradoxorum eapita de/endit; tertia, 
adversus Jeremiam Thriverium, in internis 
inflammiaionibus , pleuritide prassertim, e 
directo partis affectas sanguinem mittendum 
esse. Item explicationes aliquot paradoxo- 
rum; Bâte, 1540, in-4*;— Libri très, d\ffici- 
Ikum aliquot quastionum et hodie passtm 
controversarum explicationes continentes; 
Bâle, 1540, in-4»; — Medendi Metàodw, seu 
ratio compendiariaperveniendi ad veram so- 



lidamque medkinaim : ad Hippocratis et Ga- 
leni scripta recte intelligenda mire utilis; 
Itetn De usitata hujus temporis componendo- 
rum miscèndorumque meiicamenêorum Ra- 
tione libri trié; iâe, |541| in^folJ — De sa- 
nandis totius humani corporii ejusque par- 
tiun^ tam extemis qtuim intemiSf malts 
Libri V; Bâle, 1542, in-8°; — Adquinqueprio- 
r$s êuos libres de curandi ratione, seu de 
sanandis totius humant corporis ejusdemque 
partium, tam internis quam extemis, malis, 
Appendixjam reçens édita, in quachirurgica 
maxime tractantur; Lyon, 1748, in-16; — 
De Historia Stirpium Comm>entarii insignes, 
maximis impensis et vigiliis elaborati, ad- 
jectis earumdem plus quam quingentis ima- 
ginibus, nunquam antea ad naturas imitatio- 
nem artificiosius affectis et expressis ; Bâle, 
1542, in-fol.; Paris, 1543, in-8°, et 1547, in-12; 
Lyon, 1547, in-12; en français, Lyon, 1545, 
in-foi.; en allemand, Bâle, 1543, in-fol.; en es- 
pagnof, Anvers, 1557. Les descriptions et les 
(Tgures de cet ouvrage sont assez e^LftCtes. Fnehs 
y étaumëre les vertus de chaque plante. Le pre- 
mier, à ce qu'il parait, fl désigna par le mot gtuma 
la ffeur des graminées e.t par le mot àpiees les 
étamines ; — ffippocratts AphoHémorum seà- 
tiones septem latinitate donatae et lueulen' 
tissimis commentariis îttustratae, adjectis 
annotationibus in quibus quotquot sunt in 
Galeni commentariis loci difficiles ad un- 
guem explicantur; Bâle, 1544, in-S** *, — Ctau- 
dii Galeni aliquot Opéra, latinitate âonata 
et commentariis illustrata; Paris, 1540^-1554, 
3 vol. in-fol.; — Primi de Stirpium ffistaria 
Commentariorum tomi vivi Imagines; Bâle, 
1549, in-8°; —Epitome de Humant Corporis 
Fabrica, ex Galeni et Andréas Vesalii Itbris 
concinnata, partes duœ; Tubingue, 1551, ifl-8*; 
— An m^ortifica aliqua sit , de Galeni sen- 
tentia causa continens; Bâle, 1557, in-8"; — 
De Compositione Medicamentorum, îtbri IV; 
Lyon, 1563, în-12; — Nicolai Myrepsi Medi- 
camentorum Opus, in sectiones 48 digestum, 
e grasco in latinum conversum, lucuientissl- 
misque annotationibus illustratum; Bâle, 
1549, in-fol.; — Apologia qua criminationibus 
ac calumniis Joannis Placotomi respondet; 
Francfort, 1566, in-S**; — Institutionum Me- 
dicinx , ad Hippocratis, Galeni, aliorumqtie 
veterum scripta recte intelligenda mire utiles 
Libri qvinque; Bâle, 1567, in-8*; — Opéra di- 
daUica : videlicet institutiones medicinae , 
corporis humani fabrica, medicamentorum 
omnium prasparatio, omnium morborum 
medela, et paradoxorum medecinas- synop- 
sis ; Francfort, 1604, in-fol.; — Ôe Balneis Ex- 
cerpta; dans la collection de Venise. 

Mfog. médi04 -^ BMer, OPûti»dê irite tf morte Leonh. 
FveMi; TïU»Uig^e, 1S6«, ia-V>. — Adam, f^ttœ Srtiiit, — 
MicéroD, Mém., XVflI. - Sprengel , ZRit. Rei Herb. 

FUCHS ( Gilbert), plus connu sous les noms 



5 FUCHS — 

de eHb^rt cfe UmbaurU et àe Gilbert Philo- 
rète, tnédedii fiUeniand, né à Llmbourg, ea 1504, 
mort à Uége, le 8 féTrier 1667. Il Tint es 1530 
8'^abHr à LiéffOy et y pratiqua pendant trente- 
six ans la médecine ; il fut TarchiAtre ou premier 
médecin de trois princes évèques, Georges d'Autri- 
che , Robert de Berges et Gérard de Orqesbeck. 
On dé loi : Coneiliatio Àvieenna) cum Hippo- 
crate et Gfa/enf*;Lyon, 1541, in-4*; ^-Gero- 
camieai ^ ^^ <^^ ^^ edneandi mfidus et 
ratio; Oolospe, t545)iti-8*; — Deaeidis Fon- 
tibussylvài Ardènnse, et prxsertHn de eo qui 
in Spa viâitur, lîMlus; Ainrers, 1659» in-4«. 
Fochs a tdssi traduit do grée en latin le traité 
Sur le n^^inke, aMiboé à Mybe de €k>8i gendre 
d'Hippocrate ( Antèrs, i543,in-lS. 

Paqaôt, JéémoH^k» pouf tenir â vntttotiH lUtéraire 
âes Pàtt'ÈMh L XVl^. 

Pttku dhtèilctt (nèrnùtliB)i plit^ eonftu 
sotts le iiôrii dé Èemàtîè de LimbùUr§i médecin 
et boianisfë SitléQiJifld^ flrëh) du ptétéÙM, Hé à 
Limbourg» vèrd isio,* mort à Ltége, le 21 dé- 
cembre 158^. Après èttofr Mit ses études à Liège, 
il voyagea efi AOemagdë, où il s*adonna à la mé- 
decine. 11 Retint de sei toyages efl 1533, et passa 
le resté de sa vië à Liège, où son frère Gilbert 
résigna eà sa flTemrle canonicat qu'il possédait 
dans M obUéglàle de Saint-Paul. On a de lui : 
îltviètiuiti, Medicorum qui superiori sskuIo 
fioruerwnt ac seripserunt F««; Paris, 1541, 
b-d*»; — Èiorbi Bispaniti eurandiper lifni 
tndici ifUod guMacum tulgo didtur deeoàtum 
exquisitissima Èâethodtat Paris> 1541^ ln-4^; 
_ PlantaruHt bmnum qUùrum hodie apud 
pharmaeopolM Ûêtu est maqU frequens no- 
menclaturx; Paris, 1541, te-8';— De Het- 
barum Nfftitid, natUrà atfue viri^us^ An- 
vers, 1544, ta*l2; -^ Htêt&tia omnium AqUa- 
rum qu» in wmimiiii hodiie praeticantium 
sttnt usU; PitHÉi 1542, fas^; — Phttrmûe&' 
rum ontnHtm qu» in cùmtnuni mi»M prae- 
ticantium iM TùXmlmdeeem; Paris, 1546, 
in-4*. 
Éioy, Met, Mût êè te MééeHné, - ÉUif, tHéâiôatê. 
pfTGHS iTHéôphUé^ poète dlemmd, né à 
Lippersdorf , éb 1720, mon à Mei^sen, le 16 aoM 
1799. De Freiber^, o^ Il ft ses premières étndes, 
il passa à runiversité dé LèlfÉig. Chemlii ftd- 
sant, fl eut l'idée de racomler en imt sorte de 
poésie ce voyage entrepris sous de pénibles aus- 
pices. A son arrivée dans la ville universitaire, 
il soiunlt cette prèmièiTè production k Gottschèd , 
qui, à rinsu de Taiifeor, ta fit imprimçr èous 
ce titre : Der Dichter auf der Reise nach Leip- 
zig ( Lé Poète en route pour Leiptlg ); Leip- 
zig , 1746. Gottschèd recommanda si chaude- 
ment le jeune poète, qu'il eut aussitdt des pro- 
tecteurs. Hagedom s'intéressa surtout à Fuchs, 
à qof il envoya 25 thalers en même temps qu'il 
hif fît ^oir piïur 700 autres théiers de souscrip- 
tions. Cette soibme mit Focbs à même d'étudier 
pendant di»q ans la théologie. H connut ensuite 
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d'autres hommes célèbres ou devant l'être un 
jour, tels que Gellert, Giertner, Cramer, Habe- 
ner, enfin Zachariae. A l'issue de ses études aca- 
démiques, Fuchs se rendit à Dresde, où il troura 
un nouveau pji^tecteur dans le bourgmestre 
Huebner, dont il épousa plus tard U fille. Après 
avoir étégJiiacr^ â Kehren en 1751, il deTlni pas- 
teur à iTubenheim en 1769. Il passa ses der- 
nières années à Meissen, Fucd9 u'esi pas un 
poète supérieur ; Qependanti il a laisse des poésies 
qui ont de la facilité e)L ne sont pas dépourvues 
d'im certain esprit satirique. 

Outre sa principale composition po^tigue, inti- 
tulée : Der z^(r_iedene Bauer ( ^e Pa^eancon- 
tent ), on a. de lui,: Aeue liedèr nebsi uiren 
Melodien (Nouvelles Chansons, ^vec leurs mé- 
lodies) , sons le pseudonyme de Dçtles; Leipzig, 
1750, in*4'' ; — Geflii;hte eines Baùfirnsofins 
(Poésies d'un Fils de Pfiysan); tiresde, 1752; 
publiées plus tard avec des morceaux nouveaux, 
sous ce titre : Gediehte eines ehemals zu 
Leipzig studirenden Bauernsohns (Poésies 
d'un Fils de Paysan, autrefois étudiant à Leipzig ) ; 
Leipzig et Dresde, 1771. 

Ersch et Graber, Mlg. Ene. 
FUCHS { Jean-Christophe )j naturaliste et 
physicien allemand, né à Gross-Gennersleben, en 
1726, mort le 28 septembre |79ô. De 1754 à 
1766, il fut employé à la cour de Frédéric II en 
qualité de maître des pages, et de 1766 à 1787 
il remplit des fonehons analogues auprès du 
prince royal, depuis roi Frédéric-Quijiaame II. 
Membre de la société des Curieux de la Nature, 
il contribua activement ^ux travaux de cette, as- 
semblée. Outre des articles publiés dans les kë- 
moires de cette société et dans d'autres recueils, 
sur la géologie, sur une dent d'éléphant trouvée 
dans les environs de Potsdaro en 1774 , on a de 
lui : Beschreilnmg einiger bei fotsdam hin- 
ter demneuen Schlosse i7 M enfdeckter Urnen 
und altteutscher Instrumente^ nebst Abbil- 
dungen (Description de quelques urnes et ins- 
truments germaniques découverts derrière le 
nouveau châtei^ de Potsdam en 1768)^ Berlin', 
1779; — Nachricht und Beschreibung von 
èinem bei Potsdam gtifundenen ^toer (Notice 
et description au sujet d'u^ Esturgeon trouvé 
près de Potsdam .)fr- Notice sur J.-J, Rous- 
seau;^ sur Voltaire. 

SohmlA et MebrHig, nèètèin oel. BetHn. - Ersch et 
Oniber, JUg, Bne. 

PVCHff, compoféteur aileroand. Voy, Fux. 

Ffjciui. fioy. Fuocio. 

*PiTJBiRicii (Joseph) y peintre et graveur 
bohéraien> né à Kragau^ en 1800. Il reçut de son 
père^ artiste lui-même, le^ premiers principes de 
Fart. Plus tard il étudia à Prague, à Vienne, enfin à 
Rome tfvee l'appui du prince de Mettemich. C'est 
aussi à Rome qu'il se lia avec les peintres alle- 
mands qui y constituaient ce qu'on appelle l'é- 
cole romantique. Il travailla av^ Schnorr, Velt, 
Koeh et Overbedc aux décorations de la villa 
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Massimi ; c'est lui qui exécuta les sujets tirés du 
Tasse. Depuis il peignit ou grava divers tableaux, 
où Ton reroarque une grande pureté de style. 
Parmi ses œuvres les plus récente, les principales 
sont : Vater unser ( Oraison dominicale); — des 
Scènes tirées de Thistoire de Bohême ; — V His- 
toire de sainte Geneviève, d'après T||ck, 1834; 

— le Triomphe du Christ; —-le Triomphe du 
Christianisme, Ce dernier ouvrage est conçu 
dans le genre du Titien. Fnebrich peignit aussi 
un Tableau d'autel pour l'église de Stockerau. 

Nagler, News Allg, Kwmtl. Lex. — Conver$at-,LeT. 
FVEILLB ( Jean- Baptiste-Louis de Là ), 
littérateur français. Voy. La Fuêille. 

FVBLLBBOMlf OU FÙLLBBORBT ( GeOTçeS- 

Gustave)^ érudit allemand, né à Glogau, le 
2 mars 1769, mort le 16 février 1803. Il fit ses 
premières études dans sa ville natale, et se rendit 
ensuite à l'université de Halle, où il s'appliqua 
surtout aux sciences philosophiques. D'abord 
diacre à l'église luthérienne de Glogau, il succéda 
à Gedicke dans les fonctions que ce dernier oc- 
cupait au gymnase de Breslau. Malheureuse- 
ment le mauvais état de sa santé vint arrêter 
ses travaux. On a de Fuellebom : Encyclo- 
pedia Philologica; Breslau, 1803, 1 vol. in-8°; 

— Georgii Gemisthi S. Plethonis et Mich. 
Apostolii Orationes funèbres dux, etc.; 
Leipzig, 1792, in-8®; — Fragments de Parme- 
nide , traduits et annotés ; Zullichau , 1795, in-S** ; 

— Satires de Perse, traduites et annotées; 
ibid., 1794; — Volksmaerchen (Contes popu- 
laires); 1791-1793; — Bunte Blœtter (Feuilles 
bigarrées); 1795;--- KleineSchriften/uer Un- 
terhaltung ( Petits Écrits destinés à l'entretien ) ; 
Breslau, 1796, in-8»; — Fragments pour ser- 
vir à Vhistoire de la philosophie, en alle- 
mand; Zullichau, 1791 , ouvrage curieux et le 
plus important de l'auteur; — Des Sermons 
(Predigten ) ; Breslau, 1807 ; — vaïeRhétoriqtie, 
en allemand. 

Knig, Encpel&p,'Lex, 

^FinEUiMATOB (Antonio), poète espagnol, 
né à Valladolid, en 1569, mort en 1599. Il célébra 
en vers l'histoire d'un pontife qui venait déjouer 
un rôle éclatant sur la scène du monde; sa Vida 
de Pio V (Madrid, 1595, m-4<') n'est pas tm 
ouvrage sans mérite ; le irtyle ne manque ni de 
pureté ni de vigueur, et le sujet devait intéresser 
la piété castillane. Toutefois, Pouvrage attira peu 
l'attention du public, et il est devenu fort rare, 
les exemplaires ayant sans doute été détruits par 
acddent ou par tonte autre canseinoonnne. 

G.B. 
' Tlcknor, Hist. of Spanish LUerature, t. III» p. 189. 

FUBNTB {Jean-Léandre), peintre espagnol , 
né à Grenade, le 28 aoOt 1600, mort dans la 
même ville, le 10 novembre 1654. Il se distingua 
par une exacte imitation de la nature et par 
l'éclat de son coloris, qui rappelle l'école véni- 
tienne. Ses tableaux se trouvent principalement 
à Grenade, à Séville, à Madrid. Les principaux 



sont un Saint Jean, dans l'église de ce nom à 
Grenade, huit tableaux sur la Passion dans l'é- 
glise des Augustins de la même ville , et La Chù" 
rite dans l'Oise de Saint-Philippe-el-Real à Ma- 
drid. 
Qulillet, Dictionnaire Oeg Peintres etpoiptois, 
FVBlfTB. Voy, La Fobnte (De) et Ponce. 
FUBUTÉs (Don Pedro- Benriquei d'Aze- 
VEDo, comte de), général et homme d'État es- 
pagnol, né à Valladolid, en 1560, mort à Rocroy, 
le 19 mai 1643. Il était âgé de vingt ans lorsqu'il 
fit sa première campagne en Portugal , sous les 
ordres du duc d'Albe, dont il gagna la faveur 
par sa bravoure et sa prudence , et qui lui confia 
une com|)agnie de lansquenets. H prit une part 
glorieuse aux campagnes des Pays-Bas, où il 
servit successivement sous Famèse et sous Spi- 
nola. Il se distingua particulièrement au si^e 
d'Ostende. Ennemi irréconciliable des Français, 
contre lesquels il combattit avec succès dans la 
guerrequi finit en 1598, il chercha àlenr faire tout 
le mal qu'il pouvait» et on a lieu de croire qu'il 
trempa dans la conjuration du maréchal de Biron 
contre Henri IV. Gouverneur de Milan, il sut se 
faire craindre des princes et des républiques 
d'Italie, auxquels il fit sentir la puissance de 
l'Espagne ; mais il s'attira la haine des Grisons 
en construisant, en 1603, au sommet d'un ro- 
cher, près de l'endroit où l'Adda se jette dans 
le lac de Côme, sur les frontières de la Valte- 
line , une forteresse qui prit de lui le nom de 
fort de Fuentès, Lorsque la guerre éclata entre 
la France et l'Espagne en 1635, Fuentès com- 
manda en chef l'infanterie dans l'armée espa- 
gnole. Après la mort du cardinal de Richelieu, 
Fuentès, déjà plus que octogénaire, parut en 
Champagne à la tête d'une armée, et alla investir 
Rocroy; mais le jeune duc d'Enghien, si célèbre 
depuis sous le nom du grand Condé , l'attaqua, 
le 19 mai 1643, malgré l'infériorité numérique 
de ses forces, n enfonça avec sa cavalerie l'in- 
fanterie espagnole, renommée dans toute l'Eu- 
rope depuis Charies-Quint et réputée jusque là 
Invindfaie!, et la détruisit presque entièrement. 
On trouva parmi les morts le général Fuentès, 
qui, tourmenté par la goutte, s'était fait iiorter 
en litière sur le champ de bataille. Le comte de 
Fuentès ne s'était pas moins foit remarquer 
comme diplomate qu'à la tête des armées ; il fut 
employé à diverses missions fort importantes. 
[Encyc. des G, du M, ] 

Ortiz , Compemdio de la Historia de Espalus, t. VI. - 
Slsmondl, HiOoire des Français, t. XXI. tw, Mi.seo, 
861, 869. 879 ; t. XXII, 48, U, 64. 69, 188, 178. Itt; XXIV, 
88,4t. 

FVBirràs ( Benardo de). Voy. Lanchero 
(£ffi2.i) 

FUBMT&s on FONTB {Bartholomé de), na- 
vigateur espagnol, vivait en 1640. Il ^t,cUt-onj 
d'origine portugaise. Il commandait en chef la 
marine espagnole dans la Nouvelle-Espagne et le 
Pérou , et était président du Chili. Le 3 avril 
1641 il mit à la voile du Callao, avec une «s- 



cadre oomposée de Bl BsptrUu-Santo , qa*il 
montait lui-même; Al Santa- LucUit à bord de 
laquelle se trouvait le vice-amiral don Diego de 
P^ieloesa; £1 Rosario, commandé par Pedro 
Bemardo; et El Rey Felipe ^ par Felipe de 
RooquiUo. AnrÎTé au 20^ de latitude nord, un 
▼enl fraie du sud^sud-est le porta, le 14 juin, 
sur là côte delà Californie, qu'il longea juMiu'au 
03* parallèle. H dit a¥wr fait 260 lieues à partir 
de ee point dans des canaux tortueux formés 
par de nombreuses Iles, auxquelles il donna le 
nom A*Arehqielago de San'Lazaro (1). 11 dé- 
courrit ensuite les emboachuresde deux fleuves 
navigables, qu'il appela Rio de Los Reyes et Rio 
de Harà. 11 envoya le capitaine Pedro Bemardo 
explorer le Haro, tandis que lui-mémo remon- 
tait le Rio de Los Reyes. A vingt lieues de son 
embouchure, il trouva un port, qu'il appela 
Puerto del Arena; à quelque distance au-des- 
sus, il découvrit, le 22 juin, un beau lac, qu'il ' 
nomma Lago BellOy et au midi duquel s'élevait 
la ville indienne de Ckmasset , où deux mission- 
naires, qijî accompagnaient l'expédition, avaient 
résidé deux ans. Le f juillet Fuentès quitta 
ses vaisseaux, qu'il laissa dans un port formé par 
le lac, et pénétra avec ses chaloupes dans une 
rivière à laquelle il donna le nom de Parmen- 
tiers ( un de ses compagnons de voyage). Il eut 
à frandur huit cataractes , dont la dernière avait 
trente-deux pieds d'élévation au-dessus du ni- 
veau du lac. Le 6 il arriva à un second lac, de 
160 lieues de Imigueur, de 60 de largeur et de 
20, 30 et même 60 brasses de profondeur. Ce 
lac, qu'il appela Lago tfeFtienles, embrassait 
plusieurs Iles fertiles, dont l'une était grande et 
bien peuplée. Le 1411 quitta cette lie, et navigua 
à l'est-nord-est; il traversa un autre lac, de 34 
lieues de longueur, de 2 à 3 de largeur, et de 20 
4 28 brasses de profondeur, auquel il donna le 
nom de Estrecho de RonqwUo. S'avançant en- 
suite à l'est , il découvrit une seconde ville in- 
dienne, où il apprit qu'un gros navire venait de 
mouiller à quelque distance de là. Il se rendit à 
l'endroit qu'on lui indiqua, et y trouva en effet 
un bâtiment venant de Boston ; le capitaine se 
nommait Shapdy, et le propriétaire en était Sey- 
monr-Gibbons, miyor général duUassachusets, 
qui l'avait expédié pour prendre un chargement 
de penderies. Comme ce navire était arrivé en 
cet endroit du côté de l'est, et que Fuentès ve- 
nait du côté opposé , il jugea qu'il devait y avoir 
une communication entre les deux mers, soit par 
un détroit , soit par une suite de lacs et de grands 
cours d'eau. Le 6 août l'amiral quitta le capi^ 
taine Shapely, et, reprenant la même route, le 16 

(I) Cest évldemmrnt l'archipel Prince of WcOes, dont 
00 « attribué la déconcerte à Walils, cent vln^t-cinq 
ans pliu tard (176B). Ces lies furent visitées en 1786 par 
La PéroQse. qnl ne foniut pas y reconnaître les San- 
Lazaro de Fuentès; Colnet et Duncan les découvrirent 
de nouveau en 1T8T et 1788, et les nommèrent Princess- 
RoffiMl Isiottds, Elles sont situées en effet entre les n<> et 
M^ 4e latitade. 
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rejoignit ses vaisseaux sur le lac Beilo. 11 rallia 
peu après le capitaine Pedro Bemardo. Ce na- 
vigateur avait remonté le Haro jusqu'à un lac 
qu'il appela VeUuco* Il y laissa la Rosario^ et, 
continuant sa route sur trois pirogues avec deux 
. jésuites et trente- six Indiens , il s'avança vers 
l'ouest durant 140 lieues ; il revint ensuite dans 
la direction de l'est-nord-est l'espace de 436 
lieues, jusqu'au 77° de latitude (1). Fuentès rar 
mena son escadre au Pérou. Le reste de sa vie 
est demeuré inconnu ; on a même contesté son 
existence et surtout la réalité de son voyage et 
de ses découvertes. Robert de Vaugondy, Dal- 
ryroplC; Malte-Brun, Forster, ont été de cet 
avis; mais Philippe Buache, Joseph-Nicolas de 
Lisle, Fleurieu sont d'un sentiment contraire. 
Les relations de Juan de La Bodega y Quadra et 
de Ferre Maldonado sont loin de contredire le 
récit de Fuentès. Aujourd'hui d'ailleurs la ques- 
tion du passage n'est plus un doute; mais il est 
fâcheux que l'amiral espagnol n'ait pas consigné 
dans sa narration , d'ailleurs trop détaillée pour 
être fabuleuse, le chemin exact qu'avait suivi 
le capitaine bostonien. Cette narration, traduite 
d'après une lettre de Fuentès lui-même, a été 
pubUée à Londres en 1708, dans un ouvrage 
intitulé : The Mounthly Miscellany, or memoirs 
of the varions. On ignore comment cette lettre 
est tombée entre les mains des rédacteurs de 
cet ouvrage. Dalrymple pense que Petiver, un 
d'entre eux, en est l'auteur^ et que le récit des 
aventures de l'équipage d'un navire de Boston 
rencontré par Groseiller, près de la rivière Nel- 
son, lui fournit l'idée de cette fable. Cependant, 
le chevaUer Arthur Dobbs, qui plus tard publia 
une relation des pays qui environnent la baie 
d'Hudson (Londres, 1744, in-4*), affirme que, 
d'après des informations dignes de foi, il. exis- 
tait à Boston en 1640 un capitaine Shapely. 
Vancouver admet la possibilité des découvertes 
de Fuentès, sans toutefois se prononcer pour 
l'affirmative. On doit constater l'inexactitude 
singulière qui règne dans la détermination des 
points relevés par Fuentès ; mais cette inexacti- 
tude n'implique pas absolument la non-authenticité 
de son expédition. A son époque les moyens d'ob- 
servation étaient fort incomplets , et générale- 
ment les marins espagnols n'étaient pas les plus 
savants de leur profession. Combien de décou- 
vertes , niées d'abord, faute d'une détermination 
exacte, ont été retrouvées ensuite à quelques de- 
grés de différence et ont reçu un nouveau bap- 
tême. Joseph-Nicolas de Lisle a publié sur Fuen- 
tès : Explication de la Carte des nouvelles 
découvertes au nord de la mer du Sud-, car- 
tes dessinées par Th. Buache; Paris, 1752, 
in-4*' ; — Nouvelles Cartes des découvertes de 
Pamiral de Fonte et autres navigateurs, 
cartes dessinées par le même; Paris , 1753, in-4°. 



(1) Cette dernière partte de la relation de Bemardo ait 
A évidemment erronée. 
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PhiHppe Boaehe a publié aassi ConsidéraHons 
géographiques et physiques sur les nouvelles 
découvertes au nord de la grande mer, ap- 
pelée vulgairentent la mer du Sud; Paris, 
1753, m-4**. — Robert de Vaugondy y répondit 
par Observations critiques stir les découver- 
tes de V amiral Fuentès; Paris, 1753, in-8®. 
On cite epcore fhe great prohaUlity of a 
JVorih-West passage, deduced from observa' 
fions on thé letter of admirai del Fonte; 
Loncîres, 1/61, m-4*. Alfred de Làcaze. 

Fprsleij, Northern ^oyagei and ditcoveries, 468. -— 
Fltnrleu, IntrdducUon du f^oyage ataour du Monde 
pur Etienne Marchand (Paris, an ti (t798), 4 vol. la-4o). 
- SçUas et (lObera , Thea^ro navçl, — Georges Vancou- 
ver, yoyage of DUcovery to the Nàrth Pacific Océan, 
and rond the ïVortd, m the rféars 1790-l*nw, t. III, 
p. 5S6. — IntroduccUM à la Belaekm del Fiaçe hecko 
par las goletas Sutil y Mezlcana, en afl<? 1798, para re- 
conorer il Estrecho de Fuca ; Madrid. 1808. — De Lesseps, 
f^oyage de La Pérouse^ t. Il, p. 1S4, note C 

;;fuerst (Jules), orientaliste allemand, né 
à Zerkowa (duché de Posen), le 12 mai 1805. 
Destiné au rabbinat, il fut à même dès Tâge 
de douze ans de lire l'Ancien Testament, la 
Misehna et le Talmud. A quinze ans il alla 
compléter ses études dans un gymnase de Ber- 
lin. De cette ville, il reviu^ à Posen pour en- 
trer dans récole des rabbins. Mais convaincu 
^e la contradiction qu'il y a entre le rabbinisme 
et la vraie science, il se rendit en 1829 à l'uni- 
versité de Breslau, où il approfondit les langues 
de rbrient, les antiquités et la théologie. A 
Italie, où Fuerst étudiait en 1831, il eut pour 
maîtres Gesenius, Tholuck et Wegscheider. 
Attaché à renseignement de Tuniversité de Leip- 
zig , il ne s'y est plus occupé que de ses pu- 
blications. On a de lui: Lehrgebaeude des 
aramâischen Idioms ( Édifice scientifique de 
ndiome aramaïque); Leipzig, 1835, in-8*. 
Fuerst fait entrer la langue sémitique dans Té- 
iude comoarée des autres langues ; — Concor- 
dant ia libroruîn sacrorum Veteris Testa- 
menti et versionls chaldaicx; Leipzig, 1837- 
1840, in-fpl.; — Die Spruccheder Vœter ( Les 
Sciitences des Pères); Leipzig, 1839, in-8*; — 
Die tsraelitischè Bibel (La Bible israélite), 
traduite sur l'original, en collaboration avec 
Zunz , Sachs et Ambeim ; Berlin , 1838; — Ari 
AohentjOder Streitschrift ueber die EchtheH 
des Sohar und den W^rth der Kabbala ( Ari 
Nohem, ou Écrit polémique sur Tauthenticité 
du Sohar et la valeur de la kabale); Leipzig, 
1840, in-8°; — Der Orient; Berichte, Studien 
und Éritiien fuer ju^dische Geschi'chte und 
JLiteràiur (L'Orient, relations, études et cri- 
tiniues pour sei'vlr' S l'histoire et à la littéra- 
tiré juive)'; Leipzig, 1840 à 1848, in-4"; — 
iebràisches und chalàâischés Schulwoer- 
iérbuçfi ùeher 4as Àlte Testament (Lexique 
scolaire ftébrauque et dhaldaïque cle l'Ancien Tes- 
tament ) ; Leipzig, 1842, in- 16 ; — Diejuedischen 
MeUgiotupkiloêopheU des MittehUiers , etc. 
(Les Philosophes de la religion juive au moyen 
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âge, etc.) ; Leipzig, 1845, 2 vol. in-8*» ; — Ur'^ 
kunden sur juedischen Geschichte (Docu- 
ments pour servir à l'histoire de la religion 
juive); Leipzig, 1846; — Dos Buch Jozvjot 
(Le Livre de Jozerot ) ; Leipzig, 1342; — Ge- 
schiçhteder Juden in Asien (Histmre desJnii^ 
en Asie); Ldpzig, 1849; —Bibliotheca Ju* 
daiea; Leipzig, 1849-18(3, 2 vol. ln-8«. Le 
troisième et dernier volume n'a pas encore paru ; 
— Hebràisches nnâ ehakiàisehes WoerteT' 
huch ( Dictionnaire Hébreu-Ohaldéen ) ; Leipzig, 
1851, non terminé; — Der Orient (L^Orient ) j 
Leipzig, 1840-1851. 

Plercr, Univertal-Lexik. ( Suppl. ). 

fUURSTSNSKRG, nom d'un^ famille piin- 
pière qui par sa souche remonte au trelzi^e siè- 
cle, et dont les principaux membres furent : 

rmcRSTEiiliEliQ { François E&oTiDB), pré- 
btalIemanc|,néàStra8bourg, le 27 n^ai 1^26, mort 
le 1®' avril 1^2. Il fut ministre de l'électemr de 
Cologne Maximilien-HenTÎ- Son attachement à 
Louis XIY )e poifta à contribuer à la formation de 
la Ligue du Mhin^ contractée en vue de la paix de 
l'All«ws^gna, enIrelA (fû et pilpû^rs électeurs. £a 
1661 ilanies^ l'élect^r 4^ Co^ç^e ^ laisser à la 
disposition clu roi de Fcwoe les placftii de Nuiz et 
de Kaiserswerth. Nommé év^qwe de Meti^ en 1 658, 
il renonga à ce siège pour oeÀui de Strasbourg. 
Il s'appliqua à retirer des main» des luthéi*^$ 
certains domaines qui primitivepient apparte- 
naient à l'église !de Stras^urg. Ce prêtât mou- 
rut peu de temps «près le rétablissement dQ 
culte catholique dans la cathédrale de Stras- 
bourg et après le n§çtX dee chaueûies, par 
suite de la soumissiou de Strasbourg au roi de 
France. 

Omver$ai,-Ux» — OoBitmaiiii. Traité du OnMeammum 
d£s Fiefs , elc, t. \h P- Wk, 

FVERSTENBERC {Fefdinandxiï.), prélat al- 
lemand, frère du prêchent, né le 21 octobre 1 626, 
mort le 26 juin 1 683. Destiné à l'Église dès l'euiànce, 
il devint chanoine dTïildesheim , de Paderborn 
et Munster, prieur de Sainte-Marie de Cainpeo, 
enfigi camererie segreto du pape Alexamlre VU. 
Ce pontife éta^t nonce à Cologne , sous lé nom de 
Çhigi, quand ii apprécia le mémede Fuerstenberg, 
(j^u'iî emmena à Rome. Fuerstenberg profita de 
son séjour dans la capitale du monde chrétien 
pour explo¥|pr les richesses bibliographiques du 
Vatican. C'est à Homç qu'il apprit son élection à 
1,'évêché de Paderbom (20 aVril 1661 ), dont il 
prit possession au mois d'octobre suivant. Il 
gouverna son diocèse avec on remarquable es- 
prit d'équité , suaviter et fortiter, suivant] sa 
devise. 11 encouragea l'instruction publique, fit 
construire de nouvelles maisons d'école, et veilla 
à une soigneuse distribution de l'enseignement. 
Il entretenait à ses frais les établissements con- 
sacrés à l'éducation des jeunes filles par les 
religieuses françaises, et ponr s'assurer qne tout 
sur ce point répondait à son attaite , il lui ar- 
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rirait soareat de visiter A TiiiipiOTiste lot mai- 
80DS ouvertes à rinstmoUon. Jugeant utile et 
bienfaisuite Tactioa des missions dirigées yws 
différeotes contrées par les jésuites» il leor prêta 
OD concours très-utile; en 1682 il affecta à cet 
objetune S(Hnune de 101,740 thalers, Le digne pré- 
lat protégea également les savants et ius de let- 
tres, comme on pourrait d'ailleurs le deviner k 
la quantité d'ouvrage qui l«i ont été dédiés 
et aa grand nombre d'écrivains qui se sont 
lait remarquer de son temps. En 167S il devint 
évêqae de Munster, après avoir été ooaditttenr 
de son prédécesseur. U fut aussi vicaire géné- 
ral du pape pour les contrées du Nord. On a 
de .Ferdinand de Fuerstenberg ; Monummta 
Paderbornensia,,S^ hUtoria rwMma^/rem- 
çica, saxonica, eruta et noti$ iUustruÈa; 
Paderbom, 1669» ia-4^ j Amsterdam, EUevier, 
1672, in^**. Cette édition est augmentée de plus 
d'an tiers et enrichie de plusieurs pbuM^; 
- PoemaUi hs>w»% 1650» dams le lecucil in- 
titulé : Pomaata 4$fiwi UlusMum Viranm. 
Les poésies de Vévéque de Paderbom ci de 
Monster ont été poUiéea ans» à Paria» Impri- 
neritroialc^ %^»^,m4sli'^Pkilomttikk Musée 
jwenUfit; Anvers, 1654, in-fto. C'est le recueil 
d«s poésies du pape Alexandre VII» publié» d V 
bwd par Gniltonme de Fuerstenberg» firère de 
todinvid. 

vvMBATWSUMme {GuUUmH Eneif m), 
luraoBuné le prince GvUUume » firèce dea pré- 
cédents, né en 1629^i mort à Parie» le 10 avril 
1704. Conwne son frère» il Cul conseiller de 
l'électeur de Cologn* Maximilien Henri» el se 
Quntra partfeaa de la France^ Irrité de ce d6- 
TouejDoent à des intérêts opposés, aux siens , et 
saus tenir compte du Utre de plénipotentiaiiê 
du prince électeur dont Foeratenberg était re- 
vêtu, l'empeieur le fit enlever (13 février 1674), 
jpQîs incarcérer succeesîvement à Vienne et à 
Keustadt. Fueretonbei^ne fiit rendu à U liberlé 
qu'après la paix ée Nimiègue. Appelé k l'évêeké 
de Metz en 1663 , U donna sa démiesioB Vannée 
suivante. U (ut nommé évèque de Strasbong à 
janort de staii ftkxt^ en 169^ tt confia alors aut 
jésuites la direction d'uA sérainaire et d'an 
collège fondé par lui. En 1696» sur U présenta- 
tion du gpavememeni français , il reçut dm pape 
Innocent XI le drapeau de ewdinal. Le 7 janvitr 
\m iifaiébi eo^jnteur dêMajûmiKen-Heari, 
âecteor de Calogn*; maïs lacour de Rene^alers 
en désaccord avee>U cent d« France» ne ratifia 
point eette élection^ et un autre candidat» le priwe 
Clément de Bavière, évéque de Ratisbonne, 
l'emporta, sur le prioMee de Fuerstenberg, qiB , 
en compensation» reçnt «te Louis XIY Tabbaye 
ai Saint-Gen«ain-de&4>ré6» oit il vint habiter. 
« Fuerstenberg, dit Saint-Simen, était un homme 
de médiocre taille » grosset, mais bien pris , avec 
le pins beau visage du monde, et qui à son âge 
l'était encore^ qû parlait leri mal français» qui 



à le voir et à Tentêndre à rordinaire paraissait 
un butor» et qui approfondi et mis sur les af- 
faires, à ee que )*ai on! dire aux ministres et à 
bien d'autres de tous pays , passait la mesure 
ordinaire de la capacité , de la finesse et de Tm- 
dostrie... Btt pensions du rel on en bénéfices» il 
jonissait de plus de 700,000 livres de rente » et 
il mourait eiaetement de faim , sans faire au- 
onne dépense ni avoir personne à entretenir. » 
Saint-^imon donne ensuite des détails sur Tamonr 
dn'eardinal pour la comtesse de La Marck, qn'il 
M fit étN>ttser h son neveu > et qui avait alors 
vingt-deux ou vingt-trois ans au plus , pour la 
voir plus commodément à ce titre. Pour un 
eardinal ce calcul n'était rien mohis qu'édifiant. » 

êaliit-slmoB. Âfémùêtet, — Brsctiet GtnbetyMlt. Enc. 

wvi^UsrmimmHG (FrançoiS'FrédériC''&uil' 
kmme ne), homme d*Etat allemand , né le 7 août 
1729, mort le 16 septembre 1810. H se fit remar- 
quer dès la guerre de Sept Ans par ses oonnais- 
sauces et ses mes politiques. Au rétablissement 
de la p»x, il M appelé par Maximilien-Frédéric, 
électeur de Cologne, prince-évèque de Munster» 
k la directiofi des afhires de ce diocèse. H s'ac- 
quitta avec habileté de cette tâche, rétablit le 
crédit, euoonragea l'agriculture et Tindastrie, en 
particulier l'hidustrie linière et réforma Tadmi- 
nietration de la Jostice. Il recommanda aux ec- 
clésiastiques <les études plus fbrtes et une instruc- 
tion plus soKde. 11 ne donna pas moins de soins 
k l¥tat militaire de Tévéché, arma une landwehr 
et fonda une académie destinée à former des of- 
ficiera. Quelque Menfkisante que fAt son adminis- 
tration, il dut la résigner lorsque l'archiduc Maxi- 
milien-François devint coadjuteurde Tévêque de 
Munster. Néanmoins Fuerstenberg conserva les 
fooctions de vicahre général , et en cette qualité 
il réaKsa encore des améfforations : il fonda, par 
exempte, Tuniversîté de Munster et réforma le 
gymuase de cette ville. 

OmtêrtaiionS'Uxikon. 

* FUERSTENBERG ( Charles Egon de ), 
un des princes allemands médiatisés en 1806 par 
facte de h Confédération da Rhhi. 11 naquit à 
Fragne, en t796, et mourut à IschI, le 22 octobre 
1854. De tSf 1 à 1813 il étudia à Frîbourg et 
à Wfirtzbourg , puis il entra dans Tarmée au- 
trichienne. En 1814 il accompagna à Paris, en 
qvalHé d'officier d'ordonnance , fe prince de 
Sehfwarzenfoerg, et après la conclusion de la 
paix il se reth'a dn service militaire, et résida 
^ntét au château de Heiligenberg, tantôt à Do- 
nanesehfngen. Il employa alors ses revenus de 
la manière la plus philanthropique. En temps de 
disette il cherchait tes moyens de soulager la mi- 
sère publique. Il protégeait aussi Tes beaux-arts. 
U forma un cabinet de médailles, un cabinet 
d'histoire naturefle, une collection de gravures» 
une bibliothèque. A Donaueschingen , il créa un 
hdpita>, k Neindingen une maison destinée aux 
aveugles, un asile pour les enfknts abandonnés» 
une maison de prévoyance pour les veuves et 
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orphelins d'employés. Il contribua à la création 
de plusieurs .chemins de fer en Allemagne, et 
ouvrit dans ses possessions plusieurs établisse- 
ments Imétallurgiques. Nommé général au service 
de Bade, il siégea plus tard dans la seconde 
chambre du duché, où il fit tous ses efforts pour 
réconcilier le peuple et le gouvernement. Après 
les événements de 1848, il siégea encore quelque 
temps dans rassemblée qui suivit la compression 
du mouvement révolutionnaire ; puis il aJla vivre 
tour à tour en Bohême , à Vienne et à Berlin, 
n avait épousé, en 18 18, la princesse Amélie de 
Bade. 

Plerer, Vniversal-Lexikon ( suppL K 
; FCERSTBNBERG (François Econ, comte 
de), né à Herdringen, le 24 mars 1797. Il passa 
sa jeunesse dans sa famille à Neheim, d'où il vint 
s'établir à Stannbeim. Dès lors il se fit connaître 
comme un ami éclairé des arts et comme homme 
potitique. Après avoir siégé dans plusieurs as- 
semblées provinciales et dans les diètes réunies 
de 1847 et 1848, il fit partie Tannée suivante de 
la première chambre des états de Bade, au sein de 
laquelle il siégea constamment depuis. 
Conversât' LexiUon. 

FUBSi (Pie) , théologien hongrois, né à Ck>- 
marom, en 1703, mort à Waitzen, en 1769. U 
étudia dans sa ville natale, passa de la religion 
réformée à la communion romaine, et entra dans 
Tordre des Dominicains. On a de lui : Otia poe- 

«ica; Viemie, 1744, m-S'* ; — FascictUus bibli- 
cus, seu selecta Saerœ Scripturx ef/atametrice 
pronuntiata; Ofenj^ 1746, in-8«; — Catonis 
motalia Disticha^ ad hungaricos versus nui- 
gna elegantia redacta; Ofen, 1772, in -8°. 
Horanyi, M€mor, Hungar, 
FUESSLI. Nom d'une famille d'artistes et de 

littérateurs suisses, dont les principaux sont : 
FUESSLI (Jean), chroniqueur suisse, vivait 

dans la première moitié du seizième siècle. On 

a de lui une Chronique Suisse, qui s'arrête à 

Tannée 1519. 
Son frère Pierre, mort en 1548 , combattit en 

Italie et voyagea en Palestine. On a de lui une 

Histoire de la Guerre civile de Suisse en 1531 

et une Histoire de la Prise de Rhodes, 
FUESSLI (Jean-Gaspard) Vancien, peintre 

suisse, né à Zurich, en 1706, mort en 1781. 

Il eut son père pour maître; puis il voyagea, 

pour se perfectionner dans son art. Ses por- 
traits eurent du succès , et furent gravés par 

Walch, Baed, Preissler, Sauter et autres. Fuessli 

était lié avec les artistes les plus remarquables 

de l'Allemagne. Il écrivit lui-même sur Tart qu'il 

cultivait avec succès. On a de lui : Gedanhen 

ueber die Schœnheit und den Geschmack in 

der Malerei (Pensées sur le Beau et le Goût 

dans la peinture); Zurich, 1762. C'est une tra- 
duction de Touvrage de Mengs; — Geschichte 

der besten Kuenstler in der Schiveiz (His- 
toire des meilleurs Artistes suisses); Zurich, 

1769-1779, 4 vol.; — Verzeichniss der vor- 



16 
nehmsten Kupférstecher und ihrer Werke 
( Catalogue des principaux Graveurs sur cuivre 
et de leurs œuvres); Zurich, 1771; — Un re- 
cueil des lettres de Winckelmann sous ce litre : 
Briefe an seine Freunde in der Schweia 
( Lettres à ^es Amis en Suisse) ; Zurich , 1 778. 
Ctmveriat.'Le9, — Hiractain?, Hitt Uter. Grandb. 
FUESSLI (Jean-Rodolphe ) , Vancien, fiis aîné 
de Jean-Gaspard l'ancien, né à Zurich, en 1737, 
mort à Vienne, en 1806. Instruit par son père , il 
excella dans le dessin, la peinture et la gravure. 
Venu à Vienne en 1765, il s'occupa de géomé- 
trie et de travaux de chancellerie. Il reprit ses 
études sur Tart quelques années plus tard, et 
commença, sans les mener à fin, les deux ou- 
vrages suivants : Œstreichische Kunstanna- 
len (Journal de l'Art pour les États autri- 
chiens), 1801, et J?a?5ontren(2e5 Ferzeiehniss 
der vornehmsten Kupferstiche nach den 
grcessten Meistern ( Catalogue raisonné des 
meilleures Estampes gravées d'après les artistes 
les plus célèbres de chaque école); Zurich, 
1798-1806. 
Nekrolog denkiouardigêr Schtoeiaer, 
FUESSLI ( Jean-Gaspard), troisième fils du 
précédent, libraire et naturaliste suisse, né à 
Zurich, en 1745, mort en avril 1786. Il se fit sur- 
tout remarquer par ses travaux entomologiques. 
Ses principaux ouvrages sur cette matière sont : 
Verzeichniss der ihm békannten Schmei- 
zerischen Insekten , etc. ( Catalogne des In- 
sectes suisses à lui (à l'auteur) connus); 
Zurich et; Winterthur, 1775, gr. in-4°; —Ma- 
gazin fuer die Liebhaber der Entomologie 
(Magasin des Amateurs d'Entomologie); Zurich 
et Winterthur, 1778; — Neues Magazinfuer 
die Liebhaber der ^n^omo%te ( Nouveau Ma- 
gasin des Amateurs d'Entomologie); ibid., 1781. 
Cet ouvrage a été continué par J. Rœmer, 
1787, in-8" ; — Archiv der ImektengeschicMe 
(Archives de l'Histoire des Insectes); Zurich 
et Winterthur, 1781-1786. Cet ouvrage a été 
traduit en français à Winterthur, 1793. 
"Hlrschiog, Hiit. literar.Handb. 

FUESSLI (Jean-Henri), peintre suisse, né à 
Znrich,en 1742,etmortàIiOndres, le 16 avril 1825. 
Il alla étudier à Beriin la théorie universelle des 
beaux-arts que professait dans cette ville son com- 
patriote Sulzer, théorie qui, imprimée en 2 vol. 
in-4^, en 1772, et réimprimée vingt ans après, en 
4 vol. in-8'' , est restée , par sa tendance à rap- 
porter tous les efforts de Tart au bien-^tre de la 
société , un monument glorieux du savoir et des 
nobles idées de son auteur. Klopstock, Kleist, 
Wieland , Lavater excitèrent son admiration. Il 
fit avec ce dernier le voyage de Londres, partit 
ensuite pour Rome, où Michel-Ange captiva son 
esprit, revint en Angleterre vers 1776 , s'y fixa , 
et prit rang parmi les peintres les plus distin- 
gués de Tépoque. Il succéda à West dans la 
chaire de professeur de Tacadémie; mais ses 
leçons sont loin d'avoir le mérite de celles de 
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ges deYaneiera, des leçons surtout de Josué Rey- 
nolds , qoi sont des modèles accomplis de sayoiri^ 
de précision et de clarté. Si Ëscheobarg, qui les 
a traduites et publiées en allemand k Brunswick, 
en 1803, sous le titre : VorUsungen ûber die 
Jfa/eret, eM été en état de les apprécier, il se 
serait gardé, par respect pour Fiiessii et dans 
rintérèt de Fart, de leur donner de la publi- 
cité. L'imagination de cet artiste était yiye et 
fantasque. Sa traduction do Paradis perdu de 
Hilton en 69 tableaux, qui furent exposés à 
Londres dans une galerie spéciale en 1799, en 
est un exemple remarquable. Malgré la bizar- 
rerie de certaines compositions, où il a donné un 
corps à des idées purement métaphysiques, on 
ne peut lui reliiser du génie , de l'intention ; mal- 
heureusement il n'a pas assez songé au petit 
nombre de personnes qui pourraient le com- 
prendre et le suivre dans les écarts de son es- 
prit. Néanmoins, il a mérité que son style soit 
appelé ^i/es^t^e , parce qu'il est éminemment 
original. Ses autres ouvrages renommés sont : 
Le Spectre de Dion ^ d'après Plutarque ; — la 
scène 3* de l'acte I" de Macbeth , l'un des sept 
sojets qu'il a peints peur le Sàakspeare édité par 
Boydell ; — le Persée^ dont la hûrdiesse de pose 
a été fortement critiquée; — le Bercule domp- 
tant les chevattx de Diomède, ouvrage aussi 
singulièrement composé que dessiné et peint. 
Ses tableaux d'après Shakspeare, Milton, le 
Dante, ont été gravés en taille-douce par des 
artistes anglais. 

Jean-Henri Fuessli est auteur tl'un ouvrage re- 
marquable, intitulé Berner kungeniîber Malerei 
und Skulptur bei den Grieeken (Remarques 
snr la Peinture et la Sculpture chez les Grecs). 
Ses œuvres ont été publiées en 2 vol. in-fol.; Zu- 
rich, 1808 et années suivantes. L'édition de 1805, 
in4o, du Dictionary of Painters (heiàqne des 
Peintres), de Pilkington , a été rédigée , augmen- 
tée et améliorée par Fuessli, dont le nom chez 
les Anglais est écrit Fuselu [Sotbr, dans VEnc, 
des G, du M,, avec add .] 

FVBSSLI {Jean-Rodolphe) le jeune^ peintre, 
néàZurich,en 1709, etmort en 1793. Il étudia l'art 
sons Jean-Héichior Fuessli , dessinateur et gra- 
Tenr habUe , et sous Lauterbonrg l'alné, à Paris, 
n s'exerça à la miniature, dans laquelle il eut du 
«Kcès ; puis il s'adonna à la littérature de l'art, et 
rédigea le grîmd dictionnaire universel des a^- 
tistes, Allgemeines KûnstUr Lexieon, etc., 
vaste répertoire, où l'on trouve la notice de plus 
de 10,000 maîtres et des extraits de ce qui a été dit 
de mieux sur l'art et les artistes dans tous les 
temps et dans tous les pays. Successivement 
agratndi et réimprimé k Zurich , de 1763 à 1824, 
2 vol. in-fol., par Jean-Rodolphe et par son fils 
Jean-Henri, cet immense ouvrage, fruit de quatre- 
vingts ans de travaux continus, est encore le plus 
complet de tous ceux qui existent du même genre, 
et perpétuera le nom des Fuessli chez les ama- 
teurs del'art. Il a été refondu et considérablemeiit 
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augmenté par Magler, sous le titre de Neuet 
Allgemeines Kûnstter-'Lexicon [L.-C. Soyvr, 
dans VEnc, des G. du M,^ avec add.] 

FUESSLI (Jean-Henri), fils du précédent, 
écrivain artistique suisse, né le Sdéeonbre 1744, 
mort k Zurich , le 2e décembre 1832. Dans sa 
jeunesse il avait été lié avec Bonstetten et Jean 
de Muller, auquel il céda des écrits historiques 
d'une grande valeur. Il fut à la fin du dernier 
siècle professeur d'histoire nationale, et membre 
de la commission executive an canton de Zu- 
rich. Il contribua k doter Zurich d'une adminis- 
tration libérale. Destitué pendant quelque temps 
de ses fonctions, il fut rappelé plus tard dans le 
grand conseil. Tout en concourant k la direction 
de la librairie Crell , Fuessli et compagnie, il 
consacrait ses loisir» k la culture des lettres et de 
l'histoire des arts. Outre une continuation du 
Kûnstler-Lexikon ( Dictionnaire des Artistes ) de 
son père, publié de 1806 à 1821, on a de lui : 
Neue Zusaetze zu dem Allgemeinen KUnstler- 
Lexikon und dem Supplément desselben 
{ Nouvelle Ckmtinuation au Dictionnaire général 
des Artistes et au Supplément de cet ouvrage), 
Lettre A, V cahier ; Zurich , 1824 ; — Dcu Leàen 
und die Werke Rafaël Sanzio's (La Vie et les 
œuvres de Raphaël Sanzio); 1815. 

Convenati-Lexik, 

FUESSLI (Matthias)^ l'ancien, peintre suisse, 
né à Zurich, en 1598, mort en 1665. Son père, 
qui était orfèvre, lui voyant un goût prononcé 
pour l'art, le plaça chez l'habile peintre Gotthold. 
L'élève fit de rapides progrès à cette école, d'où 
il se rendit en Italie. Il s'y lia avec nombre d'ar- 
tistes, parmi lesquels Antonio Terapesta et Joseph 
Ribera. Il séjourna particulièrement k Venise. 
De retour dans son pays, il se fit remarquer par 
un talent particulier. U réussissait dans la re- 
production des scènes émouvantes , les batail- 
les, les incendies, les tempêtes, etc. Il peignit 
aussi avec talent le portrait, la miniature. Il exé- 
cuta des dessins pour les peintres sur verre et 
les orfèvres. Enfin, il mania habilement lé burin. 

Faenll , GesekicMie d«r butên Âumutler in 4«r 
Sehweiz. 

FUESSLI (Matthias), petit-fils de Matttiias 
l'ancien ), peintre suisse, né en 1671, mort en 
1739. Après avoir étudié à l'école de son père, 
il vint à Rome, où il eut pour maître Lotti. Ce- 
pendant, il faillit abandonner la peinture pour 
l'art du graveur quand il fit connaissance avec 
Kupetzki , célèbre portraitiste. La manière dont 
se fit cette rencontre a quelque chose de tou- 
chant Ce fut dans une aubcvge, où Kupetzki, 
pÂle de besoin et de dénûment, suivait d'un oeil 
d'^vie le repas de Fuessli. Ce dernier, s'étant 
aperçu de cette misère, invita Kupetzki à dîner; 
puis il lui procura du travail chez un peintre. 
Les deux artistes se lièrent d'amitié, et Fuessli, 
détourné par son protégé du dessein qu'il avait 
de renoncer à la peinture , s'appliqua au portrait, 
et se fit dans ce genre une réputation méritée* Il 
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( è peindre l*kîttoiie. Apiè» neuf 
ans de a^out en Ilîlie, il rerât daas sa patrie, 
où il moorat, estoé cemme boHimeel comme 
ertiife. 

VQM8U (/MittJiiloMi»r)i grèvent et des- 
tiiMteiir soiMe, mk à Xurieli, m 1177, mert en 
i7M. Il eut pour mattreJleia Meyer, et travailla 
à Berlin elicËi Semuel Blasendarf. Il ea^uta lee 
deuitts de la JNUe et de VBisMe^ naiureUê 
de SdKuobier» et penpi les grawea en dte 
eelles qm représentant les McBun et usages de$ 
Ttttares, 
FoattH, Geêeh. dtrSehWêU» kf^lêr, iT, p. MO. 

90Btsu ( /eau* eonroc^,), historien ioiflie, 
ié à Znrielh en 1707, mort à WiBtorlImr, en 
i775. il ftit cimérier du cbapiAre de œtle dep^ 
nière vûle et pasteur à VeKheim , dans le eaa* 
ton de Zofieli. On a de hû : /of . StmM ITee* 
puàliea Helveiiorum) Inrich, 1934, m^''}— 
nesautrwaMaH»aeèif€êkm,iA;mLyi73S, 
Uk'tol'i -^ M9t^m§^ zur SrUBUéerung der 
Mêformaiims fesehiehtm de» SçhUDetoetrUm- 
dts (Doeaments poar servir à Téelaiieiaaffnent 
de rhisteire de la féfonnatien en Safsse); tfaid., 
I741-1753vin-r; ^ Diêsepiatiê dé Ahxkide 
Annœ Comne»»p 17a&, in-a^^i -^ Neuê tmd 
unpartheycische Kirchen-uné Kiêmm^Sis- 
^erie d&ttmHvn ^ei#(Histaire novwlte et 
impartiale de t'ÉgHse ddee Hérétiqaes anmeyen 
|«eX y^ paitie; Vnpcfoit et Uipiig, 1770, 
iiih&"; -*-. m^iMohê NmsMMen ems dm 
Meivehêehen GeaMohien (Noii¥elles utiles, 
tiiées de l'Wsftenre de THelT^tie) ; dans U nou- 
vette CeUcatien de* mdUafiea, t. U et UI; -- 
Dé Genuim ÀttisiemHtm et WutdenMtm Bisc 
HMCtUm»; dam les Jlfiac. lÀps.y i li. 

MetMl, M. mtwk -> H>U«s «9Al0#s. mMoth. 

WVET {Louiê ), ciiiionirte franfaia, né à Oi^ 
léans, en laSi, mert k Paris, W4k a^ptemtee 
l7a9L U possédait dea eoaneissaneea trèe-élen- 
' dues dans le dioit eanon^ maia aes opioionfi 
janaénistca kâ fennàrent la eanièfe eodésiaa- 
tique, à laqneUe il se destinait. Il j renonça, et 
se fit recevoir avocat au parlement de Pari». On 
a de lui t Mémoire sur ffn^fuâtice' de Fex- 
^emmuniùaàUm dont on menaoe les appe- 
li»i/8;Pari8,l7i2, 17 i%;'^Trmt^deA Matières 
héjuéfinales} Paria, 1791, 1723^ in-4^. Cet ou- 
vrage a été Féimpri m éia v esdes adMitians par G«y 
du Roasseau de la Oombe^Paiis, 1748^ In^iaL 

uiooa, mhi. hist. 

* POHMva, admÉHstEateua vemain, vivait 
vers 90 avant J.-e. Prepvétenr de la Bétiqoe, 
la premiàfe année de la gaetre de Sertorius , Il 
irt défait pas oe général, en 83 o«i 82. Dans le 
dîsoouis qae Sadlnste attritan 4 M. ufimilius 
liepidiifi oontre SyHa , Fofidioa est appelle une 
tt vièe servantsy la hoi^< des* henamyo que Sylla 
loi avait Gonfiécés (lOnciU» twpte.,. kmorum 
omniÊm deho^^MUmenlmm^ n DnMkFIiMîuâ^ 
te AnaMmqniiawtift»^ « H ^m a m «loir 



qnHm, afin dlitwr q u ekpiS M i à gowifiier », est 
prebaMement WufUtiuâ^ et dans PIntarque, 
au lieu d'ilti/ldétis, flattear de Sylb, qui lui 
donne un avis du mtaoe genre, il fiiut Hi^ FU^ 
JUiius, d'appèa ttotonis, dernier édilenr de Plu- 



atuatte, Pm$m., i« ti, it« Mit GoiaiGii, 1. 1«'. - no- 
twiWi^^KK Si. -* ?i«nu, ui. 11. 

* irilFITIVS» wW^îte latin, d'une époque 
inçertûna. U fut le pieinier i^unain qw écrivit 
aur rarehiteebire. S)^ vie eat iQQennne,aonnain 
même est douleux. 

VUrav^ VIL i^rm/., ik, e(U note de Schneider. 

* |ri7Fiç9, modeleur romain , d'une époque 
incertaine, ^n n^m n'est connu que par une 
atatne ei^ terre oçite découverte près de Pé- 
louae^en 1773, Cette statue représente un dieu 
domestiqiie leconvert d'une peau de chien. On 
Ut sur la base ; C. fvrm runui:, 

WinekflBianii, ^He/» a^ d. nmie$U ^ercnlan. Ewt- 
4eck. t9, avec U note de Fea. 

* Pvrivs (iMdus), orateur romain , vivait 
vers 100 avant J.^. En 98, il accusa Âquilius 
d*avoir commis des concussions en Sicile pen- 
dant son consulat. Malgré le zèle etTéloquence 
qu*il déploya à c^tte occasion, l'accusé, défendu 
par Marc -Antoine, M acquitté. L'éloquence 
de Fufins semble avoir été particulièrement vio- 
lente et passionnée. tol*méme était natureHement 
querdl^C) <^ U garda ce caractère jusque dans 
un âge avancé et lorsqu'il avait presque perdu 
la VOIX. 

acéroD,\D0 Ora^, I. 89; H, IS; III, &»:!>» Off., H, 1«; 

FIMU {Fsrdintmdoyf arelùtecte italien, né à 
Florenee, en 1M9, mort en 1780. Il ftit tenu sur 
lea fonds de baptême par le prince béréditaire 
Ardinand et sa femme , k prineesse Violante 
de Bavière. A douce ans, il eommença l'étude 
de l'aiebiteeture chea le fameux sculptettr et ar- 
ehileet» G.B. Foggini. A dix-hiit ans, il par* 
tait pe«rfteine,oii il se maria dix ane plus tard. 
L'année qui piéeéda sen mariage, il avait été 
appelé à Naples par le caidioat deL Giuc^ peiur 
eoaatfffijre Ans aonpalaie une eliapelbpuUiqiie, 
à laqnâUe liirent censecréa dee sommes eonsi* 
déraMeaetqHÎ ^alat à son auteur iea plus grande 
éfoges. En 1728» nens tvenvona Fnga à Piîenne, 
4annant lea datsiBe d'un pont sur le flenve Mil^ 
•îa. H n'en dirigea pas lui-aitme l'exéoutiess et 
vwm^k ReiMyeti Clémant XII, élu en 1730^ la 
nomma arebitactedee palais pMtifieaKx, cbw^ 
qu'il oonaarve, seua Benott XTV. 11 débuta par 
Vaebèvementdes éeuries menumentaies qni font 
€»ce au palaie du Quirmal. A eet édifice, eon»- 
menée par Aiessandro Peocbi, ii adjoignit un 
grand corpa de ga«de av«e une babitation pour 
les officie». 

Apnèa un grand bâtiment,, aese7< inaignifiant^ 
aieuté au palaia même du Quirinal pouf les lo- 
l^ementa d» la saiiedu pape, et im âégant pa- 
lâMnn éla^ dana les jardins, il commença la 
gmf kn o n tr e pai i c dn patois éak^Cen^ulto aiv 
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la place 4$ Monta-Cavalto. G» m MîAm «I 
distribué a? «c aatant de ^dM que dlBteUige«M ) 
la ooar et l'escalier font sarlout ranarqdabl«« 
par leur nobteise; seulement il ne faut pas ^ 
tnp sArère m la puraté des dét^. 9ttga hitit 
ensuite dans la Via OiaKa l^Use délia MùtUf 
dûQt la forme elliptique eat d'un assea heufeun 
effet, malgré quelques fteheuats Témjaàwtmfm 
deréoole du Borntroin. Ob ae trome neada 
biearsmai^uaUedaïulapaUtaésHseda flati^ 
^mfttao, quil él?va sur H» fondatioiii Jetées 
par Carlo Buratti, «Et à laqadle il ajouta quelques 
hafaitatioBsd*nD côté et uu monastère de Vautre. 
£a 1743, il restaura )ia|t|taneiit la tnagûlique 
basilique de Sainte-ldarie-MiveM»» ^ ^ ^v* 
lanouYeUefaçade, meios biea réussie peut-être, 
pan» qu'il (ut gteé par la nécessité d'y ménagar 
m grande loge qui periott de wamrvep et de 
Toir Wa précieuses iwasaiguni du dQUziiine 
sièelequi décoraient k la«ade piiipU v«. Le riehe 
iMkiaquin. du natte» aulel, fanné de quatre e«^ 
looiie&aatiqnea de nnvpbyre, enluurées de palmes 
debronaa dwé, kA aussi élewd sui aea dessina. 
Dqssla voévm année, Hdonna anc<«e le^ dessins 
delà grande wMm qui, sur la place de Saint- 
J<aa-de-i4t»ani façnt Vapliqna mpMfua dn m- 
c^^ttin da Unn m. Oituna en»»fa, ywmii tes 
aokai travann «kéentéaà Roupa pav £uga ; les 
ynpfetwwnta a« ruopita* d<i«n«^a-'Sy^^a« 
t»e<««tiw;t|aa dn l'^gHae SainhÀfoma^, 
^ m^M 4em Mmil^ «aa<ar<to, du Inm- 
hmi'imimt MU 4mn Mfk^^m^ es^éouté 
es i7i^ PIC le swlptaw YaHe, 4u jMJais i^ 
^i'iUUpiaMdei^ Gase^iWÀn^iiiia^aMCor-- 
^Ni wi« w«lgff4 s«K» inwirectHina, est un dies 
RkiiTapléi AeR«»xia pmf m IMte distribution «t 
la magnificence de l'escalier. 

W^im v»iâ»i&9m ^W^ ^ 9^le«a <^ le roi 
te^ d^ E(Mir^ ^ créa çtnexaliei', et M 
^mm^ tatiiMr^ 49«9n premiîw arcbîAecCb» lui 
^6a una^nj^ifipinse plm^iippOirtaDtequie toutes 
c% qu'il |i^ aJ|^r4ées|uHfi^^ alors. ^ 1751, 
^m fionnmença V» ^r^n ^^l^^iA0^ Alèârgç 
^^ # ?ww»» te pMw yftste tp^ce de l'Eu- 
(0|>e, rçnfeciP9^^ 49AS s^ 9uçeu».te d«s log^ 
nents pouv |i.(wo pwi|^« WM gF»^ égftse^ 
desooun, 4^ p^q|a«|.ft 4^ r4factoiKe«i^ di^ 
at<^ers« dea l^féjtotiw pour les noa^çi^x 
OQDloYéak oÎa C!et immanfiff édifice, hahilpiufint 
divisé pQi;^ ii^ sdparéfi les^ liioim^i ^ 
«Sûmes, 1^ fÛis et )t^ 9fi^mff^i^i ^ M^ 
mwé ({yii^ de. no& jpn. Ç19, i;ewa^;qH(^ «ww? 
puiDiies im^e^ oé Fi^ ^ o(apieii te» T^/iteft 
pemen^ ^Us Vos <ir«nii^^ leatéa i^vpiçbe^ésih P^ 
<faponjtdelaMadeip.ig»g, \f^çUfi^ii^e^àe.Vhài^^ 
^mwrables^]w^j9al€i& Ç^daniÇaram^i, 
<t la belia villa /^i à ^siiuv II donna ^ai 
«les (Hessios pour ^ re«t9WraMoi^ e^ Vembellis^er 
n^i4 de la çatbédrafede Pa^mai^ e( resùijura ei^ 
1763 la fafgade ^ Casini^ de' XobiU, 4e Sdenne» 
édifice conslpcuit pav tniocio en l<30a. 

P<Wi conserva ju0iqo;4 ^ fo de aa Imigineiic- 



rière unnMÉiuilé pMdifmMe et une vlvasité d'i- 
magination qui ne lui firent jamais défaut Si 
l'nnMtlapartdu mauvais goût de son siècle, au- 
quel il ne pnti s^pècte de sacrifier dans une 
eeHaine mesure, on reeoonaltfa que oet artiste fut 
Véellemeat deué d^minsntes qualités, qui à une 
autre époque eussent fait de lui un gmd arehi- 
lente. OM k lui qn'en 177a Orlandi a dédié 
sen itMeoeelario jH<taHcn. E. Brstoh. 

ùMi. — C(ç«Anai^, Storia Oelia Scultvra. — Tlcozzl, 
bistonoHo. - l\omafçi)ot1 , Cétint gtorico-artUtici di 
SiêM. - MMolMf . ÈMoritUme M Homm. — L. GutlaDU, 
JMUfMll « ami oMilorni. - Q«A|ie«ére de Qniacy, Dte- 
iifàfpm^^ 4Urca««cl«re- 

Pfi«Bn t iV. )^ peintre allemand, né en 1751, 
à Hf4)bjr^n (SQuabe)^ mort à Vienne ( Autriche ), 
en 1818. Dès l'âge de onze ans, il peignait des 
ppj|:fafaita.. Il se perfectionna dans l'atelier d'CKser 
de teip^^'g. Si^ talent précoce lui fit obtenir 
de rimpérairiçe Marie-Thérèse une pension' 
pQ^r ^Uer açhe^ef ses étuc|es d'artiste en Italie. 
A 801^ retour, il se fit une juste réputation par 
4es ouvrages qui offraient surtout des qualités 
de 4eisi^ et de composition. Il exécuta avec un 
grand succès les dessins de la Messiade de 
Klo|«tock. J^ ^806 il fut nommé conservateur 
^s t<M4e^>^ àyi, Bel véder k^ ykppfi% «t il mourut 
Ifd pinçeai) à \s^ xmn, Quyox pe FÈae. 

Na^ler.^I^m. a[i<n<t<.-£ex. — Rabbe, Biùgfr. porta-' 
tifie. ^ J'omrAai 48t ÉenÈUx-AtUy ano. tSM. 

nwomi^ nom d'une fonuUe allemande en- 
rteUe par lindustiie, et dont les principaux mem- 
Wes furent: 

nwenft ^/eon), tisserand^ naeeur de sa raoe, 
#raitanCommencemenldnquatorsième siècle. Il 
possdd* d'assez grands biens, en terres et pr^ries, 
qu^, Tendus d'abord par ses fils, furent ensuite 
ipaelielés par les descendants et devinrent le pa> 
trimoine de la famille. 

re««Bn (/mhi), filsafné du précédent, égale- 
ment tisserand, mort en 140(^. fin 1370 il épousa 
Clara Widoif d'Augsbourg, el acquit en même 
temps le droit de bourgeoisie dans eeUe ville. 
ÉtabU près de la porte Sainte-Croix, il y exerça 
aan métier detissevand, et avec un tel succès qu'il 
éevint membre du conseil de la corporation. 
Ein dwniev lieu il s'adonna an commerce du fil. 
B laîMa nnn fortune de 90,000 florins. 

lNi««Eft ( Mndfé), fila alaé du précédent, n* 
¥aitan oQMneneeaMnt d« qninÂne siMe. fl 
impcironàVinlBstriede sa taiiUe un si vigoureux 
enftoc <yii'ift mé^ta bienidl la Bstncin de Fugger 
InBîBfae^én re^cte/'Hpfsr). Sa fortune la 
vendit oa^haUton» an pnjint de lui inspirer da dé- 
ém ponr sqn psopee ftpère/oofties. 

Utt da sen fila, égatenoent appelé Jmcqut^ ob- 
tinÉ^ en I4â%, da Vempemu» VMdéric HI les pre- 
mièiea aiçaMada la funitln: un cbevreoild'or sur 
nn champ, d'aaur ; mais caa Fugger du Kth ( cbe- 
vreuH), oomma on b». appelait, ne ftusfnt pas 
tn^joara beurenx. Souvent lia firent da manvni- 
ses affabrea: témoin Mai^ieu Fugger, qui assnya 
à Vanisn el aiiienrs des pertes oonsidéraUns, 
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parce que, dH-on, il donnait légèrement sa con- 
fiance k des emprunteurs. 
a FCGABR (Lucas OU Xiic>yiTait au quinzième 
siècle. Il m dans sa jeunesse un commerce con- 
sidérable d*épioerie et de soieries; oe eom- 
roerce embrassait Venise, Nuremberg, Leipzig, 
et en général toute la mer Baltique. Dans sa 
TieiOesse û éprouva un grand sinistre, par suite 
d'un prêt de i 0,244 fir. foit à la Tille de LooTain, 
et qui ne lui fut pas rendu. La procédure coû- 
teuse qui s'ensuîTit ajouta à cette perte. Lucas 
laissa à ses enfants plus de dettes que de for- 
tune réelle, et quelques-uns d^entre eux durent 
pour subsister apprendre des métiers et par- 
fois recourir aux enfants de ce même Jacques 
Fugger que son frère André avait traité dédai- 
gneusement. 

Branche àe Jacques fuggeb. Les principaux 
membres de cette branche collatérale sont : 

FUGGBB(£7;ric/^),néle9 décembre t44i,mort 
le 19 avril 1510. Ses relations commerciales 
embrassèrent TAllemagne, les Pays-Bas, l'Italie, 
la Hongrie et la Pologne. C'est lui qui. fut 
chargé par Tempereur Frédéric TV de fournir 
Tappareil nécessaire à l'entrevue qnll devait 
avoir à Trêves eu 1473 avec le duc de Bour- 
gogne. En récompense de son zèle , il obtint de 
l'empereur, pour lui et ses frères, le droit de 
porter dans leurs armes deux lis et deux cornes 
de buffle. Les princes de l'Empire s'adres- 
saient souvent à Uhrich Fugger pour lui em- 
prunter des sommes considérables; et il devint 
ainsi leur banquier. En général il se trouvait 
mêlé à toutes les affaires d'une certaine im- 
portance. Il se chargea aussi de faire passer en 
Italie la plupart des tableaux d'Albert Mrer. 
On se fera une idée du luxe de ce négociant 
par le nom que l'on donnait à la pièce où se 
trouvait son bureau; telle en était la somptuo- 
sité qu'on l'appelait la chambre (JPor. Fugger 
mourut huit jours après avoir subi l'opération 
de la taille. 

FUGGEE (Jacquesll), né le 6 mars 1459, mort 
le 30 décembre 1525. Pendant plusieurs années 
il dirigea la maison Fugger à Venise; revenu 
ensuite à Augsbourg , il fut chargé d'administrer 
des travaux d'exploitation de la plus haute im- 
portance. A cette époque, les Fugger p'exploi- 
taiait pas seulement les mines d'or dans rinnthal 
et les mines d'argent de Falkenstein et de 
Schwartz, ils se chargeaient en général de prêter 
sur gages à tous les grands propriétaire-métal- 
lurgiques. C'est aux Fugger et à Jean Thurzo que 
révèque Sigismond- Ernest on Harapode Fueof- 
kirchen engagea, en 1494, ses droits sur le 
cuivre dans te NeusohI. Le splendide chAtean 
de Fuggerau , élevé par Jacques Fugger, servit 
de centre aux immenses exploitations entre- 
prises par la maison dont il était le chef. Eu f 506 
les navires des Fugger, réunis à la flotte por- 
tugaise et venant de Calcutta, réalisèrent parla 
vente des produits qu'ils amenaient en Europe 



environ 175,000 ducats. Dans la même année 
cette maison fit avec la cour impériale une 
grande opération de change. Elle avança dans 
l'espace de huit semaines, à l'empereur, une 
somme deil70,000 ducats. Jusqu'en 1504, Jao 
ques siégea au conseil des tisserands comme 
membre de cette corporation ; mais anoblis à 
cette époque, lui et ses frères, par l'empereur 
Maximflien, ils cessèrent dès lors d'en faire 
partie. Jacques en particulier chercha par l'ac- 
quisition d'une seigneurie à prendre rang dans 
la noblesse. En 1507 il obtint à titre de gage 
de l'empereur, au prix de 70,000 florins d'or, 
le comté de Kirchberg, ainsi que Weissenhom, 
Marstetten, Wallenstetten, PfafTenhofen, Kleiit- 
kussendorf, Ilsenhausen, enfin Schmiehen. Plus 
tard Ini et ses deux autres firères, Ulrich et 
Georges, attachèrent leur nom aune œuvre con- 
sidérable de bienfoisance : ils acquirent un 
terrain sur lequel ils firent élever cent six mai- 
sons, qu'ils louèrent à très-bas prix aux familles 
pauvres de la ville ; cet emplacement porta de- 
puis le nom de Fuggerei, Les fondateurs ne s'en 
tinrent pas là ; ils ouvrirent un asfle dit la Mai- 
son de Bois ( Holzhauu ), destiné à trente-deux 
malades étrangers. Jacques FuggeraimaitàbAtir : 
outre un certain nombre de châteaux, il fit éle- 
ver à Augsbourg plusieurs édifices splendides. 
Il essaya aussi, dit-on, de faire descendre au 
plus bas prix (3 florins en tout temps) la 
grande mesure de blé. Mais ses ennemis et les 
accapareurs y mirent obstacle. Jacques Fugger 
fut chevalier de l'Éperon d'Or, comte palatin , 
et conseiller impérial. Il ne laissa point d'en- 
fants : sa fortune passa à ses deux neveux , 
Raimond et Antoine, fils de son frère Georges 



FUGGBB (Raimond), né le 14 octobre 1489, 
mort le 3 décembre 1535. L'un de ses premiers 
actes fut au château de Mickenhausen l'acquisi- 
tion, à titre de propriété incommutable, du 
comté de Kirchberg, que la famille ne pos- 
sédait encore qu'à titre de gage. L'empereur le 
lui vendit au prix de 525,000 florins. Raimond 
acheta aussi ledomaine de Gloelt, pour 16,400 flo- 
rins, celui d'Oberndorf pour 21,000 fl., enfin 
quelques autres, parmi lesquds celui de Mick- 
hausen. En 1529, un arrêt du conseil de la cité 
d'Augsbourg prouva, en ce qui concernait Rai- 
mond, que la fortune n'était pas k ses yeux un 
titre suffisant) pour couvrir une injustice : il fit 
emprisonner Raimond Fugger, puis, après l'avoir 
rdâché, à la prière du duc de Bavière, il le con- 
damna au payementde 10 fournées de tuiles des- 
tinées aux constructions de la ville, pour avoir 
envahi à main armée la maison de Matthieu 
Ehem à Langenneofnach et retiré de force de 
chez ce dernier un homme quil y retoiait en 
prison. Raimond acquit de l'archiduc Ferdinand 
les seigneuries de Pfii:t, d'AltkIrch et de Senn- 
heim. 11 - n'égala pas en bienfaisance son frère 
Antoine (voy, ci-après); mais il protégea les 
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sciences et les lettres. Il avait une Domiyreuse 
bibiiothèqae. Ce Tut Inl qui se fit constraire par 
rastrcmome Martin Furtenbach une sphère ri- 
chement ornée et représentant le inonde alors 
connu. On la voit encore dans la Bibliothèque 
impérialede Vienne. Furtenbach la dédiaàFugger, 
en 1536. 

; Raiioond enûooragea encore d'autres savants, 
qui le saloèrçnt du titre de Mécène. Deux, d'entre 
ea\y Apian et Amantius, le félicitèrent même 
d'étendre sa protection à de mauvais poètes, 
qai, disaient-ils, Taccablaient de leur plate poésie. 
Cependant, ils le remercient de sa conduite en- 
vers Érasme, «t Votre ;frère et vous , ajoutent» 
ils, rivalisez à qui comblera le digne homme. » 
Raimond laissa treize enfants. 

FUGGER ( Ulrich ),fi\& du précédent, né le 
20 août 1 526, mort à Heidelberg, le 25 juin 1 584. 
n fut camérier du pape Paul III, et séjourna long- 
temps en Italie. De retour dans sa patrie, il se 
Ha avec plusieurs partisans de la réforme, et seul 
d'entre tous les Fugger, il abandonna le culte 
de ses pères pour se faire luthérien. En même 
temps il s'occupa sérieusement de littérature ; 
helléniste distingué, il encouragea les bonnes 
éditions classiques; dans ce but, 11 s'adressa à 
Henri Estienne, qu'il avait hébergé et secouru 
d'argent. Ce typographe célèbre (1) répondit à 
rappel de Fugger en éditant plusieurs auteurs 
grecs, notamment les Œuvres de Xénophon. 
Longtemps même il se qualifia en tête de ces 
éditions ilhutris viri ffuldrici Fugger typo- 
graphtis, Fugger ne s'en tint pas là; il se com- 
posa une bibliothèque riche en manuscrits rares, 
hébreux, grecs et latins, acquit à cet effet la bi- 
bliothèque d'Achille Gassar, habile médecin; 
puis il confia le soin d'augmenter cette collec- 
tion à son ami et commensal l'Écossais Henii 



A raison de ces riches acquisitions , Ulrich 
fugger fut accusé de prodigalité par ses firères 
Jacques et Georges, qui parvinrent même k le 
faire garder à vue dans sa maison et à le faire 
mettre sous leur tutelle. Saisi de cette grave 
affaire', l'empereur Maximilien II nomma pour 
l'examiner une commission composée d'Albert 
de Stauffenberg, de Sébastien Schertlin et de 
Jacques comte d'Ortenbourg ; ce dernier était 
beau-frère d'Ulrich Fugger. Cette commission 
fit rapporter toutes ces mesui'es de rigueur; elle 
ordomoa la mise en liberté de Fugger. Ses dettes 
payées, il lui resta de son ancienne opulence plus 
de 70,000 florins d'or, indépendamment de l ,300 
florins de pension. H se rendit à Heidelberg, où 
fl vécut retiré. Son testament fournit une dernière 
preuve de ses dispositions libérales : il légua ses 
trésors bibliographiques à l'université de Heidel- 
berg et fit des legs destinés à secourir les étudiants 
pauvres. Il n'oublia pas noi^plus les indigents, 

(1) Voir dans ce recueil farUele bitUnnt par 
U. A. Firinin Didot. 



et affeeta k de charitrirfes fondations les sommes 
par hd recueillies dans la succession deson frère 
Christophe. Jœcher dit sérieusement que Fugger 
avait trouvé la pierre phiiosophale. 

FVGGBR ( Chriitophe) , fils de Raimond , né 
le 5 février 1520, mort à Augsbourg, le 2 aoftt 
1579. n Ait le plus opulent des Fugger, et laissa 
à ses frères et neveux son immense fortune. 

FVGGm ( /eon-Zoog^iiet), frère du précédent, 
né à Augsboiirg, le 23 décembre 1516, mort le 
14 juillet 1575. n fut membre du conseil d'Augs- 
bourg, et en 1565 il entra au service du duc Albert 
de Bavière. Ce Jfean^acques, qui fut engagé dans 
de nombreux procès avec les autres membres 
de sa famille, avait, comme son frère, un goût 
passionné pour les livres. Sa bibliothèque ne 
comptait pas moms de 15,000 volumes, dont il 
confia la garde à JérOme Wolf et qu'il enrichit 
ensuite d'une collection de gravures et d'ar- 
moiries. Jean-Jacques entretint un commerce 
de lettres avec le cardinal Granvelle. 

Branche à* Antoine FU<&GBft. — Antoine le 
plus jeune fils de Georges, né le 10 janvier 1493, 
mort le 14 septembre 1560,.ivenait de prendre, 
concurremment avec son frère Raimond, la di- 
rection des afEftires de sa famille, quand la reine 
Bfarie de Hongrie exigea de la société Fugger et 
Thurzo la renonciation à la ferme de la monnaie 
et des mines que leur avait concédée le roi Wla- 
dislaw. Le prétexte de cette expropriation fut, à 
ce qu'il parait, la mauvaise qualité de la monnaie 
hongroise fabriquée par les Fugger. Il est certain 
qu'en 1524 cette maisoii dut payer à la couronne 
de Hongrie, à titre de oompenRation , une somme 
de 60,000 ducats. La reine méditait aussi de re- 
tirer aux Fugger l'exploitation du cuivre de 
Neusohi. Pour y parvenir elle ne recula devant 
aucun moyen, même la violence. Si les Fugger 
se virent ainsi arracher une branche importante 
de commerce dans la partie orientale de l'Eu- 
rope, en revanche leurs relations ne firent que 
s'étendre dans la partie opposée. C'est à eux 
que Charies-Quint recourut dans ses pressants 
besoins d'argent. Il eût été difficile qu'il s'a- 
dressât à de plus opulents banquiers. On ra- 
conte que l'empereur logea chez eux en passant à 
Augsbourg, et que ses hOtes allumèrent, avec une 
reconnaissance de 800,000 florins, quil leur 
avait souscrite, un Digot de cannelle placé dans 
la cheminée de la diambre de ce monarque. 
C'est sans doute à cet acte de magnificence qu'An- 
tohie Fugger dut le droit d'exploiter les mines 
de mercure d'Almaden, celles d'argent de Gua> 
dalcanal et du Tyrol. L'Alsace fournit aussi son 
tribut k Antoine; le produit des mines du Le- 
berthalne s'élevait pas à moins de 6,000 ou 7,000 
mittemarcs. L'immense progression de la fortune 
de Fugger ressort assez par le (Aàîtte consi- 
dérable des acquisitions qu'A fit. En 1538 fl 
acheta Babenhausen de Georges Gaudence de 
Rechberg^ en 1539 il devint propriétaire de 
Dictenheim et de la seigneurie de Brande- 
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booiig.WaMeBliiiiien Ait acquise da Margne^te 
de Veraaa pour 18^000 ftorins) cette açquiaitioii 
fot 8uiTîe d'me foule d'autres, parmi iefiquelles 
l'importante seignenrie de Kirehheim et d'Ep* 
pishauseB) moyenoaiit 22,000 florins. De aon 
Qôté rempereur CbarleB-Quint réeompenaa par 
de aorabreusea distinetidae les services rendus 
à sa personne ou à r£mpire par Antoine Fugfier ; 
etk même temps il loi promit, k loi Antoine et à 
ses descendants» sa proteetioD spfidale, parmi 
les privilèges particuliers qu'il leuj^ eotroirai 
on remm*que «elui aux termes <^u]lle) (es 
Fttgger ne seraient en aucune fiiçon justlciaUes 
de la ville d'Augsbourg, et <^ cas de coat^ta« 
tipns ne relèveraient que de. remp^reiif, Bîeft 
plus ; un déeret rendu à 'i'oîède* te r^ mars 
1534, accorde aux trois. Fugger dénommés 
en cet acte le droit de battre monnaie dans 
lemrs villes rt seigneuries, On appela espèces 
fu9génenne$ les valeurs ainsi mises en cireuiar 
tion. Après avoir eonfimé» en 154 If en laveur 
des Fugger leur affranehissement dç (pute dé- 
pendance juridique autre que cette de i'£mpii«f 
Charles^ùint déclara leurs iMens perpétuelle' 
menttransmissibleSf mais seulement par voie de 
succession masculine. Les Fugger étaient loin 
d'être aussi bien vus des autorités d'Augs- 
boorg, et plus d'un conflit écteta entre eux. Ces 
conflifs étalent encore aigris par la diflérence de 
religion. Les choses en vinrent à oe point que le 
plus riche, le plus généreux bourgsois d'Augs- 
bourg ^ Antoine Fugg^, assailK un jofir à coupe 
de pierres et de bâton par la multitude ^ dut 
cberoher un asile à Babeabausen* Cependimt^ 
c'est à'iuiqu'oii s'adressa après le désarmçmfettt 
et la dispersion de la Hgue de Scfamattglde et 
quand il faHut imploier la clémence de l'empo- 
renr. Le 18 Janvier 1547, il rencontra Charles à 
Marbach; d($i la veitte il s'était trouvé à ëss- 
lingen en présence du duc d'Albe. H vit aussi 
GranveUe , lui fit eennalire se» joatmetietts 4|ai 
tendaient à obtenir pour Augsbourg on pardon 
accompagné de quelques concespRons favorables. 
GranveUe lui fit entendre que l'empereur ne se 
laisserait pas imposer de conditions. Fugger en 
référa au sénat d' Augsbourg, qu| lui adjoignit 
d'ab(^ Peutinger, ensuite une dépoiation spé- 
ciale. Ces représentants de la ville d'Augsbourg 
parurent enfin en présenee de l'empereur le 
29 janvier 1547. Peutinger porta la parole, et fut 
appuyé par le vicé-chanoelier Naves. L'empe- 
reur, descendant aknv de son trône, tendit sar 
main à baia^ anx- députés agenouillés, en 
eommençanf par Fugger, et la réc<MKHiati(» fat 
q>érée. L'acte en AU dressé le jonr même, il 
en coûta des sacrifices d'argeil/ des gratifica- 
tions aux ministres de Charles. AatoineFugier 
avança une bonne partie des 150^000 fl. que dé- 
fait pay w la vâle d'Augsbourg. li était éffieilè 
de se venger plus noblement dés ^2efs defnt 
oli s'était rendu cotq^ble à son égard. Uar de 
ses eoBlemporains les plus illustres, Érasme, ML 
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d'Antoioe Fn^serle plus grand éloge. Dans une 
lettre, en date dp 5 avril 15i29, il écrit à Fugger 
poilr s'excuser de ne pas se rendre à l'inviti^a 
qui lui est faite par ce dernier de venir à Auga- 
bpur^ « Je suis,ditHl, un vieil arbre qui se laisse 
difticueraent transplanter. » Mais le philosophe 
de Rotterdam considère comme iih graiid honneur 
de se jpouvoii: (|îre l'ami d'^n homme tèt que 
Fugger. Puis il le remercie du don d'une coiipe 
d'argent que lui a fait Fugger, à la saiiié duquel 
il boira sinon le vip pur, qui lui est défendu, au 
moins le vin mêlé dWii de réglisse ou d'eau 
pure. En même temps , tout en se plai^piant de 
recevoir Inexactement là pension de 300 livres 
françaises à îi^ octroyée jpar l'empereur, il re- 
mercie t^iggef de suppléer par sa munificence aux 
lenteurs de la cassette impériale. Antoine Fugger 
proiégeaii les arts aussi bien que les lettres. 
C'est ainsi qu'il t>aya au Titien 3,000 couronnes 
pour des travaux exécutés par ce grand artiste à 
Augsbourg. Comme son fière Raimond , il ras- 
sembia une des plus riches bibliothèques que 
l'on eût vues eo Allemagne. Il fonda aussi des 
étabilssemenis de î^jenfaisance , tel que l'hôpital 
de Waltenhausen. Il laissa à sa mort six millions 
de couronnes dor, indépendamment des joyaux 
et pierres précieuses ; à ces trésors il faut encore 
eyouter le montant de ses possessions dans les 
deux Indes , les factoreries d'Anvers, de Ve- 
nise, etc. On s'explique ainsi ce,mot de Charles- 
Quint À la vue du^ trésor royal de Paris : « Tout 
cela pourrait être acquis et payé par un tisse- 
rand d'Augsbourg. » 

Rrancbe de Nokndorf. — Mareus, chef de 
cette ligne, né le 14 février 1529, mort le 18 Juin 
1597t II eut de la science, et encouragea ceux qui 
U cpltivaient. Il s'occupa aussi de la recherche de 
la pierre philosophale, et conclut à cet effet, avec 
i le médecin Daniel Keller, qui prétendait avoir 
trouvé le secret de faire de l'or; un traité aux 
termes duquel l'opération devait être faite aux 
frais de Mareus, qui s'en réservait le produit 
moins un quart», adjugé au possesseur du secret. 
Riche comme 9 V^it, Mareus fit de grandes 
avances; mais f^eUer ne découvrit rien.|Le 2 août 
1576, Mareus f^t no^mé banquier (Stadtpfle- 
ger ) de (^ . tflle d'Augsïiourg. Q acquit de 
ÇÂiarles-Wfflfgang Rh^inger la seigneurie de 
l^orpdorf, d'oiiîe nom douné à sa ligne. Il prêta 
k Albert de Bavière , qui engagea à cet effet le 
château ée Moehringen, une somme de 64,O00 
florins* 

Mareus .i'ugger traduisit en allemand Vf^is* 
ioria Ecei$siastiea de Nicéphore Calîxte et le 
tpme I des Annales de Barpnius. On a en outre 
6e lui, sons Tanonyme : Wie und we man ein 
Gesfuttt von gutten edlen Kriegsrossen 
axtffrichtm , und, erhaltm und ersiehen soll 
( Goinmi^t et oii l'on pe^t former, élever et 
entretenir un haras avec des chevaux de guerre 
et de race) ; 1678, sans indication de lieu d'im- 
pression. 
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rn6«*ft (Antoine) t ddoxièrae fils de Marossi 
né le f aTTil 1563, mort le 34 jinllet l«i6i La 
vie de ce Fuggei* prouye que les plus hautes for-> 
tanes ont besoin d'être gouTernées avec otdre. A 
la soHe de procès de «leoMSion et de conflits 
avec le conseil de la cité d'Angsbourg, il renonça 
à son titre de bourgeois de cette yill& En 1590» 
il se maria avec la comtesse Barbara de Mont- 
Tort, et déploya à cette occasion un luxe inouï. 
On vit figurer k la suite du coAége sept cents 
cheTanx et nombre de Toitures de luxe. Le jour 
soiTaat Antoine conduisit sa jeune épouse à i*é- 
glise en suivant une route dallée ^à ses frais. Des 
courses à pied et en voiture eurent lieu ensuite. 
On célébra en outre d*autres fêtes. Enfin, Antoine 
vécut si largement que le jour vint où il dut 
rendre compte à ses créanciers. Il fut privé 
quelque temps de la liberté. It ne devait pas 
moins de 223,774 florins. 

FUGGBR (François) f troisième fils du précé- 
dent, mort le l*^** août 1664. Il embrassa la car- 
nère militaire , assista à plusieurs batailles , et 
devint successivement gouverneur d'Âugsbourg 
et d'Ingolstadt. Le l*"*^ août 1664, à k bataille de 
Sâint-Gothard, il commanda Finfauterle impériale, 
n se précipita dans la mêlée à la téie des batail- 
lons, et entraîna le triomphe des siens, quil paya 
de sa vie : une balle qoi le vint frapper au iront 
retendit roide mort. 

Brandie de Kmichhbiv, — Marc et Chris- 
topheyiis de Jean, l'auteur de cette branche, vi- 
vaient au commencement du dix-septième siècle. 
On vit revivre en eux Tesprit d'entreprise propre 
à leur race. La cour d'Espagne leur emprunta de 
non4>reiises et fortes sommes d'argent. Pour les 
désintéresser, Philippe II afferma à Marc et à 
Christophe Fugger l'exploitation des mines de 
mercure d'Almaden; ils foreat aussi ehai^gës de 
l'exploikatien des miiies d'argent Les Fugger 
ont donné leur nom à une r«e de Madrid, et les 
Ëspagneia disent encore : Rice eoim un Fucar 
(Riefatfi comme un Fugger). 

Branche de Glo&ite. <»— Otto-Henri^ le plus 
jenne fils de Christoph«y est le chef de la ligne de 
Gloette, né en lâ^a^ mort en 1644. A vingt-cinq 
ans il entra avec le rang de etdonel au service 
de don Pedro de Tolède, sous les ordres duquel 
il assista an siép de Verceil. En 1624, il prit 
part a^ee Spioala ai^ siège de Breda, et avec 
Xilly il fit valeitrensemeat la campagne contre 
les Suédois, et servit ai'cc distinction sous les 
ordres de Wallenstein. En 1634 il remplaça AI- 
tiinger dans le coBHnandemeat des Bavarois, qu'il 
conduisit aa si^ de ftatiibonne et à la bataille 
de Nordbngiie. Nommé gouverneur impérid de 
la ville d'Augsbemt^, il se eoftânisit durement 
envers la population protestante de ctAte vUle, 
qnH fîrappa de contrAm^oiid ^traevdlnaires. 
Otto-flenri Fa^M fet cibeftaHer de la Toison 
(fOràdaferde 16*a 

DonUnique Curtos a gravé à Anvers (1593) 
les portraits des pri^neipanx memlnras. étar nette 



oombreuatf «t puIsMute ImiBei anjeurd'hui 
éteinte. Une novrelle édition de cette œnvre a 
paru par les soiBade Lecas et Wolfgang Kilian 
d'Attgsboiurg, sons le iifeNi de Fuggerorum et 
Fuggerwrum, fuœ injèmilia natx, qtueve in 
familiam trOHâivérunt f fuotesutant, aère 
et^prenm Ifmffineêt Aiig»bouf|« 1618. Y. R. 

£rteli et Or«ta#, AUg* Bnc. 

PUiiMAiiN ( P.'MmtthioM), Idstorlen aile- 
fiMBdi mort à Vienhe^ eh 1773. On a peu de dé- 
tails à son aojet) on teti lenlement qu'il Ait 
définileài' général de la pravince d^Autriche. On 
ftdelni e AHmnémem$ Œêterrelùh (L'Autriche 
ancienne et moderne); Ytenie^ 1764, iiH8° } -^ 
Alt-und neue$ TFJim ( Vleniie andemie et rao- 
deme) ) ibid.^ 1 738 ) *— Bistoria Si de Baptismo 
ConstantiniM.f t. 1} Rome, 1743, in-4°( t. H, 
Vienne, 1747. in-4° ;*- if is/oriscAe Beschrei- 
^ng und iungefasste JNachricht von der 
Staat Wim undihren Vorstxdtèn (Descrip- 
tion historique ei abrégée de la ville et des fau* 
bourgade Vienne); ibid., 1766-1770; — Allge- 
meine kircken-und Welt-Geschichte von 
Œsterreich (Histoire générale, ecclésiastique et 
séeulière de l'Autriche); ibid., 1769, in-4°, 

Adeiung, Sb^I. é Jôcber, Mlg. Gel,-Lexik, 

FtiaEJl ( Georges ), médecin et botaniste da- 
nois, né k Copenhague, en 1^1, mort le 25 no- 
vembre 1628. Après avoir fait ses études dans 
sa patrie, il voyagea pendant plusieurs années 
dans les Pays-Bas, eu Angleterre, en France, en 
Italie , s'appliquant surtout à la philosophie, à 
la médecine, à la chimie et aux mathématiques. 
Il s^ouma pai'ticulièrement à \Vittemberg, à 
àostock, à Leyde, à Padoue et à Bâle, où il prit 
le grade de docteur en médecine en 1606. Sa 
promotion ne mit pas fin à ses voyages ; il les 
continua jusqu'en 1610. Peu d'années après son 
retour, Christian ÏV le chargea de parcourir le 
Danemark et fa Norvège, d^y chercher les plantes 
qui y croissent spontanément et d'en publier la 
description. Fuiren s'acquitta de cette tâche avec 
beaucoup d'exactittide. Il ne publia pas les notes 
où il en avait consigné les résultats ; elles ont été 
d^epuis insérées par Thomas Bartholin dans sa 
Cista médita. On y trotite plasieors plantes 
inconnues jusqo^à Fuiren ; mais les descriptions 
qu'il en donne ne sont pas toujours très-intelfi- 
gibles, et on lui reproche d'avoir admis dans 
son catalogue des plantes étrangères aux climats 
qu'il visitait. Rottboel a appelé, de son nom, 
fuir enta on genre de plantes de la famille des 



Nyerup, Mlg. LitU Lex. 

PcrfREN (Henri), médecin et naturaliste da- 
nois, fils du précédent , né à Copenhague, le 
28 mai 1614, mort dans la même ville, le 8 jan- 
vier 1659. Aussi passionné que son père pour la 
médecine et Thistoire naturelle , il s'attachait à le 
prendre pour modèle en tout. Il toyagea comme 
lui dans les principales contrées de l'Europe, en 
ayant soin de séjourner dans les plus célèbres 
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univerftités de chaque pays. Comme lai aassi, il 
prit le bonnet de docteur à BAle. Enfin, comme 
son père, il prolongea ses Toyages plosieurs an- 
nées après sa promotion, qui eut lien en t«45. 
Son absence dura treize ans. Il les employa k 
rassembler un très-beau cabinet d'histoire natu- 
relle et une riche bibttothèqne. A Mgna plus tard 
Tun et l'autre à TuniTersité de Copenhague. De 
retour dans sa ville natale, il y pratiqua la mé- 
decine avec succès ; mais la faiblesse de sa santé 
et sa mort prématurée Tempéchèrent de publier 
aucun ouvrage. On n*a de lui que sa thèse inau- 
gurale, intitulée : PrxledUmei medicx de as- 
cite; Bâle, 1645, in-8''. 

moffraphUméâiealê, - Nyerap, Imc, 

FUiâBH ( Tk&mas ), médecin danois, frère du 
précédqiit, né à Copenhague, en 1623, mort dans 
la même ville, en 1673. Il pratiqua la médecine 
comme son père et son frère, mais avec moins de 
succès. On a deluiles catalogues de la bibliothè- 
que et du cabinet d'histoire naturelle que son 
frèreavait légués à l'université de Copenhague. Us 
sont intitulés : Catalogus bibliothecx Henrtei 
Fuirerif Bafntensi AcadenUx donatx; Copen- 
hague, 1660, in-4®. Le nombre des livres cités 
dans ce catalogue s'élève k mille vmgt-ctnq; — 
Mariora musei Henrici Fuiren qux Academix 
H(i{ftiiensi legavit; Copenhague, 1663, in-4*'. 

Éloy\ Dictionnaire historique de ta Médecine, — Bio- 
graphie médicale, 

FULBERT de Chartrei (CartonensU)^ par 
corruption Fo26erï, {7/per/, et même Wilbert, 
célèbre prélat français, naquit vers 950, à Poi- 
tiers ou à Rome, au milieu de l'anarchie qui 
afflige la France , à la fin de la dynastie carlo- 
vingienne, et mourut à Chartres, le 10 avril 
1028. Il n'appartenait à aucune des familles no- 
bles que l'assemblée nationale de Kiersy, en 
877, rendit héréditaires dans leurs fiefs. Fulbert 
l'a dit lui-même dans des vers qui nous sont 
restés (1). 

Non opfbiu nec sangolne frétas 
Coascendl cathedram , paaper, de sorde leratoa. 

Mabillon (2) a conclu d'une lettre à l'abbé 
Eynard (3), qui le consultait sur un point tbéolo- 
gique, que Fulbert était Romain, ou au moins 
Italien de naissance , parce qu*il disait avoir un 
manuscrit de son pays natiU (a romano 
scrinio prolatum). Mais suivant l'auteur de la 
Bibliothèque Chailraine (4), Fulbert est né sur 
les teiTes du duc d'Aquitaine ( dans le comté de 
Poitou), sans doute parce qu'il entretint de 
grandes relations avec ce pays, où il eut l'ad- 
ministration de la fondation de Saint-Hilaire. 
Quelques-uns des contemporains le croient 
Chartraia. Quoi qu'il en soit, il fit ses études à 
Reims, sous le célèbre Gerbert (depuis pape 



(1) Carmina, p. il. 
(î) Ann., IV, 7». 
(8) La V, 
W P. 18. 



SOUS le nom de Sylvestre II), et il y fut, dit-OD, 
condisciple de Robert , fils de Hugues Capet. Il 
fut appelé à Chartres, par Odon, évèque de 
cette ville, dès 968. II parait avoir dû son édu- 
cation à l'église, alors si riche et si puissante; 
car Fulbert a dit dans ses vers, en parlant de 
lui-même : 

Te de paapeiibos natom. siuceirit alendom 
Chrtetus , et ImmerltHia sic enutrivU et auxU... 
Nam puero faciles providit adesse magistros 
Et JoveDem perduxit ad hoc, ut episcopus esses. 

On en a même conclu qu'il fut évèque de bonne 
heure; mais on est plus fondé à croire qu'il ne 
parvint k l'épiscopat qu'après avoir longtemps 
professé les lettres et s^être acquis une réputa- 
tion immense par ses succès dans l'enseigne- 
ment , c'est-à-dire vers l'âge de cinquante ans. 
Quelques-uns ont pensé qu'il avait été moine 
au monastère de Fleury, ou au moins à celui 
de Saint-Père de Chartres ; mais cette opinion 
n'est fondée que sur ses liaisons avec les moines 
de cette abbaye, attestées par sa deuxième lettre, 
adressée à un abbé nommé Âbbon, qu'il appelle 
grand philosophe, et avec d'autres chefs d'ordre. 
U est certain que dans cette lettre il se place 
parmi ceux qui, avec les mornes de Saint-Père , 
résistèrent à l'intrusion de Magenard , que le 
comte Thetbald (Thibaut) avait osé installer 
comme abbé de ce monastère, entreprise hor- 
rible et nouvelle , dit Fulbert ; elle motiva la pro- 
testation des membres du monastère, à laquelle 
pourtant Fulbert n'apposa pas sa signature, et 
l'envoi de Rodolphe, doyen de l'évêché, auprès 
du comte, pour qu'il revint sur cette usurpa- 
tion. L'événement date de l'an 1003 ; alors Ful- 
bert était chancelier de l'église de Chartres, et 
avait qualité pour soutenir la réclamation. Après 
la mort du comte, arrivée pendant un voyage 
qu'il fit à Rome, Miigenard, dépossédé, fut obligé 
de se réfugier auprès de Rodolphe, devenu évè- 
que, qui le réconcilia avec les moines, et con- 
firma, sans doute après les satisfactions re- 
quises, sa promotion à la dignité d'abbé ; Fulbert 
succéda lui-même à Rodolphe, en 1007, amsi 
qu'on le sait par l'époque de sa mori , et signa 
plusieurs actes avec Magenard (1). 

C'est dans l'Intervalle de 968 à 1007 que se 
place l'enseignement qui a rendu Fulbert si cé- 
lèbre, et qui lui a valu les plus grands suffrages 
de la part de ses contemporains et de la pos- 
térité. Adelmann, un de ses élèves, en a fait un 
grand éloge dans sa prose rimée : 

Qaanta rerum gravitate , Terborum dalcedtne 
Bkpilcabat alUoris arcana sclentte. 
Floraere, te fovente, GalUarum studia , 
Tu diTlna, ta humana excolebas dogmata. 

Fulbert ne s'imposait pas à ses élèves; mais il 
cherchait à les convaincre par la persuasion. Les 
documents contemporains le représentent comme 
doué d'éloquence. Il enseignait la grammaire, la 
musique, la dialectique, aussi bien que la théo- 

(1) Soy, CarMtt*re de Saint-Père, I, M, ioi. •} 
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logie. Les savants Bénédictins, auteurs de VffiS' 
ioire littéraire de la France^ ont décrit (1) l'état 
florissant auquel il porta l'école publique de Char- 
tres. Le concours des élèves y fut si grand (on 
y venait de toutes les parties de la France, de 
ritalie et de rÂlIemagne), qu'elle mérita le titre 
^académiey par l'universalité des connaissances 
humaines qu'on y enseignait (2). Malgré sa tolé- 
rance , Fulbert, dit-on , n'y souffrait pas la dis- 
cussion des dogmes; mais il y ensdgnait le 
raisonnement, et il est sorti de son école des es- 
prits qui, comme Bérenger et Jean de Chartres, 
auteur de la secte des nominaux et médecin de 
Henri I"', ne craignirent pas de se montrer dissi- 
dents de l'Église sur des points assez importants : 
l'anité de foi n'a jamais été complète ; mais on 
punissait d'une manière barbare et en même 
temps l'on calomniait fréquemment ceux que 
leur conscience entraînait vers la liberté de pen- 
sée. VAganon vêtus, ou Cartulaire de Saint- 
Père de Chartres, nous fait connaître (3) que 
pendant un voyage de l'évéque Fnlbert à Rome, 
sans doute vers 1017, Arefast, abbé d'un couvent 
en Normandie, se rendit à Orléans, pour dé- 
noncer l'hérésie dans laquelle étaient tombés un 
grand nombre de fidèles, et même deux prêtres, 
dont l'un, Etienne, était le confesseur de la reine ; 
on les accusa devant Robert et une grande as- 
semblée de nier la divinité de Jésus-Christ, sa 
résurrection et sa conception dans le sein de la 
Tierge Marie; on ajoutait qu'il y avait parmi eux 
des assemblées nocturnes , où les sexes étaient 
mêlés et où Ton immolait un enfant, dont la 
cendre servait à une agape monstrueuse. Cette 
accusation a été si souvent répétée contre les 
juifs et les hérésiarques , qu'elle ne mérite au- 
cune confiance; mais il n'en fallait pas tant 
au onzième siècle pour entraîner le supplice du 
feu, et ce fut celui par lequel périrent les 
deux prêtres et leurs principaux sectateurs. Ce 
voyage de Fulbert ne nous est au reste révélé 
que par ce seul témoignage. Parmi les quatre- 
vingts lettres aujourd'hui reconnues appartenir 
à Fulbert (4) , il en est une (5) dans laquelle 
il adresse à l'évéque de Laon une prescription 
médicale ; car malgré sa qualité d'ecclésiatique, 
et vu Toniversalité de ses études, il pratiqua 
avec succès la médecine, et il était consulté 
au loin. Il s'en excusa plus tard , h cause de ses 
occupations épiscopales. C'est en 1007 qu'on 
parait autorisé à placer cette récompense dae 
à ses longs et glorieux travaux ; car son épi- 
taphe lui donne vingt-qnatre ans et demi d'épis- 
copat, et il est mort à Chartres, à Pâques 1028 
ou 1029 ; il précéda dans la tombe le roi Ro- 
bert, qui paraUt avoir fait sa nomination (6). 

(1) Tom. VI. 

Wlbld., t. vil,n«XVI. 
(3)1. 109. 

W Voy. dans le Bec. des Hittor. des Gaul,, X, p. 4tô et s. 
(») U première. 

(6) Oaossa lettre ST«, Fulbert recoonatt qu'il a été pré- 
f9$é par ce prince à l'évêché de Chartres. 

ROUV. BIOGR. GÉNÉR. — T^ XIX. 



Les lois de l'Église voulaient que les évêques 
fussent élus par le clergé et le peuple , et que 
cette élection fût vérifiée par le métropolitain 
et ses suiTragants, chargés de le consacrer; 
mais l'histoire nous apprend que souvent les 
papes et surtout les évêques furent on nommés 
directement par les princes, ou appuyés par eux 
de telle manière que l'intervention du clergé 
n'était que de forme, et que le concours du peu- 
ple était plutôt supposé que demandé. 

Fulbert se plaint (1) que Théodoric, installé 
évêque d'Orléans par la volonté de Robert, 
ait été élu par des moyens tellement violents 
que son élection est sans valeur, et lui signifie 
qu'il ne le sacrera pas, malgré la recommandation 
du roi. Il écrit à Robert (2), son cher maître , 
pour le remercier de ce qu'il l'a fait appeler à 
un concile, avec plusieurs seigneurs, pour y 
traiter de la paix ; mais il récuse la ville d'Orléans, 
qui a été profanée par des sacrilèges,* et où on ne 
pourra célébrer le service divin, parce qu'elle a été 
frappée d'interdit. Dans une troisième lettre à son 
métropolitain, Fulbert s'exprime plus franche- 
ment : il qualifie la conduite de Robert dans cette 
circonstance d'acte de tyrannie , et il reproche 
en quelque sorte à ce prélat sa connivence; mais 
on voit plus tard qu'il ratifia la nomination de 
Théodoric, et se mit en correspondance avec lui. 
C'est probablement à cette époque qu'il se rendit 
à Rome. 

Dans ime lettre de l'an 1019 (3), adressée au 
roi Robert et à la reine Constance sa femme, en 
demandant secours contre des barons puissants, 
en armes contre lui, il menace de frapper le 
diocèse d'interdit s'il n'est pas secouru; il dit 
en parlant de la reine : Utinam in Domino 
constantissima ; l'accusant ainsi d'irréligion, 
ce qui était alors le reproche le plus violent 
qu'on pût adresser à un prince même couronné. 
Aussi n'est-on pas étonné de le trouver plus 
tard en disgrâce auprès de cette princesse. Ce- 
pendant (en 1020) (4), informé que Robert, son 
très-bénigne maître, se propose de nommer 
Francon à Tévêché de Paris, qui n'était vacant 
que par une démission cx>ntestée , Fulbert écrit 
au roi qu'il acquiescera à ce choix si le candidat 
est lettré, bon prédicateur, et s'il est agréé par 
le métropolitain de Sens et par ses collègues. Il fait 
part à Francon lui-même d'une réponse qu'il a 
donnée à son prédécesseur, obligé de se démettre 
et de se faire moine. Pour s'excuser de cet 
abandon , il mentionne les droits que Francon 
tenait de l'élection du clergé, du suffrage du 
peuple, de la concession du roi, del'appro^tion 
du pape, et de sa consécration par les mains de 
l'archevêque de Sens. — Guidon, évêque de Sois- 
sons, s'opposait à l'élection d'un laïc, à l'arche- 
vêché de Reims, élection influencée par Paatorité 

(1) Lettre M«. 

(t) Lettre si», de lUd ou ion. 

(3) La se*. 

(*) Lettre 8l«. 
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temporelle. Fulbert Texhorte (1) à se désister de 
cette opposition, d'après les qualités attribuées à 
ce laïc, et lui cite de oçémorables exemples du suc- 
cès obtenu par des cboix de ce genre. Dans sa let- 
tre 53^, il se plaint de rélection d'un évêque faite à 
prix d'argent; mais il se fonde surtout sur ce qu'elle 
a eu lieu sans Tordre du roi , sans le concours 
des autres éyèques. Du reste, il blâme l'évèque 
de Paris de conférer des bénéfices à des laïcs ('2). 
On voit par ces lettres, émanées d'un des évo- 
ques les plus respectés et les plus éclairés de 
France, combien la royauté capétienne s'élevait 
déjà au-dessus des plus hautes têtes. L'évêché 
de Chartres était alors considérable en étendue, 
la ville très-populeuse et très-riche. Dès le 
commencement de son épiscopat, Fulbert avait 
fait des sommations aux tenanciers de l'église 
et même à un vicomte de lui rendre foi et tiom- 
mage pour* ce qu'ils devaient à Sainte-Marie de 
Chartres, et ce sous peine d'anathème. Dans sa 
lettre 7^, il se plaint à Tévêque d'Orléans de la 
faiblesse du roi pour le maintien des lois (1007), 
et l'exhorte à concilier ses différends avec ce 
prince. £n 1008 il recommande au même de ne 
plus pratiquer la médecine. £n 1009 il s'excuse 
auprès de l'archevêque de Sens, son métropolitain, 
de ne pouvoir se rendre au synode, à cause de 
la guerre qui règne dans son pays; en 1019 il 
raconte (3) qu'un baron , qu'il a excommunié 
pour plusieurs méfaits, a envahi ses campagnes 
à main armée, incendié les propriétés de l'église, 
et dressé des embûches contre sa personne ; ce 
qui le met dans la nécessité de requérir le se- 
cours d'Odon, comte de Chartres, et à son dé- 
ifaut, celui du roi Robert, et de Richard , duc de 
Normandie : il se trouvait ainsi dans l'impuissance 
de se rendre à l'abbaye de Cluny, ou il était in- 
vité par l'abbé Odiion. On voit par la lettre sui- 
vante que ce baron audacieux était Gaufrid, 
vicomte de Châteaudun, qui avait relevé le châ- 
teau de Galardon, démoli par le roi Robert, et 
qui en avait élevé un second à llliers. L'évèque 
s'en est plaint, mais en vain , au comte de Char- 
tres et à Hugues fils du roi ; il craint que le roi 
ne soit occupé ailleurs, et le prie de donner des 
ordres pour qu'il soit secouru; sinon, il sera 
obligé de suspendre le service divin dans tout le 
diocèse. Il réitère ses supplications dans ime troi- 
sième lettre (4); par la 28^, il excuse le prince 
Hugues de son déFaut d'assistance, à cause de son 
éloignement, et prie le roi de réintégrer ce fils 
(disgracié par la reine) dans ses honneurs et 
dans son palais, et de ne pas le traiter comme 
un étranger, en le réduisant à l'état de fugitif. 
£n 1020 (5) il écrit pour empêcher les Char- 
trains de prendre les armes contre le roi ; mais 
il ne peut rien sur Humbert et Gaufrid , barons 



(1) Lettre 6î« 

(2) Lettre 76®. 

(3) Lettre î8«. 
(») La 87e. 

<o) Lettrr 8»«. 



insurgés, qui font aii pays tout le mal possible. £n 
1021 il se plaint aussi â Guillaume, due d'Aqui- 
taine du malheur des temps et des incursions 
des brigands (1 ), qui l'empêchent de se rendre à 
Poitiers. £n 1024 il écrit au pape Jean XJX 
pour le féliciter de son avènement, et pour lui 
signaler les excès commis sur les biens et les 
personnes de la grande et illustre église de 
Chartres par le comte Rodulphe, un de ses 
voisins, qui se rend à Rome pour demander son 
pardon : il prie le souverain pontife de ne pas 
l'accorder. A la même époque il informe le roi 
Robert, auquel il idionne les qualifications de Sa 
Sainteté, aussi bien mie de Sa Majesté, des 
excès du seigneur de Bellesmes envers son pro- 
pre fils , et demande que leur différend soit jugé à 
Blois. 

Fulcon, comte d'AUjoii, s'était rendu coupable 
presque de lèse-majesté, èil dohnânt asile à des 
malfaiteurs qui avaient commis un grand crime 
en présence du roi. Fulbert l'invite à s'en justifier 
en jugement, et lui promet que sa tête et ses 
membres seront exempts du châtiment s'il est 
reconnu coupable ; mais s'il refuse satisfaction, 
il sera excommunié (2). Dans Une aiiti'e lettre, de 
1027 (la 79e), il l'informe que s'il ne cesse de 
persécuter l'Église, il se joindra à l'archevêque 
de Tours et aux autres évoques i3our le frapper 
d'anathème. Par une lettre de 1026 (3), il blâme, 
mais avec hésitation, les évéques qui trop sou- 
vent, à cette époque de violences, favorisaient 
les séditions et les guerres des barons et ne 
reculaient pas devant refîusicm du sang. Il se 
plaint que ses reproches à ce sujet soient mal 
accueillis. £n 1027 il écrit au roi Robert qu'il 
voudrait se rendre auprès de Sa Sérénité, pour 
Passister de ses conseils ; mais il ne le peut, parce 
qu'il faudrait marcher armé pour se préserver 
des embuscades qu'il sait être dressées contre 
lui, sur le chemin. 11 s'excuse, par le même motif, 
de ne pouvoir se rendre à une assemblée à Or- 
léans (4). Dans une de ses lettres (5), écrite vers 
1014, il remercie ie vénéié prince Richard, duc 
de Normandie, des dons qu'il a faits à l'église de 
Sainte-Marie de Chartres. Il y en a d'autres (6) à 
Guillaume d'Aquitaine, comte de Poitiers, qu'il 
lui adresse tant pour les dons faits à son église 
que pour le bénéfice important de Saint-Hilairc , 
dont il l'avait gratifié, et dont Fulbert se démit , 
reconnaissant qu'il ne pouvait cumuler cette ad- 
ministration avec celle de son immense évôché. 
Dans une lettre de 1015 (7) , écrite aux comtes 
Gualcran et Galtier, il dit qu'on doit approuver 
ie roi Robert quand il favorise les chrétiens 
et condamne les hérétiques. Il les exhorte à se • 



(1) Lettres 48» et 49e. 

(2) Lettre 69», vers 10Î5. 
(8) La 74«. 

(4) Lettre 77». 

(5) Ixîttre 17«. 

(6) No* 38, 48, 50, Si, et 84. 
(7j Lettre 18«. 
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coDder te prince, comme il l'a fait lui-même 
coDtre fieginald, poorsoiyi par l'archevêque tie i 
Seos. C'est le seul acte d'intolérance que nous 
trouvions dans la Tie de Fulbert y puisqu'il ne 
participa pas à rauto^a-féd^Oriéans. On cite avec 
éloge surtout ses lettres 11 , 39, 45, 48 et 101, 
où i'oo trouve la reconnaissance des grands 
principes du droH sur la liberté de la défense des 
accusés, principes qu*il puisa selon quelques-uns 
dans le droit romain (alors inconnu en France), 
mais pitts probablement dans sa conscience de 
juge évéque. 

On voH dans les lettres 38 et suivantes la solli- 
citude de ce prélat pour son église, incendiée avec 
la ville de Chartres, en 1020, et les démarches 
qu'il fit auprès dd doc d'Aquitaine, du roi Ro- 
bert, de Canut, roi des Danois (1) et d'autres per- 
sonnages : il en obtint des secours efficaces pour 
la réédification de cette église, qui fut en effet 
commencée alors sur le plan et dans le style 
grandiose qn'elle présente encore aujourd'hui, 
mais qui coûta deux siècles de tlUvaux ; car fl 
n'est pas exact , comme on l'a écrit, qu'il ait pn 
inaugurer antre chose que les cryptes de l'église 
basse, auxquelles il consacra tontes ses ressour- 
ces. £n 1022, consulté par le roi Robert sur une 
pluie de sang qu'on disait avoir eu lieu dans 
une contrée du royaume, Fulbert répond (2) que 
c'est an signe qu'il y Aura bientôt du sang ré- 
pandu. Il n'est pas étonnant qu'au milieu des té- 
nèbres du moyen âge on ne fût pas plus instruit 
qu'au siècle d'Auguste. Vers 1023 (3) il se plaint 
pour la première fois de sa mauvaise santé, qui 
l'empêche d'accompagner le roi Robert à une 
conférence que ce prince devait avoir avec l'em- 
pereur Henry. Il allègue encore cette excuse 
vers 1027 (4) , dans une lettre à l'évêque de 
Chàlons , à l'occasion d'une convocation qui lui 
était faite pour assister à la bénédiction du 
prince Henry, associé au trône de Robert, le 14 
mai 1027. Mais dans ce document Fulbert se 
f>\n\M aussi de la malice notoire de la reine, mère 
dn prince. Il parait qti'il était en disgrâce depuis 
1054, bien qu'il ait souscrit à la charte de Robert 
lie 1028 en faveur de l'abbaye de Coulombs (5), 
comme il l'atait fait en 1008 à une charte relative 
à Saint-Denis, et au synode Calensis, que l'on 
a fait remonter h tort à 998. 

Vttll^eri institua, dit-on, la ffrte de la Nativité 
de la Vierge Marie , et fit un livre à ce sujet (6), 
en reconnaissance , dit-on , d'une apparition 
qu'elle aurait daigné hii fkire i)endaBt une de 
ses maladies, et des gouttes de son laK qu'elle 
aurait répandues sur la figure du malade ponr le 
guérir. Mais Fulbert à l'occasion de ses deux 



(1) Ce prin«e ett remercié pour sa générosllé, d'antant 
plus qu'il passait pour païen . et qa'U ne parlait pas la 
langue des Français. (Lettre 4^o.) 

(1) Lettre 6i«. 

(I) Lettre SS*. 

(4) Lettre 77«. 

(5) Çallia ChrUt., 1744, tome VUl. 

(6) Chron. d'Albfrlc , ad. A. 10». 



maladies n'a pas parlé de ce miracle. Dans cer- 
taines biographies on met ce prélat au rang des 
saints. L'église de Chartres, qui a tant de motifs 
pour vénérer la mémoire de Fulbert, ne lui donne 
pas ce titre privilégié ; il est incontestable qu'il 
n'a pas été canonisé. On prétend qu'il introduisit 
dans son église la notation musicale de Guy d'A- 
rezzo. Fulbert mourut à Chartres, le 4 des ides 
d'avri*, sixième jour après la Pâque de 1028 ou 
1029, et non en 1033 , comme le dit Raoul Glaber. 
n fut enseveli près du maître autel de l'église de 
l'abbaye de Saint-Père (ou Saint- Pierre) en 
Vallée, sise en la même ville. On a sur lui deux 
épitaphes, dont l'une, par Sigen, lui donne 
vingt-et-un ans et demi d'éptscopat. 

On compte Fulbert comme le cinquante-qua- 
trième évêque de Chartres ; mais les auteurs de la 
Gallia Cfiristiana conviennent que les quatorze 
prédécesseurs de Solon , éiféqqe contemporain de 
Clovis, sont à peu près fabuleux : le pays ch^r- 
train parait avoir été évd^élisé pour la première 
fois par saint Martin de Tours, vers 368 (1) , ^t 
ensuite par saint Agnan et par saint Chéron , qui 
sont restés dans la tradition du pays. ^ Les 
écrits qui nous restent de Fulbert sont presque les 
seuls monuments l^istoriques de la France à son 
époque. Outre les soixante -dix-neuf ou quatre- 
vingts lettres qui sont reconnuas loi appartenir, il 
a laissé des vers , dix sermons , quelques homé- 
lies. Son style est plus châtié que celui de la plu* 
part des écrivains du moyen âge. La première 
édition de ses Œuvres , par Papire*Ie-Masson , 
parut en 1585 , in-8<^ ; la deuxième, plus «nple, 
par Ch. de Villiers, docteur théologien de Paris, en 
1608; on trouve aussi des écrits de Fulbert dans 
le Recmil des Historiens de Duchesne, et dans 
V Histoire littéraire de France y psat les Béné- 

dict., t. X, 17«0 ISANBBRT. 

Voir, pour la vie de Falbert , «es propres OBuvres, — 
Aganon, ou Cariulaire 4b Saint- Pire de', Chartres. 
cd. Quérard, }8$0, 8 vol. iD-4°: I, It, 99, 101, 104, lOo, 110, 
11», 400. - mst. Htt. des Bénédict., t. VI rt vil, i746. 
^ Gallia Chrtêtianat t. Vlll, 1744. - Auir. SaMUHl, 
Trésor de Notre-Dame ie Chartres; 1841, ln-8». - U$ 
Manuscrits de la Bibl. de Chqrtres, Plntard et autres 
"LeUres d'Adelmann i Bérenger, dans la Blbl. des Pères, 
XVUI, 49S. 

FULBBET, hagiegraphe français, vivait vers 
le mili«u du oneième siède. Il était archidiacre 
de Rouen. Il accompagna Maurilîe, archevêque 
de cette ville, et Hugues, évéque de Lisieux, 
dans une visite qu'ils firent, en 1056, à l'abbaye 
de Saint-Évron pour y rétablir la paix et le bon 
ordre. C'est tout ce que l'on sait de lui. Ordéric 
Vital, qui raconte cette particularité, donne à 
FWbert le titre de Sophiste, c'est-à-dire philoso- 
ptie lettré. On a de lui une Vie de saint Ro- 
main, évêque de Rouen, imprimée à Paris, 
Î609, in-S* , par les soins de Nicolas Rigaull. 
Celui-ci, n'ayant pas trouvé dans son manuscrit 
l'épltre dédicatoire , par laquelle Fulbert adresse 
son ouvrage aux cbanoinesde Rouen, a attribué 

(1) Solptce-Sévère. Mal, \U. 
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cette vie à un auteur beaucoup plus ancien. 
Dom Mabillon a pris aussi cet ouvrage pour la 
plus ancienne vie en- prose- de saint Romain. 
Mais depuis la publication de l'épître dédicatoire 
dans le Thésaurus Anecdotorum des DD. Mar- 
tenne et Durand , t. F*^, la Vie de saint Romain 
a été restituée à son véritable auteur. On a en- 
core de Fulbert la Vie de saint Remy, autre 
évéque de Rouen. Elle a été publiée dans le 
Thésaurus Anecdotorum des DD. Martenne 
et Durand, t. m. D'après D. Rivet, dans 
V Histoire littéraire de la France, on peut at- 
tribuer à Fulbert un traité Sur Vordre et la 
manière de célébrer le concile provincial et 
W ordonner un évéque dans la même église , 
publié dans les Analecta de D. Martenne, t. II. 

Ordéric Vital,!. III. - HUtoire littéraire de la 
France, t. VIII. 

FULBERT, hagiographe français, vivait vers 
la fin du onzième siècle. Il était morne dans Tab- 
baye de Saint-Ouen à Rouen. On a de lui une 
Histoire des Miracles de saint Ouen, publiée 
par les Bollandistes, 24 août, et une Vie de saint 
Aicadre, second abbé de Jumiéges , imprimée 
dans les Vitx Sanctorum de Surins, 16 sep- 
tembre. 

Ordéric Vital,!. VIII. - HUtoire littéraire de la 
France, t. VIII. 

FULBBET. Voy. AbAILARD. 

* FULCiNius (Caitis), ambassadeur romain, 
vivait vers 450 avant J.-C. Lorsqu'en 438 les 
Fidénates se révoltèrent contre Rome et se joi- 
gnirent à Lars-Tolumnius de Yeies, les Romains 
leur envoyèrent Fulcinius et trois autres séna- 
teurs pour s'informer des causes de cette insur- 
rection; mais les Fidénates, sur le conseil de To- 
lumnius, tuèrent les quatre ambassadeurs. Plus 
tard, les Romains élevèrent sur les Rostres des 
statues aux victimes de cette odieuse violation 
du droit des i;ens. 

U Tlte-Live, IV, 17. - ClcéroQ^ PhU,, IX, î. 

* FULGO (Giovanni), peintre de l'école napo- 
litaine, né à Messine, en 1615 , mort vers 1680. 
Élève de Massimo Stanzioni, il eut un dessin 
vigoureux et une expression vive et gracieuse 
dans les tètes d'enfant , mais ses autres figures 
sont généralement lourdes et maniérées. 

Domlnici , f^ite de' PittoH JfapolitaïU. — SUckert , 
Memorie de' PittoH Messtnert, 
FULCO. Voy» Foulques. 

FULGOIUS. Voy. F0ULC0I£. 

FULCON , comtes d Anjou. Voy, Foulques. 

FULCUIN. Voy, FOLCUIN. 

FULDA ( Frédéric- Charles)^ philologue et 
mécanicien allemand , né à Wimpfen, le 13 sep- 
tembre 1724, mort à Enzingen, le 11 décembre 
1788. Il fit ses premières études au gymnase de 
Stuttgard , et celles de théologie à Tubingue. 
En 1748 il devint prédicateur de campagne en 
Hollande. Lors du licenciement de son régiment, 
11 visita plusieurs provinces allemandes, et, alla 
finir ses études à Gcettingue en 1749. En 1751 
il devint prédicateur de garnison, et en 1758 il 
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alla à Milhlhausen en qualité de pasteur. Fulda 
s'occupa surtout de l'étude des langues et de 
leurs origines. En même temps il avait un goût 
qui se rencontre assez rarement chez les érudits, 
celui des arts mécaniques. Il confectionnait assez 
souvent ses propres meubles : tables, sièges , 
sophas, voire même des rideaux avec des orne- 
ments de son invention. Ses principaux ouvrages 
de linguistique sont : Preisschrift ueber die 
zween Hauptdialecte der deutschen Sprache 
(Écrit couronné et relatif aux deux principaux 
dialectes de la langue allemande) ; Leipzig, 1773, 
in-4*' ; — Sammlung und Abstammung ger- 
manischer Wur&elwoerlêr^ etc. (Recueil et ori- 
gine des radicaux delà langue allemande); Halle, 
1776 , in-4*» ; — Grundregeln der deutschen 
Sprache (Règles fondamentales de la langue al- 
lemande ) ; Stuttgard , 1778, in-8" ; — Geschicht- 
karte ( Carte historique ) , en douze feuilles colo- 
riées; Râle, 1782; — Ueberblick der Welt- 
geschichte^ tic, (Aperçu de l'Histoire du Mon- 
de), etc.; Augsbourg, 1783, in-8*'; •— Versuch 
einer allgemeinen deutschen Idiotikensamm^ 
lung, etc. ( Essai d'une collection générale des 
termes idiotiques allemands), etc.; Berlin, 1788, 
in-8*. 
Hinchtog, HittùrMiUr. Uandb, 

FULGEKCE ( Fulgcntius Fabius Plancia- 
des), grammairien latin, d'une époque incer- 
taine, vivait probablement vers le sixième siècle 
de l'ère chrétienne. Bien que son style barbare 
et enflé indique une origine africaine, il ne faut 
pas le confondre aVec Fulgentius évéque de 
Ruspe vers 508, ni avec Fulgentius Ferrandus, 
disciple de ce prélat. On attribue à Fabius 
Planciades Fulgentius ou Fulgence les trois ou- 
vrages suivants , qui attestent évidemment la 
même main : Mythologiarum Libri fil, ad 
Catum^ presbyterum. C'est une collection des 
mythes les plus remarquables, rattachés à l'his- 
toire et aux exploits des dieux et des héros. 
Dans cette compilation, généralement dénuée de 
toute valeur, on peut glaner çà et là quelques 
détails puisés à des sources aiqourd'hui per- 
dues. Les tentatives de Fulgence pour rame- 
ner à l'histoire les légendes du polythéisme , 
pour les rationcUiserf sont d'une rare extrava- 
gance , et ses étymologies grecques sont des 
prodiges d'ignorance; — Expositio sermonum 
antiguorum,cum testimoniis, ad Chalcidium, 
grammaticum. Cesi un glossaire de mots et de 
phrases tombés en désuétude. Cet ouvrage est 
fort court, et n'a aucune valeur. Beaucoup de pas- 
sages que Fulgence donne coftime des citations 
d'anciennes autorités sont attribués par lui à 
des auteurs et à des ouvrages qui paraissent 
n'avoir jamais existé ; on les regarde générale- 
ment comme apocryphes; — Liber de expo- 
JitioneVirgiliànx con tinentiœ,ad Chalcidium, 
grammaticum, c'est-à-dire explication de ce que 
contient Virgile. L'auteur s'est proposé de révé- 
ler les vérités cachées sous le voile de l'allégorie 
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dans le poème de Viigile. L'ooyrage oe Fulgenoe 
trahit tant d'ignorance que si on ne savait qu'il 
a été composé dans un temps d'extrôme déca- 
dence on le prendrait pour une froide et ennuyeuse 
plaisanterie. Voici un exemple des choses qui se 
débitaient sérieusement au sixième siècle de notre 
ère. « L'Enéide est censée représenter la carrière 
de l'homme qui traverse la faiblesse de l'enfance et 
Tétourderiede la jeunesse pour arriver à la sagesse 
et au bonheur. Maintenant on sait qu'Anchise mou- 
rut à Drepanum et y fut enterré. Or, SpÉnovov ou 
^pénavoç revient à épiiiuicaiôoc, mot composé de 
5pt(jiOc ( vif) et de naX^ ( enfant) ; de sorte que l'en- 
terrement d'Anchise par son fils signifie allégo- 
riqoement qne la vivacité juvénile se débarrasse 
de la réserve paternelle. » Ce passage suffit pour 
donner une idée du bon sens et du savoir de 
Fulgence. 

L'édition princeps des Mythologix parut à 
Milan, avec les commentaires de Bapt. Pins, en 
1487 ou, selon d'autres bibliographes, en 1498. 
La meilleure édition du recueil des oeuvres de 
Folgencese trouve dans les Mythographi Latini 
deMuncker, Amsterdam. 1681, in -8**; réimprimés 
avec de nombreuses additions par Van Staveren , 
Leyde, 1 742, in^**; — VExpositio sermonum est 
généralement insérée à la suite de Monius Mar- 
eeUns. L. J. 

WtbT, Cesehiehte der rômitchen Ltteratur. — SmlUi, 
DtetUmarff of Greék and Âoman Biography, 

FCLGENGK {Fobius Claudius Gordianus 
Fulgentius, Saint), célèbre théologien latin, né 
à Leptis, dans la Byzacène ( Afrique ), vers 468, 
mort dans l'Ile de Cercine, le 1'"' janvier 533. Il 
eut pour père Claude, pour mère Marianc, et 
pour ^eul Gordien, sénateur carthaginois, qui 
s'était enfui en Italie afin d'échapper aux persé- 
cutions du roi arien Genseric. Il fut privé très- 
jeune de son père. Sa mère le fit instruire avec 
soin dans les lettres grecques et latines. A la fin 
de ses études , il devint procurateur de sa ville 
natale. Mais, bientôt dégoûté du monde, il se 
retira dans un monastère, auprès d'un évèque 
nommé Fau8te,'que Hunnéric, roi des Vandales, 
avait banni. Les persécutions exercées par les 
ariens l'obligèrent bientôt à quitter cet asile. Il se 
réfugia alors dans un autre monastère, gouverné 
par Félix , un de ses anciens amis, qui le prit 
pour coadjuteur. Peu {iprès, les fréquentes in- 
cursions des Maures les décidèrent tous deux à 
partir pour Sicca. Mais en route ils tombèrent 
entre les mains d'un prêtre ari«i nommé Félix, 
qui leur fit déchirer le corps à coups de fouet et 
de bâton, pour leur faire abjurer la foi. Revenu 
dans son couvent, Fulgence fut pris du désir de 
visiter les moines d'Egypte. H s'embarqua à Car- 
thage;mais, s'étant arrêté à Syracuse , il fut dé- 
tourné de son projet par l'évéqoe de cette ville. 
Il passa l'hiver à Syracuse, et l'année suivante, 
en 500, il alla à Rome visiter le» tombeaux des 
apôtres et des martyrs. Peu après, il retourna 
en Afrique en passant par la Sardaigne. Il fonda 



un monastère dans la province ae Byzacène , 
puis, par un excès d'humilité , il ne voulut pas 
conserver la charge d'abbé, et s'enfuit dans un 
autre couvent, situé sur un promontoire où 
manquaient presque toutes les choses néces- 
saires à la vie. Pour le rappeler à la tète de son 
monastère, il fallut les prières et même les me- 
naces de ses amis, Félix etFauste. Quelque temps 
après, en 508, il fut élevé malgré lui à la dignité 
d'évêque de Ruspe. II ne tarda pas à être relé- 
gué en Sardaigne par Trasimond, roi des Van- 
dales. Là, il passa quatorze ans dans des exer- 
cices de piété, au milieu de soixante évêques 
exilés comme lui. Hildéric, successeur de Trasi- 
mond, ayant rappelé tous les exilés, saint Ful- 
gence revint à Ruspe. Quelque temps avant sa 
mort , il se retira sur un rocher de File Cercine, 
et il y passa ses derniers jours dans la pénitence. 
Saint Fulgence fut un des plus illustres dé- 
fenseurs de la foi orthodoxe contre l'arianisme. 
Ses écrits, aussi bien que sa piété et sa charité, 
l'ont placé au nombre des Pères de l'Église. 
Voici la liste des ouvrages qui nous restent de 
lui : Àd Monimwn Libri très, l"" De duplici 
prxdestinatione , altéra bonorum adgloriam, 
altéra mahrum ad pœnam; 2® De sacrificif 
oàlatione , Spiritus S, missione, et superero- 
gatione S, Pauli; 3° De expositione illius 
dicti : Et verbum erat apud Deum ; — Ad- 
versus arianos Liber; — Ad Trasimundum 
regem, Libri III, écrits en 507; — Sermones 
variiargumenti X; — Ad Donatum, Liber de 
fide orthodoxa et diversis errêribus hœreti- 
corum; — Ad Petrum Diaconum, Dejide Li- 
ber ;— Epistolœ ad diversos. La dernière de 
ces lettres fut rédigée par Fulgence au nom de 
^us les évêques exilés en Sardaigne; — De 
Trinitate, ad Felicemy notarium, K6«r; — 
Sermo de illo Micheeas dicto : Indicabo tibi , o 
bomo, quid sit bonum; — Contra fastidiosi 
ariani sermoneni, ad Victorem liber; — De 
Veritate Prasdestinationis et gratiœ Dei Li- 
bri III; — De Remissione Peccatorum, ad 
Euthymium, Libri II; — De Incamatione et 
Gratia D, N, I.'C.,ad Petrum Diaconum li- 
ber; — Homilix novx LXXX, Quelques cri- 
tiques pensent que ces homélies n'appartiennent 
pas à Fulgence; —De Incarnatione Christi, et 
de vilium ac noxiorvm animMium procréa- 
tionp, liber ad Scarilam. Ce traité, publié 
pour la première fois par Chifflet, atteste une 
telle ignorance de la langue grecque qu'il est 
difficile de l'attribuer à Fulgence; — Sermo de 
Circumcisione Domini; — Sermo de Purifi- 
catione Virginis Mariée, Outre ces ouvrages, 
saintFulgence en avait composé plusieurs autres, 
dont nous n'avons que les titres ou de courts 
fragments. Les œuvres de saint Fulgence ont été 
publiées à Mayence , 1515; à Nuremberg, 1519; 
à Cologne, 1526; à Bâle, 1566 et 1587 ; à An- 
vers, 1574. Les meilleures éditions sont celles 
de Paris, 1612, par Jac. Sirmond ; de Lyon, 1633, 
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par Théophile Raynaud ; et surtout celle de Paris, 
1684, in-4®. Voici le jugement que la Éiblio- 
thèque sacrée porte sur rensemble des ouvrages 
de ce saint; « Saint Fulgence a été regardé avec 
justice comme la gloire et l'ornement de l'Église 
d'Afrique, tant pour sa science que pour sa 
vertu. Il avait Tesprit vif, subtil, fécond; il 
comprenait facilement les choses , et les tour- 
nait en mille manières différentes , ce qui lui 
occasionnait des redites , et le rendait trop diffus 
et trop abondant. Il savait bien l'Écriture et les 
Pères , surtout saint Augustin , dont il a suivi 
constamment la doctrine ; ce qui l'a fait appeler 
V Augustin de son siècle. Son style est moins pur 
et moins châtié que celui de ce Père ; mais il est 
net et facile. On voit par plusieurs de ses 
écrits, surtout par .ce qui nous reste des livres 
contre les hérétiques , qu'il se plaisait dans les 
questions épineuses, et qu'il les traitait avec 
beaucoup de subtilité. » 

Ferrand , Fita Fulgentii, - BaUlet , Fi$s des Saints , 
1. 1<"^, i*"" Janvier. — Duplo , Bibliothégue des Auteurs 
ecelés,, t. VI. ~ Dom Ceillier, Histoire des Autt. serrés 
et eeclés,y t. XVI. - Cave, Hist. liUér., L 1, p. S19. ^ 
Richard et Giraud , Bibliothèque sacrée. 

FULGENCE QE SAINTE-BARBE. Voy. HsiSftY. 

FULGENTIUS. Voy. FULGENCE. 

FCLGINATE {Geutile). Voy. G^DiTWi. 

FULGOSE. Voy. Frégose. 

FVLiGATTi (Jules), ingénieur Italioi,. né à 
Césène( Romagne), vers 1549, mort le 2 oc- 
tobre 1633. Il faisait partie de la Société de 
Jésus; on a de lui : Degli Horiuli a sole; Fer- 
rare, 1616, in-4°. Muzio Ôddi d'Urbin ^vait 
publié un traité sur le même sujet ; Milan, 1614, 
in-fol. Il se plaignit plus tard que Fuligatti lui 
eût dérobé une partie de son ouvrage. 
Dizionario istorico ( édit. de Bassano ). 

FULIGATTI ( Jacques) f historien et hagio- 
graphe italien, né à Rome, vers 1680, mort dans 
la môme ville, le 13 novembre 1653. 11 entra 
dans la Société de Jésus. Après avoir rempli 
avec succès les fonctions de prédicateur dans 
beaucoup de villes d'Italie, il retourna à Rome, 
et devint président de la congrégation de l'As- 
somption de la sainte Yi^ge. On a de lui : VUa 
di Roberto Bellarmini, cardinale; Rome, 
1624, in-4«; — Vita di santa Elisabetta, re- 
gina di PortogcUlo; Rome, 1625, in-8^; — • 
Compendio délia Vita de S. Francesco Sa- 
verio, apostolodelV Indie; Rome, 1637, in-8°; 
— Martirio de' santi Abondio , Abondanzio, 
Mardano, e Giovanni, tiré d'andens manus- 
crits; Rome, 1637, in-8'» ; — Vita del padre 
Bernardino Mealini, délia Compagnia di Gie- 
su; Viterbe, 1644, in-4*'; — Vita del padre 
Pietro Canisio , délia Compagnia di Giesû ; 
Rome, 1649, in-8». On doit aussi à Fuligatti la 
publication des lettres du cardinal Bellarmin. 

Alegambe, Bibliotheca Scriptorum Societatis Jesu. — 
Mandosa , Bibliotheca Rotnana. 

FULKE ( Guillaume ), théologien anglais , né 
è Londres, vers 1540, mort en 1589. Il fut élevé 
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au collège Saint-John à Cambridge, et y devint 
professeur en 1564. Il entra dans les ordres; 
mais, devenu suspect de puritanisme, il fut chassé 
de l'université. Le comte de Leicester lui fit ob- 
tenir en 1571 la cure de \Varley, dans le comté 
d'Ëssex,et deux ans plus tard celle de Kedingtou 
dans le comté de Suffolk. Fulke prit le grade de 
docteur à Cambridge , et accompagna en France 
le comte de Lincoln en qualité de chapelain. A 
son retour il fut nommé principal du collège de 
Pcmbroke. On a de lui beaucoup d'ouvrages en 
latin et en français, dirigés principalement con* 
tre le papisme et dédiés à la reine Elisabeth et 
à son favori Leicester | le plus connu est uq 
Commentaire sur le Testament de Rheims ; 
1580,in-fol. Cet ouvrage fut réimprimé en 1601. 
§ous ce titre : The Text ofihe JSew Testament 
of.tesus- christ, translated out oj the vulgar 
latin by the papists of the traitorous semi- 
narie at Mhemes. 

Fuller, fforthies. - Wood, Fasti. - Brook,Ptirt- 
tani. - Chalmera, General biojraphicai Dictionary. 

FUtLEBORN. Voy. FUELLEBORN. 

i^ULLER (Nicolas), théologien et philologue 
anglais, né à Southampton, en 1557, mort en 
1622. tl fit d'excellentes études, et acquit une 
connaissance particulière du grec , du latin et 
des langues orientales. Il devint successivement 
secrétaire de Tévêque de Winchester Robert 
Horn, pasteur de l'église d'Aldington, chanoine 
de Salisbury et recteur de Walthan. On a de 
lui : Miscellanea theologica , en quatre livres j 
Heideïberg, 1612, în-S" ; Oxford, 1616 ; Londres, 
1617. Le savant hollandais Drusius ayant accusé 
Fuller de plagiat , celui-ci se défendit dans un 
Appendix qui contient deux nouveaux livres 
de Mélanges, et qui parut à Leyde, 1622, in-8*». 
Tous ces Miscellanea ont été insérés dans le 
neuvième volume des Critici sacri; on les" 
trouve aussi, mais dispersés, dans la Synopsis 
Criticorum de Pool. 
yfood,At?ienœ Oxonienses- — Fuller, fforthies. \ 

FULLEB ( Thomas \ historien et théologien 
anglais, né à Aldv^incle, dans le comté de Nor- 
thampton, en 1608, mort îe 13 aotiit 1661. Élève 
du Collège de la Reine à Cambridge , il resta pen- 
dant tous les trouble^ de son pays très-attaché 
au parti royaliste. Charles T' le distingua, et sir 
Ralph Hopton le prit pour chapelain. A la fin 
de la guerre civile , il obtint la cure de Wàltham, 
dans le comté d'Ëssex, et après la restauration 
il fut nommé chapelain de Charles II. U allait 
être élevé à l'épiscopat lorsqu'il mourut , lais- 
sant beaucoup d'ouvrages qui jouissent en An« 
gleterre d'une grande popularité. On a de lui : 
David's Bainous Sin, heartie repentances 
andheaviepunishments;Lonàres, 1631, in- s*'; 

— Historyofthe hoîy War; Cambridge, 1640, 
in-fol.; — Soly State; Cambridge, 1642, in fol.; 

— Andronicus , or the unfortunate politi- 
cian; Londres, 1646, in-l2; — Pisgah Sight 
of Palestine and the confines thereof, with 
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Ihe history o/the Old and New Testament; 
Londres, 1650, in-fol.; — Àbel redivivtiSt or 
the dead y et speakinyi the Hves and deaths 
of-tke modem divines ; liondreâ, 1651, iu-4*; 

— Good Tkoughts in bad ^tmes; Londres, 

1652, iB-i6; — In/anfs Àduocate:ljOBàreSf 

1653, iii-8«; -— Pwfectio» «kd J^eace , a ser- 
mon; Londres, 1653, iii-4^; ^ Cmnment on 
Ruth, mth ,Hdo sermons; Londres, 1654» 
in-8»; — Ckitrck^ History ^ BrUc^in, from 
the Birth i^ JesuS'Christ unHl the year 
MDCXLVin, witk the history ^ the mi- 
versity of Cambridge sinee ihe eonquesty wd 
ihe history' of Walthan AbHy, in £ssea!, 
founded by king Uarold; Londres, 1655, in- 
fol. Le docteur P. Heyljn criliqu^ cette histoire 
de rÉgli«e dans wm Sxtm^n bistoiriçmin ; 
FoUer répliqua par un 4Pïml of iiiJKriéfif ^v,^ 
noc^nes; Londres, t6di9, i^rlol.; — Uixt Cou- 
templattons <^ betier time^; Londres, 16£0, 
in'i2 ; — Tàe Speech qfbii'ds^ eU^ qffioww^y 
partly mufral^ partiy mysticat; 1660, ûiS». 
L'ouvrage le plui considéra^ de Fuller ne fut 
piibUé qu'après sa nMNrt ; il est intitulé : The 
Wortkies of Sngland: Londres, 1662, in^fol. : 
c'est mie histoire des grands homines de VAn- 
gleterre, réimprimée avec des «pies p^r Jean 
Michols ; Londres , 1811,2 vol . in-4''. 

Mio^rojifàia Britannica, •« C)i<»luicrs, Oeneral biogra- 
phical Ùictionary. 

FULLEE (Isaac), peintre anglais , né ters le 
commencement da dix-septième siècle, mort le 
17 juillet 1672. Bien qu'H aît joui de quelque 
célébrité sons le règne de Charles II , sa vie 
est restée inconnue. On sait seulement qnll 
étudia en France sous Périer. IMédiocre coloriste 
et dessinateur habile , il réussit mieux dans les 
portraits que dans les tableaux d'histoire. On 
cite pourtant de lui en ce genre des œuvres asseï 
remarquables, savoir un tableau pour le Collège 
de Toutes les Ames à Oxford, un tableau pour le 
(allège de La Madeleine dans la même ville , un 
devant d'autel pour la chapelle du collège de 
Wadiiam à Cambridge, et cinq tableaux repré- 
sentant la Fui^e(/e Charles IJ. et longtemps pla- 
cés dans une des salles du parlemorit de Dublin. 

Oxford , Painters. — Cbaittiers , History <tf Oatf9rd. 

— Gentlema»*$ Ma§ttitine, U LXXIX^ p. VU. 

fpll.br (Thomas), mé^in et moraliste an- 
glais, né en 1654, mort le 17 septembre 1734. 
Après avoir fait ses études h Oxford et pris le 
grade de docteur en médedne, il alla exerc^ 
son art à Sevenoak, dans le comté de Kent. 
11 était très-charitable. Il esl surtout connu 
aujourd'hui par denx ouvrages.de morale inti- 
tulés : Introdtictio ad Prudentiam , or Direc- 
tions , counsels and cautions, tending topru- 
dent management of chairs of common 
life; 1727, in-12 j>-/w^rodiic«io ad Pruden- 
tiam , or The Aff ofright thinking, assisted 
and improved by such notions as men of 
sensé and expérience hâve left us in their 
writingSy in order io eradieate error and 



plant knowledge; 1731-1732, in-12. Les autres 
ouvrages de Fuller sont consacrés à la médecine ; 
en voici les titres : Pharmacopœia extempo^ 
ranea , seu prxscriptorum sylloge , in qua 
remediorum elegantium et efficacium para^ 
diqmata ad omnes fere medendi inientiones 
açcommodata candide proponuntur, Lon< 
dres , 1701, in-a** : cet utile ouvrage a eu un 
gnund nombre d'éditions, et a été traduit en fran- 
çais par Théodore Baron; Paris, 1768, in-12; 
— Pharmacopœia Bateana; Londres, 1719, 
in-go. -^ Pharmacopœia domestica; Londics, 
1723, in-8®; — Of eruptive Fevers , MeasJes , 
and Small'Pox; Londres, 1730, in-4"; — Fa- 
mily dispensatory ; Londres, 1739, in*8°. On 
a attribué quelquefois à François FuUer un ou- 
virage intitulé ; Aledicina gymnastica , or Trea- 
tj^e of the potver of exercice with respect 
io the animal œconomy; Londres, 1704, 
in-4''; ce livre appartient à François Fuller, 
médecin qui vivait à la même époque et qui fit 
aussi ses études à l'université de Cambridge. 

Glialmers , General biographical Dictionary. — Bio- 
graphie médicale. 

FULLER (rAomas), nègre calculateur, né vers 
1735, mort en 1805. Il était esclave dans la 
Virginie, et ne savait ni lire ni écrire. Il se fit 
remarquer par sa prodigieuse facilité pour les 
calculs les plus difficiles. £n voici un exemple. 
Un jour on lui demanda combien de secondes 
avaiivécu un homme âgé de soixante-dix ans, 
tant de mois et de jours. Il répondit dans une 
minute et demie. L'un des interrogateurs prit la 
plume, et après un long calcul , prétendit que 
Fuller s'était trompé en plus. Non, répondit ce- 
lui-ci, l'erreur est de votre côté, car vous avez 
oublié les années bissextiles. Le chiffre donné 
par le nègre se trouva exact. 

H. Grégoire, De la Littérature des Nègres. 

FULLER (Mar92ieri^6),femme de lettres amé- 
ricaine, née à Cambridge-Port, le 23 mai 1810, 
morie le 18 juillet 1850. ËlleéUit fille de l'avo- 
cat Timothée FuUer, qui la fit élever avec soin 
et loi donna une instruction peu ordinaire. A dix 
ans elle lisait dans l'original le Tasse et l'A- 
rio&te. Plus tard elle se fomiliarisa avec les chefs- 
d'œuvre des écrivains allemands : Tieck, Schel- 
ling, Novalis. Elle entra ensuite à l'école de 
QortoQi,dan8 le Massachusetts, où elle émerveilla 
ses compagpes par son savoir. De 1839 à 1844 
elle fit des cours publics et rédigea un journal 
intitulé : The Dial. En 1844 elle vint à New- 
York, où elle écrivit dans La Tribune del'éditeur 
Grebey des articles divers, qui furent publiés sous 
le titre de Papers on Literature and Arts ; Lon- 
dres, 1846. Mais déjà elle avait acquis des titres 
plus éclatants à la célébrité. En 1840 elle avait 
publié un ouvrage intitulé A Summer on the 
Lakes , et cinq ans plus tard Wonmn on the 
19<'* Century, où elle revendique pour son sexe 
des droits trop longtemps méconnus. En 1846 
elle fit avec la famille Spring un voyage en Eu- 
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rope; elle visita Londres, où elle se lia d'amitié 
avec Thomas Carliste. Â Rome, elle épousa un 
Italien, le marquis d'Ossolî, qui professait des 
opinions républicaines. C'était en 1849 : pendant 
le siège de Rome , elle prit la direction d'un hô- 
pital; elle vit ayec peine la chute de la nouvelle 
et éphémère république romaine. En juin 1850, 
Marguerite Fuller reprit le chemin de TAmé- 
rique avec son mari , banni de Rome, et avec 
son enfimt nouveau-né. Tous trois périrent en 
mer lors de l'effroyable tempête qui éclata le 
18 juillet, au moment où ils étaient en vue de 
New-York. Cette mort tragique d'une femme qui 
avait des facultés peu ordinaires fut une perte 
réelle pour les lettres. Ses mémoires ont été 
publiés par Channing Clarke et Emerson, sous 
le titre de : Memoirs of Margaret Fuller, mar- 
chesa OssoH; Londres, 1852, 3 vol. Y. R. 
C&nœrsat.-Lexik. — Cyc. of Atmerican lÀteratwn. — 
Plerer. ViUvertal-Lexikon (Suppl., 1856). 

riTLLON (£. Apustius), homme d'État romain, 
Tivait en 230 avant J.-C. Sous son consulat, en 
226, les Romains craignaient une invasion des 
Gaulois. Les livres sibyllins déclaraient que les 
Gaulois et les Grecs posséderaient la ville. Pour 
accomplir à la fois et détourner la prophétie , 
les pontifes ordonnèrent qu'un homme et une 
femme de race gauloise, un homme et une 
femme de race grecque , fussent ensevelis dans 
le Marché aux Bœufs à Rome. Tout le consulat 
de Fullon fut employé à des préparatifs contre 
les Gaulois et à une levée générale des Italiens. 

Polybe, II. «î - Tlte-Uve, Epi$L, XX, XXII, 17. - 
PluUrque, MarceU,, S. — Oro»e , IV, iS. — Zonaras, 
vni. - Pline , Hist. Aat., III , «0. 

iruLLOKius. Voy. FouLON et Le Fouu)n. 

FULQUIN. Voy. FOLCUiN. 

FULRâDE, quatorzième abbé de Saint-Dem's, 
né vers le commencement du huitième siècle, 
mort le 16 juillet 784. Issu d'une riche et puis- 
sante famille d'Alsace, il contribua puissam- 
ment à la TéTolution qui fit descendre du trône 
le dernier des Mérovingiens pour y placer Pé- 
pin. Au rapport d'Eginhard, Burchard, évêqne 
de Wurtzbourg, et le prêtre Fulrade , chape- 
lain , furent envoyés à Rome , au pape Zacharie, 
pour consulter le pontife sur les rois qui exis- 
taient alors en France, et qui n'avaient que le 
titre de rois, sans aucune puissance royale. Par 
eux le pontife répondit qu'il valait mieux que 
celui-là fût roi qui exerçait la puissance royale ; 
et l'ayant sanctionné de son autorité , il fit que 
Pépin fut constitué roi. Fulrade fut encore 
chargé de plusieurs missions relatives aux dif- 
férends des papes et des princes lombards. H les 
termina tontes heureusement, et obtint de grands 
honneurs pour lui-même et de grands privilèges 
pour son abbaye. Yers la fin de sa vie, n'étant 
plus , à cause de sa vieillesse, propre aux négo- 
ciations lointaines, il s'appliqua à l'embellisse- 
ment de son monastère, et fit achever l'église de 
Saint-Denis. Alcuin, qui parle de lui en plusieurs I 



endroits de ses ouvrages, lui composa une épi- 
tdphe. 

ERinhard , jitmalet. — Féliblen, Hiitoire de VÀbbay 
de Saint-Denis, •:- Longueval, Histoire de l'Égltie çeU- 
lieane. 

vvvrOK( Robert )y célèbre mécanidep améri- 
cain, né en 1765, dans le bourg deLittle-Britain 
( Pensylvanie ), mort le 24 février 1815. Il appar- 
tenait à une famille d'émigrés irlandais, qui vi- 
vaient dans un état voisin de la misère. Ayant 
perdu son père à l'âge de trois ans, il ne reçat 
qu'une très-légère éducation ; il apprit pour toute 
instruction à lire et écrire dans une école de vil- 
lage, parce que sa mère était fort gênée, n'ayant 
qu'un modique patrimoine pour élever ses cinq 
enfants. Néanmoins, le génie de Fnlton se déve- 
loppa de bonne heure; il passait le temps de ses 
récréations à étudier. Arrivé à on âge où sa mère 
crut devoir lui donner un état , elle le fit entrer 
chez un bijoutier de Philadelphie pour y apprendre 
son métier.Malgré les travaux de sa nouvelle pro- 
fession, il se livrait à l'étude de la peinture, et la 
vente de ses portraits et de ses paysages lui pro- 
cura , dans l'espace de quatre ans, un bénéfice 
assez considérable pour acheter une petite ferme 
qu'il abandonna à sa mère. A l'âge de vmgt-deax 
ans, il se rendit à Londres, et fut admis, sur la 
recommandation de Samuel Scorbitt, dans l'ate- 
lier de West , qui avait déjà acquis une grande 
réputation. Après avoir passé plusieurs années 
sous la direction de ce maître, il se convainquit 
que la peinture n'était pas sa véritable vocation. 
Il quitù donc la palette pour s'adonner entière- 
ment à la mécanique, et il sut, par ses travaux 
à Exeter, dans le Devonshire, s'attirer le patro- 
nage du duc de Bridgewater et du comte de 
Stanhope , bien connu en Angleterre par son 
goût passionné pour les arts mécaniques. A son 
retour à Londres, il y rencontra son compatriote 
James Ramsey, mécanicien fort distingué; la 
conformité du goût de ces deux hommes établit 
entre eux une grande intimité , et c'est à cette 
circonstance que l'on attribue l'essor que prirent 
dès ce moment les facultés inventives de Fulton. 
On a un manuscrit, daté de 1793, où Fulton 
expose déjà avec confiance ses idées sur l'appli- 
cation de la vapeur à la navigation. Ce fiit en 
1794 qu'il obtint du gouvernement britannique 
un brevet pour un plan incliné double, destiné 
à remplacer les écluses dans les canaux ; dans 
la même année, il présenta à la Société de l'In- 
dustrie et du Commerce un moulin pour scier 
et polir le marbre. Il inventa ensuite une ma- 
chine à filer le chanvre et le lin , et une autre 
pour taire des cordes; il inventa également une 
machine à creuser la terre à une certaine pro- 
fondeur. U fut reçu ingénieur civil en 1795, et 
s'occupa beaucoup de canalisation ; son système 
consistait à construire les canaux sar une échelle 
moins grande, et à substituer aux écluses des 
plans inclinés sur lesquels des bateaux de petite 
dimension, jaugeant de huit à dix tonneaux. 
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sont éleTés ou desoendus, ainsi que leur char- 
gemait, d'un niveau à un autre, au moyen de 
machines mues par la vapeur ou par Teau. Vers 
la fin de Tannée 1796, sur l'inTitation du minis- 
tre des États-Unis à Paris, il passa en France, 
pour y proposer aussi l'application de son sys- 
tème de canaux. L'année suivante parnroit ses 
lettres au comte de Stanhope sur la liberté clu 
commerce , sur l'instruction du peuple. Pendant 
les sept années que Fulton résida à Paris, il ha- 
leta constamment chez le diplomate et poëte amé- 
ricain Joël Barlow (voy, ce nom), qui avait 
conçu pour lui la plus vive amitié. C'est à cette 
époque qu'il devint un des intéressés dans l'en- 
treprise des Panoramas, pour lesquels il exécuta 
le premier tableau qui fut livré à la curiosité 
publique. 

Fulton se livra pendant fort longtemps à 
chercher un moyen de détruire le système de 
guerre maritime européenne ; en 1797 il fit sur 
la Seine Texpérience d'une explosion sous l'eau, 
produite par une espèce de bombe qu'il appelait 
torpille ou torpédo. Ce fut aussi à cette époque 
qu'il imagina son nautilus ou bateau sous-ma- 
rin : il l'offrit au Directoire exécutif, mais sans 
succès, ce qui ne le rebuta pas; il renouvela» 
une seconde fois son offre, mais il éprouva u» 
nouveau refus. H essuya également un refus de 
la part de la république batave. 

Bonaparte, devenu premier consul, nomma 
une commission pour îme un rapport sur l'in- 
vention de Fulton : cette commission était corn- 
posée de Yohiey, La Place et Monge. Fulton 
leur communiqua le résultat de deux excur- 
sions sous-marines qu'il venait défaire au Havre 
avec son bateau. Dans une de ces excursions, il 
était resté sous l'eau trois heures sans renouvel- 
lement d'air; dans la seconde, cinq hommes y 
étaient demeurés six heures, et étaient sortis à 
cmq lieues do point de départ. Sur le rapport 
favorable rendu par la commission, Fulton reçut 
ordre du gouvernement de se rendre à Brest 
pour y continuer ses expériences sur une plus 
grande échelle. Ce fut dans ce port qu'en pré- 
sence de l'amiral Yillaret il alla, avec son ba» 
teau sous-marin, attacher un torpédo contre le 
flanc d'un vieux navire que l'on avait disposé à 
cet effet dans le milieu de la rade, et qui sauta 
bientôt après, par l'effet de cette machine infer- 
nale. Fulton employa'plnsieurs mois à saisir une 
occasion favorable de tenter son expérience 
contre un des nombreux vaisseaux anglais en 
croisière sur les eûtes ; mais aucun d'eux ne 
s'approcha suffisamment de terre. ' Bonaparte, 
fatigué de ces lenteurs, retira bientôt sa protec- 
tion à Fulton, regardant son invention comme 
étant d'un emploi impossible. Alors celai-ci 
s'attacha à son ancien projet d'appliquer à la 
navigation la vapeur, dont on connaissait par- 
faitement, depuis Papin (vojr. ce nom), les 
propriétés. En 1803 (août) il fit construire 
un bateau à vapeur, et son expérience eut lieu 



avec succès sur la Seine (1). L'Angleterre s'émut 
au bruit de cette découverte; lord Stanhope en 
entretint la chambre des lords, et lord Sidmouth^ 
alors ministre, invita Fulton à venir à Londres. 
N'étant plus encouragé par la France, il la quitta 
en 1804 ; mais son système de guerre sous-ma- 
rine ne trouva pas plus de sympathie en Anf^e- 
terre, et la commission nommée par le ministère 
anglais fut si longtemps à faire son rapport qu'elle 
lui prouva par cette lenteur que le gouvernement 
attachait peu de prix à ses découvertes. 

Alors le dégoût s'empara de Fulton; il se 
décida à abandonner l'Europe, et retourna dans 
sa patrie. Lorsqu'il arriva à New-York, en 1806, 
tout faisait présager une rupture prochaine entre 
les États-Unis et l'Angleterre; l'attaque de la 
frégate wnéncsine Chesapeake^ en 1807, par le 
vaisseau anglais Léopard en était un indice 
certain. Fulton perfectionna aussitôt son sys- 
tème de torpédo, dont les expériences, faites 
aux frais du gouvernement central dans le port 
de New-York, réussirent parfaitement; il «youta 
à son système de guerre un appareil au moyen 
duquel il était parvenu à couper le câble d'un 
bâtiment à l'ancre. En 1810 le congrès vota une 
somme de 25,000 fr. pour continuer ses re- 
cherches. Fulton donna en même temps suite à 
ses travaux sur l'emploi de la vapeur comme 
moteur dans la marine. En 1807 il fit lancer un 
navire de son invention p«)ur naviguer sur THud- 
son; sa vitesse était de deux lieues à l'heure. 
Ce jour-là fut le plus beau de sa vie. Les huées 
de la foule compacte qui garnissait les quais pour 
voir le départ de ce bateao à vapeur accompa- 
gnaient Fulton lorsqu'il monta sur le pont; 
mais bientôt, à son ordre, la machine fut mise 
en mouvement; le bateau sortit du port de New- 
York au milieu des cris d'étonnement et d'admi- 
ration de ce peuple tout à l'heure si insolent. Le 
tl févjier 1809 un brevet d'invention lui fut 
décerné pour cet objet. Consulté sur le projet 
de canal à construire entre leMississipi et le lac 
Pontchar^ain, il conseilla de joindre les lacs de 
l'ouest avec IHudson par un canal. En 1810 
il fut désigné par la li^lature pour en tracer 

(1) On péQt Uk dans roavrage de M. FIgaier U cu- 
rieuse relation de cette expérience , faite par un témoin 
oculaire. On y TOlt qu'un premier Irateau construit par 
Fulton ayant été coulé bas par des malvelUanU, le cou- 
rageux inventeor s'était mis à l'œuYre et avatt réparé le 
dommage. « A ait heures du soir, aidé seulement de trois 
personnes, dit le narrateur. 11 mit en mouvement son 
batean et deax antres atUehés derrière, et pendant une 
heure et demie 11 procura aux cnrlenx le spectacle 
étrange d'un bateau m& par des roues comme un chariot, 
ces roues années de yolants ou rames plates , mues 
elles-mêmes par nne pompe à fen. En le suivant le long 
dn quai, sa vitesse contre le eonrant de la Seine nous 
parut égale à celle d'un piéton pressé, c'est-à-dire de 
l,MO toises par heure : en descendant, elle fut bien plu» 
considérable. II monta et descendit quatre fois depuis 
les Bons-Hommes jusque vers la pompe de Chaillot : U 
manœuvra à droite et à gauche avec facilité, s'établit à 
l'ancre, repartit et passa devant l'École de Natation... » 
L^expérlence eut lieu en présence des citoyens Binsut» 
Carnot, Prony. ( Figuier, HUt. dei Découv., 180. ) 
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la direction, et cette gigantesque entreprise, qui 
l'éomt les eaux des lacs Érié et Ontario à celles 
de l'Océan, a depuis reçu son exécution. En 1813 
FuttoB acquit le privilège exclusif de sa décou* 
ver tedes batteries sousHoaarines tiiant avec succès 
le canon sous Tean. £n 1^14. il proposa à la lé- 
gislature de construire des frégates à vapeur pour 
la défense de la rade de New-York, et rassem- 
blée afTectaà cette construction 1,600,000 fir. Le 
30 juin Fulton posa la quille de la première fré- 
gate; au mois d'octobre suivant elle était à flot. 
La machine fpt mise à bord dans le mois de mai 
1815, et le 4 juillet la frégate manœuvra sur l'O- 
cé«D. Ce bfttiment fut nmnmé FuUon; il avait 
145 pieds de long sur 5ô de large ; il était formé 
de deux bateaux réunis, séparés par un espace de 
66 pieds de long sur 15 de large ; c'était dans cet 
espace que se trouvait placée la roue ; la machine 
était garantie par' un bordage de 6 pieds d'épais^ 
seur. Sur le pont, un rempart mettait à couvert 
plusieurs centaines d'hommes, qui pouvaient sans 
nul danger manœuvrer librement. Le navire 
avait deux beauprés et quatre gouvernails , ce 
qui lui permettait d'avancer ou de reculer à vo- 
lonté. Trente embrasures laissaient la facilité à 
autant de pièces de 32 de lancer des boulets rou- 
ges. L'avant et l'arrière étaient garnis de de^x 
énormes pièces de 100 livres, pour battre les 
flancs du navire ennemi à dix ou douze pieds 
au-dessous de la flottaison. Des faulx mises en 
mouvement par la machina armaient les côtes 
de ce vaisseau et le rendaient inabordable, et de 
grosses colonnes d'eau bouillante et d'eau froide, 
vomies par une innombrable quantité de bouches 
de fer, inondaient et brûlaient tout ce qui se 
trouvait sur le pont, dans les hunes et dans les 
sabords du navire attaquant. 

Fulton ne fut pas à l'abri des chagrins et des 
contrariétés de tous genres. Malgré le privilège 
exclusif de navigation qu'il avait acquis, il vit un 
grand nombre de bateaux s'établir sur les eaux 
qui lui avaient été concédées ; ce qui le força à 
soutenir beaucoup de procès. En revenant de 
Trenton, où se plaidait une de ses causes, il fut 
obligé de traverser l'Hndson alors gelé : pendant 
c« trajet, il faillit perdre son ami et son défen- 
seur Emmet. Fulton fit des efforts inouïs pour 
arracher cet ami à la mort ; étant resté pendant 
plusieurs heures exposé aux rigueurs de la sai- 
son, il fut pris d'une fièvre inflammatoire très- 
grave, qu'il parvint cependant à dompter. Mais 
en janvier 1815, à peine convalescent, il voulut 
inspecter les travaux de sa frégate; la fièvre le 
reprit avec redoublement, et Fulton succomba 
le mois suivant avant d'avoir vu manœuvrer sa 
frégate. Le jour de sa mort fut celui d'un deuil 
public, que la législature de TÉtat se hâta de pro- 
clamer. Fulton avait épousé en 1806 la nièce du 
chancelier Robert Livingston, ministre des États- 
Unis en France, et il eut d'elle un fils et trois 
filles. [A. vicomte de PoNTi^<oouLANT,dans VEnc. 
des G. du M.] 



CddvaUader D. Coliteii, L^e tf" Robert Fulton. - Mont- 
géry ; Notice sur là P\e et les Travaux de LU Fulton ; 
Paris, 18M, tn-80.— £«c|K;toP> Améric. -> Feunv CycU ~ 
Louis Figuier, E^tpot, et hist. des principales ùeceuu,, 
1, 280 et sulv.; io-8'>. 

FUL¥iA {PlauHlla). Foy. Plautill\. 

* FULTiE, dame romaine de famille noble 
et de mœurs relâchées, vivait en 63 avant J.-C. 
Vivant dans l'mtimité de Q. Ourius, un des com- 
plices de Catilina , elle pénétra le secret de la 
conspiration, et le révéla à Gicéron. Elle devmt 
ainsi un des instiniments du salut de Rome. 

SaUuste, Cat., S3, S6, S8. 

FULViB, dame romaine, femme de Marc-An- 
toine le triumvir, née vers 80 avant J.-C, morte 
en 40. Fille de M. Fulvius Bambalio de Tuscu- 
lum» elle épousa d'abord P. Clodlus, dont elle 
eut une fille, Clodia, qui fut mariée à César 
Odave. Après le meurtre de Clodius, son corps, 
transporté à Rome, fut exposé dans l'atrium de sa 
demeure. Fulvie, montrant à la multitude, avec 
degrandes lamentations, ce corps percé de coups, 
enflamma chez les assistants l'ardeur de la ven- 
geance. Elle épousa ensuite C. Scribonius Curion. 
Après la mort de son second mari, tué en Afri- 
que, en 49, elle resta quelques années dans le 
veuvage. Vers 44, elle se maria avec M.-Antoine, 
4ontelle eut deux garçons. Avant son troisième 
mariage, elle avait eu des mœurs fort dissolues ; 
mais l'attachement passionné qu'eMe conçut pour 
Aatoûne changea sfm genre de vie. f^Ue ne son- 
gea plus qu'à le voir « à tout prix, occuper la 
première place. Lorsque Antoine fut déclaré en- 
nemi public, eUe ^essa au séi^at les plus 
humbles suppliques pour qu'on vevUjit sur cette 
fétolution. La cruauté de Fulvie pendant les pros- 
criptions de 43 est restée célèbre. VÀÏe regarda 
aveo délices les tètes de Cicéron et de Rufus , 
tranchées par Tordre d'Antoine, et s'amusa 
même à percer à coups d'aiguille la langue du 
grand orateu^; elle accueillit aussi avec une 
hauteur révoltante les dames romaines qui ve- 
naient implorer son intervention auprès du 
triomvir. £n 40, tandis qu'Antoine se plongeait 
avec CléopAtre dans tontes les voluptés de l'O- 
rient, et qu'Octave distribuait à ses soldats des 
terres en Italie, Fulvie, stimulée à la fois par son 
désir d'arracher Antoine à l'Egypte et par sa 
haine contre Octave, résolut de susciter des trou- 
bles en Italie. Ëlleengagea son beau-frère L. An- 
toine à se faire le protecteur de ceux qu'Octave 
avait dépouillés et réduits à la pauvreté. £lle le 
tuivit à Préneste, puis à Pérouse, sous prétexte 
que la vie de ses enfants était menacée par Lé- 
pidè, et tâcha de soulever la haute Italie. Mais 
ce pays, fktigué des guerres civiles, ne remua 
pas, et L. Antoine livra Pérouse à Octave. Ful- 
vie, laissée libre de s'échapper,se rendit à Brindes, 
d'où elle s'embarqua pour la Grèce. Antoine, qui 
à la nouvelle de la guerre de Pérouse s'était 
mis en route pour l'Italie, rencontra sa femme 
à Athènes, et la blâma sévèrement d'avoir causé 
cette Insurrection. Fulvie ressentit un tel chagiin 
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de calte réprMnaode qu'elle en tofnba malade. 
Antoine la laissa à l^icyone, çt continua 8a route 
vers Brindes. Désolée de l'indijTérence de 90a 
mari, Fulvie repoussa les soins des médecins, et 
mourut bientôt après, è Sicyonç. §4 mort Tint 
fort à propos pour les triuinYii*s, qui cimeoièrent 
leur réconciliation par le lu^n^ge d'Antoine avec 
Octavie. 

Plutarque, ^ntcn. - AppiçA, Bel, dw,] Ut, 51 ; IV, 
n, 32; V, 14, i9, Si, és, <s. iS, n, ù, 5«, m. - Dfon 

Casjtius, XLVI, 56; XLVII, 18. etc..) XLfIll, t, 18. — 
Velleias Pateroolus, If, 7». ^ Océron, #»Ai/.. Il, 5, SI ; 
m, 6;^cf uéU.,iaVf n. — VaMre-llaiiae, IX, 1. 

pVLVivs (Maison des), Pulvia Gens (1) > P" i 
selon Fancienne orthographe, Foulyu, inaison 
plébéienne, iiiaisunedés plus illustres de Bome. 
Suivant Cicéron et Pline, les Fulvius étaient 
originaires de Tusculum. ils ne vinrent pas ton:^ 
à Rome, puisque du temps de Cicéron on en 
trouve encore quelques-uns à Tusculum. Le$ 
Fulvius passaient pour avoir reçu leurs rikâ 
([sacra) d^Hercule, après que ce héros eut 
achevé ses douze travaiix. On trouve dans tette 
maison les surnoms suivants : Bahbalio, Cen- 

TUMALUS, CURVUS, FlACCCS, GlLLO, NOBIUOR , 

p£ni<iU8, Teratius ou Neratius. pour les prin- 
cipaux membres de la gens Fulvia , voy, Cen- 

TUMALUS, FLACCUS, NoBIUOR. 

CIcéroD, Pro Planco, 8; cofnp. Philip$.y III, 8. •> 
Mine, msi, Nat,, tu, 44. 

PtLirius ( Asprianus ) , historien latin, vivait 
an troisième siècle de Vête chrétienne. I) avait 
composé un récit détaillé et très-long des actions 
de Carin. 

Vopiscns, Carinus, 16. 

FULTIIJ8 ( André), antiquaire italien, né aux 
environs de Palestrine, vivait an commence* 
ment du seizième siècle. Il fut élevé à Borne, et 
obtint la protection du pape Léon X. O'est tout 
ce qu'on sait de sa vie. On a de lui '• Antiquaria 
urhis RomXf dédiés à Léon X; Rome, UI3, 
in-4°. C'est un poëme en vers hexamètres »wr 
les antiquités de Rome. L'auteur s'y est montré 
pins antiquaife que poète. Ce livre a été con* 
fondu à tort avec un antre ouvrage publié par 
le mèmd André Fulvius, sous le titre de Anti- 
quitas VrbiSt en eioq livres, imprimé à Borne, 
in^ol., petit ftHinat, sans date, mais probable- 
ment vers 1527. Il en a paru u»e nouvelle 
édition; Ronne, lâ4ô, in-8''. Paul del Rosso l'a 
traduit en italien ; Venise, JW, iu-&°i -^ Im- 
peraêerum et illwtrium virorunk et wulifi- 
i-um CuUus; Rome, 1547, in-ft**; cette descrip- 
tiofi a été faite d'après la collection de médaUles 
de Jacques Mazocchi. 

Fabrlclaî^. Blbliotheca LaHUa médUt êtinJhHêe atatis. 
~ tonsim.IMtfMforicIs LaUiUs. — QttitByFlvrileoivm 
JÀbrorum rariarum, 9. lao-l». - Fr«yta«, Analecta &- 
Uraria, p. 8S5-S6. 

FULVIUS URSIKUS. Voy. Orsini. 

(1) Parmi Ict «urnoinsdc ia gens Fulvia, on roentloone 
aossi celai de Ifacca oa Nalta; mais c*est probablement 
une méprise, f^oy. Dromann, GeseMchte Roms, vol. Il, 
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fVhyiw IPetrut), Voy. Fauveaç. 
FUJUAsri (Adam), poète latin moderne, né 
à Vérone, 9u commencement du seizième siècle, 
mort en 1587. Il entra dans les ordres, et fut 
Uomu)é chancône de (^ C|i)itl\édrale de Vérone. U 
accoip(ipagna le cardinal Pola en Flandre et au 
concile de Trente, et devint un des secrétaires 
du concile. On a de lui un poëme latin intitulé 
laçiiçes libri quinque. L'auteur explique et dé- 
v^ppe toutes les règles 4^ la logique telle qu'on 
l'en^ignait alors, logique st^tile, pointilleuse et 
hérissée de i^iille difUeuï^s* Tiraboschi s'étonne 
avec raison que Fumani ait pu composer sur 
un sujet a\is&i aride un poëme plein d'élégance 
et d'^rément. Cet ouvrage par^t pour la pre> 
mière fois dans la seconde éoition des ouvrages 
de Fraicaslor, publiée par Comini ; Padoue, 173a» 
iO''&''. On a «oeoi*e de Fumani : i). liasilii Ma- 
^i Hoyalia et atsç^icaf e gruscQ in latiiu con- 
Vprm; Lyoa, I54Q, in*fol.; r- îu Creationem 
^i4^4-Qt^Q<i CoJTn^U; Vérone, 1585, in-4*'; et 
quelqvlis f^tres pièces de vers recueillies dans 
ks imiei^ Poetarum Itu,tonm, t. l^^ 

Miffel. yer&m» Uhatnm. - TtrabOKcM, Storla délia 
Leiteratura Italiana, t. Vil, 0. m. Ml. 

pÇ99A6iLU (Ange), historien italien, né à 
MUan, fe ^$ aîHl ris, mort dans la même 
ville, le (2 mars I8O4. £levé dans un ordre 
religieux^ après avoir reçu une instruction solide 
dans Içs langues et la littérature des anciens , 
fl piofta ses méditations sur l*histoire théolo- 
gique. Il consulta surtout les riches archives de 
son couvent, qui était l'antique abbaye de Saint- 
Àmbroise, et les premiers fruits de ses recherches 
furent deux mémoires qu'il publia dans le Bac- 
colla Miianese, l'un Sur Voriginc de Vido- 
tâirie, l'autre Sur un manuscrit grec de la 
liturgie ambroisicnne. Son érudition le fit ap- 
peler à Rome pour remplir une chaire de philo- 
sophie. Revenu à Milan en 1753, il fut élu abbé 
de son monastère, dignité qoi lui donnait quel- 
ques droits de souveraineté dans le ressort de 
son abbaye. Une fabrique de papiers et une im- 
primerie s'y trouvèrent sons sa dépendance , et 
U résolut de tirer parti de ces établissements 
^ur entreprendre les importantes publications 
q«'U méditait. Il donna d'abord une édition de 
te tradttotion d« \* Histoire de VArt, par Winc- 
kelmain, traduction fiiite par Amoretti et que 
Fuinagalliniirlehit de notes savantes. Il fit en- 
suite léiœpriwfer divers auteurs, tant anciens 
qaemôdMmeStQt, sucoessivement, des ouvrai 
fruits de s«s propres rccbercbes. La mort le sur- 
pnk m milisu die ces travaux importants. Voici 
il liste de ces {uoductions , outre les deux mé- 
mciires cités : Vita del P. lîancati; Brc^ 
nia, t7fi»2, in-8°j — Vicende di Milano du- 
rante la gwrra con Frederico /, imperadore^ 
illustrate con pergamene di que tcmpl; ibid., 
1778, in-4°. Il y réfute par des preuves authen- 
tiques les fables qui se trouvent dans la plupart 
des chroniques allemandes; — VU a di Fran* 
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9es€o Cicereio; Milan, 1782, iii-8<*; — DelU 
Ântichità LongobarcHco-mianesi, illustrate 
con dissertazioni ; Ma,, 1792, 4 vol. m-S*^; — 
Délie Istituzioni diplomatiche ; ibid., 1802, 
3 vol. m-4®; — Memoria storica ed econo- 
mica sulV Irrigazione de' Prati ; — Memoria 
storica sulV Esistenza degli Uliveti in alcuni 
luoghi délia Lombardia dal secolo quarto 
al dedmo; ces deux mémoires ont été insérés 
dans le Recueil.de la Société d'Agriculture de Mi- 
lan, qui avait admis l'auteur au nomt)re de ses 
membres; — Àbozzo délia Poiizia del Regno 
Longobardico ne' due secoli VIII et IX, in- 
séré dans les Mémoires de l'Institut italien , corps 
savant dont Fumagalli fit partie dès sa création; 
^ Codîce Diplomatico Sanf-Âmbrosiano; 
Milan, 1805, in-é"". Cet ouvrage fut publié par 
TabbéÂmoretti, après la mort de Fumagalli; c'est 
une précieuse collection de chartes, de diplômes 
et de diverses pièces que Fumagalli avait tirés de 
son couvent, et qui penv^it servir aux historiens 
du moyen âge. Guyot be Feue. 

Éloge de Fumagalli, par l'abbé AmoretU, en tête dn 
Code DiplomeUique Ambroitkn. — Tlpaldo, Biographia 
degli Italiani itlvgtri, t. II. 

FUMARS (Etienne), poète français, né près 
de Mai*seille, le 22 octobre 1743, mort à Copen- 
hague, le 30 novembre 1806. Il fit ses études 
chez les oratori^is de Paris. Au sortir de lenr 
maison, il se lia d^amitié avec Imbert, Dorât, 
Lemierre et Roucher. Il fut successivement 
chargé de l'éducation des enfants dn comte de 
Grave et de celle des enfants du marquis de 
Yérac. Lorsque ce dernier fut nommé ministre 
plénipotentiaire en Danemark, Fumars l'y sui- 
vit. Il fit à Copenhague la connaissance du pas- 
teur Eyrant, qui lui donna sa fiUe en mariage, 
et le détermina à se fixer pour toujours en Da- 
nemark. Fumars professa d'abord la littérature 
française à l'université de Kiel , puis à celle de 
Copenhague. Il occupait encore cette dernière 
position, lorsqu'il mourut subitement d'une at- 
taque d'apoplexie. Il avait composé des fables 
qui furent publiées après sa mort avec un choix 
de poésies légères; Paris, 1807, m-8°. 

Arnault. Jouy, etc., Nouo. Biogr. des Contemporoins. 

FUMÉE (Adam), médecin français, né en 
Tonraine, en 1430, mort à Lyon, en 1494. Le 
roi Charles vn le choisit pour son premier mé- 
decin ; mais ce prince sombre et défiant crut que 
Fumée l'avait empoisonné, à l'instigation du 
dauphin, et il le fit mettre en prison. Le dau- 
phin devenu Louis XI l'en tira, lui conserva le 
titre de premier médecin, et lui donna l'office de 
maître des requêtes. Cette foveur éclatante sous 
un prince comme Louis XI porta quelque at- 
teinte à la réputation de Fumée. Voici ce qu'on 
lit à son sujet dans un mémoire historique sur 
Charles Vin, inséré aux Archives curieuses 
de Vhistoire de France ( tome I, p. 174) : 
« Adam Fumée, maistre des requestes dnmesme 
« Louis XI , fut par luy fait garde des sceaux , 
« et exerça cette charge depuis l'an 1479 jusqu'en 
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« 1483. n le Ait aussy sons Chartes ym, la 
« chancellerie estant vacante l'an 1493. Il falloit 
« bien que ce fust un habile homme , et qui en- 
«c tendist mieux le Tacite que le Galien , pour 
n avoir subsisté sous Louis XI. L'on a soupçonné 
«c qu'il (le roi) s'en servoit à faire des coups 
« secrets. » Il mourut en laissant beaucoup d'^ti- 
fants, qui occupèrent de hautes positions dans la 
magistrature et dans l'Église. H n'a rien écrit 
sur la médecine. 

Du Chêne, Hitt, des ChcmeeUers, — Blancbard, Hist. 
des Présid. et des MaUres des requiUs. - 1^ P. An- 
selme. Uist, des Grands-Of/Mers-de la Couronne, — 
A&truc. Mémoires sur la Faculté de MontpeUUr, 

FUMÉE (Antoine), sieur de Blàndé, ma- 
gistrat français , petit-fils du précédent , né en 
1511, mori vers 1575. Il fut reçu conseiller au 
parlement de Paris, le 15 décembre 1536. « Il 
acquit, disent les Mémoires de Condé, la répu- 
tation de bon juge, haïssant les vices, résistant 
souvent aux grands , ce qui lui attira beaucoup 
d'ennemis. » H se déclara d'abord partisan d'une 
réforme dans l'Église; mais lorsqu'il sévit en 
face des juges qui venaient de condamner Anne 
du Bourg, il se rétracta humblement. Il fut ac- 
quitté et rétabli dans ses honneurs et dignités, 
mais il n'en resta pas moins suspect de protes- 
tantisme. Forcé de quitter Paris en 15G2, il se 
retira à Orléans. Après la paix de I5C3, il fut 
nommé conseiller au parlement de Bretagne; 
il en devint premier président en 1572. Le reste 
de sa vie est inconnu. On lui attribue trois trai- 
tés publiés sous le titre de Antonii Fumei, Pa- 
risiensis, jure consulti, Tractaius très : De 
eo quod interest; De Substitutionibus ; De 
Conjunctionibus ; Lyon, 1536, in-4°. 

Moréri, Grand Dictionnaire historique. — £ug. et Em. 
Haag, La France protestante. 

FUMÉE (Martin) y sieur de Genillé, roman- 
cier et historien français, neveu du précédent, 
né vers 1540, mort vers 1590. On a de lui : 
Traité pour V union et concorde de ceux qui 
se disent chrétiens; Paris, 1591, in-8**; — ^t5- 
toire générale des troubles de Hongrie et de 
Transylvanie , contenant la pitoyable perte 
et ruine de ces royaumes; Paris, 1594, in-S"*; 
— Du vrai et par/ait Amour, contenant les 
Amours honnêtes de Théagène et de Charicle, 
de Phérécide et de Mélangénie, traduit du 
grec d'Athénagoras; Paris, 1599, in-12; Ce 
prétendu roman, traduit du grec, est une assez 
médiocre invention de Fumée; cependant, le 
docte Huet s'y est laissé tromper. 

U Croit du Maine, Bibliothèque française, t. ll,édit. 
de Rigoley de Javigny. 

FUMEE (Martin), sieur de Marlt-le-Chàtel, 
traducteur français, neveu du précédent, vivait 
dans la seccmde moitié dn seizième siècle. H a 
traduit de l'espagnol de F. liopez de Gomara 
VHistoire générale des Indes occidentales et 
Terres-Neuves; Paris, 1578, in-8«. 

u Croix du Maine, Bibliothèque française, t II. 

FUMÉE ( Gilles), poète français, vivait vers 
la fin du seizième siècle. 11 fut gouvem^u* deg 
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enfants da seigneur de Longaulnay, tué à la ba- 
taille dlvry. On a de lui : Ze Miroir de loyauté^ 
ou r histoire déplorable de Zerbin, prince 
d'Ecosse, et d* Isabelle, infante de Gallice, 
Urée de tArioste et mise en vers; 1575, in-8°. 

Bug. et Bm. Haag, La France protestante. 

FCMÂB. Voy. Reughun. 

F1JMEL ( Jean-FéliX'Benri be ) , prélat fran- 
çais, né à Toulouse, en 1717, mort le 2 janvier 
1790. Il fit ses études à Saint-Sulpice, et fut 
sacré é?êque de Lodè?e en 1750. Il se distingua 
par ses vertus épiscopales, son ardente charité 
et son attachement à l'autorité de TÉglise. On a 
de lui : Instruction pastorale sur les sources 
dç Vincrédulité du siècle; Paris, 1765, in-12; 
— Oraison funèbre de Marie , princesse de 
Pologne, reine de France; 1769, in-4**; — 
Oraison funèbre de Louis XV ; 1775, in-4'*; 

FeUer, Biographie universelle (éiit, IWeIss). - Qaé- 
nrd, La France Ittéraire, 

* FraiANi {Giovanni- Antonio), pantre 
de l'école vénitienne, né à Venise, en 1633, mort 
en 1710. Il étudia à Bologne, sous Domem'co de- 
gliAmbrogi, dit le Menechino del Brigino, et 
rapporta de cette école un coloris vigoureux, un 
bon goût de dessin et de composition, auxquels 
il ajouta une bonne entente d'architecture em- 
pruntée aux ouvrages de Paul Veronèse ; avec 
un penplusde chaleur et d'expression, il eût pu 
figurer avec honneur immédiatement après les 
chefs de son école. Sies principaux ouvrages à 
Venise sont à Saint-Roch : Le Christ chassant 
les vendeurs du temple; — et à Saint-Panta- 
léon, le Martyre et la Gloire du saint, belle 
et vaste compoûtionà Thuile, qui occupe la voûte 
entière de r^ise, et qui est aussi remarquable 
par le coloris que par Tentente du sotto in su. 
-A Sainte-Catherine de Yicence, deux tableaux 
du Fumiani représentent la sainte discutimt 
avec les docteurs et le Martyre des roues, 

iMum^DeUa Pittura Feneûana. - Orlandl, Ahbece* 
(torto. — LanzI. StoHa délia Pittura. — Quadri, Otto 
Ciomi in renezia, - G.-B. BerU« Nuovo Gtùda per Vi- 
cenza, 

* FUMICKLL1 OU FIVMIGBLLI (LudoVtCO), 

ingénieur et peintre de Técole vénitienne , né 
à Trévise , florissait en 1536. Il fut élève ou au 
moins habile imitateur du Titien. Aux Eremi* 
tani de Padone, on voit de lui, sur le maître 
antei, on tableau aussi remarquable par le dessin 
que par le coloris , et véritablement digne d'un 
grand maître; c'est une Madone sur un trône 
avec saint Jacques, saint Augustin, sainte 
Marine, saint Philippe, et le doge Gritti 
tenant dans la main laville dePadoue. Fumi- 
celli a aussi laissé dans sa patrie d'autres bons 
oayrages, qui font vivement regretter qu'il ait 
qoitté la pemture pour l'étude des fortifications. 
Devenu ingénieur militaire, il fût chargé après 
la guerre de Lombardie de réparer les forte- 
resses de la République Vénitienne. £. B^n. 

RidoM. Ftte d^ Pittori VtneU. - Federlci, Memorie 
frwiaiame suU» opère âel ÂHseçno, - Orlandl, Abbeoe- 



FUNCK 



68 



daria. — f^nzl. Stwia délia Pittura, - P. Faeclo^ 
JVtMvo Ouida diPadû^a. 

PVNGK (Gérard), théologien allemand, du 
seizième siècle.ll était de l'ordre des Franciscains, 
et professa la théologie à Francfort. On a de 
lui: Formalitates moderniores démente Scoti^ 
per Ant, Sirecti; Francfort-sur-l'Oder, 1514 , 
iii.4« . _ Des poésies, telles que Triumphus 
christianus ; •— Vila Hedwigis, heroico car- 
miné; — Primitif Carminum in genethlium 
saluti/èrx virginis Marise; 1513, in-4^ 

Madère, Centurta Seriptor. insipn,, LXXVII. — Con- 
rad, Silesia togata. 

FVNCK (Jean), théologien allemand, né à 
Werden, faubourg de Nuremberg, le i*' février 
1518, décapité le 28 octobre 1566. Gendre d'O- 
siander, il adopta et défendit les opfaûons de 
son beau-père. En Prusse, où il se rendit ensuite, 
il fut appelé aux fonctions d'aumônier du duc 
Albert. Devenu suspect à la suite de quelques 
propos inconsidérés , il fut accusé avec deux de 
ses amis, Snellius et Horstius, de fomenter des 
troubles dans l'État. Tous trois furent condam- 
nés k la peine de mort. Funck en particulier eut 
la tète tranchée. On a de lui : Chronologia, cum 
C(nnmentariis ehronologicis, ab initia mundi 
ad resurrectionem Christi; 1560, Nuremberg, 
1544-1570. Cette chronologie a été continuée par 
un anonyme jusqu'en 1578, in-fol.; — Les Biogra^ 
phies latines de Veit Dietrich, ministre nurem- 
bergeois et & André Osiander, son beau-père; 
— des Commentaires ( en allemand ) sur Da- 
niel, SUT V Apocalypse de saint Jean, publiés 
par Sachsen ; Francfort , 1596, în-4% avec des 
gravures sur bois par Spies. 

S«dler. Univ. Lexic. - J. Fabrlcitia, Hist. MM. suêb. 
•^^y\e,mcl.hist. 

PUHGK (Melchior), mathématicien allemand, 
né à Ck)logne, dans la première moitié du dix- 
septième siècle. On a de lui : Arithmetica prac- 
tica Melch, Funch, sive tabula, aufwelcher 
aile und jede Aufgaben , so in astronomia, 
geometria und arithmetica fuerfallen mœg- 
ten,item radiées quadraix et cubicse mit be- 
handigem Begriff und leichter Muehe calcu- 
lirt und extrahirt zu finden, etc. (Arithméti- 
que pratique de Melch. Funck, ou table au 
moyen de laquelle tous les problèmes astrono- 
miques, géométriques et arithmétiques, les ra- 
cines carrées et cubiques peuvent être en quelque 
sorte instantanément et sans effort calculés et 
résolus, etc.); Ck>logne, 1635. 

Harzbeim» Biblloth* Colon. 

FUNCK (C/^ri«^ian}, théologien allemand, né 
à Lubeck, le 8 août 1659, mort en 1729. U étudia 
à Rostock, devhit prédicateur dans la maismi de 
la veuve du comte Gunther à Oldenbourg, diacre 
à Aurich en 1692, pasteur en 1697. Il eut de lon- 
gues controverses avec les piétistes. On a de 
lui : Emeuertes Gedxchtniss der Prediger in 
Aurich wm ZeU der Reformation her bis 1717 
(Souvenir nouveau des Prédicateurs d'Aurieh 
depuis le temps de la Réformation jusqu'en 1717); 
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— Poetische Leidens-cyprêsten «etor die 
aller hêiliff$tt Trouer 'Und Mord-Gesckiehte 
(les Erlœsers des Mensch^GoUes (Oy^rèt 
poétiques sur la sainte affliction et Thistoire du 
meurtre du Sauveur ). 
MOIler, Cimbria lUer. — Seelen , Âth. tvbee» 
* FUNCK {Jean-Gaspard ), physicien et cm- 
mograpbealleniand,néà Uira, le 2 février 1660, 
mort en 1799. 11 fit ses premières études an 
gymnase d'Ulm et les continua, à dater de 1699» 
à l'université d'Iéna. Il s'y appliqua à la wftlio- 
logie, et devint maître en philosophie. En 1710 il 
fnt nommé pasteur à Uf^rlingen, et en 1714 
prédicateur à la cathédrale d'Ulm. En 1745 11 
ftit appelé à professer les mathématiques dans 
la même ville. On a de lui : Traclaîus de Colo* 
ribus Cœli ; — R^&rmationMind Âvçspurgis- 
tke Confessions Bistorie (Histoire do la Hé- 
formation et de la Confession d'Angsbourg ) ; -^ 
Disseriaiio cireulaHs LIV defncûii$ Plagie* 
tarum; ^ DUsertatio de ffvrola^iiê, 

JOcber. Mlf, Gei.-lexie, 

vvncKovL FtJNK {fttMeitts) (Jmn-f^U»" 
las) y V ancien philologue allemand^ né à Mar* 
bourg, le Î9 mars 1693, mort l6 26 décembre 
1777. Au sortir de ses études, qu'il fît dans sa 
tftle natale, 11 devint prof^ssenr à Tirtâtitut pé^ 
dagogique de Rihtein; puis il fut nommé sue- 
ccssivement professeur d'éloquence , d'histoire 
et de politique, bibliothécaire de l'uni versitéç 
enfin , éphore du collège Wflhélm dfe la même 
ville. Il écrivit de nombreux ouvrages sur la 
langue latine. Les principaux sont : Trocltitus 
de Origine Latinx fM^xiœ; Giesscn, 1720, in- 
4" j — De Pneritia Latinx Lïngiix; Marbourg, 
1720, in4° ; — Poetischer Pharos; ibid., 1722, 
in-8" ; — Programma de varm Latlnœ TÀngiix 
JEtatibiis et faits { ibid., 1722, in-8**; — De 
Adolescentia Latinx tingux ; ibid., 1723, in-4° ; 
-- De virili Latinx Lingux Àtate ; ibid., 1727, 
în-4"; -— De Annulis sign'ùque vetcrum ; 
Rintein, 1729, in-4°; — De PoUtïcx Ëloqucn- 
tix et historiarum inrepubliCa tow et nexti; 
ibid., 1729; — De Lectione Ànclorum classi- 
corum necessaria ; Lem^Of 1730, în-4"*; — De 
Morali Sinensium Philosophia ; ibid . , 1 732 ; — 
De Prxstantia Philosophix practicâe; ibid., 
J732; — In jucundissimas stili Romani exer- 
cilationes et arlem oraloriam Introductio; 
Cologne, 1733,in-8*j sous le pseudonyme de 
Nicéphore Philomme ; — De Causis coituptx 
Eloquentix R&manx; Rintelh, 1735; —Phaî' 
dri FabulXy cum paraphrasi ; ibid., 1738, 
îa-8° ; — Ciceronis Epislolx ad diversos ; Mar- 
bourg, 1739, în^** ; — Ùe végéta Latinx lingux 
Senectule; Marbourg, 1744, 10-4°; — De Lege 
^butia; Rîntein, 1744, in-4°; — Leges XII 
fabularum^ fragmsntis restilutx et illus- 
trai x; ibid., 1744, in-4°; — De Hercule 
}lèftfsagete;\h\â,, 1747, in^"; -- Apologia pro 
Phxdro ejjisque Fabulis; ibid., 1747, in-8° ; — 
poetische zur Tugend und Vorsichtigkeit hin 
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leilende Fabeln (Fables poétiques destinées à 
enseigner la vertnet la prévoyance); ibid., 1748, 
in-8°; — De Jure Depontanorum ; ibid., 1750, 
in-4* ; — De inerti et decrepita Latinx Lingux 
Senectute; Lemgo, 1750, in-4*'; — De Oleo 
Minervœ; ibid., 1752 , in-4**; — De avi Phœ- 
nice; ibid.. 1756, in-4'; — De Fabis Pytha- 
gorx; ibid., 1760, in-4«; — De Domino Ze- 
baoth; ibid., 1761, in-4°; — De Confusione 
Lingtiarum; îbM,, 1763, itt-4''; — De Roma- 
norum Frugalïtate àntiqaa et legibus stim- 
ptuarils; ibid., 1767, in-4'*; — De prisca 
Legum a Romanis ferèndarum Ratione ; ibid., 
1771, in-4*; — De Ciceronis Rusticationc; 
ibid., 1772, hl-4'; -— De Leaibtts vêler {/m 
Romanorum annonariis; Ma,, 1775, in-4"; 
— De Pilumni Populo^ dans les Symbol. Hier 
de JiÉnker. 

StrodtiMiill, Jettteb, (M. -*• Strledef, Sest. gel Gesch. 
-Hinchtng, HM, liUr, Hanàb. 

l^tJ^çR (ÔhâHes-GuillaamerFerdinand)t 
historien militaire allemand , né à Brunswick , 
le 13 débembre 1761. moii le 7 août 1828. An 
sortir de ses ébdé^ ciasslqties, qu^il fit à Wol- 
fenbuettel et an collège Carolin de se ville na- 
tale, il entra comme lieutenant du service de 
Saxe, en 1780. Cinq ans plus tard , il abandonna 
la carrière militaire pour ^e livrer à la culture 
des lettres. Il connut alors i^chiller, et travailla 
à VAllgemeine Literatnr »Zèitung (Gazette uni- 
verselle de la Littérature). Funck se lia aussi 
avec Gœthe, lors de la publication des Horen, 
Il Reprit le service militaire en 1791, et fit la 
campagne de trance. Major en 1801, il devint 
atliufiant du général de Zepschwitz en 1806. Il 
M, blessé et fait prisonniet" à léna. Colonel en 
1807, il accompagna en celte qualité le roi de 
Sate à Varsovie, et en 1808 au congrès d'Er- 
flirt. Quelque temps avant la guerre avec l'Au- 
triche, Funck devint général-raajor. Lieutenant 
général en |810 , il obtint le commandement 
d'une brigade de cavalerie légère. Durant la 
campagne de Russie , Funck eut le commande- 
ment d'une division sous Reynier, qui le 
distingua particulièrement. Desservi depuis 
longtemps dans l'opinion de la œur par des 
envieux , il dut résigner en 1813 son comman- 
dement et retopraer en Saxe. Au retour du roi 
en 1 8 1 5, il fut ffétabli dans le cadre des lieutenants 
^éraux dt) eavaleiie. li ne s'occupa plus dès 
lers que de travaux littéraires. On a de lui : 
G'eêehichte Kaiset* FriedriclCs II ( Histoire de 
l'empereur Frédéric II); Ziillichau, 1792; -^ 
Û9mxlâ9 BUS dem Zeitaller der Kreuszuge 
(Tableaux du temps des Croisades); Loipaig^ 
1820-1624) 4 vol.; — Frinnerungen aus dem> 
Feléwage des saechsiseken Corps unter dem 
General Qrafen Reynier i 1812 ( Souvenirs de la 
eainpagBè du jcorps saxon sous le général comte 
Reynier, 1812); DWMde, 1829: ouvrage estimé. 

&on9ersaUoiU'tjexikon, 

tVNDANtVS (Maison des)) Fbïidanu Ggrs, 
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maiâ<ni plébéirane, commençait à être coonue 
vers le milieu du troisième siècle avant J.-C. 
Bien que Ton trouye un Fundanius parmi les 
consuls, cette maison ne parait pas avoir jamais 
eu une grande importance. On ne lui connaît 
d'autre surnom que celui de Fundulus, Les 
principaux Fundanius sont : 

FCNDANius (Marcus)j tribun du peuple en 
195 avant J.-G. Lui et un de ses collègues, L. Va- 
lerius, proposèrent l'abrogation de la loi Oppia, 
qui mettait quelques «restrictions au luxe des 
dames romaines. £n vain deux autres tribuns, 
M. Bnitus et T. Brutus, et un des consuls, Mar- 
cus Porcins Gaton, demandèrent le maintien de 
la loL Les dames, à force d'insistance, obtinrent 
qu'elle serait supprimée. 

Tilc-Live. XXXIV, 1. 

FUNDANIUS (Caius), agronome latin, vivait 
vers ôO avant J.-C. Fundanius est un des inter- 
locuteurs du premier dialogue de Yarron De Re 
Rustica. D'après le -discours que l'auteur lui 
prête , Fundanius semble avoir été un homme 
instruit et très-bien renseigné sur Tétat de IV 
gricnlture. On peut comparer sa description du 
luxe toujours croissant des Romains dans leurs 
maisons de campagne avec un passage analogue 
de Sénèque. Fundanius est aussi cité dans un 
des traités philologiques de Yarron. Fundania, 
lilie de Fundanius, épousa Yarron, qui composai 
pour elle son De Re Rustica. 

Un Marcus Funda.mius fut défendu par Cicé- 
ron en 65. 11 ne reste de cette défense que de 
courts fragments, insuffisants pour nous faire 
connaître l'accusé. 

Pendant la guerre d'£spagne en 45 un C. Fun- 
BA!«ics abandonna le jeune Pompée, et passa du 
c6té de César, un peu avant la prise d'Ategua. 

Varron, De Re Rustica ^ I, 2 ; Fragm.. p. 349, éd. de 
Deax-PoDts. — Cicéron , Fragm., éd. Olrelll , p. U8 ; De 
Petit. Cornai', Ad Quintum Fratrem, 1,8. — Quintillen, 
Inait., 1 , 4. 

FUNDANIUS (Caius), auteur comique , vivait 
vers 30 avant J.-G. Horace loue sou habileté à 
mettre en sc^e les esclaves et à les mêler à 
des intrigues comiques. Le même poète place 
dans la bouche de Fundanius une description 
du riciie mais vulgaire souper de Nasidienus. 

Horace. Sat., I, 10, 41, 42 ; II, 8, 19 j V«tU8 schol., ^d 
Uor. Sut., 1 , 10. 41. 

FUNDULUs ( Caim Fundanius ), homme 
d'État romain , vivait dons le troisième siècle 
avantJ.-C. Tribun du peuple en 246, il s'unit à 
son collègue T. Sempronius Gracchus pour faire 
mettre en jugement Claudia, une des filles d'Ap- 
pius Ciaudius Cœcus. Malgré la vigoureuse op- 
position' des membres, fort nombreux, de cette 
maison , les édiles imposèrent une forte amende 
à Claudia , et ils en employèrent l'argent à bfttir 
sur le mont Aventin un temple à la Liberté. 
Funduius, élu consul en 243 , fut envoyé en Sicile 
pour combattre Hamilcar Barcas, qui occupait 
alors la ville d'Eryx. Après un combat, le géné- 
ral carthaginois fit demander aux Romains une 
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trêve pour l'enterrement des morts. Funduius 
répondit qu'Hamilcar aurait dû plutôt demander 
une trêve pour les vivants , et refusa. Quelque 
temps après , Funduius ayant à son tour fait 
une proposition du même genre , Hamilcar ac- 
cepta aussitôt, en disant qu'il ne faisait pas la 
guerre aux morts. Un sooliaste sur le discours 
de Cicéron contre Clodlus et Curion raconte 
différemment la conduite de Funduius à l'égard 
de Claudia. Funduius n'attaqua pas d'abord 
Claudia, mais son frère P. Ciaudius Pulclier, 
pour avoir, contrairement aux auspices, livré la 
bataille de Drepana. Les centuries au moment 
de voter sur cette affaire furent interrompues 
par un coup de tonnerre , et l'assemblée se sé- 
para. Les tribuns s'interposèrent alors, et défen- 
dirent que la même cause fût portée une seconde 
fois devant le peuple par les mêmes accusateurs. 
Funduius et son collègue Junius Pulhis atta- 
quèrent alors Claudia , et ils réussirent. En ad- 
mettant ce récit , il faut placer un temps assez 
long entre les deux accusations , puisque Claudia 
ne fut condamnée qu*après la mort de sou fV'ère. 

Hte>Llve, XXIV, 16. - Aulu-GeUe, X, 6. — Oiodorc de 
Sicile , FragTMnta FaUcana, - Schoi. Bob., in Cic., 
p. 837 , éd. OrelU. 

FUNES {Martin dr), théologien espagnol, né 
à Yalladolid, en 1560, mort à Colle près de Flo- 
rence, en 1617. Il entra dans la Société de Jésus, 
et professa successivement à Salamaiique , à 
Gratz et à Milan. II mourut pendant qu'il était 
en route pour retourner en Espagne. On a de 
lui : Dispiitatio de Deo uno; Disputatio de 
Vitiis et peccatis in génère; Gratz, 1589; — 
Spéculum morale et practicum, in quo conti- 
netur medulla casuum conscientm ; Cons- 
tance, 1598; Cologne, 1610; — Methodus 
practica utendi libro Thomx de Kempis, de 
Imitatione Christi. Cet opuscule, composé à 
Milan et publié sans nom d'auteur, a été traduit 
en italien par Barthélémy Zucchi ; Milan, 1603. 

Nicolas Antonio, Itibliotkeca Hitpana nova, — Soi- 
w'cl, Bibliotheca Scriptorum Soci^atis Jesu, 

FUNES (Z>. Gregorio), historien argentin, 
natif de Cordova, mort vers 1820. Son père, 
D. Antonio Funes, était un des propriétaires 
les plus -riches et les pFus éclairés de Cordova, 
belle cité de l'Amérique du Sud , où les jésuites 
avaient fondé une université dès Tannée 1613. 
Le jeune Gregorio fit ses études dans cet éta- 
blissement, où l'on s'occupait presque exclusi- 
yement de sciences religieuses ; il embrassa la 
vie ecclésiastique, mais ses principes politiques 
étaient fort opposés à ceux des Pères chez les- 
quels il avait étudié. Devenu doyen de l'église 
tatiiédrale de] Cordova, Funes fit des tentatives 
pour introduire dans l'université de Cordova l'é- 
tude des mathématiques, du droit public, des 
langues vivantes , en comprenant dans ce pro- 
gramme celle de la musique et du dessin, 
bans cette réforme utile, il eut une très- 
grande influence. On lui doit presque tous 
les progrès que firent alors quelques jeunes 
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habitants de cette portion centrale de l'Amérique 
dn Sud, même lorsque Bustos eut créé, en t820, 
dans Cordora même, le centre d'un gouyeme- 
ment espagnol. Durant ces révolutions intérieu- 
res, le père de D. Gregorio Fnnes perdit la plus 
grande portion de sa fortune, qui fut confisquée 
|)ar le parti royaliste. .Fun^» qui avait acquis 
des connaissances historiques infiniment supé- 
rieures à celles de son' époque, se mit en devoir 
de les utiliser. Il a publié sous ce titre modeste 
un livre excellent : Ensayo delà historia civil 
del Paraguay j Buenos-Ayres y Tucuman; 
Buenos-Ayres, 1816 et ami. suiv., 3 vol. pet. 
iii-4**. Cet ouvrage, nécessaire pour se tenir au 
courant des annales d'un vaste territoire encore 
ignoré, se rencontre rarement en France, même 
dans nos grandes bibliothèques. F. D. 

Sarmienlc, ClvHisacion i Barbarie. — Documents par- 
ticuliers, 

* FUNGAi {Bernardino)f peintre de l'école 
de Sienne , né en 1460, mort en 1530. Il fut 
dessinateur correct; mais sa manière sèche et 
sans grâce tient plutôt du style des maîtres de 
1480 que de celui des grands artistes du sei- 
zième siècle. Les ouvrages de Fungai sont nom- 
breux dans sa patrie ; on n'en compte pas moins 
de »ix au musée, dont le plus important est une 
Assomption de la Vierge. A l'église del Car- 
mine, une grande madone avec plusieurs saints 
porte la date de 1512. A la Madonna di Font- 
giusta, au-dessus du maître autel, il a i)eint à 
fresque une grande lunette représentant le Cou- 
ronnement de la Vierge. E. B— n. 

Deila s aile fùettere Sanesi.— LanzX, Storia délia PU' 
tura. — Tlcozzl, Oiiionario. — Roinagnoli, Cenni sto- 
rieoHtrtistM di Siena. 

* FCNR (Georges), théologien et astronome 
allemand, né à Kœnigsberg, le 25 décembre 1663, 
mort dans la même ville, le 8 mars 1704. 11 
étudia dans sa ville natale et à léna , devint ar- 
chi-prêtreà Insterbourgen 1694, et diacre à Kœ- 
nigsberg en 1695. Ses principaux ouvrages sont : 
De jEstumarino^usquecausa ;^De Galaxia, 
seu circulo lacteo; — De Controversia inter 
Paulum V et Rempublicam Venetam; — De 
Polis orbis ckristiani Europxi politicis; — 
De imperio Principum secularium circa reli- 
gionem et sacra. 

. ArnoM, Kirehên-und'Ketzar Hittorie. 

* FUNKB {CharleS'Philippe), naturaliste al- 
lemand, né à Goertisalke, en 17 52, mort à Altona, 
en 1807. Après avoir été professeur à Dessau , 
il devmt inspecteur du séminaire.des Instituteurs, 
dans la même ville. En 1804 il Ait nommé con- 
seiller de gouvernement ASchwarzbourg-Rudol- 
stadt. Quoique écrits avec précipitation, ses ou- 
vrages ne sont pas dépourvus de mérite. On a 
de lui : IS'aturgescMehteund Technologie (aiS" 
toire naturelle et Technologie); Brunswick, 1790- 
'1791, S vol.; — Neues Real-Schullexihon 

(Nonveau Lexicon des Écoles); Brunswick, 
1800-1805, 5 vol.; — Handwoei'terbuch der 
iVa^t«r/6Are>' Dictionnaire manuel d'Histoire na- 
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turelle); Leipzig, 1805, 2 vol.; — Naturgescfi/^ 
chte.fuer Xt n der ( Histoire naturelle à l'usage 
des Enfants); I<eipzig, 1841, dixième édition; — 
Mythologie ; Hanovre, 1824, éd. nouv. 

Convenat.-Ijexik. 

POBBTIÈRB (i4n/oi7i0), écrivain français, né 
à Paris, en 1620, mort le 14 mai 1688. 11 se fit 
d'abord recevoir avocat, puis, changeant de car- 
rière, il se livra à l'étude du droit canon, obtint 
une charge judiciaire importante à l'abbaye de 
Saint-Germain-dés-Prés et peu après fut nommé 
abbé de Chalivoy. En 1662, il fut reçu membre 
de l'Académie Française. Son esprit satirique lui 
fit un ennemi de chacun de ses collègues : ils 
s'en vengèrent bientôt. Furetière préparait un 
dictionnaire de la langue: FAcadémie l'accusa 
d'avoir profité de son travail , fit ordonner la 
suppression du privilège qu'il avait obtenu, le 
bannit en 1685. Charpentier, l'un des académi- 
ciens les plus animés contre Furetière, l'accusa 
d'avoiriprostitué sa sœur pour se faire nommer 
procureur fiscal , de s'être déshonoré dans ce 
poste en devenant protecteur des filoux et fil- 
les publiques , en escroquant le bénéfice d'un 
jeune abbé, et il lui prodiguait les noms de bélî- 
tre, maraud, fripon, fourbe, buscon, infâme, fils 
de laquais, sacrilège, faux monnayeur, etc. Fu- 
retière répondit par des. écrits qui sont des mo- 
dèles en leur genre. Benserade et La Fontaine, 
son ancien ami, furent flagellés de la manière 
la plus injuste : il alla jusqu'à donner à ce der- 
nier le nom de Crétin mitigé ; madame de 
Sévigné en fut indignée. « Il n'y a, dit-elle, qu'à 
prier Dieu pour un tel homme et qu'à souhaiter 
de n'avoir pas de commerce avec lui. » Mais le 
public rit de bon cœur, et prit fait et cause pour 
l'opprimé. « Excepté quelques intéressés, dît 
Ménage, tout le monde lui donnait les mains. » 
Les grands personnages étaient de son parti, 
Bossuct et Louis XIV lui-même, sans doute 
influencé par Boileau, protégeait Furetière. Voici 
la liste de ses écrits : Le Roman bourgeois; 
Paris, 1666, in-8'» ; c'est une critique de la société 
bourgeoise, fort spirituellement écrite; on y i*e- 
Gonnalt au premier coup d'œil les petites gens de 
toutes les époques : c'est l'exacte peinture des 
mesquineries ridicules de leur caractère : ce 
livre, longtemps oublié, vient d'avoir les hon- 
neurs d'une réimpression soignée (Bibl. Elze- 
virienne de P. Jannet, 1855); — Poésies; 
1666, in-8''. — Fables morales et ntmvelles ; 
— Voyage de Mercure; 1673, in-12; — Fac- 
tums; 1694, 2 voL in-12; ils ont eu quatre 
éditions; — Furetiriana ; 1696, in-t2: recueil 
de bons mots indignes de l'écrivain auquel on 
les attribue ; ils ont été réimprimés dans le recueil 
des Ana (1789, 10 vol. in-8»); — Nouvelle 
allégorique y ou histoire des derniers trou- 
bles arrivés au royaume d'Éloquence; Am- 
sterdam,* 1702, in-12 ; — Dictionnaire; 1725 , 
4 vol. in-fol. ; dernière édition de ce fameux 
livre y publié pour la première fois par Basnage, 
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en 1694. — Faretière a aussi collaboré indirec- 
tement à plusieurs ouvrages : il était de la So- 
dété des Gais Buveurs, qui se réunissaient au 
Mouton du cimetière Saint-Jean, et s*y lia 
d'amitié avec Racine et Boileau; le premier lui 
emprunta quelques traits pour ses Plaideurs , 
le second pour ses Satirei. Louis Laoour. 

SéTigDé, Lettret, éd. Lefétre, V« vol., p. M, tT. - 
VolUlre , OEuorei eompUtes, éd. BeacboC, Ublet. — 
Loals Racine , Méwutlres, p. ik. - Pranela Wejr, dans la 
Revue contemporaine des mots de lulUet et d'août l8Bt. 
~ Menagianuy paaatm. — Forettère , Remeui bourgeoU, 
éd. Foarnier ( BW, Elaevirienne de P. Janet) , préface 
et notes. 

FUEGAiTiiT (iVtcotos), humaniste français , 
né en 1706, à Saint-Urbain, près de Cbâlons- 
sur-Mame, mort le 21 décembre 1795. Après 
avoir lait ses études à Troyes et à Paris, il 
remplit d*abord les fonctions de régent de 
sixième an collège Mazarin, et passa successi- 
vement à des classes plus élevées. Lors de la 
suppression de Tuniversité, il se retira chez 
une nièce, où il mourut bientôt, en entendant la 
lecture qu'elle lui faisait d'un passage de Sénèque 
sur la brièveté de la vie. On a de lui : Manuel 
abrégé de la Grammaire Grecque; Paris, 1746, 
in-8<* (plusieurs fois réimprimé jusqu'en 1815) ; 
— Abrégé de la quantité et mesure des syl- 
labes latines; Paris, 1748, in-8"; — Diction- 
naire d^ Antiquités grecques et romaines; 
Paris, 1768 et 1778, petit in-8''. Janet en a donné 
une 3*'édit., en 1809, in- 8*"; — Dictionnaire 
Géographique f historique et mythologique 
portatif; Paris, 1778, iu-8*»; — Les Ellipses 
de la Langue Latine, précédées d'une Courte 
analyse des différents mots> appelés parties 
d*oraison; Paris, 1780,in^l8 j— Les principaux 
Idiotismes Grecs, avec les ellipses qu'ils ren- 
ferment; Paris, 1784, ^1-8". Gutot de Fère. 

Aabbe. Bioçraphie portative, snppl. 

PURGOLE (Jean-Baptiste)^ jurisconsulte 
français, né à Castelferrus (bas Armagnac), 
le 24 octobre 1690, mort à Toulouse, en mai 
1761. Fils d'un notaire, il étudia le droit à Tou- 
louse, et fut reçu en 1714 avocat au parlement 
de cette ville. Sa santé se trouvant altérée par un 
travail excessif, il renonça bientôt à la plaidoirie, 
pour se borner à la rédaction de consultatioiis et 
de mémoires, qui lui acquirent une certaine 
réputation. Mais une droonstance imprévue, 
en le signalant comme un profond juriscon- 
sulte, vint lui révéler sa véritaUe vocation. 
Le chancelier d'Aguesseao ayant, en 1729, sou- 
mis an parlement de Toulouse des questions à 
résoudre sur la matière des donations, les mem- 
bres de cette cour chargèrent Furgole de rédi- 
ger les réponses aux questions du chancelier. Ce 
travail obtint un grand succès; et lorsque l'or- 
donnance préparée par d'Aguesseau eut paru, 
Furgole publia : Ordonnance de Louis XV, pour 
fixer la jurisprudence sur les donations, 
donnée à Versailles au mois de février 1731 ; 
avec de^ observations et des questions sur la 

NOmr. BIOGR. CéNÛl. — T. XIX. 
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matière des donations; Toulouse, 1733, hi-fol., 
nouv. édit., ibid., 1761, 2 vol. in-4''. Il donna 
ensuite : Traité des Curés primitifs , où Von 
examine leur origine, les différentes causes 
qui y ont donné lieu, leurs droits , leurs pré' 
rogatives, etc.; Toulouse, 1736, in-4''; — 
Ti^aité des Testaments, codicilles, donatioiuà 
cause de mort et autres dispositions de der^ 
nière volonté; Paris, 1745, 4 vol. in-4«; nouv. 
édit, ibid., 1779, 3 vol. in-4*. Cet ouvrage, l'un 
des traités les plus complets du droit ancien, est 
oicore avyourdliui fréquemment consulté. En 
1745, le roi nomma Furgole capitoul, sans qu'il 
eût sollicité cette honorable fonction , qui con- 
férait la noblesse héréditaire. H mourut • à 
Tâge de soixante-et-onze ans, en laissant ma- 
nuscrits deux ouvrages, qui furent imprimés 
quelques années plus tard : Commentaire de 
l'ordonnance de Louis XV sur les Substitua» 
tiens, du mois d^août 1747; Paris, 1767, 
in-4°; — Traité de la Seigneurie féodale unir 
verselle et du franc ateu naturel; Paris, 1767, 
in-12. On a réuni les Œuvres complètes de 
Furgole; Paris, 1775 et 1776, 8 vol. in-8«; mais 
il faut préférer à cette édition, peu correcte, celles 
de chacun de ses ouvrages. Le style de Furgole 
est grave, simple et sans ornement; il olîre 
quelques locutions vieillies, dont le langage de la 
province ne s'était pas encore débarrassé. 

£. REGN4R0. 

jévertUtemewt de rédiUur, en tête du Commentaire 
de VOrdonnanee de LouU XF'tnr les Substitutions. - 
Biographie toulousaine. - Th. Vlg oau , Études sur les 
jmUc. anciens et modemes. — Furgole , dans b Retme 
de Législation et de Jurisp., tom. IX. 

FCRiBTTi (Joseph-Alexandre), archéologue 
italien, né à Bergame, en 1685, mort en 1761. 
Issu d'une noble famille, et pouvant espérer les 
plus hautes dignités ecclésiastiques, il s'y prépara 
par l'étude des lois. Il alla ensuite à Rome, et 
montra dans les divers emplois dont il fut chargé 
autant d'intégrité que de savoir. Benoit XIY, qui 
en connaissait le mérite, ne voulut pas cependant 
lui donner la pourpre, à cause de quelques dé- 
mêlés qu'ils avaient eus ensemble en 1750 : Fu- 
rietti avait découvert, en faisant faire des fouilles, 
deux superbes centaures, ouvrages des sculpteurs 
grecs Aristeas et Papias. Le pape désirait ces 
deux statues pour le musée du Capitole ; Furietti 
aurait peut-être obtenu le cardinalat à ce prix ; 
mais il ne voulait pas , disait-il, être appelé « le 
cardinal centaure ». Il n'obtint la barrette que 
sous le pape Clément XiU. On a de Furietti : 
Qasparini Barziii, Bergomatis, et Gui- 
n\forti, ejus ftlii. Opéra, quorum plura quas 
ex mss, codicibus nunc in lucem eruta recen^ 
suit ac edidit Joseph-Alexander Furiettus, 
Bergomas; Rome, 1723, in-4°;— . M, Publii 
Fontana, Bergomatis, Poemata, omnia nunc 
demum aucta et illuslrafa in lucem pro- 
deunt; Bergame, 1752; — De Musivis, vel 
pictoriœ mosaicas artis origine, progressu, 
ad sanctissimum patrem Benedictum XIV \ 
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Rome, 175S, m«4^ Dans ee traité, plein de ca- 
rieuses recherches sur Thistoire de la mosaïque, 
Fauteur parle d'une belle peinture de ce ^enre 
qui représente quatre colombes folâtrant sur les 
bords d*un yase plein d'eau. Ce précieux monu- 
ment, découvert par les soins de Furietti, en 1 737 , 
avec plusieurs morceaux d'un aussi beau travail, 
dans les ruines delà villa Adriani, est, selon lui, 
Fouvrage que le célèbre artiste Sosius avait 
exécuté à Pergame, et dont Pline fait mention 
(Hist. nat,, L XXXVI, ch. 25). La mosuque 
des quatre colombes et les deux centaures furent 
achetés par Clément XIII, après la mort de Fu- 
rietti , au prix de 14,000 écus romains et placés 
dans le Musée Capitolin. 

IHzionario istorico (édlt. de Banano}. 

PURiKi (Francesco), peintre italien, né à 
Florence, en leoo, mort en 1649. Il fut élève de 
son père Filippo et de Matteo Rosselli. On Ta 
surnommé FAlbane et le Guide de VécoUfloren" 
Une, et à si juste titre que ce Art à lui que les 
Vénitiens s'adressèrent pour peindre une Thétis 
destinée à faire pendant à une Europe du Guide. 
Il est en effet impossible de réunir plus de grâce 
et de douceur à une touche plus délicate, plus 
enchanteresse; le coloris seul est un peu gris, 
et laisse quelque chose à désirer. Furini fai- 
sait admirablement les nus, et parfois il en a un 
peu abusé; plusieurs de ses taî)leaux , tels que 
VAdam et Eve du palais Pitti manquent un peu 
de décence, et on croirait difficilement que leur 
auteur devait à quarante ans entrer dans les 
ordres et devenir curé de la petite ville de S.-Ân- 
sano-di-Mugello. Dans cette dernière période 
.de sa vie, il renonça sans doute aux sujets pro- 
fanes, car on ne cite plus de lui que quelques 
précieux tableaux d'autel exécutés pour un bourg 
voisin nommé S.-Lorenzo. Avant cette époque , 
il avait peint un assez grand nombre de tableaux 
de chevalet, qui sont presque tous restés dans 
les galeries particulières de Florence; il suffira 
d'indiquer VHylas enlevé par les nymphes du 
palais Galli, Les Trois Grâces du palais Strozzi, 
et la Tète d'Andromède de la collection Capponi. 
Furini a peint à fresque au palais Pitti quelques 
sujets de la vie de saint Laurent. E. B— n. 

Baidinucci , iNTomie. - OretU , ilf «morte. — Orlandi, 
uébbecedaHo. — Lanzl, Storia délia PiUura. — Ticozzi, 
DtzUmario. — Vlardot, Musées de l'Europe. — FaDtozzl, 
J^uow Guida di Firenxe. 

* FUBioso (iVico/(M), légiste italien, né à 
Crémone, vivait au commencement du treizième 
siècle, n était élève de Jean Bassianus, et jouit 
dans son temps d'une haute réputation. Il com- 
posa sur le droit romain des gloses que l'on 
croit perdues ou du moins qui sont demeurées 
inédites. G. B. 

TIraboscbi, Oiblioteea Mùdenese. t. II, p. 86». — Sa- 
Vlgny, GêScMchte des romisehen Aechts, t. V, p. 68. 

FCBius (Maison des), Furia cens. Maison 
patricienne, très-ancienne, qui s'écrivait d'abord 
Fusia. L'histoire nous laisse dans l'obscurité 
sur l'origine de la Furia gens; mais comme le 
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nom de Furiaa figure sur beaucouq d'inscrip- 
tions sépulcrales trouva à Tusculum , on en a 
conclu que la maison Furia était originaire de 
cette ville. Le premier Furius qui parait dans 
l'histoire, c'est Sex. Furius Medullinus, consul en 
488 avant J.-C. Les surnoms de cette maison 
sont: AcuLEO, BraiicuLUS, Broccbius, Ciiil- 
Lus, Crassipes^Fusus, Luscus, Meddlumus, 
Pacilos , Philus et Pdrpdreo. On trouve aussi 
des Furius plébéiens; Us descendaient probable- 
ment d'anciens affranchis de la Furia gens. 
Pour les principaux membres de cette maison, 
voy. BffiACULUS, Cahillus, Philus, Purpureo. 
Quant aux Furius qui ne sont pas mentionnés à 
leurs surnoms de famille, les principaux sont : 
FURIUS ( Quintus), souverain pontife en 449. 
Quand le peuple revint de sa sécession sar l'A- 
ventin, Q. Furius tint les comices où furent 
nommés les premiers tribuns. 

Tite-Llve, III, f». 

rvntvs (Lueius)i général romain, vivait 
vers 200 avant J.-O. Il fut chargé de diriger en 
qualité de préteur la guerre contre les Gaulois, 
aussitôt après la fin de la guerre d'Annibal en 
200. Il s'établit d'abord à Ariminium, puis il 
marcha contre les Gaulois, qui assiégeaient Cré- 
mone, et les mit en déroute dans une grande ba- 
taille. Cette victoire causa une grande joie h 
Rome, et Furius obtint les honneurs du triomphe, 
malgré l'opposition de quelques vieux sénateurs. 

TItc-Uve, XXXI, îl, 47-W. 

FURIUS (Publius), fils d'unafiyanchî, tri- 
bun du peuple en 100 avant J.-C. Il se déclara 
pour Satuminus et Glaucia. Après le meurtre de 
Satuminus, il s'opposa au rappel de Metellus, 
malgré la volonté du sénat et les bistances du fils 
de Metellus. A l'expiration de sa charge, il fut 
accusé devant le peuple jwur les actes de son 
tribunat, et mis en pièces par la multitude 
exaspérée. 

Àppieo, J9ei.ci».4I. 83. - D4onCa«»ltts,Frflvm. Peiretc. 
FURIUS (Frédéric), surnommé âlerto/anii^, 
moratiste et homme d'État espagnol, né dans 
le royaume de Valence, vers 1 510, mort à Valla- 
dolid, en 1592. Après avoir lait ses études à Paris, 
il se rendit à Louvain. 11 y soutint contre Bono- 
nia, un des professeurs de l'université, l'utilité 
de la traduction de la Bible en langue vulgaire. 
Il publia à ce suj^t un livre que l'Église romaine 
mit à l'index, et qui l'exposa même à des pour- 
suites plus graves. Mais Charles-Quint, qui es- 
timait son savoir et ses mœurs, le prit sous sa 
proteckioa, et l'attacha à son fils Philippe II. 
Furius ne quitta plus ce prince , et pendant la 
guerre des Pays-Bas , il mit tout en œuvre pour 
amener une conciliation entre les insurgés et 
le roi d'Espagne. Le prince d'Orange ne voulut 
se prêter à aucune proposition de paix. Ces dé> 
tailssont empruntés à De Thou. Cet historioi fait 
de Furius une mention détaillée et très-honora* 
ble : il le compare à Montaigne. Cet éloge paratt 
exagéré. Furius est resté aussi obscur que le 
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moialbte français est derwu oélèbre. On a de 
loi : une Rhétorique ^ publiée à Louvain, en 
1544; -— B<monia, sive de lÂifris Sacris in 
vemaeulam Hnguamconvertendiêf lil^ri du»; 
Bâle, 1550, in-S*"; —JDel Conitjo y CetHMejera ; 
Anvers, 1559, in-8°. Cet mmage a été traduit 
en latin par Simon Schardius et par Ohridtophe 
WarseTldas. 

De Thoa, BistùrUi ma iemporU, I. Lt et QV. - Ni- 
colas Antonio. BtblUMêcm Hit90m» mmm, 

FURLAHBTTO (BonaveHtura) , surnommé 
Mtisin^ compositeur italien, né à Venise, le 
27 mai 1738, mort dans la mdme yille, le 6 avril 
1817. Après avoir fait ses études au collège des 
jésuites, il entra dans les ordres , puis il se livra 
exdusiTonent à la culture de la musique, et 
devint un des premiers compositeurs de Venise. 
Il fut bientôt après nommé maître de musique 
des jeunes filles de lliâpital de La Pietà. Le jeune 
maître écrivit pour ses élèves une quantité con- 
sidérable de messes, d*oratorios, de cantates. 
Cette musique, exécutée avec beaucoup d'en- 
semble, sous sa direction , eut un grand succès, 
et loi valut la place de maître de la ebapelle de 
Saint-Marc. Furlanetto se distingua particulière- 
ment dans la fugue et le contre-point. Parmi ses 
compositions, on cite sa cantate tbéÂtrale Gala- 
tea , sas deux oratorios II Tobie et // Voto di 
Jefte y et sa cantate religieuse H S, Giovanni 
Nepomuceno, 

Cafll, Dellif FiU^ e 4êl comporte di B<maoeniwra Fnr- 
Umetto, detto Musin; Ventoe> 1820, In-S». — Félls, Bio- 
graphie muticaie, 

FiTRLOHO ( Thomas) , poète irlandais, né à 
Searav^aisb, vers 1797, mort le 95 juillet 1887. 
Destiné an commerce par son père, qui était fer- 
mier, il entra à qnatorse ans ehez un marchand 
de DubUn , ce qui ne l'empêcha pas de cultiver 
les lettres, ponr lesquelles il avait nn fpût pro- 
noncé. Il apprenaR encore le eommeroe que d^à 
ses Essais étaient accueillis par les recueils de 
Dublin et de Londres. Il mourut au moment où le 
jugement public ini assignait une place à côté du 
célèbre Moore. Il eicetlait surtout dans le genre 
satirique. On a de lui : The Misanthrope poème 
didactique , 18M, outre un grand nomlnre de piè- 
ces inaèrées dans des reoneOs tds que le New 
àhnthif Magminê, 1821, le Jtfomifiy Re- 
gister, 1825, ele. 

Neto Moniklf Mm$M, - «oMn'f UnéM md JMMn 

FURMBA (Bemard-Gheerbrant), historien 
bdlandais, né à Leenvarde (Frise), vers 1540, 
mort le ù août 1616. Il fit ses premières études 
dans sa ville natale, sous la direction de Suf- 
fridos Pétri. On crcnt qu'il alla les achever en 
Allemagne, et qu'il s'y fit recevoir docteur en 
droit civil et en droit canon. Nommé en 1597 
successeur de Suffridus Pétri dans la place d'his- 
toriographe des états de Frise, il se mit aus- 
siiAt en devoir de continner les ouvrages de cet 
écrivain et de le défendre anrtro ses adversaires. 
Il s'en acqnitla pKrtôt avec l'enthousiasme d'un 
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diaci|de qu'avec le jugement d'un historien. On 
a de lui ; Annalium Phrificœrum Libri très, 
quorum primus de principibus , alfer de dU" 
eibus, tertius deregibuf tractât; Franeker, 
1609, ln4«; — 4nnfl^«¥w PhnsicQrwn jtias 
altéra; Franekeri 1613, in-4** i — Fro antiçHi- 
tate Frisi»Àpoloiia, adverna UUmem ^pf- 
mitun; Franeker, ^^13, in-V. Qn doit enonre à 
Fnrmer la première édition des C|)rowq«es de 
Jean de Beka et de Guillanme Heda* 

Fttpp«Qf« Bibliothoea Belsiçi^. - faqqot, mm^f* 
pow servir d VhUtoire littéraire dee PayS'Ba$, t XYI. 

FURiiiiTs (Caim) , bopiwe politique rQmmfl. 
vivait dans le premier siècle avant J.-C, Il fut 
tribun en 6Q. Gicéroq, dont il était l'ami et \à 
correspondant, s'adressait lui pour obtepir d'être 
rappelé à la fin de la première année de son pro- 
consnlat en Gilicie, et pour qu'on célébrM son 
retour par une supplication qu des prières pu- 
bliques. Fumiusy consentit; mais dans son plé- 
Inscite il déclara que Cicéron serait rappelé si 
les Partbes restaient tranquilles jusqu'au mois 
d'août ôO. Cette clause mécontenta Cicéron, parce 
que les Parthes avaient coutome de faire leurs 
invasions au mois de juillet. Fpmius s'opposa 
aux exigences déraisonnables du parti oligar- 
chique, qui voulait oue César résignât immédia- 
tement et sans conditions son proconsulat de 
Gaule. Au commencement de la guerre civile, 
il porta à Cicéron les propositioqs amicales de 
César. Plus tard il fut le lieutenant de Pl^pcus 
pendant les guerres du second triuinvif^t jus- 
qu'après la bataille de Pbilippes en 42. Durait 
la lutte d'Octave et d'Antoine, il tint Cicéron au 
courant des sentiments des légions romaine^ pt 
de leurs chefs. Dans la guerre de Pérouse, 41- 
40, il prit parti pour L. Antoine, et défendit San- 
tinum en Ombrie contre Octave. Il fut un des 
trois officiers chargés par L. Antoine, de négo- 
cier la paix. Octave le reçut avec assez de bien- 
veillance pour que le parti d'Antoine, réyoquM 
en doute sa fidélité. Préfet de l'Asie Mineure en 
35, il fit prisonnier Sextus Pompée. Après la 
bataiUe d'Actium , en 31 , i} se réconcilia avec 
Auguste, et reçut de lui le rang de sénateur con- 
sulaire. Il fut nommé un des consuls suppléants 
en 29, et devint eu 21 préfet d^ la Gaule Cité- 
rieure. 

Cioéroil. 4d MU V, I, 18; VI, 1; IX. «. 11; VU |9; 
Jd Fam., VIII, 10; IT, 14; X, 1, S, k, 6, 8, 11, It; XV, 
14. — Appien, Bel, av., f, iO, m, ki\ IW-SW. — Mon 
Ciasias, XLVIII, 1», 14 ; L|], 4t. - SeiMca, De Bentif 
II, M. - Flonw, IV, i%, 

FCiiH||^9. Voy. Fabnèse. 

2[ PlTiinBR (Jonaf)t homme d'État suisse, 
né à Winterthnr, en liiOô. Après avoir reçu sa 
première instruction dans sa ville natale, il étu- 
dia le droit et la science politique à Zuricli, puis 
k Heidelberg et à GcBitingue. Revenu k Zurich, 
il se fit tellement remarquer par l'intégrité de 
ton caractère et l'étendue de ses connaissances, 
qn'U mérita d'être élu membre du grand con- 
aeil. Il y travailla activement aux lois annoncées 

3. 
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par la congtitation de 1831. Membre da conseil 
d'instraetion de 1837 à 1839, il rendit d1m[H>r- 
tants services à renseignement public. Lorsqu'il 
fat question d'introduire un droit civil nouveau, 
Furrer s'occupa surtout du droit de succession 
en ce qui concernait la ville de Winterthur. En 
1838, il obtint à Zuricb le titre de docteur, et en 
1839 il fut président du grand conseil. Au milieu 
des agitations de cette dernière année, Furrer 
ne garda pas longtemps ces fonctions. Mais dès 
1842 il rentra au grand conseil, et en 1844 il M 
élevé de nouveau à la présidence. Lors de Hn- 
surrection qui suivit la suppression des couvents 
d'Argovie, il contribua à faire adopter les réso- 
lutions du 26 janvier 1845, qui contribuèrent à 
mettre fin à une réaction qui durait depuis 1839. 
Au mois d'avril 1845 Furrer fut nommé bourg- 
mestre ; puis il dirigea en qualité de président 
la diète ouverte par lui le 5 du même mois. H 
mérita alors toute la confiance de ses conci- 
toyens par son attitude ferme et digne vis-à-vis 
des puissances étrangères. Représentant de la 
diète de Zurich en 1847 et 1848, il fit tous ses 
efforts pour amener la dissolution du Sonderbund, 
et lorsque ce but eut été atteint pour la formation 
d'une nouvelle constitution fédérale, on l'élnt 
député dans le canton d'où il était originaire; 
enfin, il fut nommé président de la diète. En 
1852 il remplit de nouveau ces hautes fonctions. 
. Cmverscai&ns-Lexik. 

FÛRSTBMBBR«. Voy, FOERSTENBBRG. 

FURSTBNAU (Jean-Herman), médecin al- 
lemand, né en mai 1688, à Herford (West- 
phalie ) , mort le 7 avril 1766. 11 étudia la méde- 
cine à Wittemberg, à léna, enfin à Halle, où il se 
fit recevoir docteur en 1709. Il voyagea ensuite 
en Hollande et en Angleterre, et se lia avec Leib-. 
nitz, Ruyscb, Almeloveen, Boerhaave. H revint 
A Herford en 1717, et alla occuper en 1730 la 
chaire de médecine à Rinteln ( Hesse-Cassel). 
n devint membre de l'université de Gcettingue 
et de l'Académie des Curieux de la Nature. On a 
de lui beaucoup de mémoires, publiés dans les 
Actes de cette Académie, et un assez grand nombre 
de dissertations imprimées séparément. Les prin- 
cipales sont : Epistola de Morbis Jurisconsul- 
torum; Francfort, 1720, ^-4*; — Desiderata 
Medica, variis in locis et varia forma ^ tan- 
dem junctim édita; Leipzig, 1727, in-8''; — » 
Novum circa Aeroscopiam Tentamen^ quo ex 
gravitate et elastidtate aeris omnes efus 
motus derivantur ; Rintetai, 1732, in-4*>; — 
Spicilegium observationum de Indorum Mor- 
bis et Medicina; Rinteln, 1736, in-4*'; — De 
Meritis Lutheri in œconomiam publicam et 
privatam; Rinteln, 1749, in-4<*.' 

Sôcher, jéllg. Gel.-Lex. 

FURSTBNAU ( Jean-Frédéric) , médecin al- 
lemand, fils du précédent, né à Rinteln, le 
31 octobre 1724, mort le 22 mars 1751. Dès 
l'âge de seize ans il possédait des connaissan- 
ces en médecine et dans les langues orien- 



tales. Reçu docteur en 1745, il devint deux 
ans plus tard membre de l'Académie des Curieux 
de la Nature et professeur d'anatomie et de chi- 
rurgie à R^itcln. Une mort prématurée l'enleva 
à la science. On n'a de lui que quelques disser- 
tations et des mémoires dans les Actes de l'Aca- 
démie des Curieux de la Nature. 

Éloy, Diet. de la Médecine. - Siogr. médieate. 

* FUATADO (Le P. Francisco), poète por- 
tugais, né à Gonveia (évèché de Coîmbre), le 
12 mars 1740, mort après 1816. Ses parents 
étaient des laboureurs aiisés. Élevé chez les Jé- 
suites, il fit profession dans cet ordre le 1^' sep- 
tembre 1755. Lors de l'expulsion des religieux 
dont il faisait partie ( 1759), il passa à Rome, et 
jusqu'à sa mort il ne quitta plus lltalie. On lui 
attribue plusieurs poèmes d'une grande étendue, 
entre autres VOlyssipo libertado ^ en vingt 
chants, dont le roi Affonso Henriquez serait le 
héros, et qui restent encore inédits dans une bi- 
bliothèque de Rome. Le vicomte da Carreira a 
rapporte de cette ville une traduction en vers des 
Géorgiques composée par le P. F. Furtado, et 
qui dénote un grand talent. Des fragments en ont 
été publiés. F. D. 

Jozé-BIaria da Costa e Sylta. Ensaio biograpMco- 
criUeo sobre os melhores pottas portuguezes; Lisbonne, 
1868. t. V[. 

FVRTADO (Abrakam), philanthrope français, 
né à Londres, en 1756, mort le 29 janvier 1817. 
Sa mère, qui habiteit Lisbonne, avait eu le temps 
d'échapper au tremblement de terre qui détruisit 
presque entièrement cette ville. Ne pouvant vivre 
librement en Portugal, en raison de l'intolérance 
qui en excluait la communion Israélite, à laquelle 
il appartenait, Furtado, encore enfant, vint de- 
meurer en France, d'abord k Rayonne > ensuite 
à Rordeaux. Après avoir acquis quelque aisance 
dans les afTaires maritimes, il se retira à la cam- 
pagne, on il consacra ses loisirs à la culture des 
lettres. Il avait fait partie, en 1787, de la com- 
mission chargée par Malesherbes de rechercher 
les moyens d'améliorer le sort des Israélites ; 
en 1790 il avait été membre de la municipalité 
de Rordeaux. Proscrit en 1793, il avait réussi à 
se soustraire à une mort imminente. En 1807 
il vint siéger au grand sanhédrin , convoqué par 
l'empereur, et présida cette assemblée, où il se 
fit remarquer par son éloquence. En 1812 il 
sortit de nouveau de sa retraite pour aller solli- 
citer en Russie la grâce de quelques Israélites 
queNapoIéon'voulait priver de leurs droits civils. 
Revenu à Rordeaux après avoir heureusement 
accompli sa mission, il fut nommé secréten-c de 
l'un des ccmsistoires dont il avait provoqué la 
formation. Après les Cent Jours il rentra dans 
l'administration mum'cipale, où il s'acquitta loya- 
lement de ses fonctions. 
Michel Berr, Éloge de Furtado, 

FURTENBACH (Joseph), mathématicien al- 
lemand, natif de Leutkirch, mort le 17 janvier 
1667. n fut architecte à Ulm. On a de lui ; Ar- 
chitectura universalis, civilis, navalis, mar- 
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iiaiis; - lUnéraire de V Italie, en 

— et d'autres ooYrages sur rarchitecture. 

Witte, XHar.Woff. 

* rÛRTERBR ( Ulrich) t peintre et poète al- 
lemand , Tirait à Munich vers la fin du quinzième 
siècle. Il est Tautear d'une vaste compilation qui 
renferme à peu près tout le cyde breton» plus la 
guerre de Troie et l'expédition des Argonautes. 
Elle se divise en treize parties» dont Toid les 
titres : 1<* La guerre de Troie et l'expédition des 
Argonautes; 2*" Merlin; 3** Gandin et Gamurek; 
4"* Tscbionatulander et Sigune; 5** Parzival; 
»• Lohengrin ; 7* Flores et Wigalols ; 8<> Siegfrid 
d'Ardemont; 9° Meleranz de France; 10** Iwein; 
11*» Persybein; 12*Paytislier; 13** Lanzelot. Au 
commencement de cette dernière partie, qui est 
de beaucoup la plus considérable, et dont les 
douze autres pourraient bien n'être que l'im- 
meose préface, Flirterer fait l'éloge du duc de 
Bavière» Albert IV. L'ouvrage entier ( nous n'o- 
sons dire le poëme) a plus de 80,000 vers, di- 
visés en strophes semblables à celles du Titurel 
(de W. d'Eschenbach ). Le peintre de Munich a 
fidèlement copié ta forme métrique employée 
par son illustre devander; mais c'est tout ce 
qu'il lui a dérobé, et sa pÂle et diffuse imitation 
fait voir combien était complète à la fin du 
quinzième siède la décadence de la poésie che- 
valeresque. Uhich Fûrterer a fait, outre la com- 
pilation dont nous venons de parler, une chro- 
nique de Bavière. Ses œuvres n'ont point été 
imprimées et ne méritent guère de l'être : 
quelques fragments seulement <Hit été publiés 
par Aretin et Michader;les manuscrits se trou- 
vât à Munich et à Vienne. Pey. 

Hagcn , Musxum, I, p. 160 et 868. — Koberstein, Grun- 
âriss, p. Î64. — Karl Goedeke . Dot Mittelatter, VI. 

* Fi7S(iàRARius(GiZ2e5), légiste italien, né 
à Bologne. Il professa avec éclat, de 1262 à 1289, 
le droit canon dans sa patrie; il laissa divers 
écrits : De Ordine judiciario ; — I)c Décréta- 
libus; — De Officio Tabellionis, etc. Tout cela 
est maintenant la proie de l'oubli. G. B. 

Fabricius, Bibliotheca Latina medii sévi, t. I» p. 49. 

— SarU, De clarii Archigymnasii BanonUnsis Prof et- 
soribus, 1169, t. I, p. 768. — Savfgoy , CescMeMe des 
rdmisehen Beehti, t. V, p. Ml. 

P1TSGH. Voyei Fucns. 

« ruscus (Àrellfus), rhéteur latin, vivait au 
commencement de l'ère dirétienne. Il ensdgna 
la rhétorique avec éclat dans 4es dernières an- 
nées d'Auguste. Né dans l'ordre équestre, il fut 
dégradé de ce rang pour qudque Sait scandaleux 
aojoard'hui inconnn. H fut le professeur du poète 
Ovide et du philosophe Fabianus. Il dédamait 
plus souvent en grec qu'en latin, si l'on en croit 
Sénèque. D'après le même auteur, le style des 
déclamations de Fuscus était phis brillant que 
solide, plus antithétique qu'éloquent. Son Éloge 
de Cicénm est le plus intéressant spécimen qui 
nous reste de sa manière. Les Stiosoriae et I^ 
Controversix de Sénèque abondent en citations 
de Fuscus. Son rival dans l'enseignement de la 
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rhétorique. Perdus Latro, semble avoir eu un 
style tout différent. Il parait qu'il y eut deux 
Arellius Fuscus, le père et le fils, puisque Sénèque 
attache souvent à ce nom la qualification de 
pater. 

Pline, Hitt. mt., XXXllI, is. - Sénèque, Controver' 
tUe, proem., 11 , X; Suasoriœ, IV, VU. 

* FUSCUS (AHstius), poète latin, vivait vers 
30 avant J.-C. Il n'est connu que par l'amitié 
d'Horace. Acron appelle Fuscus un poète tra- 
gique; Porphyrion, un poète comique, tandis 
que d'autres scoliastesle donnent pour un gram- 
mairien. Gomme les noms de Viscus et Tuscus 
peuvent fadlement se changer en Fuscus, Hein- 
sius a cru retrouver Aristius Fuscus dans le 
Viscus d'Horace {Sat., I, 9, 22 ) et dans le Tus- 
cus mentionné par Ovide (Pon*.,IV, 16, 20) 
comme l'auteur d'un poëme intitulé Phyllis, 
Horace adressa une ode et une épître à Aristius 
Fuscus; il l'introduit aussi dans plusieurs en- 
droits de ses Satires. 

Horace, Carm., 1, ti',Sat., 1, 9, 81; EpUt, I. 10. - 
Heinsius, Âd Ov. ex Pont,, IV, 16, îO. - Jaho, Jeihrtfuch 
der Pha.,n, h, p. 410. ponr Tannée 18S9. 

* FUSCUS (Cornélius )f général romam, vi- 
vait dans la seconde moitié du premier siède de 
l'ère chrétienne. Il fut un des plus actifs adhé- 
rents de Vespasien dans la lutte de celui-d contre 
Vitdlius. Par son zèle et sa popularité parmi les 
soldats, il tint le premier rang après Antonius 
Primus. Pendant le règne de Néron, Fuscus vé- 
cut retiré dans une campagne que lui avaient 
laissée ses ancêtres. Il prit du service sous Galba, 
et fut nommé procurateur de la Pannonie. Dans 
la guerre de Vespasien et de Vitdlius, la flotte 
de Ravenne choisit Fuscus pour chef, et sous 
ses ordres elle suivit, le long des côtes orientales 
de l'Italie, les mouvements des troupes de Ves- 
pasien. Cdui-d récompensa Fuscus de ses ser- 
vices par les insignes et le rang de préteur. Il 
eut aussi le commandement des gardes du palais, 
et s'abandonna à tout le luxe de son temps. Ju- 
vénal nous le montre rêvant les combats dans 
sa villa de marbre : 

gj^BFuBcus marmorea mediUtus prselia vUta. 
Domitien changea en réalités les rêves de son 
général, et l'envoya contre Décébale, qui avait 
défaitl'armée romaine et qui ravageait la province 
de Mésie. Fuscus passa le Danube , mais il se 
laissa surprendre par les Daces, qui lui détrui- 
sirent son armée et lui enlevèrent ses bagages 
et ses étendards. 

Juvénal, IV, 11S.Î- Martial, Epig,, VI, 76. - Tacite. 
Hiit., II, 86 ; III, ♦, 18, W, 66 ; IV, H. - Suétone, Domit, 
6. — Dion Caaalos, LXVllI, 9. - Orose, VII, 10. - TlUc 
mont, Hia. des Empereurs, vol. UI, p. 17S. 

FUSCUS. Voy, FosGO et Negri. 

FUSÉE. Voy, AUBLBT. 
FUSELI. Voy. FOESSU. 
FUSELIER. Voy, FUZELIER. 

FUSi (Antoine), controversiste français, né 
en Lorraine, vers 1565 , mort dans le pays de 
Vaud, en 1635. U étudia à Louvain, y prit ses 
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degrés en théologie, «t vinl à PAHs, 06 il M fit 
necevoir docteur de Sortwnne. Il se donne en 
tète d'un de ses ouvrages les titres de protono* 
taire apostolique, de prédieateur et confeÉMUlr 
de la maison du roi. On sait de plus qu'iï était 
curé de Téglf^ de Saint-Bhrthélemy et de Saint- 
Leu -Saint-Gilles. £n 1609, les marguilliers de 
Saint-Leu lui Inteutèrent uii procès criminel, 
l'accusant de Mener ttne vie peu conforme à son 
état, et de tenir même enflermée daus sa chambre 
une fille dôht il avait eu un enfont. On ne sait ce 
qui arriva alors de cette poursuite, que L^Estoile 
attribue aux jésuites, « lesquels, dit-Il, lui en 
voulaient pour ne leur avoir Jamais voulu accor- 
der sa chaire^ disant qu'il perdr^t plutôt sa 
cure que d'endurer un jésuite prêcher dans son 
église. Les trois accusations proposées contre lui 
étaient seulement d'hérésie, sorcellerie et pail- 
lardise. Je l'ai toujours reconnu pour honnête 
homme. » Pusi, voulant se venger de Nicolas 
Vivian, premier marguillier de ISadnt-Léu, publia 
oontre lui un lib^e diffamatoire intitulé MasH- 
gophore, Vivian iefoursuivit à c? sijet; Fu«i, 
arrêté le a juillet 1612, Ait pri^ de aee héné- 
fioes» isterdit de toute fonetioa «eeléslaslique et 
condamné è une répiralion «nTers Vivian.. Cette 
réparation eonsistft en un «mpriionnement de 
quatre ou elnq aoiv Au sertir de prison, n'ayant 
pas de quoi vlvre^ Fusi ée rendit à Genève, où il 
renonça à la religion oattieliqne pour embrasser 
le ealviniime.. Il se naaria, et exerça le ministère 
évangéUque dans le pa^rs de Vaud. On a de 
hn : Fadum p<mr Mx Anémné Fusi^ docteur 
en théelofiê^ Éentte fruMre Nicolas Vivi<m 
et autres 9 fMtrgmiUéersi sans date» in-8°; — 
JU Masti^eph^re ou Préeurseur du zodiaque. 
Auquel, par m&nière apo^étique^ sont bri- 
sées les brides à veenuf de maUre Juvain 
Solanicque (soiagramme de Nicolas Vivian), 
pénUent repmutit seigneur de Mordreet^ et 
d'Amplademus en partie du eôté de la Mouë^ 
traduvt de latin em/ntmçais par maître Vic- 
tor Grevé, géographe microeoêmique ; 1609, 
in-8'' : c'est «n libelle hvriesquement iqurieux 
contre le marguilUer Viviaoi, Il est impossible de 
voir un galimatias plua extravagant et plus inin- 
telligible; ^ Le Fmne Archer de la vraye 
Église i contre les abm et énormiiés de la 
fausse; Paris, 1619» in-S"^. C'est une violente 
attaque oontre l'Église rnmaiae. I4e style n'en est 
pas moins bizarre que dans l'ouvrage précédent. 
On trouve dans Nicéron l'indication de plusieurs 
éerits auxquels donna lien la oondainnation et 
l'apostasie de Fusi« 

Ificéfon, Mémoires pour servir à PMstoire des 
hommes iUustres, t. XXXIV. 

FUSiNA ( Andréa) f sculpteur milanais, vi- 
vait à la fin du quinzième siècle, n travailla à la 
chartireuse de Pavie et à la cathédrale de Milan, 
où il fit, avec Brambilla, le Gabbo et autres ba- 
ltes sculpteurs, les bas-reliefis de la chapelle 
delV Albero; mais on ignore la part qui revient 



à ehieutt d'eux. On croit pouvoir atbibuer à Fu- 
sina une Mééeleine tenant un vase à la foçade 
de la même basilique , et un bel autel exécuté 
eit 14B5 dans la cathédrale de Sienne. Quoi qu'il 
en soit) on ne connaît de bien authentique de lui 
que le Umèeau de Daniel BMfgOfOrckevéqne 
de Miiylèn»^ dans l'é^se delà Passion de Milan ; 
oémonumentyOhof^d'oettvre d'élégance, de grâce, 
digeât et de pureté^ suffit seul pour placer soa 
auteur an pvemier rang de l'école milanaise. On 
Ut en gros* enraotères sur le socle : 

AirbRfiAB FVSINAfi opvs.. MceccLtxxxv. " 
Oriandi dit que sous le règhe de Clément XI , 
de 1700 à 1720, vécut à Rome un autre sculpteur 
du même nom et de la même famille, qui exécuta 
quelques bonnes statues et plusieurs bustes du 
pontife. E. B— n. 

Orlandl , Aàbeceâario, - Clcognara, Storia délia Seul • 
tûra. — Tlcozil, Dizionario, — RotoiagnoU. CenM storieo- 
artUHei di 5f0fi«.^ Plnvano, Guida di Milano^ 

vuMiEtf (Saint). Vey. FuflGiBN. 

^ PCX ou rucHS (Jean'Jos^)t composi> 
teur allemand, né en 1660, dans la haute Styrie. 
On ignore l'époque de sa mort, mais il vivait en- 
eore en 1732. il fit son éducation musicale en 
Bohême, et après avoir visité l'Allemagne, la 
France et l'Italie^ il vint se fixer à Vienne, 
où , en 1695 , il était attaché au service de la 
cour. Pendant quarante ans > il fUt successive- 
ment mettre de chapelle des empereurs Léo- 
pold !•' , Joseph ï« et Chartes VI. Ses premières 
productions furent d«s eompositiotts rieuses , 
qui sont restées manuscrites, et des pièces de 
musique instrumentales qu'il publia en 1701 et 
qu'il dédiaà Joseph P^ En 1714, àl'oocasionde 
ranniversau« de la n^ssaneede l'archiduchesse, 
tante de Charles VI, il composa la musique d'un 
opéra intitulé ÉHsa, L'empereur était excellent 
musicien; l'opéra d'ÉHsa lui plut tellement que 
pour témoigner sa satisfaction à son maître de 
chapelle, il voulut tenir lui-même le clavecin à 
la troisième représentation. On rapporte qoefVix, 
qui s'était placé à ses côtés pour lui tourner les 
pages de la partition, voyant l'habileté avec la- 
quelle le monarque accompagnait, s'écria : « Quel 
dommage que Votre Miyesté ne eoit pas un 
maître de chapelle! — Ne vous inquiéta pas, 
mon cher maître, loi répondit l'empereur en 
t4ant, je me trouve bien oomme eeta^ » £n 1723, 
Fttx fut chargé d'écrire la musique d'un opéra 
ayant pour titre Costenza e Fortezw^ qui fut 
repréëenté à Praffue ponr le couronnement de 
Charles VIcomme roi de Bohême, et dont les airs 
de baUet étaient de Nicoki Matthei. Toute la cha- 
pelle impériale se rendit dans la oqpitale de la Bo- 
hême pour se joindre aux principaux artistes de 
cette ville et à beaucoup d'antres qu'on avait ap- 
pelés d'Italie et d'Allemagne. Eux souffrait de la 
goutte; l'empereur le fit transportcar en litière à 
Prague pour ie faire assister à l'exécution de son 
ouvrage, que dirigea le maître italien Caldara, et 
fit placer son fauteuil à cêtédu sioi dans sa loge. 
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Rien ne manqua au triomphe du compositeur. 
Charles YI lui donna en 1735 une nouvelle 
preuve d'estime en se chargeant de la dépense 
nécessaire à la publication d'un grand traité de 
composition auquel Fux travaillait depuis plu- 
sieurs années. Après avoir fait représenter sur le 
théâtre de la cour la Corona d*Arianna , Fux 
loi donna, en 1731, Sneca negli Blisi; ce fut la 
dernier ouvrage de ce maître, qui , âgé alors d« 
soixanfe>et-onze ans , était accablé d'infirmités. 
Yoici la liste de ses principales productions : 
Musique d'église : onze messes , écrites pour 
quatre T<^, avec accompagnement d'orgue ou 
d'orchestre ; — Ad te. Domine, levavi animam 
meam, motet à quatre voix et orgue;— Conj^edor 
tïbi^ Domine, à quatre voix, deux violons, deux 
hautbois, deux violes , violoncelle et basse ; — 
Libéra me ,Domtne ; — Salve, Regina ; — Ave, 
Maria, à quatre voix; — Opéras : Élisa; 
Vienne (1715) ; — Psyché, trois actes (1719) ; — 
Costansa e Fertevia; Prague (1723); -^ La 
Corona d'Arianna ; Vienne (1726) ; — Bneca 
negli ElUi; Vienne ( 1 73 1)|;— Musique instru- 
HDITAL8 : Coweemtus tnusico-instrumentalis, 
in 7 partitoê divisus; Nuremberg, 1701; les 
pièces que contient ce recueil furent écrites pour 
le service de la cour impériale; — Six ouver- 
tures pour deux violons, viole, basse, deux 
hautbois et basson; -«• Trios pour deux violons 
et basse. ^ Le traité du contrepoint et de la 
fogue de Fux parut h Vienne , en 1725, sous le 
titre de Gradxis ad Parnassum, sive mani*- 
dnctio ad c&mpositionem mtisicx regularem , 
metkodo nova^aecerta, nondum ante exacto 
ordine in èueem édita- Ce traité, devenu cJas- 
sique, a été traduit en attemand , en italien, en 
français et en anglais. D. Dbnnb-Baron. 

GeTl>er, Hiêt&nsek*»i99rmpM9ekM iAsxikon dcr Tmr 
Hnstfer. — Choron «C Fti^xAle^ meUonnaire des Mmsi- 
ciens. ~ Félls, Biographie universelle Aeê Muêieieiu, 

PueBLieit (Imiis), auteur dramatique fran- 
çair., né à Paris, en 1672, mort en cette ville , 
le ID septembre 1752. Il fut un des plus féconds 
fournisseurs des théâtres de la Foire, et le zélé 
collaborateur de Lesage dans ces joyeuses pièces 
qui furent représentées sur les tréteaux de Go- 
dard , soit à la Foire Saint-Germain, soit à la 
Foire Saint-Laurent. Plusieurs de ces pièces 
sont en écriteaux , car les Comédiens Français, 
effrayés de la rude concurrence qui leur était 
faite par les comédiens forains jouant les ar- 
leqninades de Lesage, de Piron, de Domeval 
et de Fuzelier, obtinrent des arrêts qui défen- 
daient à ces derniers de donner aucune comédie 
par dialogue ni par monologue ; et ce fut alors 
qu'on inventa les écriteaux; ces écriteaux 
étaient une espèce de cartouche de toile roulée 
sur un bâton , et dans lequel était écrit en gros 
caractère le couplet avec le nom du personnage 
qui aurait dû le chanter. L'écriteau descendait 
du cintre et était porté par denx enfants habillés 
en amotu*, qui le tenaioit en support. Les enfents 



déroulaient l'écriteau, Fordàestre jouait l'air du 
couplet et donnait le ton aux spectateurs, qui 
chantaient eux-mêmes ce qu'ils voyaient écrit, 
pendant que les acteurs y accommodaient leurs 
gestes. Le plus grand nombre des pièces de 
Fuzelier est éîorit de cette manière. Cependant, il 
travailla aussi pour le Théâtre-Français, et il a 
fait jouer sur cette scène : Momus fabuliste, ou 
les noces de Ftc2coifi,sa meilleure pièce, un 
acte, en vers libres ;—Zex Amusements de l'Au- 
tomne; Les Animauaf raisonnables; — Les 
Amazones mMemes ; —Le Procès des Sens ; — 
Comélie vestale, tragédie en cinq actes : cette 
pièce est du président Henaolt , qui a même 
attaqué Fuzelier assez vivement pour quelques 
changements faits , dit-il , sans lui, et qui ont 
compromis le succès de son œuvre. 

Fuzelier était petit, trapu et fort gros , ce qui 
le gênait au demi^' point pour marcher; aussi 
se servait-il pour ses courses d'une brouette dans 
laquelle il se faisait porter par un homme qu'il 
appelait son cheval baptisé. 

Toutes les pièces de Fuzelier sont fort gaies , 
Oicilement écrites , et quelquefois on y trouve 
des vers asseï heureux, tels que ceux-ci par 
exemi^e: 

Poarqnoi Tooloos-noiit apprendre 
La loi da sombre dvenir ? 
Nous devons toujours l'attendre. 
Sans Jamais la prévenir. 
D'une aimable Incfulétude 
Ne perdons point la douceur : 
C'est souvent Pincertitude 
Qui fait le prix du bonheur. 

Ces pièces ont été imprimées dans divers re- 
cueils : Le Théâtre de la Foire, Les Parodies 
du nouveau Théâtre Italien, le Théâtre des 
petits Appartements, etc.; comme la liste en 
est fort longue, nous nous contenterons de citer 
seulement les plus remarquables : Arion, tragé- 
die lyrique en cinq actes ; 1714 ; — Arlequin ba- 
ron allemand, ou le triomphe de la folie, co- 
médie en trois actes ; 1712 ; — Arlequin Énée, ou 
la prise de Troie, comédie en trois actes et un 
prologue; —Arlequin et Scaramouche vendan- 
geurs; 1710 ; --V École des Amants, trois actes, 
en vers libres ; 1 745 ; — Les Indes galan tes, trois 
actes et un prologue, en vers libres ; 1735, etc. 
Fuzelier a inséré aussi beaucoup d'articles dans 
le Mercure^ qu^il dirigea depuis 1744 jusqu'à sa 
mort. Hector Malot. 

Oesboulmlers, Hist, du Théâtre de l'Opéra- Comique. 
— Les frères Parfait. Mémoires pour servir à VfUstoire 
du Théd^re de la Foire. - Lesage et Dorneval, Thédtre 
de la Foire. — Mmoièoch des Spectacles de Paris. 

FTENS i^Jean), en latin fienus, médecin 
belge, né à Turnout ( Brabant ), dans la première 
partie du seizième siècle , mort à Dordrecht, en 
1584. Élevé parmi les enfants de choeur de la 
cathédrale de Bois-le*Duc, il acquit de grandes 
connaissances en musique, mais il se dégoûta de 
cette carrière, ^ étudia la médecine. Après avou: 
obtenu le grade de docteur, il alla pratiquer à 
Anvers. En 1 584, eetteviUe ayant été assiégée par 
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le doc de Parme, Fyens se retira àDordrecht, où 
il mourut. On a de lui un livre très-prolixe et fort 
peu instructif intitulé : De Flatibus humanum 
corpus tnolestantibus Commentarim novus 
ae singularis, in quoflaiuum natura , caas» 
et symptomata deseribuntw^ eorumq'oe re- 
média /aeili et expedUa methodo indicantur; 
AuTers, 1582, in-S**. 

FTBHS ( Thomas ), médecin belge, fils du pré- 
cédent, né à Anvers, le 28 mars 1567, mort le 15 
mars 1631. Après aroir fiiit d'excellentes études 
d'abord k Leyde , puis en Italie, où il eut pour 
maîtres Mercuriali, Costeo, Aranzi, Aldrovandi, 
TagUacozzi, il revint dans les Pays-Bas, et fut 
nommé, en 1593, professeur de médecine à l'uni- 
yersité de Louvain. Appelé en 1600 à la cour de 
Maximilien, duc de Bavière, il n'y resta qu'une 
année : l'archiduc Albert l'attira à Bruxelles, et 
lui conféra le titre de son premier médecin. Fyens 
ne tarda pas à quitter cette position pour re- 
prendre son ancienne chaire de Louvain, où 
l'archiduc le retint en lui assignant un traite- 
ment de 10,000 ducats, égal à celui qu'on lui of- 
frait à l'université de Bologne. Ses ouvrages sont 
surtout remarquables par la multitude des hy- 
pothèses et l'audace des assertions; en voici les 
titres : De Cauteriis lÀbri quinque, in quibtis 
viresy nmteria ,modus, loctis, numeruSftem- 
pus ponendorum cauteriorum ex veterum 
Grascorum, Aralmm, Latinorum, nec non 
neotericorum sententia, quam dilucide ex- 
plicantur; Louvain, 1598, in-8°; — De Viri- 
bus Imaginationis ; Louvain , 1608, in-8<* ; — 
De Vi Formatrice Fœtus Liber, in quo ostendi- 
tur animam rationalem infundi tertia die; 
Anvers, 1620, tn-8°; une affirmation anssi for- 
melle sur on svû^ destiné à rester éternelle- 
ment douteux devait soulever bien d^ contra- 
dictions; F^iens essaya d'y répondre dans les 
deux ouvrages suivants : De Vi formatrice Fœ- 
tus Liber secunduSy adversus Ludovicum Du 
Gardin,in quoprioris doctrina plenius exa- 
minatur et defenditur; Louvain, 1624^ in-8*; 
— Pro sua de animatione fœtus tertia die y 
opinione , Apologia, adversus Antonium 
Ponce Santa-Crui; Louvain, 1629, in-8<*; — 
Deprxdpuis Artis Chirurgicât. ControversiiSy 
libri duodecim; Francfort, 1649, in-4^ : cet ou- 
vrage, publié par Conring, annonce un grand sa- 
voir; c'est le chef-d'œuvre de Fyens; — Se- 
fneiotice, sive de signis medicis tractatus : opus 
accuratissimum , omnibus medidnas studia 
amplexantibus summe necessarium, in duos 
partes divisum; Lyon, 1664, in-4*'. 

Paquot. Mémoires pour servir à Vhistoire littéraire 
des FayS'Bas, t. IV. sil-113, ^ Éloy, Dictionnaire Ms- 
torique de la Médecine. — Biographie médicale. 

FTOT DE LA MAECHE ( Claudc), historien 
français, né à Dijon, le 9 octobre 1630, mort dans 
la même ville, le 17 avril 1721. Il embrassa l'état 
ecclésiastique, et fut nommé par le roi au 
prieuré de Poptailler^ fl soutint en 1650 des ' 



thèses de théologie en présence de Louis XIV, du 
duc d'Orléans et du cardinal Mazarin , qui se 
trouvaientalors à Dijon. Il devint aumânier du rui 
en 1651, abbédeSaint-Étienne de Dijon en 1662, 
député du clergé en 1665, etconseiller d'État ho- 
noraire en 1669. Il avait acheté la riche bibliothè- 
que de Godeau, évèque de Yence , et il la transmit 
à titre héréditaire à son petit-neveu, Fyot de La 
Marche, comte de Bosjan , président à mortier au 
parlement de Dijon. On a de lui : Histoire de Ce- 
gtise abbatiale et collégiale de Saint-Étienne 
de Dijon, avec les preuves et lepouiUé des bé- 
néfices dépendant de cette abbaye ; Dijon, 1696, 
in-fol. Ce travail est estimé. 

Moréri a confondu Fyot de La Marche avec 
Fyot de Yaugimois , son petit neveu. 

E. R£GNARD. 

Le P. Anselme, Le < Palais de l'Honneur i Paris, i66S 
in-4«. — Mercure de France^ décembre, ntl. — Moréri, 
Le grand Diction, historique. — Papillon, Bibliothèque 
des Auteurs de Bourgogne. 

FTOT DE LA MAECHE ( François, baron de 
Momtpont), neveu de Claude, magistrat fran- 
çais, né à Dijon, le 1**^ décembre 1669, mort à 
Paris, le 4 juillet 1716. Fils d'un présidente mor- 
tier au parlement de,Bourgogne,4 étudia le droit, 
et devint conseiller au parlement de Paris. Il a 
publié sous le voile de l'anonyme : Les Qualités 
nécessaires à un Juge, avec la résolution des 
questions les plus importantes survies de- 
voirs de sa profession ; Paris , 1699, 1700, et 
1706, in-12 ; — le Sénat romain; Paris, 1701, 
in-12; 2' édit, ibid., 1713,in-12, sous ce titre : 
Tableau de Vancien Sénat romain y où Von 
décrit principalement les fonctions, les obli* 
gâtions et les prérogatives des sénateurs, etc.; 
— VÉloge et les Devoirs de la profession 
d^ Avocat, Paris, 1713, hi-12. K. Regnakd. 

Papillon, Bibliothégue des Auteurs de Bourgogne, — 
Barbier, Dict. des Ouvrages anonifmes, " Quérard, La 
France littéraire. 

FTOT DE TAveiMOis, écrivain ascétique 
français, petit-neveu de Claude, né à DQon, en 
1689, mort à Lyon, vers 1750. Il était docteur en 
théologie, abbé de Notre-Dame du Tronchet et 
supérieur du séminaire de Saint-Irénée de Lyon. 
On a de lui : Entretiens abrégés avecN.-S. 
J,-C., avant et après la, messe; Lyon, 1721, 
4 vol. in-12. E. R. 

Barbier, Dictionnaire des Anonymes. 

PTROUZ 1**^, roi de Perse, de la dynastie des 
Ârsacides, régna, suivant les écrivains orientaux, 
de l'an 83 à l'an 103 de notre ère. Fils de Yalas, 
Yolas, Pollas ou Yologèse V", il était frère de 
Hormouz et de Narsi, qui occupèrent le trône 
avant lui. Khosrou le renversa, et régna après 
lui. Il paratt'ètre le même que le prince appelé 
Pacorus par les Grecs et les Romains ( voy, 
Pâcorus ). Le mot Fyrouz, qu'on écrit aussi Fi- 
rouz, signifie victorieux, invincible. Al. B. 

FTROUZ II (le Perosis des Grecs), roi de 
Perse , de la dynastie des Sassanides, régna de 
Tan 458 à Tan 484 de l'ère chrétiame. Son père. 
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Vezdedjerd U, sentant sa fin approcher, Fenvoya 
dani le Mekran, comme gouverneur de cette 
proTÎnce, afin d'assurer pendant son absence la 
oooroone à Hormouz» son fils putné, qui lui suc- 
céda en effet» en 456, et fut reconnu par les 
principaux personnages de Tempire. Fyrouz à 
cette Donvelle se réfugia au delà de TOxus 
(Djehoun). Le Turkestan obéissait alors à Fer- 
g^nisch, appelé aussi Kbakan et Kbouch-Ne- 
waz, roi des Huns blancs ou Ephthalites, qui 
accoeûlit avec distinction le prince fugitif et lui 
rournit une armée de 30,000 hommes pour 
raider à reconquérir le trône auquel il avait 
droit Fyrouz se mit bientôt en marche, et ne 
tarda pas à voir accourir sous ses drapeaux une 
foule de Persans. Hormouz , afîaibli par cette 
défection , fut vaincu et mis à mort, en 458 ; 
ceux de ses partisans qui pouvaient .inspirer 
quelque inquiétude subirent le même sort. Le 
règne du nouveau monarque commença sous de 
tristes auspices. La Perse fut affligée d'une sé- 
cheresse terrible, qui, dit-on, fit tarir le Djehoun 
et le Sir-Déria, et se prolongea pendant sept an- 
nées consécutives, amenant à sa suite une fa- 
mine horrible. Fyrouz ne négligea rien pour sou- 
lager la misère des populations, et sa conduite en 
cette occasion fit oublier à ses sujets les cruau- 
tés qull avait commises en montant sur le trône. 
Les bienfaits qu'il avait reçus du roi des Ephtha- 
lites auraient dû l'attacher à ce prince ; mais 
Fyrouz ne se montra pas reconnaissant , et pré- 
textant la tyrannie exercée par Khoucb-Newaz 
sar 80D peuple, il marcha contre lui avec des 
forces considérables, et le força de battre en re* 
traite. Il le poursuivait avec vigueur lorsqu'il 
rencontra sur sa route un officier de Khouch- 
Newaz, qui, mutUé et couvert de sang, se rq[>ré- 
senta comme une des victimes de la cruauté de 
son maître, et, feignant une haine profonde , lui 
offrit de le condmre par un chemin très-court 
et de le mettre ainsi en état de couper la re- 
traite à Khoucb-Newaz. Fyrouz, ne soupçonnant 
pas le piège qui lui était tendu, s'engagea dans 
des déserts arides, où son armée , manquant de 
Tivres et d'eau, se vit tout à coup harcelée par 
des milliers d'ennemis et périt en grande partie. 
Ne pouvant ni avancer ni reculer, et menacé 
d'une perte certaine , Fyrouz se vit réduit à im- 
plorer la démence de son bienfaiteur, qui, tou- 
jours généreux, le laissa rentrer dans ses États 
et lui fournit même des vivres, après lui avoir 
fait promettre de ne plus tourner ses armes 
contre lui. Fyrouz , loin de respecter ses ser- 
ments, n'aspirait qu'à tirer vengeance de la 
honte qu'il avait subie. Rassemblant une nou- 
velle armée, il franchit encore TOxus, malgré les 
conseils de ses amis les plus dévoués. Khouch- 
Newaz l'attendit dans la plaine, et lui fit présen- 
ter à la pointe d'une lance le traité qu'il avait 
signé, en l'invitant à renoncer à son entreprise. 
Fyrouz,pour toute réponse, donna le signal de la 
bataille. Les troupes turkomanes tournant bien- 



tôt le dos furent poursuivies par les Persans, qui, 
dans l'entraînement de leur premier élan , vin- 
rent se précipiter dans d'énormes fossés, dissi- 
mulés par des branchages recouverts de sable , 
où ils furent massacrés. Fyrouz périt lui-mdme 
dans cette jonmée (484), avec viI^st-neuf de ses 
fils. Le vainqueur fit un butin immense. Parmi 
les prisonniers se trouvait une fille de Fyrouz, 
qu'il rendit à son fils et successeur Balas ou 
Palasch, appelé aussi Yalens ou Yologèse par les 
Romams. —Plusieurs des événements que nous 
avons rapportés, d'après les écrivains orientaux, 
sont sans doute assez invraisemblables; mais il 
valait mieux les raconter tels qu'ils nous ont 
été transmis que de les dénaturer par une cri- 
tique douteuse. L'histoire de Fyrouz offre d'ail- 
leurs des variantes notables dans les différents 
auteurs. Nous lui avons donné un règne de vingt- 
six ans, que d'autres limitent à vingt-et-nn. 
Quelques-uns le représentent comme un meur- 
trier et d'autres comme on prince juste, pieux 
et clément; mais tous s'accordent à vanter son 
courage, qui lui fit décerner le surnom de Aler- 
ddnehf c'est-à-dire le Mâle ou le Brave. 
Al. BoNNEàU. 

Ferdontl, Sekoh-Neaneh. — Miakbond, Rouzat-at- 
Sa/a, - Khondeœtr, Khélassé-al'jélbar, — Ze^net-' 
ùut-Tmmurtkh. - Maleolm, Ifisfoirv d» Persê» «- L. 
Onbeux, Fenefûms TOnivers pittoresque, — Journal 
jdtiatuîue, tom. I, page 114 (184S}. 

F¥EOVZ, prince persan, fils d'Yezdedjerd III. 
En 652, après l'assassinat de son père, il se ré- 
fugia dans le Tokharistan , provmce de la grande 
Bookharie , et demanda des secours à l'empe- 
reur de la Chine, Kao-Tsoung, pour chasser 
les musuhnans de la Perse. Ce prince lui fit 
répondre que la distance était trop grande pour 
qu'il pût lui envoyer une armée ; mais pour lut 
montrer ll'intérét qu'il portait à son infortune, 
il écrivit au khalife en faveur de Fyrouz. Cette 
démarche ne produisit aucun résultat. Le fils 
d'Yezdedjerd se retira à la cour de Kao-Tsoung , 
qui, en 662, lui conféra le vain titro de roi de 
Perse, et profita de cette circonstance pour fiu're 
classer la Perse au nombre des provinces tribu- 
taires de son vaste empiro. Fyrouz mourut en 
679. n est appelé PUoti^se par les historiens 
chinois. Il laissa son titre à son fils, qui, malgré 
ses efforts, ne put déterminer le gouvernement 
chinois à lui prêter un secours efficace. Ce der- 
nier descendant des Ârsaddes est nommé Nia- 
niché (Minus) par les lettrés du Céleste Empire. 

Al. B. 

GaabU, Histoire de la grande Dynastie des Thang, 

FTROUZSGHAH V (Roukn-Eddin), sou- 
verain musulman de Delhi , monta sur le trône 
en 1236, à la mort de son père, Altamsch ou 
Altmich. 11 avait été ai^paravant gouverneur du 
Padaoun et ensuite vice-roi du Lahore. Il n'avait 
aucune des qualités nécessaires à un monarque. 
S'abandonnant sans retenue à son goût pour le 
plaisir, il laissa gouverner, sous son nom, sa 
mère, esclave turkomane, dont les vices et la 



88 



FYROUZ — FYROUZAI^ 



84 



cruauté mécontentèrent le peuple. Une révolte 
ne tarda pas à éclater. Fyrouz marcha contre 
les rebelles; mais, abandonné des siens, il tomba 
entre les mains de sa sœur, qui le fit jeter dans 
une prison, où il mourut bientôt. 11 n'avait régaé 
que sept mois. Sa sœur, appelée Mallekeh-Doran, 
et plus connue sous le nom de sultane Rézia, 
occupa le trône après lui. Il avait laissé un fils , 
nommé Massaoud, qui recouvra le pouvoir quel- 
ques années plus tard. Al. B. 

FTBOvz SGBAH i| (Vjeloi'Bddyn), roi de 
Delhi, régna de 1289 à 1296. Il était Afghan, de 
la tribu des Khildjis ou Chilligis , et il usurpa le 
trône, occupé depuis fort peu de temps par Kaî- 
Kobad , dernier prince de l'illustre famille des 
Gourides. Fyrouz était alors âgé de soixante-et- 
dix ans. Ne sachant pas si son usurpation serait 
supportée par le peuple , feignit d*abord de 
gouverner au nom dn fils de Kaï-Kobad , dont il 
ne tarda pas à se débarrasser. Malgré son grand 
âge, il montra de Ténergie contre les ennemis 
du dehors, comprima une révolte qui s'était 
manifestée dans le Malwa, et vainquit les Mon- 
gols, qui avaient envahi quelques provinces du 
Pandjab. A l'intérieur, il se rendit recomman- 
dabie par sa justice et sa clémence. Les prin- 
cipaux omrahs de sa tribu , insistant auprès de 
lui pour obtenir la mort de quelques cliefs re- 
belles : « Je suis vieux, répondit-il , et je veux 
descendre au tombeau sans répandre^de sang. » 
Une conduite si généreuse fit aimer Fyrouz ; 
mais sa bonté touchait souvent à la faiblesse , et 
bientôt les séditions se multiplièrent , des ban- 
des armées infestèrent le pays et les gouver- 
neurs des provinces se livrèrent k des exactions 
de toutes sortes. L'empire se trouvait donc en 
proie à de graves désordres» lorsque Fyrouz fut 
assassiné près de Manik^sur le Gange, par 
AUah-Eddyn, son neveu et son gendre, qu'il avait 
comblé de bienfaits et qui s'empara du trône. 
Fyrouz , redoutant l'esprit d'opposition des ha- 
bitants de Delhi, avait, dès le commencement de 
son règne , fixé sa résidence à Kilogurry, qu'il 
oma de nombreux édifices. Le nom de Djelal- 
Ëddyn, qu'il avait pris en montant sur le trône, 
signifie gloire de la religion. Al. B. 

FTBOUZ SCHAH III ( Mouzem-Mokosseb ), 
roi de Delhi, né en 1298, mort en 1388. Il était 
peveu de l'empereur Ghias-Eddyn-Toglik-Schah, 
et les omrahs rélevèrent au pouvoir en 1351, 
après la mort de Mohammed ni , qui l'avait dé- 
signé pour lui succéder. Fyrouz s'était fait re- 
marquer dès 1347 par sa sagesse et ses excel- 
lentes qualités dans l'administration de la province 
de Delhi; il ne se démentit pas sur le trône. Le 
règne de son prédécesseur avait été désastreux 
aoustous les rapports; Fyrouz fit d'heureux ef- 
forts pour rétablir le calme et la prospérité, ré- 
prima quelques rébellions, et se livra tout en- 
tier aux devoirs de l'administration. Il allégea 
les impôts , et fit accomplir de grands travaux 
d'utilité publique^ Au moyen de vastes canaux, il 



rendît fertiles des territoires jusque alors impro- 
ductifs, et créa de nouvelles voies commerciales. 
H réunit par un canal, de 165 kilomètres environ, 
le Setledje et le Djedjer ; il divisa la Djemma en 
sept bras, dont l'un fut amené à Fyrouzabad ou 
Hissâr-Fyrouzabad , ville qu'il avait bâtie en 
1354; en 1357 il fit percer une haute colline 
pour l'arrosement des districts stériles de Sir- 
hind etdeMounsourpour, et établit une commu- 
nication entre les rivières de Kaggar et de Ke- 
rah. n fonda, en outre, un grand nombre de 
mosquées, d'écoles, de caravansérails, d'hôpi- 
taux, de bains, fit construire beaucoup de pa- 
lais , de ponts et de routes, n protégea aussi les 
lettres, et par ses ordres on traduisit plusieurs 
ouvrages du sanscrit en persan. Fyrouz sut ainsi 
augmenter les ressources de son empire et le 
bien-être des populations; mais il n'était pas 
doué des talents militaires qui avaient envi- 
ronné de tant d'éclat le règne de quelques-uns 
de ses prédécesseurs. Il ne sut pas faire rentrer 
le Dekhan sous son autorité et y retenir le Bé- 
har et le Bengale, se contentant d'exiger de ces 
riches provinces un simple tribut, pour constater 
sa suzeraineté. Il ternit la gloire pacifique qu'il 
avait acquise par des cruautés inutiles envers 
les habitants de la contrée montagneuse de 
Kumaott. Les chefs de ce pays , ayant donné 
asile à un criminel qu'il voulait punir, il envoya 
contre eux un corps d'armée, ^[éduisit en escla- 
vage trente mille individus ; et comme si cette 
vengeance n'eût pas été plus que suffisante , il 
dirigeait chaque année une nouvelle expédition 
sur le Kumaon, dont il finit par détruire ou 
chasser tous les habitants. Fyrouz abdiqua en 
1 386, en faveur de son fils Mohammed, qu'il vou - 
lait ainsi récompenser d'une grande injustice 
qu'il avait commise à son égard, car il avait été 
sur le point de le faire périr à la suite d'une ac- 
cusation mensongère. Mohamed ne put se main- 
tenir au pouvoir, et Fyrouz fat obligé de lui 
donner pour successeur Toghlik II, son petit- 
fils. AI. B. 

Férlchtah, Ketabi FericMah Teinan. — Dow. Histoire 
de l'indostan. -> Lacroix 4e Mariés , mstoire générale 
Ae l*Ind€, ~ Montgoinncry-MarCtn, The IJÙtory qf 
Eastem India. — Indes daos VUnivers Pittoresque. 

FTROITZABADI. Voy, ALFmOUZAB\I}I. 

FTROUZAN, général persan, tué en 21 de 
l'hégire (641 de J.-C). Nommé général en chef 
de l'armée persane, après la défection d'Hor- 
mouzan , il tenta vainement de mettre un terme 
aux succès des Aral)es , qui s'étaient déjà ren- 
dus maîtres d'une grande partie de la Perse. A 
la tête de cent soixante mille hommes, il livra 
bataille aux musuhnans , près de Nehavend, en 
21 (641). Quoique Noman, général de l'armée 
musulmane , eût succombé au début de raction, 
ses troupes restèrent maîtresses du champ de 
bataille. L'armée persane fut presque entière- 
ment détruite, et Fyrouzan fut réduit à s'enfuir 
avec quatre mille hommes. Vaincu de nouveau 
par un corps de mille musulmans, il trouva loi- 
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même la mort dans ce dernier aigagement. La 
défaite de NehaTend est lapins funeste qu'ait 
subie la dynastie des Sassanides; elle entraîna 
la chute de la monarchie persane. Aussi les Ara* 
bes appellent-ils cette journée Feth al-Fotouh 
(Victoire des Victoires). 

£. Bbacyois. 

Malcolm , History of Persia, 1. 1. 

FTT ou FETDT (Jean), peintre flamand, né à 
Anvers, en 1625, mort en 1671. Il excella dans 
larepréseatfttioo det aniniauK morts ou vi?aiitS| 
des fleurs, des ftruits» des v««es de toutes aortes 
et des has-reliefs en pierre ou «n marbre* Son 



dessin est correct et fin , sa couleur Traie et tî- 
gooreuse , sa touche hardie et légère. La fraî- 
cheur et le velouté des fruits et des fleurs , les 
plumes, les poils des animaux, sont rendus avec 
une vérité qui fait illusion. On voit de lui, dans 
la galerie de Vienne, trois tableaux de gibier et 
de volaille, et le Repos de Diane, pendant 
lequel des nymphes apportent du gibier à la 
déesse; —dans celle de Dresde, deux perdrix 
et un chien ; — et dans le musée du Louvre, 
deux taNeau^ de gibier mort, La plui)art des 
toiles de Fyt sont en Belgique. 
DvitamiHi • ^^ 4e9 Pttutn» Hémmndi et àoUanaaii, 
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GAAR (Jean-Frédéric), historien et théolo- 
gien allemand, né à Gœpi>ingen, le 10 octobre 
1761, mort le 2 mars 1832. Il fit ses premières 
études aux séminaires de Blaubeuern et Beben- 
hausen. Kn 1779 il alla les continuer à celui de 
Tubingue, oii il s'appliqua à la théologie, et en 
1781 il fut reçu maître es arts. Pendant quel- 
ques années il fut précepteur particulier à Spei- 
cher (canton d'Âppenzell ). £n 1787 il devint 
inspecteur de la bibliothèque du séminaire de 
Tttbingue, et c'est à cette époque que remontent 
ses premiers travaux littéraires, publiés d^a- 
bord sans indication de lieu d'impression. L'un 
de ces ouvrages est intitulé : Erste Linie zu 
einer Geschichte der Dogniatik ( Premier linéa- 
ment d'une histoire de la Dogmatique ) ; l'autre 
a pour titre ; Observationes ad historiam Ju- 
daieam. En 1788 Gaab fut nommé répétiteur 
au séminaire de Tubingue et professeur agrégé 
de philosopliie en 1792. £n 1798 il obtint le 
titre de professeur titulaire. Enfin , il devint suc- 
cessivement assesseur à l'inspection du sémi- 
naire théologique, éphore du même établis- 
sement en 1806, bibliotliécaire de l'université 
en 1814, prélat et surintendant général ( ar- 
chevêque protestant). Gaab se distingua par ses 
vertus autant que par ses lumières. Outre les 
ouvrages cités, on, a de lui ; Apologie Gre- 
gor*s Vi/; Tubingue, 1792;-' Observationes ad 
loca quœdam Veteris Testamenti; Tubingue, 
1792, et dans les Commentationes Tkeolog, de 
Velthusen; — Beitraege zur JSrklaerung des 
Hohenliedes (Documents pour servir à l'éclair- 
cissement du Cantique des cantiques) ; Tubingue, 
1790 ; — Beitraege zur Erklaerung des ersten, 
zweiten und vierten Buchs Mosis ( Docu- 
ments iK)ur servir à l'explication des pi*emier, 
second et quatrième livres de Moîse); Tubin- 
gue, 1796; — Disseriatio de lods guibus- 
damSententiarum JesuSiracidw; ibid., 1809; 
-^ Dijudicatio antiquarum Hoseœ versio- 
num; ibid, 1809; — Ânimadversiones ad an- 
tiquiorem Judâsorum historiam; ibid., 1811; 
— Brlaeuterungen zur juedischen Geschich- 
te bis zur Zerstœrung Jerusalems durch 
die Beomer (Éclaircissements pour servir à 
l'histoire juive jusqu'à la destruction de Jéru- 
salem pai- les Romains ); ibid., 1824 ; — Hand- 
buch zum philologischen Verstaendniss der 
Apo&ryphen des Alten Testaments ( Manuel 
pour servir à l'intelligence philologique des apo- 
cryphes dcrAnden Testament) ; ibid., 1818-1819, 
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2 vol. Enfin, Gaab a fourni de nombreux articles 
à diverses publications périodiques. 

Meusel, Gel. Teutschl. » Eriich el Grabcr, jilig. Enc. 

GAAL ( Bermstt ) , peintre hollandais, natif 
d'Harlem, vivait vers la fin du dix-septième siècle. 
Élève de Wouwermans, il peignit, comme son 
maître, des Batailles et des Manèges. Ses ta- 
bleaux étaient estimés pour la correction du 
dessin et le coloris. « Ce peintre, dit Descamps , 
avait le défaut de ne pouvoir vivre avec per- 
sonne ; cette singularité lui a fait tort. » Il eut 
cependant un associé, Isaac Koene, avec lequel 
il exécuta plusieurs tableaux qui furent vendus à 
l'étranger. 

Uescamps, Lu Fie des Peintres hollandais, etc. 

;;;gaal (Georges de), auteur dramatique et 
conteur allemand, né àPresbourg, en 1783. D'£i- 
senstad, où il vint habiter en 1811, il passa à 
Vienne en qualité de bibliothécaire. On a de lui, 
traduits du hongrois : Theater der Magyaren 
( Tliéâtredes Magyares ) ; Brunn, 1820 ; — Maer- 
chen der Magyaren ( Contes des Magyares ).; 
Vienne, 1822; — Sagen und Novellen nach 
dem Magyarischen (Légendes et Nouvelles ti- 
rées duma^are); Vienne, 1834. 

Convertat.'Lex. 

* GAAL ( Joseph ), écrivain hongrois, né à 
Grosskaroly, en 1811. Aprèsavoir étudié le droit 
à Pesth, il fut attaché à l'administration d'Ofen. 
Il garda cette position jusqu'en 1848, époque 
oii il entra au ministère des finances. Eu 1837 il 
fut élu membre *de l'Académie hongroise. Gaal 
se fit connaître comme romancier et surtout 
comme poëte comique. Il reproduit avec naturel 
les moeurs et le langage des paysans. On a de 
lui : Szirmay Ilona; Ofen, 1837, 2 vol. ; — A 
KiràlyLudason; Pesth, 1837, comédie; — Pe- 
leskei notarius, comédie en quatre actes ; Pesth , 
1838; — Szerelem es Champagnei, comédie; 
Pesth, 1840; — Svotopluk, tragédie. Cette der- 
nière pièce n'eut pas autant de succès que les 
précédentes. 

Conversat.-Lex. 

G ABALEONE (Charles-Antoine-Jean^Pterre- 
Xotcts), comte de Salmocer et d'ANDEZENO, 
homme d'État piémontais, né à Turin, le 12 jan- 
vier 1755, mort à Rome, le 5 août 1831. Son 
père, grand-maltre de l'&rtillerie sous Victor- 
Amédée III, le fit étudier à l'école militaire de 
Turin, au sortir de laquelle il servit d'abord 
dans les troupes du roi de Sardaigne, ^s dans 
ceU«8 de laSaxe, où U acquit des pioidriétte 
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con^érabies. Sons le Directoire exécutif, il re- 
présenta à Paris le gouyemement saxon. Sous 
Napoléon, au serrice duquel il s'attacha, il siégea 
comme dépoté du département du Pô au corps 
législatif. Ayant adhéré en cette qualité, le 3 avril 
1814, ^ la déchéance de l'empereur, il retourna 
dans sa patrie, où il fut appelé par Victor-Em- 
manuel I**^ aux fonctions de gouTemeur général 
du duché de Savoie, dans lesquelles le nouveau 
roi Charles-Félix le confirma, par décret du 
23 mars 1821. Il fit alors ses ciforts pour ga- 
rantir la Savoie de Tinsurrection qui venait d'é- 
clater dans le reste du royaume. Sa santé le 
porta à se démettre, le 18 juillet 1830, do poste 
élevé qu'il occupait. 
Biog, étrangère. — Lesar, jinn. hitt. univ. ' » 

64BAI.1S ( Comte de). Voyez Mont-Faucon- 

YlLLàRS. 

* GABARBT (***) , chef d'escadre français et 
gouverneur de la Martinique, mort en 1693. Il 
se distingua dans toutes les guerres maritimes 
qui eurent lieu sous le règne de Louis XIV, et 
parvint, après avoir passé par les divers grades 
de la marine , à celui de chef d'escadre. Ce fut 
en cette qualité qu'en 1676 il commanda Tar- 
rière-garde de la flotte du duc de Vivonne et 
prit part à la victoire remportée par cet amiral 
sur les flottes espagnole et hollandaise devant 
Palerme. En 1677 il faisait partie de l'escadre 
du maréchal d'Estrées qui alla attaquer le vice- 
amiral hollandais dans Ttle de Tabago. Cabaret 
entra le premier dans le port ( 27 février), et, 
malgré les feux croisés des forts et de la flotte 
hollandaise, ne riposta qu'après avoir mouillé à 
quelques encablures seulement des navires en- 
nemis. Les Hollandais fhrent très-maltraités ; 
mais la faiblesse numérique des équipages fran- 
çais empêcha d'Estrées de profiter de ses avan- 
tages. Il se retira à La Grenade , et Cabaret re- 
vint en France en juin suivant. En 1689 il reçut 
le commandement de huit vaisseaux , formant 
Favant-garde de la flotte qui, sous les ordres du 
comte de Château -Regnaolt, allait porter des se- 
cours aux Irlandais qui tenaient encore pour le 
roi Jacques II contre le prince Guillaume d'O- 
range. Partis de Brest le 6 mai , les Français 
eurent la vue de llriande trois jours après, entre 
le cap Clare et Kinsale. Les ennemis parurent en 
même temps ; Cabaret se porta sur eux, et après 
un vif engagement, soutenu utilement par Châ- 
teau-Regnault, il les força à la retraite. La flotte, 
après avoir accompli sa mission, regagna Brest 
sans être inquiétée. A la bataille de La Hogue 
(29 mai 1692 ), perdue par Tourville contre les 
Anglais et les Hollandais réunis , Cabaret com- 
mandait Farrière-garde et montait Le Merveil- 
leux, de 94 canons ; il fit des prodiges de va- 
teur, mais ne pot empêcher le désastre qui 
mit fin à la suprématie de la marine française. 
En 1693, Cabaret fut nommé gouverneur de la 
Martinique. Une expédition anglaise, partie de 
la baie de Carliste le 30 mars, et commandée 



par le commodore sir Francis Wheeler, jeta 
l'ancre le 1*^' aviil dans le cul-de-sac Royal de la 
Martinique ; cette flotte se composait de vingt-huit 
bâtiments de guerre et de huit transports, montés 
par 4,200 hommes de débarquement. Le 11 
1,600 Anglais débarquèrent au cap Marin sous 
la direction du colonel Foulk,et brûlerait quel- 
ques sucreries; mais attaqués par d'Augier, lieu- 
tenant de rot de l'Ile , ils durent se rembarquer. 
En même temps deux autres colonnes anglaises, 
sous les ordres de sir Wheeler lui-même et du 
colonel Lillington, pénétrèrent par la baie de 
Diamond , et ravagèrent l'intérieur de l'ile. Le 
commodore, après avoir reçu un renfort important 
que lui amena d'Antigna le général Codrington, 
descendit 4,000 hommes au fond Canauville , et 
marcha sur Saint-Pierre. Cabaret n'avait que 
400 hommes de troupes régulières; mais il fut 
très-bien secondé parles noirs esclaves auxquels 
il confia des armes. Il sortit de la ville, déploya 
ses forces en tirailleurs, harcela Tennemi et lui 
tua beaucoup de monde. Arrivés devant Saint- 
Pierre, les Anglais essayèrent d'y entrer de vive 
force ; mais ils y retrouvèrent leur infatigable 
adversaire, qui les repoussa sur tous les points, 
força leur camp du quartier du Prêcheur, et 
les contraignit à se rembarquer, dans la nuit 
du i*'' au 2 mai , abandonnant 500 à 600 morts, 
plus de 300 prisonniers , leurs équipages d'ar- 
tillerie, etc. Cabaret mourut peu après. Il 
liûssa la réputation d'un marin aussi brave 
qu'habile; mais, comme Jean Bart, il eut le tort 
de ne pas naître gentilhomme, ce qui empêcha 
Louis XrV de ne pas toujours le récompenser 
selon son mérite. Alfred de L\cazr. 

Poyer, Historv of Barbadoi, eh. S. — Le Père Latot, 
Nouveau yoyagt aux Ue» de VAmérique, t. II, chap. lo, 
p. 18^. — Le raptain Southey, WetUJndiei , year 1698. — 
Gérard, ries et Campag. det pltu célèbres Marins, p. 47. 

GABASSi ( Margherita ). Voy. Cabassi. 

GABATO. Voy, Cabot. 

GABBEM A ( Simon-Abbos ), pliilotogue frison, 
né à Leeuwarde, vers 1620, mort vers 1700. Après 
avoir été reçu docteur en droit à l'université de 
Leyde, il devint conservateur des archives et his- 
toriographe de la Frise. On a de lui : T. Petronii 
Arbitri Satyricon et diversoi^m poetarum 
lusus in Priapum; Utrecht, 1654, in-8'' : cette 
édition a servi de base à celle des Variorum; — 
Pervigilium Veneris ; — Ausonii Cento Nuptia* 
lis ;— Cupido cruci affixus; Utrecht, in-S";—- 
Viglii Zuichemi Epistolx, etc.; Leeuwarde, 
iCfil , in-12 ; — - Epistolarum ab illustribus et 
Claris viris scriptarum Centuriœ très; 1663, 
in- 12; Harling, 1664, ro-8° : les exemplaires de 
cette collection sont rares ; — Histoire de la 
Frise depuis ii^ jusqu^ à 1673; 1703, in-i" 
( en hollandais ). On attribue à Cabbema une 
édition de Catulle, Tibulle et Properce ; Utrecht, 
1680, in-8°, attribuée aussi, mais sans doute à 
tort, à CrsBvius. 
Foppens, Bibl. Belg., 1007. — Sax, Onùmast^ titer^ V, . . 

*GABBiANi (AntoniO'Domenko), peintre 
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de rende floraitiM, né à PloNMe, m iMt| 
mort en 1736. Après aToir étudié les priadpiS 
de son art sous le Flamaiid JasI Sastennana et 
sons Vineenso Dandini, se perfectioBiia à 
l'école de Oiro Fénî, et eni|MniBta aai mattrea 
▼énitiens quelques-ones de lenrs ^iialilés pen- 
dant on long s^ur qu'il fit dans leur peina. 
De retour à Floraaoe, il ouvrit une aoedémie^ 
qui (ut très-suivie jusqu'à sa mort, que causa une 
chute qu'il flt du haut d*on échafaud eu pei* 
gnant le plafond de la gronde salle du palais In* 
oontri; ses restes ftirent déposés dans TégUse 
de Saa-Felioe. 

Gabbiani fut un des plus habilea dessinateurs 
de son temps ; Il arait un faire fîMule et sou- 
vent élégant ; mais on lui reproehe un coloris 
parfois fkible et sans vigueur^ quoique vrai» et 
des draperies lourdes et mal agsncées. H réus* 
sissslt mieux dans les taUeanx de genre , tels 
que des danses et des jeux d'enfants, que dans 
les grandes compositions historiques. Ses prin« 
cipaux ouvrages sont : à Florence, dans la gs« 
lerie publique, Ganymè^ê enievé par Jufiit^s 
~. une Danse de Génies^ au palais PittI i*^ Sû^t 
PhUippêNéri^ k Tégllse de San-FIrenia; ^ la 
Descente du Saint-Esprit , à San«>Gregorio; -^ 
à Pise, une Sainte Cécile , à Tégllse Salnte-Gai> 
therine; ^ à Plstoja, une Présentation au leM* 
pfo, à Notre-Dame des Anges; «^ U Okrirt è 
table chez Simon le Pharisiai, au Musée de 
Dresde; — Saint François reetifont les «%- 
mtttes et le Sauveur secourant saint Pinne 
d^Àleantara , à la Pinacothèque de Munioh. 

Gabbiani a peint d'assez nombreuses fresques, 
telles que les plafonds des palais Oorsini et 
Orïandi et la coupole de San-FredJltmo à 
Florence, son meilleur et son plus important ou- 
vrage en ce genre» que malbeurensement il ne 
termina pas entièrement, Gabbiani forma de 
nombreux élèves ; les plus connus sont son ne- 
veu, Gaetano Gabbiani, Benedetto Luti| Tom- 
maso Redi, Fraacesca Salvetti, G«<«Ant. Pacci, 
Giuseppe Baldini, Ranieri del Paee et l'Anglais 
Ignace HugBford. £. B— m. 

Husvford, nta éi Ai\U'Dowmke$ (MfbbUini, ^ Or- 
ïandi, Abbecedario. — Unsi, Storia pittoriea. — Tlcozzl, 
DizUmatio. — Siret, DicUonnalre historique. - - Wine- 
keimaoo, NeuM Mahlêr-Lêsikon. — Cflmsort, GH At- 
tMi nBQU StaSi SOum. - M. OualaiMlit STmori^ H 
BeUi Arti. — Guida de florenet, littafjn, SUtme, etc. 
— Catalogues de Fforenee, Dretde et Munich, 

* GABBIANI {Gaetano) f peintre de l'école 
florentine, neveu et élève do précédent, vivait 
dans la première moitié du dix -huitième siècle. 
Son condisciple Ignace Hugsfbrd parie de lui 
avec éloges, dans la vie de leur maître commun; 
cependant, ses ouvrages sont peu connus. Il a 
peint pour Santo-Spirifo de Florence Saint Ni- 
colas ressuscitant les trois eitfànts assassinés 
par un^ aubergiste. E. B— h. 

Ign. Hagsford\ Fita di Antoniô-D&n^nieo Gabbiani, 
^ Lanzi, Storla délia PiUura, - l>aiitotil, Gmiéa ai 
Firente. - Tleoail, DiêknuÊrtâ. 

MBBkOflOTSR (OswaUl), médsthi alle^ 



6ABILL0N M 

maBd, né àTuUngue,«iiiW. mort le 31 dé- 
eembre 1016. Pendant trente-eept ans il fut 
roédeciil de quatre dues de Wurtemberg. Sur 
l'invitation d'un de œs princes et seoondé par 
son fils Jean^ilacques» il entreprit une histoire 
générale de Wurtemberg i dont \\ n'eut lo tcipps 
d'écriraqu'one partie, oonservée manuscrite dans 
la bihliothèqua 4» Stuttisrd. Elle a été mise à 
profit par Martiu Grusius, dans sa Chrunique 
(fs Somabe, Outre cet ouvrage, on a de Gabcl- 
4iover I iVuela/tcA Àrwe\i^ch fyer aile des 
menseklichen Icibe^ Anliegen vnd Gebrechen 
(Livre médicali utile pour tontes les maladies et 
infirmités du corps humain); Tubingue, iô89, 
in-4° : ouvrage médiocre, dont, selon Hallcr, les 
matériaux auraient été fournis par le duc Louis. 

Hi99n»ht(i médical, 

* GABEI.SBER6ER {François-Xavim'), sté- 
nographe allemand « né à Munich, le 9 février 
}789t mort le 4 janvier 1S49. Il fit ses premières 
études dans les couvents d'Appel et d'Ottotïom, 
après la suppression desquels, en 1803 , il entra 
au séminaire de Munich. Plus tard il s'appliqua 
à la oalligmphie et i la lithographie , ce qui lui 
valut, en 1S09, d'être employé comme secrétaire 
rédacteur ( Diaetist) à l'administration des cha- 
pitres religieux et communes. £n 1823 il passa au 
ministère de l'intérieur. Déjà estimé pour sa ca- 
pacité, il s'appliqua à étendre sa réputation en 
publiant ses Mechanische Rechentafeln (Ta- 
bles mécaniques de Calcul ). En même temps il 
s'occupa de mnémonique, de cryptographie et de 
Wus les moyens ayant pour objet rabréviation 
de l'écriture. La promulgation d'une constitu- 
tion en Bavière le porta à s'appliquer unique- 
ment au moyen de reproduire par la sténogra- 
phie les débats parlementaires , comme il en fit 
preuve durant la diète de 1819. £n 1839 TAca- 
démie royale des Sciences témoigna son estime 
pour les travaux de Gabelsberger en déclarant 
aussi simple que neuve sa * méthode sténogra- 
pbiqoe. La diète lui accorda même une subven- 
tion et des encouragements. Ses ouvrages sont : 
Anl$^un§ der deutschen Redeaeichenkunst 
(Introduction à l'art sténographique allemand ) ; 
Munich , 1834 j — Neue VervollkomMung , etc. 
( Nouveaux perfectionnements, etc. ) ; M unich , 
1843 ; ^ Stenographisches lesebuch ( Livre de 
Lecture sténographique); Munich, 1838; — 
lehrgebaeudedêr Sténographie (Édifice.de l'ins- 
truotion sténographique); Munich, iSâOiœuyre 
posthume, publiée par la Société sténograpbiqae 
dite de Qaèelsberger, 

Conv0r§aiimi9'la9icoH, 

«ABRTI (Das). Foy. DnSGABETS, 

•ABILLOli(A«f9tM^eliY^érie), théulof^en 
français, né à Paris, vivait dans la première moitié 
du dix-huitième siècle. D'abord tbéatin, tt se 
oonvertH ensuite au protestantisme , et se retira 
en HolUnde, où il soUiàta un emploi de m&iistre, 
que sa mauvaise conduite lui fit refuser par le 
syneda walloB. 11 sa rendit alors eo An^eterre, 
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sous le nom d'un théologien hollandais appelé 
Jean Le Clerc, et trompa ainsi plusieurs per- 
sonnes. Obligé de repasser en Hollande, il y pnblia 
un pamphlet sous le titre de Lettre à messieurs 
les députés conseillers de la province de Hol- 
lande ; 1699. « Cette pièce est assez bien écrite, 
dit Bayle, et Tauteur garde beaucoup de rancnne 
contre ses parties; mais il s*y donne de Ten* 
cens. » Défense fut faite aux libraires, par les 
dépotés-conseillers de Hollande , de vendre ou 
distribuer l'ouvrage. « Ce M. Gabillon, ajoute 
Bayle » est fort imprudent et grand gascon» quoi- 
qu'il soit de Paris. » On a en outre de lui : La 
Vérité de la religion réformée prouvée par 
r Écriture Sainte et par Vantiquitéy pour 
servir de réponse à la lettre pastorale de 
M, l'archevêque de Paris ; La Haye, 1 70 i , in- 1 2 . 

Moréil. Dict. historique, - B«yle, Dict. 

GABiNiAsivs (Sextus JuHus) , rhéteur ro- 
main, vivait dans le premier siècle de l'ère ehré- 
tienne. Il enseignait la rhétorique en Gaule du 
temps do Yespasien. On ne sait rien de sa vie, 
sinon qu^il avait acquis une grande célébrité. 
Suétone parlait de lui dans son ouvrage, ^our- 
d'hni perdu. De Claris Rhetoribus, 

Tacite, De Orat.» 16.- Eusèbe, Chr. ad^ yetpas,, ann, 8. 

GABiNirs (Maison des), Gens Gabinia. 
Maison plébéienne romaine, qui commencée figu- 
rer dans lliistoire au deuxième siècle avant J.-C. 
Les membres connus de cette (amille sont : 

GABiNius (il.?). Il fut chargé en 167 avant 
J.-C. de commander la garnison de Scodra en 
Illyrie après la défaite du roi Gentius. 

Tile-Uve, XLV, 86. 

GABiKivs (il, ), tribun du peuple en 139 avant 
J.-C. Il fit passer la première lex tabellariaf qui 
substitua le scrutin au vote public. Porcius Là- 
tro mentionne une lex Gabinia qui punissait de 
mort les assemblées secrètes tenues dans la ville. 
On a quelquefois attribué cette loi à A. Gabi- 
nius, mais sans motif, car on ignore à quelle 
époque elle appartient, et son existence même a 
été révoquée en doute. 

Ilcinccclus, jintiq. Rom., IV, m. 17. - Dleck. f ar- 
sucfie itber das Criminflî^Reeht der Rômer ; Halle, 1811, 
p. 78-7»* 

GABiNivs (il.), légat dans la guerre sociale 
en 89 avant J.-C. Après une lieureuse campagne 
contre les Marses et les Lucaniens , il peidit la 
vie en assiégeant le camp ennemi. Orose lui 
donne le surnom de Caha. 

■nte-LIve, Epit., W. - Flora» , III , 18. - Orose. V, Ig. 

GABixirs (4.), un des officiers de Sylla. Il 
combattit à la bataille deChéronée, en 86 avant 
J.-C, avec le grade de tribun militaire. Sylla ren- 
voya au commencement de 81 porter en Asie des 
instructions à Murena , pour terminer la guerre 
civile. Plutarque, Appienet Cicéron parient de 
Gabinios avec éloge. 

Platarque, SuUa , 18 ,17. — ^Applen , B, mthrid,, ««. — 
Ciccron, Pro lege Manilia , S. 

GABimcs (il. ), honunè d^État romata, né vers 
100 avant J.-C., mort en 48. Si l'on en eieit Oi« 
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céron, Gabinfns montra dans aft jeimasse un 
goût décidé ponr les plaisirs. H se livra avec 
passion au jeu, au* vin, aux femmes. Ses die- 
veux étaient toujours soigneusement parfumés 
et ses joues teintes de rouge. Habile danseur, il 
réunissait dans sa maison des musiciens, des 
chanteurs, et ce que Rome offVait de plus dé- 
hanché. Il dépensa ainsi rapidement sa fortune , 
et rechercha les charaes publiques comme un 
moyen de la rétablir. £lu tribun en 67, il débuta 
dans la carrière politique en demandant Tadop- 
tion de mesures décisives contre les pirates. Il 
proposa de confier à l'un des généraux de la ré- 
publique des forces assez considérables pour 
écraser la piraterie sur tous les points ; de lui 
donner un pouvoir absolu sur la Méditerranée 
et sur les c6tes jusqu'à vingt-cinq lieues dans 
l'intérieur des terres ; une flotte de deux cents 
voiles, autant de soldats qu'il en voudrait lever 
et le droit de puiser à discrétion dans le trésor 
public sans Atre tenu de rendre ses comptes en 
aucun temps. Gabinius ne disait pas<à qui il des- 
tinttt cet immense pouvoir, mais tout le monde 
devina que c'était à Pompée. Cette proposition 
fut très-agréable an peuple, exaspéré contre les 
pirates, dont les brigandages, en interceptant les 
arrivages, rendaient les denrées rares et en fiii- 
saient hausser le prix ; mais elle déplut au sénat, 
qui redoutait l'ambition de Pompée. Ces senti- 
ments contraires occasioRBèrent de violents dé- 
bats, et furent sur le point d'amener des conflits 
sanglants. Gabinius faillit être massacré par les 
sénateurs, et ceux-ci à leur tour furent assaillis 
par la populace, qui aurait égorgé le consul Cal- 
pumius Plson, siGabhiius ne s'y fiU opposé, de 
peur que ce meurtre ne provoquât une réaction 
contraire à ses projets. Le Jour du vote , il eut 
à vaincre les reAis de Pompée, qui, avec une 
modestie hypocrite, repoussait, comme accablant 
pour ses forces, le pouvoir qu'on lui ofi'rait 
« Vous n'êtes pas né ponr vous-même, hii dit* 
il , mais pour votre patrie. » On pense bien que 
Pompée ne résista pas à une aussi bonne raison. 
Le tribun Trebellius, poussé par le sénat, essaya 
d'opposer son veto à la loi de son ooiiègue. Ga- 
binius détruisit l'eiTet de cette manœuvre en 
proposant sur-le*ohamp la déchéance de Tre- 
bellius. Déjà dix-sept tribus sur trente-cinq 
avaient voté contre celui-ci, lorsqu'il retira son 
veto pour conserver sa place. « Si Gabinius n'a* 
vait pas fait passer sa loi , dit Cicéron, il n'avait 
plus, dans l'état de sa fortune, qu'à se faire pirate 
lui-même. ^ Pompée dut le récompenser riche- 
ment de ses bons services; mais il ne put, à 
cause de l'opposition du sénat, l'emmener avep 
lui en Asie. Gabinius, resté à Rome , s'efforça, 
dans l'intérêt de Pompée, de dépopulariser Lu- 
cuflns. Il le représentait comme un orgueilleux 
et insatiable déprédateur, et il alla jusqu'à ex- 
poser en publie nn plan de sa roagniilque vHla 
de Tnsculom. Mais MentM lai*m«ftie, avee les 
profitsde sa charge,» bètH aussi à TiMcutan une 
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si splendide demeure que la villa de Lacullus 
parut fort simple en comparaison. 

Outre le fameux décret qui conféra à Pompée 
la conduite de la guerre des pirates , Gabinius 
donna encore son nom à deux autres lois. La 
première était relative au prêt à intérêt. On croit 
qu'elle déclarait que toute conrention fixant cet 
intérêt à plus de douze pour cent par an ne se- 
rait pas exécutoire en justice. L'autre loi pres- 
crivait au sénat de:donner audience aux ambas- 
sadeurs du 1*' février au f juillet. En 61, Ga- 
binius fut élu préteur. On place dans l'intervalle 
de son tribunat à sa préture la campagne mi- 
litaire qu'il fit en Orient» pendant laquelle il sui- 
vit M. Scaurus en Judée et reçut d'Aristobule 
un présent de 300 talents. 

En 59 il fut élu consul avec Pison pour l'an- 
née suivante. Les deux consuls avaient été d'a- 
vance gagnés au parti de Clodius, qui leur avait 
promis d'user de son influence pour leur pro- 
curer des gouvernements lucratifs. En vertu 
d'une loi proposée par lui, Pison devait recevoir, 
en sortant décharge, le gouvernement de la 
Macédoine, et Gabinius celui de la Cilicie. Ce 
dernier ne trouvant pas cette province assez 
riche obtint en échange le gouvernement de 
Syrie, qui fut érigée en province consulaire sous 
prétexte dincursions des Arabes. La grande af- 
faire du consulat de Gabinius fut l'exil de Cicé- 
ron. Le consul se prêta aux desseins de Clodius 
avec une coupable complaisance, qui laissa dans 
l'àme du grand orateur un long ressentiment. 
Gabinius et Pison prescrivirent aux sénateurs, 
par une ordonnance, de quitter les habits de 
deuil qu'ils avaient pris à l'occasion de l'exil de 
Cicéron; et Gabinius s'empara d'une partie des 
meubles de la villa du proscrit pour les transporter 
dans la sienne. Quand Clodius rompit arec Pom- 
pée , Gabinius resta fidèle à son premier patron, 
et s'attira ainsi la colère du fougueux tribun, qui 
brisa «es faisceaux et consacra aux dieux sa mai- 
son par une loi sacrée. 

En arrivant dans son proconsulat de Syrie, 
Gabinius trouva la Judée agitée. La dispute entre 
les deux frères Hyrcan et Aristobule avait été 
décidée en faveur du premier. Pompée avait donné 
à Hyrcan la place de grand-prêtre, et emmené 
prisonnier Aristobule avec ses deux filles et ses 
deux fils Alexandre et Antigone. Mais Alexandre 
parvint à s'échapper, revint en Judée,, et dépos- 
séda Hyrcan. Celui-ci réclama les secours du 
gouverneur romain. Gabinius Tainquit Alexandre, 
et le força de se réfugier dans la forteresse d'A- 
lexandrion. Il visita Samarie et les autres villes 
qui avaient été détruites par les Juifs, et ordonna 
de les rétablir. Revenu devant Alexandrion, il 
trouva Alexandre prêt à capituler. L'ancienne 
reine, femme d'Aristobule,. se chargea des né- 
gociations, et obtint la liberté de son fils, qui 
abandonna toutes les forteresses dont il s'était 
emparé. Gabinius alla ensuite à Jérusalem, et 
confirma Hyrean dans le grand-pontificat. En 



même temps, il introduisit de grands changements 
dans le gouyemement, auquel if donna une forme 
aristocratique. Il divisa le pays en cinq districts, 
dont chacun fut administré par un grand con- 
seil. Les sièges des cinq gouvernements, indé- 
pendants les uns des autres, furent établis dans 
les villes de Jérusalem , Jéricho, Gadara, Ama- 
thous et Sepboris. Par cette mesure , Gabinius 
voulut sans douté mettre un terme aux ambi- 
tions des princes Machabées et faire cesser les 
intrigues des deux partis. On ignore si ce fut 
pour ses succès en Judée ou pour quelques avan- 
tages sur les Arabes que Gabinius demanda une 
supplication. Au commencement de 56, le sénat, 
qui voulait venger d'anciennes insultes, rejeta 
cette demande avec le plus grand dédain. Sans 
se laisser décourager par cet affront, Gabinius 
chercha d'autres ennemis contre lesquels il pût 
se signaler. Orodes et Mitliridate, fils de Pbraate, 
roi des Parthes, se disputaient la couronne aprè» 
avoir assassiné leur père. Mithridate gagna le 
proconsul à force de promesses et de présents. 
Déjà Gabinius s'était porté sur l'Euplirate avec 
son armée, lorsque l'espoir d'une proie plus riche 
et plus facile l'attira d'un autre côté. Ptolémée 
Aulètes avait révolté par ses exactions les Alexan- 
drins, qui le chassèrent du trône. Il alla solliciter 
à Rome Tappui du sénat. La couronne d'Egypte 
était échue à la fille de Ptolémée, Bérénice, qui, 
après s'être défait de son premier mari, Selcucus 
Cibiosactes, venait d'éjMUser Archélaus. Cet 
aventurier, qui se prétendait fils de Mithridate le 
Grand, avait suivi l'armée romaine contre les 
Parthes, et il venait de s'enfuir, de l'aveu peut- 
être de Gabinius. D'après Dion Cassius ^ celui-ci, 
pour faire valoir plus haut ses services, avait 
voulu se donner un adversaire habile et re- 
nommé. 

Tel était l'état des afiaires d'Egypte , lorsque 
ptolémée arriva auprès de Gabinius , avec des 
lettres de recommandation de Pompée. Le prince 
détrôné, pour stimuler le zèle du proconsul , lui 
promit l'énorme somme de 10,000 talents 
(55,610,000 fr. ) , dans le cas où il serait rétabli 
sur le trône par ses soins. Cette entreprise, dé- 
fendue par un décret du sénat et par un oracle 
delà sibylle, déplaisait à la plus grande partie 
des officiers romains. Gabinius y fut encouragé 
par M. Antoine, le futur triumvir, commandant 
la cavalerie romaine. Il fut abondamment pourvu 
d'argent , d'armes, de provisions , par Antipater 
dldumée, qui recherchait l'amitié des Romains. 
M. Antoine, envoyé en avant avec la cavalerie, se 
saisit de Péluse, qui était la clef de TËgypte. 
Archelaùs périt dans une bataille, et Gabinius 
s'empara d'Alexandrie. Maître de toute TÉgypte, 
il la remit à Ptolémée, qui s'empressa de faire 
égorger les plus riches Alexandrins, pour payer 
avec leurs dépouilles les sommes promises à 
Gabinius. 

Le proconsul, de refour en Judée, trouva le 
paya soulevé par une nouvelle révolte d'Alexan- 
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dre. Un combat eut lieu près du mont Thabor, 
et les Romains remportèrent une victoire com- 
plète. Ces succès ne présenrèrent pas Gabinins 
d'ane disgrâce. Les aristocrates on opHmates 
n'étaient {ans ses seuls ennemis. Il avait donné 
de l'ombrage aux Romains de Syrie, particuliè- 
rement aux publicains de l'ordre équestre. Ceux- 
ci ayaient eu beaucoup à souffrir des dépréda- 
tions des pirates sur les eûtes de Syrie que Ga- 
binius avait laissées sans défense pendant soù 
expédition d'Egypte. Le rappel du proconsul fut 
décrété en 55 ; mais il ne partit qu'après l'arrivée 
de son successeur, M. Crassus» en 54. J\ fit très- 
leotement le voyage , envoyant de For devant 
lui, pour acheter l'indulgence, et retarda wm 
entrée à Rome , sous prétexte de solliciter le 
triomphe. Mais le 28 septembre, voyant que 
tous ces délais étaient inutiles, il se glissa 
dans la ville, au milieu de la nuit, pour éviter 
les insultes de la populace. H resta dix jours 
sans oser paraître au sénat. Il y vint enfin , fit 
son rapport sur l'état de la Syrie, et se disposait 
à partir lorsque les consuls L. Domitius Aheno- 
bûrbus et Appius Claudius le retinrent en le som- 
mant de répondre aux accusations des publicains, 
qui attendaient à la porte et qu'on introduisit. 11 
s'en suivit ime scène tumultueuse, où Gabinius, 
exposé aux insultes de tous , eut encore le cha- 
grin de voir les sénateurs combler des plus 
broyantes louanges son ancien ennemi Cicéron. 
L'ei-proconsul fut accusé sur trois chefs. D'a- 
bord de lèse-majesté ou de haute trahison , pour 
avoir abandonné sa province et fait la guerre en 
fayear de Ptolémée, malgiré l'oradede la sibylle 
et la défense du sénat. Cicéron semblait désigné 
pour le rôle d'accusateur; Pompée obtint de lui 
qu'il y renoncerait, et l'engagea même, mais inu- 
tilement, à se charger de la défense. Le soin de 
soutenir l'accusation fut dévolu à Lentulus. Les 
juges, à la majorité de 36 contre 32, acquittèrent 
Gabinius, sous prétexte que l'oracle de la sibylle 
s'appliquait à d'autres temps et à un autre roi. 
On soupçonna de corruption les juges favorables 
et Lentulus de prévarication. Une inondation 
du Tibre, qui eut lieu à ce moment, parut au 
peuple un témoignage de la colère des dieux, 
irrités de cet acquittement. Le second chef d'ac- 
cusation intitulé : De Repetundis ex lege Ju- 
lui y avait pour objet l'acceptation illégale de 
10,000 talents de Ptolémée Âulètes. Parmi les 
divers candidats qui sollicitaient l'honneur de 
soutenir cette accusation, le préteur M. Caton 
choisit C. Memmius. '.Cicéron céda cette fois 
aux sollicitations de Pompée, et entreprit géné- 
reusement la défense d'un homme qui avait été 
son violent ennemi , et qui était un prévaricateur 
Doanifeste. Mais son éloquence, le témoignage fa- 
vorable des députés envoyés par Ptolémée , les 
pressantes recommandations de Pompée, une 
lettre de César, tout fut inutile ; Gabinius, con- 
tienne à Texil, vit vendre tous ses biens pour 
payer les énormes restitutions auxquelles il avait 
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été condamné; encore le prodoit de la vente 
fut-il insuffisant. Quant au troisième chef d'ac- 
cusation, celui de corruption électorale (ambu 
tus)y il fut soutenu par P. Sylla , assisté de Cœ- 
dliiis et de Memmius. 

En 49, Gabmius revint de l'exil à l'appd de 
César; mais il ne prit pas une part directe aux 
hostilités contre Pom[^. Après la bataille de 
Pharsale, il alla en Illyrie renforcer le corps de 
Q. Comifidus* Comme les Pompéiens étaient 
maîtres de la mer, il prit la route de terre et eut 
beaucoup à souffrir des attaques des Dalmates. 
Il perdit deux mille hommes dans un engage- 
ment près de Salone, et fut contraint de s'en- 
fermer dans cette place avec le reste de ses 
troupes. Après s'y être bravement défendu pen- 
dant plusieurs mois contre les attaques de M. Oo- 
tavius, il tomba malade, et mourut, à la fin de 
l'année 48. ou au commencement de l'année 
suivante. 

Cicéron, Pro Sext.^ S-9; Post Red. in sénat, 4*8, 51 ; 
In Pison,, il ; Pro Dom., S4, 48; Jd Att., Vf, s ; Ad 
QuinU Frat.f II, IS ; III, l, 7 ; Fraginent du discoars 
Pro GoMnfo, dantMlnt iérùme, Adversut Rufln. — Jo- 
sèpbe. Antiquit., IV, 10; XIV, s-4, e. De Bel, Jnd., 
I, 6. - Dion Casslos, XXXIX. 55, S7; XLUI, 11-lt. - Ap- 
pien, lUffr., IS, 17 ; Bel. eiv., II, 60. — Dnimann, Geseh. 
Rom» , vol. IIU p. 47, n. 8B. - Raachenatela , Dèber A, 
Gabinius,ein Programm ; Aarau, 1826, iQ-8«. 

GABiniiTS (il. Siserna)fû\& du précédent, 
vivait vers 50 avant J.-C. Il accompagna son 
père en Syrie, et resta dans cette province avec 
quelques troupes, tandis que le proconsul allait 
rétablir Ptolémée. Pendant le procès de son père, 
il se jeta aux pieds de Memmius, mais il ne put 
toucher l'inflexible accusateur. 

Valère Maxime, VIII, l. - Dioa Cassius, XXXIX. 56. 

64BiNius(P. Capito)y préteur en Achaïe 
en 89 avant J.-C., et ensuite propréteur ; il se ren- 
dit coupable d'extorsions qui à son retour le 
firent accuser par L. Pison, patron des Achéens. 
Il fut condamné'. Lactance le cite comme un des 
trois députés chargés d'aller en 76 recueillir à 
Erythrée les oracles de la sibylle. 

Cicéron, Pro Arch,, S ; Div. in Cœcil., to. 

GABINIUS (/>. Capito), peut-être fils du pré< 
cèdent. Il fut un des plus hardis complices de Ca- 
tilina en 65 avant J.-C. Interrogé par Cicéron, 
après l'arrestation des députés AUobroges, il 
prétendit n'avoir eu avec eux aucune commu- 
nication. Il fut ensuite remis à la garde de 
M. Crassus et exécuté. 

Sallaste, Bell. Catil, 17, 40, 44, 47, 55. - Qcdran, In 
Ca«/.,IIf, 8,5-6;lV, 6. 

GABIOT (Jean-Louis) f auteur dramatique 
français, né à Salins ( Franche-Comté ), en 1 759, 
mort à Paris, le 12 septembre 1811. Quoique né 
de parents pauvres , il fit de bonnes études chez 
les oratoriens de sa vflle natale. Il vint à dix- 
huit ans chercher fortune à Paris , et présenta 
aussitôt une comédie en cinq actes et en vers in- 
titulée : Le Point d^ Honneur, Non-seulement il 
n'obtint pas de lecture , mais son manuscrit fut 
perdu dans les carions du comité de direction. 

4 
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Gabiot ne se découragea pas : il s'adressa aux 
théâtres de troisième ordre ; enfin^ Audinot père, 
directeur de l'Ambigu -Comique, accepta les ou- 
vrages de Gabiot , et , pour mieux, se ratta- 
cher^ il créa pour lui un elaploi de souffleur- 
répétiteur, nommé ditpws ré9is8^r. U re- 
nonça à ces pénibles fonctions yers 1795, mais 
n'en continoa pas moins à travailler pour les 
scènes subalternes. Presque toutes ses produc- 
tions obtinrent des succès; cependant, il se vit 
forcé , vers la fin de sa carrière, de reprendre 
son premier métier d'instituteur. Sa conduite se 
ressentait beaucoup du monde au milieu duquel il 
vivait : elle ne lui permit pas de faire des écono- 
mies. D'un autre cMé , son oaractftre jaloux et 
tracassier lui avait mérité le nom de QnMdi le 
cabaleur; cependant, il fut Ub des auteurs qui 
se sont le plus efforcé d'apporter la moralité sur 
la scèoe et de faire servir les petits tliéâtres à la 
correction des mœurfe. Il a fait représenter plus 
de cent pièces, qui toutes ne sont pas exemptes du 
reproche de plagiat. Ses princi'pâles productions 
en divers genres sont : Le Duel, poëme^ suivi de 
VOrigine de la Gaze et des tfouffhntes; Paris, 
1777, in-8**; — Métromane, ou essais d'un 
jeune philosophe i Amsterdam et Paris, 1770, 
in- 8*. On trouve dans ce volume Une pièce inti- 
tulée : Le Strata§ème amoureuse, ou Vépoux 
ridicule, comédie en trois actes et en vers. ^ 
Les Jardins, poëme en quatre chants, avec 
Voiron, trad. du latin du P. Rapin; Paris, 
1782 et 1805, in-8°. Cette version, quoique su- 
périeure à celle de Gazon-Doorxigné , n'est pas 
exempte d'inexactitudes ; l'enflure du style l'ajus- 
tement faitcritiquer ;— J^sopc aux boulevards, 
pièce épisodiqueen vers; Paris, 1784, in-8" : très- 
bien accueillie ; — Le Goûter, ou un bienfait n'est 
jamais perdu, proverbe; Paris, 1786, in-S»;— . 
La Fin couronne Vosuvre, ou les adieux, pro- 
verbe à scènes épisodiques mêlées de vers; 
ibid.; — La Vestale aux boulevards, ou la 
lecture au foyer, pièce critique de La Vestale; 
Paris, 1786, in-8°;— L* Orgueilleuse, comédie; 
Paris, 1787, in- 12, et dans \di Petite Biblio- 
thèque des Théâtres ; — L'Aveu délicat , fait 
historique; Paris, 1787, in-8° ; — Les Deux 
Neveux, comédie en deux actes; Paris, 1788, 
in-8° : cette pièce est une imitation de V École 
de la Médisance, de Sheridan ; — Le Baron de 
Trenck, ou le prisonnier prussien^ fait histo- 
rique, en vers libres ; Paris, 1788, in-8° ; — Es- 
telle et Némorin , mélodrame pastoral en deux 
actes ; ibid . ; — Co7'a, ou les prétresses du Soleil, 
drame lyrique en trois actes , réprésenté sur le 
théâtre Beaujolais, avec une immense vogue, pen- 
dant les années 1788 et 1789;— Les Deux Ba- 
billardes, comédie; même théâtre, 1790 : imi- 
tée des Caquets de Riccoboni ; — Le Mari Fille, 
comédie; ibid. : très-spirituellement écrite; — 
Les Deux Cousins rivaux , comédie en deux 
actes et en vers; ibid.; — Le Divorce inutile , 
comédie; ibid. ; — Paris sauvé, ou la conspi- 
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ration manquée » drame national, en trois actes; 
Paris, Ambigu-Comique I 1790, in-8" : c'est le 
«éme sujet que la tragédie en prose de Mai^iarcf, 
parSedaine; — La Confédération nationale, 
vaudeville f ibid.) — L'Àuto-dorfé^ ou le tri- 
èunul de VinqHisUion^ oomédie en trois actes 
et à ^leeiade; ibid.; ^ Les Amants par ven- 
fêûmm, oomédie; même théâtre, 1791 ; — La 
Bascule 9 opéra conaiique; ilMd.; — Le Forge- 
rons noéme théâtre, 1792; -^ Le Portefeuille, 
oomédie) ibid.; -^ ùa Mort d'Bercule, pan- 
tomime en trois aoles) Parts ^ même théâtre, 
an iT (1796); in*^^; -»- La Lanterne ma- 
gique, o« ie pourquoi « comédie; — La 
Laitière prussienne^ oomédie; — Vlsle des 
Amazones; id.) — Claudine^ ou la jolie 
Savoforde, oomédie en trois actes : cette 
pièce eut on très-grand suooès , et fut longteeips 
louée sur* divers tfaéâtrtss) *^ Le Soufflet; 
idk) — La tournée d'vN fltntier^ eu la res- 
titution, comédie) Théâtre Bondy, 1797; — 
Les Trois Nouvelles , opénL<onàqmi ibid.; ^ 
VÉpée^ «Me le génétni et ses soldats; ibid.; — 
L'Ane à €réoH chez Pemttaoey vaudeville «n 
trois actes , parole d'^inoeréoM >* Théâtre d'É- 
mulation (la Gatté)» 1707| '^ VSnftmt du 
Bonheur^ mélodratne^Céritt^ en qoatra tctes 
(a?ec Ribée); PariR) mêim ttiéâtre, m xiii 
(1805), in-6*i c'était Ift contre-paitiedeif'ini- 
fant du Malheur^ Joué alors à l'Ambigu; c€s 
deux pièces eurent une vogue prodigieuse; — 
Le Savetier du Jura, ou Vécêt» des enfants, 
comédie en deux actes ; même théâtre ; ^ Le 
Bon Juif; iWd ; ^ Bonheur f¥uit du tra- 
vail (ibid.), et Utt grand nombre d'autres pièces, 
qui n'ont pas été imprimées eu sont aujour- 
d'hui tombées dans l'oublf. A. ikovH. 

L'Année tméredre de iTdt^ etc. ^ JttogrepàU des 
Contempormm. 

GABius (Bossus) y grammairien latin, vivait 
aucommencement de l'ère dirétienne. Aulu-Gelle 
cite de lui des Commentarii et un traité De Ori- 
gine Verborum et Voce^nUorum.Ce&t sans doute 
le même Gabiusqae l'auteur du livre De DU s dont 
il est questi<m dans Macrobe. On lui attribue aussi 
les Satires dont Fulgence Planciades rapporte un 
vers. Pline, dans sa correspondance, parle d'un 
Gavius Bassins. 11 estdifîTidte de Tidentiiier avec 
le précédent; car celui-d prétend avoir vu à 
Argos ce fameux cheval Sejanus qui appartint, 
dit-K)n, successivement à Dolabella, à Cassius, et 
à M. Antoine. Or Téorivain qui a vu le cheval 
du triumvir vers 30 avant J.-C. ne peut avoir 
vécu cent vingt ans plus tard, sous le règne de 
Trajan. 

^ Aula-OeUe. Il, k\ 111,9, 19; V.7( X(« 17. - Microbe, 
Sat.f I, 19 ; IIl, 6. - Fulgence Planciades, Serm, Aniiq. 
Explic. - Pline, Epitt., X, 18, 3S 4&. 

GABIUS APICIUS. Voy. APICIUS. 

GABLER (Jean-Philippe), théologien allc> 
mand , né à Francfort-stir-le-Mein, le 4 juin 1 7ô3, 
mort le 17 février 1826. Après avoir étudié les 
langues anciennes, la littérature classique, la 



101 GABLER - 

pliilosophie de Wolf et la théologie de Bautngar- 
ten, il se rendit en 1772 à l'université dléna. 
Ayide de s'instraire, il ne pouvait prendre 
goût à la théologie telle qu'on l'enseignait alors : 
aussi était-il décidé à Fabandonner, lorsque Gries- 
bach ( voy. ce nom ), qui venait de publier son 
Nouveau Testament et qui fut appelé à ténà eh 
1775, le réconcilia avec cette science. II obtmt 
I en 1780 une place de répétiteur de théologie à 
I Goettingoe , avec permission d'ouvrir un cours. 
I En 17B3 il fat nommé professeur de philoso- 
j phie à Doftmund , et deux ans après à Attdorf , 
odil devint aussi diacre de l'église de la ville, tl 
fut reçu docteur en théologie en 1787, %t en 
1804 il prit rang parmi les professeurs de la fa- 
culté dléna. Griesbach étant mort quelques an- 
nées après. Gabier le remplaça (1812) comme 
premier professeur de théologie. Enfin, il devlht 
conseiller privé ecclésiastique et consistorial. 

Le docteur Gabier a laissé plusieurs ouvrages, 
où il se montre penseur aussi profond qu'énidit 
consommé. Au -dessus de tout préjugés, il y ex- 
pose se& idées avec une franchise et une liberté 
entière. Nous citerons entre autres : Essai 
â^Herméntutique du Nouveau Testament; 
Altdorf, 1788; — tnttoduction historico- 
critique aU Nouveau Testament; ib., 17H9; 
— Netter Versuch ueber die Mosaiscke 
Schoepfungsgeschichte (Nouvel Essai sur l'His- 
toire de la Création de Moïse ) ; ib., 1795 : com- 
plément de l'ouvrage d'Ëichhorn, dont il a publié 
une édition, sous ce titre : Urgeschichte. Il prit 
part aussi à la rédaction du Tkeologisches Jour- 
nal (Journal théoîogique ) ; 16 vol., Nuremberg, 
1796-1811. 

Ene. dêsCpns duMonde^ — Conversat.-Lex. — Sehroe- 
ter, Erinnerungen an CabUr; léna, 18S7. 

l GABLER ( Georges-André ) , fils du pré- 
cédent, pliilosophe allemand, d'origine suisse. 
Dé à Altdorf, le 30 juillet 1786. Il commença à 
Altdorf ses études de droit, qu'il continua à 
léna, de 1804 à 1807. En même temps il y suivit 
le cours de Hegel. Après avoir été précepteur 
partiailier à Nuremberg en 1808, il entra en 
1811 au gymnase d'Anspach, d'où il passa en 
qoalité de professeur à celui de Baireuth ; enfin, 
en 1821 il devint recteur et premier professeur 
do gymnase de Francfort. En 1824 il eut la di- 
rection générale de cet établissement. Après la 
mort d'Hegel, Gabier fut désigné pour lui 
succéder comme professeur de philosophie à 
Berlin. On a de lui : System der tJieoretischen 
Philosophie (Système de la Philosophie théo- 
rique); Erlangen» 1827; — De verae Philoso- 
phiae erga rtligionem christianam Pietate; 
Berlin, 1836; — Die Negel'sche Philosophie, 
BeitraiB^e %u ihrer richtigern Beurtheilung 
und Wuerdigung (La Philosophie d'Hegel, ou 
documents pour servir à la juger et à l'apprécier 
sûrement); Berlin, 1843. 

ConversiUi&ns-UxihoH. 

CABOR. Voy. BETHLEiN-G\BOR. 
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; •AIIAIAC( Pmit^Jbseph-Alpk&H8e'Mari€' 
Efnest de ClEtrfoine, marquis ne ), homme d'État 
français, naquit pendant rémigration, à Heidel- 
berg (grand-duché de Bade ), le l*"" mars 1792. 
Issu d'une ancienne famille, qui remonte à l'é- 
poque des croisades, il devint en 1808 premier 
page de l'empereur Napoléon 1*% et ftit attaché 
en 1810 en qualité d'auditeur au conseil d'État, 
à la section des retatlofis extérieut^s , et envoyé 
en 1811 à Naples comme secrétaire de légation. 
La Restauration le nomma en 1814 premier se- 
crétaire d'ambassade à Turin, et en 1819 il ftit 
envoyé avec le même titre à Saint-Pétersbourg, 
où le comte de La Ferronays {voy. ce nom ) 
était ambassadeur ordinaire. C'était un moment 
critique pour la politique extérieure de la Res- 
tauration (Voyez Louis XVIII). En novembre 
1823 M. Gabriacfut nommé ministre plénipo- 
tentiaire en Suède. 

Les loisirs de la politique en Suède,'qui à cette 
époque n'était qu'une mission d'observation, 
avaient permis à M. de Gabriac de s'occuper 
particulièrement des questions relatives au com- 
merce entre la France et la Suède. Ses travaux 
sur cette matière furent appréciés par M. de Vil- 
lèle, qui le fit nommer ministre au Brésil. Le 
Brésil , pays de riche production agricole et de 
nulle industrie , rompant ses liens de dépen- 
dance envers le Portugal, venait d'ouvrir ses ports 
à des échanges d'autant plus lucratifs pour le 
pays manufacturier qu'ils n'y rencontraient ni 
concurrence nationale ni droits prohibitifs. Déjà 
un traité de commerce avait été conclu entre la 
France et le Brésil. Mais comme il était à courte 
échéance, M. de Gabriac était chargé d'en pré- 
parer le renouvellement. La solution d'une im- 
portante question politique lui était également 
confiée. L'empereur D. Pedro gouvernait alors 
de Rio-Janeiro le Brésil directement, et le Por- 
tugal par l'intermédiaire de sa sœur Doua Isa- 
bella, régente au nom de Dona Maria, fille de don 
Pedro. Cette combinaison plaisait à l'empereur, 
qui retenait ainsi sur le Portugal une domina- 
tion à laquelle cependant il avait renoncé en op- 
tant, à la mort de son père, pour la couronne du 
Brésil. 

Les puissances intéressées au maintien de 
l'ordre en Portugal, la France, l'Angleterre, 
et l'empereur d'Autriche, grand-père de Dona 
Maria, réclamaient contre cet état de choses, et 
demandaient un gouvernement indépendant pour 
le Portugal. Depuis trois ans ces puissances sol- 
licitaient une séparation entre les deux États, 
et ne l'obtenaient pas. M. de Gabriac fut chargé 
de joindre les réclamations de la France à celles 
de l'Atigleterre et de l'Autriche , et elles finirent 
par obtenir satisfaction. Peu de temps après son 
arrivée, la séparation fut effectuée, et des pou- 
voirs comme régent furent envoyés à D. Miguel. 
Enfin, une autre question intéressait vivement le 
commerce français et lesdroits des neutres^ dont 
la France est le principal gardien. Le blocus de 

4. 
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la Plata par les forces brélâliennes avait donné 
lieu à la capture d'un certain nombre de bâti- 
ments français. Ces captures avaient été opérées 
après que le blocus eut été signifié à Paris, 
mais non sur le Kvre de bord du bâtiment cap- 
turé. D'après le droit anglais , la première signi- 
fication était suffisante ; d'après le droit français, 
elle ne suffisait pas , et la capture qui s'en était 
suivie était illégale. Il «'agissait de faire recon- 
naître notre droit maritime et indemniser ceux 
de nos armateurs dont les bâtiments étaient 
confisqués. La résistance était d'autant plus 
vive de la part des Brésiliens que le produit des 
confiscations était dévolu aux capteurs, dont les 
influences dominaient dans le conseil de Tem- 
pereur ainsi qu'au sein de la chambre des dé' 
pûtes. Néanmoins, M. de Gabriac finit par l'em- 
porter et par signer avec les ministres brésiliens, 
le 28 août 1828 , deux conventions, par Tune 
desquelles le droit maritime français était re- 
connu et adopté parle Brésil, tandis que l'autre 
assurait aux armateurs français de justes in- 
demnités. Le succès de cette mission décida le 
gouvernement français à nommer M. de Gabriac 
ambassadeur en Suisse, en le chargeant de faire 
modifier le code pénal qui régissait les troupes 
suisses au service de France. Il avait entamé 
cette difficile négociation , et surmonté l'opposi- 
tion des magistrats suisses, lorsqu'en juillet 1S30 
le canon gronda dans Paris : les soldats suisses 
quittèrent la France, et l'ambassade et M. de 
Gabriac fut terminée. 

M. de Gabriac, rentré dans la vie privée, y avait 
passé onze ans lorsqu'au mois de juillet 1841 il 
fut nommé pair de France. Il prit part au sein 
de la chambre des pairs à d'importantes discus- 
sions , notamment à celle qui avait pour objet 
l'enseignement secondaire. Il fit partie de cette 
imperceptible minorité qui demandait pour tous 
la liberté de l'enseignement. Ses réclamations nV 
valent alors aucune chance de succès, et le sen- 
timent d'avoir rempli un important devoir con- 
solait seul cette minorité de ses constantes dé- 
faites. Cependant, six ans après, ses réclamations, 
accueillies par l'assemblée législative, furent 
transformées en loi, en 1850. M. de Gabriac liit 
nommé sénateur par décret du 3 mars 1853. 

SiGARO. 

Documents partieulien» — AreMves,det Àfftàn» 
étrangères. 

GABRIAS. Voy. BaBRTOS. 

* GABRIEL (ra6pt^X), administrateor et 
poëte byzantin , vivait au sixième siècle de l'ère 
chrétienne. Il était préfet de Byzance sous l'em- 
pereur Justinien. V Anthologie grecque con- 
tient une épigramme de Leontius sur sa statue , 
et une épigramme de Gabriel lui-même. L'écri- 
vain astrologique Jean Laurentius Lydus dédia 
trois de ses livres à Gabriel. 

Il y a eu plusieurs écrivains ecclésiastiques de 
ce nom , mais aucun n'a d'importance. 

Branck, Analecta, vol. III, p. 7, los. •* Jacobs, Aniho- 



lOQia Gneea, vol. IV, p. 74; vol. XIII, p. SMkoe. — Fa- 
brlctus, BUMotheca Crœca, vot. IV, p. 136. 47S. 

GABRIEL ( Djabril ben-Bakhiischou), petit- 
fils de Georges (voy. ce nom), médecin syro- 
nestorien, mort en 213 de l'hégire (829 de J.-C. ). 
Son père, Bakhtischou, le présenta en 175 (790) 
à Djafar le Barmécide , qfli en fit son médecin 
et l'admit dans sa société. C'est par ce moyeu 
que Gabriel eut occasion de se faire connaître 
du khalife. Ses prescriptions rendirent la santé 
à une des favorites de Haroun-ar-Raschid , qui 
le récompensa par le titre de chef de ses méde- 
cins. Dans cette haute position , il acqnit une 
grande influence sur l'esprit du souverain et 
dans la dh-ection des affaires. La faveur dont il 
jouissait lui fut enlevée lors de la dernière ma- 
ladie de Haroun. Celui-ci, mécontent de ce que 
son médecin lui prescrivait un régime trop sé- 
vère, le fit jeter en prison et donna ordre de le 
faire mourir. Mais le vizir Fadlh , fils de Rebi, 
qui avait beaucoup d'affection pour Gabriel , eut 
le courage de surseoir à l'exécution de cette sen- 
tence et de sauver ainsi la vie à son protégé ; 
car le khalife mourut quelques jours après. Ga- 
briel eut bientôt occasion de témoigner sa re- 
connaissance à Fadhly qu'il guérit d'une dange- 
reuse maladie. Amin lui accorda plus de con- 
^fiance que le précédent khalife; il n'osait toucher 
à aucun aliment sans avoir pris l'avis de son 
médecin. Lorsque Mamoun eut renversé son 
frère, Gabriel fut jeté en prison par ordre du 
nouveau khalife. La liberté ne lui fut rendue 
qu'en 202 (817), par l'intercession du vizir Hasan, 
fils de Sahl , qu'il avait guéri. Sa faveur n'en fut 
pas plus grande à la cour. M&moun préférait à 
Gabriel son gendre, le Syrien Mikhaïl; mais la 
souffrance et le danger le forcèrent à réclamer 
les services de celui qu'il traitait avec tant d'in- 
justice. Guéri par Gabriel en 210 (825), il lui 
donna un million de drachmes, lui fit restituer 
tous ses biens , et lui rendit la faveur dont il 
avait joui précédemment. Bakhtischou , fils de 
Gabriel, remplit auprès du khalife les mêmes 
fonctions qu'avait exercées son père. Gabriel 
posséda également beaucoup d'influence sur ses 
coreligionnaires; il eut le crédit de faire élire, 
en 205 (820)y pour patriarche des nestoriens Jo- 
sué Bar-Nun, après la mort duquel il fit nommer, 
en 210 (825), Georges de Meragba. 11 a été l'un 
des membres les plus illustres de l'illustre fa- 
mille des Bakhtischou, qui se distinguèrent 
par leurs talents, leur générosité, leur bienfai- 
sance, leur piété et leurs richesses. Ses appoin- 
tements s'élevaient à 280,000 drachmes, sans 
compter les gratifications ; ses fermes lui rap- 
portaient trois fdis cette somme, il fut maître de 
Honaïn ben-Ishae, dont il resta constamment 
l'ami. 11 savait le grec , l'arabe et le persan. Ses 
ouvrages sont : un Dictionnaire Syro^ Arabe ; 
— Introduction à la Logiqtie ; — ÉpUre à Ma- 
moun sur les Aliments et sur les Boissons; — 
Livre sur V Union des SeùÊCs ; — Traité abrégé 
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deMédêdnei—Pandectes de VArt de ^lérir-j 
^Uvresur l'Usage des Parfums. 

£. BBiLUTOIS. 
Bxtr. de VHUt, des Médecins de Ibo-AM-Osalblah, 
trad. en français par M. Sangabiotti ; dans le Journal 
JHati^m, 18S6. t. Il, p. 149-190- TarUbh al-aokama , 
attriboé i OJemal-ed-din-tbD-al-Com. - Abonl- Farad), 
Hist. Dynastiarttm, éAit, Pococke, p. 188. — Assemani. 
BiblMh. Orientaiis^ t. H, p. 918, 488/ t.ltl.part. I, 
p. SS8. - Wastenfeld, Gesch. der aroMsthen uéerzte und 
Jiaturjcrseher, n« M. - De Uammer, ^ Literaturge" 
scbichte der Araber^ i. III, p. 186. 

GABUEL (JDjabHl ben-Obeïdallah), ar- 
rière-peUt-fils de Bakhtischou, fils du prêté- 
dent, médecin nestorien. Dé en 312 de l'hégire 
(924deJ.-C.)» mort en 397 (1006). Il était 
médeda du sultan Boiude Adhad ed-Daulet; 
par qui il fut nommé professeur de médecÎDe et 
de physique à l'hôpital fondé à Bagdad par ce 
prince. Il vécut plus tard à Meyyafarekin. Il 
laissa : Pandectes de VArt de guérir^ dont il 
fit un abrégé; — Traité sur le Sang; — Des 
Maladies des] Yeux; — De la Céphalalgie ; ■— 
Réfutalion des Juifs ;^Dela Prohibition de 
l'usage du tin dans le sacrifice de la messe, 

£. B. 

Dn-Abl-OMlblah, Hist des Médecins, VIII, 8.- Wtta- 
teofeld, GesekichU der .armbisckgn JerUe und Natur- 
fmcher» d» 34. — De Ramraer, LUeraturgeschicMe der 
Àraber, t, m, p. ns. 

fiABBiBL, somomnié Révère , prâat grec, 
natif de Monembasie, vivaitdansla première moi- 
tié du dix-septième siède. En 1577 il fut ordonné 
évéqne de Philadelphie à Constantmople, par le 
patriaiche Jérémie. Voyant que son église con- 
tenait peu de Grecs, il se retira à Venise, où il 
fntévèque des Grées de ce pays. C'est aussi dans 
cette vûle qu'il fit imprimer ses ouvrages. C'est 
d'après loi que, dans sonlrne De V Eucharistie, le 
cardinal Duperron établit l'identité de la croyance 
des Grecs' sur la transsubstantiation avec celle 
des Latins. Les écrits de Gabriel Sévère ont été 
i^^s par Simon sous ce titre : Fides Ecclesix 
wienialis^teu Gabrielis, meïropolitx Phila- 
delphiensis, opuscula, en grec et en latin, 1 671 . 
Ils se composent de deux traités, composés en 
grec, Tun relatif aux sacrements, l'autre inti- 
tulé : Apologie , imprimé pour la première fois 
à Venise, 1600, 1604. 

Morérl. DieUonnaire kUtorique, 

6ABB1BL siONiTE, orientaliste syro-maro- 
i^ite, né en 1677, à Edden, yillâge do mont Liban, 
niort à Paris, en 1648. Amené à Rome dès l'âge 
de sept ans, il étudia au collège des Maronites, 
le latin, le syriaque et quelque peu d'hébreu; 
l'arabe était sa langue maternelle. Il occupait 
Que place de professeur de théologie, lorsqu'il 
quitta Rome en 1614 pour suivre à Paris l'am- 
bassadeur de France auprès de la cour ponti- 
ficale, Savary de Brèves, rappelé pour diriger 
l'éducation de Gaston d'Orléans. Son protecteur 
le fit pourvoir d'une pension de 600 livres, et 
le fit nommer professeur d'arabe au Collège de 
^ance,en remplacement d'Etienne Hubert. 11 
le chargea avec Jean Hesronite de recueillir des 



textes pour une bible polyglotte. Mais les deux 
maronites mirent tant de lenteur à s'acquitter de 
cette commission , que l'entreprise fut abandon- 
née. Ils s'adressèrent alors à l'assemblée du clergé, 
réunie à Blois, pour lui proposer l'édition d'une 
polyglotte. Us en obtinrent la promesse d'une sub- 
vention de 8,000 livres. Mais cette somme ne fut 
jamais payée, et Gabriel, atteint d'une maladie, 
qui le fit languir deux ans, se vit forcé de re- 
noncer à son projet. Reçu docteur en théologie 
en 1620, il fut ordonné prêtre deux ans plus 
tard. Comme il n'avait pas un seul élève à son 
cours, on lui retrancha sa pension en 1626. Sur 
ces entrefaites le gouvernement pontificat, qui 
désirait le charger de l'édition d'une bible poly- 
glotte, l'invita à se rendre à Rome. Gabriel ne 
put se mettre en route, faute d'argent; il resta 
en France , sa pension lui fut rendue et même 
élevée à 2,000 livres en 1629. Sa destinée était 
d'être employé à des éditions de bibles polyglot- 
tes ; il commença à travailler à celle de Lejay en 
1630 ; mais il ne tarda pas à se brouiller avec 
l'éditeur Lejay et aveo l'imprimeur Vitré, qui 
portèrent plainte contre lui et le firent enfermer 
au château de Vincennes, en 1640. Gabriel fut 
mis en liberté au bou^ de ti'ois mois , mais à 
des conditions onéreuses pour lui, puisqu'il fut 
obligé de remettre à Lejay la version des textes 
arabe et syriaque de la Bible. « Sionite , dit le 
P. Lelong, était un esprit leUt et paresseux; il 
aimait plus le repos de la vie que l'honneur, la 
bonne chère que le travail. » On a de lui : Liber 
Psalmorum Davidis, ex arabico idiomate in 
latinum translatus, Rome, 1614, in-4<';avec 
un nouveau titre et nouvelle préface, 1619. Qqel- 
ques exemplaires à l'usage des chrétiens du Le- 
vant ne contiennent que le texte arabe ; — Dot- 
trina christiana ad^,uso de'fideliofHentaliytcH- 
duitede l'italien en latm et en arabe, réimprimée 
à Rome en 1668, in-S*". Les deux ouvrages qui 
précèdent ont été traduits en collaboration avec 
Victor Sdala; — Grammatica Arabica Maro^ 
nitarum, in libros V divisa; Paris, 1616, in- 4*". 
On ne trouve dans cet ouvrage que des préceptes 
de lecture ; — Geographia Nubiensis, traduction 
latine de l'abrégé d'Edrisi imprimé à Rome en 
1592; Paris, 1619, in-4''. A la suite se trouve un 
.traité intitulé : De nonnullis Orientalium Ur- 
Hbus, nec non indigenarum religione ac mo- 
ribus , réimprimé dans l'atlas de Blaenet ailleurs. 
Jean Hesronite travailla à cet ouvrage ainsi qu'au 
précédent; — Liber Psalmorum Davidis, ex 
idiomate syro in latinum translatus; Paris, 
1625, in>4° ; — Testamentum et pactiones inter 
Mohammedem et christianas fidei cultores , 
texte arabe et traduction latine; Paris, 1630, 
in-4**. La traduction latine a été réimprimée par 
Jean Fabridus de Dantzig ; Rostock, 1638, in-4*^ ; 
— Plusieurs pamphlets contre Lejay et Vitré, 
qui se trouvent dans les Discours historiques 
sur les principales éditions des bibles poly- 
glottes i Paris^ 1713, iii-12; — enfin, il revit les 
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textes syriaque, arabe et aaroaritaip de plusieurs 
parties de rAnden et du Nouveau TestanaeQt» et 
traduisit en latin plusieurs parties des textes 
arabe ot syriaque de la Bible de Lejay. On a 
imprimé sous le nom de Bionite Vouvrage suivant, 
qui est attribué à Jean Bonneret : Ad Abrahor 
mum EcheHensemfCommoniêorium apolêgêti- 
cum pro bMiis pol^§lQttis ; Paris, 1648, ia-4°. ' 

Ë. BSAVVOH. 

Lelonj;, Discours Mstor. — L'abbé Goufet, Mémoires 
histor. gt nttér» sur 1$ Collège dtt France j pari. III, 
p. 11-98, 101-104. — Scbpurrer, Bibliotheca Arabica, 
no* 50. 324, 390. - Zenkcr, Biblioth, Orimtalis. 

GABRIEL { Claud^Louis ) y jurisconsulte 
français, né à Metz, eo 1697, mort dans la môme 
vifle,en l77ô. \\ débuta avec succès au barreau, 
à un âge où le plus grand nombre des jeunes 
gens commencent à peitte leurs études de droit 
(seize ans et demi). £n peu d'années il prit sa 
place parmi les avocats les plus distingués du 
parlement de Metz , et devint bÂtoanier de son 
ordre. Ayant été obligé de renoncer à la plai- 
doirie, à raison de la faiblesse de sa constitution, 
il continua, comme avocat consultant, Texercice 
d'une profession dont les devers, moins brillants 
dans le cabinet qu'à raucli<M)fe , sont quelquefois 
plus utiles k (d société 11 so livrait dans ses mo- 
ments de loisir à la composition de plusieiurs 
ouvrages sur les matières qui avaient fait Tot^et 
de ses études et de ses méditations. C'est ainsi 
qu'il ne cessa de travailler ^ des Observations 
sur le& CouHimgs et Its Usages anciem et mor 
dernes du resswt du parhm^nt de Metz^ qu'il 
porta jusqu'à sept volumes in*4" , mais dont les 
deux premiers seulement ont été publiés après 
sa mort, par les soins des avocats ses confrères 
( Bouillon, Aux dépens de la Société Tt^pogra- 
pktque; 1787, 2 vol. in-4°). Gabriel avait légué 
ses livres et ses manuscrits à lÂ bibliothèque des 
avocats, qu'il avait contribué à former, et dont le 
catalogue a été publié en 1776t, pet. in^**, par 
Louis Chenu, avocat et numismate. Après la dis- 
solution de l'ordre, elle fut venclue et dispersée; 
les manuscrits de Gabriel qui en faisaient partie 
eurent le même sort. Lhm d'eux parvint entre 
les mains de M. 8ok>n, avocat à Toulouse, qui 
publia en 1834 un Essai èxtr la nature y les 
différentes espèces et lu divers degrés de 
force des preuves , mis «» harmonie avec les 
nouveaux codes f in*6^ Un autre ouvrage de 
Gabriel sur les dîmes, matière alors fort im» 
portante, fut publié à Bouillon, 1786, in-i2; il a 
pour titre : Recueil d'autorités et de réflexions 
sommaires Mir les faux et vrais principes 
de la jurisprudence des dixmes et sur leur 
conséquence. M. Bégin, auteur de la Biographie 
de la MosellCy cite plusieurs autres ouvrages 
de jurisprudence et de littérature qui se trou- 
vaient au nombre des manuscrits légués par 
Gabriel à la bibliothèque des avocats de Metz. 

J. L/OffOUREDX. 

Dora Pierronj Templum MatemUnts saerum. - Ml- 



che\. Biographie 4u parlement del^tetz. — 1ii%\{^ Biogr, 
de la Moselle, 

GA BRiEL .( 7acgî«e5 ), architecte français, né 
à Paris, dans les premières années» du dix- 
septième siècle, mort eu 1686. Il fût chaîné de 
la coBstructioii du château de Choisy-Ie-Roi, et 
de celle du pont Royal de Paris. Oe dernier mo> 
nument ne fut terminé que par soq flis. 

FontcDay, iNrttomi a <y» 4e$ Artistu, - Q«atr«ai«re 
de QttUMij, DictiowÊtkire d'MrcAitêeture. 

GABBiEL (Jacques) y fils du précédent, ar- 
chitecte français , né à Paris, en 1667» m<ni en 
1742. Il était parent et devint élève de Jules 
HaFdouin-Mansard. II termina le pont Royal » 
commencé par son père, construisit les hôtels de 
ville de Rennes et de Dijon, et donna le projet 
du grand égout de Paris. Ces importants travaux 
lui valurent les titres d'architecte du foi, dlns- 
pecteur général des bâtiments, jardins, arts el 
manoMctures , et enfin le cordon de Tordre de 
Saint-MieM. £. »--if. 

QuatPMDéN d« Qoiney, Dkti^mmire d'^ireM Me eturm. 

- Foqteoay. SHeUonuai/re de» ^r^Met, 
GABRIEL (Ja6git«es-499â>,£ls du précédent, 

architecte français, né à Paris, vers 1710, mort 
ver» 1782. B fut le digne élère d^scA père» et 
devint un des arohiteetes ïm plus justement esti- 
més du dix-huitième siècle. Il eut paît à tous les 
grands travaux exécutés pe«49At lé Iqi^ r^9^ de 
Uhûs XY. Il fut chargé de la «wtinuatioa et de 
U restauration du Liouvre» qui était r^té daBS i« 
phis triste abandoa depuis près d'uu demi«siède» 
et dout quelques partie;^ restées incomplètes, 
menaçaient déjà ruiue. Ce fut en 17^5 que com« 
meucèreut ces travaux. Gabriel restaura d*aJboi:cl 
la colonnade de Perrault, dont poresque toutes les 
pierres des saffîtes étaient fendues et éclatées; 
il acheva l'ordre en attiqge adossé ^ 1^ colou- 
nade du côté de la cour, ordre qui avait été 
Qominencé par PervawU, et dont i| ne fut paa 
l'auteur, comme l'ont écrit à to^l plusieurs bio- 
graphes. Malheureusemeut les fouds vi^r^t k 
manquer, et Tieuvre i:esta inachevée. 

Les plus beaux titres de Gai>riel à re&time et 
à l'aflmiration de la postérité sont l'École mili- 
taire , et surtout Ws deux b^iments à colonade 
de la place Louis XY, édifices dans lesquels U 
déploya une pureté dé goût et unn grandeur de 
conception bien rarea à Gitte époque. £. B-~n. 

Qnatreniàre de Qiitoiey, Sketionnaire d'Architecture, 

— Fontcaay, l>i<ltion, t^es Artistes. — Vitet , Lç Louvre, 

* «ABBi£L (Jean) , philologue italien , vivait 
dans U seconde moitié du quinzième siècle. 
Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il professa la 
littérature ancienne à Sienne, et qu'il fit imprimer 
dans cette ville en 1489 un petit volume in-4% 
intitulé : Epistolarum CiceroHîf clausularum, 
Liber. G. B. 

Ham, Bepertorium bii^iagraphkMnh 1. 1, P. >. p. iS6. 

GABBIEL (Pierre) y horticulteur allemand^ 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Der allgemeine Gaert- 
nevy etc. ( Le Jardinier universel^ etc. ) i Tu»- 
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bin^oe et Slnltgard, 1671,in-8«; Ëislingen, 
1673, ^^ édition, aous ce nouveau titre : ReichS' 
gaertner ( Jardinier impérial ). 
AdetaDg, Suppl. à JOcher, .4U9, Cel,'U9ik. 
GABUiBL DB CHiNON , misâoDnaire fran- 
çais, mort h Télisobéri (Malabar), te 27 juin 
1670. Il prit rK&bit dft capucin, et fut envoyé en 
Perse pour prêcher la foi catholique. Vers 1640, 
iisefix&à l8paban,et y apprit la plupart de» lan- 
gues onentales. dette eonnaissanee lui faciUta des 
rapports avec les indigènes, et lui permit da faire 
BB grand nombre de prosélytes. Il était de plus 
très<considéré h la oour de Sehah-Abbas TI. U 
causa ainsi la jalousie des prélats arméniens» qui 
lui suscitèrent de nosakureux ennuis. Pour s'y 
soustraire, vers I6fiû, le P. Gabriel se rendit à 
Tauris (Tébriz 00 Tahvii), oapitale de TAder^ 
bidjan et la aecoiMle viUe de reaspàra de Perse. 
Âyast 80 gagner la hienveiUaDce du vice^roi, il 
y fonda un couvcat de eapuoins» et établit des 
inissioDS dans le Kurdistan et h TifUs; mais aon 
éloquence ne décide que peu de eonversioas. 
AeoQBDaissant Tinutiliié 4e ses efforts, il accepta 
dix ans plus tard (1670) la mission du Malabar; 
bientôt après il fut attequé d'une dyssenterie, 
qui l'eotera. Gabriel avait écrit beaucoup de 
notes et d'observations sur les pays qu'il avait 
parcourus ; avant de mourir, il remit ses manus- 
crits k Piequet, protonotaire apostolique et an- 
cien consul de France en Syrie. Celui-ci les 
transoiit à Moréri» qui les publia sous ce titre : 
lielations nouvelles du levant ^ ou traités de 
lareUgim, du çauvemement f et de$ coutu^ 
«RM des Perses, des Arméniens et des Goures , 
(»mpo6ées par le P. G, D. Q. (Gabriel de Chi- 
non, capucin ), et données au public par le sieur 
!<• M. P. D. E. T. ( iouis Moréri, prêtre, docteur 
en théologie) ; Lyon, 1671, iB-12. Moréri a mis 
à la tête une longoe préface, où il fait l'éloge de 
Gabriel (1). Ces Helations contiennent quelques 
détails curieux sur les mœurs persanes; mais ils 
sont noyés daus d'interminables discussions tbéo- 
logiqucs. L'auteur s'est plus occupé de quêtions 
religieuses, de son ordre, et de lui-même, que de 
^'intérêt féuéral. A. ne h. 

Dellea. Tram dêS MaltuHu MtetlMf «uw jmvs m'étn- 
^- - PovUet, NouveUei r^latiom dM Xtfvoail . «te. - 
ijlccron. Mémoires pour servir à l'MsMre Oes hommes 
Wwrtrei. t. xxvit. p. lit. 

«ABSIBL. Voy. SCHÏ»LIKG. 
CABSIELLB DE BOURBON. Voy, La TrÉ- 
«lOClLLB. 
GARaiBLLB DE SïEBGY. Voy, FaÎEL. 

GABRiELLE (La belle). Voy, Estrées. 
G ABRI ELU, nom d'une célèbre famille ita- 
lienne, dont les principaux membres furent : 
GABRIELLI {Çhavles ) vivait dans la pre- 

(') n est étonnant que Moréri n'aU pas conopris dans 
J«n fikttonnaxre hUtoriqtte pabllé en l«7V ( Lyon, in- 
« ), la noUee du P. GabrieL Ce inlssionnaire a été ég.i- 
ument omU dans le supplément et les éditions suWan- 
«» de ce dictionnaire. 



mière moitié du douxièroe siècle. Vers II20, U 
s'empara de la souveraineté de sa ville natale, 
Gubbio; mais la jalousie de son frère Tbéobald 
ne lui permit pas de jouir longtemps du pouvoir; 
il fut tué par ce parent dénaturé. 

GABHiELLi (JtUobald), frère et meurtrier 
du précédent, vivait dans la seconde moitié du 
douzième siècle. Poursuivi par la vengeance de 
son neveu, il se réfugia en Galabre, où, protégé 
par les Normands, il devint la souche des Ga- 
brieUi de Tropea et de Cosenza. 

GABBiBLLi ( facius ) vivait dans la seconde 
moitié du douzième siècle. 11 s'occupa de philo- 
sophie, et publia diverses dissertations sur les 
matières occultes. 

GABRiBLLi( Uermanu) vivait dans la pre- 
mière moitié du treizième siècle. En 1211, il fut 
juge dans la ville de Gubbio, et s'appliqua à la 
jurisprudence. 

GABRiBLLi (Ca^^e) Vivait dans la première 
moitié du quatorzième siècle. Il fut au nombre des 
condottiere qui vse rendirent à Florence pour of- 
frir leurs services à Charles de Yalois. Ce prince 
employa Cante, et le fit pommer podestat par la 
république. Cante usa tyranniquement de son 
pouvoir. Pendant les cinq mois que Charles de 
Valois séjourna à Florence, le podestat envoya 
plus de 600 personnes en exil ; et s'il les sauva 
de la confiscation de leurs biens, ce fut moyen- 
nant des sommes considérables. Parmi ces 
bannis se trouvaient Dante et Aligbieri Petrar- 
co, parent de Pétrarque; seulement il faut ajou- 
ter que Cante Gabrielli dut partager avec le 
prince les richesses ainsi extorquées. Il fut podes- 
tat à Lucques, sous l'empereur Henri VII. Venu à 
Rome en 1 310, il devint chef de la ligue guelfe, 
et en 1321 capitaine général de la côte de Pé- 
rouse. En 1322 il se mit à la tête des Pérugins, 
et prit la ville d'Assise. 

GABRIBLLI (Bino), frère du précédent, vivait 
dans la première moitié du quatorzième siècle. 
II fut podestat à Orvieto en 1302, à Florence en 
1305, et commanda l'armée florentine à Pistoie, 
qu'il obligea à se rendre après dix mois de siège, 
le 10 avril 1306. Bino obtint pour ce fait les 
honneurs du triomphe. JSd a M. Bino da Gob- 
bio, allora Podestà di Firenze e capitano 
delta hostCy entrando in Firenze gli fu re- 
cato sopra capo pallia di drappo d*oro per 
i cavaHeri di Firenze. Ainsi s'expriment à cp 
sujet les historiens contemporains. 

G kntLiKhU (Philippe), cousin du précédent, 
vivait au commencement du quatorzième siècle. 
Il fut podestat d'Orvieto en 1311. En 1320ilgou- ; 
vema Gubbio avec une rigueur extrême. Deux ans 
plus tard, il commanda l'armée que les Floren 
tins, fidèles à leur engagement vis-à-vis de? 
guelfes, envoyaient contre les Visconti. Le 25 
février 1323 il força le passage de l'Adda. 

GABRIELLI (Lœlms-Lello),^^ de Cante Ga 
brielli , vivait dans la première moitié du quator- 
zième siècle. Il fut podestat de Gubbio en 1350. 
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et mourut dans les fers, par suite de la prise 
de cette viUe , par Jean Gabrielli. 

GAVBiELLi (Jacques), frère du précédent, 
vivait dans la première moitié du quatorzième 
siècle. Il fut podestat d'Orvieto en 1315 , et en 
1333 on rappela à Florence pour mettre à la 
raison les ennemis extérieurs de la république. 
11 s'acquitta avec zèle et talent de sa mission. 
Aussi lorsque, en 1336, Florence courut de 
nouveaux dangers , c*est encore à Jacques Ga- 
brielli que Ton confia la dictature. Capitaine de 
la garde et conservateur de la paix et de l'État de 
Florence (capitano di çuardia et conserva- 
tore dipace et dello Stato di Fiorenza), il eut 
une garde de cinquante cavaliers et de cent fan- 
tassin8,avec dix mille florins d'or d'appointements. 
Bientôt il empiéta, et se rendit même redoutaUe 
au gouvernement et à la population. Tel fut le 
souvenir de violence qu'il laissa à Florence qu'on 
y décréta qu'à Tavenir nul citoyen de Gubbio 
ne pourrait exercer les fonctions de juge dans la 
capitale de la Toscane. Déjà la ville de Sienne 
avait poité un décret analogue; ce fut Gabrielli 
qui n^ocia les termes du traité conclu en 1337 
entre Gubbio, Pérouse et quelques villes de 
l'Ombrie.^. £n 1338 il fut nommé sénateur de 
Rome pa];le pape Benoit XII. Bientôt les douze 
oligarques aux mains desquels était remis le 
gouvernement de Florence se virent obligés 
d'invoquer son appui. Malgré la loi récemment 
adoptée, il remplaça Malatesta de Rimini dans 
les fonctions de capitano di gtterra, dont il fut 
investi le l**' février 1339. On lui donna une garde 
de cent cavaliers et deux cents serviteurs. Mais 
bientôt il s'attira, pai* la violence de ses actes, la 
haine de plusieurs familles , entre autres celles 
des Baldi et des Frescobaldi. Il les obligea à 
détruire leurs châteaux forts, et leur imposa des 
amendes considérables. Ses ennemis ourdirent 
une conjuration, dans laquelle entrèrent les 
Ubaldini et d'autres seigneurs florentins. Mais 
Gabrielli et les Dtmze furent avertis à temps. A 
la suite d'un combat entre les deux partis, les 
conjurés furent obligés de quitter la ville. Après 
deux années d'exercice de son pouvoir, Gabrielli 
quitta Florence ( l*""^ fév. 1341 ). Il commanda 
ensuite les troupes auxiliaires envoyées par 
Gubbio aux Florentins en guerre avec Lucques. 
Le 2 octobre de la même année, il fut pris en 
assiégeant cette ville. Sur les instances de Gub- 
bio, la république de Florence lui lit rendre la 
liberté, moyennant une rançon de 3,000 florins 
d'or. En 1352, il reprit, con somma balia, selon 
l'expression de l'historien, les fonctions de capi- 
taine (capitano) à Florence. Après avoir été en- 
suite capitano et conservatore di pace à Todi, 
à cette époque où les villes italiennes prenaient 
à loyer les magistrats et les guerriers , Jacques 
Gabrielli devint, en 1357, gouverneur de Flo- 
rence; mais il ne parait point qu'il ait trouvé 
quelque occasion de se si^aler durant cette 
dernière magistrature. 



GABEIBLLI ( Cante), fils de Jacques, vivait 
dans la seconde moitié du quatorzième siècle. 
Le 13 septembre 1357, lors de la guerre entre 
Spolète et Assise, il fut nommé capitaine des Pé- 
rugins. Lorsque, quelques années plus tard, 
Gubbio voulut recouvrer son indépendance pre- 
mière , Cante reçut la mission d'étudier les an- 
ciens statuts de la république pour déterminer les 
perfectionnements qu'ils pouvaient comporter en- 
core; puis il exerça pendant un an les fonctions 
de podestat à Bologne. Appelé ensuite comme 
capitaine à Florence, il se fit remarquer par une 
rare fermeté. C*est ainsi qu'il sut résister à l'en- 
traînement de la multitude, qui en 1379, à pro- 
pos d'une prétendue conjuration , lui demandait 
de prononcer la peine capitale contre ceux qu'elle 
lui désignait comme les coupables. C'étaient Pierre 
Albizzi, Philippe Strozzi,Donato Barbadoro, etc. 
Retiré ensuite de la vie publique, Cante alla vivre 
en paix dans un de ses châteaux. 

GABRIELLI (Jean), fils de Cantuccio, vivait 
dans la seconde moitié du quatorzième siècle. 
En 1349 il s'empara du pouvoir dans Gubbio, 
sa ville natale; puis il ravagea les terres de ceux 
des Gabrielli qui refusaient de sanctionner son 
usurpation. C'est alors que Jacques Gabrielli, 
recteur et capitaine del patrimonio, leva à Pé- 
rouse une armée pour mettre Jean à la raison. 
Mais Jean sut si bien fasciner les Pérugins, en 
leur faisant espérer l'incorporation de Gubbio à 
leur territoire, qu'il parvint à les faire renoncer 
à l'assiéger. Puis il se jeta dans les bras du parti 
gibelin, plutôt que de renoncer à la domination 
dont il s'était emparé. Sur sa demande, Bamabo 
Visconti lui envoya des auxiliaires, avec lesquels 
il put tenir tète aux Pérugins et assiéger Jacques 
Gabrielli dans son château fort. Peu rassuré ce- 
pendant sur la durée et la solidité de l'appui de 
Visconti, il entra de nouveau en pourparlers 
avec les Pérugins , en leur promettant de re- 
noncer à sa souveraineté. H ne remplit point 
de son gré cette condition : il fut expulsé en 1354 
par le cardinal Albomos. » 

«GABRIELLI (Gabriel de), fils du précédent, 
vivait dans la seconde moitié du quatomème 
siècle. Il fut évéque et gouverneur de Gubbio. At- 
taqué par de nombreux ennemis , parmi lesquels 
des membres de sa famille, il livra le pouvoir 
au roi de Naples, à Charles de Durazzo , sur- 
nommé délia Pace, tout en continuant à en 
exercer les prérogatives ; et pour en jouir plus 
sûrement, il se fit nommer, con assolutapo- 
testa, vicaire du pape à Gubbio. Il rendit à cette 
ville son indépen<lance, moyennant la possession 
de Cantiano, de Perra-di-S.-Abondo et une 
somme de cinq mille ducats. 

GABRIELLI (François), frère du précédent, 
vivait dans la seconde moitié du quatorzième 
siècle. Après avoir été successivement podestat 
à Pergola, ensuite à Sienne, il réclama de la ville 
de Gubbio le payement de la dette qu'elle avait 
contractée. La ville s'y étant refusée, il s'ensuivit 
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une gaerre entre François , ses alliés les Mala- 
testi et les Florentins. Îa yille de Gubbio déclara 
François rebelle , et le condamna ainsi que les 
Malatesti à une forte amende. Mais bientôt elle se 
trouva tellement pressée qu'elle dut implorer le 
secours d'Antoine de Montefeltro, duc d'Urbin. 
Les Florentins cherchèrent à accommoder le dif- 
férend ; mais le duc d'Urbin, ayant lai>mème à 
adresser des réclamations à Florence, corn- 
roença par ôter la liberté à Gabrielli jusqu'à ce 
qa'on eût abandonné un château en litige entre 
eux. Florence regarda le procédé comme inju- 
rieux pour la république. Une puissante armée 
Tint porter le ravage sur les territoires de Gub- 
bio et de Calvi, et n'épargna point les posses- 
sions du comte de Montefeltro. Celui-ci se vit 
forcé alors de rendre le château et de remettre 
les choses dans Fétat où elles se trouvaient d'a- 
bord. Néanmoins, Françds continua de lutter 
jusqu'à ce qu'il fût nommé podestat de Bologne. 
Il obtint ensuite da pape le titre de sénateur ro- 
ndin, et pour son fils Jean une compagnie de 
cent lances. 

GABRIELLI ( Frédéric ), fils d'Antoine Ga- 
brielli, qui avait été podestà deCamerino, mort en 
1541. 11 fut page, puis condottiere di huomini 
(Tarme au service du duc Frédéric d'Urbin. Il se 
frouYs enveloppé dans les querelles de ce prince 
avec le saint- siège. se vit confisquer tous ses 
biens par Laurent de Médicis, à qui le pape 
Léon X venait de donner le duché d'Urbin, dont 
Frédéric avait été déclaré déchu. Voyant sa fidé- 
lité à ce prince si mal récompensée, il se retira 
dans sa villa de Baccaresca, où il mourut. 

«ABUBLLi ( Jules), mort le 12 mars 1579. 
Il s'occupa de philosophie et de travaux d'éru* 
dition. Il fut attaché pendant plusieurs années 
an senrice du cardinal de Mantoue, qu'il accom- 
pagna au concile de Trente en qualtté de secré- 
taire des lettres latines {segretario délie let" 
tere latine ). Il prononça au sein du concile 
Toraison funèbre de Ferdinand de Gonzague et 
prêcha devant cette assemblée le jour de l'Epi- 
phanie, n traduisit aussi en latin les traités de 
Piutarque, la Cyropédie et trois Homélies de 
Grégoire de Nazianze. 

L«s Gabrielu de Venise remontent aux Ga- 
i^ deGubbio ; les principaux membres furent : 

fiABBiELLi ( Tryphon)^ surnommé SocrtUe, 
Dé à Venise , vers 1470 , mort le 19 ou 20 octobre 
1549. Retiré sur son bien, aux environs de Pa • 
^oue, il s'occupa de la culture des sciences. On 
^^MiDialogo délia S/era:\&àBe, 1545;^ 
U) commentant sur la Divina Commedia, con- 
^é manuscrit. Il avait été Follet de la part 
oe son ami Bembo d'une institution ou gratifica- 
tH» annncUc, dont il n'eut pas le temps de jouir. 

«ABEiBLLi ( Jean-Marie ), né à Cittanii-Cas- 
*i le 12 janvier 1654, mort à Caprarola, le 
n septembre 171 1. Il n'est pas certain qu'il ap- 
partienne à l'une ou l'autre famille des Gabrielli, 
Entré dans lacongrégation des Feuillants, il pour- 



suivit avec ardeur ses études^ et se conduisit en 
tout d'une manière exemplaire. D'abord lecteur 
pour les novices, il s'éleva, de grade en grade, 
jusqu'à celui de général de l'ordre. Devenu 
prœses studiorum à la propagande, il entra 
en relations avec le célèbre Fabroni, qui le fit 
charger par le pape Innocent XII d'examiner les 
doctrines quiétistes de Fénelon. Le 14 novembre 
1699 il obtint] du même pontife le chapeau de 
cardinal. 

GABRIELLI (***), prélat hérétique, vivait 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. 
Il appartenait à la branche romaine des Gabrielli. 
On lui imputa les actions les plus noires , les 
plus étranges, par exemple d^avoir fait au démon 
des sacrifices de sang humain dans les réunions 
où il appelait ses amis, d'avoir immolé des en- 
fants et violé des femmes au pied des autels , en- 
fin, d'avoû* fait des maléfices à l'endroit du pape 
Innocent X, dont il aurait convoité la chaire. 
François Picchitelli, appelé aussi Cecco Faligna- 
me, avait été envoyé pour assassiner le marquis 
de Buffalo : l'émissaire fut saisi avant l'accom- 
plissement de son crime ; appliqué à la question, 
il dénonça ses complices, parmi lesquels se trou- 
vait Gabrielli, qui fut enfermé dans un couvent du 
mont Gassin et privé de ses revenus. Plus tard , 
il fut conduit an château de Pérouse, par ordre 
d'Innocent Xt. 

Jean MUuil , Storia. — Ench etGraber, jéllg. Eneyc, 
- Sismondl , ffUt. des Ré», ital, 

«A BRiBLLi (Jules), prélat romain, né à Rome, 
le 20 août 1748, mort en 1822. Évéque de SI- 
nigaglia et cardmal- prêtre de la création du 23 fé- 
vrier 1801, il remplaça, le 27 mars 1808, auprès 
de Pie YII le pro-secrétaire d'État Joseph Doria. 
Le jour de son entrée en fonctions, et à l'occasion 
de l'exil infligé à quatorze cardinaux par ordre 
de Napoléon T", il protesta en termes énergiques 
contre cette mesure. Il ne réclama pas moins 
auprès du général MioUis contre le désarme- 
ment de la garde noble, de celle du Capitole et 
des Suisses. Le 11 avril le cardinal prévint le 
chargé d'affaires de France, Lefebvre, de l'a- 
doption d'une cocarde nouvelle pour les troupes 
pontificales. Il protesta ensuite (20 avril ) contre 
l'emprisonnement du gouverneur de Rome, 
Cavalchini. A propos d'un acte attentatoire 
aux droits du pape, commis à Verni, Gabrielli 
éleva de nouvelles plaintes, A la suite de ces 
incessantes récriminations, Gabrielli (ht arrêté, 
par ordre de Napoléon, conduit à Sinigaglia, et 
ses papiers furent mis sous le scellé. Le 17 juin 
on le remplaça dans ses fonctions |)ar le cardinal 
Pacca. Après l'enlèvement du pape, Gabrielli 
vint en France, et fut exilé à Saumur. £n 1813 
il lui fut permis, ainsi qu'à quelques autres car- 
dinaux , de se rendre auprès du pape à Fontai- 
nebleau. Il retourna ensuite à Rome, où il allait 
être élu pape quand il mourut 
Thiers. HisL de ^Empire. 

GABRIELLI (Ange), littérateur italien, natif 
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à& Venise, vîTait au dix-septième siècle. Il se 
yona à la carrière ecdésiastiqae, et il obtint le 
titre d'abbé. On a de lui : Lettere di eompli- 
menti; Venise, 1625, in- lî; — Duellidi eom^ 
pHmenti; Paris, 1664, in-8"; — ■ Maria Ver» 
ginCy poemaeroico; — La Gelasia, favola; 
— L'Éloge du JR?f h, trad. de Titalien, dans les 
Mélanges de Vigneol-Marville, t. ID. 
Zeno. Memor, di ScriU^ Jf^enn, 

* GABRIELLI ( Camillo ), peintre de Tëcole 
florentine, né à Pise, ver^ 1670 , mort en 1730. 
Élève de Ciro Ferri , il introduisit le premier 
dans sa patrie le style de Pietro de Cortone. Quoi- 
({u'il ait mieux réussi esi général dans la pein- 
tnre à Thuile que dans la fresque , on estime 
avec raison le plafond qu'il a peint au palais 
Alliati de Pise. E, B— w. 

ijiDZt, Storia délia PMura. — Ticoxzi. OUitmario, -- 
Morrona, Pisa illurtrata. 

• GABRIELLI ('Lconardo), poète italien, né 
à Venise, vivait au milieu du seizième siècle. On 
manque de détails sur sa vie. A l'époque où les 
récits chevaleresques étaient en possession de la 
vogue, il publia, en 1550 , in-4°» une épopée inti- 
tulée : Nova Spugna d'amor e morte dei Pala- 
dini. Par une division assez singulière, le premier 
livre de ce poëme renferme trente-cinq chants , 
tandis que le second n'en contient que cinq; l'au- 
teur promettait un troisième livre „ qui n'a point 
paru , circonstance que la médiocrité des deux pre- 
miers ne permet pas de regretter. Ia Nova 
;S;7M<7na est devenue très-rare. 0. B. 

Quadrio, Storia d'ogni Poesia, IV, 6S6. — Melzl, Bi- 
bliographia dei Romami e dei poemi romanzescM 
d*ItaUa. p. 29». 

GABRIELLI ( Cataritia) , célèbre cantatrice 
italienne, née à Rome, le 12 novembre 1730, 
morte dans la même ville, en avril 179A. £Ue 
était fille d'un cuisinier dtt prince QabrielH. 
Douée par la nature d'une yoix admirable, un 
jour elle fiit entendue du prince , qui demanda 
quelle était ta jeune virtuose qui enchantait ses 
îardins. On lui répondit que c'étatt la fille de son 
cuisinier: S'è cosi, dit-il, il mio <;tiO€o deverrà 
presto un asino d*oro. Catarina avait alors 
quatorze ans ; elle était fort jolie, quoiqu'elle lou- 
chât un peu de l'œil droit; le prince se chargea 
de son éducation, et la confia aex soins d« Gcarcia 
dit Lo Spagnoletto, puis de Porpora. EHe fit de 
rapides progrès, et bient(yt on ne parla phis qoe 
de la coehetta di GaàrielH (la petite cuisinière 
de Gabrielli >. Le nom de son protectenr loi 
resta. Trois ans plus tard ( en 1747 ) , elle d^ 
buta au théâtre de Lacques comme j^rima donna 
dans la Sofonisba de Galuppi ; l'enthousiasme 
qu'elle fit naître alla jusqu'à la frénésie. « Sa vo- 
calisation, dit Fétis, était d'une facilité extraordi- 
naire et l'étendue de sa voix tenait du prodige. » 
Guadagni, qui tenait alors les soprani, fut ébranlé 
dans sa réputation. « Au lieu, ajoute Fétis, d'en 
concevoir de la jalousie , il donna des conseils à 
sa jeune rivale , et s'attacha à former son goût. 
Elle ne fut point ingrate, et devint, dit-on, éper- 



dûment amonreuae de son nouveau maître. » 
Après avoir paru avec un succès égal sur les 
principaux théâtres d'Italie, elle s'arrêta à Na- 
pies, et débuta dans la Didone de Jomelli. Le 
talent avec lequel elle chanta l'air Son regina 
e sono amante établit pour toujours sa re- 
nommée. Métastase, qui dirigent le théâtre de 
Vienne, ia fit ¥enhr en celte ville, et bienfêt l'em-* 
porew Françolc r" la ncmnna première canta- 
trice de la cour. Métastase perfectionna sa dé- 
clanati<m théâtrale, « et, dit eaeore Fétis, ne fut 
pas insensible à ses ebarmes v. Mais elle ne ré- 
pondit pas à Tamour du poète. Partagée entre sa 
prédilection pour les comédiens et le désir d'ac- 
quérir des richesses, qu'elle ne pouvait obtenir que 
de la libéralité des grands 8eigneurs,leUe trompait 
le& ms et les autres. Son inoenstance lui causa 
plus d'une scène lâcheuse. Klle quitta Vimne 
en 1765, et se lendit en Sidle, ôii elle excita le 
même enthousiasme et donna de nouv^les 
preuves de son caractère capricieux. A Paterme 
elle affecta, au théâtre at dans les concerts par- 
ticuliers, de chanter d'une façon fort négUgeate. 
Le vice-roi, après avoir épuisé tons les moyens 
de iconeiliation, crat devoir la faire conduire ea 
prison. « U me fera crier, s'écria-t-dle, mais 
chanter jamais. » Aussitôt incarcérée» elle re- 
trouva sa voiXy et charma ses compagnons de 
captivité par des chants délicieux et presque 
continuels. £Ue distribua de nombreux secours , 
et fit éfaurgir les prisonniers pour dettes. Au 
bout de denze jours, elle fut rendue à la liberté. 
Le peuple l'aecompagna en triomphe jusqu'à sa 
demeure^ Peu aparès (1767), la Gabrielli se reikdit 
à Parme, où Finfànt don Ferdinand devint éper- 
dlnonenVépris d'elle. Elle se laissa attendrir par 
les largesses du prince, mais ne voulut pas plier 
devant sa jalousie. Dans des scènes violentes, 
elle alla jusqu'à l'appeler gêbbo inaledetto ( mau* 
4it bossu ) ! Il l'enferma siotts clef. Elle s'évada 
par une fenêtre, franehit des murs, et d'un seul 
bond se sauva en Russie, où Catlusrine II l'ac- 
eueîHit favorahlemeikt; mais quand il s'agit de 
la question des honoraires, la cantivtrice demanda 
cinq mille ducats. « Cinq mille ducats, s'écria 
Pimpératrice, mais je ne paye sur ce pied là aucun 
de mes fel(KmaréchattYt ~ £h hiea. Votre 
Majesté n'a qu'à faire ehanler ses f^-finaré- 
ehauxl » Cette audacieuse réponse plut à la eza- 
riiie, qui aec<H'da les cinq mille ducats. £n 1777 
la Gabrielli quitta ^a Russie , passa à Londres, 
et se rendit à Venise, où elle ajouta encore à sa 
réputation, malgré son âge ( quarante^ept ans >. 
En 1780 elle était à Milan, et vit pour la prenûère 
fois sa réputation balancée par celle de Marehesi. 
L'année suivante elle se retira à Rome, avec sa 
sœur ainée, Anna, qui L'avait suivie partout comme 
seconda donna. Quoique capricieuse et légère, la 
Gabridli était bonne et faisait beaucoup d^au- 
mènes. Sa conversation était spirituelle et ori* 
ginale. Elle mourut d'un rhume négligé. 
Fétis, Biographie universelle det Musiciens, 
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la Gaèri^^Uma, eantalriee itaiieuie, née à Fer-* 
rare, ea 1755, morte à VeiÛM, eo 1795. £Ue 
«Btra ea 1770 au eoii8«rvaloira de roapeda- 
ietto à Veniae. Cette é»le ^1 alora dirige par 
Sacchini, qai oonMcra tooa aes aoivs à rédnea- 
tioa EDusieate de iâ Gabriellina. £b 1774 elle 
débuta an théâtre Saii*Saiiiuele» en qualité de 
seconda deaaa; elle eut m teillaDt aucoèa, et 
prit bientôt lea rôlea de f»-ma dmna b^fftk, 
£Ue parttt à Flofeoce en 1778, et à Kaplea ea 
1782. En 1786 elle était à Londres, y iiMto y^vfn 
siearfl années et retint à Turin. I^eu «prèa elle 
se retirai Veniae» eu elle termina sa carrîèra» 
dans une brillante aiaanee. Cette eantatriee était 
eieeUente muaieienne; eUe poaaédait vm \^ 
jolie Toix de aoimine; ion cbani était pur, mai» 
manquail d'expreaaien* 911e était fpriiofie, ^ eut 
beaucoup d^t^enturea gulantei, qw ne nmaicwt 
paaà sa fjortone. 
FéUt, fiioorq§àttu»l9mneUê eu Mut^M». 

*GA«miBi«i«Q (Onojri^)^ dit Onç/rUn d^ 
Messine, peintre de Vécole n^^Utaine, né k Mea- 
sine, en 1616 , mort en 1706. Apr^ avoir, d^ns sa 
patrie, passé ^ années dana Tateliçr d'AntoniQ 
Ricci, dit Baràa iMnga^ U vint à J^qi^ oji il étu- 
dia sons le Poussin et sous Pietro de Cortone. 
n babitn emmite Venise pendant neql aju, av^ 
le Maroli » comme lui Messinois et élève de BarU 
Longa. Cette amitié lui fut fatale , car il em- 
prunta 9fi Maroli un coloris faux , dont il ne 
put jamais se défaire entièremeut. Heureusement, 
là se borna Timitation, Il sut se créer un style 
original, plein de suavité et de grâce; il eiicella 
surtout à rendre les accessoires , les rubans, les 
dentelles, les pierres précieuses, etc. De retour 
à Messine» il avait acquis une réputation méritée; 
mais il se trouva mêlé aux troubles politiques 
qui agitèrent la Si<ûle en 1674 et 1676, et fut 
obligé de s'expatrier, 11 parait avoir passé le 
reste de sa vie dans la Lombardje , où U a laissé 
de nombreux portraits et de jolis tableaux de 
chevalet. E. B— n. 

Stacker!, MemorU de* Plttori Ulessinesi. — Unzi, 
Aorki detta Pittura. - Tliïoizl, DiwUmario. — Stret, 
Mctiramiire kiitoriçw diê JVMmi. 

«ABRillI, dtt «lEaZl et LAVRBNTIO ( iVkO* 

Iw). Yoye^ Kibsu. 

«AB»(NO (Augustin)^ fanatique MaUen, né 
k Breacia, vivait dans la «Monde moitié du dix^ 
eeptitene «Me. Il fot ehef d'une secte de te»* 
tiqoea appeiéa lea Cik6tfaiier5 cfe VApocalypst; 
lui^nAme sa faisait qualifiet de prim^ du Piomt- 
brê sêptenawû et mçnarqm de la SainU'Trï* 
nité. il annonça qu'il sa proposait de défendre 
l*Église eatliûtique contre l'Ante-Christ, dont, se- 
lon lui, le règne approchait. Il donna pour in« 
n^es an aectairea sons ses ordres en sabre 
st m bAlon de commandement en sautoir, une 
étoile rayonnante et les noms des trois anges 
Gabriel, IficheL et Baphael. Ils portaient eea in- 
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signes sur leurs habits et leurs manteaux. Leur 
nombre s'accrut jusqu'à quatre-vingts ; la plupart 
étaient des artisans , qui travaillaient l'épée au 
côté. Le jour de$ Bameaux de Tan 1694, pen- 
dant qu'on chantait l'antienne : Qui est ce roi de 
gloire? Gabriao se précipita l'épée k la main sur 
les ecclésiastiques en répondant que c'était lui. 
U fut alors enfermé, comme fou. Un certain nom- 
bre de ses prosélytes furent arrêtés sur les ré* 
vélations de l'un d'eux; le reste se dispersa. 

ChauaoB et Detaamne . Ne^» Dtck hm* i éd. 1810 ). 

* «ABROif ( G!t«tl/(i«m«), peintre néerlandais, 
né à Anvers, en 1625. On a sur lui peu de dé- 
tails biographiques ; seulement on sait qu'il vi- 
sita ritaîtie,iet qu'après un assez long séjour à 
JBome U revint à Anvers, où il mourut. Ses cen- 
vMt août eatimées. Il peignit a^eo un rare na- 
Inrei Itt ftwla, lea fleurs , les vaseg d'or et d'ar- 

DMewBiM , f*àm 4u PH9tm fiammOi et hoilui^ 
40it, ete, - Enab el Gfiibet« AUe. Enegc. 

^«avuibio (/eait-411/olne), érudit itaUen, 
vivait dana la première moitié du dix-septième 
mècle. On a de lui : De Vita et Rébus gestis 
JPié F; Rome» 1605, infol. 

^AWT {Mêm-JkipHs$e}f miasiennatre fran^ 
à IMpoque de Louis XIV. U entra dans Tordre 
de l'Observance de Lâches , dont U devint supé-^ 
rieur, et api'èa aivoir été prêcher la foi aux nègjres 
delà cote d'Afrique (1), U publia une Eelation 
de la Nigritie, contenant ume exofite descrip- 
tîim dfi H» ro^mne^t avec la dëcoimerte de 
la rivière du Sénégal ; Paris, 1669, in^l^ Ce 
volume, accompagné d'une «arte, est curieux 
et mérite d'être reisberché; il eat d'ailleurs resté 

G. B. 



OAcé. Foy. Matignon. 

eacBn. Voy. Bigne (De u). 

; «AGHAAT ( Louis - PtospcT }, archiviste 
français, natdralisé belge, né à Paris, en 1601. 
M. Gacltart était déjà connu par la publication 
d'un grand nombre de textes inédits et avait 
rendu de véritablea aervices aux sciences histo- 
riques en Belgique, lorsqu'il se fit naturaliser 
dai^s ce paya, en 1831. Le roi Lébpold l'appela 
la mAma année A la direction générale des ar- 
ehlvea de la Belgique. B eat en outre membre 
de la commission royale d'histoire et de l'Aca- 
démie royaledea Seienees, Lettres et Beaux-Arts 
da Belgique, ohevalier de la Légion d'Honneor 
et de l'ofdra royal de Léopoid. Chargé à diverses 
époques d'explorer les archives de plusieurs 
paya de l'Europe, afin d'y recneilir tout ce qqi 
lui paraîtrait de nature à intéresser la Beljt^fue, 
M. Gachart s'est acquitté de ces missiens avec 
sneoès. On a pu, grâce A ses inve&tigati<Mki la* 
faorieusea, éclaircir plasienrs pointa des ptan 



(1) u partit de Paris le 11 man 168S, s'embarqua ao 
Hftfre, «1 dMeendlt M| SanégMobte le i joie anlvant 



119 GACHART 

importants de rhistoiiti de la domination des 
Espagnols dans les Pays-Bas. Les archives de 
Simancas ( Espagne ), que M. Gachart a explo- 
rées en dernier lieu, lui mit fourni beaucoup de 
renseignements utiles : c'est ainsi qu'on a pu 
acquérir la preuve que ni la cour de Rome ni 
celle de Hadrid n'avaient connu à l'avance ni 
le plan ni même le projet de la Saint-Barthélémy, 
mais qu'en revanche le farouche Philippe II 
avait plus tard proposé au duc d'Albe une 
mesure semblable contre ses fidèles Kujets des 
pays de par deçà. On doit à M. Gachart Ana- 
lectes belgiques; Paris, 1830, m-8°; — IS'otice 
sur le dépôt des archives de la Belgique; 
1831, in-8**; — Collection de documents iné" 
dits concernant V histoire de la Belgique; 
Bruxdles, 1834-1836, 3 vol. in-S»; — Docu- 
ments inédits concernant les troubles de la 
Belgique sous Vempereur Charles VI; 1837- 
1839, 2 vol. in-12 ; — Documents sur la révo» 
lution de 1790; 1838,2 vol. in-8»; — Corres- 
pondance de Guillaume le Taciturne, prince 
d^ Orange; Bruxelles, 1847-1861, 3 vol. in-8*. 
Jean-Paul Faber. 

Alonitew belge de 1840 à 1880. - Catalùgue de la bi- 
bHotkétvede rjteadémierùgaiede Belgique; Bruxelles, 
1880, ia-8*. — SuUetim de la CommiMion d'MtUare de 
la Belgique, tome XIV et suivanU, In-S», 184« à 1861. — 
Biographie générale des Belges. - Louandre et Bonr- 
quelot. iM LUtératnre eantemporaine, 

6AGHBS , Camille qui a marqué dans l^his- 
toire du protestantisme français. Les membres 
les plus connus sont : 

GACHES ( Pierre ), né à Castres, vers 1523 et 
mort dans cette ville, le 29 décembre 1595. Un 
des premiers à Castres , il embrassa le protes- 
tantisme. Son exemple trouva de nombreux 
imitateurs. En 1560 on fit venir de Genève un 
ministre, Geoffroy Brun ; Gâches l'accueillit dans 
sa maison , où pendant un mois le culte réformé 
fut célébré dandestmement. Depuis, il fut pres- 
que toujours à la tête du parti protestant dans 
sa ville natale et dans les environs. Ses core- 
ligionnaires s'étant emparés de l'administration 
de la ville, en 1563, le nommèrent consul. Pen- 
dant la peste qui ^ata bientôt à Castres , il fit 
preuve du plus grand dévouement. Resté à son 
poste , tandis qu'un de ses collègues et la plu- 
part des habitants considérables avaient pris la 
fuite , il prodigua ses soins aux pauvres et aux 
malades , et soutint le courage de ki population. 
Nommé consul à plusieurs reprises, il travailla 
d'une manière très-active à la prospérité de son 
pays natal. On lui doit la oonstroction d'un 
temple, et en 1576 l'établissement d'un collège 
qui resta pendant longtemps entre les mains des 
protestants. 

GACHES ( Jacques), fils du précédent, né à 
Castres, le 14 janvier 1558, mort dans cette 
vHIe, le 14 novembre 1612. 11 exerça la profes- 
sion d'avocat auprès de la Chambre de l'Édit. 
En 1596 et en 1604 il fut consul de sa ville na- 
tale. Il est surtout connu par des Mémoires, 
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restés jusqu'à présent manuscrits » dans lesquels 
il consigna avec des détails presque minutieux 
les événements qui se passèrent de 1555 à 1610 
dans le pays castrin. Les auteurs de V Histoire 
générale du Languedoc les ont cités fort sou- 
vent et en ont rapporté qudques extraits. Le 
manuscrit dont ils se servirent appartenait au 
marquis d'Aubois. Il parait qu'il en existe d'au- 
tres copies. Quoique Jacques Gâches eût pris 
une part active aux agitations de son époque , il 
a su conserver dans ses mémoires une rare 
impartialité. 

GACHES ( Raymond), petit-fils du précédiMit, 
écrivain et prédicateur français , né à Castres, 
vers 1615, et mort à Paris, pu décembre 1668. 
Nommé en 1649 pasteur dans sa ville natale, il 
se fit la réputation d'un orateur distingué, et 
en 1654 il lut appelé à Paris pour desservir l'é- 
glise protestante de Charenton. Pendant sou sé- 
jour à Castres , il concourut à la fondation d'une 
académie dont l'existence fut courte, mais non 
sans honneur, et qui compta parmi ses premiers 
membres PeUsson, Ranchm, Pierre Borel, 
Louis de Jaussaud. On a de Raymond Gâches : 
Le Consolateur promis aux apôtres , sermon 
sur Jean XVI, 7; Charenton, 1654 et 1655, 
in-8°; — Le Triomphe de V Évangile, sermon 
sur 2 Corinth. Il; ibid., 1654 et 1655, in-S®; 
— Jésus dans Vagonie , ou sennon sur les pa- 
roles du ch. XXVI de VÉvang, selon saint Mat- 
thieu, vers, 37 et 38, prononcé à Charenton le 
dimanche de Pâques 5 at;ri/ 1654; Castres, 
1654 , in-8*'; — Actions de grâces pour la pu- 
blication de la paix entre V Angleterre et les 
Provinces-Unies, sermon sur lePs. CXXIl^ 
6 ; Charenton, 1654, in-8''; — V Athéisme con^ 
fondu, sermon sur les paroles du Ps, LUI, 
2 : « L'insensé dit en son cœur : Il n'y a point 
de Dieu; » ibid., 1655, in-8*'; — Le Fondement 
de Vespérance du chrétien , sermon sur Rom.^ 
V. 5 ; ibid., 1655, in-8*»; — Sermon sur 2 Pier., 
1, 12-15; ibid., 1655, in-8"; — Sermon sur Jé- 
rémie, III, 22; ibid., 1658, in-8*; — Discours 
sur les songes divins; ibid., 1659, in-8^; — La 
Paix promise à la piété , sermon sur le />«. 
LXXXV, 9, prononcé à Charenton, le i«r Jour 
de may 1659, avec une prière au sujet de la 
paix générale entre les couronnes de France 
et d'Espagne ;Cd£,tres, 1659, in-8^ Ces ser- 
mons ont été imprimés à la fois à Charenton 
et à Castres. La plupart d'entre eux ont été 
réunis avec quelques autres du même auteur 
sous ce titre : Seize Sermons sur dijférents 
sujets; Genève, 1660, in-S". Le 16* sermon a 
une pagination particulière, et est suivi d'un ser- 
mon de Charl. Drelincourt. Michel Nicolas. 

Maffl. Nayral, Biographie Coitraite. — MM. Baag , 
la France protestante, 

* GACHIG ( Jean ;, philosophe arménien, vivait 
au treizième siècle* De même que plusieurs de 
ses compatriotes de la même époque, il se livra 
à l'étude des doctiines d'Arisfbte, et il écrivit 
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des commentaires sur les Catégories et sur les 
livres De Interpretatione, On manque d'ailleurs 
de détails sur son compte. G. B. 

Neomaan, Gesekiçhte der jirmên. lÀtter,,p. tu. 

* GACIAHD1 (Pau/-iVcr/i6), antiquaire italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Dissertasione sopra una 
statuetta di Mercurio^ net gabinetto del 
sig. marchese diLhospital^ ambasdatore di 
Sm Maestà Ckristianiss, nella carte di A'a- 
po/t;Naples, 1746, in*4*. 

kûdmg, Sappl. h Jôclier. Altg, (!ei^f.exllu 

* GACKBNHOLK (Alexandre - Christian)^ 
chirnrgien et physicien allemand, mort en 1717. 
Il professa Tanatomie et la chirurgie à Helm- 
staidt. Il légua à Tacadémie de cette Yille 1,000 
rixtlialers pour la fondation d'un jardin bota- 
nique. On a de lui : Delieiœ Physicx ; — Dispur 
tatio de Machina Corporis humani, per nul- 
lam artem humanam imitanda; — De Mebus 
Medicis in S. Scriptura ùccurrentibus. 

Uankcl, Nachr. 

GACON ( Fran(rot5 ),poëte satirique français^ 
naquit à Lyon, d'un marchand de cette \illc, 
en 166? , et mourut à Bâillon , près Beaumont- 
sui-Oise,le 15 novembre 1726. Sa vie n'est 
que Irop connue par ses ouvres. Malgré son 
talent, qu'on ne peut nier, mais dont il fit le 
plu» détestable usage, son nom, profondé- 
ment oublié de ta majorité des littérateui«s , est 
resté encore aujourd'hui décrié près de ceux 
qui le connaissent. Gacon était entré d'abord 
dans la congrégation de l'Oratoire, d'où il sortit 
bientôt, afm de pouvoir s'abandonner sans con- 
trainte à son penchant pour les vers et surtout 
à ce goiH inné pour la satire , qui le mêla à la 
i)iupai1 des querelles littéraires de son temps. 
Le métier de satirique est quelquefois dange- 
reux : Gacon réprouva à ses dépens, car son 
Poète sans fard lui valut un emprisonnement 
deplusieursraois,et sans doute aussi quelques 
coups de bâton, sort que les offensés réservaient 
fort souvent alors aux gens de lettres dont la 
pluinc était trop liardic, et que, du reste, il se 
prédit fréquemment à lui-même, dans ses pro- 
pres vers. Par une tactique audacieu.se, voulant 
arriver le plus vite possible à ce bruit que les 
débutants prennent volontiers pour la gloire, H 
n'imagina rien de mieux que de s'attaquer aux 
noms les plus illustres de la littératuro, à Boi- 
ieau, à Bossuet, à Fontenelle, à La Motte, à 
Dufresny, à J.-B. Rousseau, qui sont mêl63, 
dans ses continuelles agressions, aux noms les 
plus obscurs et les plus insignifiants. Beaucoup 
d'entre eux dédaignèrent de lui répondre, parce 
<iue, suivant le mot do La Motte, « on n'a rien 
^ Wer avec ceux qui n'ont rien à perdre ». 
Mais J..B. Rousseau , moins patient ou plus ha- 
bitué à ces sortes de luttes, le piqua mortelle- 
ment avec quelques-unes de ces cruelles épi- 
grammes qu'il savait si lùen aiguiser; il est vrai 
que Gacon avait méntê pis encore par son igno- 



\ ble et violent libelle intitulé : VAnti- Rousseau. 
Pradon, lui aussi , accepta le comliat, et il y eut 
entre ces deux poètes une guerre d^épigrammes 
où ils se traitèrent fort rudement et ne s'épar- 
gnèrent point les injures. 

Gacon avait atteint en p<irtie son but : il avait 
fait du bruit. Il eut môme une certaine renommée, 
qu'il mérita par la verve et l'esprit moixlant de 
quelques épigrammes, par la , couleur piquante 
de quelques satires, bien qu'en général son 
style soit lâche, lourd et dilTus. Il avait écrit 
contre un grand nombre de membres de l'Aca- 
démie Française, ce qui ne l'empêcha pas d'y rem- 
porter, en 1717, le prix de poésie, dont le sujet 
était : Louis le Grand perdant ses en- 
fants (1). Il est vrai que les académiciens fu- 
rent si honteux d'avoir décerné le prix à des 
strophes aussi plates et à un homme aussi mé- 
prisé, qu'ils s'empressèrent de le lui faire re- 
mettre, pour s'éviter la honte d'une cérémonie 
solennelie et d'un discours de remerciement de 
sa |)art. Cette petite mésaventure donna lieu 
sur le moment à une volée de diansons et d'épi- 
grammes contre l'illustre corps. — On a prétendu 
que Gacon s'était vendu à Regnard , qui l'aurait 
employé maintes fois à mettre en vers des pas- 
sages de ses pièces, surtout quand il était pressé, 
travail auquel l'extrême facilité de celui-ci le 
rendait fort propre ; on ajoute même qu'il se ser- 
vait de lui comme d'un prête-nom, pour lancer 
contre ses ennemis des attaques dont il ne vou- 
lait pas prendre la responsabilité, — comme d'un 
bravo littéraire, qui pouvait tout oser sans se 
çoroprometti*e, et qui était protégé par le mépris 
même qu'on avait pour lui. — Vers la fin de sa 
vie, Gacon, las peut-être du métier qu'il faisait, 
reprit l'habit ec4?.lésiastique, et obtint d'être 
nommé au prieuré de Bâillon, près l'abbaye de 
Royaumont , où il vécut retiré jusqu'à sa moil. 
Ses princi{)ales onivrcs sont : le Poète sans 
fard, ou discours satiriques sur toutes sortes 
de sujets; 2 vol. in- 12, 169G; — Traduction 
d'Anacréon^ en vers , 2 vol. in- 1 2, 1712: cruvre 
qui obtint alors quelques éloges ; cette traduc- 
tion est accompagnée d*un étrange commentaire, 
tissu de préten«iues anecdotes sur le lyrique 
grec , où Tauteur n'a d'autre but que de lancer 
lie nouveaux traits sur ses ennemis ; — VAnti* 
Rousseau; 1712, in-12 : gros recueil d'injures, 
rondeaux, réflexions satiriques, où la violence 
atteint ses dernières limites; — V Homère 
vengé; in-12, 171.') : ouvrage dirigé contre La 
Motte, à propos de la seconde querelle des 
anciens et des modernes, mélange bizarre et 
ridicule de prose et de vers , de sérieux et de 

(1) A partir de cette année I7t7» Jufqa'en 17M, tous 
les suJeU de poésie proposés p&r l'AcaUénr.ic <l'aprâs la 
fondation de M. de Clcrmont-Tonnerre, évéque deMoyon, 
roulèrent exclusivement sur Louis le Grand, ses vertos, 
son génie, la gloire de son règne , et souvent avec on 
accent de flatterie d'un oianvais goût ineroyabie. Ainsi 
les trois snlets qui suivirent Immédiatement eelui-d ta- 
rent: //mis ie Grand accordant des grâces. — Louis le 
Crattd gardant un secret, - J)ccencc de Jjouiê le Grané, 



138 



GâGON 



124 



comique, amu oonAis de rondeaux» «onneta, 
épigrammes, contes, fobles, satires, allégo* 
ries , etc., plein de nombreuses et violentes in-» 
suites. L'abbé de Pons eut la fiiiblesse , pour ne 
pas dire plus, d'adresser «u chancelier Voisin 
une dénonciation en forme de cet ouvrage (^e»*c. 
de mai 17 J 5 ). Le magistrat n'y fit pas attention | 
mais Gacon dut écrire, dans un avertlBsement 
lyouté à son livre, une espèce d'amende hon^ 
rable fort humble de ses ii^jures. Il avait promit 
une seconde partie, qu'il ne publia pas, et mèm^ 
pour trouver l'écoulemenf de son libeiie , il ftit 
l'éduit, quelques années après, à offrir d'en don* 
ner un exemplaire aux souscripteurs de ses a«i* 
très ouvrages, maigre appât et peu propre à 
séduire; — Les Fables de La Motte traduites 
en vers français au café du Parnasse; in-e*; 
titre assez piquant, petit ll^re qtU est un de 
ses meilleurs, quoique toujours grossier. Il f»* 
vint, on le voit plusieurs fois» à l'assaut contre La 
Motte, qu'il alla même jusqu'à menacer on jour 
de publier une réponse contre son silence; -^ 
Journal satitHiftie intercepté^ wt Apolùgie de 
Voltaire et de La Moite t 1719, înit; -^ «m* 
hlèmes ou Devises chrétiennes; 1714 et 1718» 
in-12; — Le Secrétaire du Parnasse; 1723, 
in-8** ; — Deux cents inscriptions pour les 
gravures de Du Rocher;--- plusieurs Brevets 
de la Calotte ; dans les Mém, pour servir ù 
Vhistoire de la Calotte; 1762, 4 vol. in-lî. 
Victor FotJBireL. 
Goujet, Bibl. /V., t. IV. - mcftron. Mtm.^ t. XXXVIIt- 

GACON ( Marie- Armande-Jeânneif veuve 
d'HuMiÈRES, dame Dufocr de Saint-Patuos, née), 
romancière et économiste française , née à Paris, 
en 1753, morte dans la même vlUe, vers 1835. 
Appartenant à une famille riche, elle ftit élevée 
au couvent. Elle épousa un propriétaire de pro* 
vince, M. d'flumtère!;, et pailagea son temps 
entre la littérature, l'économie domestique et 
raRrononilc. tlle devint très-saVante dans cette 
dernière science , et s'élant liée avec le célèbre 
Sonnini, elle fonda avec lui la Hibtiothètfue 
Agronomique^ dont plus tard elle tontinua seule 
la publication. Devenue veuve, M*"" d*ifumières 
remplit quelque temps les fonctions de lectrice 
à la cour de Louis XVI. A la suite d'une polé- 
mique ardente, une \ive et sincère affection 
l'unit à Picrrc-Syh-ain Maréchal , et, suivant les 
conseils de l'auteur du Voyagé de Ptjtfiogoreeiâvi 
Lucrèce fi'ançais , elle composa un certain nom- 
bre de romans philosophiques, qui sont oubliés 
aujourd'hui, mais qui eurent plusieurs éditions; 
L'attachement qu'elle témoigna à Sylvain Mai'é* 
chai , dont elle composa V Éloge historique et 
consola les derniers jours (janvier 1803), lui 
attira les critiques de l'abbé Feletz et de plusieurs 
autres aristarques de l'époque. M*"* d'Ôumière^ 
épousa en secondes noces un jurisconsulte dis- 
tingué, M. Julien-Michel Dufour de Saînt-Palhus, 
qui lui survécut. Elle consacra depuis lors ses 
loisirs à la publication de nombreux ouvrages d'é- 



eotiomie domestique d'une utilité ittcoate^ble. 
Eue était membre de l'Athénée dw Art&et de plu- 
sieurs sociétés savantes et d'agrienltare, anxquel* 
les elle a foutni de nombreni et intéressants 
mémoim. Outre ces mémoires, «n a d'elle : 
Le Préjugé v^Ancu , ou lettres de Madmine la 
ctmti^se de *** et de Madame de ***, réfu- 
giée en AmgUterre; Paris, 1787, 2 vol. iii-12 ; 
1603, 2 vnl. iB*18; — Les Dangers de la Co- 
quetterie ; Paris , 1787 et 1788, 2 vol» iii*12 ; -^ 
L* Homme errant, fixé par la raisons Pans» 
1787, in-S*'. M"* Briquet prétend que œt ou- 
vrage fut composé en «ociétîé d'un officSo* fran- 
çais, qu'elle ne noonne poînt; — eeerçeana, 
OH la vertu persécutée et triompiumtef 
iM.) an Ti (1798), 2 vol. iia-it; ^ La Femme 
grenadier ^ anecdote fhmçaise «t historique; 
an IX (1801 ), iu-12 : c'eit une onntrepartie 
de la Pemme ébàé (Pute, an vm (1800), ii^il 
«t in-18) de Sylvain. M»éehai; '— Contre le 
projet de M de S*** M***y poiiant défense 
d'apprendre à lii-e aux femmes, par une femme 
pHneêe pifuê point d'être fmime de lettres ; 
Paris, au tx (l8ei), la*8*' c «fe^ une réponse 
pMne d'eKprit et de Ibrce à la piquante brochure 
que Sylvain MâatSdiai fN&lia à Paris, an ix 
(1801), in-8'';-- Mélieerte et Zirphile, roman 
liistorique et moral, suivi des Sœurs rivales; 
Paris, aa x (1802)^ 2 vol. in-12 ; -^ £e Voyage 
de plusieurs étnigrés^ et leur retour en Fran- 
ce; Paris, an x (1802), a vol. in-t2; -—Recueil 
preiique d'Économie rurale et domestique; 
ibid^, I80S, 1804 et 1806, in*12; -. Manuel de 
Ut Ménagère à la ville et à la campagne , et 
de la femme de basse-cour ;[bià., 1805, 2 vol. 
in-12 ; — Delà Nécessité de V Instruction pour 
les Femmes; ibid., 1805, in-12; — £«£ Dan^ 
gers de la Prévention^ roman anecdotiqne; 
ibid., 1805, 2 vol. in-12; — Moyens de conser- 
ver la santé des habitants des campagnes et 
de les préserver des maladies dans letirs 
maisons et leurs champs; il)id., *1806, in- 12 ; 
^Correspondance inédite de Mons,deChâ- 
teauroux avec le duc de Richelieu^ le mar- 
quis de Belle- Isle, etc., précédée d'une Notice 
historique sur cette dame; ibid., 1806, 2 vol. 
in- 12. L'authenticité de cette Corresponc/ance a 
été mise en doute, vu l'emploi de certains mots 
inusités à l'époque où ces lettres auraient été 
écrites ; — La Cour de Catherine de Médicis , 
de Charles IX, de Henri III et de Henri IV; 
ibid.i 1807, 2 vol. in-S**; ~- Mémoires et Anec- 
dotes secrètes^ galantes, historiques et iné- 
dites sur mesdames de La Vallière, Montes- 
pan, de Fontanges, de Maintenon, etc.; ibid., 
1807, 2 vol. in-8**, avec portraits ; — Correspon- 
dance de plusiettrs personnages illustres de 
la cour de Louis XV, depuis les années 1745, 
iusques et y comptas 1774; iWd., 1808, 3 vol! 
in-1 2. De l'aveu de l'auteur, ces correspondances 
ne sont que le résumé des anecdotes qu'elle 
avait recueillies durant son séjour à la cour. 
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Dictionnaire rural raisonné , dédié à Cam- 
baoérès; ibid., 1808, 2 vol. m-»^ ; -^ Pièces 
inédites sur les règnes de Louis XIV, Louis XV 
tt Louis XVi; feld., 1809» * Vol. in-8«5 — 
Les Voyageais tn Persei Paris l^Ot* ^ ^* 
iii-12; -^ VHéroUne moldave; ibid., 1818, 
3 vol. iii*l2; -^ MWfl.uei dn HolbUants de ia 
Campagne et de la bonne fermière; ibid., 
1825, in-8" ; — MÊanuei du Pâtissier et de 
la Pâtissière, à tusage de la ville et de la 
campagne; ibid., 1825, in>8*' ; réimprimé dans 
la eolIeetioiMtes Manuels Roret ; — Manuels du 
Parfumeur; du Savonnier; de iuparftHte Mé- 
nagère ; danslarodoie eollectioii. -^ Mn« Gacon- 
Duf^âfounii à la Bièliothèquè Pht/sicoécono- 
ffliçtie plusieurs mémoires sarTéconomie rurale 
et domestique. ATecStéph. Robinet, elle a doncé 
deux nouvelles éditions, revues et augmentées du 
Dictionnaire des Ménages , ou recueil de re- 
cettes et d^instruatUms pemr Véeonmnie do- 
mestique f par le docteur Arm.-Et.-Maur» Havet 
et LandB) ; Paris, 1822 et 1826, in>8<*. Elle a 
édité aussi routra^e de Sylvain Maréchal t De la 
Vertu, précédé d'une Notice sur Fauteur et de 
son Éloge histofique , suivi dn Livre de tous 
les Oges ; fHd., 1807, tn^^* fig. A. J. 

Pencbet, daoa !• MmtUêur wnâxmrml, vt vendéoiUIre, 
an xin, n** 17, et n (rucUdor même anate. d9 8C!. — 
Galerie historique des Contemporains. — Arnault , 
Jay, ele.. Biographie ttouvetle des Contemporains. 

* CAD , prophète israélite , vivait en Tan du 
monde 3018. Ce fut lui que Dieu chargea d'an- 
noncer à David quil avait encouni la colère cé- 
leste pour avoir fait le dénombrament do peuple, 
et qoîl eOt à opter entre ces trois châtiments, la 
gnerre , la peste , la famine. Gad écrivit Thistoire 
du règne de David. 

U Ht. dM Kois, 
'«ADAftlfEott «ADAI«ltll {TkomaS OE ), 

seigneur db Beauregard, en Lyonnais, linancier 
français , vivait dans la première moitié du sei- 
zième siècle. Ce personnage , issu d*dne famille 
florentine, fint s^tablir à Lyon vers la fin du 
quinzième siècle, et y acquit , par ses heureuses 
spéculations de banque et de commerce , une 
immense fortune. On dit encore proverbiale- 
ment à Lyon : Riche comme Gadagne, et Ra- 
belais (1) ne dédaigna pas de f^ire mention des 
escus de Gadaigne, Enfin, on lit dans une lettre 
écrite par Marguerite d*Attgon9ème au connétable 
de Montmorency, le 2? juin 1537 : « Gadaigne 
« veult avoir la ferme du sel , et preste une 
« grosse somme d^argent an roy. » 

Ce financier acheta la baronnie de Lunel, 
les terres de Saint-^Gahnier et de Saint-Hoyan 
en Fores; celles de Gaillardes, de Saint-Vic- 
tor, etc. On prétend quil fit un noble usage 
de ses richesses et sfgnala par de nombreux 
actes de bienfaisance et de piété ainsi que par 
des fondations charitables, parmi lesquelles un 
hôpital pour les pestiférés. 

U) Kouv. prol. da llv. IV. 



6ADA6N ft (IBuillaum^ de), fils du précédent^ 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle, 
li Ait seigneur de Bothéon , baron de Verdun, etc. 
Sénéchal de Lyon depuis le milieu du seizième 
siècle , il joignait à cette qualité celle de iieute- 
Bunt général du Lyonnais , Forez et Beaiqolais , 
quand, en 1589, les Lyonnais embrassèient le 
parti de la Ligue. Il se battit pour la cause royale, 
et contribua beaucoup , par les intelligences qu'il 
avait ménagées dans la ville, à la soumettre à 
Henri tV. Son fils unique fut tué en 1594 , datts 
les armées du Béarnais , et lui-même mourut en 
1600, victime du cèle qu'il avait déployé à prépa- 
rer une gracieuse réception à son souverain, lors 
de la célébration des nooes de Marie de Médicis. 

«AiiA«HB (GîOnelle de), fille du précédent! 
morte en 1636. Elle épousa Jacques Mitte de 
Cbevrièras-Mfulans, et fonda tix>is maisons reli- 
gieuses. 

On trouve au chapitre 7 du livre II de la 
Confession de Saneg, uh abbé nn Gadaigne, 
« qui ne montrait que le blanc des yeux pendant 
que M. de Pibrac haranguait les députés hugue- 
nots». -* Puis, dans les Mémoires de Montglat, 
année 1664, un Gadacne, lieutenant général, 
chargé pur le duc de Beaufortde défendre Glg^. 
— Une dame de Gadaqne, comtesse de VerooN 
et de BoTHéoN, qui épousa» en 1704, M. d'Hos- 
tun, frère atné du comte de Tallard , et se re- 
maria en 1710, au marquis de Pons. ~ Enfin, 
un M. DE Galien , prenant le titre de comte de 
Gadagvb, du nom de sa mère, et feisant ériger en 
1669 , par le pape Clément IX , sa terre de Châ- 
teauneuf (comtat Venaisa») en duché, sous le 
nom de Gadagne. ►•> ,*. > 

Le 1'. Anselme, tfiie. çénéalo9tque. » Aubeys, Bist, 
véritable de Lyon. — Pernetti, Les Lyonnais dignes de 
mémoire. 

6ADALD1NI ( Augustc ), médecin italien, 
mort à Venise, en 1575. Il corrigea les traduc- 
tions latines de la plupart des Œuvres de Galien 
publiées par d'autres médecins , et qui se trou- 
vent dans l'édition des ouvrages du médecin de 
Pergame; Venise, 1651 et 1609, in-fol. On a 
en outre de lui : Stephani Atheniensis Expia- 
nationes in Galeni librum Therapeuticum 
primumad Glauconem, latine cum scholiis; 
Venise, 1553, in-8<»; Lyon, 1555, in-8". 

Biographie médicale. 

* GADATAS ( rafidtTaç), satrape assyrien, vi- 
vait vers 550 avant J.-C. Suivant Xénophon, 
c'était un des officiers du palais du roi des Assy- 
riens; il excita la jalousie de ce prince, qui le Ht 
mutiler. Pour se venger, il livra à Cyrus une 
importante forteresse dont il avait le commande- 
ment, se joignit à son armée, et lui rendit de 
grands services. Lors de la prise de Babylone, 
le roi des Assyriens fut tué par Gadatas et Go- 
bryas. 

Xénophon, Cfrop,, V, l ; VII, B. 
6ADRLED. Vog. GaTBLED. 

«ADttrRT (John)y astrologue anglais , né à 
Whcatly,le 31 décembre 1627. On ignore Tépo- 
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que de sa mort. Son père était fermier. De 
l'atelier d'un tailleur d'Oxford, où il fit son ap- 
prentissage, il Tint à Londres en 1644, et en- 
tra chez le célèbre Leily, qui lui fit écrire des ai- 
uanachs, des prédictions, etc., dont on trouye 
la liste dans le catalogue du British dfuseum. 
Au rapport de Dodd, les almanachs de Gadbury 
lui TSklurent d*ètre inquiété lors du complot 
d'Oates. Bientôt ses prédictions ne s'arrêtèrent 
pas à TAngleterre;) elles •franchirent TOcéan, et 
traitèrent des affaires des contrées les plus éloi- 
gnées. En 1674, U publia Weit Jndia^or Ja- 
matca alnumack pour cette même année. Il 
mourut durant la traversée pour se rendre à la 
Barbade. Outre ses almanachs^ on a de loi : 
Anti-Mer linus an^/ict», dirigé contreson maître 
Lelly, qui l'appelle un monstre d*nigratltude; 

— Une édition des œuTres de son ami Geoiises 
Wharton; 1683, in-S*". Partridge a publié la 
biographie de Gadbury, sous ce titre; The 
blackitfe tfjohn Gadbury; 1693. 

Chaimen, Gen, Mog, IMeU 

CADD (Henning)^ mathématicien et publi- 
dste suédois, décapité en 1520. U fut d'abord 
mathématiden du pape Alexandre YI, puis 
nommé agent de Stenon Stur, gouvemeur royal 
en Suède, près la cour pontificale, enfin éTèque 
de Linkflpping en 1500. Cette nomination, com- 
battue par le roi de Danemark, ne fut pas 
confirmée. HenningGadd lutta en maintes occa- 
sions contre les Danois; étant enfm tombé aux 
mains de ces derniers, il fut décapité par ordre 
du roi. On a de lui : Orationes contra Danos; 

— Commentationes de AntiquitatUnu Sueci- 
cis et DanicU, 

Schefer. Suecia Uterata. — Nlerup et Kroft , Lifo- 
rat, Lex. 

* «ADD (Pterre-ilntoine), chimiste suédois, 
\ivait dans la seconde moitié du dix-huitième 
siède. Professeur de chimie à l'université d'Abo, 
puis directeur des plantations en Finlande, il in- 
troduisit dans ce pays la culture de plantes et 
arbres d'espèces nouvelles. U publia aussi un 
grand nombre de programmes et dissertations 
littéraires, la plupart rédigés en suédois, et dont 
on trouve la liste dans la Biographie médicale. 
Les principaux de S4fS ouvrages, écrits en latin, 
sont : Aphorismi de Morbis'Plantarum; Abo, 
1748, in-4<^; — De Reductione Metalhrum; 
Abo, 1759, in-4* ; — De Fatis scientiœ che- 
wUcss tub epocha Pairum; Abo, 1763, in-4«; 

— Disquiiitio chemiea hppoiheseos de tram- 
mutatione aqwe in terrant ; Abo , 1763, in-4'' ; 

— Inventa quxdam chemiea recentiora ; Abo, 
1763, in-4*;— Meditationes praxinjuris na- 
tures civilem concementes ; Abo, 1765, in-4'' ; 

— De Exhdlationibus Miner alium; Abo, 
1766, in-4*; — Indicia Mineralogix in Pen- 
nia sub gentilismo; Abo , 1767, in-4«; — Spc- 
ekmen Geurgix Fennicx; Abo, 1768, in-4«;— 
De Sacerdote chimico ; Abo, 1769, ln-4*; — 
ObservatUmes chenUco-phyUcx demiginaria 



corporum mineralium eleclrxcitaie; A|k>, 
1769, in^**; — ObHrvationes minéral, métal- 
lurgie» de monte cuprifero TUas-Wttori; 
Abo, 1769, in-4"; — Jnseeia piscaioribus in 
marUinUs Finlandix oriê noxia; Abo, 1769, 
in-4«; — De Sale Calcis murario ; Abo, 1771, 
in-4° 'f—Tentamen specinUnis chenûexopticx ; 
Abo, 1772, in-4''; — DisquUitio c^emica Pa- 
UngenesisB zoologie»: Abo, 1772, in-4''; .— 
Dissertatio ehemieo'halurgiea de Sale soda- 
nUtieo; Abo, 1778, in•4^ 

MograpMe médicale, — Bndi «t Graber, jiUg. Emi. 

«ADDi {Gaddo), pdntre et mosiôste de l'é- 
cole florentine, né à Florence, en 1239, mort 
en 1312. Il fut contemporain et intime ami du 
Ciroabuê et du Tafi, et c'est sans doute à leurs 
consdis qu'il dut ses progrès dans la pdntore et 
la mosaïque, qu'il avait étudiées sous les maîtres 
byzantins qui travaillaient alors en Italie. Il 
réussit surtout dftns la mosaïque, et fut employé 
à Rome à la décoration de la curieuse façade de 
Sainte-Marie-MsQeure. A Pise, il a laissé dans 
la cathédrale plusieurs mosaïques au choeur, et 
une Madone sur un trône entouré d'anges^ 
que, selon Vasari, il exécuta en 1308. 

Gaddo Gaddi eut la gloire d'être le chef d'une 
famille qui, après avoir brillé dans les arts, de- 
vint illustre et puissante et occupa les postes 
les plus éminents dans l'Église et dans la répu- 
blique florentine. £. B— N. 

Vasarl, rite. - Lanzl , Storia délia Pittura. — Mor- 
rona , Pita iUuttrata. — Pistoleql , Degarizione di Borna 

GADDI (Taddeo), peintre et ai-chitecte de 
l'école florentine, fils du précédent, né en 1300, 
mort en 1352. Il fut tenu sur les fonts bap- 
tismaux par le Giotto, dont il devint l'élève fa- 
vori, et, ainsi que l'a dit Lanzi, il fut le Jules 
Romain de ce premier Raphad, dont il reçut les 
leçons pendant vingt-quatre ans, comme nous 
l'apprend Cennino Cennini. Taddeo avait reçu 
de la nature une grande facilité; pourtant il 
ne fit pas faire à l'art de bien notables progrès , 
si ce n'est peut-être dans le coloris; il avait de 
la fermeté dans le dessm; mais pour arriver à 
l'expression il fit trop souvent grimacer ses 
figures. Ses premiers ouvrages furent ceux qu'il 
exécuta à Santa-Groee de Florence, fresques qui 
sont en grande partie détruites ou décolorées; 
plusieurs cependant sont arrivées jusqu'à nous, 
tdies que la voûte de la chapelle Castdlani ou 
du Saint-Sacrement, qnll avait peinte avec Ghe- 
rardo Stamina, la Vie de la Vierge de la cha- 
pelle Giugni, et surtout les pdntures de la cha- 
pelle Rinucdni. Ces fresques prédeuses, qui 
avaient souffert de l'action de l'air et qui étalent 
recouvertes d'une couche épaisse de poussière, 
ont été nettoyées et restaurées avec soin en 1736, 
par Agostino Yeradni et Giovanni-Fiiippo Giarre. 
LessiÛets sont empmntésan Nouveau Testament. 
A la voûte de la chapelle on voit, au centre, une 
demi-figure du Rédempteur au milieu des 
quatre grands prophètes. 
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Taddeo Gaddi avait encore peint à FIoi*ence la 
Trahison de Judas et La Cène dans deux'in- 
nettes du clottre du Santo-Spirito et plusieurs 
sujets de Thistoire de la Vierge dans le chœur 
de FAnnonziata. Les premières de ces oomposi- 
tioDs ont été effacées par le temps; les dernières 
furent détruites en 1447, lors de la reconstruc- 
tion de Tabside de Téglise. En 1342, Taddeo 
Gaddi fut appelé à Pise par la noble famiUe Gam- 
bacorti pour décorer le chœur de l'égHsc Saint- 
François. Il y peignit divers sujets de la vie de 
saint André et de celle de saint Nicolas qui 
n'exigtent plus aujourd'hui ; mais les fresques de 
la voûte sont bien conservées , et la noblesse 
des figores est telle qu*on a peine à les croire 
d'une époque aussi reculée. De retour à Flo- 
rence, Taddeo parait avoir été absorbé presque 
entièrement par des travaux d'architecture, dont 
les principaux sont la construction du ponte 
Vecchio et rachèveroent du campanile de la 
cathédrale, commencé par le Giotto. Ce fut 
pourtant pendant cette période qui précéda son 
voyage à Arezzo qu'il décora le vieux marché 
de peintures aujourd'hui disparues qu'accompa- 
gnait cette inscription : 

Taddeo dlplnse qoetto bel rtgettro. 

Dtscepol fù dl Gloito 11 baon maestro. 

A Arezzo, Taddeo fat aidé dans ses travaux 
par son élève Giovanni da Milano; de toutes les 
fresques qu'il pei^it dans cette ville, il ne reste 
que quelques traits de la vie de saint Jean-Bap- 
tiste en très-mauvais état, derrière le maître autel 
de la cathédrale. Dans le Casentino, à l'église 
du Sasso-deila-Yemia , il peignit la chapelle où 
saint François avait reçu les stigmates, avec l'aide 
de Jacopo del Casentino, qui à cette occasion 
devint son élève. Lorsque Taddeo revint à Flo- 
rence, il fut chargé de peindre avec Simon Memmi 
la fameuse chapelle des Espagnols à Sainte- 
Marie-Nottvelle , où il a représenté sur la paroi 
occidentale Saint Thomas entouré d*anges , 
d^évangélisteSf de prophètes et terrassant l'hé- 
résie. Au-dessous sont quatorze figures d'hommes 
illustres par leur science ou leur vertu. Parmi 
les tableaux de Taddeo, les principaux sont 
La Vierge entourée de plusieurs saints , à 
Santa-Croce de Florence; — Le Couronnement 
de la Vierge, à Beriin, et à Paris un gradin 
d'autel divisé en trois compartiments» représen- 
tant Le Martyre de saint Jean-Baptiste , Le 
Crucifiement t et Le Christ livrant Judas aux 
démons, 

Taddeo Gaddi, selon Vasari, mourut de la 
fièvre, en 1350 ; quelques historiens croient pour- 
tant que sa carrière fut plus longue : Frédéric 
Villot le fait vivre jusqu'en 1366, et suivant 
Aiazzi il aurait peint le tableau de Santa-Croce 
en 1379. Nous n'avons pu trouver de renseigne- 
ments postérieurs à l'année 1352, et nous croyons 
d'autant plus que c'est vers cette époque qu'on 
doit fixer la date de sa mort, que Yasari dit qu'il 
laissa deux fils, Agnolo et Giovanni, qu'il recom- 
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manda à Jacopo del Casentino et à Giovanni de 
Milan ses élèves; sll eût vécu jusqu'à un â^c 
avancé, ses fils n'eussent plus eu besoin de 
Mentors. Taddeo fut enseveli auprès de son père, 
sous le premier clottre de cette église de Santa- 
Croce qu'il avait*enrichie de ses chefs-d'œuvre. 
E. Breton. 

CenninoCennlnl, Trattato délia Pittura.—Szizri, f^ite, 
- Lanzi, Storia délia Pittura. — Aiazzi, La CapeUa dé 
Rinuccini in Santa»Crocei Flrenze, 1840. - Orlandi , Jb- 
becedario. — Ticozzl , Dixtonario. — Villot, Catalogue 
du Musée du Umvrè. — 0. Brizzi, Guida di Aretzo. — 
FantoKzi, Guida di Firenze. — Santuario d*jéssisi. 

* GADDI (Àgnolo ou Angelo), peintre de 
l'école florentine, fils du précédent, né à Flo- 
rence, en 1324, mort dans la même ville, en 
1387. Élève de son père, il avait donné des 
espérances, qu'il ne justifia pas complètement, 
entraîné qu'il fût vers le commerce, par le 
désir d'augmenter encore les richesses, déjà 
considérables, que son père lui avait laissées. 
Après la mort de celui-ci, il reçut aussi 
quelques leçons de Jacopo del Casentino. Son 
talent le portait plutôt vers les sujets de mé- 
diocre proportion; aussi ses tableaux sont-ils 
généralement supérieurs à ses fresques ; on vante 
surtout son Annonciation de la galerie de Flo- 
rence; sa Vierge glorieuse et Saint Laurent 
avec sainte Catherine du musée de Berlin. Il 
ne nous reste qu'un petit nombre de ses ou- 
vrages à fresque, ses peintures à San-Jacopo-trft- 
Fossi à l'église del Carminé, à Santo-Spirito, etc., 
ayant été détruites par les hommes , le temps ou 
les accidents. C'est à Santa-Croce de Florence 
et dans la cathédrale de Prato que l'on doit cher- 
cher ses principaux ouvrages en ce genre. Au 
chceur de Santa-Croc» sont de chaque cOté quatre 
grandes fresques, d'une très-belle conservation, 
représentant V Histoire de la vraie Croix, Dans 
la composition qui représente L'Empereur Hé- 
raelius portant la croix, Agnolo s'est repré- 
senté lui-même de profil avec peu de barbe et 
jn capuchon rose sur la tête. A la voûte du 
même chœur, il a peint six figures, Le Christ, 
saint François, et les Évangélistes, On attri- 
bue également à Agnolo de grandes fresques qui 
occupent une paroi entière de la sacristie de la 
même église ; le principal et même le seul argu- 
ment qu'on puisse alléguer contre cette suppo- 
sition, c'est que Vasari n'a pas parlé de ces 
fresques de la sacristie de Santa-Croce; mais 
comme ce n'est pas la seule omission commise 
par cet historien, nous croyons qu'on peut 
presque avec certitude regarder Agnolo comme 
l'auteur de ces fresques, dont les sujets sont em- 
pruntés au NouveaU'Testamcnt et dont plusieurs 
sont d'une parfaite conservation. On voit encore 
à Florence, dans l'église Saint- Ambroise, une Ma- 
don«d'Agnolo Gaddi. C'est, à notre avis, son meil- 
leur sinon son plus important ouvrage. Dans la 
cathédrale de Prato , Agnolo a représenté dans 
la chapelle do Santo-Cingolo, d'un côté l'^t^^otre 
de la Vierge, de l'autre la légende de La Cein- 
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ture miroeuleuse vénérée dans cette chapelle: 
Agnolo Gaddi habita longtemps Venise, se 
liyrant tout entier aux spéculations idu com- 
merce; il y forma cependant plusieurs élèves, 
tels que Stefano de Vérone, Antonio deFerrare, 
et Michèle de Milan. De retour à Florence, U y 
fut enterré, à Sainte-Marie-Nouvelle. E. Breton. 
Yasari, nte. — Orlandi, jibbecedario. — Lanil , Sto- 
ria délia Pittura. — Slret, Dictionnaire historique des 
Peintres. -^ Tlcozzl, Dizionario. — Fantozzi, Ifuova 
Guida di Firenze. — Délia CMesa cattedrale di Prato 
descritione; Prato , 18*6, ln-8<>. 

* GADDisDBN {Jean de) , chirurgien anglais, 
mort vers 13S0. On lui doit le premier usage qui 
ait été fait des tenettes pour extraire les pierres de 
la vessie. Non moins instruit que Gordon et Henri 
de Mondeville, dont il suivit les cours à Mont- 
pellier et à Paris, dans les premières années du 
quatorzième siècle, il eut le tort d'emprunter 
beaucoup à leurs ouvrages, sans les citer. Le 
titre même de son principal écrit, Rosa Medi- 
cinss, semble la reproduction du Lilium Medi- 
cinœ de Gordon. « On m*a envoyé cette fade 
« rose, écrivait Guy de Chauliac; je pensais y 
« trouver quelque saveur, et je n*y ai vu que 
« des fables. » Tout le monde n'a point partagé 
cette manière de voir, puisqu'en 1502 les presses 
de Venise honorèrent ce livre d'une réimpression 
in-fol., qui M promptement épuisée. Ce succès 
n'eût point étonné l'auteur, qui osait écrire : « Mon 
« livre l'emporte sur toutes les pratiques de mé- 
« decine autant que la rose l'emporte suf les autres 
« fleurs. » Gaddisden mourut comblé d'honneurs 
et de richesse. É. Bégin. 

Malgaigoe, Introduction aux OEuvres d'Jmàroi^e 
Paré, p. llv-lv. — É. Bégln, article Chirurgie, dans Le 
Moyen Âge et la Benaistanee. 

GADEBUSCH ( Frédene-^onrod), historiiD 
allemand, né à Altenfaehren (île de Rugen), la 
29 janvier 1719, mort le 9 juiHet 1788. fl fit aeft 
études classiques au gymnase de Hambourg, et 
celles de droit à Greifswald et à l'université de 
Kœnigsberg. H devint ensuite notaire à Dorpat,et 
en 1764 secrétaire de la commission chargée d'ac- 
commoder les conflits entre le sénat de la ville 
et la bourgeoisie. En 1766 il fut nomihé notaire 
de la présidence ecclésiastique de Dorpat , puis 
syndic de la cité. Appelé à faire partie d'une 
commission législative formée à Moscou , il s'y 
rendit en 1767. Mais bientôt il renonça à ses 
fonctions, et revint à Dorpat. £n 1768 il fut 
nommé assesseur du consistoire urbain ; en 1771 
ii devint bourgmestre de justice , enfin doyen en 
1773. Ses principaux ouvrages sont : Abhand- 
lung vonden livlaendischen Geschichtsscfirei- 
bem (Dissertation au sujet des historiens li- 
voniens); Riga , 1772; — Livlaendische Bi- 
bliothe» nacà alpkaàetischer Ordnung (Bi- 
bliothèque livonienne, d'après l'ordre alphabéti- 
que) ; ibid., 1777, trois parties; — livlaendi- 
sche Jahràiicher {Aanaieii livoniennes); ibid., 
1780-1783, quatre parties ; -^ Versuche inder 
livlaendischen Geschichtshtmde und Rechts- 
gelehrsamkeit ( Essais pour servir à la connais- 



sance de l'histoire et du droit livomen) ; ibid., 
1779-1785, 2 vol.; — Provinzialblxtter an das 
liv, und esthlaendische Puolicum ( Feuilles 
provinciales adressées au public 11 vonien etestho- 
men ) ; ibid., 1766. 

Ecsçh et Gruber, Allg. Enc. 

GADEUU9 {Éric), médecin suédois, mort 
le 2 février 1827. Il étudia la médecine à Upsal 
en 1795, puis, à dater de 17^8, à Afx). |:p 18Q1 
il devint médecin à l'académie militaire de Karls- 
berg. En 1802 il obtint le prix d'hygièqe pro- 
posé par le conseil àe salubrité de la Suède. 
En 1805 il devint prosecteur à Stockholm, où 
il fonda en 1808 la Société des Médecins suédois. 
En 1811 , époque de la fondation de l'Institqt 
médico-chirurgical, Gadelius fut nommé pro- 
fesseur de médecine, et en 1823 il présida l'A- 
cadémie des Sciences de Stockhohn, et en 1823 
il fut nommé président de qette société. Outre 
des dissertations qui se trouvent dans le recueil 
de l'Académie de Stockhohn , on a de lui : Fe- 
tenskavS'jQurnal for Lahare och Paltskàrer 
(Jouma.des Sciences pour les médecins et chi- 
rurgien»); StockMon» 180^-1810, entrepris 
avec Berzelius. 

Ersch et Gmber, Allg. Enc^ 

GADEN-DAM ( JeaH'-Guiliaume, comte ), ju- 
risconsulte danois, mortàKiel, en 1771. Il étudia 
le droit dans cette ville, et après avoir été reçu 
docteur en philosophie , il changea son nom de 
Gaden en celui de Gaden-Dam. Venu ensuite à 
Hambourg, il se livra à l'enseignement privé , e* 
composa plusieurs ouvrages. En 1742 il obtint 
le titre de professeur de droit à l'académie de 
Baireuth. Lors de la translation de l'univer- 
sité de cette ville à Eriangen, il y fut appelé en 
qualité de premier professeur de droit, de 
vice-chancelier et de comte palatin. Tous ces 
titres , plus honorables que lucratifs , ne le sa- 
tisfirent point : il les résigna en 1745. Après 
avoir Tainement espéré que sa conversion au 
catholicisme lui vaudrait quelque haute position 
à la cour de Marie-Thérèse , il passa à Kiel, où 
il fut nommé avocat du fisc, conseiller de justice, 
premier professeur de droit, enfin pro-chancelier . 
En 1756 il fut, on ne sait trop pour quelle cause, 
emprisonné avec le conseiller intime Esendsheim. 
On les condamna l'un et l'autre au supplice de 
la hart. Mais la s^tence demeura sans effet, et 
en 1763 ils recouvrèr^t leur lib^té. En 1764 
Gaden-Dam obtint de nouveau les titres de 
conseiller de justice du Holstein et de professeur 
de droit à KieL On a de lui : Commentationes 
de Natura kumanay ad senientias scHptùrum 
quoruîndam latinor^m; 1741; — De Lé- 
gions , prœsertim specialibus seu privilegiis 
qtuitenm mutari aut revocari jure pos- 
sint; i7A2; — De Ratimibus Legum Imperii, 
quibmin excutientHs religionis eontroversiis 
docendi dicendique formula prxscripta est ; 
Eriangen, 1744, in-4<»; — Historia Acadetnix 
Frideridanx Brlangensis, etc.; 1744; — De 
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Mea ^ atsqivm4o, eiiqm^ qctorprobatione 
cUifis^j^ ; 1767, in-4" ; — Singularia quxdam 
jurU Lufiecensis et Mamlnirgemia argumenta 
circa possessionem , c^pensationem et re- 
imtionem ; 1768, m4''. 

W^dUqli, Ceteh. der fetzUeb. BechUgel, - Meusel 
Lexii, àer vom Jahre, 17S0-1800 vergtoràenen teutscHen 
SchritMetler. 

* CAMPER DE LA SALLE, avflBturier frao- 
çais, run des conquérants des tles Canaries^ vivait 
en 1404. Il cherchait Foccasion de faire fortune, 
lorsqu'il 1402 il rencontra à La Rochelle le sire 
Jehan de Béthencourt {voy, ce nom), ex-chani- 
ijéllan de Charles VI, qui, ruiné dans les guerres 
iM>ntre les Anglais , avait résolu de faire fa con- 
quête de quelque jpays riche et peu connu. Bé- 
tiiencourt avait une connaissance confuse de 
('Atlantide et dçs lies Fortunées; il fixa de ce 
QMé ses investigations. Il apfirit d*une façon cer- 
taine l'existence des tles Canaries et leur ferti- 
lité (l).j Dès lors ^a détermination fut arrêtée , et 
il n*e«it pa^ de peine à la faire partager à «E^adi- 
fer. Tous deux réupirent leurs moyens d*actioto, 
ot ayant recruté un certain nombre de cheva- 
jiers errants, ils s'embarquèrent â La Bochelle, 
le l" mai 1402. Ils relâchèrent à La Corogne 
et à Cadix. Continuant leur navigation vers 
rpuest. Us suivirent « toute la'costîèrë des Mor8s 
et du détrojt' de Maroch » , touchèrent aux îles 
Allegranza et Graciosâ, et débarquèrent sur l'tle 
Lancelot (Lancerote),'" qui, disent les narra- 
teurs de IVipédilion^ souloit estre' moult peu- 
plée de gens; mais les Espaignols et autres 
corsaires de mer les ont par maintes fois prins 
et menés en servaige , tant qu'ils sont demourés 
peu de gens ; car quand M. de Béthencourt y ar- 
riva, ils n'estoient 'environ que trois cents ». 
Les aventuriers y commencèrent un établisse- 
ment, et, continue la chronique, « aucuns jours 
anrès transmit Gâ(]ifer de ses gens pdurquertr de 
l^)rge, car nous n'avions plus dé pain si peu non ; 
si assemblèrent une grande quanfité d'ol^e , et le 
mirent dans un vieil chaste que Lancelot Ma- 
loisel (voy, ce mot) avait Jadis fait faire, selon 
que rpn dit (2). » iBéfiiencourt descendit ensuite 

(1) Quoi qo'ea aient dtt fiertalôs giographet fort respectés, 
Béthencourt déeouyrit si peu les Canaries que d'après la 
chronique rédigée paf ses aumôniers, lorsqu'il partit de 
France, en 140S, n emmenait avec lui des interprètes ca- 
nariens. 0efte chronique cite k plusieurs reprises la carte 
nautique de ces parage» , soil à propos de la distance du 
cap de Bvae^er (^juûQt) au fleuve ^f l'pr, çpU ^ pro- 
pos de Itle de Palroe (/'aimaj.u plus grande qu'^élle rie se 
montre en la carte ». Cette carte, datée de lSSl,nous4ffre 
nn tracé eiact des Canartes précisément avec les noms 
qa'elU» portent fiajoqrd'bui, sauf Ténérlfa, qui a iiepri* son 
nom im^lgène, an Heu de celai d'f/6 de VEnfer, que son 
voiran lui avait fait donner par les découvreuri éaro- 
pëcns. 

(S) Cette citation est Dfie nouvelle preuve de Iferreur 
commune deis géographes rélativ.eraent à la découverte des 
Canaries. Ce Lanéelôt lifalofscl, nu mieux Lansaroto Ma- 
rexello,qnl éttdemiieht ai donné nom â Itle appelée an- 
iowi*hvii lane^fro^, ei\ esMgnol tlMsvutrote)^ était an 
gentiUioiQme ^^nois, dont le vaisseau , poussé par la tem- 
féte, ai)orda aiix Canaries. Selon le P. Abreo Galindo ,' cet 
evénemedC eut Iteo entre i9aG et ISM. 
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à Fortaventure; mais, reconnaissant l'impossibi- 
lité de soumettre lotit Tarchlpel avec sei i^eules 
forces, il confia le commandement à Gadifer et 
\ Bertm de Bameval, et passa en Espagne pour 
obtenir des renforts. Durant ce temps, Barneval 
voulut se rendre indépendant; mais Gadifer mar- 
cha contre lui, et l'expulsa des lies (1). Béthen- 
court, étant revenu avec des seciours suffisants, 
s'empara e^icore des lies de Fer et de Palma. Il 
tenta même un débarquement^ sur la côte d'A- 
frique au cap Boyador. Gadifer l'aida fidèlement 
dans ces diverses entreprises ; cependant la dis- 
corde se mit entre les deux chefs, qui décidèrent 
de s'en rapporter au jugement du roi d^fiapagne 
Henri Itl. Ce monarque se prononça en &veur 
de Béthencourt. Gadifer, mécontent de la part qui 
lui était faite, ne retourna plus aux Canaries. On 
ignore sa fin. ' Alfred de Làcàze. 

Jean de Verrier, Histoire de la premi^ DeteonikveHe 
et cânqueste des Canaries; Paris, 1690, in-S**. — âxqca|a, 
CbroAica do Dese<^imento f cftp/çfuisttu de Guinée etc.; 
édité par M. Ferdinand Denis» Paris, lèii,' lû-8°.-^ AfTonso- 
de Cerveira , tiistôrxa dtà ConquUid dos Portuguezes 
délia eostd d'Africa. — Oeroninio Beqxoni . Novat novi 
orMs ffisioria (trad. latinq de Urtiain p^lyeton } ; 1878. 
» Jozé da Cosfa de Maccfiq , 'J^émoires de l'académie 
des Sciences de tisbonne , t. V. p. I**.' *— D'AVezac , ttes 
de V Afrique ; flans l'I/nirars pittorestnuê^ p. 9S-4i. — Ker- 
dinand Denis, PorCwyoi; dans le même rççuéll, p. 68. 

* «A»ou ( Adrian de) , saigneur pu Sauss^y, 
poëte français, vivait au seizième siècle, 4aiis le 
Thimerais. On a de lui : le premier^ Livre, d^ 
Paysages du seigneur d^ Sàussay^ Adr^au de 
Gadmc , de Thimerais, pats cbartrain ; ^ très- 
illustre prince monseigneur le duc d'Alençon, 
frère duroy ; Paris , 1573, in-4°* Les composi- 
tfoiis de ce poëte, resté peu connu, sont naifves, 
sans être dépourvues de quelque grâce et d'un 
certain sentiment d'harmonie. 

Doublet db ^is^IEbibault. 

D. Uron, HJdMoM. CbartrabMi p. iHk. 

eADROis ( Claude ) , philosophe et physicien 

Bn 1M4 don Lniz de La Gerda, arrière petit-fils d'A- 
lonzo X, dit le Sage, roi de CasUU^ et f|e f^éoo. ç( ^c 
sj^\aX ^outs (IV <}?. France ), reçut k Avignon, du pape 
Clément VI, Vinvestiture dés îles' Cancà^^H tûfe de 
principauté héréditaire. Le saint-père écrivit aux rois 
de France, âe Sicile, d'Aregon, deÇasUUe, de Portugal, 
an daupbln de Vienq^^, fiu doge de Gênes, poiir leur 
recommander d'aider" au Aouvéau souverain par tous 
iè» moy^is en lenr pblssàn^. La répémse d'Alfbnsc IV, 
dit le BroM c« te Fîeti tfA de Pdrtngai. éaXia du is fé- 
vrier 1S4S, conti^D^ t% pqs^ge remi^rqua^iQ : « Considé- 
rant que ces Xlfis nom sont pivs voisines qu'à aucun 
autre prince, et qu'elles pourraient être plus con'vena- 
brenent sùbjugnées pai^ nous, nous j avons appliqaé notre 
pensée, et vouant mettre ^ exi^çution notre d(;ssein, (lous 
y évops envoyé, pour examiner l'état du pays, des gens 
â nous et quelques navires (*), qui, abordain dans cestfés, 
Xont enlevé de force des hooimes, tfes animaux et autltes 
objets , qu'ils ont, à dotre grande saUsfaction, ramenés 
dans nos É^ats. » Ceci était écrit cinquante-sept ans 
avant l'expédition de Béthencourt! Comble» d'autres 
grandes dé<^o vertes s'expliqueraient ht la sorte î 

(i) n chercha à gagàef rAfHqne , mais sa barque ciia- 
vira en atteignant la cbto, et U se noya. 

(•) On sait d'une manière certaine qo« les chefs de celte 
première CTpécUtion étaient le Génois Micoloeso di Recco et le 
Florentin Angelimo del Teg{;bla do' Corbizsû 
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français, né à Paris, en 1642, mort en 1678. Il 
était lié avec le docteur Amauld. Il devint secré- 
taire de Bazin, maître des requêtes et intendant 
de Tannée d'Allemagne, et reçut plus tard la 
direction de l'hôpital de Metz. En yisitant les 
soldats et les officiers alités dans cet établisse- 
ment, il contracta une maladie dont il mourut. 
Gadrois était un cartésien passionné. On a de 
lui : Ttaité sur V Influence des Astres; in-12 ; 
— Système du Mondes 1675, in-12. 
FeUer, Biog. «niv. ( éd. Weias ). 

6ABDB (Henri-Maurice), naturaliste danois, 
né à Kiel, le 26 mars 1796, mort le 2 janvier 1834. 
n étudia dans sa ville natale et à Berlin la mé- 
decine et les sciences naturelles. En 1818 il fut 
nommé professeur à Rotterdam, et l'année sui- 
vante il fiit chargé de l'enseignement de la bo- 
tanique et de la zoologie à Liège. Outre des dis- 
sertations publiées dans VIsis d'Okenet des ar- 
ticles sur les vaisseaux biliaires etl'anatomie 
des insectes, msérés dans les Nova Acta No- 
turx, Curiosorum, volumes X et XI, on a de 
Gaede : Beitraege zur Anatomie der Inseh- 
ten (Documents relatifs à Tanatomie des in- 
sectes) ; Altona, 1815, in-4° ; -^ Beitraege zur 
Anatomie und Physiologie der Medusen (Do- 
cuments sur Tanatomie et la physiologie des 
méduses ) ; Berlin, 1816 ; — Diss, inauguralis 
deinseciorum Vermiumque Structura; Kiel^ 
1817, in-4^; — Oratio inaug. de Viro natures 
indagatore; Rotterdam, 1818; — Discours 
sur le vérifie but des différentes branches 
appartenant à V histoire naturelle; Liège, . 
1821; —-Dieu dans la nature; Bonn, 1825; 
— Stillleben aus dem innem Leben ( Vie de 
retraite émanée de la vie intérieure ) ; Kiel, 1734. 
Bnch et Grober, MIg. Enc, 

GAELEU {Alexandre de), peintre hollandais, 
né à Amsterdam, le 28 avril 1670, mort à Lon- ' 
dres, en 1728. Il Ait l'un des meilleurs élèves de 
Hugtenburg , qui l'employa à finir ses propres 
oeuvres ou à en faire des copies, qui étaient ven- 
dues ensuite comme dues au pmcean du maître. 
Plus tard Gaelen se rendit en Allemagne, où il 
peignit pour plusieurs souverains des batailles^ 
des chasses , etc. U séjourna particulièrement à 
Cologne. Venu ensuite à Londres, il y peignit 
de nombreux tableaux, parmi lesquels on cite 
ceux qui représentent lesCom^a^^ de Charles /"' 
conire Cromwell ; -- La Victoire remportée à 
Boyne par Guillaume IIl; — La Reine Anne 
dans un carrosse à huit chevaux et suivie 
de ses gardes et de plusieurs seigneurs. Ce 
dernier tableau eut le plus grand succès y et lût 
payé à l'artiste cent livres sterling. 

Descamps, rie des Peintres JtolUmdats. - Erscli et 
Oniber, Mlg. Enc. 

GABETNEE ( BemardrAuguste) y juriscon- 
sulte allemand , né à Cassel, le 28 octobre 1719, 
mort le 28 juin 1793. Il commença ses études clas- 
siques dans sa ville natale, et les continua dans la 
maison des orphelins à Halle. De 1736 à 1740, il i 



visita plusieurs nniversités. De 1741 à 1754, il fut 
avocat à Cassd ; dans Tintervalle, en 1751 , il rem- 
plit au tribunal de la ville les fonctions d'éclievin. 
Au mois de février 1754 , Gaertner devint secré- 
taire du gouvernement et du consistoire de Cas- 
sel. Avocat du fisc de la principauté de Marbourg, 
en novembre 1755, il vit ajouter à ce titre , en 
juillet 1759, celui de conseiller d'État. Chargé 
pendant la guerrede Sept Ans des dispositions mi - 
litaires de la principauté, il fut pris et emmené 
comme otage à Strasbourg, et ne recouvra la li- 
berté que lors de la conclusion de la paix de 
1763. U remplit ensuite diverses missions ad- 
ministratives. En 1771 Gaertner se démit de 
ses fonctions d'avocat du fisc. Deux ans plus 
tard il fut nommé subdélégué impérial dans une 
question de créance relative à la principauté de 
Sohns-Braunfels. Gaertner n'a laissé qu'un petit 
nombre d'ouvrages. 
Brsch et Graber, AUg. Enc. 
GABETNEE ( Joseph ), botaniste allemand , 
né à Calw, le 22 mars 1739, mort le 13 juillet 
i791. Élevé sons la tutelle d'un oncle, il étudia 
la médecine d'abord à Tubingue, ensuite à Gœt- 
tingue. Reçu docteur, il fit un voyage en Italie, puis 
en France, où il séjourna un an , enfin en Angle- 
terre. Il revint à Paris, et s'y occupa de la cons- 
truction des instruments d'optique et de phy- 
sique. En 1759, Il se rendit par la Hollande en 
Angleterre, où il demeura une année. De retour 
dans sa patrie, il devint professeur d'anatomie à 
Tubingue. En 1768 11 se rendit à Saint-Péters- 
bourg, en qualité de professeur de botanique, et fut 
nommé directeur du jardhi des plantes et du ca- 
binet d'histoire naturelle. Mais le climat de la 
Russie ne convenant pas à sa santé, il retourna 
en Allemagne, et s'y appliqua avec ardeur à 
l'étude de la botanique, et particulièrement des 
fruits. Il fit ensuite de nouveau le voyage 
de Hollande et d'Angleterre. Là il vit Banks, qui 
venait de faire son voyage autour du monde, et 
Thunberg, qui avait visité le Japon. L'un et l'autre 
donnèrent à Gaertner des graines exotiques. Ce 
botaniste, allant plus loin que ceux de ses confrères 
qui avaient proposé de baser la classification des 
végétaux sur les diverses parties du flruit, dis- 
séqua plus de mille plantes, observa soigneu- 
sement les différences qu'elles présentent dans 
leur structure, et établit le premier en principe 
que les végétaux sont construits sur le même 
plan dans les familles parfaitement naturelles. Il 
a le premier indiqué aussi la différence qu'il y 
a entre la graine des plantes à sexe apparent 
(phanérogames) et le corps reproducteur des 
plantes sans sexe apparent (cryptogames), 
telles que les mousses , les champignons , lés 
algues et les lichens. Quant aux graines vérita- 
bles , Gaertner les divisa en deux classes, sui- 
vant qu'elles contiennent ou non des embryons. 
Celles de la dernière classe ont un albumen et 
un corps qui tioit lieu du .cotylédon ou le vitel- 
lus, dont Gaertner constata le premier les par- 
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ticolariiés dans les graminées et les scitamlnées. 
Il appela aussi l'attention sur la directioa de la 
radicule, propre, selon lui, à fournir de bons ca- 
ractères de familles et de genres. Malgré quelques 
erreurs sigpalées par Jussieu et Richard, Gaertner 
rendit de grands services à la science de la bota- 
nique. On a de lui : Dissertatio de Viis Urines or» 
dinariis et exlraordinariis ; Tubingue, 1754, 
in-4*' ; — De Fruciibus et SemifMnu Planta- 
mm; Stuttgard, t. I, 1789; D, 1791, in-4*. Cet 
ouvrage est accompagné de cent quatre-vingts 
planches, gravées sur cuivre. L'auteur y a ana- 
lysé, décrit et figuré toutes les parties du fhiit. 
ïous les botanistes en ont fait depuis le plus grand 
cas. Cet ouvrage eut le second prix à l'Académie 
des Sciences de Paris, lorsque ce corps savant fût 
appelé àdéagnerle travail le plus utile au pro- 
grès scientifique. 

Son fils, Charles-Frédéric f a publié un sup- 
plément à son œuvre, sous le titre de Supple- 
inentum CarpologUe; Leipzig, 1805, in-4<^. On 
trouve dans le Neues Magazin fuer Botanik 
de Rœmer un fragment de classification systé- 
matique des plantes par Gaertner. 

BUtg. méd. - Encb et Graber, ÂUg, Bne. 

GAKETiTKft ( Charles- Christian )f littéra- 
teur allemand, né à Freiberg, le 24 novembre 
1712, mort le 14 février 1791. Il étudia à Meis- 
sen, où il contracta avec Rabener et Gellert une 
liaison qui s'accrut encore à l'université de 
Leipzig. Les premières œuvres poétiques de 
Gaertner parurent dans les Belustigungen des 
Verstandes (Récréations de l'intelligence), pu- 
bliées par Gottsched et Schwabe, de 1741 à 1745. 
n prit part aussi à la traduction publiée par le 
premier du Dictionnaire historique et critique 
de Bayle. Plus tard il travailla aux Nouveaux 
Mémoires pour servir aux récréations de l'intel- 
ligence, éditées par Ebert, Gisecke, Zachariœ, 
Gellert, Cramer etc. {Neue Beitraege zum 
Vergnuegen des Verstandes und Witzes^ 
appelés aussi Bremisehe Beitraege ( Mémoires 
de Brème ). Il se fit dès lors une réputation de 
critique judicieux. H acquit une telle autorité 
que Gellert, qui déjà avait un nom, détruisit 
une œuvre poétique qu'il se disposait à publier, 
mais que Gaertner n'avait pas jugée digne de 
l'être. Vers 1745, il accompagna à Brunswick, en 
qualité de gouverneur, les deux jeunes comtes 
de SchoBnboinrg-Wechselbourg. Deux ans plus 
tard, U fut nommé professeur d'éloqnence et de 
morale an collège Carolin. C'est alors qu'il se 
livra à de sérieuses études sur les auteurs clas- 
siques, en même temps qu'il se familiarisa avec 
les écrivains modernes. En 1775 il fut nommé 
chanoine du chapitre de Saint-Biaise , et en 1780 
il devint conseiller du duc de Brunswick. 
Gaertner se fit connaître comme poète et comme 
auteur dramatique. On a de lui : Die geprufte 
Treue (La Confiance éprouvée), pastorale; 
Brunswick, 1768. Cette pièce, qui eut du succès, 
a été traduite en français<dans le tliéàtre alle- 



mand de Junker; — Die schoene Mosette ( Ro- 
sette la jolie ), comédie imitée du Triomphe du 
temps passé, de Le Grand \ — Beitraege zum 
spanischen Theater ( Documents sur le thé&tre 
espagnol ) , d'après Lingnat, en société avec Za- 
chariœ. Il édita les œuvres de quelques-uns de ses 
amis, tels que Giseke et Jean-Adolphe Schlegd. 

BlMuel, iMxHum dêr mm Jakr, iTlo-ilOO ventor- 
berun Teutêcken SckrifttUUer, - Banr, GaleHe d«r 
bemehmtttten DieMer des 18 JakrhmOerU. 

. iiABTAHi,att singulier 6ABTANO, nom d'une 
illustre famille napolitano-romaine, issue des 
princes lombards de Gaète, et dont les princi- 
paux furent les suivants : 

GAKTAiiO {Lo/fredus, Luisfried ou Gode- 
froid ) vivait dans la première moitié du treizième 
siècle. U épousa une nièce du pape Alexan- 
dre lY, de la maison des comtes de Segno. 

«ABTANO ( BenoU ), fils du précédent, pape 
sous le nom de Boni face Vill ( voyez ce nom). 

GAETANO (François), neveu du précédent, 
mort le 9 ou 16 mai 1317. Nonmié cardinal par 
son oncle Boniface vm, en 1295, il soutint avec 
ardeur la cause de ce pontife, attaqué par No- 
garet. 

GABTAHO ( Pierre ) vivait dans la première 
moitié du quatorzième siècle. H obtint de Bo- 
niface VIII le margraviat d'Ancône et du roi 
Charles de Naples les chftteaux de Yalcorsa et 
D'ucenda; il vendit Caserte au comte Siginulf de 
Telese. 

GAETAHO ( Honorât ), comte de Fondi, vivait 
dans la seconde moitié du quatorzième siècle. 
Sous le pape Grégoire XI, il fut reeteur de la 
campagne et du littoral de Rome. A la mort de 
ce pontife, il prononça ces paroles devant les 
cardinaux qui allaient se réunir en conclave : 
« Prenez garde de rester à Rome, vous seriez 
sous la pression des Romains ; si, au contraire, 
vous venez vous établir dans la Campagne de 
Rome, je saurai bien vous y protéger. » Venues 
aux oreilles du peuple, ces paroles l'exaspérè- 
rent, et Honorât Gaetano reçut, sous peine de 
mort, l'ordre de quitter la ville. Il avait prêté 
au prédécesseur d'Urbam VI, nouvellement élu, 
une somme de 20,000 florins d'or. Non-seule- 
ment le pape refusa de reconnaître cette dette, 
mais il retira à Honorât le ç)uvemement de la 
Campagne de Rome, pour le donner à Thomas 
de San-Severino, ennemi personnel de celui qu'il 
aUait remplacer. Ce dernier songea aussitôt à 
la vengeance. H s'entendit avec Jeanne de«Na- 
pies, qui voyait dans la nomination de San-Se- 
verino une manifestation du pape en faveur de 
son compétiteur Charles de Durazzo; puis, ainsi 
appuyé , il amena les cardinaux français, brouil- 
lés avec Urbain, à se réunir en conclave à Fondi, 
le 20 septembre 1378, et à nommer un anti- 
pape dans la personne du cardinal Robert de 
G^ève, sous le nom de Clément VII. U amena 
ainsi au sein de l'Église un schisme, qui se pro- 
longea jusqu'en 1417. 
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Lorscîùe eniiô ctiarleâ âé Dnràzzo Ait {iai*- 
yenu li se mettre eh |[k)ss6àsioh de la couronne 
de Napléà^ et bue les bkronà n'eurent rien de 
plus preèsé dbe âë lUI Ifâlre Blommage, llonorat 
Gàetanb démettra keul ttUSlë àii i^nrentr de là 
rbihe Jëkiine èl S t^bâyë dli.<)uc d'AHjoii, qu'elle 
avait adopte \i\, d^stgîie ëônifiie soii éucbesseur. 
Ui ël^oàë^ eli yiiirëlit II ce ttojnt ^tié le sncces- 
seiir de 'Chjiiriies^ le roi LédUlas, dut ^ngér ^ 
T^îduire par la force iv \ Fissal insoumis. La iport 
d'itonoratj Rurvçnuti As^ûk lliitérVâllé, mit on à 
cette lulle io<^i?à1i\ 

ëiBTAsè ( Ânloùif^ ], hioH lé ii ]ahir)er iiii 
li rut palriarcli*; ri'Aquilée, jJ8 1^ féjknet 1395, 
carfiîiàaJ-prôtre au titre <le SàitUfe-C^ile en 1402, 
énJiQ iivéqtie <1e i\ï]rsfriiiâ soiis Inilbbbht "Vtl. 
Eli i4t^9 il réiiît;iiïi i:e dernier bbsle ^tre fës 
iiiaiJiî> ci'^Ueiandre V^ qui vénàil d'être élii P^pe, 
eu Httïiplâcpn^ent de Grégoire Xlï, débosé par 
le condle de t*\^, et r^içùt eh échange je tui*ë 
d'éTÔmi© de hortb lît de premier béiiiléhfcifer. 
Grégoire ^I prononça sa cléchéahce clans le 
collège de^ cahiiTiauK qiii lui étaient testées 
ËdéLes. Maiïi ri Ue dèct>>ioii mï annulée |iar lé 
concile d^ pise. ^toine (Graetano devint en mêitlë 
temps adminislratéur de l^V^cti^ ae nesoib, 
^t^^rchi-prëiré de Lj»irah. t) a laissé bn ouvragé 
intitulé^ ': Pro Ecclesix, roïnanx Unïone. 

gIetÀno ( Chrùtojfihef comtë de Foiibi ) , 
frère du précédent, vivait oahs là prenîtèrê rhoitié 
du ^fiinzième siècle. Estimé pour sa capacité 
guerrière par lé irpi Lâclislas , U fut nommé gràhd- 
màréchal, puis logotbète et protonoiairè. En 
14 lé il fut appelé par Jeanne tl, sœur de ce rbi 
à ia vice-royauté . dé l'Abruzzé et aii gouverne- 
ment ae la ville d'Àquila. Lôrs de l'entrée dii i*oi 
d'Âragoh Alfonse V, appelé au secours de la reine 
Jeanne, que menaçait Louiis d'Anjou, Christophe 
Caetano se trouva à la tête des grands venus poiit* 
lé recevoir ; ce (^uî lui fournît l'occasion de se 
lier avec ce prihce. Aptès là ihort de Jçanne, il 
^'empressa; avec sbn frère ftogelr, d'arborer le 
drapeau d'Aragon et d'appeler aîix armes la 
belliqueuse populatiôh des Àbruzzes , pendant 
qù'Àlfonsé était occdbé au siège dé 'Oàètè. Chris- 
tophe Gaelano concourut à cette ojiéràtion : il se 
trouva sur lado^è réunie à t^bhza, et paya de 
sa personne à là bataille kh^time du 5 août 
1435. Il tomba aux mains deà Génolis, ainsi 
qu'Alfbhse et les autres géhéràux dé c>ë prince. 

GAfetÀNÔ ikonoratli), filsàhié dii pilécé- 
dent mort en 1489. Il ifut (lëpiiié vers Àllbnse T 
par lés barons, pour le supplier dé codfiérér à 
Ferdinand , son fils haturèl^ âvefc lé titi*e de duc 
de balabre, lé droit de lui succéder, tt fut 
l'organe dé ce vœù, auquel Àlfbnse accéda Im- 
médiatement. À peine en possession de cette 
couronne, Ferdinand eut à lutter conti'e les en- 
treprises du duc d'Anjou et la défection de ses 
sujets. Après la perte de la bataille de Sariio 
( 7 juillet 1460 ), il fut abandonné jpar tous les 
barons de la Campanie. Le seul Gaetano resta 
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fidèle â Ferdinand, qui se tootttra i^ëboikn^issant 
eh l'autorisant à joindre à ses arthes celles 
d'Aragon. L*autonsation est ainsi motivée, 
daiiè tihé charte dii ^9 octobrll i466 : Qai pro 
tua virili regnum nostirum, Ja^ inabens^ 
armis , animis atqUe omni ope stabiliveris 
domuni etfamiliam nbstratn erexerik et ois- 
todieris. Gaetano reçut chez lui, en mars 1452, 
Frédéric HI, lot-sqné ce. monar^ùd, après avbit 
ceiiit là couronne im{iériale, vint visiter le roi 
Alfonse à Naples. 

iiAÊTANti ( konoràt ÏIÏ ), fils du précédent, 
mort au mois de mars 1487. Dahs sa jeunesse 
il dohha de graves sujets de mécontentement ft 
son père; pdis, en 1485, Il prit {iàrt ku soulè- 
vement des baroiis. A^àht accédé ensuite an 
traité du 11 ào6t 1486,11 tte tarda pas à se re- 
pentir de son imprévoyance en cette ocicasion. 
Emprisonné pàrordi-èdfu roi, lé 19 janvier 1487, 
il succomba , quelques mois plus tard , à une 
mort violente, selon les uns , à la souffrance et 
au besoin, selon d'antres. 

GÂKTANd ( Honorât IV ), vivait daris la se- 
conde moitié dn quinzième siècle. îl perdit tous 
ses domaines par suite d'une décision dtii roi de 
Frahcç Charles vltl, qui disposa d'é tbndi A de 
Trajetto en faveur dies Colonna. Mêhié api*ès le 
départ des Français. Gaetano ne réussit à sauver 
dii naufrage que Piedimonti. En 1507 il obtint 
de Ferdinand le Catholiqhe, à titre de dédomma- 
gement, la principauté d'AItàmure, aVec Mattola, 
Minervino et Grottblâ. Il ^brtait déjà depuis 
14§7 le titre de dub de trajéttb. 

GAETANO ; PtMrib), fils àlhé du précédent, 
exécuté en 152^. îl dut sa fin tragique à sa col- 
lusion avec les Français commandés par Lautrec. 

GÀEtÀNO ( Alfonse ), troisième duc de Lau- 
renzano, mort le 21 juillet 1645. Ce tbt un vail- 
lant guerrier : il se distingila tellement au siège 
de Lerida et à la bataille du 15 ihai 1644, qu'il 
reçut la mission d'aller à ISaragosse pour an- 
noncer au roi le succès dé cette journée. Moins 
heureux à la bataille de la Segia ( 2 1 juillet 1645} , 
il fut fait prisonnier, et mourut des suites d*une 
bleissure reçue au bras. 

JUgM de SIÉIIORITA. 

GAETAftè (Nieolfts), deuxième duc de oe 
nom , vivait dans la seconde moitié du quinzième 
siëcl^e. Lni et sa famille Airent l'objet des persé- 
cutions d'Alexandre VI et de ses parents. Il fut 
dépossédé par le pape des domaines situés dans 
tes États de l'Église*, et son plus jeune fils, Ber- 
nardin , fht étranglé en prison par ordre de César 
Borgia. Jacques, le plus jeuhe f^re de Nicolas, 
eût un sort analogue : transféré au château Saint- 
Ahge, il y fut empoisonné. Son frère puîné, 
Guillaume, eut plus dé bonheur : ayant survéca 
à la chute des Borgia, il fUt rétabli par le pape 
Jules II dans les biens de sa famille. 

GAETANO (Henri), né le 6 octobre 1660, 
mort le 29 juhi 1617. Voy. Cajetan. 
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«AftTâNO { Honorât )f frèit du préeëdent, 
sixième dac de Sermoneta, vivait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. A la bataille de Lé- 
pante il commanda une galère |H>ntifieale, et se 
distingua dans un combat singulier contre le 
pirate Calracossà. )^los tard, en 1590, Il prit du 
service en Espagne, et devint cheValier de la 
Toison d'Oir. Eii 1591 il fût obHgé de se défendre^ 
à main année, sur son doiÉnitte, oontit des 
bandits qui l'avaient envahi. 

GKWWKKO {BonVace), fils dn précédent, 
mort le 29 juin 16t7. U fut évéque de Cassano 
en 1599, vice-légat dIJrbin, cardinal en 1606, 
archevêque de Tarante m 1613 , enfin légat de 
la Romagne. Il laissa des Sennons et des Cb- 
médies, intitulées L'Ortonsto et La Sehiava, 

gjlCtaro (Antoine), né en 1666, mort en 
16Î4. Il fut archevêque de Capoué et pendant 
plosieurs années nonce è Vienne et à Madrid. 
C'était un piélàt instruit, et qui maniait assez 
habilement la satire. 

GABTASie (PUm), neveu du précédent, 
due de Sermoneta, vivait dans la seconde moitié 
dti seizième siècle. Ce fîit lui que le cardinal 
Henri envoya de Paris au duc de Parme, pour 
hâter la levée du siège de cette ville. Mestre de 
camp dans l'armée napolitaine engagée dans cette 
audacieuse entreprise, il se fit remarquer par sa 
valeur (1590). Gaetano ne s'arrêta pas loai^emps 
en France. Il ent le commandement db la com- 
pagnie des gahfeft dans le corps d'armée des- 
tiné par le pape Grégoire XIV à secourir la Ligue. 
Venu en France, il eut, lors du passage de l'ar- 
mée à Lons-le-Saulnier, avec le général qui la 
commandait une violente querelle, qne llnter- 
veation de l'archevéqne Mantencci empêcha 
d'avoir des stiites. U passa en Suisse, où il lui 
sarvint un nouveau désagrément, celui d'être 
gardé en olage des sommes daes au\ troupes et 
dont son ohde, te cardhial Henri, s'était porté 
caution. Gaetano ne fut mis en liberté qu'après 
bien des prières qui approchaient de la bassesse, 
et après avoir réclamé le droit des gens, qu'on 
TidaH, disait-il, en le rielenant ainsi de force. 
Comme ton pèro, Piert« Gaetano fut chevalier de 
la Toison d'Or. 

GAETAin» ( Fraàço^ ), fils de t^hilippe Gae- 
lano, né en 1652, mort en 1716. Il porta du vi- 
vant de son père le titre de due de Saint-Marc. 
A l'afénement dé Philippe V, il partagea le mé- 
contentement des antres seigiienrs, et entra dans 
la congi^tra di Maethià. Accnsé de hante 
trahison, lorsque les desseins des conjurés furent 
découverts à Napleâ, Gaetàno réussit à s'échap- 
per dans la suite de l'ambassadeur impérial, 
quoique menacé par te pape d'une amende de 
50,000 scndi s'il ()[Uittait RonSê. Ayant enfreint 
cet ordre, il fut condamné à mort, et tous les biens 
qu'il possédait dans les États de l'Église et le 
royaume de Naples furent confisqués. Les choses 
prirent une autre face lors de l'occupation de Na- 
ples par les Impériaux .Rétabli dans ses propriétés, 



Gaetano vécut dès lors dans une paix profonde , 
troublée cependant en 1714 à l'occasion de l'usage 
qu'il entendaitfairedM forêts par lui possédées aux 
environs de Cistema et de Sermoneta. £n 171^ 
il résolut de les abattre en une seule fois. Ce 
nmojet (ht mal vu à Borne, parce qh'on y était ooii- 
vaincu que ces forêts détournaient l'efTet des 
exhalaisons des marais Pontins , que le vent du 
sud envoie à la ville pontificale. Après de long» 
débats )t des écrits publiés sur ce sujet , il fut 
décidé que le propriétaife ne pourrait faire pro- 
céder qu'à des eoapes partielles de ses tbrôts. 

SteifaMMI; Hltr. iAtt tUpubl. ttat. - Ersch. et GruJ>er, 
Mit. Bno, 

GAETANO (Giovanni) f pilote italien, vivait 
en 1542. Le commencement de sa vie est inconnu. 
n entra au service de Charles-Quint, et fut en- 
voyé dans le Nouveau Monde. Don Antonio 
Mendoza, vice-roi de la Nouvelle-Espagne, ayant 
résolu d'ouvrir tm commerce direct entre le 
Mexique et les Moluques , arma une escadre à 
cet effet; elle était composée de deux vaisseaux, 
une galère et deux allées. Il plaça ces navires 
sous les ordres de don Ruy-Lopez de Villalobos, 
auquel Gaetano fut donné comme pilote. Les 
navigateurs espagnols appareillèrent du port de 
Juan Gallego (La Nativitad), le f novembre 
1542. A 180 milles environ de la côte, ils dé- 
couvrirent, par 20^ 40' de lat. nord et 263° de 
long, ouest, deux Iles désertes, éloignées Tune 
de l'autre de douze lieues. Us nommèrent la 
première Santo-Tomè et la seconde la Anu- 
■blaéa (1). A 200 milles plus loin, ils virent une 
nouvelle lie inhabitée, qui reçut lé nom de Roca 
Partida. A 520 milles au delà, on rencontra, par 
9° de lat. nord et 187° de long., l'archipel del 
Rey^ dont les misérables habitants ne portaient 
pour tout vêtement qu'une sorte de caleçon, fa- 
briqué d'un grossier tissu végétal. A 20 milles se 
montra un nouveau groupe : ses côtes hérissées 
de coraux lui valurent la désignation d^Archipie- 
logo del Coral. Les Espagnols y firent aiguade; 
et le 6 janvier 1543, se trouvant entre le 9^ et 
10* degré de lat. nord, relâchèrent encore dans 
un archipel inconnu. Il se composait de dix lies, 
que leur aspect verdoyant et fleuri fit nommer 
Los Jardines. Gaetano fit ensuite gouverner à 
l'ouest. Après s'être avancée de trois cents milles 
dans cette direction, l'escadre espagnole fut 
assaillie par an typhon (2). « Les vents furieux 
rapporte Gaetano, secouaient et tourmentaient 
notre navire; les vagues déferlaient sur lui en 
mugissant, et menaçaient à chaque instant de 
nous engloutir. Notre grand mât fut brisé par 
la foudre et une partie de nos voiles emportées. 
Le tonnerre, les flots, les vents, tout grondait 
autour de nous; le ciel s'abîmait dans la mer; 
la plus sourde terreur régnait au fond de nos 

(1) Aujourd'hui San-Bendito, 

(2) Ou Talfounif mot chinois qui sIgnUie ouragan. I! est 
remarquable que le mot grec xvfuv a la même slgnifi. 
cation. 
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âmes. Cent gou|» de canon auraient été tirés à 
Favant du navire, pendant ce bruit épouvan- 
tatde et universel, qu*on ne les aurait pas en- 
tendus du gaillard d'arrière. » Enfin le vaisseau 
amiral, iatigué par les lames, fit eau en plusieurs 
endroits et ooula. Ce fut à grand peine que Vil- 
lalobos, Gaetano et leur équipage purent être 
recueillis par leurs conserves. On continua à 
s'avancer vers Toccident, et tôO milles plus loin 
on jeta l'ancre sur une Ile agréable et bien peu- 
plée. Les habitants saluèrent les navigateurs par 
le signe de la croix et les roots « Buenos dùu^ 
maialotesi » U était évident que ces insulaires 
avaient eu des communications avec des chré- 
tiens, probablement avec des Portugais. Cette 
lie reçut le nom de Los Matalotes (i). A quel- 
que distance gisait une autre terre, plus grande 
qne la première ; elle fut nommée Isla de los 
Arrac\fes{k cause des récifs qui l'entouraient). 
Le 2 février, par 17* de lat, Gaetano fit mouiller 
l'escadre sur une Ile de 1,050 milles de circonfé- 
rence ; l'amiral en prit possession an nom de 
l'Espagne et hii donna le nom de Cassarea Ca- 
Toli (aujourd'hui Luçon) (2). Le 2 avril il aborda 
sur une autre lie, plus au sud , dont il changea le 
nom de Saragan en celui d*Antonia. Les natu- 
rels s'opposèrent à la descente des Espagnols. 
Un combat s'engagea : Gaetano vit tomber morts 
six de ses camarades; un grand nombre furent 
blessés ; mais les indigènes (virent dispersés. Le 
butin des vainqueurs consista en porcelanie, 
musc, ambre, benjoin, storax, huiles de senteur, 
or et pierreries. L'amiral fit ensemencer l'Ile, et 
détacha Bemardo de La Tom à Magindanao poor 
obtenir des vivres ; mais il éprouva on refus du 
souverain Sarripea, intimidé par les Portugais. 
De La Torre ne lût pas plus heureux dans les 
lies voisines. Yillalobos se décida alors, le 26 août 
1 543, à envoyer un de ses b&timents, le Sari-Juan^ 
informer don Antonio Mendoza de sa f&cheuse 
position. Le reste de l'escadre atteignit pénible- 
menl Gilolo ou Halamahera (3), la plus grande 
de^ Moluques. Malgré l'influence hostile des Por- 
tugais, le sultan de cette lie accueillit les Espa- 
gnols avec humanité. Gaetano observa que Gi- 
lolo était traversée par une chaîne volcanique 
abondante en mines d'or. On y trouvait le riz , 
le sajou, le giroflier, le muscadier et les autres 
arbres à épices en abondance. Après avoir fait 
un traité d'aUiance avec le sultan, les navigateurs 



(1) Lei nés :d«i Corai et Lm Jardinet font partie de« 
groupes orientaux de l'archipel des CaroUnes. Les Mata- 
lote» appartiennent an groupe le pins occidental ; ce sont 
anjonrd'taoi les Iles PaUou, Paiaot, Pelew on Panlog, 
selon la nationalité des différents navigateors qni les ont 
visitées. Les naturels les nomment Peti, 

(t) Le nom de Luçon, ou mieux Loufon, loi a été donné 
du mot tagale kmiong (pilon), à cause de la quantité de 
pilons placés à la porte de chaque case, et qui servaient 
à écosser le riz. 

p) Cette tie est comprise entre v» M' de laL nord et 
o« 80* de lat. sud et entre 124» M' et ise» S6' de longitude. 
Sa longueur, du nord au sud, est d'environ SM milles, et 
sa moycnoe largeur de M milles. 
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se rendirent à Tidor, où ils eurent à supporter 
de nombreuses avanies de la part des Portugais, 
qui s'étaient emparés de cette lie depuis 1&27. 
Une tempête brisa les trois derniers vaisseaux 
des Espagnols, qui restèrent ainsi à la merci de 
leurs rivaux. Pour comble d'infortune, le San- 
Juan revint sans avoUr pu atteindre la Nouvelle- 
Espagne. Les débris de l'expédition, décimés par 
la faim et la misère, s'entassèrent à son bord et 
gagnèrent Timor (i ), dans la partie méridionale 
de l'archipel delà Sonde. Cette Ue se divisait alors 
en soixante-trois royaumes, dont la plus grande 
partie reconnaissait la suzeraineté du Portugal ; 
mais le sultan de Koupang, alors très-puissant, 
offirit sa protection aux Espagnols et un bâti- 
ment neuf s'ils voulaient l'aider à combattre les 
Portugais. Gaetano et la majeure partie de l'é- 
quipage voulaient accepter ces offres; mais Vil- 
lalobos préféra se livrer aux Portugais et s'en 
remettre à leur générosité (2). Ceux-ci transpor- 
tèrent leurs captifs à Malacca (3), presqu'île de 
la péninsule transgangétique. Ils engagèrent par 
tous les moyens Gaetano à entrer à leur service ; 
mais celui-ci resta fidèle à l'Espagne. A son re- 
tour, il publia ses aventures, qui fui*ent réimpri- 
mées dansRamusio, RaccoUa délie Navigazioni 
e de' Viaggi , tome l^*". Cette relation contient 
des détails fort curieux sur les pays visités par 
son auteur. Alfired de Lacaze. 

Farta, BpUt. de Uu HUtarias Porfug., I. IV et V. - 
Bden, Book of Travayle. — Argenola, Conquête des 
Molttcquest 1. 1, p. 4S-07. — Uerrera^ HM. de la» indku 
oeekUntaieSf dec. Il et III. — Herasn de los Ries Coro- 
nel, Eelac, de Uu Islas PhUippineu y Motucat. — Fur- 
chas, Collection o/ Foyaget, vol. II, p. M4. 

GAETANO OU GABTANI {CéSOTy COmte BELLA 

ToRRE), archéologue sicilien , né à Syracuse, en 
1718, mort dans la même ville, en avril 1808. 
Après de fortes études dans les lances an- 
ciennes, accomplies sous la direction des jésui- 
tes , il se livra à des recherches ayant pour but 
de mettre en lumière les antiquités de sa ville 
natale, et commença, à ses frais, des fouilles 
importantes. Bientôt il découvrit dans les ruines 
de l'ancienne Syracuse des restes du théâtre , 
de l'arsenal, des bains, ainsi qu'une infinité de 
médailles , de vases en terre cuite , de dipty- 
ques , etc., dont il fit l'objet de plusieurs notices 
savantes et détaillées. Ses études se tournèrent 
ensuite vers l'histoire diplomatique. Après de 
longues recherches dans les archives de son pays, 
il publia un recueil considérable de pièces , de 
chartes, de diplômes , appartenant aux domina- 

(1) Ce mot signifie Orient en malais. 

(I) Par un traité passé le n avril iSM entre Charles- 
Qolnt et le roi de Portugal Joao III^ le roi d'Espagne avait 
engagé les Moluques aax Portugais moyennant la somme 
de coBt cinquante mille dneats ; cette somme n'ayant pas 
été remboursée, les Portugais pouvaient se considérer Jus- 
tement comme propriétaires des Moluques. 

(t)Ou jlfatoftika. C'est le nom ma lai du myrobolan, 
espèce de pruntf, fruit d'un arbre toujours vert, fort 
abondant dans les environs de cette ville ; le fruit est 
trés-rechcrcbé dans là Cbine , l'Inde et les ties Malaises. 
Les Asiatique* lui attribuent des vertus particulières. 
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tions successÎTes des Arabes, des Normands, 
des Àragonais et de Frédéric de Souabe. Ces 
divers documents établissaient les privilèges con- 
filrés à la ville de Syracuse, et le comte Gac- 
tano 8'ea fit un prétexte pour revendiquer les 
mêmes avantages du gouvernement des princes 
de la maison de Savoie. Il étudia encore les an- 
tiquités de la cathédrale de Syracuse , auxquelles 
n consacra plusieurs mémoires, et il mit au jour 
un volume entier d'inscriptions, qui avaient 
jusque alors échappé aux archéologues , et qui 
manquent même dans l'ouvrage de Gualtieri. Le 
célèbre Gregorio Rosario ( voy. ce nom ) reçut 
de lui de précieux renseignements , et il fut 
chaîné par le prince de Biscari de la direc- 
tion de son musée d'antiques , devenu par ses 
soins l'un des plus riches de la Sicile. 

Gaetani s'est occupé également de musique , 
de philosophie et de littérature; il a même trouvé 
le temps de publier des traductions du grec et des 
ouvrages originaux remarquables. Les sciences 
mathématiques même ne lui étaient pas étran- 
gères ; par une ingénieuse application des théories 
de la réflexion etde la réfraction de la lumière, il 
parvint à expliquer certains phénomènes d'opti- 
que qui se produisent quelquefois sur les rivages 
du lac Maftia. 

On a de lui : Vestigi di Siracusa antica il- 
lustrati;2 vol. m-fol.^—Eaccoltad'Iscrizioni 
an/tcAe^'in-S^;-»- Privilegi di Siracusa, tratti 
da entiche pergamene; in-8*^. Ces ouvrages se 
trouvent en manuscrit à la bibliothèque publique 
de Syracuse ; — Dissertazione istorico-apoUh 
getico-critiea intorno alV origine e fonda- 
zione délia chiesa di Siracusa; Rome, 1748, 
in-S"; — Opticarum quxstionum Dissertation 
nés ; Palemie, 1754, in-4<*; ~ Le Odi di Âna- 
creonte e gV Idili ed epigrajnmi di Teocrito, 
Mosco e Bume, tradotti in versi itcUiani; 
Syracuse , 1770, in-4*' ; — Egloghe pescatorie ; 
Syracuse , 1787, m-8»^ — / Doveri delV Uomo, 
poema; Syracuse, 1790, inr8°;—^pi^a/amio 
nelle Nozze di Carlo Borbone e Maria-Amelia 
Walburga; Palerme, 1738, in-8°. Enfin, Gaetani 
a inséré un assez grand nombre de Mémoires 
dans un recueil qui se publiait annuellement à 
Palerme, sous le titre de Collezione di opuscoli 
di atttotH SicUiani, Les plus remarquables sont : 
un Mémoire relatif à Vancien théâtre et aux 
anciens aqueducs de Syracuse , un autre Sur 
des Plornhs antiques^ des Observations sur 
un antique camée , des Observations sur un 
ancien diptyque, etc. G. Vitau. 

C Ganta , Enciclopedia storiea. — iUbbe, etc., JWo* 
graphie univer$eUe des Contemporains, etc. 

6ABTAHO. Voy. CaJETAN. 

GAÈTB {Etienne de), canoniste italien, ainsi 
I nommé du lieu où il naquit , vivait dans la se* 

conde moitié dn quinzième siècle. Il entra dans 
I Tordre de Saint-Dominique, étudia le droit et la 
! théologie, et professa la première de ces sciences 

dans plusieurs maisons de son ordre. Il fut 



pendant trente-deux ans vicaire de l'archevêque 
de Naples. On a de lui : Sacramentale Neapo- 
lUanum pertitile ; ^àpïes, 1475. Cet ouvrage, 
peu lu aujourd'hui , plaça Etienne de Gaète au 
rang des premiers canonistes de son temps ; — 
Repetitio quoniam in qua tractatur materia 
juris patronatus, sans date; Naples, m-fol. 

Topplét meo4erao, BiblMh. Napol. - Échard el 
QaétU . SeHptor. Ord. PradUsat. -Fibrtei», ITiftMotA. 
med,et inf. jSiat 

GAÈTE (Duc de). Voy, GAunnf. 

GAFFAREL {Jdcques), écrivam mystique 
français,^ né à Mannes (Provence), en 1601, 
mort en 1681. Ilétndia à l'université de Valence, 
et se destma à la carrière ecclésiastique. Dès 
lors U mamïesta un goût particulier pour les 
langues de l'Orient, qu'il devait employer à la re- 
cherche des sciences occultes. De Valence il vint 
à Paris , y fut reçu docteur en droit canon, et 
commença ses publications sur les matières qu'il 
préférait, comme en témoigne son premier ou- 
vrage, intitulé lAhdita divines CabaUc Mysteria, 
contra sophistarum logomachiam defensa; 
Paris, 1625, in^''. Devenu bibliothécaire du car- 
dinal de Richelieu, il fut envoyé par ce prélat 
en Italie, en 1626, pour y rechercher les livres 
et manuscrits les plus rares. GafTarel s'acquitta 
avec succès de sa mission. Il n'en continua 
pas moins ses études cabalistiques, et publia 
trois ans plus tard les Curiositez inouyes sur 
la sculpture talismanique des Persans, ho-- 
roscope des patriarches et lecture des estoH- 
les ; Paris , 1629-1650 , dédié à l'évêque de Nan- 
tes. Cet ouvrage, réimprimé plusieurs fois, 1631, 
1637, et dans lequel il mit beaucoup d'érudition 
au service des conclusions les plus frivoles, lui 
causa des désagréments et le fit même persécu- 
ter. Bien que dans la préface il eût déclaré ren- 
fermer ses Curiositez dans les limites des croyan- 
ces dH catholicisme, la Sorbonne s'en émut, et 
l'obligea par deux fois à se rétracter. Son livre 
fut aussi réfuté par Ch. Sorel, qui, sous le pseu- 
donyme du sieur deVIsle, publia contre lui 
l'ouvrage intitulé : Des Talismans ou figures 
faites sous certaines constellations pour faire 
aimer et respecter les hommes , les enrichir, 
guérir leurs maladies, avec des observatiom 
contre le livre des Curiosités inoaies de Gaf- 
farel; Paris, 1636. Pour laisser à l'orage soulevé 
contre lui le temps de se calmer, GafTarel se 
rendit de nouveau à Rome (1632), où il se 
lia avec Léo Allacci (ou Allatius), le savant bi- 
bliotiiécaire du Vatican. Venu ensuite à Venise 
l'année suivante, il demeura dans l'hôtel de 
rambassadeur français, LaThuilerie, qui aimait 
et protégeait les lettres. Sur le désir exprimé par 
ce diplomate d'avoir une complète indication 
des ouvrages relatifs à la politique, GafTarel, qui 
ne se sentait pas en mesure de remplir une si 
lourde tâche , s'adressa à l'un de ses anciens 
protecteurs, Gabriel Naudé, qui en effet publia 
alors sa Bibliotheca Politica; Venise, 1633, 
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m-i2. De Venise Gaffard se rendit en Grèce , 
visita les côtes de TAsie, et profita de ce voyage 
t)our recacUlir de nombreux et curieux rensei- 
gnements. A son retour en France, il trouva, 
ainsi 4u*il l'avait prévu , les esprits beaucoup 
moins prévenus contre lill. 11 devint successi- 
vement aumônier du roi , protonotdire apos- 
* 4"e, prieiit- tfc Saint-Gilles et de Revest de 
e, abbé du couvent de Sigonce en Pro- 
vence, enfin , commandeur de Saint-Omeil. 11 se 
voua depuis lors ioui entier à Taccomplissement 
des devoirs de ses charges, et s'appliqua particu- 
lièrement à ramener au gii*on de l'Église les par- 
tisans des doctrines de CalVin, ce qui h'eknpécha 
point ses ennemis , surtout après le succès 
qu'eurent à Grenoble ses prédications, dans 
l'année 164i, de prétendre qu'il émettait dans ses 
sermons des propositions favorables au protes- 
tantisme. Gaffarel se contenta de répondre, du 
naùt de la chaire, qu'il pardonnait à ses détrac- 
teurs. « On prétend , dit Bayle, que le cardinal 
de Richelieu voulut l'employer à sa grande af- 
faire de la réunion des relij^ons , et qu'afin de 
sonder le gué il l'autorisa de prêcher contre le 
Puigatoire. » Mais rien ne vient à l'appui de cette 
psserfa'on. Il alla finir ses jours aans le couvent de 
Sigonce. Outre l'ouvrage cité, oh a de 'Gaffarel: 
Les Tristes Pensées de la Fille àe,Sioh sur les 
rives de VEuphrate , paraphrase dû psaume 
CXXXVl; Paris, 1624, in-12; — i)ie« Dominï, 
sive de fine mundi a rabbi Elcka hen David 
conscriptum et ex heibrxo in latinum a Gaf- 
farello co/ircr«Mm; Paris, 1629, in-12; -- Ni- 
hih fere nihil, minus iiihilo,sive àe ente et 
medio infer ens. et non ens positiones XXVI; 
Venise, 1635; •— MarUUes Cremitm; Paris, 
1638, in-4°; — Index Codicum cabbcUisticO' 
mm quUms Joannes Mirandulanus cornes 
usus est, cum commentario D, Am^lii;ilPans, 
1651 ; — Histoire universelle du monde sou- 
terrain, contenant la description des plus 
beaux antres et des plus rares grottes, caves ^ 
voûtes et spélonques de la iferre; Paris, 1666, 
in-fol. ti n'a paru de cet ouvrage que le Pros- 
|9ectus. Entre autres opinions curieuses, Gaffarel 
y émettait celle que le jugement dernier n'aurait 
pas lieu dans la vallée de Josaphat, en raison de 
l'exiguïté du terrain. V. R. 

, Bftyte» Diet. crit. — Desessarts, Les Siècles litt. de la 
France. — Ersch et Gruber, Mlg. Enc. 

GAFOfti OU GAFORio ( Franàhino)^ en la- 
tin GAFORius , musicien italien , auteur d'im- 
portants écrits sur la musique, naquit à Lodi, 
le 14 janvier 1451, et mourut à Milan, le 24 juin 
1522. Fils d'un simple soldat et destiné à l'état 
ecelésiasiique, Gafori fit ses études de théolo- 
gie, s'occupant en même temps de plain-chant 
et de composition musicale, sous la direction 
d'un moine nommé Godenbach, qu'il appelle 
Bonadiès dans ses ouvrages. Après avoir été or- 
donné prêtre^ il se rendit à Mantoue, et y passa 
deux années, qu'il consacra entièrement à l'étude 
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de la théorie de la musique; Il alla ensuite à 
Venise, où il continua les mêmes travaux, et 
quitta cette ville pour suivre à Gênes le doge 
Prospero Adomo. Lorsqu'en 1478, Adorno,chassé 
de Gênes , vint se réfugier à Naples , Gafori l'y 
accompagna. A son arrivée àNaptes,il y trouva 
les savants musiciens belges Bernard Hycart , 
Guillaume Ganiier ou Gahiérius , et Tinctoris, 
qui venait de terminer les traités que nbns pos- 
sédons de lui. Il se mit bientôt en relation avec 
les artistes les plus éminents, et se fit remarquer 
par son savoir dans les discussiohs publiques 
qui! soutint sur la théorie musicale. Deux ans 
après, en 14B0, il publia son premier ouvrage, 
sous le titre de Theoricum Opus MusicâR dis- 
ciplinas. Deux fléaux , la peste et la guerre , ap- 
portés par les Turcs, l'obligèrent de chercher un 
asile à Lodi , sa ville natale. De là il se rendit 
à Monticello, dans le Crémonais, où l'évêque 
Pallavicini lui confia les fonctions de maître de 
chœur. Gafori vint ensuite à Bergame, et y exerça 
son art comme chantre et comme professeur. 
Enfin, en 1484, il fut nommé chantre du chœur 
de la cathédrale de Milan , maître des enfbnts et 
premier chantre de la chapelle du duc Ludovico 
Sforce; il l'emplit avec distinction ses fonctions, 
particulièrement celles de professeur de l'école 
qu'il avait fbhdée dans cette ville, où il mourut. 
Gafori avait fait tine étude aj^profondie des 
auteurs grecs qui ont écrit sur la musique;- il 
avait mâité les traités de Boèee y de Guy d'A- 
rezîto. Les cdbrs publics qu'il ouvrit, les ou- 
vrages qu'il publia exercèrent une poissante 
influence sur les études musicales de son temps. 
La plupart des écrivains qui lui succédèrent im- 
médiatement citent ses opinions comme des 
autorités. Voici l'indication des piincipaux ou- 
vrages dé ce musicien : Clarissifni et prxstan- 
tissimi musici Franchini Gafi^rii, Laudensis, 
theoricum Opus Musicx disciplinas ; Kaples, 
l480, în-4°. Ce traité, divisé en cinq livres, est 
une sorte d'abrégé du traité de Boèce dans les 
quatre premiers livres; le cmquième est un 
eicpoâé de la tonalité de la musique grecque, 
^iiivi dé celui dn système de solmisation at- 
tribué à Guy d'Arezzo. Il existe une seconde 
édition de cet ouvrage, sous le titre de Theorica 
Musica Franchini Gaforii, Laudensis ; Milan, 
i4d2, in-4<^. Dans cette édition l'auteur a ap- 
porté beaucoup de changements à son premier 
travail ; il en existe un exemplaire à la Biblio- 
thèque impériale de Paris; — Practica Musicx, 
sive muSicse actiones, in I Vtibris ; Milan, ï 496, 
îto-ïbl. Le premier livre traite des principes et de 
la constitution du plain-chant; le second, de la 
notation; le troisième, du contrepoint; le qua- 
trième, des proportions des notes, des temps, 
des prolations et des modes. Trois autres éditions 
parurent ensuite, dans les années 1497, 1502 et 
1512, avec des titres diversement modifiés; — 
Angelicum ac divinum Opus Musice Fran- 
chini Gaforii, Laudensis, regii musici , eecle- 
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s'uvqtie Meé^lanenàïs ^hM'àseï) ^lilari, l5oé^ 
in-fol. Cet ouvrage , écrit eli labgtie Italiehne, est 
un abrégé de musique divisé en cinq parties; — 

I Franchini Gafariiy LàUdénsiÈ^ regU muslci 
publiée projfitentis , detubtigue îffédïoîa' 
nensis pkonascï : m ^arWoiMn musicû- 
rum Instrumentùrum Qptts; Milan, 1518, 
in-rol. On trouve à la Bii de ce YoltihAle uUé 
notice biographi<|iië sur Gafori par PÀtitaleoné 
Mel^uH, de Lodi. Yaioqueur ! dans les dis- 
cussions ibusicales q^oTû engagea avec plttiàieurè 
savants théoriiciens . Gàfor^ eut sur eut l'atan- 

I tage par son érudition ; ces discussioiis donné 
rent fieu à la publication ayàht [ibiiV titre : A^^r)- 

j loyia Pranchini Gafurii , ad'versus Jàëknér/i 

! Spatartùm et complices, musicoi BoTiànie'h^; 
1520. bieudônîié t)ENNE-BÀK6N. 

lûnttlér. — Bunusr, A ffetaml HMerg of Jittuiç. - 
ChoroQ et FayoUe . Dieîkmnaire historique des Afusi- 
ciens. — F^ti«> Biographie universeUe des MuslcUns. 

GAGE (UTiomas), missionnaire anglais, né en 
Irlande, vers 1597, mort à là Jamaïque, eh i655. 
n appartenait à une fâmitle distinguée (|ui l'eh- 
voya en 1612 faire ses étUdës ëû Espagne, ché); 
les jésuites, b se montra peu reconnaissant de 
l'instractioÀ qu'il acquit ch'éî bes Pèrëè, dàtil 
devint dès lors un de leurs détracteurs lés plds 
achar^. Malgré les ordres de son père , et i)àr 
haine pour ses premiers maîtres, H prît liiabît 
de dominicain (1) à ValladoUd, et passa au cou- 
vent de Xerez. Entraîné par son esprit àvfeiitù- 
reui, il demanda à faire partie de là tnissioli dei 
Philippines. Les ordres les plus sévères déffeù- 
I daient alors de transporter aucun Anglais dans 
I les colonies espagnoles. Gage se rendit à Cadix, 
! et s'étant abouché avec un capitaine qui {Partait 
; pour Mexico, i| s'enferma dans une barric^ue, et 
I se fit porter à bord comme colis. Vingt-sept de 
I ses collègues Vy attendiaient, et tous ensemble 
! mirent à la voile le 2 juillet 1B25. Le 12 sep- 
tembre ils relâchèrent à la Guadeloupe. flU y 
furent attaqués par les Caraïbes, qui tuèrertl plu- 
sieurs matelots, quelques jésuites et un domirtî- 
cain. Le 8 octobre Gage débarqua à Sàn-Juan 
d'UUoa, et de là il se rendit à Mexico. La Vie doute 
que les moines menaient dans le IVIéxlqùe le dé- 
termina à renoncer au voyage des Phlllppinies. 
Lorsque le jour de s'embarquer à Àcàpnltd fut 
arrivé, en février 1626, il s'enftiit avec trtJfe 
autres dominicains. Us gaghèréWt Chiàpà, od fc 
provincial de leur ordre, fort â feouH de VéW- 
gieux instruits, les accueillit âVec bMVfeîllàîteîè. 
Gage surtout fut bien reçu du gouvéi-ntedir et dé 
l'évêque, qui lé chargèrent dé ïîàiVe âe^ dôtiffe ptt- 
blics de langue latine. Six mois plus tan), il tsè 
rendit à Guatimala, où il professa fa théolà^e, H 
philosophie, et se livra à la prédicatiofe. TiVu- 
joors désireux de changement, il sollicita alors 
la permission de retourner en Angleterre; mais 



(t) u qoenlle cotre les doiAlnieliiit et le» lésottes 
eilstait alors dans toate sa force. 
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ilh 6i*dre rd^al défehdail aiik hûssiouttflir)» ds 
rentrer eu £uroi)e èans avoir s^bbrné au ittOînft 
dix années dàfas les dolonies espagnoles. Gage 
prit patience; il dbtiht deux cures fDrt riches 
d^^ des villàgëé indiéBs; et il6 s'bccUpa pins qw 
<fë s*enrichir. H y relisait à forcfedfe cénCïls*ioh«> 
et six ans plus tarà il avait athas^ 9iB00 
l^iastréi Lé sènéi^i dés dbMUiibttitis rautoifisa à 
reV^hllr en ËiSVope, thâl^ le |)h)t{bHàl s'y opposa. 
Gage alors échangea Sbb àrgient dbntre Uës perles 
et des plelre^prÀèieusës, et partant dàndestine- 
mertt d'Àmadlîân, lé 1 jativifel- 1 637, il traversa la 
(iroVîncedfe Nicaragua , et tf Ht ^'etiibarqufer sur 
la trier de^ ÀhHlle^ «llx toHH)tt» éfè Cbsta-Rica. 
I)es corsaires h^l^dàis {^Hréiit Sbto navire^ et le 
déi^oàillèreÀt dé éâ fortdnià. « Cet événement, 
ébirit-il, mé fit àpl^liquè^ h mbi-memiB le proverbe 
q\ie bféh ihai àctiliiS ht l)ok1ë pa« profit; en 
voyant qÛe Jfe p^'i^ls d'utt seul fcoup ce que l*a- 
veugfè dévî6tloh dés IhdltoS hi'avali fait acquérir 
(^endàht dbu^é ^h\^. » Rainé, Kîage se fit des- 
cendre à Carthagèilé(!fou¥)ftlle-GVSiiad«), d'où 
il gàgnà ^tcojâ , pili^ PaHàlhA ^ eilÉn Porto^Bello, 
oi^ il prit t^^ge m^ \éL mtt espagnole, il 
aborda à Sàtt-tucar-de-Barrtirtieda, lé 28 tto- 
télViijFe lfc3t. tm\A^ t^P^ *pt*8 « feprit la 
méi- il CàdU, 5èl fievit l'Angleterre él>rè8 viilgt- 
quàtré abs é^fe^dè. Qudftibe bien accuellii par 
sa %XnMfé , sdn naturel vagabond Tentraînà éïi 
itàlîe Vers 'l63ià. A son rttotir; il abjura piibM- 
qîiepnént le 'catholicisme dans l'église Saiht-Paiil 
dé Lbiidi-efe. n feé déclara pbur le pàricment, et 
obtint léi-èctbrat di6 Deal. Il publia alors la rela- 
tion de sieà Vo;yàge8 , et par le récit merveilleux 
quil fit des richesses de TAihérique centrale 
il inspira h xxA grand nombre âé ses compatriotes 
le désir d'aller chercher fortune dans le Nouveau 
Mondé. CrotlnweU IW-ihérhe se hissa gagtter par 
les promesses dé rex-dbminicahi; il fit anner 
une flotte dé Vlngt-ttOis navires de guerrie, por- 
tant 'G,55d soldats où marins. Cette expédition ( l), 
destinée à ravager les possessions espagnoles 
dans TAlWirîtlteB, était sons les ordres du vice- 
amiral Penn et dû ^érâl Venables. Gage fit 
prlie M l'étàt-WaJof . Lîes AAglàls , après une 
tentative Inflrtidtueu^é te Sâfht-Dbiiifnlque, ar- 
rivèrent detaht là Jahiàrqàt^ lé 9 mai 1655. Ils 
s'embâVètent i^pldénfenl de tette fle, malgré la 
i-ésistahce des Ëspa^bIs^ MftSs bientôt ils furent 
assaiiiis par làlkmlne et la dyssenterie; uh grand 
nombre d'eitré eux sbccombèrent ; Thomas 
Gage fut db nombre. On a de lui : Survep oj 
the WeÛ inàieÈ , containfng a journal of 
3,300 nùlès wUhih the mrrtn tànd of America ; 
iéÀiée à Choiïiwéll; Londres, 1648, In-fol.; 1655 
et ie?), ih-â* ; fa seconde édition est dédiée a» 
général t^aiifax. Qttoiqu*bti puisse blâmer l'in- 
gratâtude ^ïie l'auteur y ithontt^ contre les Es- 
pagnols, ses bfeniMtéurs; ses sarcasmes contre 
fés cérémonies et les prêtres de la religion 

(l) 'àû en t^otttera Ib d«UiI> à rartide Pkim. 
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catholiqae, on doit lai savoir gré d'avoir le 
premier fait connaître de vastes provinces que 
les Espagnols exploraient seuls et dont iis dé- 
fendaient avec soin l'entrée aux auti'es nations. 
Son style est d^ailleurs dair, précis : on sent 
quil a vu tout ce qu'il décrit. Son livre eut un 
succès immense; il fut traduit en presque toutes 
les langues européennes. De Beaulieu-Hues 
O' Neil, sur l'ordre de Ck)lbert, le mit en français, 
sous ce titre : Nouvelle Description des Indes 
occidentcUeSf ou les voyages de VAnglais- 
Américain , par terre et par mer, contenant 
le journal d*une route de 3,300 milles dans 
Vintérieur du continent de r Amérique ^ dans 
lequel est raconté son voyage d^Espagne à 
Saint' Jean de Ulloa et à Mexico, la descrip- 
tion de cette grande ville; aussi son voyage 
de Mexico par les provinces de la Puebla, 
Guaxaca (Oaxaca), de Tlascala et de Yuta- 
can et son séjour de doute ans dans les en- 
virons de Guatemala, et notamment dans les 
villes indiennes de Mixco, dePinola, de 
Petapa et d^Amatitlan, avec son retour par 
ta province de Nicaragua, jusqu'à la Ha" 
vane, eic.; suivie d'une grammaire de la 
langue indienne appelée poconchi ou pocoman ; 
Paris, 1676, 2 vol. in-12; Amsterdam, 1680, 
1699, 1720, 1722; trad. en hollandais, Utrecht, 
1681, in-4''; trad. en allemand, Leipzig, 1693, 
in-i2. Thevenot a donné un extrait de l'ouvrage 
de Gage dans le tome II de sa Melation de di- 
vers Voyages curieux, f^. (Paris, 1663-1672, 
2 vol. in-fol.), sous le titre de Relation du 
Mexique et de la NouvelU- Espagne, etc. ; — 
On a aussi de Gage : A Duel between a Jésuite 
and a Dom,inican begun at Paris, /ought at 
Madrid, and ended at London; Londres, 
1651, in-4^. C'est le s^mon que Gage prononça 
dans Saint-Paul de Londres le jour de son ab 
juration. Alfred de Làcaze. 

Échard, Scriptorei Ordinis JPrœdicatormn, t II. — 
Hackluyt, Pitgrims, part. 111, p. S98-601. — Camus, Mé- 
moire sur la Collection des grand» et des petUs Fopisges. 
- MarUn, Annals ttf Jamatea : fF§tt tndiês, t. 11, 
p. 113-llS. — Censura Hteraria, V. 

* GA«ls (7Ao»uu), général anglais et gouver- 
neur de Massachusetts, mort en 17-87. Il était 
gouverneur de Montréal depuis 1760 lorsqu'il 
succéda, en 1763, à lord Amherst dans la place 
de général-commandant en chef des troupes 
anglaises en Amérique. Le caractère inflexible 
qu'il déploya en diverses occasions le fit consi- 
dérer par le parlement britannique comme 
l'homme le plus propre à comprimer la fermen- 
tation qui régnait dans les provinces américai- 
nes. 11 fut en 1774 nommé gouverneur deFÉtat 
de Massachusetts. La situation était des plus 
difficiles. Les colonies anglaises, agrandies 
au milieu d'une longue suite d'épreuves de 
tous genres, venaient de résister vicCbrieusement 
aux ennemis mtérieurs et extérieurs , souvent 
sans l'assistance de leur métropole; elles avaient 
acquis dans cette lutte ce sentiment de confiance ' 



et de fierté que donne la force. Le système re- 
présentatif formait la base de leur constitution 
politique. Les élus des colons votaient les im- 
pôts, les lois et les règlements locaux. La sanc- 
tion royale n était qu*une formalité. Cependant 
l'Angleterre, qui avait soutenu une guerre achar- 
née et fait beaucoup de sacrifices d'argent et de 
troupes pour la défense de ses colonies, crut pou- 
voir, la paix conclue, les imposer extraordinai- 
rement, afin de couvrir le déficit causé par un in- 
térêt commun. Les Américains, invoquant leurs 
actes constitutifs, s'y refusèrent. Lord Granville 
dirigeait alors le gouvernement britannique : il fît 
adopter le fameux bill du timbre (7 février 1765), 
qui frappait d'impôt tous les actes civils , judi- 
ciaires, commerciaux et même ecclésiastiques, 
passés dans les colonies^ La presse même ne fut 
pas épargnée, et chaque feuille imprimée fut sou- 
mise au fisc. Les productions des colons devaient 
de plus être exclusivement dirigées sur la mé- 
tropole, qui seuleégalementdevait approvisionner 
ses colonies. Des croisières anglaises bloquèrent 
les ports américains pour faire respecter ces 
prescripitions. Chaque navire fut visité, de nom- 
breuses saisies furent faites, et, comme toujours , 
l'insolence des agents rendit la loi plus vexa- 
toire. Les Américains protestèrentcontre des me- 
sures qui, prises en dehors de leurs assemblées 
provinciales, ne tendaient à rien de moins qu'à 
ruiner leurs relations ; ils résolurent alors de ne 
plus recourir aux manufactures de la métropole. 
Boston donna le premier cet exemple, et bientôt 
New-York, Philadelphie, Charles-Town l'imi- 
tèrent. Les importations furent prohibées, les 
habitants renoncèrent à tout luxe , à toute con- 
sommation venant de l'étranger. Des associa- 
tions se formèrent sous le nom à' Enfants de la 
Liberté, afin de protéger les droits des colons 
partout oii ils seraient menacés. Des représen- 
tations furent adressées au parlement; elles fu- 
rent imprudemment rejetées. En mars 1770 des 
troubles éclatèrent à Boston, et pour la première 
fois le sang coula. Les Bostoniens exigèrent Té- 
vacuation de leur ville/et la garnison dut se re- 
tirer dans le fort William. Dans les années sui- 
vantes, plusieurs navires, chargés de thé et de 
marchandises anglaises, furent sommés de quitter 
la rade, et sur leur refus, ils virent leurs cai^i. 
sons jetées à la mer. Le gouvernement britamii- 
que résolut de mettre fin à tant de résistance, et 
lord North, alors premier ministre, fit passer, 
malgré l'opposition du célèbre Edmond Burke et 
celle du colonel Baré , un bill qui fermait le port 
de Boston {port'bill), un autre qui retirait aux 
colons le droit de nommer leurs magistrats, enfin 
un troisième qui enlevait les Américains insur- 
gents au jugement de leurs concitoyens. Ceux- 
ci répondirent à ces mesures en prenant un 
deuil général ( l*' juin 1774 ). Us décidèrent, en 
outre, qu'un congrès général s'assemblerait 
(5 septembre) à Philadelphie, et aviserait au 
salut public. Ce fat dans ces tristes circonstances 
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qoe le général Gage fût chargé de fûre exécuter 
lea rigoureux décrets du parlement. 

Dès 8on arrivée (13 mai), il eut recours aux 
Toies dintimidation.Ilfit entrer quatre régiments 
dans Boston, répara les fortifications, désarma 
les habitants , défendit les réunions publiques et 
fmna le port, dont il transféra les priiiléges à 
Salem. Les citoyens de cette ville refusèrent de 
profiter du malheur de leurs concitoyens; ceux 
de Marbiéhead témoignèrent des mêmes senti- 
ments; ils offrirent aux Bostoniois l'usage libre 
et franc de leors ports et de leurs magasins. 
Les autres provinces ouvrirent des souscrip- 
tions en faveur de la ville, frappée d'interdit. 
Le congrès américain, sons la présidence de 
Payton-Randolf , déclara la résistance anx lois 
du pariement Intime et nationale : il proclama 
les droits des colons et des An|^is eux- 
mêmes. De tous odtés des munitions furent ras- 
semblées, des armes et de la poudre fabriquées 
et les milices exercées. Gage, ayant a^oris qu'un 
dépôt d'armes existait à Salem , envoya, le 26 
février 1776, un détachement pour s'en emparer. 
Cette expédition n'eut d'autre résultat que d'exas- 
pérer les habitants. Le 18 avril suivant , il diri- 
gea une colonne, sous les ordres du colond 
Smith et du major Pitcaim, pour enlever un 
magasin d'armes qu'il savait établi à Ck>noorde, 
petite ville à dix-huit milles de Boston. Chemin 
fiûsant, les Anglais raKontrèrent à Lexmgton une 
centaine de milieiens américahis qui faisaient 
rexerdce. Sur leur refus de mettre bas les ar- 
mes , le major Pitcaim laissa ftâre ou ordonna 
une décharge sur ces malheureux, dont les cada- 
vres jonchèrent bientôt les prairies. Ce fut le si- 
gnal de l'insurrection qui enleva à l'Angleterre 
la plus belle et la plus puissante de ses colonies. 
L'émancipation des États-Unis date réellement 
de la fusillade de Lexington. 

Les miliciens échappés au massacre rassem- 
blèrent leurs compatriotes, et tandis que les An- 
glais allaient jusqu'à Concorde enclouer quel- 
ques canons , briser des fusils et noyer des pou- 
dres, les Américains se rassemblèrent. La re- 
traite des Anglais ne fut qu'un long combat ou 
plutôt une déroute, et ils eussent été infailliUe- 
roent écrasés jusqu'au dernier, si Gage n'eût 
envoyé à leur secours deux mille hommes, sous 
les ordres de lord Percy, qui les rallia à Lexing- 
ton. Le premier sang avait été répandu par les 
Anglais et la victoire était restée aux Améri- 
cains ; ces deux motifs propagèrent l'insurrec- 
tion. Le gouverneur fit proclamer la loi mar- 
tiale; iè congrès provincial de Massachusetts y 
répondit en déclarant Gage « ennemi du pays et 
traître k sa patrie ». Bientôt il se vit assise dans 
Boston par trente mille colons, conduits par 
Israël Patnam. Les Américains occupèrent la 
pénmsole de Charles*Town, et dans la nuit du 16 
juin ils s'établirent sur la colline de Breed's Hill, 
qui domine Boston. Dès le 25 mai Gage reçot 
des renforts , s'élevant à huit mille hommes , 



conduits par les généraux Rime, BaiKuyne et 
Clinton; cependant, il resta dans l'inaction. 
Pressé par l'Impétueux Burgoyne, le 17 juin , il 
se décida à ctiasser les Yankeês (1) de Bnnker's 
Hill. n y réussit, mais après une perte considé- 
rable. De toutes parts s'élevaient des plaintes 
contre son incurie, et ses allures provocatrices. 
Le gouvernement britannique s'en émut, et le 
rappela au commencement d'octobre. Le com- 
mandement général fut confié à l'amiral comte 
Richard Howe et au nuyor général baron Wil* 
liam Howe , son frère. Gage vint terminer ses 
jours dans sa patrie, flétri par l'opinion publique. 
Les violences de Gage et leurs résultats ont été 
reproduits par le célèbre romancier américain 
Fenimore Cooper (voy, ce nom), d'une façon 
aussi instructive que dramatique , dans Uontl 
Lincoln et VEspion. Alfred de Lacaze. 

Roux de Kocheil»,Ét€Ui'VnUi â»n* YUnUfTS pUtO' 
reique, p. I8l-ir.» Sparki. The IMrarff of Aw^rUan 
Biog.f II, tow. VIII, article Lu. — Grahain, United 
States, t. m. - LiDgard, HM. of. Engl., chap. 98-99. 

GAGBLiif (François-Isidore), missionnaire 
français, né le 5 mai 1799, à Mont-Pereux 
(Doubs), pendu à Hné(Cochinchine), le 16 oc- 
tobre 1833. H appartenait à une famille de 
cultivateurs, commença gratuitement ses études 
au séminaire de Besançon, en 1816, et passa 
une année après au séminaire des Missions 
étrangères de Paris. Devenu sous-diacre , il ob- 
tint de faire partie des missions asiatiques. Il 
s'embarqua à Bordeaux en décembre 1820, et 
débarqua sur les côtes de l'An-nam méridional, 
on Cochinchine (2). Il apprit rapidement les 
principaux dialectes du pays, et commença bien- 
tôt à professer. En septembre 1822, Il reçut la 
prêtrise des mains de î'évèque Laberthe. Depuis 
le 22 avril 1774, la religion chrétienne avait été 
tolérée en Cochinchine, et malgré quelques per- 
sécutions partielles, malgré les querelles des 
missionnaires de tous oiâres et de toutes na- 
tions qui s'y rencontraient, toujours plus occupés 
de se nuire que de convertir les bouddistes, le 
christianisme augmentait chaque jour ; le nombre 
de ses prosélytes s'était élevé à soixante-dhc mille 
dirigés par un évéqne ; trente prêtres indigènes 
et un plus grand nombre d'Européens l'aidatent 
dans son apostolat ; un séminaire recevait les 
néophytes. Cependant, le voisinage du Tonquin, 
où le christianisme était prohibé sous des lois 
sévères, ne pouvait manquer d'amener tôt on tard 
une réaction en Cochinchine. En 1820, Mihn- 
Mehn étant monté sur le trône, ce souverain fit 
pressentir dès son avènement la répulsion qu'il 
éprouvait pour les propagateurs de la nouvelle 
religion; néanmoins, il ne prit aucune mesure hos- 
tile jusqu'en 1826. Vers cette époque, les manda- 
rins et les bonzes députèrent auprès de l'empe- 

(1) C'est le nom que par mépris les Aoglals donnaient 
aux Américains. 
(1) Appelée aussi par les Indigènes ikmgtrmt ( royaume 
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reur pour oUem r^xjpql^Hw 4^^ ipi^ionmdre» : 
ils accusaient ceux-ci de se fair^ rendre des 
hommages qui n'appartenaient qu'f)ux princes ^ 
et de souffrir que les gens du peuple les at)or- 
dassent en se prosternant trois f(Hs et en tou- 
chant la terre de leur front Us reprocbaiei^t 
également au^ nouveaux chrétiens de mépriser 
les anciennes lois do royaume , et de ne plus 
reconnaître d'autre règle que celles de TÉ- 
Tangile et de ses ministres. Des rivalités com- 
merciales envenimaient surtout les griels réci- 
proques. Les jésuites comprirent la faiblesse de 
leur position, et sans attendre davantage ils 
se dispersèrent. Gagelin, moins heurenx que 
ses collègues» fut poarsnivi et ramena à Haé{0> 
sous la surveillance des mandarins. U piit con- 
tinuer assez librement Pexefpice de »e» fonc- 
tions apostoliques. En 1828, 9 çollicita k re^vit 
Vautorisation d'habiter Ht profiiice de pong-Ifaï : 
\\y continua la propagande catholique; mais des 
troubles ne tardèrent pas à s'élever çntre les 
partisans dps différentes croyances. te§ prêtres 
et les mandarins cochincbipois en prirent occa- 
sion pour obtenir ^e Mihn^Mebn , lè 6 jî^nvier 
1833, un édit de persécution géné|*ale contre les 
chrétiens. Les églises, ïe^ colléj^es et les sta- 
tions des missionnaires furent fermés et leurs 
habitants durent attendre d§ns | exil pu )a fuite 
un temps meilleur. Cîagetin s'^olu^^ du i)ong- 
Naï, et chercha un asile chez l^S catholiques des 
provinces environnantes. Mais, lassé d'errer de 
bourgade en bourgade , et craignant' •<ihaque jopr 
d'être dénoncé p^r les nombreux espions des 
bonzes « il se présenta devant le m&Q^^rin de 
justice du district pu i) $e trouvait , d lui (]é: 
Clara sa pp^itioa; jf e^p^r^t (^'ailleurs qpç la 
persécqtioQ coàtrf) jef cliréiiens s'était ralentie! 
Le juge le fi\ traa^frer à |iué : Gagelin , aprè| 
une incarcératipfi 4A gpe|ques mois, fîit averti 
le 11 octobre qii'il aur^t ^ aul^r le supplice dé 
la cpr4e pour ayoir Wdoqtté if ^1^ germent» celui 
de ne pas sortir de l^ province pe pong-Naï 
«iQS ^ne autofisation r<^ya|^. Gj^epn mourut 
avec ui^e griU)(Je résign^tioi^. ^piA 4^ Lacâzç. 

François Kércpp^s, fT^^e l'çM^ Ç^^Un,; Besançon, 
1836, iiMS. ' ' 

GAGERN ( Jean - Christophe- Ernest , baron 
de), écrivain politique jpt homine d'État alle- 
mand, né à kleinnïeaerheîfp', le 25 janvier 1766, 
mort le 22 octobre 1852. tl fut chargé en 1791 
de représenter les princes âe'Nassau à la diète de 
l'Empire. Plustard^ ces princes l'envoyèrent à 
Paris, où il re^ta jusqu'à ce qu'un décret de 
Napoléon, ayant interdit aux individus nés sur la 
rive gauche du Rhin de servir une autre puis- 
sance que la France, l'eut obligé à donner sa 

fl) Hoé-Fo , Phvetuanho Fon-Tekhovan, capitale de la 
Coehinchine, et résidence du souverain pendant une 
parU« tfe l'année. I.e9 )n{9sionDair^f y avaient plusieurs 
écoles, fréquentées par un grand nombre d^élèves, et dans 
tefUiUQUés i{f çQf£^^j|i^t iea (aiPfnpf française et la- 
tine ; ils comptaient dans cette viné prés de 8,000 'c<)||- 
TerUs. o • . • » 
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<^)IIU«sion. Il «e retira à Viepiie} qù || se lia 
avec Hormayr et l'^rcbiduç ièan. Çn ^812 i| 
prjt m^ part i|cti\e aqx projets d'insurrection en 
f yfQ|. pette tentative ayant échoué, il se rendit 
§14 qu^ier gépéral de l'armée prussienne. En 
1 9 14 il fut nqpup^é à j'ad^infstratîqn des pos- 
^^ssjpA^ de la m^iso^ ^e Nç|s§^^ , avef; le titrai ^ 
ministre d'if tat. }\ assista ^u çoj^gr^ (J^ Vîçpne 
ei) qualité de r^rése^ft^pt du ipl ^es pay»^^s, 
et réussit ^ obtenir f]p^ ^gr^pflissefpept» çle ter- 
ritoire ea fj^veur 4« lu Hp|lande; jl eût vqplu 
aps» élever TÂlsace à {a l'fancf;, mais les ef- 
forts qu'il fit daps pe bnt n'eqrei^t iiuçi^n succès. 
Le roi fies pays-pas le nqmn)<^ epsuite ^on mi- 
llistre prè« le djète de Frappfort, fpnctiofls qu'il 
e^^erça juaqu^en IBlfi. Pens la correspopdance 
qu'il enf eveç 91. (le l^etter^jch ayaqt l'ou- 
verture ^e 1» diète, on gpit qu'il insistait pour 
VadoptioQ de me^nre^ qoi eussent «issnré Ipnité 
de TAllemagne et a^vm pour celle de coostitu- 
tk»s répi^atelÎYes dans les divers États de 
le C<mfédératiop. Î4 182Q il se retire, avec une 
pensiqn du roi des Pa;^s*Sai, sur sa terre «le 
Homau ( grand^uché de Uesse-Paansfadt), et 
depuis cette époque il piégea daus la pre- 
mière chambw des état« de ce grend-ducbé. 
Il y défendit avec ardeur les institutions qiû pou- 
yalent le mieux assurer le bien-être du peya. Le 
baron de Gagem eut dix enfants, donf tixis ^ 
firent cqnnat^e comme hommes pditiquea. Ûa 
a de lui : 4>f e Uesuitate der Sittengeschickte 
fLes Conséquences de l'histoire des moeurs), 
6 vol. ; — Die Fmrsten ( Les Princes) ; Franc- 
fort, 1808; ^ Aristokratie; Vienne, 1812; — 
Ùeriwkratie; Francfort, 1816; — Politik; 
StHttgard, 1^18; -> Freundschaft und Liebe 
(Amôùr et Amitié); Stuttgerd, 1822; — Die 
^HonaigesekiclUe der Deuischen { L'His- 
toire nationale des Allemands) ; Francfort, 1825, 
18î6 ;—if6in Anthêil an der Politik (Ma Parti- 
dpation h la politique) ; Stiittgard, 1823-lftâ3 ; — 
Èritik des Voelkerrechts (Critique du Droit 
des Nations): Leipeig, 1840;—- Civilisation; 
Leipzig, 1847 / -i- Allocution an die Nation und 
ihre Xen^er ''(Allocution à là Nation et à ses 
chefs); Vienne, 1848. Govot de Fère. 

(Conversât. Lex. — Pierer, Unio. Lex.^ Siipp. 

ekenn'S {iFrédénc- Baudouin de), fils du 
précèdent, général néerlandais, d'origine alle- 
mande, né à Weîlbourg, le 24 octobre 1794, 
mort ie ?() avril 1 848. Après avoir reçu une bonne 
éducation au sein de sa (Umille , H se rendit, h 
Tàge de seize ans, à Gopttingne pour y suivre 
les cours universitaires, qu'il abandonna presque 
aussitôt pour entrer dans la caiTÎère nàlitaire. 
Tï' servit dans l'armée autrichienne, et prit part 
aux batailles de Dresde, Kulm et Leipzig. En- 
gagé plus tard au service des Pays-Bas , il se 
âistingpa dans ia campagne de 1815. Employé 
en i 831, en qualité de tnajor, sous les ordi^sdu 
VTuc Bernard de Weimar, 11 participa aux événe- 
ments miiiteres de cette époque. Devenu gé- 
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néral, et ei^yoyé en mission anx Indes oriental^ 
(1843), il y étudia la situation des colonies hol- 
landaises et anglaises. A son retour, en 1847, Ga- 
gern devint commandant de province en Hollande 
en 1848, à la sollicitation du grand-duc de Bade ; 
et sans attendre Tassentiment du gouvernement 
néerlandais , il prit le commandement en chef des 
troupes dirjgées contre les insurgés, qui avaient 
Hecker à leur tête. Il fit tous ses efforts pour 
amener un dénoûment pacifique. Une entrevue 
avec Hecker, sur le pont de Kandern , étant de- 
meurée sans résultat, les deux armées en vinrent 
aux mains. De Gagern fut frappé à mort dès le 
début de cet engagement. 
Coneersations-Lezieùn. 

l GAGERN ( Henri'GuUlaume'Auguste ns ). 
frère du précédent, homme d'État allemand, né 
à Baireuth, le 20 août 1799. Destiné à la carrière 
militaire, il étudia, de 1812 à 1814, à l'école spé- 
ciale de Munich, et au retour de Napol^n de 
l'tle d'Elbe, il entra au service de Nassau et fit 
la campagne de Waterloo. Lors de la paix, il 
s'appliqua aux études académiques, à Heid^lberg, 
Goettingne et léna, et prit ensuite part à la for- 
mation de la première Burschenschaft. En 1819 
il se rendit à Genève pour y compléter ses con- 
naissances. Revenu dans sa patrie, il entra dans 
l'administration dn grand-duché de Hesse-Darm- 
stadt; en 1821 il fut assesseur près du tribunal 
provincial de Lorsch ; plus tard il devint secré- 
taire intime, sous le ministère Grolman, et en 
1829 il fat nommé conseiller de gouvernement. 
En 1832 il fut élu membre de la seconde cham- 
bre, après s'être élevé, dans une brochure, con- 
tre le projet de prolonger de trois ans la pé- 
riode triennale du budget. Comme député il se 
fit remarquer par son activité politique et la 
hauteur de ses vues. C'est ainsi qu'il s'attaqua 
aux étroites limites dans lesquelles on renfermait 
l'action des représentants du pays et à la poli- 
tique générale du gouvernement. Il soutint la 
cause des états contre les empiétements du 
pouvoir ; enfin, il réclama un contrôle sévère de 
l'administration des finances du pays. 

Après la dissolution des états, il renonça à la 
pension à laquelle il avait droit, et refusa la sous- 
cription oflerteparsesamispolitiques.il se rendit 
alors sur les terres de son ami Wemher à Nier- 
stein, pour s'y familiariser avec l'économie agri- 
cole. Réélu membre des états, il s'attaqua avec 
énergie à la marche inconstitutionnelle du pou* 
voir. L'assemblée ayant été dissoute (octobre 
1 834) , par suite des sympathies de la majorité pour 
les opinions de M. de Gagern, il fut appelé à faire 
pariie de la chambre nouvelle , au sein de la- 
quelle il continua son opposition \ mais cette fois 
l'assemblée était à l'entière dévotion du gou- 
vernement. Voyant l'inutilité de ses efforts , il 
renonça en 1836 à la députation, et reprit ses 
occupati<^ns agricoles, n ne rentra dans la vie 
politique qu'en 1846, quand le gouvernement 
voulut remplacer les institutions de eette pro* 



vince par une nooveUe législation dyile. Dans 
une brochure qu'if publia aussitôt, il signala ce 
quil y avait d'inconstitutionnel dans cette me- 
sure. C'est alors que la ville deWorms l'envoya 
à la chambre. L'entrée de ce courageux citoyen 
fut un événement ( fév. 1347 ). Son élection for- 
tifiait le parti constitutionnel, tandis (qu'elle irri- 
tait le parti opposé.' M. de Gagern avait été élu 
en même temps dans trois assemblées électo- 
rales. Mais les états avaient à peine commencé 
leurs opérations quand éclatèrent les événements 
de 1848. Â la nouvelle de la révolution de 
février, M. de Gagern proposa la formation d'un 
cabinet unique et spécial, chargé de veiller à la 
sûreté intérieure et extérieure de l'Allemagne et 
de placer auprès du vicaire général de l'Empiré 
une assemblée tirée du conseil des princes et 
du conseil du pays. Bientôt la révolution gagna 
la Hesse-Darrostadt. Après avoir associé au 
gouvernement, en qualité de régent, le prince 
héritier, le grand-duc chargea M. de Gagern de 
l'administration du pays (mars 1848). Dans une 
proclamation en date du 6 du même mois, ce( 
nomme d'État posa les principes de réforme sui- 
vant lesquels il entendait régir le pays. Mais 
sa grande préqccupàtion était la solution de la 
question allemande. Il fit partie de rassemblée 
de Heidelberg où fut élaboré le projet de con- 
vocation d'un pailement provisoire , et ideviot 
membre de la commission formée alors. A ses 
yeux la question capitale était l'unité de l'Alle- 
magne* qu'il voulait voir réalisée le plus tôt pos- 
sible. Il chargea son Arère Max ( voy. l'article sui- 
vant) de déterminer les gouvernements de l'Al- 
lemagne méridionale à s'unir aux autres dans le 
même but. Malheureusement les événements 
de ferlin ne permirent guère d'espérer la réali- 
sation des desseins de M. de Gagern. Le 31 mors 
le parlement provisoire se réunit à Berlin. M. de 
Gagern domina en (|uelque sorte cette assemblée, 
et l'on peut dire que la plupart des décisions 
adoptées alors furent son œuvre. Il était à l'a- 
pogée de la popularité. Lors de la réunion du 
parlement à Francfort, il fut app.çlé ^ le prési- 
der. Le discours d'ouverture au'jl prononça, le 
7 janvier, fut remarqué. « Après avoir été long- 
temps morcelées, dlf-îl, les populations des dif- 
férents États de l'Allemagne sont décidées à 
former un seul et ipême corps politique. EUes 
sont convaincues qu'une entière union, au moyen 
de laquelle les grands intérêts extérieurs ou in- 
térieurs du pays auraient un organe, peut seule 
sauvegarder la liberté. Mais pour parvpm'r à une 
union de ce genre , ce qu'il faut , c'est Végalitë 
d'intérêt, de langage et de civilisation; cette 
égalité existe dans toutes les parties de l'Alle- 
roagne, et quelques-unes des provinces autri- 
chiennes voudraient sans nul doute feire cAuse 
commune avec nous, mais elles sont indissolu- 
blement attachées à cet empire. Ces provinces 
allemandes de l'Autriche ne peuvent donc faire 
partie d'un empire germanique destiné à relier en 
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un seul YMte centre politique toutes les forces 
vives du pays. Cela est d'autant moins possible 
que renoncer à ces provinces, ce serait de la 
part de l'Autrictie abdiquer sa situation comme 
pouvoir politique. Que TAutriche soit donc notre 
alliée ; et nous , unissons-nous en un grand et 
puissant pouvoir central , qui à l'intérieur nous 
permette de gouverner par nous-mêmes, et au 
dehors nous place comme un seul homme vis- 
à-vis nos voisins. Peut-être conviendrait-il de dé- 
férer à la Prusse ce grand pouvoir, à supposer 
que cela ne mit pas en danger les autres gou- 
vernements. » Après de longs débats, le parle- 
ment adopta ce programme. Le 28 mars 1849 
rassemblée nationale allemande adopta la cons- 
titution rédigée diaprés ces principes , et déféra 
la couronne impériale au roi de Prusse. Une dé- 
putation, ayant à sa tête M. Simson, se rendit à 
Berlin pour faire connaître au roi la résolution 
de rassemblée de Francfort. Frédéric -Guil- 
laume lY reconnut d'abord que cette résolution 
exprimait les vœux du pays; pois il déclina 
« l'honneur qu'on voulait lui faire, par la raison, di- 
sait-il, que la couronne ne pouvait être déférée 
que par les princes allemands réunis ; c'est-À- 
dire qu'il ne voulait pas tenir cette couronne du 
vœu des populations. Ce refus fit complètement 
avorter tout lesystème politique de Gagem. Quand 
il se vit déçu dans son idéal de confédération al- 
lemande, par l'union de la Prusse, de la Saxe, 
du Hanovre, M. de Gagem se retira de nouveau de 
la vie publique. Membre de l'assemblée d'Brfurt 
(mars 1850), il fit une dernière fois de stériles 
eflbrts pour le triomphe d'une fédération ayant 
la Prusse pour base. De Gagem reparat sur la 
scène politique lors de la guerre du Schleswig- 
Holstein. Après la bataille d'Idstedt, il offrit aux 
«Inchés ses servic-es , et assista comme major à 
la fin de cette eampagne malheureuse. U se re- 
tira ensuite sur son domaine de Monsheim , et 
échangea de nouveau la politique contre l'agri- 
culture. V. ROSENWALD. 

ConversatUmS'Lexiean, — Uen oftke TUm. — jànn, 
des DeuxMcndet. 

^GAGBEiff (Maximilien de), frère du précé- 
dent, homme politique allemand, né à Weil- 
bourg, en 1810. Il étudia à Heidelberg, Gœt- 
tingue et Utrecht. De 1829 à 1833, il servit dans 
les Pays-Bas, d'ob il revint en Allemagne. H y 
prit ses grades , devint répétiteur universitaire 
( Privatdocent ), et fit des cours d'histoire et de 
politique; puis il entra dans i'adniinistrati<m du 
pays de Nassau, où, il reçut le titre de c<mi- 
seiller mimstérid. En 1848 il fut élu membre de 
l'assemblée nationale, où il s'attacha au parti 
qui avait son frère Henri Guillaume pour chef. 
Lors de la formation du premier ministère d'État, 
il entra comme sous-secrétaire au département 
des affaires étrangères, et en cette qualité il fut 
envoyé dans leSchleswig-Holsteinpour y sauve- 
^rder les intérêts allemands, lors de la conclu- 
sion de Tarmistiee. Ce fut alors en effet que la 



Prasse, sans se préoccuper du pouvoir central, 
conclut le traité de Malmoe. Après la dissolution 
du parlement, Gagem fit partie de l'assemblée 
de Gotha, et en 1850 il fut élu membre de la 
diète d'Union d'Erftart. U est converti depuis 
plusieurs années au catholicisme. 
Conversatkms-lsxicon^ 

GAflBS {Jean - Bonaventure - Thierry no 
Mont, comte ne), général espagpiol , d'origine 
belge, né à Mons, le 27 décembie 1682, mort à 
Pampelune, le 31 janvier 1753. U venait d'achever 
ses études lorsqu'il apprit la mort de Chartes II, roi 
d'Espagne. Comme la plupart des gentilshommes 
belges, du Mont ou plutôt de Gages, car il 
prit dès lors ce nom, se rallia au parti français. 
Présenté, en 1702, au marquis de Puységur, 
minisfre plénipotentiaire du roi de France à 
Bruxelles, il manifesta le désir de consacrer son 
épée à la cause de Philippe Y. Il reçut l'année 
suivante le brevet d'oflicier aux gardes wal- 
lonnes, et partit pour TEspagne. 11 signala sa bra- 
voure sur presque tous les champs de bataille 
de la Péninsule, et se couvrit de gloire à la jour- 
née de Villa-Vidosa (1710). Trois étendards 
qu'il venait d'enlever à l'ennemi furent déposés 
aux pieds du duc de Vendôme, lorsque ce gé- 
néral, ne voyant pas arriver les fourgons de la ■ 
cour, eut la pensée de former des drapeaux 
trophée de la victoire un lit pour le jeune mo- 
narque, en lui disant que jamais roi n'en avait 
eu de plus magnifique. 

Revenu pour quelques mois dans son pays 
natal, à la mort de son père, en 1718, de Gages 
prit des arrangements de fortune avec sa fa- 
mille, et quitta ses foyers domestiques, qu'il ne 
revit plus qu'une seule fois, en 1725. Invité 
par son frère à quitter la carrière des armes et 
à se fixer dans le Hainant, il se refusa cons- 
tamment à prendre ce parti. « Mon arrêt d'exil 
est irrévocable, disait-il; il date de RamiN 
lies et de Malplaquet (1) ». Parvenu de grade 
en grade à celui de lieutenant général, il servit 
en cette qualité sous le comte de Glymes, dans 
l'armée de Catalogne, destinée à l'expédition 
de l'Ile de Minorque, en 1740. Il prit le com- 
mandement de l'armée espagnole en Italie, à 
la fin de septembre 1742, et s'avança du 
royaume de Maples , è la tête de dix-huit mille 
hommes, vers la Lombardie, en traversant les 
terres du saint-siége. Il étaUit ses quartiers dans 
le Bolonais, sur les bords du Reno, franchit le 
Panaro le 5 février 1743, marcha à la rencontre 
des Autrichiens , ^ le 8, au combat de Carapo- 
Santo, leur fit éprouver une perte de quelques 
centaines d'hommes,- tués ou blessés. En outre, 
de nombreux prisonniers, quatre pièces d'artil- 
lerie, cinq drapeaux, des étmdards et quatre- 
vingts chariots de blé furent le prix de cette glo- 

(1) Ce8d6Dx Ttetotres. remportées par le« alliés sur les 
Français (1706 et 1709; , décidèreot do sort des Pays-Bas. 
qai furent contraints de sabir la domination antrleblennc, 
al pea favorable à leurs intérêts bien compris. 
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riease affaire; mais le valnqaeor crat devoir, 
afind'assarer ses sabsistances, repasser le Pa- 
nait». Cette campagne de 1743 et celle de 1744 lui 
firent infiniment d'honneur ; elles lui méritèrent 
les suffrages d'un grand maitre, Frédéric II, roi 
de Prusse (Bistoire de mon temps). Quoique 
sans cesse harcelé par des forces supérieures , 
Gages ne se laissa janàais entamer, et parvint à 
se maintenir dans la Romagne jusqu'à ce que 
les NapoUtams fussent en mesure de le secourir, 
n prit alors llofTensiTe , de concert avec le doc 
de Modène. Les Autrichiens , commandés par 
le prince de Lobkowitz , essuyèrent plusieurs 
échecs, qui les oontraâgnirent à se retirer sur 
tons les points. Nocera et Lodi tombèrent au 
pouvoir des Espagnols, ainsi que SerravaHe, 
Tortone, Alexandrie, Asti, etc. Gages, par une 
snite d'habiles manœuvres, réussit à opérer sa 
jonction avec les troupes que commandaient 
rinfant don Philippe et le maréchal de Affail« 
lebois. Ces importants services lui valurent le 
collier de la Toison d'Or ainsi qu'un diplôme 
de comte, expédié de Madrid, le 7 septembre 
1745. La victoire de Bassignana, le 25 novem- 
bre, justifia complètement ces distinctions. La 
campagne se termina d'une manière brillante, 
par la prise de Milan, le 19 décembre. Le comte 
de Gages effectua, le 8 février 1746, le passage 
du Tésin, avec un corps de vingt-deux miUe 
hommes,, puis il força le prince de Lichtenstein 
à quitter sa position d'Olleggio pour se replier 
derrière la Secchia; mais bientôt les Autrichi^s 
prir^t leur revanche : l'infant don Philippe re- 
passa le Pô, et perdit le liruit des dernières cam- 
pagnes. Cependant, le comte de Gages ne montra 
jamais mieux sa supériorité que dans cette re- 
traite et dans celle que nécessita la perte de la 
bataille de Campo-Freddo. Jean-Jacques Rous- 
seau (Confessions, partie II, livre Vil) lesre* 
garde comme les plus belles actions de guerre 
du siècle (1). Sa présence d'esprit parut surtout 
admirable à la journée du 10 août , lorsque le 
marquis de Botta croyant, après le passage du 
ndon, surpr^idre en désordre l'armée combinée, 
fut repoussé vigoureusement, «vec une perte de 
six mille hommes. 11 ne ressentait pas moins 
en vif déplaisir de ce qui venait de se passer en 
opposition à ses plans, à ses conseils. Philippe V 
étant mort le 12 juillet 1746, de Gages demanda 
son rappel, et remit, le 15 août, son comman- 
dement au marquis de Las Minas. De retour à 
Madrid, il fut comblé de témoignages d'estime, 
de marques de considération par Ferdinand VI, 
qui lui conféra les commanderies de Vittoria et 
de Pozzuello. On voulut, en* 1748, mettre de 
nouveau le comte de Gages à la tète des troupes 
espagnoles en Italie ; mais son grand âge, sa santé, 

(1) «C'est alon, dit J.*J. Bonstean en parlant decrtte 
« campagne , que le comte de Gages, aprëii avoir battu 
« les Aulrichiens dans la Lonibardie, fit celte iiiémorable 
■ retraite, la plus belle roanœavre de guerre de tout le 
« siècle, et dont l'Europe a trop peu parlé. » 

KOUV. MOGR. «ÉNÉR. — T. XIX. 



très-altérée par les Aitigoes de la guerre, et peut- 
être aussi la crainte de se voir encore contrarié 
dans ses opérations, ne lui permirent point d'ac- 
cepter cette proposition. Néanmoins, il fut nomoké 
vice-roi, gouverneur et capitaine général de la 
Navarre, au mois de janvier 1749. C'est à son 
administration éclairée que sont dues les belles 
routes de cette province d'EspagiM. Son impar- 
tiale justice, sa droiture, sa politesse pleine de 
bienveillance et son affabilité pour tous le fai- 
saient aimer de ses administrés. Il avait monté 
sa maison sur le meilleur pied, mais sans faste 
ni ostentation. Il prétendait que sans l'ordre et 
l'économie on ne peut jamais se considérer 
comme riche, «quelque fortune que l'on ait. Ses 
comptes étaient soldés à la fin de chaque mois : 
son secret pour être à même de se montrer, tou- 
jours généreux et bienfaisant consistait à n'em- 
ployer en dépenses ordinaires que les quatre 
cinquièmes de ses revenus; l'excédant formait 
un fonds de réserve, où plus d'une fois il puisa 
de quoi réparer les torts de la fortune envers 
des offiders pauvres qui devaient se procurer 
des chevaux ou renouveler leurs équipages de 
campagne. Ses libéralités accélérèrent dans son 
gouvernement la confection d'utiles travaux. 

Le baron de Stassart, AWIcm HographiqueM. - Théo- 
phile Lwrallée, HUt. d'EtpagM» ~ Biog, élranff. 

*6Jl6UARD1 ( Bartolomeo ) , dit le Spa- 
gnoloy peintre et graveur de l'école génoise, né 
à Gênes, en 1555, mort en 1620. H se distingua 
surtout par un dessin vigoureusement accusé, à 
la manière de Michel-Ange. D'un caractère bizarre 
et fantasque, avide de gagner de l'aigient, que le 
jeu avait bientôt englouti, il se pliait difficilement 
aux lenteurs de la peinture à l'huile, et préférait 
le procédé, plus expéditif, de la fresque. C'est en 
se livrant à des travaux de ce genre qu'il fit dix 
haut d'un échafaud une chute qui lui coûta la 
vie. n grava un assez grand nombre d'eaox-for- 
tes de sa composition, et se plut à traiter princi- 
palement des sijgets philosophiques. Gagliardi 
fut surnommé le Spagnuola parce qu'il séjourna 
assez longtemps avec les Espagnols aux Indes 
occidentales. E. B— n. 

Orlandt, Abbeceâari», — TicozzI, IHiUmario. 

^GAGLIARDI (Lechev. Bernardino), peintre 
de l'école romaine, né à Gittà-di-Castello, en 
1609, mort en 1660. H fut élève d'Avanzino 
Nucci; mais il s'éloigna du faire de son maître, et 
imita principalement le Guide et les Carrache^ 
dont il avait fait une étude spéciale en parcou- 
rant l'Italie pour se perfectionner dans son art. 
Il passa une grande partie de sa vie à Pérouae, 
où il a laissé plusieurs ouvrages d'un mérite 
fort inégal, tels que trois sujets do Nouveau Tes- 
tament à l'oratoire de la confrérie de Saint-Au- 
gustin, quelques tableaux au palais Oddi, et une 
chapelle peinte à fresque dans l'église des Phi* 
lippins. Dans la cathédrale de sa ville natale , 
on voit de lui le Martyre de saint Crescence, 
tableau dont le mérite ne consiste guère que dans 
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l!eCret;plii6ieur8 sujets thés dertiistoiredeToMe, 
qui sont placés au nombre des meilleures pra> 
dnctidns du maître. Lanzi donne de grands éloges 
à un S. Pellegrino, tableau qni décore TégUse 
Saint-Mareel de Rome; malheureusement pouf 
Gagliardi, on n*6st pas d'accord pour le hii at- 
tribuer, tandis qu'on ne doute pas qnll ne soit* 
Tauteur de deux fresques fort endommagées ^ 
maïs peu regrettables, qui existent dans la même 
église et réprésentent des traits de la vie de saini 
Philippe Bénizzi. E. B— n. 

Orlandt, .éMeeedariù, — Lanti^ St9ria éetta PHturtk 
— TtcoExi, DiaUmariô. ~ R. Gamblnl, titiMa 4i Pûru- 
gia, -* Pistolett* Deicritione di Roma. 
. GA6LIABDI OU € ACLiABDO C Dominique ) , 
médecin italien, yivut «u commencement du 
dix-huitièmQ siècle. On a peu de détails sur sa 
Yie. On sait seulement qu'il fut proto-médecm 
des États pontificaux, quMl professa la médecine 
au Gdlége de la Sapience, et qu'il se rendit célèbre 
par ses écrits. On a de lui : Anatome Ossium , 
novi$ inventis illtittrata ; Rome, f689, in-S**. 
Dans cet ouvragei Gagliardi considère les os à 
rétat sec. Il y donne une longue et subtile des- 
cription de la texture intime de la substance des 
os. Peu d'écrivains ont plus exactement parlé des 
vaisseaux qui se distribuent dans les os, particu- 
lièremeDt chms ceux du crâne et dans les vertè^ 
bres; des figures assez grossières accompagnent 
sou traité; «<• Sdueazione di Figlttoli^ morale 
e médicale; Rome, 1720, 2 vol. in-8*' ; — VIdea 
del vero Medico, fisico e morale , formata 
seconda gli dommenti ed operazioni dlppo- 
crate, divisa in VI giornata, per commodo 
maggiore délia giuventii, etc.; Rome, 1718, 
in-8® ; -^ Vlt{/ermo istruito nella senola del 
disinganno; opéra composta a bénéficia di 
chi desidera vivere longamente ; l^m», 1719- 
1720, in-8o. 

JHograpkie médicale, 

* GAGLIARN ou GAGLIARDO {Jean-Bap- 

tiste), agronome italien, né à Tarente, en 1757, 
mort le 7 novembre 1823. Il étudia les sciences 
naturelles à Naples, où il passa une partie de sa 
vie. U y remplissait les fonctions d'inspecteur 
général des domaines. Gagliardo écrivit beau- 
coup sur Tagriculture. On a de lui : Istituzioni 
agrarie; -^ Il Catechismo agrario; — La Bi- 
blioteca di Campagna; — Gli Annali di Agri' 
eoltura; —Il Vocabulario Agronomico; — 
Il Trattato del Vino. On trouve aussi dans le 
Recueil des Mémoires de l'Institut royal de Naples 
deux dissertations de Gagliardo, intitulées : Me- 
moria delV Agricoltura di Sepa et DeW Agri- 
coltura ercolanese. 

Ersch et Graber, AUg. Enc. 

GAGLIARDI OU GAGLIARDO {Paul), litté- 
rateur italien, né en 1675, mort en 1742. Il fut 
chanoine à Brescia, et composa plusieurs ouvra- 
ges, dont les principaux sont : Cento Osserva- 
zioni di Lingua; 1740 ; — Parère intorno alV 
antico Stato de Cenomani ; — Vita di Gio- 
vanni Vinellif traita dalle scanzie; — B« 
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Melme et Mella, agri brixiani /tnHis; — 
ne PeregrinatUme B, Yirginis qux in monte 
Baldo€olitur;-^lezioneinU>mo alla JAngita 
Bresciana, 

JOcber, AUg. Oel.-Usf. 

GA«|iii7PVi {Marco-Faustino)^ improvisateur 
italien^ né à Raguso, en 1764, mort à Novi, le 16 
février 1834. Il fut élevé sons la direction de ' 
Joseph Solari et d'Ange Monti, qui le prirent 
en grande amitié. Ses études terminées , il fut 
nommé, à l'âge de vingt-deux ans, professeur 
de rhétorique à Urbino, pute au collège Naza- 
reao de Rome. Gagliuffl acquit nne grande fa- 
cilité pour la yersificatioo latine, et improvisa 
des vers ten cette langue à l'Académie des Ar- 
cades. En 1798, lors de la proclamatioR de la 
République Romaine, Gagliuffi, laissant là sa sou- 
tane, fut nommé tribun da peuple, avec Solari 
et Menti. La république ayant cessé d'exister 
l'année suivante, il alla à Gènes, et après la ba- 
taille de Marengo il se rendit à Paris, où il 
exerça son talentd'improtisateur en môme temps 
que èianni au sujet du siège de Gènes et de la 
récente victoire de Bonaparte. Trois ans plus 
tard ii obtint la chaire d'éloquence latine et ita- 
lienne à l'université de Gènes^ et profita de cette 
fPasitio& nouvelle pom* étudier la science da 
droit, et il y fut bientèl assez instruit pour être 
nommé en 1805 professeur de droit dvil. Les 
événem^its de 1815 amenèrent ripoorpora- 
tion du duché de Gènes au royaume de Sardai- 
gne, et par suite la suppression de l'université 
de cette ville. Gagltofifi, se trouvant sans emplof, 
parcourut l'Italie, la Suisse, l'Allemagne et la 
France, en donnant partout des preuves de son 
talent d'improvisation. De retour à Gènes, il 
reç4it la place de bibliothecaire.de l'université 
royale de cette ville. Les pièces qu'il composa 
ont été publiées à Turin, sous le titre de Poe- 
mata varia ^ meditata et extemporalia]; — 
Ragusç, 1830, in-S*" ; — Navis Ragmina; Luc* 
ques, 1819, in-8*^ , en vers italiens par Lazzaro 
Papi; — Pietas domestica; Turin, 1820, im- 
provisée à l'occasion de la convalescence de 
Marie-Thérèse, reme de Sardaigne; — Odê 
latine, adressée à François V d'Autriche, et 
traduite en yers italiens par M. Félix Romani ; 
Milan, 1845, in-8". G. Yitau. 

BcUingl, Galette piémontaite et Gaxttte de Gènes, fé- 
vrier et Juillet 18M. ~ Bncvolop^ia popoktre di To- 
rino, 

GAGMANT ( Jean-Ntcolas^ViCtor) , peintre 
et homme politique français, né à Paris, en i767, 
tué le 10 octobre 1796. A exerçait la peinture 
avec distinction k)Tsque la révolution éclata. Il 
en embrassa la cause avec chaleur, et se it 
nommer, le 31 août 1793, adjoint à l'administra- 
tion de la police de la commune. Le 20 septembre 
suivant il fui condamné à vingt-quatre heures 
d'emprisonnement à l'Abbaye, pour avoir tenu 
des propos injurieux contre la section de l'Indivi- 
sibilité, et le 2.^ octobre il fut destitué de ^es fonc- 
tions pour cause de modérantisme. Le 9 genninai 
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an n ( 29 mars 1794)» un arrêté du comité de 
salut public décréta son arrestation et la saisie 
de ses papiers. Mis en liberté peu après, fl de- 
vint secrétaire de Drouet , et contribua beaucoup 
en 1796 à le faire évader de l'Abbaye. Dans la 
nnit du 23 an 24 fructidor an iv (9 au 10 sep- 
tembre 1796), il se rendit armé, avec Saulnier, 
VigneuXy Joly, Lejone et plusieurs autres, au 
camp de Grenelle pour soulever les soldats contre 
le Directoire et rétablir la constitution de 1793. 
11 fat arrêté, incarcéré au Temple, et traduit, le 
27 fructidor y devant une commission militaire, 
créée ad hoc. Le l«'j<JUr complémentaire de l'an iy, 
il prolesta contre cette juridiction exceptionnelle; 
mais le Conseil des Cinq Cents passa à Tord^^e 
da jour. Le 18 vendémiaire an v, il fut con- 
damné à mort, avec huit autres conjurés. Leur 
exécution eut lieu le lendemain. Durant le tra- 
jet, Gagnant troura moyen de se laisser glisser 
de la voiture fotale; il aurait probablement 
échappé à la mort, s'il n'avait perdu ses besi- 
cles en fuyant. Il ftit alors aperçu par iin gen- 
darme à cheval, qui le poursuivit à coups de 
sabre. H ne survécut que peu d'instants à ses 
blessures. H. Lesuedr. 

âÊotttteur univen^t an n> n** tM, M6, S7, t95; an v. 
B** 1 et M. — Arnaut» Jay, ete.. Biographie nouteUë 
des Coiètemporairu. — Bio(frapMe moderne. — Coterie 
historique des Contemporains. 

GA6NI OU 6AG1V1ÈB, OU GriGiTi (Jean 
be), en latin GàGNiECS, théologien et littérateur 
français, natif de Paris, mort en 1549. Reçu 
boursier au collège de Navarre, il y commença 
vers 1524 fétude de la théologie, qu*il fut appelé 
à professer en 1529. Il expliqua à cette époque, 
au collège de Navarre, le Livre des Sentences: 
£n 1531 Gagni devint recteur de Vuniversité, et 
fat reçu ensuite docteur en théologie. Dans la 
même année il commenta les Épttres de saint 
Paul.k^mX publié, en 1533, sur l'invitation do 
cardinal Jeian de Lorraine, et avec lé concours 
de Nicolas Boary , évéque de Sain^Malo, nn sa- 
vant commentaire de VÈpître de saint Paul 
aux Kbmains , il fut appelé à la cour de Fran- 
çois l^j sur la recommandation du premier de 
ces deux prélats. D^abord lecteur du roi, il 
profita de ses fonctions et de l'accès qu'il avait 
auprès de ce prince pour obtenir Tautorisation 
de se faire ouvrir les bibliothèques du royaume 
pour y prendre des copies des manuscrits cu- 
rieux. Grâce à ce zèle éclairé pour la science, 
plus de cent ouvrages sortirent de la poussière. 
Devenu premier aumônier et prédicateur ordi- 
naire du roi, Gagni usa de son crédit pour le 
maintien des privil^es de l'université toutes les 
fois qu'ils avaient paru menacés. H était lié 
et correspondait avec les personnages les plus 
éminents de Tépoque, tels que Marcel Cervin de 
Monte-Puldano, depuis pape, sons le nom de 
Marcel II, Sixte de Sienne, Peironius Palus, Pos- 
sevin. On a de lui ; Aldmus Avitus et Clau- 
ditts Marins Victor, poet3S christiani in tacem 
emis9i; Lyon, 1536, in-8^; — Comment arius 



Primasii Vticensis, in ÂJrlea episcopi, in Epis- 
tolas S, Pauli , latin et français; Paris et Lyon, 
1537; — Pétri Àpollonii Collatii , presbyteri 
Novariensis^ Excidii Hierosottfmitani JÀ* 
hri IV; Paris, 1540; -— une traduction du latin 
en français des Sermons de Guerric, abbé d'Igny ; 
— Davidici Psalmi, in lyricos diversontm 
generum versus, etc.; Paris, 1547; — Para^ 
phrasis in Epistolam ad Romanos; Paris, 
1533 et 1633, in-ê"*; — SchoHa in Evangelia 
quatuor et in Actus Apostolorum; Paris, 
1552, 1631, hi-6^, et dans la Biblia maxima 
de Jean de La Haye; Paris, 1643; — Hende- 
casyllabus de sanctissimo Christi corpore in 
Eucharistia^ 

Le Mire, Qe SeripL 'sac. XVI.- Du Bouiay, HUt, 
Vniv. Paris. — La Croix du Maine et Da Verdier, Bibl, 
framç, 

GàGNifiR (Jean), orientaliste français , né à 
Paris, vers 1670, mort en Angleterre, le 2 mars 
1740. Il fit ses études au collège de Navarre, et 
s'adonna surtout aux langues anciennes, à l'hé- 
breu, à l'arabe. Ayant pris les ordres, il devint 
chanobe régulier de l'abbaye de Sainte-Gene- 
viève; mais bientôt, ayant voulu se marier, il 
passa en Angleterre, où il se décida à embrasser 
la religion protestante. H se fit recevoir membre 
de l'Église anglicane et maître es arts à l'univer- 
sité de Cambridge, puis à celle d'Oxford, où son 
savoir lui fit obtenir une chaire pour l'enseigne- 
ment de l'hébreu. Déjà Schnap, archevêque 
d'Oxford, l'avait chargé de seconder Garbe pour 
examiner les manuscrits de la bibliothèque Bod- 
leyenne relatifs à la constitution Clémentine, tra- 
vail nécessaire au traité que ce savant devait 
écrire contre Wiston. Enfin, en 1715, Gagnier fut 
nommé professeur de langues orientales à l'uni- 
versité d'Oxford. On a 'de lui les ouvrages sui- 
vants : Lettre sur les médailles samaritaines, 
insérée dans les Nouvelles de la République des 
Lettres et dans le Journal de Trévoux, ann. 
1705; — V Eglise romaine convaincue de 
dépravation, d'idolâtrie et d^anti-christia- 
nisme, en forme de lettres adressées à Germain 
Gagnier; La Haye, 1706, in-i2; — Josippon 
sive Josephi ben Gorionis Historix Judaicœ, 
Lib, V, ex'hebrxo latine vertit, prœfatione 
et notis illustravit J . Gagnier; Oxford, 1706, 
in-4* ; — Tabula nova et accurata exhibens 
paradigmata ommum conjugationum hebrai- 
carum; Oxford, 1710, quatre grandes feuilles 
(composées pour les élèves de l'auteur) ; — Vin- 
dictas Kircberianœ, sive anim^dversiones in 
novas Abrah. Trommii Concordantias grœcas 
vef^iontsLXX; Oxford, 1718; critique trop vive 
d^un ouvrage estimé, qui fut d'autant pins blâmée 
que te grand âge de Trommins eût mérité quel- 
ques é^urdsr; — • De Vita et Rébus gestis Maho- 
médis, cognomento Aboul-Kasem ben Ab- 
dalla, Jslamiiiœ Retigionis auctoris, nec non 
Imperii Saracenci fundatoris historici suo, 
videlicet Albvfeda et Jamtabius, historico" 
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rum Aràhum principes » latine vertit et no- 
tas adjecit J. Gagnier; Oxford, 1723» in-8°. 
Kohler a donné quelques corrections pour ce 
jivre dans ses Notx et emendat. ad Theocri- 
tum; Lubeck, 1767, in-8°; — Ismaelis Albu- 
fedœ, principis Hamah, Geographia univer- 
salis , in tabulas secundum elimata et regio- 
nés digesta , cum longitîid, et lotit, urb^m 
locorumque ceUbrorum:..., arabice denuo 
descnpsit, latine vertit, mappis geographicis 
adornavit notasque adjecit; Oxford, 1726, 
in-folio de 72 pages; ]*ooTrage devait former 
176 feuilles, mais il ne fut pas continué : un ar- 
ticle lui est consacré dans le Journal des Sa- 
vants de 1727, page 375; — Vie de Maliomet, 
trad. et compilée de VAlceran, des traditions 
authentiques de la Sonna et des meilleurs 
atiteurs, publiée par Samuel Le Clerc; Amster- 
dam , 1732, 2 Yol. in-12 ; une réimpression, en 
3 vol. in-12, a eu lieu à Amsterdam, en 1748, 
mais elle est peu estimée ; — Animadversiones 
in novam Jos. Garionidis editionem a J, F, 
JBreithaupto publicatam ; insérées dans la Bi* 
blioth, choisie de Le Clerc, t. XXV; — Frag- 
menta ex Caten. in Pentateuchum ^arabice sy- 
riacis descripta litteris et latine versa, dans 
le t. II 4^ rédition de Saint-Hippolyte, par Alb. 
Fabricius. La Biographie universelle attribue 
à Gagnier des Instructions sur les Nicodémites 
(ceux qui feignent d'être d'une religion dont ils 
ne sont pas réellement) ; mais cet ouvrage, signé 
J. G. P., suivant Barbier, Examen des DU>- 
tionn. historiques, est de J. Graverol. 

GUYOT DE FÈRE. 

La Croze, Thetaunu epUtolieus, — Qaérard, La 
France littéraire, 

* 6AGON DU GHBSNAT (Marie-T&ussaint), 
jurisconsulte français, né à I>inan, le 30 avril 
1736, mort le 16 septembre 1806. Il était avo- 
cat, et fut successivement prévôt du papeGault, 
prévôt de Saint-Roch, commissaire depolice, gre^ 
îier, lieutenant du maire, économe des hospices, 
maire de Dinan, sénéchal et procureur fiscal, 
député aux états généraux, agrégé à l'Académie 
de Législation, enfin soos-prîéfet de Dinan (10 
juin 1800), place qu'il conserva jusqu'à sa jnort. 
On a de lui : Projet de déclaration, de'S Droits 
de V Homme et du Citoyen; 1789; — Obser- 
vations relatives au droit féodal de la pro- 
vince de Bretagne, sur les droits féodaux 
supprimés sans indemnité par les décrets de 
V Assemblée nationale du 4 août et jours sui- 
vants, et Projet d'évaluation des rentes et 
droits qui ont été déclarés rachetables ; Pa- 
ris, 1790,in-8«. P. Levot. 
: Dœutnents inédits, 

GAGUIN (Robert), chroniqueur français , né à 
Calonne-sur-leLys, près Béthnne,.vers 1425, 
mort au monastère des Préavins, près Nieppe, le 
22 juillet 1502. Il commença ses études au mo- 
nastère des Préavins, près Saint-Omer, et entra 
très-jeune dans l'ordre des Trinitairfs, qai ren- 



voyèrent dans la maison des Mathnrins pour y 
étudier la théologie à l'université de Paris. H 
s'appliqua en outre à l'étude dir droit canon, et 
se perfectionna dans les belles-lettre; il fut 
élève de l'Italien Grégoire Tifemas, et eut pour 
condisciple Guillaume Budée; il suivit avec ar- 
deur les leçons de rhétorique professées aux 
Mathnrins par Fichet , auquel il eut Thonneur de 
succéder, en 1463. Il fut alors reçu docteur et 
nommé professeur de droit canon. Les talents de 
Gaguin rélevèrent bientôt aux premiers emplois 
de son ordre ; il en fut élu ministre général en 
1473. Gaguin fut aussi employé par les rois de 
France à des négociations importantes. Louis XI, 
en 1477, l'envoya en, Allemagne, pour empêcher 
le mariage de Marie de Bourgogne avec Maxi- 
milien, fils de Frédéric m. N'ayant pu y réussir, 
il fut reçu avec froideur par le roi , et il s'en 
plaint même dans Tune de ses lettres. Charles Yin 
le chargea de soutenir, en 1486, près des Floren- 
tins les intérêts de René de Lorraine, contre 
Ferdinand , roi de Maples. £n 1491, le même roi 
l'envoya en Angleterre, et le discours qu'il pro- 
nonça dans le conseil des ministres prouve com- 
bien étaient grandes son adresse et son éloquence. 
Gaguin fut choisi par Charles YIU et Louis XII 
pour recevoir la garde de la Bibliothèque royale, 
et fut chargé d'acheter des manuscrits précieux , 
qui enrichisselit encore aujourd'hui ce premier 
dépôt du monde. Gaguin était souvent consulté, 
dans des circonstances importantes, et son mérite 
inspirait une grande confiance. Il était réputé le 
mieux diseur ô&sonéj^oqae. Le premier, Gaguin 
harangua sans texte et sans développements sco- 
lastiques; mais le titre principal de Gaguin au 
souvenir et à la reconnaissance des siècles sui- 
vants, ce sont ses travaux historiques et-diver- 
ses compositions littéraires. Il mourut au monas- 
tère des Préavins, dans la forêt deMieppe; voici 
son épitaphe, par Faustus Andrelinus ? 

lUustris giUo nitnlt qui aplendor In orbe. 
Hic sna Robertns membra Gagulnos babet 

Si tanto non sieva viro llbltina pepercit, 
Qaid speretdocU cetera tnrba cbori? 

On a de lui : Compendium supra Francorum 
Gestis, a Phnramundo usque adannum 1491 ; 
Pari8,J497, in-4*^. Ce livre a eu plusieurs éditions, 
avec compléments, sous le titre de : Annales Re- 
rum Gallicarum, seu compendium usque ad 
annum 1499, cum supplemento Huberti Vel- 
leii, senatorU advocati, tisque ad annum 1520 ; 
Paris, 1521, in-4*'; — Annales Rerum GaUica- 
rum, dUm supplemento ad Henricum 11 iib77, 
m- fol.; Douai, 1586, in-8**. Les annales de Ga- 
guin ont été utilisées par la chronique marti- 
nîane, les grandes chroniques de Saint-Denis, etc.; 
— les Chroniques et histoires faites par /?. P. 
en Dieu Turpin, archevêque de Reims, Vun 
des pairs de France, contenant les prouesses 
et faits d'armes advenus en son temps, du roi 
Charlemagne et de son neveu Roland; traduites 
du latin en français, par R. Gaguin, par ordre 
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de Charies VIII ; Paris » 1 527 , 10-4*^, en caractères 
gothiques; réhnprimées à Lyon, 1583, in-8°. La 
chronique du Taux Turpin, on le sait, est moins 
une liistoire qu'un roman , fabriqué d'après piu- 
sieors des chansons de gestes , où il est question 
de Cbarlemagne, de Roland et des douze pairs; 

— Epistolat et Orationes ; petit in- 16 gothique. 
Une édition in-4^ contient les pièces suivantes : 
R. Gaguini, juris canonici interpretis, Spis- 
toîx ; neuf lettres, neuf harangues ; une pièce en 
Ters élégiaques , intitulée : Circumseptam esse 
diversis periculis vUam humanam, (raguintis 
FaustOy poétx regio; un traité De Puritate 
conceptionU Virginis, adversus Vineentium a 
Castronovo, Gaguini, ordinis Sanctx-Trinita-' 

i ^15 de Redemptione Captivorum generalis mi- 
nistri, Concertatio ; De Conceptione Virginis 
Lefensio, et diverses pièces de vers et prières 
qu'il composa pour obtoiir de la Vierge que ses 
douleurs fussent allégées, comme il nous l'ap- 
prend lui-même; — De variis humanœ Vitœ 
Incommodis Blegia ; sans date ;— Les Commen" 
tttires de César, translatés par Gaguin et Etienne 
de Laigues, dit Beauvais; Paris, 1539, 2 vol. 
in-8^; — Conseils provffitahles contre les En-- 
nuis et tribulations du monde ; in-8^ gothique, 
sans date ; — La Royne de bon Repos , ou le 
passe-temps d^ oisiveté, poème français; — 
Glossarium Latinum R, Gaguini ; ce diction- 
naire est dédié au roi Louis XI; — Une édition 

I de Lucain. — Robert Gaguin a laissé une Chro- 
nique de Vordre des Matkurins, J. p. 

, Nicéron, t. XLIII, p. 1-30. — Archive» du nord de la 

! France, X, !▼, p. Ml. — Extrait de pièces inédites. 

6ABAGANS ( Vsher), littérateur irlandais, 
exécuté à Tybum , en février 1749. Il apparte- 
I naît à une honnête famille de son pays; màdheu- 
I reasement il allia à de bonnes qualités un pen- 
chant irrésistible pour le désordre. Il était versé 
dans les lettres anciennes, et on lui doit Fexcel- 
lente édition des classiques dite de Brindley. 
Emprisonné à Newgate pour avoir rogné des 
pièces d'or, il fut exécuté quelque temps après. 
Outre l'édition mentionnée, on a de loi : une tra- 
duction en vers latins de VEssay on Ctiticism; 

— une traduction également en vers du Temple 
ofFame et de Pouvrage intitulé Messiah, 

Centleman's Magaz.,for 1749. — Chalmers, Gen. biog. 
Dict. 

* GAHN ( Joseph'Gottlier ) , minéralogiste 
suédois, né le 19 août 1745, mort le 8 décembre 
1818. n étudia la minéralogie sous Bergroann. 
Un jour ayant laissé tomber un morceau de cris- 
tal de spath calcaire de l'espèce appelée dent de 
cochon, il remarqua que tous les fragments of- 
fraient essentiellement la forme rhomboïde, et re- 
connut que cette forme était la forme primitive de 
ce cristal. Il découvrit plus tard qu'il entrait du 
phosphore dans la composition des os , et que la 
magnésie contenait un métal qui pouvait être 
carbonisé à un feu très-vif. Bergroann, à qui son 
éiève avait eommimiqué ces déeouverteSj le» fit 



connaître dans le monde savant, et en eut seul 
tout l'honneur. Gahn, doué d'un esprit d'obser- 
vation et d'analyse, obtenaitsouvent ainsi d'iteu- 
reux résultats, qu'il s'empressait de faire con- 
naître à des tiers, qui se les appropriaient. Son 
mérite le fit nommer en 1784 assesseur au col- 
lège des mines, et en 1793 membre du comité 
général du royaume. Il fut député à la diète de 
1819, et s'y fit remarquer par ses principes ultra- 
libéraux. Propriétaire de mines, de forges, il les 
administra avec avantage, non-seulement pour 
sa fortune, mais aussi pour la science et l'indus- 
trie, en y introduisant d'utiles perfectionnements. 
Galm était membre de l'Académie des Sciences 
et de la Société d'Agriculture de Stockholm. 
U n'a malheureusement presque rien publié sur 
ses travaux scientifiques; ses seuls ouvrages 
sont des Observations sur les règlements des- 
tinés à produire une bonne économie dans 
les forges; quelques Avis sur un appareil 
amélioré pour suroxygéner Veau; un article 
Sur Vusage du chalumeau, instrument dont il 
a considérablement perfectionné l'emploi; cet 
article est inséré dans le Rapport annuel de 
Chimie de Berzélius, tome II; enfin, dans le 
t. in du même recueil, un article sur une Ba^ 
lance d'un grand mérite pour sa sensibilité. 

GUTOr DE FÈRE. ) 

Rabbe. BUfST» port., Sapplément. 
6A1. Voy, Gay. 

«AiDERiSE, duc de Bénévent, vivait en 881. 
U était petit-fils d'Adelgise (le Théodore des 
Grecs ), par sa mère, Agiltrude, épouse de Gui , 
duc de Spolette. Il succéda à son grand-père en 
878 ou 879, lors de l'assassinat de oeloi-ci. Gai- 
derise fut accusé d'être complice du meurtre de 
ce prince. Radelgise et Aïon, princes de Gapoue 
et parents d'Adelgise, prirent du moins ce pré- 
texte pour s'emparer des États de Gaiderise et 
le jeter en prison. Il s'échappa, s'embarqua à Bari, 
et se rendit à Gonstantinople, où il chercha à in- 
téresser à sa cause l'empereur Basile V\ dit le Ma-- 
cédonien, Cemonarque ne put lui rendre ses États, 
mais lui confia le gouvernement de Gittà d'Orta. 
Gaiderise y mourut. 

Muratori, AmaUd'ItaHa, U YI, p. 18S. 

* 6A16NAT ( Louii'Jean), bibliophile français 
et amateur de tableaux, né dans le Nivernais, 
en 1697, et mort à Paris, au mois d'avril 1768, 
mérite, beaucoup plus que d'autres personnages, 
une mention que les biographes nos prédéces- 
seurs ne lui ont point accordée. Doué d'une 
grande fortune, à laquelle venaient s'ajouter les 
émoluments considérables de la rec((tte générale 
des consignations des requêtes du Palais; dont il 
était pourvu, Gaignat fit un noble emploi de ses 
richessea, en formant deux collections, l'une de 
livres , et l'autre de tableaux, qui sont encore 
considérées comme les plus précieuses de celles 
qui furent créées dans le courant du dix-huitième 
siècle. Ayant perdu jeune encore et sa femme et 
une fille unique, âgée de- douze ans, il troava 
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sinon des consolations, do moins des adoucis^ 
sements à sa douleur dans les soins qu'il prit 
pour enrichir sa biUiothèque des éditions les 
plus rares et les plus recherchées , et ton cabinet 
de tableaux des cBUvres des plus grands inattres. 
Par une clause expresse de son testament, il 
avait ordonné « que la vente de ses tableaux et 
K de ses livres se fH en détail , afin de procurer 
<« aux amateurs le plaisir qu'il avait eu lai- 
« même de former leurs collections en détail , 
« et non en masse. » £n vain Hmpératrioe de 
Russie fit-elle offrir 240,000 francs et plus pour 
le cabinet des tableaux , ^pour la bibliothèque le 
quart en sus du montant de la prisée , enfin 
20,000 fr. de pots de vin. Des offres aussi avan- 
tageuses durent être refusées pour remplir lea 
dernières volontés du défunt (1). Aussi les en- 
chères pour le cabinet de tableaux ne produisirent 
que 208,000 livres, sur lesquelles il fallut préle- 
ver les frais de la vente. L'impératrice obtint 
moyennant 18,000 livres une vierge ôeMurillOt 
pour laquelle Gaignat avait refusé 30,000 livres^ 
Le produit de la vente des livres ne s'éleva qu'à 
227,597 francs, parce que \Afuria bibliogra* 
phique n'était pas aussi éveillée qu'elle l'a été 
depuis. 

Le catalogue de cette bibliothèque, publié par 
Guillaume-François Debure, sous le titre de 
Supplément à la Bibliographie instriictive y 
Paris, 1769, 2 vol. in-8®, forme le. complément 
nécessaire de l'ouvrage principal. Debure y 
rectifia et corrigea lui-môme, dans un certam 
nombre d'articles, itlusieurs erreurs que de nou- 
velles recherches lui avaient &àt découvrir dans 
son premier travail. J. Lamourkux. 

Grimm, Correspondance littéraire, tom. V et VI. — 
Mémoires secrets pour servir à l'fnstoire de la Mépi*' 
bliqne des Lettres, — Polgnot, Répertoire bibliogra- 
phique. — Brurtet, Manuel du Libraire et de l'Amateur 
de livres, t. I. 

GAIL {Jean- Baptiste) y célèbre helléniste 
français, né à Paris, le 4 juillet 1753, d'une fo- 
mille originaire de Picardie, et mort dans la 
jnéme ville, le 5 février 1829. Oeil fut d'abord 
répétiteur au collège d'Harcourt, où il portait 
le petit collet, suivant l'usagis, et prenait le titre 
d'abbé, quoiqu'il ne fût point engagé dans les or- 
dres. Passionné pour la langue grecque^ à une 
époque o6 elle était presque entièrement aban- 
donnée, il triompha de toutes les difficultés que 
présentait alors te manque de bons livres clas- 
siques, et commenta une heureuse réfoitne dans 
renseignement parla publication successive d'une 
nouvelle grammaire grecque et d'une foule de 
livres élémentaires. Tous ces livrea, dans les- 
quels l'auteur prenait pour base les principes 
lumineux de l'école de Port-Royal, que la routine 
avait depuis longtemps fait tomber dape l'oubli, 

(t){ Grimm comincc dono nue erreur en attribaaiit le 
refus des héritiers à la néeecsité où Us étaient de rendre 
compte JiidicUilrement delà gestion de Gaignat, comme re- 
ceveur dcfl eon«ignattons et de loider le reliquat <|nl 
•fTilt (onataté * m «inurg». 



furent adoptés pour les écoles centrales, où ils 
contribuèrent à ranimer et à propager l'étude des 
lettres grecques jusqu'à la restauration de l'uni- 
versité. 

Gail était déjà connu en outre par des tra- 
ductions très-estimées de Tbéocrite et d'Ana- 
créon, lorsqu'il fht choisi, le 5 avril 1791, pour 
suppléant à la diaire de littérature grecque au 
Collège de France. Vauvilliers, ytulaire de cette 
chaire , et qui venait d'être nommé administra- 
teur de Paris, avait été forcé de s'expatrier 
et de donner sa démission. Gail fut nommé titu- 
laire en 1 792. Sous le régime de la terreur, qui sus- 
peetait même la scienee, Gail fut aussi en butte à 
des persécutions. 11 avait eu la courage imprudent 
d'entretenir une correspondance avec La Harpe, 
alors détenu; c'en fut asse^ pour que Chan- 
mette voulût le faire mettre en arrestation. Le zèlo. 
de quelques amis parvint à le soustraire à ce 
danger. Gail avait acheté une maison qui a fait 
place auni nouvelles constructions «Routées au Col- 
lège de France. C'est là qu'il donnait un asile à de 
pauvres écoliers, qu'il aidait de ses leçons et sou- 
vent même de sa bourse. U continua pendant plus 
de vingt-deux ans ce cours élémentaire dont des 
envieux ont vainement cherché à rabaisser le 
mérite. £n 1802 , la mort de Vauvilliers, retiré 
en Russie , laissa Gail titulaire de sa chaire au 
Collège de France; et le 21 juillet 1809 il fut 
nommé membre de la troisième classe de l'Ins- 
titut, devenue depuis l'Académie des Inscriptions, 
à la place de l'abbé Leblond. A la même époque 
il reçqt la croix de l'ordre de Saint-Wladimir de 
l'empereur de Russie, à qui il avait dédié sa belle 
édition de Thucydide. Malgré tous les services 
qu'il avait rendus à l'enseignement, Gail fut ou- 
blié lors de la création de l'université, en 1810. 
On n'admit aucun de ses ouvrages élémentaires 
depuis longtemps en vigueur dans les écoles cen- 
trales, où ils avaient eu une si heureuse influence 
et des résultats si réels. Lors de la distribution 
des prix décennaux, en 1810, il fut traité avec la 
mênie injustice. Blessé avec raison de n'avoir 
pas môme obtenu une mention honorable pour 
ses traductions de l'if t^^oire de Tàticydide et du 
Traité de la Chasse de Xénophon, il publia son 
Mémoire sur la Décision du Jury,- dans le but 
de dévoiler les intrigues de ses adversaires. 

C'est en 1814 que Gail acheva la publication 
des œuvres complètes de Xénophon. L'impres- 
sion, commencée à l'Imorimerie royale, en 1797, 
fut faite aux frais de l'Etat , avec les caractères 
grecs deGaramond, qu'on remit en usage pour 
cette occasion. L'éditeur n'avait rien négligé pour 
ta perfection de ce beau monument élevé à l'his- 
torien le plus intéressant de l'antiquité. Il avait 
fait f^ire à grands frais, et avec un soin scrupu- 
leux, la collation des nombreu)^ manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi. On lui a reproché assez lé- 
gèrement Ide n'avoir point fait entrer ces variantes 
dans le texte. Si l'helléniste» trop timide, obéit 
ftlora au priw4p0 qu'il 99 (it t^ujo«rs 4'éviter les 
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eorredioas arMraires, il laisaaidii moins une mine 
abondante» qae Térudition pourra exploiter un 
jour et dont les avantages seront dus en partie 
au savant laborieux qui s'était imposé cette 
tàebe fastidieuse, eomroe il l'avait déjà fait pour 
son Thucydide et comme il le fit ensuite pour 
rbéocrite. Cette belle édition de Xénophon fut 
dédiée an roi Louis XVIII, qui, le 18 novembre 
1111 ô, le nomma à la place de conservateur des 
manuscrits dejla Bibliothèque du Roi, vacante 
par la mort de La Porte du Theil. Ce choix 
déchaîna encore contre lui tous ses détracteurs. 
Le plus violent et le plus franc de tous fut, 
comme on sait, P.-L. Courier. Helléniste par 
boulade , comme il l'avoue lui-même, frondeur 
par caractère et par système, critique fantas- 
que, Courier fut un ad^rsaire d'autant plus 
terrible pour Gail, qu'il possédait un genre de 
mérite qjui manquait presque entièrement à celui* 
d, le talent du style. Cette qualité, qui n'est pas 
absolument indispensable pour écrire des com^ 
mentiôres et des dissertations philologiques » 
commença le succès de Courier. L'esprit de parti 
fit le reste; la popularité de Courier écrasa celle 
de Gail , et tandis que l'Allemagne, par la bouche 
de sesl savants les plus illustres, les Hermann, 
les Heyne et autres, payait un juste tribut d'é- 
loges aux travaux de Gail , celui-ci passait dans 
les salons de Paris pour avoir usurpé sa répu- 
tation et pour ne pas savoir le grei:. L» calomnie 
laisse toujours des traces ; celle-ci accrédita un 
préjugé fâcheux contre l'érudition de Gail, el 
l'hnpresslon n'en est pohit «npore^efl^cée de nas 
jours. 

Gail n'avait pas cru déroger anx habitudes 
de ses prédécesseurs dans la diaire de haut en- 
seignement du Collège de France en continuant 
son cours de grec élémentaire. Craignant le dan- 
ger descorrections arbitraires, il s'appliqua à fixer 
le vrai sens des mots par l'examen attentif de 
leur valeur et de leur emploi dans les auteurs. Les 
prépositions grecques, considérées^ pliilologique- 
ment, attk^rent surtout aen attention. Leur 
étude approfondie lui offrit de nauveaux ap^p^g, 
qtri l'aidèrent è édaircir beaucoup de passades 
et à tirer des ténèbres des faits historiques jus- 
qn'aloTS incoanus on mal observés. Ces inves- 
tigations donnèrent naissance aune foule de mé- 
moires, de notiees et de dissertation^ que Gail 
présenta à I^Àeaiféinie, de IBddà 1828. Mais en 
général ces eommuniGations étaient accueillies 
avec peu de favear, et un très^petit nombre 
fut inséré dans le recueil des Mémoires de cette 
sodété savante. C'est alersqu^ail conçut l'idée 
d'un reeuefl périodique, espèce de ni4|;asinoù il 
pourrait consigner journellement jusqu'aux sim- 
ples notes fruits de ses lectures et de ses re< 
cherches. Telle fut rorigine du Philologue, Ce 
recueil mensnei, auquel Gail travailla jusqu'à la 
fia de sa vie, na présente au premier aspect 
qu'un amas confus et indigeste de notices et 
de dissertations, parmi lesquelles l'auteur fait 



même entrer quelques-uns de ses ouvrages en- 
tiers ; mais l'oeil exercé du philologue reconnaît 
bien vite une espèce d'unité dans tous ces mor- 
ceaux, qui tous ont pour objet unique d'éclaircir 
les textes grecs et surtout ceux des trois grands 
historiens et de Théocrite, qui furent l'étude de 
toute sa vie. 

Parmi les mémoires insérés dans le recueil 
de i'Académie,on doit citer ceux où l'auteur avance, 
qu'Olympie, Delphes et autres localités avaient 
été prises à tort pour des villes. L'on ne devait y 
voir, selon lui , que des habitations successive- 
ment établies autour des temples, et qui n'avaient 
formé longtemps qu'une agrégation de maisons, 
n'ayant ni territoire, ni magistrats, ni rien qui 
constitue une cité. Cette opinion^ qui souleva un 
grand scandale et fut alors traitée de paradoxe 
ridicule, lui attira le surnom de Poliorcète, plai- 
santerie qui ne lui déplut pas. Cependant, ces 
asseriions, accueillies alors si légèrement signa- 
laient des faits constatés depuis par la science. 
De tous les mémoires de Gail celui auquel il 
attachait le plus d'importance et auquel il a 
domié le plus de soin, ses Hecherches sur le 
monument d'Osymaniyas , fut celui qui ren- 
contra le plus d'opposition et qui donna lieu à 
des discussions très-animées dans le sein de l'A- 
cadémie. 

Les batailles les plus célèbres de l'antiquité 
furent aussi pour Gail l'objet de profondes études, 
dans lesqudles il avait soin de prendre pour 
guides les plus habiles tacticiens de son époque. 
Avec leur secours il tenta, non sans succès, d'é- 
claircir dans des cartes et des examens critiques 
le récit des batailles de Marathon , de Platée et 
de Mantioée. Dans la clialeur qu'il mettait tou- 
jours à soutenir une opinion nouvelle, il les ap- 
pelait « mes batailles » ; ce qui fit dire à un aca- 
démicien, aussi bon critique que spirituel jour- 
naliste : « On prendrait M. Gail moins pour un 
tt helléniste que pour un vieux capitaine grec. » 

PaijKii les nombreuses publications de Gail , 
nous neciterons que les plus importantes : Dia- 
logues de Lucien^ trad, enjr(inçais, avec des 
remarques; Paris, 1780, în-12; 2® édit., 1784; 
3eédit., 1811 ; — Extraits de Lucien et de Xé- 
nophm; 1786, in-l2 î — Divers Traités de Lu^ 
ctent Xénophon et Plutarque, accompagnés 
de sommaires Jrcmçais; Paris, Didot, 1788, 
in-12; -^fdylles et autres poésies de TMocritej 
trad^ en frpmçais , avec le texte grec, la ver^ 
âion latine^ des notes critiques et un discours 
préliminaire ;PmSf Didot, 1792, in-8*»,et 1796, 
2 vol. in-12;— Théocrite grec -latin-français, 
figura, pap. vélin; Paris, Didot, 1796, 2 vol. 
in-4° ; de même , Traduction française y figures, 
in-40 ; — Idylles de Théocciie, et Amours de 
Héro et Léandre, grec-franç.-lat.-, Paris, Eber- 
hard, 1796, 3 vol. in 8°; — Observations lit- 
téraires et critiqttes sur les Idylles de Théo- 
crite et les Églogues de Ftr^i/e; Paris, 1805; 
— Anacrèon^ trad. eq franc.; Paris, an u, 1 voL 
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iii'iS» figures; — . Odes d'Ameréon , trad. en 
franc., avec le texte grec et la version latme^or 
nées d'estampes» de notes critîqaeSyd'ôn dia- 
cours sur la musiqae grecque, et d'odes mises 
en musique par Oossec, Méî&ul , Lesueur et Che- 
ruluai ; Paris, Didot Talné, an vu, in-4% pap. vél.; 
~ les mêmes; Paris, an vui, 4 vol. in-18; — 
Odes, inscriptiom, ëpithalames et fragments, 
trad. en franc. ; Paris, 1794, in-8«; — Mépu- 
bliqttes de Sparte et d'Athènes, de Xéno- 
phon, trad. en franc. ; 17tf5, in-18, fig. ; — Idyl- 
les de £ion et de Moschus , traduites en fran- 
çais; Paris, an m, in-18, fig.; — Traités di' 
vers de Xénophon, savoir : V Économique, 
Y Apologie de Socrate, le Traité d'Êquitation 
et Le Maître de la Cavalerie, grec-français; 
1795, in-8®; — Mythologie dramatique, trad. 
du grec de Lucien; Paris, 1795, 3 vol. in-18; 
— la môme , 1798, in-4® ; — la même, 3* édit., 
1818, 1 vol. in.-8''; — Les trois Fabulistes : 
Ésope, texte grec et version latine, avec la trad. 
française; Phèdre, texte latin. et traduction 
franc.; et La Fontaine avec des notes et le com- 
mentaire de Cbampfort; Paris, 1796, 4 vol. 
in-8°,avec fac-similé des écritures de Delille, La 
Harpe, Cbampfort, Selis, Gail, etc. ; — Cowrs de 
Langue Grecque, ou extraits de différents 
auteurs , avec traduction interlinéaire en latin 
et en français, 1 vol. in-8o, en quatre parties, 
V^ part., Paris, an v; 2' et 3* part., an vi ; 
4« part., an vn (1799); -- Introduction au 
Cours de Grec, ou choix de/ables d'Ésope, avec 
notes grammaticales et version interlinéaire, 
franc, et lat.; 1799, in-8° ; — la même , 2' édit, 
1802; — la même, 3' .édit., divisée en quatre 
parties, augmentée et suivie d'un recueil des mots 
français dérivés du grec et des fables d'Ésope 
iînitées par Pbèdre et La Fontaine, et d'un index 
des notes les plus utiles; 1812, m-12; 4^ édit., 
1 832, in-12 ; —Grammaire Grecque-Française- 
Latine; Paris, an vi (1798), in-8*» ; — Nouvelle 
Grammaire Grecque, à l'usage des écoles cen- 
trales ; Paris, an vu, in-8**; — la même à l'usage 
des lycées, 2"^ édit., an xiu, in-8^; la grande 
édit., qui est la dernière, est de 1818 ; —Anth^ 
logie poétique grecque, ou extraits de diffé- 
rents auteurs, avec la traduction interfinéaire 
latine et française et des notes grammaticales ; 
an IX (1801), in-8'; — Promenade savante 
des Tuileries ; Paris, 1798, in-8® ; réimprimée, 
sous le titre de Promenade aux Tuileries, ou 
notice historique et critique des monuments 
du jardin des Tuileries, suivie d'une notice 
sur le Louvre et autres monuments, avec es- 
tampes et spécimen des écritures de Henri IV, 
de S. A, JR. le duc de Berry ; Paris, 1821 , in'8*'; 
elle fait aussi partie du Philologue, 1. IX ; — 
Les Cynégitiques,ou Traité de la Chasse de 
Xénophon, en grec avec des notes et des obser- 
vations; Paris, 1801, în-12; 1" édit, Paris, 
1819; — Traité de la Chasse de Xénophon, 
trad. en français; Paris, an ix (1801), in-18; 



— Réponse à la Critique de sa tradadion do 
Traité- de la Chasse de Xénophon par Clavier; 
Paris, 1801, in-18; — Homère, gree-lat.-franç., 
traduction interiinéaire, avec la Clef d'Homère, 
7 vol. in-8*et ia-12; Paris, 1801, et reimprimé 
en 1805; — Œuvres complètes de Xénophon, 
grec-latin-français, avec observations littéraires 
et critiques, collation et spécimen de manus- 
crits, cartes géographiques, plans de batailles, 
estampes d'après les dessins de Parbier, Bois- 
zhot et Moreau; 10 vol. in-é"*, et Atias de 
107 planches; Paris, Imprimerie de la républ., 
1797-1814; — Histoire Grecque de Thucy- 
dide, accompagnée de la version latine, de gpé- 
dmen, de cartes géographiques et d'estampes, 
des variantes des trois manuscrits de la Biblio- 
thèque royale , d'observations historiques et cri- 
tiques; Paris, 1807, 10 tom. en 5 vol. m-4'' ; — 
Sssais sur V^fet, le sens, la valeur. des dé- 
sinences grecques, latines, françaises, et sur 
divers points de grammaire ; Paris, 1808, in-8*'; 

— Observations sur le Traité de la Chasse de 
Xénophon; Paris, 1809, in-S*'; — Réclamation 
deJ,'B, Gail sur la décision du Jury, et Ob- 
servations sur l'opinion en vertu de laquelle 
le jury institué par S. M. l'empereur propose 
de décerner un prix à M. Goray à l'exclusion 
de La Chasse àe Xénophon, du Thucydide grec- 
lat.-fran^is, etc.; Paris, 1810; etc. in-4*'; — 
y.*J9. Gail, membre de V institut, en réponse à 
dixchefs d'accusation: abrégé du mémoire pré- 
cédent; Paris, 1810, in-4*'; ^JSxamendu Phi- 
loctète de La Harpe, rapproché de Philoctète 
de Sophocle; Paris, 1812, in-12-, -^ Notes sur 
Isocrate à Démonique , dans lesquelles on a 
de fréquentes* occasions de remarquer le danger 
des corrections arbitraires; Paris, 1813, in-i2; 
— Abrégé de la Grammaire Grecque, à l'usage 
des commençants ; Paris, 1813, in-12; — le 
même, réimprimé en 1820 et 1822, in-12; — 
Recherches sur Apollon et sur divers f oints 
de grammaire; Paris, 1814, in-8**; — Dis- 
sertation, contenant des observations : 1® sur 
le duel des Grecs, 2° sur les deux aoristes et les 
deux futurs; Paris, 1814, in-12; — Le Philo- 
logue, ou recherches historiques, militairesy 
géographiques , grammaticales , lextcologi- 
ques, spécialement d'après Hérodote, Thucy- 
dide et Xénophon; Paris, 1814 à 1828, 24 vol. 
in-8'*, et atlas 4n-4°. Ce recueil mensuel, de- 
venu très-rare et difficile à trouver complet, 
contient une foule de morceaux, dont on 
trouve la liste exacte dans La France littéraire 
de Quérard; — ^ Philoctète, tragédie de So- 
phode, traduite du grec; Paris, 1816; — Ta- 
bleaux chronologiqties des principaux faits de 
l'histoire ancienne, avant l'èrevulgaire ; Paris, 
1819 et 18S2, deux parties, in-4°; — les mêmes, 
in-8*>, forment 'les 16 et 12 du Philologue; 

— Bataille de Platée, d'après Hérodote et 
Pkftarqne; Paris, 1819, in-fi*"; -r- Bataille de 
Cannes, d'après Polybe; Paris, 1819,10^"* «- 
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Estais sur les Prépositions^ oonsîdérée» sur- 
tout géographiqoement, ou nouyeau supplément 
à la grammaire grecque , avec cartes ; Paris , 
Ebertiard, 1821, in-8**; ^ Hérodote, texte grec , 
iTec notes historiques et critiques» variantes 
€t index; Paris, 1820, 2 vol. in-8'; —Géo- 
graphie d* Hérodote y prise dans les textes 
grecs de l'auteur et appuyëe sur un examen 
grammatical et critique, avec Atlas, contenant la 
géographie des grands historiens de l'antiquité; 
Paris, Irop. roy., 1823, 2 vol. in-8'» etin-4*; — 
Recherches sur les Hiéron (T Egypte, les tem- 
ples grecs et le monument d*Ospnandyas dé- 
crit par JHodùre , et pour servir de suite à la 
description de V Egypte, avec planches; Pa- 
ris, 1823;— Recueil des spécimen de manus- 
crits sur les trois grands historiens Hérodote, 
Thucydide et Xénophon ; Paris, 1825, in-4*» ; ■— 
Pheedri Fabularum Libri V\ Paris, 1826, 2 vol. 
in-8'' : ils font partie de la collection Lemaire ; — 
Repos et Délassements de J,-B. Gail après 
mquante années de travaux , opuscule accom- 
> pagDé de fac-similé ; Paris, 1 827, in-8« ; — Théo- 
crity quœ exstant omnia ; textum reéogno- 
vit, adfidem codd. mss. 24 Bibliothecx Megiss 
recmiuit, item ad proprias copias adjunxit 
apparatum criticum Stéphanie Walkenarii, 
Bmnckii, Gaisfordii, Kiesslingii; etc, lati- 
nam interpretcUionem non stmel correxit 
J.-Bt Gail; Paris, 1828, 2 vol. in-8° avec Atlas 
! ôM"* : ees deux volumes forment les t. XXm 
I et XXIV du Philologue, La mort empêcha Tau- 
teor de publier les deux volumes qui devaient 
compléter ses longs travaux sur Théocrite. 
Outre ces nombreux ouvrages, Gail a encore 
I publié comme éditeur : Le Jardin des Ron 
I mes grecques, par Lancelot, avec un Traité 
j des Particules et de la prononciation du 
grec modetné; Paris, an xi <1801), iD-12; 
aoQveat réimprimé ; — Discours grecs choisis 
de divers orateurs, par Auger; 1788, 2 vol. 
iii-12;^des extraits on opuscules des prin- 
«Ipaux auteurs grecs, savoir : Homère , So- 
phocle, Hérodote, Thucydide, Xénophon, 
Platon^ Isocrate, Démosthène, Plutarque, 
iMcien , Ésope, le Nouveau Testament, etc., 
avec des sommaires, ûe& notes et des index à 
l'asage des classes. On trouve quelqucfr-uns 
des' principaux mémoires de Gail dans les 
tomes y , YI et vm du recueil de FAcadémie 
des Inscriptions. Il a en outre inséré un grand 
nombre d'articles dans beaucoup de recueils du 
temps, et principalement dans le Mercure de 
France, dans le Magasin encyclopédique, 
dans les Anna^ des Faits et des Sciences mili- 
taires, tiàaas le Clttssical Journal, A. Pillon. 

Bévue encyclopédique, ^ Quérard, La France litté- 
raire. . F. WeUsgerber, Cura TheocrUia ad jâio- 
^fiasatat, Frlburg, 1S53. '^ fiocumewts particulier», 

6A1I1 ( Mdme-Sophie Garre, dame ) , musi- 
denne française , née à Melun, en 1776, et morte 
à Paris, le 24 JDfaet 1819. Fille d'un habile chi- 



rurgien, qui était lié avec beaucoup d'artistes et 
de gens de lettres, M^^ Garre montra de bonne 
heure les plus heureuses dispositions pour la 
musique. A Tftge de douze ans- elle possédait 
déjà un talent remarquable sur le piano; eUe 
chantait avec goât et composait de charmantes 
romances. En 1794, elle épousa l'helléniste 
Gail; mais une incompatibilité de goût et d'hu- 
meur amena bientôt entre les deux époux une 
séparation volontaire, qui rendit Tun à ses tra- 
vaux scientifiques, l'autre aux distractions de 
la société et des arts. A partir de ce moment, 
M*"* Gail se livra entièrement à son penchant 
pour la musique. Après avoir pris des leçons 
de chant de Mengozzi , elle parcourut le jnidi 
de la France, visita l'Espagne, donnant des 
concerts et recueillant les suffrages du public 
partout où elle se faisait entendre. De retour 
à Paris, elle publia de délicieuses romances, 
dont le succès lui fit désirer de travailler pour 
le théâtre. D^à elle s'était essayée dans le genre 
dramatique en écrivant deux airs pour la pièce 
de iron^ont,-que Duval avait fait représenter 
en 1797, sur le théâtre de la Cité; elle avait 
donné ensuite sur un théâtre de société un opéra 
en Un acte, qui lui avait mérité les éloges de 
Méhul. Depuis lors M"^ Gail avait complété son 
éducation musicale par de sérieuses études de 
composition , faites successivement sous la di- 
rection de Fétis, de Perae et de Neukomm. 
Enfin, en 1813 , elle débuta au théâtre Feydeau 
par la partition des Deux Jaloux, opéra-co- 
mique en un acte, dont la musique, pleine de grâce 
et d'élégance, obtint un succès complet; le joli 
trio en canon Ma Fanehette est charmante 
fut bientôt adopté dans tous les concerts. Cette 
pièce fut suivie de Mademoiselle de Launay à 
la Bastille, opéra représenté dans le courant 
de la même année, mais qui ne réussit pas. Deux 
autres ouvrages donnés en 1814, sur le même 
théâtre, Angéla, ou Vatelier de Jean Cousin, 
composé en collaboration de Boîeldieu, et La 
Méprise, ne furent pas plus heureux. Les con- 
naisseurs toutefois rendirent justice à un talent 
qui n'avait pu triompher de la froideur des 
poëmes sur lesquels il s'était exercé. 

Après avoir fait un voyage à Londres, en 1816, 
M™* Gail revint à Paris, où elle publia trois re- 
cueils de nocturnes français et italiens ainsi 
qu'un grand nombre de romances, parmi les- 
quelles on remarqua surtout : La jeune et char- 
mante Isabelle; N'est-ce pas elle? Heures du 
Soir ; Le Souvenir du Diable; Viens écouter 
ce doux serment , et la tyrolienne Celui qui 
sut toucher mon coeur, La vogue prodigieuse 
qu'obtinrent ces œuvres légères Ait pour 
Û"^ Gail une compensation des écheqs qu'elle 
avait éprouvés au théâtre. Cependant, elle n'a- 
vait pas renoncé à la scène lyrique; en 1818, 
elle donna au théâtre Feydeau l'opéra de La Sé^ 
rénade, arrangé, d'après la comédie de Regnard^ 
par Duval et M*"* Gay. Cet ouvrage réussit eom- 
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plétement. Encouragée par ce succès , M"*" Gaîl 
s'occupait de terminer plusieurs partitions qu'elle 
destinait au théâtre, lorsqu'on 1819, au retour 
d'un Yoyage qu'elle avait fait en Allemagne, 
elle succomba aux atteintes d'une maladie de 
poitrine; elle était à peine âgée de quarante- 
trois ans. 

W^ Gail occupe une place d'autant plus re- 
marquable parmi lescompositeurs français qu'elle 
est la première femme qui ait obtenu des succès 
au théâtre; mais c'est principalement par ses 
romances qu'elle a brillé : les mélodies en sont 
larges, expressives. Cantatrice de bon goût, 
M*"*" Gail joignait à son talent musical un es- 
prit ^stingué. Éprise de tous les ails et de la 
poésie, elle avait été liée avec La Harpe et De- 
lille ; son salon était le rendez- vous de toutes les 
sommités littéraires et artistiques de Paris. 
Dieudonné I>knne*Baron. 

ilfWM Mnsltfate. — F«t1t, Biographie univerteUe de» 
Uusiciens. — Scado, Eipnue d'une MtMre de la ro' 
mance. 

* GAIL {Jean-François), fils des précédents, 
littérateur et helléniste français, né à Paris, 
le 28 octobre 1795 , mort dans la même ville, le 
22 avril 1845. Sorti de l'École Normale en 1818, 
il remplit une des chaires d'histoire à l'École 
Militaire de Saint-Cyr. Il la quitta en 1820, pour 
suppléer son père au Collège de France et pro- 
fesser l'histoire au collège Saint-Louis. Kn 1819, 
le jeune professeur ayant concouru pour le prix 
de l'Académie des Inscriptions, partagea le prix 
avec M. RoUe, et bientôt après son mémoire pa- 
rut sous le titre de : Recherches sur la Nature 
du CuUe de Bacekus en Grèce, etc.; Paris, 
1821, in-8''. La géographie ancienne fut dès lors 
le but de toutes ses études, et sa IHssertatUm 
sur le Périple de Scylax, etc., Paris, 1825, 
in-8°, fut le prélude de la vaste entreprise à la- 
quelle le décidèrent les conseils de quelques 
amis éclairés. On sait combien est devenue rare 
la collection d'Oxford connue sous le nom de 
Petits Géographes Grecs, Gail voulut repro- 
duire ce vaste et riche répertoire d'Hudson, et 
le rendre encore plus utile à la science en le 
mettant au courant des connaissances et de h 
critique modernes. Il en commença en 18(26 la 
publication, sous ce titre : Geographi Grxei nii' 
nores; Uudsonianm editionis iniegnas eum 
Dodivelli dissertationibus edidit suasfjue 
et variorum adjecit, textum denito reeen- 
suit, versionem latinamrecognovitJ,'¥, Gail; 
Paris, 1826-31, 3 vol. ^-8**; trois Yolnmes 
seulement ont para ; ils contiennent les Péri- 
ples d^Hannon et de Scylax, des fragments 
de Dicéarque et de Scumnus de Chio, le 
Stadiasnie de la Méditerranée, et les âeuk 
Périples anonymes du Pont-Buofin, Le monde 
savant, qui avait fait un accueil mérité à cette 
importante publication, fruit de longues recher- 
ches, toujours érudites et souvent heureuses, 
regrette encore que la mort prématurée de l'é- 



diteur l'ait laissée incomplète. En même tepnps 
qu'il poursuivait cette laborieuse tâche, l'éditeur 
ôeê Petits Géographes rendait encore un émi- 
nent service à la littératuve grecque en domiant 
à nos écoles un ouvrage qui lui manquait pour 
l'enseignement supérieur et approfondi de la 
langue d'Homère. Il entreprit avec son ami 
Longueville et puUia ^ ses frais la traduc- 
tion de la Gramnunre raisonnée de la langue 
Grecque par Auguste MatthiXt traduite sur 
la seconde édition; Paris, 1831-1842, 3 vol. 
in-8^. Ce petit nombre d'ouvrages, auxquels il 
faut ajouter sa lettre à M, Osann, contenant 
Vexamen de plusieurs passais d'auteurs 
grecs, Paris, 1830, in-8^, est tout ce que Gail 
a laissé comme érudit; mais leur importance lut 
assigne un rangidistingué parmi les savants, et 
leur utilité lui donne des titres à la feconnaissanœ 
des amis des lettres anciennes. 

Musicien et poète , Gail se fit remarquer dans 
le monde par quelques compositions musicales 
sur des motifs d'airs italiens et allemands et par 
des productions poétiques graeienses et facile»» 
Après avoir publié de» Réflexions sur le goût 
musical en France, Paris, Paulin, 1832, in-8% 
il contribua, par sa critique fine et son go6t . 
exercé, à la publication «t au succès de plu- 
sieurs recueils périodiques, tels que ^ Voleur, 
Le Journal des Enfiints, etc. Upe mort préma- 
turée lui laissa à peine le temps de terminer une 
traduction en vers du fabuliste Babrius. Elle fut 
publiée après sa mort, par son ami Lûngueviile^ 
sous ce titre '^Fables de Bc^trius traduites en 
vers français ; Paris, 1846, in«12; A. Piux»., 

MogropMet des i:onte»morai»i et de$ MH»ieéenâ, — > 
Quérard, fronce litténUre. — Journal des Savants, fé- 
vrier 18Î9. - D'Avezac,' Grands et petits Géographes^ 
l8tM, psR. ei. — Docvments partîeuliers! 

-GAILLARD ( Àugier), poète languedocien, né 
à Rabastens (Albigeois), vers ran*153Q, mort 
vers 1593. Il exerçait la profession de roudier ou 
charron , et se distingua par la feoUité avec In- 
quelle il composttt dans l'idiome de son paya 
natal des vers qui , remplis d'une ferve joyeuse 
et franche, faisaient les délices de ses conci- 
toyens. Lorsque vinrent les guerres de religion, 
Gaillard , doué d'une imagination ardente , em- 
brassa la cause des novateurs ; il prit part, en 
1561 et en 1567, à des expéditions d'où il ne re« 
tira nul profit; et lorsque les catholiques re- 
prirent l'ascendant, ils occupèrent Rabastens, 
et la boutique du charron poète fut complète- 
ment pillée; il se réAigia à MontaubKi^ où il 
trouva des patrons qui l'admirent dans leorinti* 
mité. Les troubles de la Ligue l'obligèrent à se 
retirer en Déarn, à l'abri de la protection de Ca- 
therine de Navarre. Gaillard appartenait à l'école 
rabelaisienne; il riait volontiers de tout, et il 
usait sans réserve des privilèges qu'a le patois 
aussi bien que le latin. On ne se scandalisait 
point alors d'une liberté de langage qui soulève- 
rait aujourd'hui une très juste réprobation. Le 
rimenr languedocien sut d'ailleurs aborder gra- 
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▼enieot des snj^ sérieux, et plusieurs de ses 
pièces de vers, adressées au roi de France et au 
roi de NaYarre, retracent avec énergie les mal- 
heurs que causaient les dissensions religieuses, 
Des sonnets» des poésies fugitives sur divers su- 
jets, des compositions envoyées à des personnes 
qui avaient rei^u des services h Tauteur, forment 
la nuyeure partie du bagage littéraire d'Augier 
Gaillard. U avait fiût la connaissance personnelle 
de Salluste du Bartas; et ce poète, alors si eé- 
lèbre, rengagea à écrire en français; mais la 
verve du roudier se trouva paralysée dans cet 
idiome nouveau pour lui. La première édition 
des Obrùs de Gaillard fut imprimée à fiordeaui^ 
en 1679; l'auteur y ajouta ensuite un supplément» 
qu'il appela Le Livre gras {Lou libre gras) , 
et qu'il ne voulait vendre qu'aux personnes qui 
achèteraient les Okros ; il se vantait ainsi d'imi- 
ter les bouchers, qui tuent un bœuf gras pour se 
défaire par la même occasion de la viande d'un 
bœuf maigre. On ne connatt aucun exemplaire 
de ces deux volumes, où r^ait une licence 
qui valut à Gaillard quelques tracasseries. En 
1593, on imprima à Paris, sous le titre de Lou 
Banquet f un nouveau recueil de poésies qui 
reparut dans la même ville en 1584, lô92 et 1610, 
et à Lyon en 1614 et 1619. Les éditions parisien- 
nes sont très-rares; celles de Lyon le sont un 
peu moins, et elles fourmillent de finutos gros- 
sières. En 1843, M. G. de Clausade remit au jour 
les vers de Ckdilard (Alby, iu-12), en y joignant 
une courte introduction, et en supprimant ce que 
la délicatesse de notre époque ne saurait admettre. 
Quelques opuscules en vers publiés à part (entre 
autres, Les Amours prodigieuses; 1692, in-4% 
13 feuillets) ont été reproduits dans le volume 
que nous indiquons; mais l'auteur n'a pas pu se 
procurer la Description du Château de Pau et 
des Jardins d^icelui, opuscule que la Bibliothè- 
que Mstùrique de la France dte comme sorti 
de la plume de Gaillard ; un exemplaire est in- 
diqué par M. d'Asfeld ( Description du Château 
d'Henri IV, 1841, p. -xw) comme étant im* 
primé à Lescar, en 1582, et comme portant l'in- 
dication de seconde édition. G. BauifET. 

Goujet, BihliotMque françaiie, i. XIII, p. SS1-S36. — 

G. de. Clausade, Notice sur Augitr Gaillard {Annuaire 
du Tarn pour 18U, p. t89 «S6). 

«AiLiiARD (Antoine), sieur de La Porte- 
Neillk, poète français, tel est le nom que se donne 
un auteur contemporain de LouiRXlII, qu'on est en 
droit de regarder comme un pseudonyme, et qui 
oiïre une gaieté railleuse, un entrain, dignes de lui 
assurer des lecteurs. Dans ses Œuvres mêlées, 
Paris, 1634, in-^*". Guillard s'iptitulelep/^t/osc^p^e 
naturelf le docteur de ce temps, le fidèle et le 
ptoiwn^; il se donne pour laquais, joueur de flûte, 
valet de pied de l'archevêque d'Auch ; il adresse 
ses Qurrages à ses camarades laquais , et il 
prétend que danasai>ai^t;re n^jUssancepaisanne^ 
un dieu n'a pas dédaigné de lui luire à un 
poinçi qu'il peut se vanter d'être un miracle en 



la nature et au nombre des escrivains de la 
France. Tout cela n'est sans doute qu'un jeu^ 
un laquais n'aurait pas écrit les lettres que Gai)" 
lard a adressées aux plus grandes dames de la cour 
( la princesse de Guemené, la duchesse de Ghe- 
vreuse); il est permis de reconnaître sous ce 
masque un seigneur attaché au parti de Gaston 
d'Orléans. Quoi qu'il en soit. Gaillard, qui avait 
lu Rabelais, s'amuse à inventer les roots les plus 
pantagruéliques; il met en scèue avec esprit le 
poète Neuf-Germain, un des plus ridicules ri- 
meurs de l'époque, et la pédante fdle adoptive 
de Montaigne, mademoiselle de Gournay, qu'il 
raille impitoyablement. Le volume des Œuvres , 
rare et reclierché des bibliophiles, fut payé plus 
de soixante francs, en vente publique. Huit ans 
plus tôt, en 1626, il avait paru sous les mêmes 
noms et prénoms une petite comédie pastorale, La 
Carline, dont la versification montre de la facilité 
et de l'esprit. Il y a d'ailleurs, ainsi que dans une 
autre comédie qui fait partie des Œuvres mêlées 
(le Cartel, ou le défi entre Braquemart et 
Gaillard), cette licence d'images, cette grossiè- 
reté d'expressions qui à cette époque ne cho- 
quaient guère le public. Au reste. Gaillard cherche 
enfin à excuser tous les défauts dans lesquels il 
a pu tomber, en faisant observer qu'il est bien 
difficile d'être tout ensemble bon laquais et 
bon auteur, M. Nodier, dans une note du cata-* 
logue de sa bibliothèque (1844, n" 470), a cru 
que Gaillard était effectivement un laquais, a qui 
faisait des vers pour se dL^itinguer des autres la- 
quais , et qu'aujourd'hui son maître ferait jeter 
à la porte». G. B. 

Bibliothèque du Thédtre-Françai» ,VIU, 1. 1, p. 884. « 
Violiet-Ledac, BibliothéttM poétise, 1. 1« p. 441. -Paul 
Uerolx. Cataiogue de ia MbHotkéfue drùtnatiçue 4e 
M. de Soleinne, 1. 1, p. liT. 

* G AiLLA^RD ( Jacques ), théologien protestant, 
né à Montanban, vers 1620, et mort à Leyde, vers 
1690. Il fut professeur de philosophie à l'académie 
protestante de sa ville natale. En 1659, le consis- 
toire de Montauban ayant été invité à arranger 
un différend survenu dans la chambre mi-partie 
de Castres, à l'occasion de la nomination d'un 
conseiller, faite contre les règles établies et mal- 
gré l'opposition unanime de ce corps. Gaillard 
prit parti contre l'élu du roi, et cette affaire ayant 
excité de vives discussions et même quelques 
émeutes dans la ville , le professeur de philoso- 
phie fut poursuivi cqmme fauteur de troubles. Il 
se trouva presque en même temps in^)liqué 
dans une autre afitaire. Les jésuites ayant fait 
dresser un théâtre pour une représentation que 
devaient donner leurs élèves , dans la cour du 
collège, qui avait été partagé entre les deux 
cultes, les écoliers protestants le renversèrent et 
Oiicasionnèrent .une espèce d'émeute, dont on 
rendit Gaillard responsable, en l'accusant d'avoir 
excité les jeunes perturbateurs. Malgré les solli- 
citations du synode national de Loudun en sa 
faveur auprès du roi, il dut quitter Montauban, 
iÇt se décida h sortir du royaume. Il trouva un 



183 



GAILLARD 



184 



Cile en Hollande, où il fut nommé, en 1662, pas- 
or de l'église wallone de Bois-le-Dac. En 1666 
il fut principal du collège gallo-belge de Leyde , 
et plus tard professeur de théologie à runiver- 
site de cette Tille. On a de lui : Genealogia 
Christij cum enodatione difficultattm qux 
occurrunt in evangelio Matihxi et Lucas; 
Leyde, 1683, in-S*". 1>ms La France protestante, 
cet ouvrage est indiqué comme écrit en français, 
sous ce titre : La Généalogie de Jésus-Christ, 
avec le démêlement des difficultés qui se ren- 
contrent dans cette généalogie ;heyde, 1683, 
in-8** ; — Spécimen quxstionumin NovumTes- 
tamentum de Filio honUnis ; Leyde, 1 684, in-4® ; 
— Melchisedecus Christus, unus rex justiti» 
et rexpacis, seu exercitationes XII de MeU 
chisedeco; Leyde, 1686, in-S**. 

Michel Nicolas. 

B. Benoit, Hiit. de VÉdit de Nantes, U III, p. ttO-3Sl. 
«- Pzy\e^ Nmivelles de ta Bépttbl. des Lettres, mare 
168^. — MM. Haag, La France praUsU 

GAILLARD ( flonoré Retnaud de), orateur 
et prédicateur français , né à Aix, le 9 octobre 
1641, mort à Paris,' le 11 juin 1727. Il fut destiné 
à Tétat ecclésiastique. Après avoir terminé son 
noviciat chez les jésuites d'Avignon , il fut admis 
dans la maison professe de Paris. On le choisit 
pour diriger Tédueation de Louis de La Tour 
d'Auvergne, prince deTorennc, auquel il devait 
survivre; mais ses supérieurs, ayant reconnu 
en lui un talent décidé pour la prédication, le 
firent entendre dans plusieurs chaires de la capi- 
tale. Les succès qu'il obtint fixèrent sur lui l'at- 
tention de la cour, et lui méritèrent l'honneur de 
prêcher devant Je roi, qui, juste appréciateur de 
tous tes genres de mérite , voulut l'entendre son- 
vent Il prêcha trois fois l'Avent et onze fois le 
Carême à la cour. « Il joignit aux travaux de la 
« chaire ceux de la direction, dit l'abbé Feller ; il 
« convertit la fomeuse Fanchon Moreau, actrice 
« de l'Opéra» qui épousa depuis un capitaine aux 
« gardes. » La reine d^Angleterre , femme de 
Jacques II, le choisit pour son confesseur, mi- 
nistère qu'il remplit jusqu'à la mort de cette 
princesse. Renonçant dès lors à la direction des 
consciences , il fut choisi poqr être recteur du 
collège de Paris, et ensuite supérieur de la mai- 
son professe de Saint-Louis. Ces postes impor- 
tants ne pouvaient être confiés qu'à des membres 
delà Compagnie de Jésus entièrement dévoués 
à ses intérêts : ainsi , nous ne pouvons admettre 
qu'avec beaucoup de restriction l'assertion du 
duc de Saint-Simon , qui prétend que le père 
Gaillard « n'avait du jésuite que l'habit ». U est 
possible seulement qu'il différât d'opinion avec la 
Société sur quelques points peu essentiels, et 
notamment dans l'affaire du quiétisme , sur hi- 
quelle tous les membres de la Compagnie ne 
s'accordaient pas. L'abbé de Longuerue ne va 
pas si loin que Saint-Simon; il dit simplement 
que le P. Gaillard était moins jésuite qu'un 
autre. Peut-être était-c« une finesse de plu» de 



la part du révérend père. Accueilli par les per- 
sonnes de la plus haute diistinction, il ne négligea 
pas la fréquentation des gêna de lettres et des 
écrivains gui par leurs talents avaient conquis 
une illustration personnelle, que l'éclat de la 
niûssance n'effaçait pas toujours. U fut lié avec 
Despréaux, qui, dans une de ses lettres à Bros- 
sette, le compte, avec le P. de La Chaise et le 
P. Bourdaloue , au nombre de ses illustres 
amis. Le P. Gaillard s'était occupé de metfare 
en ordre ses sermons, dans l'intention de les pu- 
blier ; mais ils n'ont pas vu le jour, et l'on ignore 
oe qu'ils sont devenus. Il n'a fait imprimer de 
son vivant que quatre oraisons funèbres de 
personnages illustres, dans lesquelles on re- 
marque plusieurs passages d'une véritable élo- 
quence. VOraison funèbre de, Louin de La 
Tour d* Auvergne» prince de Turenné, Paris, 
1693, in-4^, est celle qui lui fit le plus d'honneur. 
Ce jeune prince, blessé grièvement à la bataille 
de Steinkerque, avait été transporté à Mons, où 
il mourut. S'il faut encroirel'annotateur anonyme 
du Journal de Dangeau «, il mourut en écri- 
« vaut à sa maltresse , ce qui n'empêcha pas le 
« cardinal de Bouillon d'exiger une oraison fu- 
« nèbre du P. Gaillard, qui eut la complaisance 
<i de la faire ». Mais il est bon d'observer que le 
P. Gaillard avait été le précepteur du prince, et 
qu'il devait trouver dans ce souvenir la source 
des traits touchants dont cette composition ora- 
toire est semée ; elle fut prononcée, il est vrai, 
en présence du cardinal de Bouillon, dans l'é- 
glise de l'abbaye de Cluny ; mais on doit croire 
que le aeur y eut plus de part que les injonc- 
tions du cardinal. Les autres oraisons funèbres 
prononcées et publiées par le P. Gaillard sont 
celles de Harlay de Chanvallon, arche- 
vêque de Paris; 1693; — De Henri- Jules de 
Bourbon, prince de Condé; 1709 ; — i>e Louis 
dauphin etde Marie -Adélaïde de Savoie ; 1 7 1 2 . 
Le P. Gaillard n'a point d'article dans le supplé- 
ment dèRibadeneira et d'Alegambe du P. Cabal- 
lero ; il figure seulement dans la Uste générale 
des écrivains de la Société, placée entête de l'ou- 
vrage. J. Lamoureox. 

Moréri , Grand Dictionnaire historique. — Fcller, Dic- 
tionnaire hiUorique. — Albert, Dictionna\re des Pré' 
dieateurs. — Saint-Simon, Mémoires. — Dangeaa, Jour- 
nal de la Cour de Louis Xir, août 169S. 

GAILLARD ( Emmanuel), archéologue fran- 
çais, né en 1772, mort à Rouen, en novembre 
1837. n s'occupa d'études historiques et archéolo- 
giques concernant principalement la Normandie, 
province dans laquelle il a fait des découvertes 
archéologiques importantes. Il fut secrétaire per- 
pétuel de la section de belles-lettres de l'Aca- 
démie de Rouen. On a de lui : Notice sur la 
statue pédestre en marbre trouvée à Lille-' 
bonne le 31 %nai 1«38 ; Rouen, 1829, in-S** ; — 
Mémoire sur le Balnéaire de- Lillebonnê, mé- 
moire qui fut couronné par l'Académie des Ins- 
cript, et Belles-lettres ; — des notices sur l'écri- 
vain Jacques d'Harcourt, sur Henry Clément, 
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maréchal de France, sur Ballioly rcx iV Ecosse, 
insérées dans là Reume AnglO'Nwmande, Cette 
dernière notice fut TÎvement critiquée par le 
marquis de Ver, membre de la commission de 
la Seine-Inférieure ; — une autre Notice de 
Gaillard , sur Jean sans Peur , insérée dans 
la même revue, dcTÎnt aussi l^objet d'une polé- 
mique entre l'auteur et M. Baudot, membre de 
la Commission des Antiquités de la CAte-d*Or. 
- Il a en outre écrit quelques brochures de dr- 
constance, entre autres : La Setne-Inférieure 
avant et depuis la Restauration , ou réflexions 
I sur le nouvel Annuaire statistique, soumises 
aux électeurs ; Rouen , 1824 , in-8''. 11 s'occu- 
pait dans ses dernières années d'une Biographie 
des Hommes remarquables de la Normandie, 

GUTOT DE FÈRE. 

Dœumeats parUeuttert. 

* GAILLARD ( Maurice-André ) , magistrat 
français, né à ChAteau-Tbierry (Champagne), 
le iGoctobre 1757 , mort à Paris, le 1 1 décembre 
1844. Il entra chez les Oratoriens en 1778, et y 
professa josqu'en 1791 sans avoir reçu les ordres 
sacrés.. Pendant la révolution, il occupa diver- 
ses fonctionâ administratives dans le département 
de Seio&et-Mame, et en Tan y il passa dans la 
magistratare. 11 était juge de paix du can- 
ton de Tooman, lorsqu'en Tan ym il fut nommé 
juge aa tribunal criminel de Seine-et-Marne, puis 
président de la cour de justice criminelle de ce 
département. Il copserva ce titre en même 
temps qn'il fit partie du corps législatif, de 
1805 à 1810, comme député de Seine-et-Marne. 
A la suppression des cours de justice criminelle, 
l'empereur Tappda comme conseiller à la cour 
impériale de Paris, le 10 décembre 1810. Cinq 
ans après, le 1*^' septembre 1815, il devenait 
conseiller à la cour de cassation, où il siégea 
JQsqu'au 31 Juillet 1831. Dans sa retraite, il fit 
paraître un ouvrage intitulé : Des Qualités et 
des Droits d'un Président de Cour d'assises; 
Paris, 1832, in»8**. L. Louvet. 

DaploaiQé, Diêcours prowmeé à la rentrée de ta 
Cour de CasiatUm, le S nov» 184S ; dans le Moniteur du ^ 
novembre 1845. 

CAiLLABD ( Gabriel' ffenri) , publiciste fran- 
çais, né àOstel,en 1726, mortà Saint-Firmin,près 
Cbimtilly (Oise), le 13 février 1806. Il avait 
étudié le droit, qu'il quitta pour cultiver les let- 
tres. Pendant' quarante ans, il fut Tami intime 
de Malesherbes. Sur la fin de sa vie, il s'était retii*é 
à Saint-Firmin, près Chantilly; il passait des 
journées entières à travailler au pied d'un ar- 
bre, vivant de pain et de fmits. Gaillard fut 
reçu en ITfiO à TAcadémie-des Inscriptions, 
et en 1766 il publia V Histoire de François /«•, 
dit le Grand Roi et le Père des lettres; Paris,. 
1766-1769, 7 vol. in-12; et 1769, 8 vol. in-12. 
On loi reproche d'avoir adopté une méthode nou- 
velle en traitant séparément la politique , Tadmi- 
nistration civile, les affaires ecclésiastiques et les 
progrès des lettres, méthode qui a l'inconvénient 
da faire revenir trop souvent le lecteur sur ses 



pas. Les trois premiers volumes de son Histoire 
de la Rivalité de la France et de V Angleterre 
parurent en 1771 (Paris, 1771-1777, 11 vol. 
in-12; réimprimée en 1818 et 181 9, 6 vol. in-8*'), 
et déterminèrent sa réception à l'Académie Fran> 
çaise dans la même année. V Histoire de Char' 
lemagne, précédée déconsidérations sur la 
première race, suivie de Considérations sur la 
seconde, et contenant V Éloge du premier pré- 
sident de Lamoignon, Paris, 4 vol. in-12, qui 
parut en 1782, obtint aussi du succès. Elle fut 
réimprimée avec la Vie de Witikind le Grand, 
par Dreux du Radier, Paris, 1818, in-8^,et VHis- 
toiredeMariede Bourgogne; Paris, 18 19, in-12. 
Gaillard, cependant, ne fut pas heureux dans 
toutes les parties de cet ouvrage,qu^entadientles 
défauts de son système. Il fut compris parmi les 
membres associés ou non résidents de l'Institut 
lors de sa formation, et rentra en 1803 dans la 
troisième classe, lors de la i^rganisation de ce 
corps savant. Cinq ans après, il publia V Histoire 
de la Rivalité de la France et de V Espagne, 
contenant Vhistoire de la rivalité des maisons 
de France et d* Aragon, des maisons de France 
et d'Autriche; Paris, 1801, 8 vol. in-12; et pré- 
cédée d'une Notice biographique et littéraire 
sur l'auteur. Ses ouvrages historiques annoncent 
une grande passion pour la vérité et beaucoup 
de patience et de sagacité pour la démêler. 

Outre les écrits dont nous venons de parier, 
il nous reste de lui : Essai de Rhétorique fran* 
çaise, à l'usage des jeunes demoiselles, etc. ; 
Paris, 1745; réimprimé très-souvent, et depuis 
1822, avec un Précis de la Vie de Vauteur; 
^-^ Poétique française, à Vusagedes dames; 
Paris, 1749, 2 vol. in-12; — Parallèle » des 
quatre Electre de Sophocle, d'Euripide, de 
M, de Crébillon et de M. de Voltaire; La 
Haye, 1750, in-8° et in-12; — Mélanges litté- 
raires, en vers et en prose ; Paris, 1756-1757, 
in-12, et 1806, 4 vol. în-8°. On remarque dans 
cet ouvrage la Lettre sur VÉpopée française 
et hi Vie de Gaston de Foix; — Histoire de 
Marie de Bourgogne, etc.; 1757, in-8'', aug- 
mentée d'une Préface historique et critique 
par Joseph Ermens, Bruxelles, 1784, in-12; ^ 
La Nécessité d'aimer, poème; Paris, 1764» 
in-8**; — Mémoire sur Frédégonde et sur 
Brunehaut, contenant la réfutation de VA- 
pologie de Brunehaut , etc. ; — Éloge de René 
Descartes, avec cette épigraphe: «Félix qui po- 
tuit rerum cognoscere causas 1 »; Paris, 1765, 
in-8^. Ce discours fut couronné par TAcadémie 
des Inscriptions et l&eUes-lettres, avec celui de 
Thomas sur le même sujet; ^ Épltre aux- 
Malheureux; Paris, .1766, in-8*> : pièce ceuron> 
née par l'Académie Française en 1766, et réim- 
primée dans les Mélanges académiques de 
l'auteur; — Les Avantages de la Paix; Paris, 
1767, in-8'', couronnés par l'Académie et réim- 
primés dans les Mélanges déjà cités; — Éloge 
de Charles V, roi de France, avec cette ^ 
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graphe : « Utaas qui nobit conctaiido rettituit 
rem » ; Paris» 1767, ia-S"*; réimprimé daM les 
Mélangea ; — Éloge 4e Piérfe ComeUlê , con- 
roûQé par TAcadémie des Sciences et Arts de 
Rouen; Rouen et Paris, 1708, in- 8*; — Éloge 
de Henri JK, couronné par l'Académie royale 
de La Rochelle; La Rochelle et Paris, 1769, 
in- 8** ; — DUeours prononcé à la réception de 
Tauteur à l'Académie Française, le 21 mars 
1771 ; Paris, in 4**; — Éloge de La Fontaine , 
couronné par l'Académie des Belles-Lettres, 
Sciences et Arts de Marseille ; Paris, 1775, 
in-S"* ; réimprimé dans le Recueil de V Académie 
de Marseille et dans tes éludes $vr La Fon- 
taine; — Histoire des grandes Querelles en- 
tre Vémpereur Charles V et Français I*»*, 
roi de France; Paris, 1777, 2 toI. in-8*; — 
Des Causes de la haine personnelle qu'on a 
cru remarquer entre Louis le Gros, roi de 
France f et Henri /«*, roi d'Angleterre; et 
Examen de la Conduite des Templiers au 
sujet des places du Vexin normand, en 11 60 ; 
dans le t. XLIU, ann. 1786; ^ Observations 
sur une bulle de Bon\face VIII, en date du 
27 Juin 1298 ; dans le Recueil de l* Académie 
des Inscriptions , t. XXXIX, ann. 1777; — 
IhctUmnaire d'un Registre du Trésor de$ 
Chartes; dans le n** 218, t. XLUI, ann. 1786; 
— Dictionnaire historique; Paris, 1789-1804, 
6 Yol. in-4'*, avec 33 pi. Cet ouvrage fait partie 
de Y encyclopédie méthodique; c'est un die- 
tionnaire des personnes et des choses les plus 
remarquables; il contient un Dictionnaire com- 
plet du Blason et une Chronologie séparée des 
différents États, des ordres de chevalerie, des 
monarques. Gaillard fut aidé dans ce grand tra^ 
vail par de Sacy, de Montigny, Turpin, Grun- 
wald, etc.; — Vie ou Éloge historique de M. de 
Malesherbes, Suivi de la Vie du premier 
président de Lammgnon^ etc.; Paris, 180*6, 
in-8°; — Observations sur V histoire de 
France, etc.; Paris, 1806, 4 vol. in-l2; — ifo- 
race considéré comme fabuliste; a Observa- 
tions sur les Métamorphoses d^Ovide; dans 
le Recueil de V Académie ^des Inscriptionsyô» 
1808. Gaillard a eu part au Journal des Sa- 
vants, depuis 1752 jusque 1792, et a fourni 
heauconp d'articles au Mercure, depuis 1780 
jusqu'en 1789. De plus, il en a fourni beaucoup 
d'autres aux Notices des manuscrits de la Biblio- 
thèque du Roi. Il a éh outre ëdité les Œuvres de 
De Belloy, précédées d'une Vie de Vauteurét' 
accompagnées de Dissertations et de /^ernor* 
ques; Paris, 1779, 6 vol. in-8<». 
' Bêeueîl de VÀMdémiê des InscHptions, t. XXY, uiD. 
1764 j X$.XII, XXXIU et XLUI, ann. 1768 à 1786. - Qué- 
rard, La France littéraire, — Le Bas, Dictionnaire 
encycl, âe ta France. 

«AILLARD DE LONJUMBAU , prélat fran- 
çais, mort en 1695. Ce fut lui qui conçut l'idée 
d'un grand Dictionnaire historique universel, dont 
il confia l'exécution à Moréri, son aumdnier. Pour 
la rédaction de cet ouvrage considérable , il fit 



procéder à de nombreuses recherches dans A- 
Ters pays et surtout à Rome, dans la Mhliothè- 
que du Vatican. d*est à Gaillard de Lonjumean 
que Moréri dédia la première édîtion de son ou- 
vrage, entrepris en province et publié à Lyon, en 
1674. Gaillard de Lonjumean fut évéque d'Apt 
depuis 1673 jusqu'en 1693. 

Deaenwli, Les Siècles MU. 

*6AILLARD DU SAMT-ttRBliAllI {Morie' 

ImiiS'Stanislea on), archéotegoe français , né 
à Saint-Germain-la-Poterie , le 23 février 1816, 
mort le 15 déoembre 1852. Il commença ses 
études chez les jésuites de Saint- Acheul, à dater 
du 7 juin 1825, et les continua à Saint-Nicolaa- 
du-Chardonnet de Paris, pois à Saint-Germer^ 
près de Beaovais. A llssue de ses études, il s'oc^ 
cupa en même temps de musique et d'archéo- 
logie. Il voyagea ensuite en Italie. A son retour, 
il composa plusieurs morceaux de musique et 
quelques ouvrages d'arehéolo^e. On a de lui : 
Notice historique et descriptive sur Véglise 
de Saint^Étienne de Seauvais; 1643; — Pé' 
lerinage archéologique en Beauvoisis; dans le 
tome vn des Mémoires de la Société des An*, 
tiquaires de Picardie, 1846; — Lettres sur 
l'archéologie musicale et le chant catholique, 
où il défend le plain-chant contre les fantaisies 
modernes; 1846; — Un mot sur la direction 
que les sociétés savantes pourraient impri- 
mer aux études musicales contemporaines; 
1852; ^ des articles dans le Bulletin monu- 
mental , parmi lesquels un Partage mobilier 
en 1412. 

Raymond Bordeaox, JVoMm Mttmiquë tw la f^ie et 
kt Travama de StmUilas de Sainit»-Gerwtain, — V. Ma- 
gnlen. Notice sur M. Stanislas de Saint-GermaXn, 

"^ GAILLARDOT {Claudc- Antoine), ixïéiiediïi 
et naturaliste français, né à Lunéville, en 1774, 
mort dans la même ville, le 10 septembre 1833. 
D'abord chirurgien militaire, il parcourut en 
observateur intelligent les diverses contrées où 
t'appelait son service , recherchant dans ses loi- 
sirs les moindres plantes et les étudiant avec 
soin, ne passant jamais dans une ville sans visiter 
les collections d'histoire naturelle et les hommes 
de mérite qu'elle renfermait. Dans la campagne 
d'Autriche , en 1809, il fut nommé membre de 
la Légion d'Honneur. A la suite d'une expédi- 
tion qu'il fit à Samt-Domingue, un Mémoire sur 
la fièvre jaune, présenté à l'Académie de Gcet- 
tingue lui fit décerner le titre d'associé. Il vint 
prendre ses grades à Ui Faculté de MédiMïine de 
Paris, et suivit ensuite l'armée dans le Hanovre. 
Après vingt ans de service , il prit sa retraite en 
1810, et vint exercer la médecine à Lunéville, en 
continuant 'ses études sur l'organisation àe% vé- 
gétaux. Les observations microscopiques qu'il 
fit pendant plus de vingt ans ne Tempèchèrent 
pas de s'occuper de géc^osie. H a exploré sur- 
todt les Vosges. Une lecture attentive de Cuvier 
lui persuada qn^on pouvait trouver des osse- 
ments fossiles dans le terrain de Lunéville. H lit 
dès lors d'activés recherches , et parvint à n»* 
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coeiUfr une cblldctloii nombreufte de préeieax 
débris, tels qae des dents et écailles de poissons 
extraordmsireSf des os de lézards gigantesques, 
d'immenses crueodiles , des tortues monstrueu- 
ses , ete. Cette collection , qui formait plusieurs 
genres et espèces nouyelles d'animaux, attira un 
grandtnombre de sarants à Lunéville, et fixaTat- 
tention de CuTier. On en trouve le détafl dans 
les Mémoires de la Société des Sciences de 
Nancp pour Tannée 1835, et dans les Annales 
des Sciences naturelles, janvier iS33y pages 46 
et SUIT. Gaillardot n'a publié séparément qu'une 
Notice géologique sur la côte d'Esse}/ (près 
deLunéTHIe); LunéTille, 18iS, in-8«. Il a 
donné aux Annales des Sciences naturelles, 
l Vit, juillet 1806, un Ménuàre sur lesfos^ 
sites du grès bigarré, avec des planches. Il a 
présenté un assez grand nombre de Mémoires 
à la Sodété des Sdences de Naney, qui les a 
analysés dans les diverses pièces de ses travaux , 
1816-18, pages 53 et 57; 181^23, p. 37 et 40; 
1824-28, p. 43, 48 et 50; 1833, p. 33. 

GUYOV DE FÈRB. 
Mém. dé ta Soeieté rv^ële det ScUneet de Nane^ , 
ins, fsblMs eniaST ; — Biog^, par M. Lamoareux aîné. 
*fiAiL.LOif ( FrançoiS'Benjanùn ) , botaniste 
français, né à Rou8U| le 2 janvier 1782, mort à 
fioolognç-sur-Mcf, le 4 janvier 1839. Entré dans 
l'administration, il était en dernier lieu receveur 
principal des douanes à Boulogne. Les travaux 
d'histoire naturelle auxquels il consacrait ses 
I loisirs le firent admettre dans les sociétés lin- 
I néeones de Paris, de Lyon , de Bordeaux, etc. 
I U a publié : Aperçu microscopique et physio- 
! logique sur la fruct\ficfU%on des thalassio- 
phytes sytnpàysistées;ï^oueiaf 182i,in-8°; 
— Essai sur les causes de la couleur verte 
que prennent les huîtres à certaines épo- 
ques de Vannée; Rouen , 1 821 , in-8° ( Extrait 
du Diction, des Sciences naturelles de Le- 
nault, auquel il a doniMâ l'article Thalasso- 
phytes); -*- Mémoire sur les expériences 
microscopiques et physiologiques sur une 
espèce de conjcfrve marine , production anf- 
nalisée , et r^/lexions star plusieurs autres 
espèces de productions filamenteuses ana- 
logues, considérées Jusque alors comme végé- 
tales ; iaaéré dans le Bulletin des Sciences de 
Roaen, dans le Bulletin de la Société d'Émula- 
tion de la même ville. C'est dans ce mémoire que 
Gaiilon commença à développer ses idées sur l'a- 
BimaUté des végjétaux du d^mierordre , auxquels 
il donna le nom de nemazonira. U a donné 
à la Société d'Agnculture, Sciences et Arts de 
Boologne des Tableaux synoptiques des genres 
Memazonira; — • un Aperçu d'histoire natu- 
relle;^ des Observations sur tes limites qui sé- 
parent le genre végétal du genre animal, etc. 

GVTOT BB FÈRB. 
Mém, d» ia Soc, d^jéçriCt Sciences et Arts de Boulo- 
gne ; is» elsQlT. -* Documents particuliers, 

6ai!( »B MONTAIGNAG (et SOUVCpt MOH- 

T4G1I4C, selon la prononciatioa méridionale ), 



ÀimOle originaire du Limousin. Son premier nom 
était (fe Gain ; elle y ijouta celui de Montaignae 
à la suite d'une alliance avec cette famille d'An- 
vergue. Les Gain de Montaignae ont fourni quel- 
ques hommes remarquables dont voici les noms : 
GAiiff DB MONTAiGNAG ( L.- Laurent» Jo- 
seph), littérateur français, né à Lisbonne, le 16 
mai 1731, mort vers 1780. Il était capitaine dans 
le régiment de Riom, et prit part aux principales 
cam^ncs de son temps. Sorti de bonne heure 
de la carrière militaire, il consacra ses loisirs 
à la Uttërature. On a de lui : Amusements phi- 
losophiques, suivis de La Fille de seize ans, 
ou la capricieuse; La Haye, 176^, 2 vol. in-12; 

— Mémoires du chevalier de Kilpar { trad. 
sap^W>sée det Fieldfaig); Paris, 1768, 2 part* 
ia»i2;-- Esprit du Comte de Bussy-Rabutin ; 

— Éloge historique de Gaspard- François 
Belon de Fontenay, etc.; Nevers et Paris, 
1770, in-S"; •— Esprit de madame de Mainte^ 
non, avec des Notes; Paris, 1771, in-i2; ~ Jf^- 
moires de milady de Varmonti , comtesse de 
BameshaU4 Londres, 1778, 2 vol. in-12. ' 

Dict. àiograpk. tmlvenet etpUtores^ue. — Qoérard J£a 
France Utférmre, 

«AiM DB MONTAiGiiAC {François DE ), prélat 
et théologien français, né le 6 janvier 1744, au 
ehâleau de Montaignae , mort près de Lisbonne, 
en 1806. Il fut d'abord aumônier du roi et grand- 
vicaire de Reims, puis, en 1782, évéque de 
Tarbes. Il s'opposa avec véhémence aux inno- 
vations de FAssemblée constituante et se retira 
en Espagne dès 1790. Cependant, le 12 mars 
1791 il crut devoir v<mir à Tarbes protester, 
dans un sermon public, contre le nouvel ordre 
de choses et expliquer son refus de serment. U 
regagna ensuite la Catalogne, où, du monastère 
du mont Serrât, ii ne cessa d'exciter ses admi« 
nistrés à la résistance. Les conquêtes françaises 
le forcèrent à fuir en Portugal , et lors du con- 
cordat il donna sa démission, le 6 novembre 
1801. II mourut dans un couvent des environs 
de Lisbonne. On a de lui duquante-sept écrits 
sur les matières ecclésiastiques : la liste détaillée 
s'en trouve dans les Extraits de quelques écrits 
de l^auteur des Mémoires pour servir à l'his- 
toire de la Révolution fremçaise; Pise, 1814. 

Ce prélat était le second de* quatre frères : 
l'atné, Jean-Marie, marquis db Gain de Montai- 
CRAC, mort en 1823, fut successivement page 
de la grande écurie, écoyer du roi Louis XVI, 
gentilhomme de la manche, attaché à i'éiiuca- 
tion des fils du comte d'Artois. Il émigra, con- 
duisit cesjeunesprUicesàTurin en 1789, et mourut 
réintégré dans ses biens après ia Restauration. 

Le troisième , Jean - Léonard , chevalier de 
Gain db Montaignac, fut page de Louis XV, 
éeuyer de Monsieur, comte de Provence (depuis 
Louis XVni}, et mourut auprès de ce prince, à 
Mitau. 

Le quatrième, Marie-Joseph , comte db Gain 
DE MONTAIGNAC, iDort au chàtcau de La.Rivoirey 
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près Annonay, vers mars 1830. 11 fut successi- 
vement page de Louis XY , gentilhomme d'hon- 
neur du comte d'Artois en 1773, capitaine aux 
dragons de Noailles, colonel de Berry (infanterie). 
Il émigra avec les princes, qui le firent lieute- 
nant général et commandeur de Tordre de Saint- 
Louis. Marie-Joseph de Gain rentra en France 
après 1815, et reprit un rang à la cour; sa femme 
fut nommée sous-gouvernante des enfants du 
duc de Berry. 

GHÏX DE MONTAI6NAG ( /.-jR. , COmtCDE ) , 

littérateur français (fils du chevalier Jean-Léo- 
nard ) , né en janvier 1778, mort en janvier 181d. 
Ses premières années se passèrent dans l'émi- 
gration, pendant laquelle il suivit son père à Mi- 
tau. Louis xym, après la seconde restauration, 
le nomma gouverneur du château de Pau. On 
a de lui : Mémoires de LotUi XIV, écrits par 
lui-même , composés pour le grand dauphin, 
son fils, et adressés à ce prince; suivis de 
plusieurs Fragments de mémoires militai" 
res, concernant les années 1661 et 1665, 
de Vlnstruction donnée à Philippe F, et di- 
verses pièces inédites; Paris, 1803,2 vol., et 1806, 
1 vol. in-8°; — Journal d'un Français, de- 
puis le 9 mars jusqu'au 13 avril 1814; Paris, 
1816, in-a»;— Théâtre; Paris, 1820, in-8". 
Ce volume contient trois drames en cinq actes : 
Charles-Quint à Saint-Just , La Conjuration 
des Adolescents, ti, Charles /«»•. 

L'auteur avait composé, eu outre, une comédie 
intitulée Fouquet, qu'il tenta de faire jouer au 
Théâtre-Français, le 5 janvier 18i4; mais le style 
de cet ouvrage empêcha la représentation d'aller 
au delà du deuxième acte. La pièce n'a pas été 
imprimée. 

CoorcellM, Histoire des Généraux français. — Qué- 
rard, La France littéraire. 

«AïNJkS, chef goth au service de l'empire 
d'Orient, fut tué en 400. Nous ne connaissons 
la première partie de sa vie que par quelque» 
mots de saint Jean Chrysostome. Celui-ci, s'a- 
dressant à Gainas lui-même, s'écrie : a Mé bar- 
bare, fugitif de ton pays, réduit à la plus ex- 
trême misère, tu trouvas un asile entre les 
bras de Théodose ; tu y trouvas des richesses et 
des honneurs. Tu lui juras alors de le servir loi 
et ses enfants, «et d'observer fidèlement les lois 
de l'empire. Tu es maintenant général; tu portes 
les ornements de la dignité consulaire. Compare 
ces habits dont tu es revêtu avec ceux que tu 
portais lorsque tu passa? le Danube. » On voit 
par ces paroles que Gainas , né chez les Goths 
au delà du Danube , passa ce fleuve probable- 
ment avec les peuplades gothiques en 375, qu'il 
entra dans l'armée romaine, et qu'il obtint un 
grade élevé sous Théodose. Il ne commence à 
figurer dans l'histoire qu'après la mort de ce 
prince. 11 accompagna Stilicon dans son expé* 
dition de Grèce. Lorsque les intrigues de Rufin 
«urent fait échouer cette entreprise, Gainas- fut 
chargé de ramener à Constantinople les troopes 
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de l'empire d'Orient, avec la mission secrète de 
tuer le perfide ministre. 11 exécuta cet ordre, et 
fit égorger Rufin à Constantinople, le 27 novembi*e 
395 , au moment où celui-ci allait être associé à 
l'empire par Arcadius. Gainas s'arrangea avec le 
nouveau ministre £utrope de manière à partager 
le pouvoir avec lui. Il abandonna en même temps 
les intérêts de Stilicon , souffrit qu'il fût déclaré 
ennemi de l'empire et que ses biens fussent con- 
fisqués dans les États d'Arcadius, en même temps 
qu'£utrope traitait avec Alaric et lui donnait le 
commandement des troupes de l'Illyrie orientale, 
en 397. L'union ne fut pas de longue durée entre 
Ëutrope et Gainas. Celui-ci ne se croyait pas 
assez récompensé par la charge de commandant 
général de la cavalerie et de l'infanterie. Il était 
jalou?» des richesses et de la puissance du mi- 
m'stre, et aspirait à le remplacer. Il fomenta, dit- 
on, la révolte de Tribi^de, officier goth qui 
commandait en Phrygie une cohorte de sa na- 
tion. S'il ne fut pas l'instigateur de ce soulève- 
ment, il le combattit du moins trèfr-mollemcnt, 
et finit par déclarer à l'empereur qu'il était im- 
•possible de réduire le rebelle par force et qu'il 
fallait traiter avec lui. Arcadius y consentit. Tribi- 
gilde , avant toute négociation, exigea la disgrâce 
d'Eutrope, qui fut d'abord exilé à Chypre, puis 
décapité au bout de quelques mois, en 399. Après 
cette exécution, Gainas, qui jouait le rôle de mé- 
diateur entre l'empire et Tribigilde, se réunit à 
celui-ci, et tous deux marchèrent sur Chalcé- 
doine. Arcadius, épouvanté, vint trouver le gêné, 
rai goth, et accepta toutes ses conditions. Il fut 
convenu que Gainas entrerait dans Constanti- 
nople avec les soldats de sa nation, qu'il con- 
serverait le titre de général et qu'il serait décoré 
des ornements consulaires. Les clauses de ce 
traité furent.fidèlement exécutées par l'empereur; 
mais Gainas ne tarda pas à élever plus haut ses 
prétentions. Comme il était arien, il réclama une 
église où lui et ses soldats pussent pratiquer 
leur culte. Arcadius, plus jaloux des droits de 
l'orthodoxie que de ceux de l'État , refusa cette 
concession. Gainas menaça alors d'avoir recours 
à la force , et voulut même faire incendier le 
palais ; mais, à la voix de saint Jean fchrysostome, 
une insurrection formidable éclata • dans Cons- 
tantinople, et Gainas fut forcé d'évacuer préci- 
pitammentcette place, le 12 juillet400, après avoir 
perdu plus de dix mille hommes. Encore redou- 
table dans sa défaite, il se jeta sur la Thrace, qu'il 
dévasta. Quand 'il n'y trouva plus de quoi sub- 
sister, ilse-dirigea sur l'Hellespont, qu'il se pro- 
posait de traverser. La cour de Byzance lui 
opposa un autre général goth, Fravita. Gainas ne 
tenta pas moins le passage, perdit une grande 
partie de ses troupes, et n'eut d'autre ressource 
que de s'enfuir vers le Danube. Il passa le fleuve 
avec l'intention de s'établir sur l'ancien territoire 
des Goths. Mais un chef des Huqs, nommé Uidès, 
l'attaqua et le vainquit. Gainas |)érit dans la ba- 
taille, et sa tête fut envoyée à Coqstantinople, 
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ZosiiM.LV, e.7, 14-18; M-lt.» Socrate, I. VI, i. 5, 
s. - PbUostorge, 1. XI, s, 8. — Tbéodoret, 1. V. - Chro- 
nique alexandrine. — Saint Cbrysostome , Homilix, 
1, S.- Sozoméne, 1. VIII, l, k. — Clandlen, In Ruftnum, 
in Eulropiitm. — Le^Be^, Histoire du Boi^Empire. 
I. XXVI et XXVII. 

6AIRSBOBOUGH (Thomoi), peintre anglais, 
oé ÀSudbury, en 1727, mort le 2 août 1788. Il 
était fils d'un drapier, connu pour ses habitudes 
dogulières : c'est aint^i qu'on le voyait toujours 
se promener armé d'un glaive et de pistolets. 
De boone heure, le jeune Thomas se sentit attiré 
par les beautés de la nature; il aimait à courir 
daos les plaines et à se perdre dans la solitude 
des forêts. Sans autre guide que son goût nais- 
sant, il reproduisait les scènes qu'il avait sous 
lesyeax. Son père prit enfin le parti de l'envoyer 
à Londres, pour s'y perfectionner. Le jeune 
Gainsborough , âgé alors de quatorze ans, fut 
placé 8008 la direction et à l'école de Gravelot, 
au sortir de laquelle il alla se fixer à Hatton- 
GardeiK II s'y occupa à peindre le portrait de 
petite dimension, et s'appliqua surtout au pay- 
sage. Son mariage avec une femme qui lui ap- 
portait quelque fortune (un revenu de 200 Uv.) 
loi permit de se retirer à Ipswich, puis à Bath, 
oii il s'établit, en 1758. Il continua de peindre le 
portrait, et acquit dans ce genre un renon^ et une 
vogue qpi lui procurèrent bientôt de l'aisance. Il 
quitta Bath en 1774, et revint s'établir à Lon- 
dres. Sai-passé dans la peinture du portrait par 
Josuah Reynolds, il était sans rival pour le pay- 
'^age. Il était doué d'une grande activité , se le- 
vait matin , et travaillait ensuite tout le jour. 
Parfois il s'mterrompait pour faire de la musique, 
qu'il aimait beaucoup, et dans laquelle il excel- 
lait également. Sa peinture avait de l'aisance, 
moins de coloris que de verve. Son émule Rey- 
Dolds a fait lui-même l'éloge de Gainsborough. 

Thickness, Sketch of the Life 0/ Gainsborovgh, 1788. 
- Ei^ardi fSupplem. to ff^alpole't anecdotes. 

6AÏÏJS, GAJiJS OU CAJUS, célèbre |uriscon- 
salte romain, vivait probablement dans la pre- 
mière moitié du deuxièirfe siècle. On a peu de 
détails sur sa vie. Il est même difficile de dire 
quelle était sa patrie. Était-il Grec , par cela 
seul qu'il possédait la langue d'Homère ? Il ne 
suffît pas non plus que Justinien l'appelât Gaïus 
nos^erpour en inférer que ce jurisconsulte était 
Illyrien. Peut-être cette expression ne signifiait- 
elle, dans la bouche de l'empereuf , que l'autorité 
dont jouissait Gains , ou même cette familiarité 
qni résulte de la fréquente citation d'un auteur. 
On a voulu iitduire aussi de cette expression 
Gains noster une liaison entre lui et Sextns 
Pomponius, cité «a Digeste, parce que, à un 
certain endroit. Gains s'en retire à un légiste 
do nom de Sextns. Enfin, on a voulu Toir Gaïus 
dans d'autres jurisconsultes, par exemple fcae- 
lins Félix. 

Les conjectures nlont pas tari non plus sur 
répoqne où il vivait. Selon quelques commenta- 
teurs, le commencement des Institutes de Garas 
fut écrit sous Antonin le Pieux et le reste sous 

ROUV. BIOGR. GÉNÉU. — T. XIX. 
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Marc-Aurèle. L'empereur dont il rst fî«icstion 
dans les livres I et II du Digeste est évidem- 
ment Antonin : Sacratissimtis imperator An- 
tonimis; et ailleurs : Nuper imperator Anto- 
nintis signijicavit rescripto (îl, 126). Justinien 
ayant, par eri'eur, attribué à Garacalla ce dernier 
texte de loi, on a voulu en conclure que Gaïus 
vivait sous ce prince. Ce qui peut encore servir 
à déterminer Tépoque à laquelle appartenait ce 
jurisconsulte, c^est que le dernier auteur cité par 
lui est Salvius Juliafius, rédacteur, sous l'em- 
pereur Adrien , de l'Édit perpétuel ( Edictum 
perpetuum). A en juger par quelques rubriques 
du liv. XXXVIII, tit. 17, du Digeste, Gaïus aurait 
écrit; un lÀber singularis ad Senatttshonsul- 
tnvi Tertullianum et un autre Ad S. C, Or- 
phitianum; il en résulterait que <«t éminent 
jurisconsulte vivait encore sous Marc-Aurèle. 
Seulement, comme il n'est pas fait mention de ces 
deux ouvrages dans V Index florentin, et qu'un 
traité sur la même matière fut composé par 
Paul, B n'est pas impossible qu'on ait écrit au 
lieu de son nom celui de Gaïus. Quant aux pas- 
sages du Digeste où ce dernier parle de l'empe- 
reur, sans autre désignation, il parait hors de 
doute qu'ils se rapportent à Antonin. 11 n'en 
est aucun qui puisse s'appliquer à Caracalla. 

Le hasard a fait sortir les oeuvres de Gaïus 
de la poussière oii elles étaient ensevelies , et où 
elles menaçaient d'être perdues pour la science 
des lois. C'était une coutume au moyen âge de 
laver les écrits de l'antiquité, pour se servir 
ensuite des parchemins sur lesquels ils étaient 
transcrits. Quand on ne parvenait pas à faire 
disparaître entièrement les caractères, on avait 
recours au canif. Parfois un Père de l'Église C4>u- 
▼rait de son œuvre les pages qui avaient servi 
au poëme ou au drame de quelque profane. 
Souvent même le parchemin subissait une nou- 
velle opération, et le Père de l'Église était à 
son tour soumis au lavage et faisait plaoe à quel- 
que écrivain scolastique. Il existe dans la Biblio- 
thèque du chapitre de Vérone un palimpseste, 
primitivement numéroté XV, et maintenant 
XIII; on y trouve un manuscrit des Letjtresde 
saint Jérôme superposé ainsi sur un ouvrage 
antérieur. Le manuscrit primitif avait 251 pages 
el chaque page 24 lignes. De la page 23S à 236 
inclusivement, il y avait un fragment tiré d'un 
traité De Interdictis prxscriptionibus , lequel 
se trouvait avoir été surchargé- par les Lettres 
de saint Jérâme, Ces deux pages et quatre au- 
tres, détachées du même codex, et contenant 
un fragment de l'oeuvre de l'auteur inconnu 
d'un traité I>e JureFisci, avaient été découver- 
tes en 1732, dans la bibliothèque de Vérone, par 
Maffei, qui en donne la description dans sa Ve- 
rona illustrata, parte terza, c. 7 ; Vérone, 1732. 
Il publia une grande partie de ce fragment dans 
son Istoria teologica; Trente, 1742, in-fol.; il 
ajouta même un /ac-^imi/e de l'écriture du De 
Interdictis. Maffei avait remarqué une analogie 
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entre le fragment du De Interdictis elle titre 15 
du lY* livre des Ingtitutes de Justinien. Seule- 
meut , au lieu d'y reconnaître Gaïus, il supposa 
que c'était quelque commentaire ou abrégé pos- 
térieur de IHBuyre de cet empereur. Mais enfm 
c'est à Maffei qu'on doit deux pages originales 
du véritable Gaïus. 

MalTei avait bien vu que le manuscrit des 
lettres de saint Jérôme était un palimpseste ou 
codex rescriptus; mais il n'avait pas deviné ce 
que l'écriture surchargée pouvait contenir. La 
publication du fragment du traité De Interdic- 
tis fit soupçonner la vérité à Haubold. Un essai 
à ce sujo.t, ayant pour titre NotUia fragmenti 
Veronensis De Interdictis, était en voie de pu- 
blication (1816), quand Niebuhr se rendit en 
Italie pour représenter à Rome le gouvernement 
prussien. Chemin faisant , il s'arrêta à Vérone, 
où il ne séjourna que deux jours, mais de la 
manière la plus profitable pour la science. Il ne se 
contenta point de copier le fragment du De Jure 
Fisci, il transcrivit aussi celui tiré du traité De 
Interdictis et Prœscriptionibus, qu'il n'hésita 
pas à attribuer à Gaïus. Il poussa plus loin ses 
investigations : au moyen de la noix de galle, il 
parvint à déchiffrer une nouvelle feuille , numéro- 
tée 97 et contenant le manuscriteffacéde l'ouvrage 
de quelque jurisconsulte ancien , qu'il supposaétre 
Ulpien. Il communiqua immédiatement sa dé- 
couverte à Savigny, qui la reproduisit dans le 
tome III des ZeUschrift ( Amûaies). Il y ajouta 
lacoqjecture, parfoitement vérifiée depuis, que 
le palimpseste XIII contenait les Jnstitutes ori- 
ginales de Gains, et que le fragment tiré du De In- 
terdictis , etc., avait fait partie du même codex. 
Cette découverte se répandit bientôt parmi les 
jurisconsultes du continent. Au mois de mai 
1817, l'Académie royale de Berlin envoya à Vé- 
rone deux savants, Goeschen et Bekker, ayec la 
mission de transcrire le manuscrit découvert. 
Bekker fut bientôt après remplacé par Bethmann 
llollwig. Les deux envoyés de l'Académie s'ac- 
quittèrentconsciencieusementdeleur mandat. Au 
rapport du paléographe Kopp,le manuscrit original 
était antérieur à la réforme législative de Justi- 
nien. Selon la coutume d'alors, les copistes de ce 
palimpseste avaient employé de nombreuses abré* 
viations, souvent de simples lettres initiales. L'or- 
dre primitif des feuilles avait été dérangé. La plu- 
part des pagesde ce parchemin avaient été surcliar* 
gées jusqu^à deux fois. Pour le disposer on l'avait 
lavé, puis séché au soleil et en maints endroits on 
s'était servi du canif. Malgré ces difficultés, au 
dixième près de l'œuvre, les Institutes de Gaïus 
nous ont été conservées. Quelques pages ont ré- 
sisté à tous les efforts tentés pour les déchiffrer. 
En 1819 parurent les premières feuilles de l'œuvre 
restituée ; mais ce ne fut cpi*en 1821 que fut publiée 
par Gœschen une édition complète. Aux yeux 
des jurisconsultes les plus émhients , la décou- 
verte des Institutes de Giuus était l'un des évé- 
nements les plus considérables qui eussent mar- 



qué dans l'histoire du droit. £n effet elle portait 
la lumière dans la formation même de là légis- 
lation justinicnne. Les Institutes de Justinien 
sont évidemment calquées sur celles de Gaïus ; 
VEpitome gothique en est également dérivé; 
enfin, qu y retrouve tous les passages des Ins- 
titutes de Gaïus cités au Digeste. 

Les Institutes de Gaius furent le manuel des 
jurisconsultes de Rome, etlongtemps'on les étudia 
en même temps que Justinien et la paraphrase 
de Théophile. Elles sont écrites d'un style clair» 
suivies d'un traité technique ; mais souvent la la- 
tinité de l'œuvre laisse à désirer. L'auteur y ex- 
prime toujours son opinion. Gaius n'est pas pré- 
cisément un historien érudit. Son esprit net a éta- 
bli cette simple et triple division, adoptée depuis 
par tous les jurisconsultes : les personnes , les 
choses , les actions : Omne jus quo taimttr 
vel ad personas pertinet, vel ad res, vel ad 
actiones. Partant de cette division, Gaïus dis- 
tingue entre les hommes libres et les esclaves 
( liberi et servi ). Il subdivise les premiers 
en ingenui et en libertini. Ceux-ci sont ci- 
toyens romains (cives Roinani), latins (Latini), 
et déditices ( dediticiorum numéro). Il fait 
aussi mention des manumissi. Une nouvelle 
division des personnes se subordonne à cette 
première et grande division. Les personx sont 
sui juris ou alieno juri suhjectx. C'est dans 
cette dernière catégorie que viennent se placer 
l'enfant in potes tate parentis, la femme in 
manu mariti et l'esclave in mancipio domini. 
Les sui juris sont sous tutelle (sub tutela) ou 
sous curatelle (sub cura). Le deuxième livre 
comprend les lois qui portent sur les choses 
{Quod ad r es pertinet). Il est des choses di- 
v%nijuris,à'^M\xeAhumanijuris^ d'autres enfin 
sont incor/wrciZes. Gains distingue dès lors entre 
les choses divini juris et humani juris; en- 
fin, entre les corporelles et les incorporelles. 
Viennent les res tnancipi et les res non man- 
cipi. De là Gains passe aux divers modes <1e 
transmission delà propriété. D'abord, la propriété 
s'acquiert d'une manière générale ( Quihzis 
modis per universitatem res nobis adgiii- 
runtur). Il ouvre ce titre par l'hérédité (Ha- 
reditas) et range sous cette rubrique la succes- 
sion testamentaire, les legs et les fidéi com- 
mis. Le livre III débute par la succession (fb 
intestat pour aboutir aux obligationes. Les 
actions font-elles partie de ce livre.J* C'est ce (jne 
l'on s'est demandé, notamment Hugo, qui a 
traité au long ce sujet dans le CivUisl. Mag. 
(vol.IV,p. l,etvol.V),etdansrundc î,q& Estais 
il se prononce positivement pour raffirmativc. 
Le contraire est soutenu par Viunius, Thibaut 
et autres. Ils ne séparent point le cltapif rc des 
obligations de celui des choses, et cette doctrine 
parait mieux s'accorder avec la forme des 
Institutes de Gaïus. Après avoir traité des 
choses corporelles dont la possession donne le 
dominium^ Gaïus passe aux obligationes 
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qui soat chose incorporelles et constituent une 
variété dans la propriété, distincte du domi- 
nium. Il divise les obUgationes en obligatio- 
nés excontractu et en oàligationes ex delicto. 
Ln quoi il s'écarte de la division introduite par 
Justinien , qui adopte la subdivision des obliga- 
tiones quasi ex contràctu et des obl\gatUme$ 
quasi ex delicto. Quant aux obligationes ex 
contractUf elles sont au nombre de quatre : cel- 
les qui re contrahuntur, aut verbÙ^ aut lUe- 
ris, aut consensu. 

D'après Gaiius, les obligations qui résultent ex 
delicto sont au nombre de quatre : veluti si 
qtiis furtiim feceritfbona rapuerit, damnum 
dederit , injuriam commiseiit. 

C'est dans le quatrième livre que Gû'us com- 
mence son traité des actions. Après la divi- 
sion générale des actiones en actiones in rem 
et en actiones in personamy il traite des an- 
ciennes legis actiones, des formulée, excep- 
Urnes, prxscriptiones^ et rend compte des di- 
verses sortes ôHnterdicta. Telles sont en ré- 
■'^linié les matières traitées dans ses Institutes par 
(^aïus. Le nom de ce jurisconsulte n'a été prononcé 
(laiis le Digeste qu'une seule fois par Pomponius. 
On s'ei^plique cette singularité par cette raison 
1 que Gaïus était plutôt un commentateur qu'un 
! légiste praticien. Il n'était pas du nombre des 
I Pnidenies h qui le règlement d'Auguste permet- 
tait d'établir le droit {quibus permissum erat 
jura condere). Ainsi s'explique le silence des 
aatres jurisconsultes à son sujet; et ce qui le 
proove surabondamment , c'est une constitution 
de Tbéodose II et de Yalentinien III expédiée de 
Ravenne à Rome en 436. On y confère aux écrits 
de Gaïus l'autorité dont jouissaient ceux de Pa- 
pinien , Paul , Ulpien et Modestin. On ne ren- 
contre point dans le» écrits de Gains des quees- 
tiones et responsa, comme les juges appelaient 
les décisions relatives aux cas particuliers sou- 
mis à leur juridiction. Son livre De Casibus ne 
porte pas sur des cas soumis à sa propre juri- 
diction ; souvent même ils sont purement hypo- 
I thétiques. 

I Gaîus ftit auteur d'un grand n<nnt>re d'ouvra- 
ges, dont la liste se trouve dans V Index /2o- 
rentin; tels sont : Àd edictum provinciale, 
I dont il ) a des extraits dans le Digeste; — Ad 
' kges Juliom et Papiam Poppœam, dont il y 
a également des extraits dans le môme recueil : 
Gains fait mention de cette œuvre dana les Ins- 
I titotes; — Ad Bdictum urèieum (praioris 
vrbani) : ce commentaire fut écrit sous le règne 
d'Antonin le Pieux; — Aureon {Aureorum 
seu rerum quotidianarum) : cet ouvrage a été 
nommé Aureon par allusion à la vaieur du con- 
teaa ; V Aureon parait avoir été un ouvrage dis- 
tinct des Res quotidianai; ^Instituton {Instit 
trttionum); — De Verborum obligationibus ; 
— De Manumissionibus ; — Fideicommisson 
iFldeicommissorum) : cet ouvrage fut publié 
deu\ aog après la mort d'Antonin le Pieux ; il 



estfait mention aussi (Digeste XXXIV, tit 9 )d'un 
Liber singularis de tacitis fidei commissis , 
non cité dans l'Index ; — De Casibus;-^ Re- 
gularion (Regularum): on trouve un extrait 
de ce traité dans le Digeste ; un passage du même 
recueil ferait supposer que Gaïus écrivit un aur 
tre traité, en trois livres, sur les Regttlae ou rôles 
de la loi ; •— Dotalicion ( Dotaliciorum ) ; quoi- 
qu'il soit mentionné dans V Index, on ne trouve 
point de trace de ce livre dans le Digeste-, 
peut-être est-il identique avec le Liber singu- 
laris de Re Vxoria , l'un des quatre Libri sin- 
gulares'dQ Gaïus. On rencontre encore le nom 
de Gaïus, en dehors de V Index florentin. Ad 
edictum œdilium curulium libri duo, dans les 
rubriques des onze fragments tsiAd legem Gli^ 
ciam, dans l'intitulé du Digeste, \, tit. 2. 

Une deuxième édition des /»«^i^uAes de Gaius, 
d'après une révision du palimpseste par Blume , 
a été publiée par Gœschen, en 1824. Une troi- 
sième édition, coiisidérée comme la meilleure, et 
accompagnée d'un travail critique par Gœschen , 
resté inachevée à la «mort de ce savant, a été 
donnée parLachmann ; en 1842Klenze et Bœcking 
ont fait paraître une édition intitulée Gaii et Jtis- 
tiniani Institutiones , Berlin, 1829, in'4'', ou 
l'un et l'autre textes sont placés en regard. 
Enfin, on a les Institutes de Gaïus par Bœc- 
king seul; Bonn, 1841, in<i2. L'œuvre du 
jurisconsulte romain a été fondue, en style 
barbare, dans la Lex romana Wisigothoruni, 
promulguée sous Alaric II, en 506. On se fera 
une idée de la manière dont une langue peut 
dégénérer en lisant dans la Lex romana Uti- 
nensis, à la fin du t. lY des Leges barbarorum 
de Canciani, le préambule du l*** liv. de Gaïus : 
« Incipit liber Gagii I... ingenuomm statum 
( pour status ) unum est. Nam libertomm Tero 
trea gênera sunt. iBijenui vero sunt qui de in- 
jenuos parentes nascuntur. Liberti sunt, sicut 
jam diximus , trea gênera : hoc est, cive Roma- 
num et Latine, et Divicicii (pour Dedihcii ). » 
Il serait difficile de trouver une plus complète et 
plus triste corruption de la langue dans laquelle 
écrivirent les Horace, les Virgile, les Juvénal. 

y. ROSENWALD. 

De Satigny, Zettsehtift. - Haobold , /n«f. lUer., I, 
878. — Boecking, Corpus Juris ante^uêtin, pars altéra; 
Bonn. 1831. — Sclirader, Heidelb, Jahrb^ 1818, n» il. — 
Gœschen, Denhschr. der Kœnigl. Acad.der ffissensch. 
zu Berlin t 1816-17. — Hauboid. Opnse. acad, ~ Ersch 
et Graber, Allg, Encycl. — Paaly, Beal^Sneifc. — 
Smith , Dict. of Greek and Roman Biog. 

GAiOT. Voy. Gayot. 

GAISFORD ( Thomas) , helléniste anglais, né 
en 1780, mort en juin I8ôô. Il étudia à Oxford, 
où en 1811 il professa la langue grecque. De 
1816 à 1847 il fut recteur à Westwell, et en 
dernier lieu curateur de la Bibliothèque bod- 
leyenne. Gaisford était membre de plusieurs so- 
ciétés savantes et correspondant de l'Institut de 
France. On a de lui des éditions estimées, entre 
autres : Ey/^ipidiov nepi (jcérpcov (Manuel d'Hé 

7. 



199 



GAISFORD — GALANTI 



200 



phestion sur les mètres des poètes grecs); Ox- 
ford, 1810, iii-8°; — Poetse minores Graeci; 
ibid., 1814-1821, 3 vol. in-16; — une réimpres- 
sion des Suppliantes- et des deux Iphigénie 
d'Euripide; Oxford, 1811, d'après Tédition et 
ayec les notes de Markland ; -^ Alceste ; Oxford, 
1806; — LecHones Platoniex; Oxford, 1820; 

— Hérodote; 1824, 1840; — Suidas; 1834; 

— Etymologicum magnum; — TAéodoret^ 
histoire de V Église; 1853, 

Pierer, Oniv. Lex. (Snppl. de 1886). 

;gaj (Ljudevit), pubiiciste croate, né à Kra- 
pina, en 1810. Après avoir fait ses premières étu- 
des dans sa ville natale, il fréquenta les écoles 
supérieures autrichiennes et allemandes et se fit 
recevoir docteur en droit à Ldpzig. Il revint 
ensuite dans son pays ; c'était à l'époque de la 
révolution de Juillet en France et de la lutte de la 
Pologne pour son indépendance. Gaj résolut de 
contribuer par ses écrits au réveil des nationa- 
lités. Au mois dé janvier 1835, il fonda, dans 
l'idiome de la province, la KroaUsche Zeitung 
(Gazette croate). Destinée à des provinces autres 
que la Croatie , Gaj sentit le besoin de changer 
le titre de sa publication contre le suivant : 
lUyrische Nationalzeitung (Gazette nationale 
illyrienne), avec un appendice littéraire, intitulé 
Jllyrischer Morgenstern ( l'Aube illyrienne ). En 
même temps le rédacteur employa le directe 
dalmatico- serbe, c'est-à-dire qu'il renonça à 
l'idiome de la province pour se rapprocher 
de la langue polonaise. Ce fut une sorte de 
régénéFation littéraire. Néanmoins, le titre du 
journal de Gaj changea encore; on l'appela 
Kroatisch-slawonisck-dalmatinische Zeitung 
(Gazette croato-et dalmato-slave). £n 1848, Gaj 
fut dépassé par de plus ardents que lui. En de- 
hors de ses articles de journaux, il a peu écrit. 
vit aujourd'hui à Agram, où il s'est acquis une 
riche bibliothèque illyrienne. 
Conversat.'lex. 

GAL ou «ALL, eu latin gallus (Saint ), évê- 
que de Clermont-Ferrand (1), né dans cette ville 
d'Auvergne, vers 489, mort vers 553. Il était fils 
d'un sénateur, nommé Georgius, et Leocadia, sa 
mère, descendait de Vettius Ëpagatus, patricien 
romain, martyrisé à Lyon. Gai s'enfuit de la mai- 
son paternelle pour éviter un mariage que ses 
parents voulaient lui faire contracter. Il se ré- 
fugia dans le monastère de Comon, Cronom ou 
Cournom, et y embrassa la vie monastique. Saint 
Quintien, alors évéqué d'Auvergne, l'ordonna 
diacre, l'attacha à sa personne, et le forma aux 
lettres. Plus tard , Thierri , roi d'Austrasie , at- 
tira Gai à sa cour. Il l'y conserva jusqu'en 527, 
époque à laquelle saint Quintien étant mort, Gai 
fut élu pour le remplacer. Il se fit remarquer 
par sa douceur et sa charité. Oncle paternel 
de saint Grégoire de Tours , il prit soin de la 

(1) Cette Tille portait alors le nom ù'Jugustonemetum; 
quelques aateurs rappellent aussi Urbs Arvema ou 
Arvemoruvi. 



jeunesse, et développa l'éducation de ce der- 
nier. Saint Gai assista aux deux premiers con- 
ciles de Clermont-Ferrand (8 novembre 535 et 
549), ainsi qu'aux deuxième, troisième, qua- 
trième et cinquième d'Orléans (23 juin 533, 
7 mai 538, 31 août 541, et 28 octobre 549). 
Les hagiographes affirment qu'il possédait le 
don des miracles : il atrêta par ses prières les 
flammes d*un incendie qui jiurait pu détruire la 
ville; une autre fois, il délivra ses concitoyens 
d'une maladie épidémique qui causait de grands 
ravages. Le corps de saint Gai est conservé dans 
l'église de Notre-Dame du Port à Clermont-Fer- 
rand. Il est honoré par l'Église le 1*' juillet; 
néanmoins, les martyrologes d'Adon 'et d'Usuard 
ne font aucune mention de ce saiùt. 

Fortunat, lib. III, cap. St. - Arator, Ad Parthenium 
Bptstola.-M ansi, Coneilia, 1. 1 V, p. 177», 1808; t. V. p. 388. 

- Le Cointe, Annal, eccles. Franc. — Mabillon , Acta 
SanctorumOrdinitSancti-Benedicti, etc., sœc. l. - Bul- 
Icau, Abrégé de VHistoire de VOrdre des Bénédictins, 
Ut. Il, cliap. t*. — Grégoire de Tours, ru. Pat,j cap. 
VI. - Le même, Hist., lib. IV, cap. m et llv. V, cbap. v. 

- Godescard, ries des Pères, etc. — Balllet, Fies des 
Saints, t. H, 1» Juillet. - Richard etGlraud, Biblio- 
thèque sacrée. - Hlst. HU. de la France, t. III, p. te, 
186, S7t, 164. 

GAL ou 6ALL ( Saint), deuxième de ce nom, 
évèque de Clermont-Ferrand, vivait dans le sep- 
tième siècle. Il fut élu évéque de Clermpnt en 
650, et est honoré comme saint dans son diocèse, 
à la date du l"" novembre. On a de lui une 
Lettre adressée à saint JMier, évéque de Cet- 
hors, qu'Usserins attribue faussement à saint 
Gall d'Hibemie. . 

Ufiserlus, EpistoUe Hibemicœ, p. 16. — Dom Rlret, 
Histoire littéraire de la France, t. III, p. «68. - Godes- 
card, f'ies des Pères, t. VII, p. 3. 

«ALAND. Voy. Galland. 

GALANTI (Joseph' Marie), pubiiciste italien, 
né à Campobasso, le 25 novembre 1743, mort à 
Naples, le 6 octobre 1806. Il débuta de Jbonne heure 
dans la carrière littéraire. Ses premiers travaux 
furent les Éloges de Voltaire et de D'Alembert. 
Dégoûté des obstacles que les libraires napoli- 
tains apportaient à la publication de ses éôits, 
Galanti se fit imprimeur, et prépara une édition 
complète des oeuvres de Machiavel, précédée 
d'une notice en faveur de cet éminent pubii- 
ciste. Le gouvernement l'empêcha de donner suite 
à ce projet, en fermant l'imprimerie de Galanti. Il 
se livra alors tout entier aux études historiques 
et économiques, et publia, en 1786, le premier 
volume de sa Description géographique et po- 
litique du royaume des Deux-Siciles, qui ne 
tarda pas à être traduite en français, «n alle- 
mand et en anglais. Galanti était désigné pour 
devenir ministre des finances du roi Ferdi- 
nand II, lorsque éclata la révolution de 1799. 
Fidèle à ses convictions politiques , il se montra 
favorable à la République Parthénopéenne , ce 
qui lui valut la disgrâce de Ferdmand II, pen- 
dant le temps, assez court, où ce prince fut réin- 
tégré en possession de ses États. Lors de la se- 
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conde conquête de Naples par les Français, Na- 
poléon V" appela Galanti au conseil d'Etat; 
mais ces nouvelles fonctions exigeaient une do- 
cilité qui répugnmt à l'indépendance de son ca- 
ractère. On ne tard» pas à les lui retirer, pour 
lui donner en échange la sinécure de bibliothé- 
caire du conseil d'État, il mourut dans cet em- 
ploi. On a de Galanti : Elogio storico d'An- 
tonio Genovesi (Naples, 1771, Venise, 1774, 
Florence, 1781); — Elogio di Macchiavelli 
(Naples, 1779); — Deserizione délia pro- 
vincia di Molise, etc. < Naples, 1780); — 
Nuova Deserizione istorica e geografica d^h 
talia (Naples, 1782); •— Saggio sulV Istoria 
dei primi Abitanti d^Italia (Naples, 1783 et 
1789 ); — Desdrizione geografica e politica 
délie Due-Sicilie (Naples, 1786 à 17d3, 4 vol.); 
— Testamento del Foro { Naples, sons la fausse 
date de Venise, 1806 ) ; etc. 6. Vïtau. 

Enciclopedia popolare di Torino. - Colletta , Storia 
del Regno di Napoli, etc. 

fiALATON (roXdTCdv), peintre grec, de l'é- 
poqije alexandrine. D'âpre Élien et le scoliaste 
de Lucien , il composa un tableau qui représen- 
tait Homère vomissant et d'autres poètes re- 
cueillant ce qui tombait de sa bouche. On 
peut placer avec certitude Galaton sous les Pto- 
iémées, et son tableau avait sans doute pour objet 
de tourner en ridicule les poëteséiMques alexan- 
drins. 

Mcjer, KuntsgescMcMe, toI. if , p. 183. - a MLUMer, 
JrchàoL d. Kunst, 168, n. 8. 

GALAUP DE €HASTEiJiL, famille proven- 
çale, originaire du Languedoc (1). Voici les prin- 
cipaux de ses membres : 

GALAUP ( Antoine /«** de), le premier connu 
de cette famille, mort le 9 juillet 1630. Il reve- 
nait avec sa compagnie franche de la conquête 
da royaume de Naples, lorsqu'en .1495 il s'ar- 
rtla à Aix CProvence), et y épousa ( 15 février 
1498) Marie des Andréas ( de Sandras ), d'une 
des plus nobles familles du pays. Il ût alors 
Tenir d'Agen un de ses frères, Jacques de 
Gaiaup, et le maria aussi à une riche héri- 
tière provençale (2). Antoine de Gaiaup s'était 
signalé en diverses occasions : il eut la réputa- 
tion de preux chevalier, du goût pour les lettres, 
ce qui était assez rare parmi ses contemporains. 
Q composa une histoire de son temps et un 
abrégé de celle de France jusqu'à Louis XII. 
Ces deux ouvrages malheureusement sont restés 
n»nuscrits. Le testament d'Antoine Gaiaup est 
daté du 15 Juin lô27. 

GkUkVP (Antoine //de) , fils du précédent, 
mort en 1576. H eut les marnes ioclinations que 
son père pour les lettres et pour les armes. Il 
épousa Françoise de Just, et fonda avec elle la 
maison de Miséricorde à Aix. Il acquit la terre 
de Chasteuil, et Charles IX lui en donna l'in- 

(1) Quelques béraldfstes Ini donnent, mais sans motifs, 
ime origine napoUtâine. 
(t) Cette branche est éteinte. 
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vestiture par letti-es patentes du 4 mars 1574. 
n avait pour ami Melin de SaintrGelais, et com< 
posa des vers assez bons, selon ses contempo- 
rains, mais perdus aujourd'hui. Il laissa trois 
fils, iin^oine ///, qui mourut sans postérité, 
Louis (t;oy. l'article suivant), et Sauveur, capi- 
taine de cavalerie, qui se noya dans le Rhône. 

GALAUP DE CHASTEUIL (Louis), SeCOUd fils 

d'Antoine H, littérateur français, né à Aix (Pro- 
vence), en 1555, v^Tt en 1598. Il s'attacha 
à Henri IV, auquel il rendit de grands services 
dans sa lutte contre la Ligue et les Espagnols. En 
1590, Gaiaup insista auprès du duc de Savoie 
pour en faire un allié de la France. Henri IV le 
nomma, en 1594, conseiller d'État. Gaiaup fut en- 
terré dans l'église des Dominicains d'Aix. U avait 
eu huit enfants de Françoise de Cadenet de Lama- 
non, qu'il avait épousée le 22 avril 1584. ^ Il fut, 
dit Fauchet , un des plus savants hommes de 
son temps et avait un merveilleux génie pour 
les inscriptions, les devises et la poésie. » On a 
de lui : Imitation des Psaumes de la Péni- 
tence royale; Paris, 1595, in-4°, dédiée à 
Henri IV, réimprimée sous le titre de La Péni- 
tence royale; — Histoire de la ville d'Aix : 
non achevée; ce qu'il en avait composé fut 
imprimé en 1622, sous le titre de Recherches et 
Antiquités de la Ville capitale de Provence, 
par Jean de Gaiaup, fils.de l'auteur; — Les 
Anumrs d^ Apollon et de Cassandre : c'est 
une histoire généalogique en vers et dédiée à 
Charles-Emmanuel I*', duc de Savoie; et une 
grande quantité de Sonnets^ Odes, Stances, 
Mascarades et Dialogues. Le président Fau- 
chet lui dédia son Discours des Armes et des 
bdtons des anciens chevaliers. 

«ALAUP DEiGHASTEUIL ( Jean), fils du 

précédent , jurisconsulte français , mort en août 
1646. Il devint procureur général en la cour des 
comptes, aides et finances de Provence, et fut 
l'ami intime de Peiresc , de Malherbe et de Du 
Vair. Il avait épousé Isabeau de Puget de Saint- 
Marc, dont il eut trois fils , Hubert, François et 
Pierre, remarquables à divers titres. « U s'acquit, 
dit Moréri , beaucoup de réputation par sa sa- 
gesse, par son érudition, par sa probité. Il savait 
la jurisprudence civile et canonique et les lan- 
gues, et s'était acquis une grande connaissance 
de l'antiquité et des médailles. Il composa de 
beaux vers, prononça des discours très-élo- 
quents, et fit briller dans ses inscriptions toute 
la majesté de celles des anciens. » On a de lui : 
Discours sur les Arcs triomphaux dressés 
en la ville d'Aix à Vheureuse arrivée de 
Louis XIII en 1622; Aix, 1624, in-fol. 

Fauchet, jàntiçpiités de France* — Nostradamos, His- 
toire de Provence. — Pittoo, Hiitoire d'Aix. — Bouclie, 
Histoire de Provence. — Histoire des Hommes iUustres 
de la Provence, p. 866. — Moréri, Le grand Dictionnaire 
universel. — Lelong, BibUothégue historique de la 
France, t. U, n» S€8S8. 

GALAUP DE CHASTEUIL (François /«'), 
secfmd fils d^ Louis, orientaliste français, né à 
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Aix, le 19 août 1588, mort à Marlicha, au mont 
Liban, le 16 mai 1644. Il apprit la philosophie et les 
lettres, et se fit receToirdoeteur endroit. Il se per- 
fectionna dans la langue hébraïque, étudia les 
mathématiques et l'astrologie. 11 s'appliqua en- 
suite à comprendre TÉcriture Sainte selon ïe 
sens littéral. Il se retira à la campagne avec Pei- 
resc, son ami ; ils firent ensemble de savantes 
observations sar le Pentateuque samaritain, que 
le pète Minuti, minime, venait d'apporter du 
Levant. Son goût pour la solitude et les lettres 
orientales le décida, en 1631, à partir avec le 
comte de Marcheville , qui se rendait en ambas- 
sade à Constantinople. Dans cette ville, François 
de Galaup eut de nombreuses conférences 
avec de savants rabbins et les Arméniens les 
plus érudits. H se rendit à Seîde (1), ville ma- 
ritime du pachaliek d'Acre, et de là au mont Li- 
ban. Ose mit sous la direction du P. Élie, reli- 
gieux de Saint-Antoine et curé d'Héden , et mena 
la vie d'un anachorète. Sa vertu lui mérita l'es- 
time des Maronites, qui après la mort de leur pa- 
triarche , Groorges Amira, voulurent lui confier la 
direction suprême de leur Église. Galaup déclina 
cet honneur, et se retira dans un monastère de 
Carmes déchaussés, où il mourut. Son tom- 
beau est resté un lien de pèlerinage. Il laissa 
plusieurs commentaires sur la Bible en diffé- 
rentes langues : ils sont demeurés manuscrits 
entre les mains des Carmes. La biographie de 
François Galaup de Chasteuil a été écrite par 
Gaspard Augeri, sous ce titre : La Vie dn soli- 
taire provençal François Galaup de ChaS' 
teuil; Aix, 1657 et 1673, et par le P. François 
Marchetti, oratorien, sous celui de Vie de 
François Galaup de Chasteuil, solitaire du 
mont Liban; Alx, 1658, in-fi*», et Paris, 1666, 
in- 12. Cet ouvrage, revu par Antoine Amauld, 
est rare et très-estimé. 

Dictionnaire de la Provence. — Le P. MarUal de 
Saint- Jean-Bapttste , Bibliotheca Carmelitarum eaecal" 
ceatorum. 

GALAUP DE CHASTEUIL (Le chevalier 
François 11), second fils de Jean, officier et 
traducteur français, né en 1626, mort à Ver- 
ceil, en 1678. Après s'être fait recevoir docteur 
en droit , il prit la carrière des armes. 11 entra 
en 1644 dans Tordre de Malte, et se distingua 
contre les mahométans. Le grand-mattre Paul 
Laecaris de Castellar lui décerna la croix d'or 
de Saint-Jean de Jérusalem. Galaup de Chas- 
teuil revint en France, et s'attacha au service du 
grand Condé, qui le fit capitaine de ses gardes. 
Condé étant passé aux Espagnols (octo|)re 1652), 
Galaup arma un bâtiment à Toulon, et, sous le 
pavillon de Saint-Jean, fit la course contre les 
musulmans. Il y gagna renommée et profit du- 
rant six années : il fut enfin pris par les Al- 
gériens, qui le gardèrent deux ans en esclavage, 
puis le relâchèrent contre rançon. Le duc de 
Savoie, Charles -Emmanuel II, l'accueillit, le 

(1) L'ancienne Sidon, célèbre cité phénicienne. 



créa.capitaine-migor du régiment de la Croix- 
Blanche, et après la journée de Saint-Bernard, 
dans laquelle Galaup se distingua, il lui accorda 
une pension de 2,000 livres. Le due le choisit 
ensuite pour précepteur de son fils Yietor-Amé- 
dée, prince de Piémont. Galaup mourut jeune 
encore; il était très -versé dans les langues 
orientales, « possédait parfaitement, dît Moréri, 
la philosophie ))latonicieni}e, avait du goût pour 
la littérature et s'égayait souvent avec les Muses » . 
Il a laissé une traduction des Petits prophètes; 
une de Pétrone; la Thébatde de Stace, en vers 
français ; et plusieurs pièces de poésie. 
HitMre de* Homme$ iUustres de la Provence, 
GALAUP DE CHASTEUIL (Pi^re) , troi- 
sième fils de Jean, poète français, né en 1643, 
mort à la fin de juillet 1727. Il fit ses premières 
armes en Candie, contre les Turcs et sous les 
ordres du duc de LaFeuillade, commandant les 
Français accourus au secours des Vénitiens en 
1668. Il fut l'ami de Boileau, de La Fontaine, de 
Furetière , de M"* de Scudérî, etc. Vers 1674, 
il se retira en Provence, où il termma paisible- 
ment une longue carrière. On a de lui : Ode sur 
la Prise de Maëstricht; Paris, 1673. Cette ode, 
en patois provençal , est vraiment remarquable 
par l'élégance et la facilité. Elle commence ainsi : 

Hoioa , qu'els hors de Durenço, 
Au tems de ^oestreis beoax loars 
Cantavias de la Prouvenço 
Leis guerros et ieis amoari ; 
Doctos fillios de memorl , 
Fés qne vouostro ancleno glori 
Ressnoite din meis vers. 
Et qne din vouestre lengagi 
Aqués enca l'avantagl 
De cliarmar tout l'uniTera. 

— Discours sur les Arcs triomphaux dressés 
en la ville d'Aix, à rheureuse arrivée des 
ducs de Bourgogne et de Berry; Aix, 1701, 
in-fol. L'auteur déclare être l'architecte de ces 
arcs ; il donne une histoire complète de la Cour 
d^ Amour ; traite de l'origine de la rime française, 
et éclaircit quelques points de l'histoire de Pro- 
vence. Cet ouvrage fut l'objet d'une vive critique 
delà part de Pierre -Joseph de Haitze ou d'Hache, 
sous le titre de Lettre critique de Sextius le 
Salyen à Euxenus le Marseillois (1) ; — lié- 
flexions sur le libelle intitulé : Lettre cri- 
tique de Sextius à M. D. S. C. D. R. A. P. D. 
P. (M. de Suffren, conseiller du roi au parle- 
ment de Provence); Cologne, 1702, in-12; — 
Histoire des Troubadours ou Poètes proven- 
çaux , composée sur les anciens manuscrits , 
avec quelques pièces de chaque auteur; cette 
histoire ne parait pas «avoir été publiée; — Apo- 
logie des anciens Historiens et des Trouba- 
dours ou Poètes provençaux y servant de ré- 
ponse aux Dissertations de Pierre- Joseph de 
Haitze; Avignon et Aix, t7M, in-12. 

Leiong, Bibliothèque historique de la France, t. II, 
no* S6495, 16497; t. IV, n<» 471M, 47tS9. - Hiitoire des 

(1) Euxenus était le sieur de Roissy. 
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Bommes Uhutfei de Promue. — Bongerel , Mémoires de 
LUtérafyires t. VIII. 

GALBA , nom d'une famille patricienne de la 
maison snlpidenne ( gensSclpigia). Les mem- 
bres connus do cette famille sont : 

GALBA ( Publiu^^Sulpicius Maximus ), 
homme d*État romain, né yers %50 avant J.-C, 
mort vers 190. Il fat élu consul en 211, quoi- 
qu'U n'eût encore occupé aucune magistrature 
comle. Il entra en charge aux ides de mars. Les 
deux consuls devaient d'abord avoir TApulie 
pour province; mais le sénat, qui ne craignait 
pins Annibal, ;décida qu'il suffisait d'un seul 
consul en Âpnlie, et que l'autre irait en Macé- 
doine. Cette dernière province échut à Galba. A 
la fin de son consulat, quoique son commande- 
ment eût été prorogé pour l'année suivante, il 

! reçut l'ordre de licencier son armée et de ne 
garder qu'une seule légion et les soldats de la 
flotte. Pour compenser le manque de forces, on 
mit à sa disposition une somme d'argent. Avec 
des moyens aussi faibles , il fbt réduit à l'inaction 
pendant l'année 210. Ses succès se borneront à 
la prise de l'ile d'Égine, qu'il donna aux Étoliens, 
amis desRoBimns. il tenta vainement de secourir 
Echinus, assiégé par Philippe de Macédoine. Son 
commandement fat encore prorogé en 209, et fht 
étendu à la Grèce comme à ja Macédoine. Galba 
envoya mille Romains combattre avec les Étoliens, 
à la bataille de Lamie, tandis que lui-même sta- 
tionnait à Naupacte. Il quitta cette position pour 

j ravager le nord dn Péloponnèse , et se hâta d'y 
revenir à l'approche de Philippe. Ce prince ayant 

I été forcé, par une irruption des barbares, de 
rentrer en Macédoine , Galba fit voile pour Égine, 
où il r^ignit la flotte d'Attale et tous deux pri- 
rent leurs quartiers d'hiver. 

Au printemps de 208 , Galba et Attale, avec 
leurs flottes réunies , au nombre de soixante 
vaisseaux , se dirigèrent sur Lemnos, et ensuite 

i sur Orée, dont Galba s'«mpara par trahison. £n- 

I courage par ce facile succès , il fit aussi une ten- 
tative sur Chalcis , mais il se trouva bientôt en 
présence de difficultés insurmontables, et se re- 
tira dans le port de Cynus en Locride. Vers le 
même temps, Attale fut rappelé en Asie par une 
invasion de Prusias dans le royaume de Pergame. 
Galba revint alors à Égine, et resta encore plu- 
sieurs années en Grèce sans y rien faire de re- 
marquable. Les Romains abandonnaient les Éto- 
liens à eux-mêmes. 

En 204 Galba quitta la Grèce, où il eut pour 
soccesseur le proconsul P. Sempronius. L'année 
suivante, on lui conféra la dictature avec mission 
de tenir les comices et de rappeler de Sicile 
Cneius Servilios. En 200 il fut élu consul pour 
ta seconde fois, et obtint la Macédoine pour pro- 
vince. Le peuple, mal remis des fatigues et des 
périls fie la lutte contre les Carthaginois, voyait 
avec peine une nouvelle guerre; cependant elle fut 
décrétée par le sénat. Gall>a eut le droit de pren- 
dre tous les vétérans de Scipiou qui consenti* 



I raient à le suivre. Dès son arrivée sur les odtes 
i de la Grèce, il rencontra des ambassadeurs athé- 
niens qui venaient lui demander secours contre 
Philippe. Il leur envoya C. Claudius Centho,avec 
vingt vaisseaux et mille hommes. Puis, comme 
l'automne approchait, il prit ses quartiers d'hiver 
à Apoilonie. Au commencement du printemps 
de 199, il pénétra dans la Dassaretie, et y ren- 
contra l'armée macédonienne. Les Romains 
éprouvèrent d'abord un échec ; mais ils parvinrent 
à forcer les défilés de Ëordea, et Philippe, qui 
avait failli perdre la vie en les défendant, se hâta 
de demander une trêve-, puis, sans attendre la 
réponse de Galba, il décampa pendant la nuit. 
Galba n'osa pas s'enfoncer au cœur de la Macé- 
doine, et, après avoir perdu, beaucoup de temps 
à prendre des places sans importance, il vint re- 
prendre ses quartiers d'hiver à ApoHonie. Galba 
quitta la Macédoine en 198; il y revint en 197 
comme légat de Flamininus, et fut aussi un des 
dix commissaires chargés de régler les différends 
de Rome et de la Macédoine. En 193, Galba et 
Tappulus, envoyés en ambassade auprès d'An- 
tiochus, eurent à Éphèse des conférences avec 
Minion , plénipotentiaire du roi de Syrie. Le ré- 
sultat de ces conférences fut la guerre. C'est le 
dernier fait connu de la vie de Galba. 

Tlte Uve, XXV, 41; XXVI.l, 28; XXVII, 7, 10, 88, 31- 
«8; XXVIII, 8-7-, XXIX, 18; XXX, 84; XXX f, 4-8, 14, 88, 
27, 37-40; XXXII. 88; XXXIII. 84; XXXIV, 89 ; XXXV, 
18, 14, 16. - Polybe, VUI, 8; IX. 6, etc., 48; X, 41; XVI, 
84; XVIII, 6; XXIII, 8. - Appien, Maced., S, etc. - 
Biitrope, III, 14. - Orose, IV, 17. 

GALBA {Set. Sulpicius) fut élu édile cu- 
rule en 208 av. J.-C. Trois ans plus tard il fit 
partie de l'ambassade envoyée à Attale pour sol- 
liciter son alliance dans la guerre contre Phi- 
lippe. 11 fut élu souverain pontifb en 203, et mou- 
rut en 17p. 

•nie- Lite, XXVII, îl ; XXIX, 11 ; XXX, 26 ; XXXf. 7. 

* GALBA ( Ser. Sulpicius ), édile curulc en 
188 avant J.-C. Lui et son collègue P. Clau- 
dius Pu4cher consacrèrent dans le temple d'Her- 
cule douze boucliers dorés , sur le produit des 
amendes infligées aux fournisseurs pour avoir 
accaparé le grain. L'année suivante, il fut nommé 
préteur urbain, et en 185 il sollicita sans succès 
le consulat. 

Tlle-Ltve, XXXVIII, 85, 48 ; XXXIX, 5, 82. 

GALBA (.Ser. Sulpicius), général romain, né 
en 190 avant J.-C, mort vers 135. Il fut tribun 
militaire sous Paul Emile, auquel il était person- 
nellement hostile. Après la défaite de Persée, il 
s'opposa, mais inutilement, au triomphe du vain- 
queur. Préteur en 151, il reçut l'Espagne pour 
province, avec mission de faire la guerre aux Cel- 
tibériens. Aussitôt arrivé , il courut au secours 
de^ sujets romains, qui étaient harcelés par les 
Lusitaniens. Il repoussa ceux-ci, mais il eut 
l'imprudence de les poursuivre avec une armée 
épuisée et indisciplinée, et perdit sept mille 
hommes dans une rencontre. Il rassembla les 
restes de son armée, et prit ses quartiers d'hi- 
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▼er à Conistorgis. Au printemps de 150, il pé- 
nétra de nouveau en Lusitanie , et ravagea le 
pays. Cette campagne fut signalée de la part du 
préteur romain par un des plus atroces actes 
de trahison dont l'histoire fasse mention. Les 
Lusitaniens lui envoyèrent une ambassade, dé- 
clarant qu'ils se repentaient d'avoir violé le 
traité conclu avec Attilius , et promettant de 
l'observer religieusement Galba les reçut avec 
bienveillance, s'apitoya sur leur misère, qui les 
forçait de se livrer au brigandage, de faire la 
guerre , de violer les traités. « Je ne doute pas, 
leur dit-il , que la stérilité de votre territoire ne 
vous ait poussés à cela ; aussi je vous donnerai 
de bonnes terres comme à des amis dans le be- 
soin et je vous distribuerai dans trois cantons 
très-fertiles. » Les Lusitaniens, séduits, se divi- 
sèrent en trois bandes, et se rendirent dans les 
localités que leur avait assignées le préteur. Là 
ils furent enveloppés par des soldats romains et 
égorgés. Très-peu échappèrent; mais parmi les 
survivants se trouvait Viriathe, qui devait venger 
le meurtre de ses compatriotes. « Galba, dit 
Appien , donna quelque peu de son butin aux 
soldats , un peu à ses amis, et garda le reste pour 
lui, quoiqu'il fût presque le plus riche des Ro- 
mains; mais même dans la paix, dit-on, il était 
toujours prêt à mentir et à se parjui*er pour de 
l'argent. Odieux à tous et mis en jugement, il 
échappa grâce à ses richesses. » En effet, à son 
retour à Rome , Galba fut, pour sa conduite à 
l'égard des Lusitaniens, cité en justice par le 
tribun A. Scribonius. Caton, alors âgé de quatre- 
vingt-cinq ans, prononça contre lui un vigoureux 
discours. L'accusé prodigua l'argent aux juges, 
fit paraître devant le peuple ses enfants, qui de- 
mandèrent sa grâce, et fut acquitté. Élu consul en 
144 avec L. Aurelius Cotta, il disputa à son col- 
lègue la [direction de la guerre contre Viriathe. 
Le sénat trancha la question en laissant la con-> 
dnite de cette guerre à Quintus Fabius Maximus 
^milianus, consul de l'année précédente. Galba 
parla en 138 en faveur des publicains; c'est le 
dernier acte que l'on connaisse de sa vie, et on 
ignore l'époque de sa mort. Cicéron parie de son 
éloquence avec les plus grands éloges, et le cite 
comme le premier véritable orateur qu'aient 
possédé les Romains. 

Appien, Hispan,, 88-60, - Tite-Live, XLV, 85-S6; 
Epit., 49. — Suétone , GaWa, S. — Orose, IV, so. — Va- 
lère-Maxline?, vm, i. *- PlaUrqae , Cato major, «. — 
Corn. Nepos, Cat,, 8. — Aola-Gelte, I, is, sa ; Xill, u. -~ 
Cicéron, De Orat., 1, 10, 13, 68, 60 ; 11, «, 65 $ m, ^ ; Bru • 
tus, 82-Î4, 88, 86, 97; Orot, 80; Âd AU., XII, «; 
Pro Murena., 88 ; Tuicul., I, 8 ; AcoA., II, 16 ; De Repu- 
blica, lil, 80 ; ad Herennium, iv, s. — Fronton, Epist. 
— Meyer, Fragm. Orat. Rom., p. IJO, 164. 

* GALBA {Ser. Sulpicius), fils du précédent, 
succéda à Calpumius comme préteur en Espagne, 
et fut consul en 108 avant J.-C. En l'an 100, 
pendant les troubles excités par Appuleius Sa- 
turainus, il prit les armes, et défendit la répu- 
blique contre les insurgés. 

Appien , Hispan,, 99. — Jul. Obseqiiens, 100. — Qcé- 
rWtproRaff^n, 



* GikLBk (C. StUpidus), gendre de P. Cras- 
sus Mueianus , fut questeur eh 120 avant J.-C. 
Pendant les négociations avec Jugurtha, il fat 
accusé de s'être laissé corrompre par le prince 
numide, et fut condamné en 1 10 par une loi Ma- 
milia. La défense de Galba dans ce procès, lue 
par Cicéron dans son enfance, lui plut tellement 
qu'il l'apprit par cœur. A l'époque de sa condam- 
nation, il appartenait au collège des pontifes. Il 
fut le premier prêtre condamné à Rome par un 
Jugement public. 

Cicéron, Brutus, S6, 33, 84; De Orat., I, S6. 

* GALBA (P. Sulpicius) fut désigné en 70 
avant J.-C. pour être un des juges de VeiTès; 
celui-ci le récusa. Cicéron l'appelle un juge hon- 
nête, mais sévère, et dit qu'il occupa une ma- 
gistrature dans cette même année. 

On cite vers la même époque un Galba com- 
pétiteur de Cicéron pour le consulat, puis pontife 
en 57 et augure en 49 ; et un Galba légat de Sylla 
dans la guerre contre Mithridate. On ne sait si ces 
trois personnages ne sont réellement qu'un seul. 

cicéron, in f^err., I, 7, \(i\ De Petit. C(ms,t\Ad Ait, 
I, 1; IX, 9; De Harutp. Resp., 6. — Asconloa, in Cic. 
In Tog. condUy p. 8t. — Appien, Mitlirid., 48. 

* GALBA ( Ser, Sulpiciits ), général romain, 
vivait vers 50 avant J.-C. Il était petit-fils du 
Ser. Sulpicius Galba qui se rendit célèbre par le 
meurtre des Lusitaniens. Lieutenant de César 
an commencement de la guerre des Gaules en 
58, il marcha contre les Nantuat€s, les Véragres 
et les Séduniens ; il les défit, et n'en fut pas moins 
forcé de ramener son armée dans le pays des 
Allobroges. En 54^ il fut préteur urbain. £n 49 
il se présenta pour le consulat ; mais les rapports 
d*amitié qu'il avait eus avec Jules César firent 
échouer sa candidature. Il était l'ami de Deci- 
mus Brutus et de Cicéron. Au rapport de Suétone, 
il entra dans la conspiration contre César. Il com- 
mandait la légion Martia pendant la guerre de 
Modène , et il a raconté cette campagne dans une 
letti*e adressée à Cicéron. 

César, Bel. Gai., III, 1, 6; VIII, 60. - Dion Cassios, 
XXXVJI, 43; XXXIX, 6, 6S. - Cicéron, Ad Fcun., VI,18; 
X, 80; XI. 18; Philip,, XJII. 16. - Vaière-Maxlmc, VI, s. 
— Snétone, GaXba, 8. — Appien, £el. civ., U, 118. 

"* GALBA {Sulpicius)^ historien romain, fils 
du précédent, vivait vers l'an 20 avant J.-C. Il 
consacra sa vie à des études littéraires , et ne 
s'éleva pas au-dessus de la dignité de préteur. 
II composa un ouvrage historique que Suétone 
appelle multiplex nec incuriosa historia. On 
ignore quel en était le sujet. 

Suétone , GcAba, S. 

* GALBA ((7. Sulpicius), fils du précédent, 
vivait au commencement de l'ère chrétienne. Il 
fut consul ien l'an 22 de J.-C. avec D. Haterius 
Agrippa. « Il fut, dit Suétone, un avocat labo- 
rieux , d'ailleurs médiocrement éloquent, petit 
de taille et bossu. Il eut d'abord pour femme 
Mummia Achaïca, petite-fille de Catulus,*et ar- 
rière-petite fille de L. Mummius, qui détruisit 
Corinthe. Il épousa ensuite Livia Ocellina , aussi 
riche que belle. Celle-ci, dit-on, le rechercha 
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ene-méme, à cause de sa noblesse, et avec plus 
d'ardeur encore depuis le jour où , pressé par 
ses iôstances , il retira ses vêtements à l'écart et 
loi fit voir sa difformité , pour évitei' le reproche 
de ravoir trompée. Il eut d'Achaïca deux fiTs, 
CaïQs et Servius. Caïus , Tatné des deux , fut 
obligé de quitter Rome, où il s'était ruiné. Ti- 
bère s'étant opposé à ce qu'il tirât au sort à son 
tour un gouvernement proconsulaire, il se donna 
la mort. » Comme il n'est nulle part ailleurs fait 
mention de ce consulat de Caïus, on suppose 
qae Suétone a fait une méprise et confondu le 
fils avec le père, qui, aurapport de Tacite, mit fin 
k ses jours, en 36. 
Suétooe. Galba, 3. — Tacite, JmuU., \l, la 
GALBA '{Servius Sulpidus ), empereur ro- 
main, fils du précédent, né le 24 décembre de l'an 3 
avant J.-G., dans une villa près de Terradne, mort 
le là janvier 69 après J.-G. 11 fut adopté par sa 
belle-mère, Livia Ocellina, parente de l'impéra- 
trice Livie, et prit le nom de Lucius Livius Ocella, 
qa'il garda jusqu'c^ son avènement. Cette adop- 
tion, qui le rapprochait de la maison impériale, 
lui facilita l'accès des Iionneurs et lui permit 
d'espérer le pouvoir suprême. Il était encore en- 
fant lorsqu'un jour Auguste lui dit, en grec : >' Toi 
aussi, mon fils, tu goûteras de l'empire. » On 
prétend aussi que Til)ère, apprenant de ses de- 
vins que Galba régnerait, mais dans un âge avancé, 
s'écria: <i Qu'il vive ! cela ne nous regarde pas. » 
Galbu fut investi des offices curules avant l'Age 
légal. Préteur (1) à vingt ans, il obtint en sor- 
tant de charge le gouTemement de l'Aquitaine. 
De retour à Rome, il continua de jouir de la pro- 
tection de Livie. Cette princesse lui légua en 
inourant, si l'on croit Suétone , 50 millions de 
sesterces ( 10 millions de francs) ; mais Tibère, 
exécQteor testamentaire, trouva moyen de ré- 
duire le legs à 500,000 sesterces ( 100,000 fr. ), 
qn'il ne paya même jamais. Malgré c^ette spo- 
liation, Galba, héritier de l'immense fortune de 
Livia Ocellina, fut un des plus riches patriciens 
àt Rome. U épousa Lepida, et en eut deux en- 
fants. Il les perdit ainsi que sa femme, et ne vou- 
lut jamais se remarier, bien qu^Agrippine, alors 
veuve de Domifius , le recherchât avec une insis- 
t^cequi, au dire de Suétone, révolta les dames 
romaines. Il obtint en 33 le consulat, et reçut de 
Câligula en 39 le commandement des armées de 
Germanie. Il rétablit la discipline parmi les sui- 
vis, affecta dans sa manière de vivre la sim- 
plicité d'un vieux Romain, et dans l'exercice de 
la justice se montra sévère jusqu'à la cruauté. 
Quelques succès obtenus contre les barbares , 
<)es qualités qui, selon le mot de Tadte, étaient 
moins des vertus que l'absence de certains vices, 
les avantages réunis de la naissance et de la ri- 



(1) Dans les ]eux célébrés sons sa prétare, il dooDa au 
^pte an amusemeot noavcan t ce fat le spectacle d'é- 
léphanla daDsaot sur la corde (Nwum speetacuU çenuê^ 
'*^^antos/unamùuloiedidit, SueUme, CalinitOU 



chesse» le signalaient dès lors comme le plus 
digne d'occuper la première place de l'État. L'em- 
pire lui ftit offert à la mort de Caligula ; il eut la 
sagesse de'le refuser. Claude lui sut si bon gré 
de sa modération, qu'il le reçut au nombre de 
ses plus intimes amis. Il lui donna le proconsulat 
d'AAique, place que Galba garda deux ans, et 
dans laquelle il montra ses qualités ordinaires: 
de l'activité , du zèle pour le rétablissement de la 
discipline, de la fermeté dans Tadministration. Au 
retour, il obtint les ornements du triomphe et 
des dignités sacerdotales; il entra dans les col- 
lèges des Quindecemviri, des Sodaks nm et 
des Augmtales. Sons Néron , il se tint à l'écart, 
s'attendant à une proscription et toujours pi^t à 
la fuite; mais l'empereur, qui, suivant Plutarque, 
ne craignait pas encore les personnes puissantes, 
lui donna en 61 le gouvernement de l'Espagne 
Tarraconnaise. Galba resta huit ans dans ce 
pays. Il administra d*abord avec une sévérité 
excessive; puis il se relAcha, et, soit faiblesse 
de l'âge, soit crainte d'éveiller par trop d'activité 
les soupçons de Néron, il laissa piller sa pro- 
vince par les intendants impériaux , tout en don- 
nant à entendre qu'il blftmait ces exactions , et 
que s'il ne s'y opposait pas, c'était pour ne pas 
atthersur lui les rigueurs du prince. « Personne, 
disait-il, n'est appelé à rendre compte de son 
oisiveté. » Il évita ainsi de se compromettre, et 
continua de jouir d'une grande considération, 
surtout auprèsdu sénat. Lorsque Yindex, au mois 
de mars 68, donna le signal d'un soulèvement 
contre Néron , Galba reçut en même temps deux 
messages : l'un du gouverneur d'Aquitaine, qui 
lui demandait des secours contre l'insurrection 
gauloise; l'autre du chef des rebelles, qui lui 
fusait offrir la couronne impériale. Il hésita d'a- 
bord ; pnis, informé que Néron avait secrètement 
chargé ses intendants de le faire assassiner, il se 
laissa proclamer empereur, et prit le titre de lieu- 
tenant du sénat et du peuple. Il donnait de la 
sorte à sou usurpation une certaine teinte de lé- 
galité. Il s'entoura de personnes âgées et expé- 
rimentées, et en forma un corps consultatif, qui 
lui servit de sénat ; il voulut avoir pour gardes 
déjeunes chevaliers. Ces mesures, qui semblaient 
annoncer que Galba, au lieu de continuer le des- 
potisme militaire des Césars, se rapprocherait 
autant que possible du régime républicain , lui 
firent beaucoup de partisans. Le sénat, qui, sur 
Tordre de Néron, le déclara ennemi public , n'en 
mit pas moins son espoir en lui. 

D'abord tout réussit à Galba. Sa province lui 
fournit des troupes. Othon, gouverneur de la Lu- 
sitanie, se déclara en sa faveur. Mais bientôt un 
grave événement le mit à deux doigts de sa perte. 
Yindex , vaincu par Yerginius Rufus , se tua. 
Le vainqueur laissa ses soldats briser les images 
de Néron, et refusa l'empire pour lui-même, 
sans se prononcer pour Galba. Celai-ci lui 
écrivit, et lui demanda d'agir de concert, aiin de 
conserver aux Romains l'empire et la liberté. 
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On ne sait quelle fut la réponse de Yerginius; 
mais après Tavoir reçue Galba se retira avec 
ses amis dans la ville de Clonia, découragé et 
pensant au suicide. Une nouvelle imprévue le 
dispensa de recourir à ce moyen désespéré. Un 
de ses affranchis parcourant en sept jours la 
distance de Rome à Clunia , lui apprit qu'une 
révolution avait éclaté à Rome dans la nuit du 
9 an 10 juin. La garde prétorienne, trompée par 
ses chefs, NymphidinsetUgellinus, avait aban- 
donné Tempereur; le sénat l'avait condamné à 
mort; et le dernier membre de la famille de 
César s'était fait tuer par son secrétaire. Bientôt 
des courriers des consuls lui apportèrent la dé- 
cision par laquelle le sénat lui ayait conféré la 
dignité impériale. 

Galba était empereur ; mais sa position restait 
très-difficile. Il avait pour lui le sénat, les chC' 
valicrs, la partie la plus honnête du peuple et 
celle que la clientèle rattachait aux grandes mai- 
sons. La populace lui était hostile, regrettait 
Néron et désirait des troubles. Les armées sa- 
vaient maintenant qu'on pouvait faire des princes 
ailleurs qu'à Rome, et la guerre civile était immi- 
nente sur toutes les grandes frontières de l'em- 
pire. La garde prétorienne ressentait quelques 
remords d'avoir abandonné Néron , et entendait 
que sa trahison lui fût payée au prix convenu, 
c'est-à-dire 30,000 sesterces ( 6,000 fr. ) pour 
chaque soldat de la garde, et 5,000 sesterces 
( 1,000 fr. ) par tète pour le reste de la garnison 
de Rome. Telles étaient les sommes énormes que 
Nymphidius avait promises au nom de Galba et 
à son insu. Aux exigences des soldats il faut 
ajouter l'ambition de Nymphidius lui-môme, 
qui avait la prétention de gouverner sous Galba, 
ou de le renverser s'il ne le trouvait pas assez 
complaisant. Enfin, il régnait dans toutes les 
classes de la société cette agitation qui accom- 
pagne les grands changements politiques. 

On s'attendait que Galba , pour faire face à ces 
difficultés, montrerait les grandes qualités que 
jusque là il avait cachées par prudence. Il resta 
ce qu'il était depuis quelques années ; seulement, 
ses défauts, se déployant sur un plus grand 
théâtre, frappèrent tous les yeux. La confiance 
absolue qu'il avait en ses affranchis et en ses 
amis parut faiblesse de vieillard, son économie 
sembla de Tavarice , et Ton s'effraya de sa fa- 
cilité à verser le sang. 

n se mit en route pour Rome , et voyagea len- 
tement. Trois hommes se partageaient sa con- 
fiance et le pouvoir. Son affranchi, l'avide Icelus, 
Titus Vinius, qu'il fit préfet de prétoire , et qui, 
selon Tacite, était le plus détestable des hommes, 
et Lacon, qui en était le plus lâche, d'après le 
même historien. Ces trois personnages^ égaux en 
crédit comme en vices , ne quittaient jamais 
l'empereur, de sorte que le peuple les app^ait 
ses prédagogucs. Tout se faisait par leur vo- 
lonté; et comme ils ne s'entendaient pas toujours 
entre eux, la politique de Galba flottait, au gré 



de leurs passions et de leurs intérêts, d*une sé^ 
vérité excessive à une douceur intempestive (1). 
Non-seulement ces trois ministres, mais tous ses 
affranchis et jusqu'à ses esclaves eurent sur le 
vieux Galba une déplorable influence , dont ils 
abusèrent pour s'enrichir. Tout ftit mis à prix, 
les charges et les exemptions , les supplices des 
innocents et l'impunité des coupables. Ainsi on 
souffrit les mêmes maux que sons Néron, et on 
les excusa moins chez un prince de l'âge de Galba 
et dont on avait attendu une administration 
ferme et intègre. 

Nymplndius, furieux de voir Vinius , Lacon 
et Icelus occuper une place à laquelle il prétendait, 
n'hésita plus à tenter une nouvelle révolution. 
Mais quand il osa demander l'empire pour lui- 
même, il trouva tout le monde contre lui; les 
prétoriens le massacrèrent. Galba prit prétexte 
de cette tentative pour se défah*e de Cingoniùs 
Varron, consul désigné, de Mithridate, roi du 
Pont, qui, dépouillé de ses États, tâchait de les re- 
couvrer par ses intrigues , et de Petronius Tur- 
pilianus , personnage consulaire. Les deux pre- 
miers étaient les amis et probablement les com- 
plices de Nymphidius ; le dernier n'était coupable 
que d'une trop longue fidélité à Néron; mais 
tous trois parurent innocents, parce qu'ils avaient 
été mis à mort sans jugement. Une exécution 
plus atroce que ces meurtres isolés marqua la 
dernière étape de la longue route de Galba. Les 
soldats de la marine, dont Néron avait formé 
une légion, s'avancèrent auHlevant de l'empereur 
jnsqu'à une lieue de ROme, et demandèrent à 
être maintenus dans leur nouvelle organisation. 
Galba s'y refusa ; et comme ils insistaient avec 
des menaces , il les tit entourer et charger par 
sa cavalerie. Les soldats posèrent les armes, et 
furent décimés. Suivant Dion Gassius , il en périt 
sept mille. Aux réclamations des prétoriens 
Galba avait répondu : « Je choisis mes soldats, 
je ne les achète pas. » Après le massacre des 
troupes de la marine, on pensa qu'il faisait égorger 
ses soldats pour se dispenser de les payer. Sans 
doute l'avarice seule n'avait pas inspiré cette 
cruelle résolution ; il y avait été déterminé par 
sa dureté naturelle et par le désir d'effrayer 
l'armée, dont il redoutait et détestait la puissance 
excessive. Porté au trône par le sénat, il favori- 
sait les idées dont ce grand corps était le repré- 
sentant. Cette tendance politique se manifesta 
bientôt par un acte décisif. Les provinces étaient 
agitées. Des tentatives d'usurpation eurent lieu 
en Afrique et en Germanie , et quoique réprimées 
aussitôt par la mort de Macer et par celle de 
Capiton , elles ne devaient pas tarder à renaître. 



(1) Corneille a peint énergtquenient , d'après Tacite, la 
pnissancc et l'avidité de ces trois favoris : 

Je les voyais tous trots se bfiter soas un mattre. 
Qui, chargé d'un long âge, a peu de temps à l'être. 
Et tous trois, à l'envi, s'empresser ardemment 
A qui dévorerait ce règne d'un moment. 

OtAo»(actI,8c. I.) 
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Les l^oBd de ia haute Germanie refusèrent le 
seimeot. Cette nouvelle, apportée à Rome dans 
les premiers jours de janvier 69, hâta Texécution 
d'un projet que Galba méditait depuis longtemps , 
celui d'adopter an successeur. Son choix se fixa 
sur PJson , jeiAie homme de mœurs sévères, qui 
descendait de Pompée et de Grassus, et dont le 
père, la mère et les deux frères avaient été mis 
à mort sous les empereurs précédents. Lui- 
même avait été exilé sous Néron. 

Le to janvier iï adopta solennellement Pison. 
L'adrairaÂ>Ie discours qu'il lui adressa à cette oc^ 
casioD a été conservé et sans doute arrangé par 
Tacite. Mais le fond doit être vrai. On y remarque 
les passages suivants : « Si l'immense corps de 
l'empire pouvait se tenir en équilibre sans un 
chef, j'étais digne de restaurer la république. 
Mais au point où la force des dioses nous a cou* 
duits, tout ce que nous pouvons faire pour le 
peuple romain, c'est de me choisir, moi vieillard, 
un bon successeur, et toi, jeune homme, de 
donner à l'État un bon prince. Sous Tibère, Caïus, 
Claude, les Romains ont été comme la propriété 
héréditaire d'une seule famille. L'élection qui 
commence avec nous tiendra lieu de liberté.... 
n n'en est point ici comme dans les autres mo- 
narchies, où une seule maison est souveraiiie , 
tandis que tout le reste est esclave. Tu comman- 
deras à des hommes qui ne peuvent supporter 
ni une complète servitude ni une complète li- 
berté. » Les sénateurs accueillirent cette adop- 
tion avec des transports de joie, les soldats par 
m sombre silence : ils savaient que cet avène- 
ment ne leur rapporterait aucune gratification. 
La moindre libéralité pouvait les gagner ; mais 
Galbd ne voulut point se départir de la sévérité 
républicaine, qui convenait parfaitement à son 
aTarice. 

Le mécontentement des soldats ne pouvait 
tarder à éclater d'une manière terrible. La ré- 
volte était imminente et n'attendait qu'un chef. 
Ce chef ftit Othon, irrité de n'avoir pas été adopté 
par Galba. 11 n'eut pas même à conspirer; il n'eut 
qu'à donner son assentiment au complot. Des 
officiers de la garde prétorienne prirent l'initia- 
tive, et s'entendirent facilement avec les légions 
et les cohortes auxiliaires. Le mouvement qui 
devait d'abord avoir lien le 14 janvier au soir fut 
Kmis au lendemain. Le commandant en chef de 
la garde prétorienne, Lacon, aussi lâche qu'inca- 
pable, ne s'aperçut de rien, et repoussa les nom- 
breux avis qui lui furent donnés. Il ne voulait 
pas que personne eût plus de perspicacité que 
lai. Quant à l'empereur il ne voyait que par les 
yenx de son préfet du prétoire. 

Le 16 Galba faisait un sacrifice devant ie 
temple d'Apollon lorsqu'on lui annonça qu'Othon 
se rendait au camp des prétoriens et que ceux-ci 
se soulevaient. Pison courut aussitôt haranguer 
la cohorte de la garde qui était de service au pa- 
lais. Les soldats l'écoutèrent et prirent les armes, 
encore incertains peut-être de Tusage qu'ils en 



feràTMt. Des ordres furent rapiâëknent expédiés 
aux légions et aux auxiliaires , et bientôt toute 
la garnison de Rome fut sur pied. La populace 
croyant le mouvement comprimé se pressa tumul- 
tueusement sur la place du [lalais en poussant 
des cris de mort contre Othon et ses complices. 
A l'intérieur du palais, tout était confusion, 
Vinius voulait qu'on s'y renfermât , qu'on y 
concentrât les troupes fidèles et qu'on attendit 
les insurgés ; Lacon et Icelus furent d'avis de 
marcher aux rebelles. Galba adopta ce parti, et 
l'événement prouva qu'il ne pouvait pas en 
choisir un plus mauvais. Pison prit les devants. 
A peine était- il parti qu'on annonça la mort 
d'ôtliqn. La nouvelle était fausse; et comme elle 
eut pour elTct de hâter la sortie de Galba , on 
crut qu'Othon l'avait fait répandre à dessein. 

Galba se fît porter en litière du côté du Forum. 
Sur sa route les fâcheux événements se succé- 
dèrent rapidement. Il apprit d'abord que les sol- 
dat s de la marine s'étaient joints aux prétoriens. 
Les légions d'IIlyrie refusaient l'obéissance. Les 
troupes de Germanie hésitaient. Pison, qui n'a- 
vait i)as osé pénétrer dans le camp des prétoriens, 
réjoignit son père adoptif à l'entrée du Forum. 
Ces nouvelles alarmantes achevèrent de porter 
le trouble dans le cortège impérial. On mit en 
avant beaucoup de projets , et on n'en exécuta 
aucun. Pendant qu'on discutait au lieu d'agir, 
des cavaliers envoyés par Othon débouchèrent 
du galop sur le Forum. A celte vue la cohorte 
prétorienne qui escortait l'empereur se déclara 
pour Othon. La foule, chargée par les cavaliers, 
se dispersa. Galba renversé|>le sa litière roula 
par terre. On a rapporté diversement ses der- 
nières paroles, dit Tacite, selon la haine ou l'ad- 
miration qu'on avait pour lui. Les uns préten- 
dent qu'il demanda hautement quel était son crime, 
et quelques jours pour payer le donativum; la 
plupart disent qu'il fut le premier à présenter 
sa tête aux meurtriers, en les excitant à frapper, 
si c'était pour le bien de l'État. Mais les meur- 
triers ne s'inquiétèrent pas de ses paroles. » Le 
malheureux empereur fut égorgé. Les soldats 
s'acharnèrent sur son corps lorsque la tête était 
déjà séparée du tronc. Un centurion de préto- 
torlens ( seul exemple de fidélité dans cette triste 
journée ) se fit tuer pour donner à Pison le temps 
de s'enfuir dans le temple de Vesta ; dévoue- 
ment inutile. Pison, bientôt rejoint par des émis- 
saires d'Othon, fut égorgé à son tour. Tandis que 
le sénat et le peuple se précipitaient vers le camp 
des prétoriens pour saluer le nouvel empereur, 
le corps mutilé de Galba restait abandonné aux 
outrages de la populace et des soldats. Un de 
SCS intendants, Argius, le recueillit pendant 
la nuit , et lui donna une humble sépulture. Sa 
tête, retrouvée le lendemain, fut réunie au corps 
déjà brûlé (1). 

(11 Après la mort d'Othon, on érigea une statue A 
Galba, et de {grands honneurs furent rendus à sa mémoire. 
(< Le peuple, dit Tacite, promena autour des temples ses 
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Ainsi finit Gali», à Vftgede soixante^ouze ans 
etaprès sept mois d^un règne qui fat une réaction 
légitime au fdkid, mais fort mal conduite, contre 
le despotisme militaire des Gésar». Ce prince 
montra quelques bonnes intentions et nulle 
grande qualité. Il eut le malheur d'exdter d'im- 
menses espérances et de n'en réafiser aucune. 
Tacite l'a dit avec sa concision habituelle : 
<t Tant qu'il fut simple citoyen, il parut au-dessus 
delà condition privée, et on l'aurait unanimement 
jugé digne de l'empire s'il n'eût jamais été em- 
pereur. » Léo JOUBERT. 

Tacite, aist, l, i-k%, -^ Dion Cattsius. LXIV, 1-6.— 
Sut>tone , Calba. — l'iutarque . Galba, — Aurélius Vie* 
tor. De Cas., 6. — Eatrope, VU, lo. — TUIemoat, His- 
toire des Empereurs, 1 1. - Rlebulir, Leçons sur V His- 
toire romaine^ t. II. 

; Gk\A^^\s(N%colas-Mar%e'Mathurin, ba- 
ron), général français, né à Rennes, le 17 mai 
1778, entra en 1798 dans un régiment de 
chasseurs avec le grade de maréchal des logis , 
et franchit rapidement les premiers degrés de 
la hiérarchie militaûre. Il fit avec distinction les 
campagnes de 1798 à 1804 , attaché d'abord à 
l'expédition d'Irlande, pnis à l'armée d'Angle- 
terre et des Côtes , et se signala en Allemagne 
en 1 805, en Prusse et en Pologne les deux années 
suivantes. £n 1808 il passa à l'armée d'Espa- 
gne, et suivit son régiment à la grande armée 
en 1809. Chef d'escadron après les guerres de 
181T) et 1811 dans la Péninsule, il fit en cette 
qualité la campagne de Russie. Créé baron de 
Tempire et nommé colonel du 6' régiment de 
lanciers, il fit avec ce corps les campagnes de 
Saxe et de Silési^en 1813 et celle de 1814 en 
France. Blessé à Waterloo, il fut mis en dispo- 
nibilité après la seconde restauration. Il resta 
dans cette position, s'occupant d'agriculture, 
jusqu'à la révolution de juillet 1S30. Le 2 avril 
1831 il fut promu au grade de maréchal de camp, 
et reçut le commandement du département de 
l'Aisne. Envoyé en Afrique en 1837, il fut chargé 
de Toccupation de Blidah, et appelé l'année 
suivante au commandement supérieur de la 
province de Constantine. Il répara et embellit 
cette ville, fonda des établissements à Milah, 
Djémilah , Sétif et à Philippeville près de Stora, 
prépara l'expédition des Portes de Fer, et soumit 
une grande partie des populations.' Nommé lieu- 
tenant général en 1838, il rentra en France en 
1840; le gouvernement lui confia différentes ins- 
pections, puis il fut appelé au commandement de 
la 9* division militaire en 1844. Le 12 mai 1846, 
il passa dans la section de réserve. Membre de la 
Société d'Agriculture , il a publié un travail Sur 
le commerce et la culture du lin et du chanvre 
dans le département de V Aisne, remis à la 

Images ornées de fleurs et de lauriers, et lai fit, d'un 
amas de conronnes , une espèce de tombeau prés du 
lac Curtius, lieu que Galba en mourant avait trempé de 
son sang. Au sénat, tont ce qu'on avait Imaginé de dis- 
tinclions successivement dans tout le cours des plus 
longs règnes , lui fut décerné sur-le-champ, u (Tacite, 
ffM.,II, 5S; lu, 7.) 



Société académique de SaintOuentin dans la 
séance du 14 décembre 1828. L. Louvrr. 

O. de MoUnari , dans Le Biographe universel, 4« vo- 
lume, t. II, nov. 1S41, p. S19L — fiicard, dans Le Diction, 
de la Conversation, sappl. à la l'* édiUon. — l^ouandre 
et Bourquelot. La LUt. française contemporain». 

«ALDi (Matthieu), économiste Italie, né à 
Coperchia, dans le royaume de Naples , i^ort en 
1821. Persécuté pour ses opinions politiques, U 
se réfugia en France, et vint ensuite à i^an, ou 
fl fut nommé professeur. Envoyé en qualité de 
ministre de la république cisalpine en Hollande, 
il revint dans sa patrie en 1809. Il y fut suc- 
cessivement préfet et directeur de l'instruction 
publique. En 1820, il. présida le parlement napo- 
litain, et reçut le serment du roi Ferdinand. Galdi 
s'occupa beaucoup de droit public et d'économie 
politique. On a de lui : Nécessita di stabilire 
una repubblica in Italia; Milan, 1796, in-S**; 

— Vicende del teatro italiano; ibid., 1797, 
in-8°; —Rapporti politico-economici fra le 
nazioni libère; ibid., 1798, in-8";— Quadro 
politico delV Olanda; ibid., 1809,2 vol. in-8''; 

— Pensieri sulV Istruzione pubblica; Naples , 
1815, in-8». 

Diet. biog. univ. et pUt ( Aimé André); 18S4. 

GALE i Thomas), chirurgien anglais, né en 
15Ô7, vivait encore en 1&86. Il servit dans l'ar- 
mée de Henri Vm devant Montreuil en 1644, et 
dans celle de Philippe H devant Saint-Quentin 
en 1557. A son retour dans sa patrie, il exerça 
avec distfnction la chirurgie à Londres. Ses écrits 
donnent une idée assez curieuse de Tétat de la 
chirurgie à cette époque. « Lorsque j'arrivai à 
l'armée d'Henri VIE devant Montreuil, dit-il, 
il s'y trouvait quantité d'aventuriers qui se don- 
naient pour chirurgiens. C'étaient pour la plu- 
part des chfttreurs de cochons , des raccommo- 
deurs de chaudrons , des savetiers. Ces chirur- 
giens de nouvelle espèce n'y allaient pas à plu- 
sieurs fois; et dès le troisième pansement le pa- 
tient partait pour l'autre monde. Le général en 
chef, informé que des blessures insignifiantes 
avaient ce résultat, fit procéder à une en<iuête, 
dont l'issue mit à nu le chariatanisme de ces mi- 
sérables , qui pour éviter la potence finirent par 
avouer qu'ils n'étaient rien moins que des chi- 
rurgiens. » On a de Thomas Gale : An excel- 
lent Treatise of wounds with gun^shot, in 
which is confuted the grosse error of Jérôme 
of Brunswiche , John Vigo, Alphonse Ferri 
and others in what the wound mahes veno- 
mous, which cometh through the common 
powder andshotte,, etc.; Londres, 1563; — 
An Enchiridion o/Chirurgerie, etc. ; Londres, 
1563; — The Institution of Chirurgerie; the 
principal Medicines, etc»; 1563 et 1566. 

Tanner, ffibl. — AUdo, Biog. Memoirs. — Ersch et 
Gruber, Allg. Enc, 

GALE ( John ), théologien anglais , né à Lon- 
dres, le 26 mai 1680, mort en décembre 1721. 
Son père, bourgeois honorable, voyant que dès 
les premières années le jeune John annonçait un 
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esprit sérieaXf songea à le destiner au ministère 
sacré. II kii fit faire de bonnes études, et l'envoya 
à Leyde j)oar les compléter. A dix-neuf ans John 
Gale était reçuraaitre es arts et docteur en phi- 
losophie. De Leyde il se rendit à Amsterdam , 
où il eut Limborch poar professeur; en même 
temps il se lia avec Jean Le Clerc. De retour 
dans sa patrie, il se livra avec ardeur à l'étude 
des langues orientale^, et put de cette manière 
approfondir les textes sacrés. Qpatre ans plus 
tard, il fut invité par l'université de Leyde, qui 
lai offrait en récompense le titre de docteur en 
ttiéologie , à souscrire aux articles du synode de 
Dordrecht; mais John Gale refusa formellement. 
En 1711 il publia un ouvrage qui fit sensation, 
surtout parmi les anabaptistes, et qui avait pour 
titre: ReflectionsonM^. WalVs Hisfory o/ In- 
fant Baptism, A trente-cinq ans, il s'adonna à 
la prédication. Quoique animé du plus vif désir 
de vivre en paix avec ceux dont il ne partageait 
pas les opinions, il eut parfois à se défendre 
contre eux. Wall, entre autres, l'ayant appelé 
à conférer avec lui au sujet des points de dissi- 
dence , et Gale s'étant rendu à cette invitation, 
les deux théologiens ne .parvinrent point à s'en- 
tendre. C'est alors que Wall publia A Defence 
of the Bistory of Infant Baptism, à laquelle 
Gale allait répliquer; mais la mort ne lui laissa 
pas le temps de réaliser ce projet. Outre l'ouvrage 
cité, on a de lui une collection de ses Sermons; 
1726, 4 vol. in-8° ( posthume ). 

Ufe prenxed to Galets fTorks. -Bioç. Brit.^Croahj, 
Hist of the Baptists. — Niefaob , Atterburf's Correspon- 
denee. 

GALE {Théophile), théologien anglais, né en 
1628, mort en 1678. Il dut à son père, ministre 
à Kings-Teignton, sa première instruction ; il fut 
ensuite envoyé à une école latine du voisinage; 
pois à dix-neuf ans il alla compléter ses études 
àrnniversité d'Oxford. En 1647 il devint membre 
du collège Madeleine; enfin, le 16 juin 1652 il 
obtint le titre de maître es arts. Il s'occupa alors 
d'éducation, et compta parmi ses élèves Ëzechiel 
Hopkins, qai plus tard fut évèque de Raphœ en 
Irlande. £n 1657 il devint ministre à Winches- 
ter, et se fit remarquer par *8on talent comme 
prédicateur et sa modération. Mais il perdit cet 
emploi lorsque, au retour de Charles II, il refusa 
de se soumettre à l'acte d'uniformité promulgué 
en 1661. Il trouva une position lucrative chez 
lord Philippe Wharton, dont il accompagna les 
fils dans leur voyage en Normandie, où ils allaient 
étudier au collège protestant établi à cette époque 
dans la ville de Caen , et dont les professeurs, 
parmi lesquels Bochart, jouissaient d'une grande 
réputation. De retour en Angleterre en 1665, il 
eut le bonheur de retrouver un an plus tard à 
Londres, après l'incendie de cette ville, les papiers 
qu'il avait laisséschez un ami. Ainsi fut sauvé son 
principal ouvrage, qu'il publia par parties sépa- 
rées, après les avoir soumises au chancelier de 
l'université d'Oxford, le gouvernement ayant 



établi la censure préalable de toutes les publica- 
tions. Cet ouvrage a pour titre t The Court oj 
the Gentiles, or a discourse touching the ori- 
ginal of human literature, both philology 
and philosophy, from the Scriptures and 
Jewish Church, in order to a detnonstration 
ofl the perfection ofGod*s word and Chureh 
light; II the imperfection of naturels light 
and mischiefs of vain philosophy; III the 
Right of human learning and especially sound 
philosophy; 1" partie ; Oxford , 1669; 2%ibid., 
1671, et Londres, 1676 ; 3', même ann^. Il quitta 
ensuite Londres pour aller assister dans ses 
fonctions John Rowe, qui dirigeait à Holbom une 
congrégation ; le 12 octobre 1677, il succéda à ce 
ministre dans ses fonctions. Dans les dernières 
années de sa vie. Gale se retira à Newington, 
où , tout en composant ses ouvrages, il se con- 
sacra à l'éducation de quelques jeunes gens. Ses 
œuvres philosophiques témoignent qu'il était 
l'adversaire du cartésianisme. Outre l'ouvrage 
cité, on a de Théophile Gale : The true Idea 
of Jansenism; 1669, in-4"^ — Theophilus, or 
a discourse of the saints amity with God in 
Christ; 1671, in-8®; — The Anatomy of Infi- 
delity; 1672, in-8''; — Idea Theologiœ, tam 
contemplative quam activas, etc.; 1673, in*12 ; 
— - Philosophia generdlis, in duos partes dis- 
terminata; 1676, in-S"; -- The Life and Death 
of Thomas Tregosse, etc.; 1671; — Lexicon 
Grœd Testamenti etymologicon , synonymum, 
sive glossarium homonymum ; 1678. 

Wood.w^e*. Oapon. — «loflf. Brlt. ^ Brucker. //l«for la 
PhUotopM», 

GALE {Thomas), helléniste anglais, né à 
Scruton, ea 1636, mort le 8 avril 1702. De l'école 
de Westminster, où il fit ses premières études, il 
passa au collège de La Trinité à Cambridge, où il 
fut reçu maître es ails, puis docteur en théo- 
logie. Devenu membre du collège, il fut ensuite 
chargé d'y profe^r la langue grecque. En 1672 
il fut nommé premier régent de l'école Saint-Paul 
à Londres ; cette ville lui confia la rédaction des 
inscriptions de la colonne érigée en mémoire de 
rincendiede 1666; ce qui lui valut le don d'un 
service d'argent. Le 7 juin 1676, Gale obtint une 
prébende dans l'église de Saint-Paul. Il devint 
ensuite men^bre de la Société royale, à laquelle il 
offrit une urne romaine avec les cendres qu'elle 
renfermait. En 1697 il enrichit la bibliothèque du 
collège de La Trinité, à Cambridge, d'un grand 
nombre de manuscrits arabes. Le 16 septembre 
de la même année il devint doyen d'York, et 
s'acquitta avec sagesse de son administration. Il 
porta tous ses soins à embellir la cathédrale de 
cette ville. Gale ne fut pas seulement un théo- 
logien et un historien distingué, il fut surtout un 
grand helléniste. Il s'était lié ou correspondait 
avec les personnages les plus considérables de 
son époque , tels que Baluze, Mabillon , Graevius, 
Huet, évéque d'Avranches, qui parle de lui avec 
I. On a de lui : Opuscula mythologica. 
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eihica et physiea; Cambridge, 1671-, ia-8°. 
On troave dans eette collection Paiéphate, Hera- 
clite ; Phurnuthe, De Natura deorum; Sallnste, 
De Diis; Ocellus Lucanns ; limée de Loçres, 
De Anima Mttndi, etc.; Hiêtorixpoeticse Scrifh 
tores antiquif grxce et latine ;^ns, 1675, 
in-S**; — Rhetores selecti Grxciet Latini, etc.; 
Oxford, 1676, in-8<*; -~ Jamblicas Cbalddien* 
818, De mysteriis , etc.; Oxford, 1678, in-8°; 
— Psalterium juxta exemplar alexandri- 
num; Oxford, 1678, in-8«; -:- Herodoti Hali- 
carnassensis Historiarum Libri JX^ejusdem 
narratio de vita Homeri, etc. ; Londres, 1679, 
in-fol.; — Cicero's Works, édition revue par 
Gale; Londres, 1681, 2 vol. in*fol. ; ^J5fi5^orte 
Anglicanas Scriptores quinque; Oxford , 1687, 
in-fol.; — A Discourse eoncerning the original 
of human Literature with Pàilology and 
Philosophy; dans les Philosophical Transac- 
tions , vel. VI ; — Historié Britannica , Saxo* 
nicae, AnglO'Danicx Scriptores quindecim; 
Oxford, 1691, in-fol.; - A Collection o/ Latin 
PrayerSf resté manuscrit. 

FabriclQs, Bibl 4!>.,XIII, 6(0. - Bioif. Brit. - NIchols, 
Bowjfer, 

GALE ( Roger), fils du précédent, antiquaire 
anglais, né en 1672, mort à Scroton, le 26 juin 
1744. De Técole Saint-Paul , où il étudia d'a- 
bord , sous la direction de son père, il passa 
au collège de La Trinité à Cambridge. Il remplit 
ensuite diverses fonctions, parmi lesquelles celle 
de commissaire de Texcise, qu'il garda jusqu'en 
1735, époque «ù il fut destitué par Robert 
Walpole^ qui convoitait cette position pour en 
gratifier un de ses amis. Gale fut le premier 
vice-président de la Société des Antiquaires. 
Lorsque, en 1721, ce corps savant proposa de 
dresser le catalogue des anciennes monnaies de 
la Grande-Bretagne et des provinces qui en dé** 
pendent, Gale se chargea de la période romaine 
et son frère Samuel de la période danoise. Roger 
Gale passait pour un des hommes les plus éru- 
dits de son temps. Ses principaux ouvrages sont : 
Antonini lier Britanniarum commentariis 
illustratum , etc.; accessit anonymi Bavenna- 
tis Britannix ChorograpMa, etc.; Londres, 
1709, in-4°; — The Knowledge of Medals, or 
instructions for those toho apply,4hemselves 
to the study oj medals , both ancient and 
modem, hy Johert; translated from the 
french, etc.; 1697; — Registrum honoris de 
Richmond; Londres, 1722, In-fol. ; — Discourse 
on the four roman ways in Britain; dans le 
Zelands Itinerary ; — de nombreux mémoires et 
observations sur des sujets d'antiquités dans di- 
vers recueils et ouvrages. 

Nichols, Bowyer. — Bibl, t»pog. Brit. 

«ALB (Samuel), frère du précédent, anti- 
quaire anglais, né à Londres, le 17 décembre 
1682, mort le 10 janvier 1754. Il étudia à l'école 
Saint-Paul. Il fut l'un de ceux qui, en 1717, 
firent revivre la Société des Antiquaires, et fut 



leur premier trésorier, il était versé dans l'étude 
des antiques. On a de lui : A History of Win- 
chester Cathedral; Londres, 1715. Quelques- 
unes de ses observations ont été publiées dans le 
recueil intitulé Archœologia, et dans la j?i* 
bliotheca topographica Britanniœ. 
Tanner, Bibl. — Alklns, Bioç. Afemoirs. 

galÂas. Voy. SroRZA et Viscooti. 

«A LBN ( Christophe - Bernard -Matthieu 
de), prélat et général allemand, né en Westpha- 
tie, en 1604, mort à Hny s, le 19 septembre 1678. 
Il était d'une des principales familles Westpha- 
tiennes. Dès qn'il eut fini ses études, il voyagea 
dans diverses parties de l'Eurofie , et entra comme 
coloAel au service de l'électeur de Cologne, 
Ferdinand de Bavière, et fit, de 1637 à 1647, 
plusieurs campagnes contre les Français et les 
Suédois. A la paix signée à Munster, il dé- 
posa les armes, et aceepta mi canonicat dans 
cette vifie. Depuis il en obtint la prévôté, et en 
1650 il fut élu év6qtte-prince. Cependant, les 
habitants de Munster se soumirent difficilement 
à ses exigences. En 1657 Galen fut obligé 
d'assiéger sa métropole, et s*en étant rendu maître, 
le 6 août 1661, il y fit bâtir une citadelle re- 
doutable, afin de tenir en soumission ses admi- 
nistrés.* En 1664, il fut choisi pour être un des 
généraux directeurs de Tarmée de l'Empire di- 
rigée contre les Turcs. Il s'avança jusqu^en Hon- 
grie, assista le 1**^ août à la victoire de Saint- 
Gothard (1), remportée par Montecuculi sur le 
grand-vizir Ahmet Kœprili. L'empereur Léopold 
profita de cet avantage pour signer dès^ le 20 août, 
à Temesi/var, une trêve de vingt-ans avec Ma- 
homet TV. Galen fut très - mécontent de ce 
traité, qui l'empêchait de signaler utilement ses 
instincts guerriers. De retour dans son évôché, 
moyennant subvention, il s'allia en 1665 à 
Charles II, roi d'Angleterre, contre les Hollan- 
dais, et eut quelques avantages sur eux. Mais 
Louis XIV s'étant interposé entre les paities 
belligérantes, les força à un accommodement. En 
1672 l'évêque Galen reprît les armes contre 
les états généraux ; il accusa quatre magistrats 
hollandais de partis différents d'avoir conjuré 
contre sa vie, et 'revendiqua la seigneurie de 
Borklo, comme disant partie de sa principauté. 
Cette fois , il s'unit aux Français , et avec l'aide 
de Maximilien-Henri de Bavière, archevêque de 
Cologne, et celle du duc de Luxembourg, enleva 
plusieurs villes à la Hollande et à l'électeur de 
Brandebourg, Frédéric IIÏ. Léopold prit part à la 
qtierelle, et à son tour obligea l'évêque de Sfuns- 
ter à traiter avec les états (1674). Il l'entraîna 
même l'année suivante dans son alliance avec 
Christiem V,roi deDanemark, contre Charles XI 
de Suède. L'évêque entra dans le duché de Brème, 
dont il s'empara ainsi que de la principauté de 
Ferden. Il ne vit pas la fin de cette guerre, qui 



(1) Bourg du eomitat d'Bisenboorg (marebe de Menct- 
DJ?ar). 



m 



GALEN — GALERÏANUS 



222 



ne se tcnnina que le 2 septembre 1679, par le 
traité de* Samt-Germain-en-Laye. Galen avait 
choisi pour coadjuteur Ferdinand de Fnrstem- 
berg, qui se montra aussi pacifique que son pré- 
décesseur avait été belliqueux. Sismondi appelle 
Tévéque Galen k une espèce de brigand mitre, 
qai levait des troupes redoutables pour les 
mettre au service de quiconque voulait les payer» 
et les faisait vivre aux dépens des pays qu'elles 
rayageaient » ; ailleurs, il l'appelle « condottiere 
féroce ». C'es^ il faut le dire» la seule impression 
qae l'évêque de Munster a laissée dans l'his^ 
toire. 

Le Lorrain , Fie de Christophe- Bernard de Galen, 
eviquede Munster; Ronen,l«79. - Morérl, Le grand 
Dictkmnaire historigMe. ^Grtmoard. Mémoires miH- 
taires, t. III. — Baanage , ^nno/M des ProvinceS'Unies, 
ch. XMII, XXIV etCLX. - La Hode, Hi$t. deLouUXIF, 
liv. XXXIII, p. «rr-4l8-4«7. - Sismond! , Histoire de 
France, t. XXV, p. S11-S88. 

GALEM (Jean ob ), célèbre amiral an service 
de la Hollande, né parent du précédent, à Essen 
(Westphalie), m 1604, mort à Ltvoume, le 23 
mars 1653. Il prit fort jeune du service sur les 
flottes bataves, et dès l'âge de vingt-six ans il était 
capitaine de vaisseau. Il se signala contre les 
Français, les Anglais, les Maures, les Turcs, et 
sortent contre les Espagnols. En 1653 il blo- 
quait dans le port de Livoume six b&timents 
anglais, sons les ordres d'Apleton, lorsque, le 
15 mars, une escadre ennemie, commandée par 
l'amiral Boldey, vint le mettre entre deux feux. 
Les forces étaient à peu près égales ; Galen n'hé- 
sita donc pas à accepter la bataille; elle fat ter- 
ribie. Les Anglais furent complètement défaits, et 
perdirent dnq vaisseaux ; Galen eut la jambe 
droite emportée par un boulet dès la seconde 
bordée. Pour ne pas abattre le courage des 
siens, il tint quelque temps sa blessure cachée; 
mais la perte de son sang lui fit perdre connais- 
sance. On le descendit, alors au poste médical, et 
on lui sda la jambe au-dessus du genou. Lors- 
qu'on Teut pansé, il prit un verre de vin, et voulut 
être reporté sur le pont, disant : « C'est mourir 
doucement que de mourir dans les Inras de la vic- 
toire, u II succomba en effet neuf jours plus tard. 
Son corps fut rapporté à Amsterdam, où les 
^ts géno-aux lui firent ériger, dans Téglise 
neuve un monument superbe.. A. de LàCAZE. 

Braodt , Fie de Ruyter, p. BS. — Histoire moderne 
rniverselle, Hv.XXVI. - Ricljer, Fie de Tromps, p. 2i^». 

6ALEOTTI {Albert) y jurisconsulte italien, 
né à Parme, au commencement du treizième 
siècle, mort en 1272. Il professa le droit dans 
sa patrie, où il remplit des places importantes, à 
Padoae et à Modène ; c'est à tort que Du Boulay 
le mentionna, dans son Histoire de V Université 
de Paris, comme ayant vu le jour dans la capi- 
tale de la France. Il composa de nombreux ou- 
vrages; deux seulement ont été imprimés : Aurea 
Margarita; Cologne, 1595, in-8**, et Summa 
Qusstiomim, à la suite du Spéculum de Du- 
rand; Venise, 1567, in-4''; Turin, 1578, in-folio. 

G. B. 



PandrolU,Z>e ctarf; Leçfum Interpretibus» II, 39. — 
TlraboschJ, Stària delta LitUr.Itat., t. VIII. p. 48.-Affo. 
LeUere Pisrmiçiane, t, 1, p. 108. - Savtgny, Gesehiehte 
des rôm.ReçhtêimMtttelalt$r. V.Mt-MS. 

* «ALBOTTi iSebastUmo), peintre toscan, né 
à Florence, vers 1676, mort en Piémont, en 1746, 
Malgré le lieu de sa naissance, on le olaaae ordi« 
aaireraent parmi les peintres de l'éoole de Gènes, 
parce que c'est dans cette ville qu'il' passa la 
plus grande partie de sa vie. U avait été élève h 
Florence du Ghilardini, et à Bologae de Gian* 
gioseffo del Sole. Il voyagea longtemps, semant 
partout sur son passage des œuvres qu'il s'in* 
quiétait peu dé diversifier. Enfin, il se fixa on 
Piémont, et obtint le titre de directeur de l'Acu- 
démie de Turin, qu'il conserva jusqu'à sa mort. 
Cet artiste était doué d'un génie facile et original ) 
si son dessin est parfois incorrect , il faut en ac- 
cuser chez lui non pas le défaut de science, maig 
la rapidité d'exécution qui eut au moins l'avan* 
tage de le rendre apte aux grandes compositions 
à fresque. Les plus importants et les plus soi- 
gnés de ses ouvrages se voient dans l'église de 
La Madeleine à Gènes ; il a décoré l'église presque 
entière de fresques, dont malheureusement le co- 
loris manque d'énergie. A la* voûte de la grande 
nef est une composition qui ressemble plus à 
l'Olympe qu'au Paradis ; le même sujet est re-* 
produit sur la coupole. A la voûte du chœur est 
Le Christ dans une gloire, la meilleurô de ee« 
peintures ; enfin, au cul-de-four Galeotti a repré* 
sente Jésus-Christ chez Simon le pharisien. Les 
architectures sont vraies et bien en perspective^ 
mais elles se ressentent du goût dominant ao 
dix-huitième siècle. On trouve des peintures de 
Galeotti dans beaucoup de villes d'Italie; noua 
signalecons seulement plusieurs lunettes du 
cloître de Saint-Marc et un tableau représentait 
Saint François à l'église Saint-Jacques de Flo- 
rence; — à Parme, La Vierge et Saint. Bona* 
venturek l'Annunziata, quelques médaillons à 
fresque dans ■ le réfectoire du couvent attenant, 
plusieurs fresques à l'oratoire délie Grazie, enfin 
un Jlf tracée de saint Ubaldf tableau placé dans 
Téglise de San-Sepolcro. E. B— n. 

Lancl, Storia délia Pitiura. - Tlco»! , Dizionarla, « 
Orlandt. jibbeeedario, — GaatandI, Atemorie originali 
di Belle- Arti. — Bertoluzzl, Pitturc di Par ma. — Faa- 
tozzl. Guida dl Firenze. -» Raltl, Fite de' Pittori Ce- 
novesi. 

*fiALERiA PUNOANA, seconde femme de 
Vitellius, vivait vers 60 de l'ère chrétienne. 
Elle eut deux enfants, une fille et un fils, nommé 
Germanicus, qui était bègue et fut tué par l'ordre 
de Mucianus. Le père de Galeria Fundana avait 
été préteur. Galeria semble avoir été une femme 
d'un caractère doux et gracieux; elle protégea 
Trachalus, et se montra toujours indignée des 
cruautés et des grossières débauches de Vitellius. 

Tacite, Hist, II, 89. 60, 64; III, 66; IV, 80. ~ Suétone. 
F^t,, 6. — Dion Casslua, LXV, 4. 

GALERIA YALERIA. Voy. YaLERU. 

* GALERI ANUS (Calpurnius)^ fils de C. Pison, 
qui pérît presque aussitôt après avoir été élevé h 
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l'empire. par Galba, m 69 de l'ère chrétienne. 
Galerianiis était trop jenne pour prendre part à 
la lotte entre Othon, Yitellius et Vespaslen. Mais 
aa naissance neble et les gr^kces de sa jeunesse 
étaient l'entretien journalier du peuple , et déjà 
beancoup l'investissaioit de Tempire en espé- 
rance. Ces rumeurs inquiétèrent Muctanus, qui 
gouyemait Rome en attendant Tarrivée de Ves- 
paslen. Par Tordre de ce général, qui craignait 
qn'nn pareil meurtre ne fit trop de bruit dans la 
ville, Galerianus fut transporté à quarante milles 
de Rome, sur la vœe Appienne, et là on le fit 
Dionrir en 'lui ouvrant les vânes. 

Ttdle, mtty IV, 11. 

«AI4BBIUS ou GALÂRB ( Valerim Maxi- 
fniant<5), empereur romain, r^ade 305 de l'ère 
chrétienne à 311. 11 naquit près de Saràica, vUle 
de la Dacie. Fils d'un berger, il exerça dans sa 
jeunesse la profession de son père ; aussi fut-il 
surnommé plus tard Armentarius ( le gardeur 
de troupeaux). Galerius fut un de ces vaillants 
capitaines, presque tous nés dans la vallée du 
Danube, qui au troisième siècle sauvèrent l'Em- 
pireRomain^d'une ruine imminei^. Les liistoriens 
manquent sur cette période, et tout ce que l'on 
sait de Galerius avant son élévation au rang de 
césar &e réduit à quelques lignes. Il servit sous 
Aurélien, Probus et Carus , passa par tous les 
grades, et, malgré son humble naissance, atteignit 
le plus haut. Dioclétien, dans sa réorganisation du 
pouvoir impérial , en 292, le choisit pour remplir 
les difficiles fonctions de césar, l'adopta, lui fit 
partager son surnom de Jovius, et lui donna en 
mariage sa fille, Yaleria (1). Galerius reçut, avec 
le gouvernement des provinces udjacentes au 
Danube (lUyrieet Thrace), la mission, de dé- 
fendre cette frontière contre les incursions des 
barbares. Son administration fut ferme et heu- 
reuse,^ et il préserva de toute atteinte le terri- 
toire qui lui était confié. En 297 Dioclétien le 
tira des bords du Danube pour l'envoyer sur 
TEuphrate combattre Narrés, roi des Perses. Deux 
batailles indécises curent lieu dans les plaines 
de la Mésopotamie; Galerius, malgré l'extrême 
infériorité de ses forces, hasarda un troisième 
engagement, et fut battu. Quand il vint à An- 
tioche rendre compte de cet échec à Dioclétien, 
celui-ci l'accueillit avec le plus insultant dédain 
( voy, Dioclétien ) , et le renvoya réparer sa dé- 
faite. Le césar tira des troupes de l'illyrie, prit 
à sa solde un corps de Goths, et à la tète de 
vingt-six mille hommes d^élite passa l'Euphrate 
une seconde fois. Cette nouvellecampagne aboutit 
à une grande victoire des Romains et à une 
paix des plus avantageuses pour l'empire. L'issue 
glorieuse de l'expédition de Perse fortifia l'auto- 
rité de Galerius et lui assura une influence con- 
sidérable sur Dioclétien, dont les forces phy- 
siques déclinaient et dont l'énergie morale com- 

( 1 ) Galerius répudia à celte occasion sa première femme, 
dont le nom est Inconnu . et dont il avait une fiUe, qui 
épousa Maicnce. 



roençait à faiblir; il en usa d'une m^ière dé- 
plorable, en lui .arrachant l'édit de persécution 
contre les chrétiens, en 303. Deux ans après, il 
obtint bien plus encore, en décidant Dioclétien 
et Maximien à abdiquer, événement qui le fit 
monter avec Constance Chlore au rang d'auguste, 
et en faisant appeler aux fonctions de césar 
deux de ses créatures, Maximin Daza et Sévère. 
Il attendit avec confiance que la .mort de Cons- 
tance, alors malade , le laissât seul maître du 
monde. Son plan de conduite , si l'on en croit 
Lactance, était arrêté d'avance. 11 voulait se 
donner pour collègue dans la dignité d'auguste 
un de ses vieux compagnons d'armes, son com- 
patriote et ami Licinius. Lorsqu'il aurait régné 
vingt ans , il avait l'intention d'abdiquer comme 
Dioclétien, de nommer Sévère auguste avec Li- 
cinius , de choisir pour césars, avec Daza, Candi- 
dien, son fils naturel , adopté par Yaleria, et de 
passer dans le repos le reste de ses jours. Les 
événements dérangèrent complètement ses pro- 
jets. Aussitôt que Constance fat mort, en 306, 
ses soldats décernèrent la pourpre impériale à 
son fils Constantin, avec le titre d'auguste. Ga- 
leriujs ne se crut pas assez fort pour annuler ce 
vote militaire; il se contenta de transférer la di- 
gnité d'auguste à Sévère, et de réduire Cons- 
tantin àia quatrième place, avec lé titre de césar. 
Son plan subsistait ainsi presque intact, mais il 
allait subir une modification plus grave. Depuis 
longtemps Rome était tnécontente de n'être plus 
le siège de l'empire; un recensement des pro- 
priétés, exécuté avec une rigueur vexatoire, et 
faisantcraindre denoiiveaux irapôts,mitlecomble 
à l'irritation des Romains. Maxenoe, fils de Maxi- 
mien, profitant de l'exaspération générale, se fit 
proclamer auguste par la population romaine et 
la garde. prétorienne (octobre 306), puis, tirant 
son père de la retraite, il le décida à reprendre 
la pourpre impériale. Maximien, pensant bien 
que Galerius ne tolérerait pas une pareille iisur- 
pation, s'etTorça de se rendre Constantin favo- 
rable en lui donnant, avec le titre d'Auguste, sa 
fille Fausta en mariage. L'Empire Romain se 
trouva partagé entre six souverains, dont cinq 
portaient le titre d'auguste. Galerius ne pouvait 
pas souffrir un état de choses qui était la ruine 
de ses projets et de l'organisation politique de 
Dioclétien. Il ordonna à Sévère de marcher sur 
Rome ; mais celui-ci fut vaincu et tué, au mois 
d'avril 307. Galerius accourut alors à son tour 
à la tête de ses vieilles bandes illyriennes, me- 
naçant de miner Rome et d'égorger le sénat. Mais 
sa vigueur militaire fut déconcertée par la pru- 
dence de Maximien, qui ne hasarda aucune ba- 
taille, et ordonna à la population italienne de 
s'enfermer dans les places fortes. Il s'avança à 
travers les campagnes abandonnées jusqu'à 
Nami, à soixante milles de Rome. Là, voyant 
ses soldats efirayés de l'idée d'attaquer la capi- 
tale de l'empire, et peut-être séduits par l'or de 
Maxence, il essaya de négocier, fit des offres 
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qui furent rejetées arec mépris, et se mît en re- 
traite ea dévastant toat sur son passage: Arrivé 
à Canmnte sur le Danube, il tenta de regagner 
par la politique ce que la gnerre n'avait pu lui 
rendre. Comme Maximien, broinllé avecMaxeace, 
s'était réfugié à Camunte et que Diodéticn ve* 
naît aussi d'y arriver, il songea, ditK>n, à leur 
rendre l'apparence du pouvoir suprême et à 
rétaUîr les choses dans l'état oè elles se trou- 
Yaient avant l'abdication de 305. Dioctétien ne 
se prêta p<Hnt à cette combinaison, dont il devi- 
nait le but secret , et Galerios reprit le seul de ses 
anciens projets qu'il pût encore exécuter, celui 
d'élever Lidnius au rang d'auguste. Ce général 
était son plus ancien ami. Leur intimité, qui re- 
montait au temps où ite n'étaient que des pay- 
sans daces pauvres et inconnus, avait été ci^ 
mentée par une longue communauté de service 
militaire. Ensemble ils étaient montés en grade, 
et Galerius, en atteignant le pouvoir suprême, 
avait songé aussitôt à le partager avec Licinios; 
s'il ne le nomma pas immédiatement césar, c'est 
que, jugeant cette dignité au-dessous de son âge 
et de son mérite, il attendait le moment de pou- 
voir lui conférer celle d'auguste. Mais aussitôt 
après la mort de Sévère et la désastreuse issue 
de la campagne d'Italie, il proclama Lidnius au- 
guste, le il novembre 307. A eette nouvelle, 
Maximin Daza réclama le même titre, avec la 
préséance sur Licinius, par droit d'ancienneté ; et 
en effet il prit ce titre en 308, malgré les remon* 
trances et les prières de Galerius, qui se vit avec 
désespoir forcé d'abandonner ce dernier vestige 
de J'étabUssement de Dioctétien. L'empire ftit 
donc gouverné par cinq augustes, indépendants 
les uns des autres ; mais Constantin et surtout 
Lidnius et Daza reconnurent à Galmus une cer- 
taine supériorité incontestée, quoique mal définie. 
Maience seul resta vis-à-vis de ses collègues 
snr on pied d'indépendance absolue et presque 
d'hostilité ouverte.. 

Galerius eut la sagesse de ne pas rallumer la 
gnerre pour ressaisir l'empire universel, qui lui 
échappait II consacra ses dernières années à de 
grands travaux d'utilité publique. H fit creuser 
un canal qui déversa dans le Danube le trop plein 
dn lac Pelfo et défricher d'immenses forêts. Il 
conquit ainsi sur les marais. et les bois une vaste 
contrée, qu'il appela VcUeria, du nom de sa 
femme. On dit pourtant qu'il n'avait pas renoncé 
à l'espoir d'arracher l'Italie à Maxence. Ce fut 
poor lui une raison de se rapprocher de Cons- 
tantin et de persécuter moins cruellement les 
chrétiens, dont ce prince était le protecteur. Un 
motif étranger à la politique le décida même à 
taire cesser tout à fait cette persécution. Galerius 
fut atteint, en 310, d'une affreuse maladie, que le 
chrétien Lactance a décrite avec des détails tel- 
lement horribles qu'on peut les soupçonner d'exa- 
gération. Attaqué au bas ventre d'un ulcère, 
contre lequel échoua tout l'art des médecins, il 
vit bientôt la gangrène envahir toutes les par- 
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ties inMrienres de son corps et les dévorer len* 
tement. Au milieu des tortures que lui eauaatt 
son mal, il se sentit frappé par le Dieu de» chré- 
tiens , et ddns son tardif repentir il rendit l'édit 
fiimenx qui, pour la première fols, autorisa offi- 
ciellement l'exercice delà nouvelle religion. Rien 
n*est plus curieux que ce document, où l'on voit 
le persécuteur vahicu essayant de justifier ses 
rigueurs par des raisons politiques, et donnant 
pour un acte de clémence la réparation que hn 
arrache la violence de la douleur. Vold cet édit 
rendu aux noms de Galerius, de Lidnius et de 
Constantin. « Parmi les soins importants dont 
nous nous sommes constamment occupés pour 
le bien et la conservation de l'empire était in- 
tention d'amender et de rétablir toutes choses 
suivant les anciennes lois et les institutions po- 
litiques des Romains. Nous étions particulière- 
ment désireux de ramener dans la voie de la 
raison et de la nature les chrétiens abusés, qui , 
renonçant à la religion et aux cérémonies ins- 
tituées par leurs pères, et rejetant avec un mé- 
pris présomptueux l'ancien culte, avaient inventé 
des pratiques insensées et des dogmes imagi- 
naires et formé des sociétés dans les diverses 
provinces de l'empire. Les édits que nous avons 
publiés pour raffermir le culte des dieux ayant 
exposé les chrétiens à des poursuites criminel- 
les , plusieurs ont été pbnis de mort ; mais comme 
la plupart n*en ont pas moins persisté dans leur 
folle impiété et en sont rédoits à ne plus pra- 
tiquer publiquement aucune religion , nous som- 
mes disposés à étendre sur ces malheureux les 
effets de notre clémence accoutumée. Nous leur 
permettons donc de professer librement leurs 
croyances et de tenir en toute sûreté leurs as- 
semblées, à la condition pour eux de respecter 
les lois et le gouvernement établis. Par un autre 
rescript nous signifierons nos intentions aux 
juges et aux magistrats. Nous espérons que notre 
indulgence les engagera à prier leur Dieu pour 
notre conservation et prospérité et pour celle de 
l'État, afin qu'ils puissent vivre eux-mêmes sans 
péril et sans crainte. » Cet édit fut publié à Nl- 
comédie, le 30 avril 311, et moins d'un mois 
plus tard Galerius expirait à Sardica. U recom- 
manda en mourant sa femme et son fils à Lici- 
nius, qui, odieusement ingrat envers l'ami et le 
prince auquel il devait tout, les fit tuer au bout 
de qudques années. 

Né dans une flunille de laboureurs, élevé 
parmi les pâtres , Isçônné à l'empire par la dis- 
cipline des camps, étranger à la culture intel- 
lectuelle qui adoucit les mœurs, Galerius fht 
un prince dur et hautain; mais on ne peut lui 
refuser les qualités d'un ^and général et d'un 
administrateur vigilant. Sa conduite envers Li- 
cinius prouve qu'il ne fut pas insensible à l'a- 
mitié. Les égards doAt il entoura sa femme Va- 
leria attestent des qualités privées. Son grand 
crime et en même temps sa grande faute fut 
la persécution des chrétiens. Un fonds de super* 

• 
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stitioB piûidiiiie^qu*U tenait» dit«on, de ça mère, 
le désir présomptueux et l'espoir ioseiisé de ra- 
mener par la force à la retigioB officielle des mil- 
lions de dissidents le portèrent à foire couler 
des flots de sang innocent; il en fui puni par lea 
malheurs de son règne, par la ruine Huceeasive 
de tous ses projets, et par rhumiliation du dé- 
saveu que lui arrachèrent la politique et la ma- 
ladie. Enfin , comme dernière punition.» il ne 
nous est guère coonn aujjouni'bui que par les 
inTectives vengeresses et trop justifiées du livre 
Sur la Mort des Perêécut9ur$. Léo Jodbbrt. 

Zoslme, Il s. 10, il «* Zonarac» XXI, 8», H.M. — 
Bosébe, hiU. Eeclu., viii,s. i7;f ^a ConsUmt,^ is. 

— Uctance, De Morte Persecutorum, 18-S8. — AmmieD 
Marcellln, XIV, 11, et fragments recoeUlt» (hms l'édif. 
àé Valois. - Vletor, De Cas,, 39, 40. - EpH,, 8», 4à. "* 
fiutrope, IV, 1S;X, i -S. ~ Or ose, VII, 8«, tt. - Jor- 
nandès. De Reims Cet,, si. — Tiliemont, Histoire des Em- 
pereurs, t. IV. — Le Beau, Histoire du Bas-Empire, t. T. 

— Gibbon, History af Décliné and FaU cf Moinan Cm- 
pire, c. XV et XVI. 

«ALKHirS TRACHALUB. Voy, TrAGHAM». 

6ALBRON ( Jean Frédéric ), archéologue 
français, û^ à L'Aigle, le 6 juillet 1794, mort le 
8 juillet 1838, à Falaise, où il avMt été socoes^*- 
yemeAt substitut avant 1830 et depuis lors pror* 
eureur du foi. Étudiant en droit, Galeron, cotuoie 
beaucoup d'autres, 6t d'abord de lapoésie et mftrae 
une tragédie , Camille , ou le patriotisme. Mais 
nommé à des fonctions de magistrat, il s'ddoona 
à des travaux plus graves, et devint l'élève et le 
oollaboratec^ de De Caomont dans l'étude de 
l'histoire et de l'archéologie de la Normandie. 
Bon ouvrage capital est la Description de l'Ar- 
rondissement de Falaise^ 4 vol. in-8**, qu II Ht 
en collaboration avec MM. Jules Desnoyers et 
Âlph. de Brébfssott. On lui doit encore : Histoire 
et description de Falaise, iii-8°, 1830, et de 
nombreux mémoires, assez importants pour 
avoir été tirés à part, après avoir paru dans la 
Revue normande, la Revue angUhJrançaisê de 
Polders, et dans les Mémoires de la Société ées 
Antiquaires de Normandie. La bibliographie, 
assez longue, de oes travaux ee trouve daîis fa 
notic^e que lui a consacrée l'Annuaire normand 
de 1838. N. M— V. 

mémorial du Cainadoe , ins. 

OALB8. Voy. Galles. 

«ALSSi (Dominique)^ prélat italien, virait 
dans la seconde moitié du dix*septième siècle. 
Il fut évéque de Kuvo. On a de lui : Ecclesias- 
tica in Matrftnonium Potestas, adversus Jo, 
Launoi doctrinam; adsunt etiam contra eun- 
dem Launotum mndiciœ pro annatarum fus- 
titia et Swnma D. Thomx ; Paris, 1G77, in-4°. 
Cet ouvrage fut suivi d*une réph'qne de Launoy. 

AdelniHr, Rnppl. A JOeber, Mtg, Gél.-Ux, 

«ALBSwiNTfiB, reiue de Meustrie, née vers 
641, morte en 568. Fille d'Athanaghild, roi des 
Goths d'Espagne, elle fut mariée, en 667, à Gfail- 
périe, roi de Neuetrie quelque temps après que 
Sigebert, Mre dece monarque, eut éfwusé Bmne- 
hauty sœur cadette de Galeswinthe. Blalgré ses 
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preaeeatimeBtB de maUMttr, que parlageait aa 
mère^ la jeune princesse quitta l'Espagne et se 
dirigea vers Rouen , où devait avoûr lieu la célé- 
bration du mariage. Fortunat, qui a consacré un 
de set poèmes à la touchante destinée de Gales- 
winthe, la vit paaaer à Poitiers dans cette mar- 
che triomphale qui la conduisait à de triste» Ai- 
nérailles. « Arrivée auprès de Chilpéric» eUe fut 
reçue aveo honneur, embrassa la religion catfa^ 
hque, et fut jeintoàlui par le nMriage.£Ueenrace» 
vait même de grandes marques d'amour, car elle 
avait apporté arec eUe de grands trésors Mais 
bientôt l'amour de Frédégonde, une des premières 
femmes de Gbilpéric, occasionna entre Gales* 
winthe et son éponx de violents débats. Comme 
elle se plaignait au roi d'être continuellement ou- 
tragée et de ne pas partager avec lui la dignité 
de son rang^ elle lui demanda, pour prix des tré- 
sors qu 'cUe avait apportés et qU'eUe lui abandon- 
nait^ de la renvoyer libre dans son pays. Ctiii- 
périe, dissimulant par artifice, l'apusa avec des 
paroles caressantes^ Enfin, il la fit étrangler par 
un eaclave pendant qu'elle dormait. En la trou- 
vant Motte dans son lit, le roi fit semblant de 
v^uer des larmes , et quelques jours après il 
épousa Frédégonde (666;. Mais après la mort 
de Galeswinthe Dieu , dit la légende , fit eonnattre 
la vertu de cette femme d'une manière éclatante. 
En effet, une lampe suspendue par une corde brû- 
lait devant son tombeau; la corde s'étant rom- 
pue sans que personne ^ touchât, la lampe 
tomba sur le pavé ; et le pavé perdant sa dmreté, . 
elle descendit comme dans une matière molle, et 
elle sNenterra à demi sans se briser; ce qui parut 
un grand imradeà tous les assistants. » L'Eglise 
a canonisé Galesvrinthe. 

Grégoire de Tours, HUt, Franc, — AugusUn Thierry , 
MécUi mérov. — Mezieray, Histoire de France. — Le 
bas, Enc, de la Fr. 

GALET. Voy. GaLLET. 

*Gki.vtLWbVcci{Bandinus), poète et tfiéo- 
logien italien, de l'ordre des Jésuites, natif de 
Pistoie, mort te 5 mars 1627. Il professa la rhé- 
torique pendant six ans dans sa ville natale, et 
fut pendant quatre autres années secrétaire de 
Tordre. Il mourut dans un ftge très-avancé. On 
a de lui : Oratio de Passione Dominiy ad Pau- 
;um;Rome, 1606; — Hieromenix, seu sa- 
crorum mensium, PP. dum, quibus vario 
carminum génère sanctos celel>ravitf etc.; 
ibid., 1622; — Variorum Carminum Ubri F/, 
quihus addidit Sophoclis Tyrannum, a se in 
latinum carmen translatum; ibid., 1622; — 
Sigerius, tragœdia latina; ibid., 1627. 

Zàccarla, Bibl. Pistoie — Adelong, «uppl. à JOcfaer, 
jâUff. Gel.'Lex. 

GALPRID. Voy. GfiOFROI. 

«ALHBGOS ( Manoel ), poète et critiqae por- 
tugais, né à Lisbonne, en 1 697, mort dans la même 
ville, en 1666. Bien qu'il jouisse d'une certaine 
réputation, on a recueilli fort peu de détails sm- 
sa vie; il est certain, cependant, que durant son 
vivant on exagéra fort son mérite, puisqu'on alla. 
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dans quelques étoges hyperboliques do dix-sep- 
tième siècle , jusqu'à le comparer à Camoens. 
L'Académie royale de Usbonne Ta rangé partpi^i 
Msdassiqnes. Il a donné : TemplodaMemorUif 
poema qnthalamieo nas felicissimai bodtif 
do excellentissifM dvque de Bragança^ etc, } 
Lisboone, 1635, in-4*. Ce poème en quatre 
diaots, devenu rare. Ait édité aux frais du prince 
qui occupa le trône dnq ans plus tard, sous fé 
Bomde Joao IV.^La dudiesse Maria deGusman 
joue on grand r6Ie dans ce long épithalame ; ma^s 
quelque aimable que soitcette peinture, les recher- 
Àes du gongorisme le plus raffiné lui enlèvent 
tout le charme qu'on lui pourrait trouver. Galhe- 
gos parait avoir fixé sa réidence habituelle à Ma- 
drid. On dit qu'il s*y lia d'une étroite amitié avec 
Lope de Vega. Selon la tradition, ce serait même 
à riastigation de ce fécond génie qu'il se serait 
Urré à la composition dnunatique. H donna plu- 
sieurs pièces de théMre, dont Barbosa a con- 
servé le souvenir; mai$ elles ne sont pas res- 
tées dans le répertoire, car Yicente Garcia de la 
Huerta n'en reproduit pas les titres. En dépit de 
son goût décidé pour le théfttre, Galhegos était 
prêtre; mais, avant d'embrasser la vie ecclésias- 
tique, il s'était marié et avait en plusieurs en- 
fants de sa femme, Luiza Freyre Pacheoo. De- 
venu veuf, il chercha un refuge à ses peines 
dans les pratiques les plus ardentes de la reli- 
gion. .Malgré la position dont il jouissait à Ma- 
drid, il alla mourir à Lisbonne. Il est enterré dans 
la paroisse de SaS-Lourenço F. D. 

Barbosa Macbado, BikMUmea LusUana. — Joié-Ma- 
fta da CotU e Sylva, Enuaiù oiogrq^crUiêeé iObre oi 
melhoreê PoetM Pwimçttéiet. 

GAU(i) iFr<me$sco\ navigateiu- «spagnoâ» 
I vivait en 1584. Il s'était déjà justeniciit acquis li 
réputation de bon marin pai* plusieurs voyages 
d'Europe en Amérique et au Japon, lorsqu'en 
lô82 don Pedro Moya de Contreras, arcbe- 
Téqoe viee-roi du Mexique , désirant trouver un 
port où les navires qui arrivaient de la mer des 
Indes pussent s'abriter et se réparer, le consulta à 
cet eOét. Gati ofint d'explorer les cAtes de l'A- 
mérique septentrionale sur une certaine éten- 
doe , en jMwant pour point de rayon les lies 
Philippines (2). Ji'archevèque accepîa cette pro- 
position, et plaça deux frégates sous les ordres 
de GalL Celui-ci mit è la voile d'Acapulco le 
10 mars iâd2. U se rendit d'abord à Manille^ 
puis à Macao, étudiant avec soin les aires 4» 
vent et les eourants qui portaiesit vers la pla^ 
américaine. Faisant ensuite route à l'est, le |4 
juillet 1684, il découvrit le qouveau continent 
par 37*ide latitude noid^et y abordaà l'endroit 
où San-FraiiGU€o ^.éHé édifié depuis. U côte était 
élevée et boiséeet sans apparence de neige. Il o6- 
toya alofs vers le aod jusqu'au cabo de lueae^ 
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où il relâcha. Il fi^ une seconde descente sur le 
eabo de hs Corrientes , d'où il rentra à Ac»- 
pulco. Gali projetait de compléter la découverte 
de la Nouvelle Californie, mais le rappel de don 
Pedro de Contreras mit h néant cette nouvelle 
expédition. Gali rédigea la relation de son 
voyage, et l'expédia au vice-roi des Indes ; un ha- 
sard inconnu la fit tomber aux mains du Hol- 
landais Jean-Hugues van Linschoten, qui se 
trouvait alors à Goa. Il la rapporta dans sa 
patrie, et la publia dans son Routier des Indes 
(en hollandais); Amsterdam, 1596, 1614, 1A23 
in-fol., cartes et flg. ; trad. en anglais par Wolfe, 
Londres, 1598i 1a*fol.; en latin pdv Linschoten; 
La Haye, 1599, in-fol.; en français, Amsterdam, 
1610, 1619-1638, in-fol. L'ouvrage de Gali con- 
tient une excellente description du Japon. 
A. DE Lacaze. 

Haklayt, t. ni,U«.-Le P. Barcot, Storiadi Califonia. 
~ Kicolaet Wltaea, Ncêrém Oo$t rarfof*y. — H. Bur^ 
tuij, F^nagUs U 11, f * So, et V, ch. ix. — Mavarette, Re- 
ktcion de loi riaget 4e Kuxr y lierra bêchas al norte 
de ta Cci^fùmia^ lotroduction, p. ilvi. — Aux. Dapon- 
oaeU dans rininkbtetimiéeMiUoire efMtie des y'oyagee 
de WlIlUn Seiiil^ f, Hivi. - De Huioboldt. Essai poli- 
tique sur le ropawne de la Nouvelle-Espagne ^ t. II. 

GALiANi ( Ferdinand ), littérateur et écono- 
miste napolitain, né le 2 décembre 1728, à Cliieti 
(Abbruzze citérieure), mort à Naples, le 30 octobre 
1787. Galiani, dont le père était auditeur royal 
dans une des provinces du gouvernement napo- 
litain, fut dès rage de huit ans envoyé à Naples 
chez son oncle, alors premier chapelain du roi, 
pour y faire ses études. Son oncle, après avoir 
dirigé son éducation première , le plaça dans un 
couvent de Célestins , renommés pour leur sa- 
voir, et où Galiani se fortifia particulièrement 
dans la philosophie et les mathématiques. Quand 
il sortit de la maison de cef^ Pères, il avait déjà, 
quoique à peine ftgé de quatorze ans, appris tout 
ce qu'embrassaient alors les cours de renseigne- 
ment classique. Le jeune Galiani acheva de se 
former dans le commerce des savants et des lit- 
térateurs qui fréquentaient la maison de son oncle, 
et parmi lesquels on distinguait Vico. Antiquités, 
belles-lettres, histoire, économie politique etoom- 
ipnerce, il étudiait tout et comprenait tout. A seize 
ans, il était d^à économiste, etdansunei4c(Z(iemle 
des É mules f dont il était membre, il prit pour 
sijet d'un de ses mémoires l'état de la monnaie 
au temps de la gueiTC de Troie. Le succès de cette 
étude t'encouragfa à persévérer dans cette voie; 
et comme l'Angleterre était alors, ainsi qu'elle 
l'est encore aujourd'hui, considérée comme la pa- 
trie de l'économie politique, Galiani étudia l'an- 
glais, et traduisit, pour s'exercer, le traité de 
Locke sur les monnaies. £n même temps, il 
faisait des recherches sur l'ancienne navigation 
de la Méditerranée, sur les noms, les mœurs, le 
commerce des peuples qui en habitaient les ri- 
vages. Mais il n'y avait pas seulement dans Ga- * 
liani un savant, un publidste; il y avait aussi un 
homme d'esprit, et de cet esprit napolitain , qui 
tourne aisément à la bouffonnerie. Cette contre* 

8. 
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face de Oaliani ne tarda pas à se réréler. Raillé 
dans une séance publique par le président de 
ia première académie de Naples, qui avait jugé 
de lui sur Son Age, et aussi sur Textrème peti- 
tesse de sa taille, GaUani diercba une occasion 
de se venger, et il la trouva assez singulière- 
ment dans la mort du bourreau de Naples. En ce 
temps-là, c'était l'usage à Naples, quand il y 
mourait quelque grand personnage, que les aca- 
démidens publiassent à sa louange un recueil 
de prose et de vers. Faisant le même honneur 
au bourreau , Galiani, avec Paide d*un de ses 
amis, composa en quelques jours un recueil de 
ce genre , en attribuant chacune des pièces 
qu'elle renfermait à chacun des académiciens , 
dont il avait très-habilement imité la manière et 
le style. Ce petit opuscule satirique et anonyme 
fit tant de bruit et de scandale, que Galiani et 
son complice en eurent peur, et allèrent eux- 
mêmes se dénoncer au ministre de la police Ta- 
nucûi ; et comme le roi et la reine avaient eux- 
mêmes ri de la plaisanterie, le ministre se con- 
tenta d'infliger à nos jeunes gens dix jours d'eo;^' 
dces spiritueb, 

Galiani revint aux travaux sérieux; en 1750, 
il publia son grand ouvrage sur les monnaies, 
dont le succès s'accrut encore par les circons- 
tances au milieu desquelles il fut publié. Ré- 
cemment érigé en État indépendant, le royaume 
de Naples avait vu affluer chez lui , avec les 
étrangers, une quantité surabondante de nu- 
méraire, qui avait fait hausser le prix des den- 
rées. Cette hausse inévitable, mais dont le pu- 
blic ne se rendait pas compte, avait excité des 
mécontentements et des murmures. Le livre de 
Galiani Téclaira et le rassura. Dès lors notre 
jeune auteur, car il n'avait pas plus de vingt-et- 
un ans, jouit à Naples de beaucoup de considé- 
ration ; et il obtint le revenu de quelques béné- 
fices, ce qui le détermina à prendre les premiers 
ordres ou ordres mineurs. Il fit alors une excur- 
sion dans les autres parties de Htalie , et fut le 
bienvenu dans toutes les académies et toutes les 
cours. A Florence, la Société Colombine et TAca- 
démie de la Crusca l'admirent dans leur sein. A 
Rome, le pape,le savant Lambertini, voulut le voir, 
et le complimenta sur ses travaux. A Turin, il eut 
l'honneur d'être reçu par Charles-Emmanuel m, 
qui l'entretint longuement sur des matières d'éco- 
nomie politique. Entin, à Padoue, à Venise, à Bo- 
logne, partout où il y avait des univo'sités et des 
académies, Galiani se lia avec leurs membres les 
plus distingués ; c'est ainsi qu'il connut Zanotti, 
Maflei et Winkelmann , qui devinrent ses amis 
et ses correspondants. Galiani avait un com* 
merce épistolaire des plus étendus, et il a laissé 
à sa mort huit gros volumes de lettres de sa- 
vants italiens, et quatorze de savants, de minis- 
tres et de souverains étrangers. Sa correspon- 
dance serait l'histoire des idées de son siècle. 

Le premier ouvrage de Galiani, à son retour, 
tut une description d'une ingénieuse machine 



à blé, inventée par l'abbé Jatieri, savant écono- 
miste, habile métaphysicien, à qui les Napolitains 
durent la première chaire d'économie politique. 
C'était plus qu'il n'en fallait pour intéresser l'abbé 
Galiani au succès de l'invention de son collègue, 
plus que nonagénaire, l'abbé Jatieri. 

De la mécanique passant à l'histoire naturelle, 
Galiani se mit à recueillir et à classer les pierres 
volcaniques du Vésuve, pour reconnaître, s'il se 
pouvait, dans les produits de l'éruption, la nature 
de l'éruption même. Ce fut là pour lui l'objet 
d'une dissertation, qu'il ne publia que quinze ans 
après» En attendant, il fit hommage de ses ma- 
nuscrits et de sa collection de pierres volcaniques 
au pape, qui l'avait si bien accueilli. Sur l'une 
des caisses de son envoi, il avait écrit ce verset 
évangélique : « Beatissime pater, foc ut lapides 
isti panes fiant. » Le pape lui prouva qu'il avait 
compris, en lui renvoyant, avec sa bénédiction, 
un bénéfice de la canonica d'Amalfi, qui valait 
quatre cents ducats de rente. Galiani en possédait 
déjà deux autres dans le royaume de Naples , 
l'un de cinq cents, et l'autre de six cents du- 
cats, n avait de plus le titre de monsignor et 
la mitre. A la mort de son bienfaiteur Benoit XIV 
( 1758), il le célébra et le pleura dans une orai- 
son funèbre, qui lui valut ^ors un certain renom 
d'orateur. «. Je connais cette oraison funèbre, 
écrivait Diderot, et c'est à mon avis un morceau 
plein d'éloquence et de nerf. » Elle fut réimprimée 
en 1781. Galiani se livra ensuite à de nombreuses 
recherches archéologiques. On venait de décou- 
vrir Herculanum , Pompeia , Stabia ; et le rd 
Charles m, pour recueillir et expliquer ces pré- 
cieux débris, avait institué l'Académie d'Hercula- 
num, dont Galiani fut nommé membre. Il rédigea 
en cette qualité plusieurs des mémoires du 
premier volume des Antiquités d'Herculanum , 
publié avec le plus grand soin, en 1757. Une ré- 
tribution annuelle de deux cent cinquante du- 
cats était attachée aux travaux de chaque aca- 
démicien. 

- Mais Galiani allait entrer dans une plus vaste 
carrière. Ses travaux d'économiste avaient ap- 
pelé sur lui Tattention du gouvernement. En 
1759 il avait obtenu une place à la chancellerie 
et à la maison du roi, et peu après il fut nommé 
secrétaire d'ambassade en France, où il arriva 
an mois de juin 1760. Il ne débuta point à Ver- 
sailles et à Paris comme le pourraient faire sup- 
poser les succès que depuis il y a obtenus 
parmi les grands et les gens de lettres. Quand 
il parut à Versatiles, sa petite taille, sa mince 
apparence excitèrent le rire des courtisans. Ga- 
liani toutefois ne se déconcerta point , et dit au 
roi : « Sire, vous voyez à présent l'échantillon 
du secrétaire; le secrétaire vient après. » Bien 
que le mot ait eu du succès , et que le roi eiU 
fait un très-aimable accueil à cet abbé qui avait 
tant d'esprit sous sa mince enveloppe, Galiani 
prit d'abord Paris en haine, et sollicita son rap- 
pel. Mais bientôt, changeant du tout au toat| 
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ce fut Naples qu'il abhorra» et puis iUetrouYait 
bien dan^ ce Paris, où il eut pour amis Dide- 
rot , Grimm, d'Holbach jM"* Geoffrin, M"^ dTÊ- 
pinay, Snard» Morellet, Chastellux, Saint-Lam- 
bert, Thomas, M. et M"* Necker, et tout ce qui 
brillait dans les salons philosophiques et litté- 
raires de cette époque. 

La maison de M™" Geolfrin et celle du baron 
d'Holbach furent surtout fréquentées par Tabbé 
Galiani. Avec beaucoup de politesse et de savoir, 
il y parlait avec gaieté, avec une verve comique 
et même bouffonne, qui sentait son origine napo- 
litaine. L'abbé aimait lui-même à rappeler qu'il 
était de la patrie de Polichinelle , et il a consa- 
cré à ce personnage une petite dissertation que 
M. Duplessis a récemment insérée dans sa Bi- 
bliographie parémiologique (1847, in- 18). 
Aussi les amis de Galiani ne le prenaient pas 
toujours au sérieux. : « L'abbé, écrivait Diderot 
à M"^ Yoland , est inépuisable de mots et de 
traits plaisants. C'est un trésor dans les jours 
pluvieux. Je disais à M"*^ d'Épinay que si l'on 
en faisait chez les tabletiérs , tout le monde en 
voudrait avoir. » Sa capacité philosophique n'en 
était pas moins très-hautement estimée, et très- 
Tantés par ses amis. « Le petit être , jié au pied 
du Vésuve , écrivait Grimm , est un vrai phéno- 
mène. Il joint à un coup d'œil lumineux et pro- 
fond une vaste et solide érudition , aux vues d'un 
homme de génie l'ei^ouement et les agréments 
d'un homme qui ne cherche qu'à amuser et à 
plaire. C'est Platon avec la verve et les gestes 
d'Arlequin. » Marmontel nous dit aussi dans 
s«s Mémoires : « L'abbé Galiani était de sa per- 
sonne le plus joli petit arlequin qu'ait produit 
l'Italie. Mais sur les épaules de cet arlequin était 
la tête de Machiavel, i* 

Ce titre de Machiavel, de petit Machiavel, 
MachiavellinOf était de ceux que Galiani pre- 
nait le phis volontiers devant ses amis les phi- 
losophes , dont il se plaisait à contredire les 
doctrines libérales, se vantant de n'aimer que 
le despotisme, « bien cru, bien vert, bien Apre ». 
Mais il sentait sans doute que, pour se déve- 
lopper librement, son génie avait beâoin de 
Tâtmesphère des salons, et des salons de Paris. 
Dans une lettre qu'après son retour à Maples 
il écrivait à M°^' Geoffrin , il lui dit, en se sup- 
posant transporté chez elle comme autrefois : 
« Me void donc tel que toiyours, l'abbé , le petH 
abbé , votre petite chose. Je suis assis sur le bon 
fautenil, remuant des pieds et des mains comme 
un énergumène , ma perruque dé travers, par* 
lant beaucoup et disant des choses qu'on trou- 
vait sublimes etqu'on m'attribuait. Ah , madame, 
quelle erreur! ce n'était pas moi qui disais tant 
de belles choses. Vos fauteuils sont les trépieds 
d'Apollon, et j'étais la sibylle. Soyez sûre que 
sur lesdiaises de paille napolitames je ne dis que 
des bêtises. » 

On peut lire dans' les Mémoires de MoreUct 
le tableau d'une de ces improvisations à la fois 



dramatiques et philosophiques de Galiani dans 
1^ maison du baron d'Holbach, un jour qu'on 
y avait nié l'existence de Dieu devant l'abbé, qui 
combattit toujours ces conséquences extrêmes 
de la philosophie du dernier siècle. Ce fut pen- 
dant son séjour à Paris que Galiani commença sur 
Horace un commentaire qu'il a laissé manuscrit, 
et qui n'a été imprimé qu'en partie. En même 
temps , il s'exerçait à écrire en français , et ces 
exercices ne tardèrent pas à porter leurs fruits. H 
ne négligeait point toutefois les affaires de son 
ambassade ; et comme l'ambassadeur n'était guère 
que le titulaire de son office, c'était avec Galiani 
que le ministre correspondait le plus souvent. 
En 1765 , il obtint un congé pour aller prendre 
les eaux d'Ischia; il y resta plus d'un an, et le 
gouvernement, qui l'avait consulté et s'était bien 
trouvé de ses conseils , le nomma membre du 
conseil ou de la magistrature des prises de com- 
merce. Revenu à Paris , il obtint, un an après , la 
permission de le quitter de nouveau pour voyager 
en Angleterre, où l'appelait son ami le marquis 
de Caraccioli , ambassadeur de la cour de Naples 
à Londres. Après y avoir séjourné quelque 
temps, Galiani revint à Paris, en passant par la 
Hollande, qui iui donna matière à d'utiles obser- 
vations. A son retour en France, il publia en fran^ 
çais le plus important, le plus connu de ses ou- 
vrages d'économie politique, ses Dialogues sur 
les Blés. En 1764 le roi avait rendu un édit qui 
permettait la libre exportation des grains, et peu 
après i^urvint un renchérissement du pain et 
une disette que le peuple imputa à l'édit, tandis 
que les économistes ne l'attribuaient qu'à la' 
force des choses. Ce fut là l'occasion et le sujet 
de l'ouvrage de Galliani, où , prenant parti poui* 
le peuple contre les économistes, l'abbé présente 
sa thèse sous la forme d'un dialogue entre un 
chevalier et un marquis. Galiani , du reste, prête 
le tour de son esprit, jsa façon de dissertÊjr et 
de plaisanter à ses deux personnages , qui lite 
diffèrent que de sentiment sur la chose discutée. , 
L'un, le marquis, pose des objections, et le che* 
yalier, qui est l'abbé lui*même, les réfute avec 
un plein succès. Mais les objections et les raisons 
sont toujours présentées d'une mamèrefine et pi- 
quante ; ce qui explique, avec les circonstances où 
ils parurent , le succès extraordinaire de ces Dto- 
logues publiés en 1770 par les soins de Diderot, à 
qui Galiani avait confié son manuscrit, lorsqu'en 
1769 il fut rappelé à Naples, qu'il ne devait plus 
quitter. Voltaire écrivait à ce sujet à Diderot , qui 
lui avait adressé un exemplaire de ces Dialo- 
gues : « n semble que Platon et Molière se soient 
réunis pour composer cet ouvrage. Je n'en ai en- 
core lu que les deux tiers, ^attends le dénoûment 
de la pièce avec une grande impatience. On n'a 
jamais raisonné ni mieux ni plus plaisamment... 
Oht le plaisant livré, le charmant h'vre que ces 
Dialogues sur le commerce des blés, » Dans 
ses Questions sur V Encyclopédie y Voltaire dit 
encore, à Tarticle Blé ; « M. Tabbé Galiani, Napo- 
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litain , léjoait la nation sur Texportetion des 
blés; il trouva le secret de faire, même en 
français , des dialogues aussi amusants que nos 
meilleurs romans , et aussi instructifs que nos 
meilleurs livres sérieux. Si cet ouvrage ne fit pas 
diminuer le prix du pain, il donna beaucoup de 
plaisir à la nation , ce qui vaut beaucoup mieux 
pour elle. » Quant aux économistes, nous trouvons 
dans une lettre du plus célèbre d^entre eux , de 
Turgot, ce qu'ils pensaient de Touvrage de Ga- 
liani : « On ne peut, écrivait sur ce livre Turgot 
àMorellet, soutenir une bien mauvaise cause avec 
plus d'esprit , plus de grâces, plus d'adresse, de 
bonne plaisanterie, de finesse même et de raison 
dans les détails. Un tel livre , écrit avec cette 
élégance, cette légèreté de ton , cette propriété 
et cette originalité d'expression , et par un étran- 
ger, est un phénomène peut-être unique. L'ou- 
vrage est très amusant, et malheureusement fl 
sera très-difficile d'y répondre de façon à dissiper 
la séduction de ce qu'il a de spécieux dans le 
raisonnement et de piquant dans la forme. » 
Ce fut Morellet qui répondit , mais son ouvragé, 
écrit en économiste, eut plus de succès auprès 
des gens spéciaux qu'auprès des gens du monde. 

Galiaui, de retour à Naples, ne tarda pas à voir 
s'acc;roltre encore ses places et ses revenus. Déjà 
conseiller de la magistrature suprême du com- 
merce, il en fut bientôt le secri^taire ; et en 1777 
il fut nommé l'un des ministres de la junte char- 
gée de toute l'administration des domaines 
royaux. Mais tant de fonctions ne lui faisaient 
point oublier les lettres, et il composa alors un 
assez singulier traité de morale, dont voici le 
titre : Des instincts ou des goûts ncUurels et 
des habitudes de C homme , ou principes du 
drott de la nature et des gens, tirés des 
poésies d'Horace. Une vie d'Horace , compo- 
sée avec des extraits de ses poésies, complète ce 
travail, qu'il n'a pas imprimé, mais qu'il laissa 
à peu près terminé. Il fit aussi à cette époque un 
opéra-comique philosophique , le Socrate ima- 
ginaire, que le poëte Lorenzi mit en vers et 
Paësiello en musique. Cet opéra, dont le gouver- 
nement napolitain défendit bientôt la représenta- 
tion, passa la frontière, et fut joué avec succès sur 
la plupart des scènes de TËurope. Galiani aimait 
passionnément la musique , et la cultivait avec 
goût : il jouait fort bien du clavecin. Dans sa bi- 
bliothèque , à côté des meilleures éditions des 
classiques de l'antiquité , figurait une collection 
de toutes les bonnes partitions. 

£n 1779, une éruption du Vésuve, qui avait 
jeté l'effroi dans Naples, inspira à Galiani l'idée 
d'une brochure où il voulut, en plaisantant^ 
rassurer ses<x>mpatriotes, brochure qu'il attri- 
bua à un écrivain ridicule, connu par le hixe de 
ses figures et l'exagération de ses hyperboles. Pen 
après cette petite sortie humoristique , Galiani 
écrivit une dissertation sur le dialecte napolitain, 
dont l'impreafiioo, oonunenoée en 1 780, n'a pas été 
adievée. Bientôt après, les circonstances de la 



guerre de 1778, entre la France et l'Angleterre, lui 
firent composer un savant traité do droit des gens, 
où il cheràia à déterminer avec précision les de- 
voirs des puissances neutres envers les puis- 
sances belligérantes, et vice versa. Imprimé à 
Naples, en 1782 , et sans doute commandé par le 
gouvernement^ cet ouvrage fit nommer son au- 
teur premier assesseur au conseil des finances. 
Enfin, deux ans plus tard, Galiani f\it nommé as- 
sesseur d'économie dans la surintendance des 
fonds de la«ouronne. 

Mais tant de fortune et d'honneurs ne pou- 
vaient consoler l'abbé de son absence de Paris 
et de ses salons, où il avait passé de si douces 
soirées. Jusqu'à sa mort , il ne cessa d*entretenir 
avec ses amis de Paris, et particulièrement avec 
M**** d'Épinay,une correspondance des plus sui- 
vies, et dont on a recueilli et publié la partie la 
plus intéressante. C'est surtout dans ces lettres 
qu'on peut se faire une idée de l'esprit de so- 
ciété de l'abbé Galiani , de sa verve piquante , et 
aussi de l'universalité de ses connaissances. Car 
il est peu de sujets quil n'y embrasse et qu'il 
n'y traite avec une heureuse vivacité, qui rap- 
pelle parfois la verve de Voltaire Inî-même. 
C'est M"^ d'Êpinay qu'il chargea de surveiller 
l'impression d'uu petit Dialogue sur les Femmes, 
qu'on a réimprimé en tête de sa Correspon" 
dance avec cette dame ; dialogue spirituel , mais 
où l'esprit tourne un peu au paradoxe. La mort 
de M"' d'Êpinay, arrivée en 1783, porta un 
grand coup au cœur de Galiani , qui perdit ayec 
elle le lien qui le rattachait à la société de Paris. 
Une autre dame, fort mêlée aussi à la littérature 
française de ce temps, M"^* du Bocage se pro- 
posa en vain pour remplacer auprès de Galiani 
celle ou'U avait perdue. Il n'accepta pomt , et il 
écrivait à ce propos : « Il n'y a plus de soula- 
gement pour moi : j'ai vécu , j'ai donné de sages 
conseils ; j'ai servi l'État et mon maltreT; j'ai tenu 
lieu de père à une famille nombreuse; j'ai écrit 
pour le bonheur de mes semblables; et dans 
cet âge où l'amitié devient le plus nécessaire, 
j'ai perdu tous mes ami»; j'ai tout perdu! On 
ne survit point à ses amis. » Galiani en effet 
ne prolongea pas beaucoup, sa carrière. FVappé, 
en 1785 , à l'âge de cinquante-sept ans , d'une 
première attaque d'apoplexie, il chercha à en 
prévenir une seconde par des courses et des 
voyages à travers l'Italie, n alla jusqu'à Venise, 
dont les savants l'accueillirent , comme il ayait 
été accueilli à Modène par Uraboscln , et par 
Césarotti à Padoue.Mals il en tevint plus malade 
qu'il n'était parti , et quatre mois après son re- 
tour il mourut paisiblement, à l'&ge de cin- 
quante-neuf ans, après avoir reçu tous les se- 
cours de la religion. 

Voici les titres et la date des principaux ou- 
vrages itafiens et iVa^çais de Galiani , imprimés 
de son vivant : Componimenti vatj sulla Morte 
di Domenico Gannacone, camefice délia gran 
carte delta vicaria, raccotti e dati in luce da 
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Antonio Sergio^ revoeeato napoleto; 1746 ; — 
Traité sur les Monnaies; 1760. — Délia per^ 
iéUa Conservazione del Grano , diseorso di 
Bartolomeo Jatieri; 1753; — Délie Lodi di 
papa Benedetto XI V; 1758; — Dialogues sur 
les Blés; 1770 ; — Spaventissima descrissione 
delto spaventoso Spavento , che ci spaventa 
tuUu coll* eruzione delH 8 di agosio del eor- 
rente anno , ma (per grazia di Dio ) duré 
pocoy di D. Onofirio Galeqfre, poeta e filâsofo 
alV impromto ; 1779 ; —• Sur les devoirs des 
princes neutres envers les pHnces belligé- 
rants, et de ceux-ci envers Us neutres; 1778. 

Panni ses nombreax lAaoaserits , Galiani * 
lassé: on Commentaire sur Horace, avec une 
vie d'Horace, tirée de ses poésies. Une partie 
de ce cominentaire, écrit en français , a élé im- 
primée par Campenon, dans sa traduction d'Ho- 
race; — nn traité en italien Dei Dialecto Napo- 
litano; — une traduction en vers italiois de 
V Anti-Lucrèce ; — an reeueii de poésies diver* 
ses ; — Plusieurs Yolunies de facéties, de contes 
plaisants / de nouvelles et d'historiettos , qu'il 
écrivit avec la liberté de la conversation; — Sa 
correspondance, dont on n'a publié que ses lettres 
avec M™* d*Épina7, recueillies et éditées en deux 
Tolomes et précédées d'une notice pai^ Gin^ené 
(1818). Alex. DOFAÏ. 

Galtsnl, Corretp&ndancë avec Mme d'Épinay. — iVo- 
tke par Ginguené et Notes de M. Salvt — Mémoires da 
Morellet.— Mémoires deMarmorUel. — Correspondance 
de Grimm. — M, Salnte-Beave , Causeries du lundi. —^ 
Collection des Éeonomistee, t. X V U. 

* 6ALI ANO ( jV*** ), peintre de l'école romaine, 
florissait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il excella dans la représentation des inté- 
rienrs d'église. Les figures de ses tableaux sont 
ordinairement peintes par André Sacchi. 
S!ret , Dietionnaire historique des Peintres. ' 
^GALiczoN {Gatien ne), théologien fran- 
çais, né à Angers, le 27 octobre 1658 , mort à Is* 
pahan ( Perse ), le 27 septembre 1712. Son père, 
maître des requêtes de l'hôtel de la reine mère, 
avait reçu du roi , comme récompense de ses 
longs services, l'abbaye de Kermoléon, au diocèse 
de Cornooailles. Reçu docteur en droit canon et 
civil à vingt ans ( 22 juin 1678 ), Gatien de Galic- 
zon entra dans les ordres. En 1688 il fut pourvu 
d'un canonicat et de sa chantrerie à Saint-Martin 
de Toars. Bientôt officiai et grand- vicaire, son 
assiduité au chcRur, son application aux visites 
des cures de sa dépendance , son ardeur à l'étude 
répuisèrent tellement qu'il tomba dangereusement 
malade. Il revint alors à Angers, et y retrouva la 
santé. Persuadé qu'il devait la vie à un miracle, il 
se consacra plus étroitement an service de Dieu. 
En 1707 il fut nommé à l'évécbé d'Agathocle et 
zoadjuteur de Tévéque de Babylone. Il partit 
pour la Perse, et y mourut peu de temps après 
son arriyée. On a de lui : De ligia residentia 
Epistolx Innocenta pape III, aliaque monu- 
nenta guibm capUulum ex parte 13 Extr. 
de clerids non residentibus exponUur. Pro- 
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deuntexmss. insigne eeçlêsimSaneU'MarUni 
Turonensis; Condom, 1604, in-8<* ; ^ Quœdam 
BpistolêB^summorum pontificum Leonis Vil, 
Alexandri III et Innocenta III aliaque mo- 
numenta ; prodeunt ex mss. insignis ecclesi^ 
Sancti-MartiTH Turonensis ; Tours, 1 694, in- 1 2 : 
contient cinq lettres et divers fhifpnents (903- 
1205). Toussaint Gfille mentionne à la suite 
d'un voyage en Perse de M. Vacher, mission- 
naire, un traité pour servir k l'histoire des évè- 
queside Babylone; ln-4<' de 38 pages, que 6alic> 
zon aurait composé à Angers avant de partir. Ce 
manuscrit ne s'est pas retrouvé. Oelestin Port. 

Pocqaet de Livoaniëre , Illustres. — Mss. de la Biblio- 
thèque d'Angen. — Jàumal des Savants, l«M, p. les. •> 
Moréri, Dict. hist. 

«AU EN, empereur romain. Vog. Galuen. 

GALiBN (Claude), célèbre médecin , né à 
Pergame, en Mysie (Asie Mineure), en l'an 131, 
mort vers l'an 200 ou 210. Il nous apprend lui- 
même que son père , appelé Nicon , était archi- 
tecte et "vers^ dans les sciences et les belles- 
lettres; que, de plus, il jouissait d'une fortune 
considérable. Gallen vante les vertus et le sa- 
voir de Nicon ; mais il ne parle pas aussi favora- 
blement de sa mère, dont il ne dissimule ni le peu 
d^ordre ni le caractère acarifttre. C'est à son 
père qu'il dut sa première éducation. A l'âge de 
quinze ans , il commença l'étude de la logique et 
de la philosophie à l'école du platonicien Caïus; 
puis 11 suivit les leçons d'autres maîtres, dont il 
ne donne pas les noms, mais dont il M oonnattre 
les doctrines , un péripatéticien d'abord, un épi- 
curien ensuite. Deux ans plus tard , il passa de la 
philosophie à la médecine. Ce fut nn songe qui 
détermina son père à le faire entrer dans celte 
carrière. Nicon n'épargna rien pour laire ac^ 
quérir à son fils les connaissaiwes médicales les 
plus complètes. Un médecin disciple d'Athénée et 
fondateur de la secte pneumatique fut le pre- 
mier maître de Galien, qui le quitta bientôt pour 
suivre' l'enseignement de Satyrus, qu'il préférait, 
à cause du peu d'estime du pneumatiste pour la 
logique. Après Satyrus, qui était un habile ana- 
tomiste, Galien eut pour maîtres Stratonicus, 
partisan des doctrines hippocratiques , et l'em- 
pirique iEschrion. Galien avait vingt-et-un ans 
lorsqu'il perdit son [lère; il se rendit alors à 
Smyrne pour entendre Pélops^ pm*s àCorlnthe, 
pour sinstruire à l'école de Numesianus ; enfin, 
à Ale^^andrie, où il étudia sous Héraclien, i£lia- 
niis Meccius et Jphicianns. II fit ensuite de plus 
longs et plus importants voyages, et visita la Ci- 
licie, la Pbénicie, la Palestine, Scyros, les lies 
de Crète et de Chypre. Revenu à vingt-neuf ans 
à Pergame, il fut nommé médecin de l'école 
des gladiateurs , sur lesquels il expérimenta un 
nouveau traitement des blessures des nerfs. A 
trente-trois ans, Galien, par prudence sans doute, 
quitta Pergame , en proie alors à des divisions 
intestines , pour se rendre à Rome, où ses oon» 
naissaQçes en anatomie et en médecine lui Ta-» 



339 



gàlien 



940 



lurent bientôt une réputation méritée. On ad* 
mira, à ce qu'il raconte lui-même, la sagitcité 
aTec laquelle il reconnaissait les maladies et en 
prédisait tout d'abord les suites. L'emploi intel- 
ligent et bien calculé d'un remède, la thériaque 
dont ses confrères n'ayaient pas su faire usage, 
lui donna des amis, parmi lesquels le péripaté* 
tiden Eudème. D'autres cures , non moins heu- 
reuses, accrurent la réputation du jeune méde> 
cin. Dans le nombre , on cite la guérison de la 
femme de Boethns; ce qui lui valut un présent 
de quatre cents pièces d'or et l'amitié de ce 
personnage consulaire. Appelé auprès d'une 
dame romaine , présumée en danger, il reconnut 
qu'elle n'ayait pour toute maladie qu'une extra- 
Tagante passion pour un baladin. Galien fut re- 
cherché dès lors par les plus grands personnages 
de Rome; mais en même temps il excita l'en- 
Tie des autres médecins, qui ne lui épargnèrent 
ni les épigrammes ni les sobriquets. On l'appelait 
diseur de paradoxes (nocpaSoÇoXâYoc)» faiseur de 
merveille» (7cocpa5o|onot6c) enfin XoyîaTpoc (méde- 
cin phraseur ). On dit que Galien quitta Rome en 
1679 à l'époque où cette ville était ravagée par In 
peste. En quoi, si le fait est vrai, il n'imita pas 
Hippocrate, qui, s'il faut en croire la légende, re- 
vint, dans des circonstances analogues, sur le 
théâtre de la contagion. Après avoir voyagé 
quelque temps, Galien se rendit à Aqoilée, au- 
près deMarc-Aurèle et de Locins Verus, occupés 
aux préparatifs de la guerre contre les Germains. 
Maro-Aurèle , en particulier, tenait à ne prendre 
que des mains de Galien la thériaque, dont il 
feisait un fréquent usage. La peste ayant ensuite 
éclaté à AquHée, Galien revint à Rome, en 
même temps que Marc^Aurl^le et Lucius Verus, 
qui mourut eu route. L'empereur l'ayant voulu 
emmener avec lui dans l'expédition qu'il proje- 
tait, Galien s'en défendit, sous prétexte qu'Escu- 
lape, qui venait de le guérir d'un abcès, l'avait 
djssuadé en songe de faire ce voyage. Il fut 
chargé par l'empereur, qui venait de perdre 
son fils Annius Verus Cœsar, de veiller sur la 
santé de son autre fils , L. Aorèle Commode , ' 
alors âgé de neuf ans, et depuis entpereur. Il 
donna des soins à ce prince, ainsi qu'à Sextus, 
troisième fils de Marc Aurèle. Il fut chargé de 
même sons Septime Sévère de préparer la thé- 
riaque que pren^t cet empereur. On n'a plus de 
détails sur ce dernier séjour de Galien à Rome. 
En retournant à Pergame; il visita pour la se- 
conde fois Lemnos , dans le dessein d'étudier 
soigneusement ce que l'on appelle en médecine 
la terra Lemnia ou terra sigillata. On ignore 
l'époque précise de sa mort. On suppose qu'il 
vécut de soixante-dix à quatre- ringts ans. Selon 
Abu-l-Faraj, il serait mort en Sicile. Habitué à 
une grande sobriété , il n'éprouva depuis l'âge 
de vingt-huit ans que des indispositions sans 
gravité. Il eut peu de rapports avec les chrétiens ; 
cependant, dans le fragment conservé d'un de 
ses ouvrages perdus , et cité par le même Abu-l- 



Faraj; il parte de cette secte, dont il vante la tem- 
pérance et la chasteté; il cite aussi et combat 
Moïse au siiyet de l'omnipotence de Dieu. 

Comme en témoignent le nombre et l'impor- 
tance de ses ouvrages, Galien était l'un des 
hommes les plus mstruits de son époque ; mais 
on lui reproche la trop haute opinion qu'il avait 
de sa science, qu'il croyait universelle, et le 
peu d'estime où il tenait ses contradicteurs. H 
est vrai aussi, d'après l'histoire même de sa vie, 
qu'il poussait beaucoup plus loin qu'il ne con- 
vient à la profession médicale le soin de sa 
propre conservation. Cependant, il était humain, 
et soignait avec une même sollicitude le pauvre 
et le puissant. Cet homme doué de si liantes 
bcultés était parfois singulièrement crédule. Les 
songes jouent un certain rOle dans ses écrits et 
sa vie. On a déjà vu qu'il s'en remettait sur eux 
du soin de le dispenser des missions qui lui déplai- 
saient. C'est aussi à un songe qu'il dut, s'il l'en 
faut croire, la guérison d'une douleur fixe, qu'il 
éprouvait vers la région hépatique. Esculape lui 
serait apparu alors, et lui aurait conseillé de se 
faire ouvrir l'artère qui se trouve entre le pouce 
et le second doigt de la mam droite, et cette opé- 
ration lui aurait réussi. Enfin, après avoir tourné 
en dérision les remèdes magiques de Pamphile 
et de Xénocrate, il finit, selon Alexandre de 
Tralles, par croire à l'influence dès charmes sur 
les maladies. (1) 

Galien n'avait pas la noble simplicité d'Hip- 
pocrate ; la "passion de tout expliquer, celle de 
briller à tout prix , diminuent le respect dû à 
son savoir, à ses talents. Il altère la pureté des 
principes par des explications hypothétiques et 
par des subtilités. Cependant, il est parmi les an- 
ciens le seul qui ait donné un corps complet de 
médecine. H y a de l'unité dans son système, 
quoiqu'il l'ait édifié avec les débris des doctrines 
antérieures. Prévenu pour la théorie, il fut néan- 
moins bon observateur; l'anatomie lui doit 
beaucoup ; quoiqu'il n'ait disséqué que des ani- 
maux, ses écrits sur cette matière sont la meil- 
leure source d'étude, depuis le deuxième jusqu'au 
quinzième siècle, ft aida aussi aux progrès de 
la séméiotique et de l'hygiène. Les Arabes sur- 
tout se montrèrent enthousiastes des écrits de 
Galien , et les répandirent au moyen âge. C'est 
par eux que le monde médical les a connus. 

On se fera une idée de la fécondité du méde- 
cin de Pergame par le nombre de ses ouvrages, 
qui* s'élevèrent, dit-on, à plus de cinq cents 
ayant la forme de traité et à pliys de deux cent 
cinquante sur des sujets étrangers à la médecine. 
Peu de ces écrits sont parvenus jusqu'à nous. 
Il dit lui-même qu'une partie de ses ouvrages lu- 
rent la proie des flammes lors de l'incendie du 
temple de la Paix, où ils étaient déposés pour ser- 
vir aux médecins qui venaient y conférer. Des 



(1) roifet OribMe, II. p. 787 , note rar les songes, 
D«vmb«rg et Bossemaker. 
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écrits qui noua restent de Galien, il en est quel- 
(}Ofô-uns dont on n'a que la traduction latine , 
roriginal se trouvant perdu. 

Après avoir retracé la vie de Galien» il con- 
vient de résumer rapidement ses doctrines mé- 
dicales et philosophiques et la nature de ses ou- 
vrages. A répoque où il parut ^ les méde- 
cins étaient aussi divisés que les philosophes. Il 
y avait les dogmatiques, les empiriques» les roé> 
thodisteSy les épisynthétiques» enfin les pneu- 
matiques et les éclectiques. Galien inclinait vers 
ces derniers. U traitait d'esclaves ceux qui se dé- 
claraient pour une seule école, même pour celle 
d'Hif^KMTate, et voulut former un tout au moyen 
des débris des autres systèmes. Cette méthode 
de Galien explique certaines contradictions qui 
se rencontrent dans ses ouvrages et les varia- 
tions assez fréquentes que présentent ses opinions. 
Toutefois, il pensait que le médecin doit être phi- 
losophe, et Û écrivit même un traité spécial sur 
ce sajet (1). Il n'était pas sceptique; cependant, 
il admettait le doute raisonné des choses qui 
échappent à l'observation, par exemple l'es- 
sence de l'âme humaine. Attaché aux théories , 
il croyait que la science ne peut pas se fonder 
«ir le simple empirisme. Galien u'a pas toujours 
échappé à la dialectique pointilleuse qu'il re- 
prochait à ses contemporains ; mais aucun phi- 
losophe de l'antiquité n'a parié plus dignement 
que lui de la Divinité. « En écrivant ces livres, 
dit-il ( De Vsu ParL, lib. m ), je compose un 
hymne à l'auteur de la, nature. La véritable 
piété ne consiste pas à immoler des hécatombes 
ou à brûler mille parfums délicieux en son hon- ' 
oear, mais à 'reconnaître et à proclamer haute- 
ment sa sagesse, sa toute-puissance et sa bonté. » 
' Anatomie. Après la philosophie, ce qui occupa 

I le plus Galien, ce fut l'anatoime. Il la regardait 
avec raison comme la base de la médecine. L'ana^ 
tomie n'était cultivée à cette épbque avec un 
certain succès qu'à Alexandrie, oi\ Galien s'était 
formé. On n'y craignait plus dès lors d'opérer 
la dissection des cadavres, assez rarement il est 
vrai, puisque Galien se félicite d'y avoir observé 
deux squelettes humains, et conseille à ceux qui 
veulent approfondir l'élude de l'ostéologie et pro- 
fiter du même avantage , de se rendre à Alexan- 
drie. Cependant, ses descriptions, celles même 
des os, sont faites d'après des dissections d'ani- 
niaax. Il recommande surtout, à cause de Ta- 
nalogie d'organisation, l'étude de la dissection 
du singe et particulièrement du magot, comme 
Cavier l'avait soupçonné et comme M. Darem- 
berg Ta démontré. Mais l'analogie le mène parfois 
trop loin, et il applique souvent à tort à l'homme 
ce qu'il a observé sur des animaux. 

£n royologie, Galien a fait d'importantes décou- 
vertes. Le premier il décrivit divers muscles 
servant à la mastication, aux mouvements du 
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bras et de la poitribe, ainsi que le poplité et le 
peaussier. Il donne l'exacte indication des mus- 
cles du larynx et la description do la structure du 
cœur. Il s'est trompé sur celle des muscles, quil 
croit oomposéede fibres nerveuses et tendineuses. 

Galien n'a guère ajouté aux connaissances an- 
géiologiqnes. Il faitnattre les veines du foie, 
tandis que les artères naissent du cœur, et n'ac- 
corde ni aux unes ni aux autres aucune sensi- 
bilité. U a connu les anastomoses des veines 
et des artères, de même que le trou de Botal, son 
usage dans le fœtus et les changements que l'âge 
lui fait subir. C'est par l'anastomose des vais- 
seaux des mamelles avec ceux dn bas-ventre 
qu'il explique les sympathies entre ces organes 
et l'utéms. Le septwn lucidum, le corps calleux 
et les éminenoes notes et testes se trouvent in- 
diqués da|is la description que Galien donne du 
cerveau. C'est du cerveau qu'il fait dériver les 
nerfs, des sensations, et de la moelle épinière 
ceux des mouvements. Il a entrevu cependant le 
caractère mixte des uns et des autres nerfs. Les 
nerfs optiques ne se cvoisent pas y ils s'accolent. 
Enfin, Galien a décrit le nerf vague et ses con- 
nexions avec le grand sympathique, qu'il fait 
venir de la huitième paire. 

Physiologie, Les travaux physiologiques de 
Galien se résument de la manière suivante : dans 
le corps animé, il distingue les parties , les hu- 
meurs, les esprits. Adoptant la doctrine des élé- 
ments, et prenant pour tûiseles qualités primitives, 
le chaud, le froid, le sec et l'humide, il combine 
avec le feu, l'eau, l'air et la terre les parties sim- 
ples ou coBil)oséee du corps. Il y a, selon lui, 
quatre humeurs, comme quatre éléments et 
quatre qualités primitives. Le sang, rouge, 
chaud et humide ; la pituite, blanche, froide et 
humide ; la bile, jaune, chaude et sèche ; lamé/an- 
col^e, noire, froide et sèche. Les tempéraments ré- 
sultent de la combinaison des éléments etde leurs 
qualités, en un mot de la iempérie ('xpâaïc ) de 
chaque partie unie à la prédominance d'une des 
humeurs. Selon Galien , qui ne fait qu'étendre 
en ce point la doctrine des péripatéticiens , tous 
les phénomènes physiologiques doivent être at- 
tribués à certaines forces occultes, inhérentes 
aux parties. U eu compte trois : ïe& forces vi- 
tales, qui ont leur siège dans le cœur ; les 
forces animales, qui résident dans le cerveau ; les 
forces naturelles, qui sont placées dans le foie. 
Elles exécutent leurs fonctions par des agents ap- 
pelés esprits naturels , vitatuct animaux, £i 
désignés -sous le .nom commiyi depneuma. Les 
esprUs naturels, passant du sang dans le foie, 
deviennent vitaux dans le poumon en s'y com- 
binant avec l'air, ^ puis animaux dans le cer- 
veau, où ils se subtilisent encore. Les fonctions 
sont aussi de trois ordres : vitales, telles que 
les pulsations du cœur et des artères, les pas- 
sions; animales, telles que l'intelligence et 
les sensations; enfin, naturelles, telles que la 
nutrition et la génération. En même temps les 
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fonctions de chaque ordre sont internes et ex- 
ternes. C^est au moyen ônpneuma que la force 
vitale produit les battements du cœur et des ar- 
tères. Ajoutons que Galien parie assez clairement 
des mourements de systole et de diastole du ccMir. 
Il connaissait la petite circulation du sang, mais 
non la grande. Déjà Aristote, dans la persuasion 
que le sang est transporté du cœur aux extrémités, 
en jugeait probable le retour. Galien constata le 
transport du sang par Tarière pulmonaire dans 
les poumons pour servir à leur nutrition et le re- 
tour d'une certaine quantité de ce fluide au cœur. , 
Il avait remarqué les qualités différentes du sang 
dans les artères et dans les veines (1). Entre les 
poumons et la plèvre il supposait un intervalle , 
où se répand en grande partie l'air inspiré. C'é- 
tait une erreur, quMl tâchait d'établir sur des ex- 
périences dans le genre de celles employées dans ' 
le même but par Hamberger. Dans son système, le 
sang est rafraîchi par la respiration ; les parties 
impures du pneuma sont ensuite rejetées, et une 
nouvelle quantité de force vitale est introduite. 
Ces opérations s'exécutent par les muscles in- 
tercostaux et le diaphragme. Le cerveau est le 
siège de la pensée , comme le cœur est celui du 
courage et des passions irascibles, et le foie celui 
du désir. Ost par les battements incessants du 
cerveau , causés i>ar le pneuma, engendré dans 
ses ventricules , que s'opèrent les fonctions de 
l'âme. Comment l'état de l'âme dépend-il des 
dispositions du corps ? C'est ce oui s'explique ptr 
le transport des esprits vitaux de toutes les par- ! 
ties du cerveau, où ils acquièrent de nouvelles 
qualités. Quant à l'esseqce même Je l'âme^ aax 
yeux de Galien elle est tantôt une substance 
matérielle, tantôt, au contraire, elle n'a rien de 
commun avec le corps. Au moyen des nerfs, le 
cerveau distribue à toutes les paities le senti- 
ment et le mouvement. Des forces particuliènes, 
dépendantes de l'âme, dirigent les fonctions des 
sens. Une humeur pituiteuse, qui s'engage dans 
le cerveau , passe dans le nez et dans la gorge 
par les trous qui criblent Péthmoïde. Lepneutna 
ayant pour véhicule le sang , amène l'accomplis- 
sement des fonctions naturelles. Certaines de 
ces fonctions sont gouvernées par des forces 
particulières et stttx>rdonnées. L'estomac attire 
les aliments, les retient, les digère et les trans- 
met aux intestins, qui y pnisent la substance nu- 
tritive. Kn jrésumé, chaque viscère attire ce qui se 
rapporte à sa fonction respective; puis, après 
l'avoir élaboré, il se l'assimile ou le rejette. 
Galien range parmi les fonctions naturelles le 
mouvement musculaire. A ses yeux, les organes 
génitaux sont les mêmes dans les deux sexes, 
quoiqu'ils diffèrent en apparence; seulement, j 
ceux de la femme sont cachés à l'intérieur. Par ' 
solted'uneerreur, duesansdooteà l'inspeotiondes 

(1) Voyec sur la sph99WU)togiê anU9tu flotroductMHi «a ' 
traité Du PouU de Bufusct les notea sur iea rraffipeaU 
dn GOVDinentaire de Galiep toocbant le Timée de Platon 
par le d«Gtear Uarembery. 



animanx disséqués , Gelfen prétend que l'utérus a 
autant de eavités que la femme a de mamelles. Dti 
mélange de la semenee dans les ovaires, comme 
dans les testicules , il fait résulter l'embryon 
mâle si la matière en a été fournie par le testi- 
enle droit, femelle é elle l'a été par le testicule 
gauche. C'est du placenta que Galien tire le sang 
et le pneuma nécessaires à la formation de l'em- 
bryon ; mais c'est avec la semence qu'il forme 
le cerveau, qni par conséquent existe avant le 
eœur. 

Galien savait que pour arriver à des notions 
physiologiques exactes , il importe d'étndier les 
rapports des organes ^ des expériences qui les 
fontconnaftre. C'estainsi qu'il prquvait l'influence 
des neife sur le mouvement musculaire par la 
section d'une branche de la elnquièrae paire cer* 
vicale qui aboutit à l'omoplate; il arrêtait de cette 
manière les mouvements des muscles sus et sous- 
épmeux. Il fit voir aussi que les animaux perdent 
la Toix par le déchirenaent des muscles inter- 
costaux, par la ligature du nerf réeiarrent, enfin 
par la destruction de la moelle épinière. 

DUtétique, Hygiène, Le point de départ de 
Galien est l'entretien des parties dans leur état 
naturel par des choses en rapport avec cet état 
Ceci établi en principe, il divise judicieusement 
les hommes en trois catégories : 1" ceux qui, vi- 
vant dans l'aisance,' peuvent soigner facilement 
leur santé; 2"* ceux dont la constitution est dé- 
licate; 3*^ ceux qni, en raison de leurs devoirs 
on alGiires, ne peuvent suivre un plan de vie ré- 
gulier. Il étât)lit ensuite, d'après la nature, une 
antre division, celle des âges. £nf|o, il examine 
soigneusement les diverses influences de l'air, 
desalimentb, du mouvement, du repos, etc. Ces 
prémisses posées, il en déduit parfois de sages 
prescriptions. Il conseâle à la mère de nourrir 
elle-même ses enfants, etUâme l'usage des bains 
froids que leur font prendre auesitét après 
leur naissance les peuples du Nord. H recom- 
mande beaucoup l'exercice; cette prescription 
s'accordait d'ailleurs parfaitement av^ les habi- 
tudes gymnastiques des Romains. Parmi œsexer- 
dees , il range en première ligne la chasse. Il re- 
commande aux jeunes gpns , et dans la saison 
d'été, les bahis froids, aux vieiUanjls, dont le sang 
se refroidit et se sèche, les bains chauds et d'eau 
douce; il veut qu'ils boivent de bon vin, et 
leur perm^ de faire trois repas par jour, tandis 
qu'il n'en accorde que deux aux personnes 
plus jeunes. Enfin, U pense qu'il convient de se 
baigner avant le diner, qu'il eonseUle de faire 
avec du pnisson de mer. Il japprouv« l'usage 
de la viande de porc. 

Pathologie, Chirurgie, Thérapeutique. Ga- 
lien rapportait avant toul les affectiôas aux or- 
ganes. Dans ce système , la maladie résulte de 
la lésion d'une ou plusieurs fouf&tions. Il faut dis- 
tinguer dans la maladie la disposition ($«x6£<nc) 
de l'anectioQ {naOo;). La cause de l'absence de 
santé se trouve ou dans les parties simples. 
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ou dans les organes eux-mêmes. Le défiiot de 
proportion des éléments fait naître en générai 
les maladies des parties simples. Llntempérie, 
qui en est la conséquence, est avec ou sans ma- 
tière. C'est aux maladies chirurgicales spécia- 
lement que se rapportent les affections tenant à 
leur nombre, à leur grandeor, à leur figure^ à leur 
situation. H en est cependant, telles qne les so- 
lutions de continuité, qui affectent également left 
parties similaires et organiques. Les symptômes, 
dépendant de la maladie consistent soit dans 
le dérangement d*une fonction, soit dans le chan- 
gement des facultés apparentes, soit, enfin, dans 
le Tiœ des sécrétions. Les causes des maladies 
sont externes ou internes. Les premières don- 
nent lieu aux secondes, qui sont antécédentes 
et conjointes. La surabondance ou la dégéné- 
rescence des humeurs est la plus fVéquente des 
causes internes. La pléthore résulte de la sura- 
bondance absolue ou relative dn sang; et la ca- 
cochimie est le 'produit de la surabondance des 
autres hnmenrs. Galien appelle pntridité tonte 
altération des humeurs. Cette putridrté engendré 
une chaleur qui, en se communiquant au cœur 
et aux artères , amène la fièvre. Excepté la fièvre 
éphémère , qui vient de Taltération particulière 
àfipneuma , toutes les antres fièvres sont causées 
par la dégénérescence des humeurs. L'altération 
de la pitnite produit la quotidienne, celle de la 
bile amène la tierce , celle de l'atrabile est oause 
de la fièvre qnarte. L'mfl«nmation vient de 
l'introduction du sang dans une partie qui n'en 
contenait pomt. Cette inflammation est pure ou 

' phlegmoneuse si le sang fait seul irmption ; elle 
est pneumatique si elle est accompagnée du 

I pneuma, oedémateuse si la pituite s'y joint, 
érysipélateuse si la bile y prend part, squir- 

I riieuse, enfin, si Tatrabile entre dans son déve- 

Galien renchérit snr la doctrine des erises et 

des jours critiques établie par Hippocrate. Il 

étendit aussi les principes du père de la méde- 

I cine relativement an pronostic, dont il faisait 

I {^and cas. Il exposa supérieurement la doctrine 

I des indications et des contre-indications. A 6et 

! égard il développa les idées des méthodistes. Pour 

I lui la véritable source de llndication, c'est Tes- 

seace de la maladie. Combattre les contraires 

par leurs contraires ; c'est le moyen de foire ces- 

I ser les maladies. Ga^en faisait un fréquent usage 

delà saignée, quelquefois jusqu'à la défaillance. 

Il ne paraît pas avoir employé les sangsues ; 

mais à l'occasion il recourait aux ventouses (1). 

Quant à la chirurgie, il ta pratiqua, sinon à 

R«me, dn mofais dan^ sa patrie, fl professa 

même publiquement sur les opérations, puisqu'il 

mentionne les instruments qu'il 'employait à ses 

démonstrations. 

Matière médicale; Pharmacie, Galien rat- 



(1}V. expoimon deà PrUneitm tA^ofMMMfiuf dé 
GéHen, parle doctéor Ratei. 



tacha la pharmacologie aux qualités primitives 
des corps. Parmi les médicaments, il distingue 
entre ceux qui sont doués actuelleinent de telle 
ou telle qualité, et ceux qui n'ont cette qualité 
qu'en puissance ; par exemple, le feu contient aC' 
tnellement la chaleur, tandis que le poivre ne l'a 
qu'en puissance. Selon GAlien, certains médica- 
ments, tels que les spécifiques, les purgatifs, quel- 
ques poisons et contrepoisons, agissent par toute 
leur substance. Ainsi que la plupart des méde- 
cins ses contemporains, le médecin de Pergame 
avait une officine oti il préparait et conservait 
ses médicaments. 

Nous diviserons la liste des nombreux ou- 
vrages de Galien suivant les matières qu'ils em- 
brassent et dont nous venons de donner un 
aperçu général. 

Anatamie et Physiologie: Hepl xps<rea>v ( De 
Temperamentis), en trois livres; — Ilepi ps- 
X«(vt1C x<>^^Ç (^ ^l^^ Bile); — Ilepl Ôuvà(ica>v 
9umxfiv (De Faeultatibus naturalihus)^ en 
trois llv.; — Ilepl àv«TO|xixôv éyx8tpi^<T£««»v (De 
€matûm\eU Administrationibus ) : c'est l'oeuvre 
anatomique la plus remarquaUe de GaHen; -^ 
nspt fXe6ûV xai &{yn)pté5v âvaTOfifi; {De Ve- 
narum et Arteriarum Disseetione) ; — lïepl 
6<jTôv, Torç el<TaYO|i.évoi; ( De Ossiàus , ad ti- 
rones; — lUpl vsupôv Avoit«(i^< ( De A'er- 
verum DisséctUme); — Tlepl (ATjtpac àvatopiîiç 
(De Vteri Dissectione) ; «- El xorà tçiùtrw iv 
è(m)p{aic otlyux icepi^x^tai ( An in arteriis se- 
cundwn naturam êangtàs contineatur; — • 
Ilepi fiuôv àvflproti.«|ç ( ^ Musculortim Dis- 
sectione); — IIspl (j.'uâv xivi^tfeoK (Dé iIffM- 
cutorum Motu); — Ilcpi «icépitatoc (De Se- 
mine ) ; -— flepl XP^Cttc rûv èv àvOp<onov vedfjiatTt 
{M)(>tb»v < De Usu porHum- corpirts humani, 
17 Hv. : c'est l'œuvre capitale de Galien en ma- 
tière physiologique; — Ilepl Stf^pi^creo); ôpY^vou 
(De Odoratus Instrumenta); —Ilepi xp«'«î 
dcvaicvofjc (De Usu Respirationis); — Ilepi 
Xpeioç <Tçuyti.fflv ( De Vsu FuUsuum); — 'Oti 
TK Tîiç ^x^ ^ f «^< ^^ tf(op.«etoc xpddefftv 
litetai (Quod animi mores corporis tempera- 
menta sequantur) ; — Hepi icuôwjiéwov 8i««Xèi- 
crecoc (De Fcstuum Parmatione); — El J^î&w 
x6 xat& Y^orpôc (An animal sit quod est in 
utero) : ouvrage considéré comme apocryphe; 
— De Anatùmia Vivorum; — De Compagine 
Membrorum, sitfe de nature humana; — 
De Natura et Ûrdine eujuslibet Corporis; — 
De Motibîis manifestis etobscuris; -» ftepi 
XMiAtôv ( De Humoribus ). 

Ouvrages relatifs à la diététique, à la thé- 
rapeutique et à la pathologie : Ilepi àpt<mK 
xocTa<Txeuiic toO ff(5p.aToc */i(i(5v ( De- optima 
corporis nostri Constitutione); — Ilepi eOeÇtoç 
(De bono ffabttu); — ïlotepov loxpixii;, ^ 
yuitva<TTixi^; lori x6 iyieivdv ( Utrum Medicinte 
sit, vel Gymnastices Bygieine, atténuante 
de victus ratione ) ; ^ Tyieivà < De Sani- 
tate tuenda) : (S'est Ton des meilleurs ouvra- 
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ges de Galien; — llcpltpofwv 8uvd(iMK (0e 
AUmentormn Facultatif ) ; — llepl cûxu|&£oic 
xftl xaxoxufuaç Tpo^âv ( De probis et pravU 
Alimentorum Siiccis); — Ilept «nadvr); (De 
Ptisana); — Ilepl toO $ià (&ixpà< oçatpoc yu- 
(Avaffiou (De Parv» Pilx Bxercitio); ^ De 
DissoltUione contintuit sive de alimento- 
rum facultatibus ) ; — Stçantvnxii \iMoàoç 
( Medendi Methodtu ) ; — Ta icp6c rXauxci»va, 
ecponceuTtxà (Ad Glauconem^ De Medendi Me- 
ikodo);-^ nepl fXs6oTO|<.iac icpèc *£pao{oTpa- 
Tov (De Venx Sectione f tuivernu Erasistra- 
tum ) ; — nept f XtéoroiLioïc, icp6( 'Epaortorpotieiovc 
Toùç iv 'Pco(i.{) ( 2>e Fena? Sectione^ advenus 
JErasistrateos Romx degentes);-^ll$ç!i çXeé^ 
TO{j.iatc Oipaicevnxàv pîêXiov (2>e Cwandi Ra- 
tione per veux sectionem) ; ^ Ilepl (Mtpaat&oû 
(DeMarasmoy, — T^ linXif}imx^ naidi Oiro- 
OrjXT} (Pro Piiero epileptico Ùonsilium); — 
Ilspi pdsXXâVy àvTioicàoebK » aixCac, éYxap^ecoc 
xal xaTooxofflAoO (De BirudinibuSf revul- 
sione, cucurbitula, indsione.et seariftea' 
tione) ; — nepi xî); tûv icaOaipovrwv çapfiiaxotiv 
duvàiuax ( De PMfgantium Medicamentorum 
Facultate); — IIspl xwv èiciSûriuiv (De Fas- 
ciis ) ; — nepi çXeSoToittac ( De Fena; Sectione ) : 
présumé apocryphe; — Ilepl «nie tûv iv veçpoT; 
TcaOûv êiafvcoaeid; xal OepaiceCoïc ( De ItenuxA 
i^ec^titim Dignotione et Curatione) : égale- 
'ment supposé apocryphe; — De Costco Dolore : 
apocryphe; — Introductorlus Liber, varias 
Morborum Curas eomplectens: apocryphe; — 
De Cura Jcteri : apocryphe; ^ Ilepl àvcopLàXou 
av(ntptoiac (De Inasquali Intempérie); — ' 
Ilepl 6u9icvo(gcc ( De (2(/9fci/i Aesf^ira^ione); — 
Ilepl nkffici\K {De Plenitudine); — Ilepl ypo- 
|iov *X9il icaX(iOû xQil awaa\unj xal fiywiç ( De 
Tremoretpalpiiatione , oontw/^tonee^ri^ore ) ; 
— Ilepl Tâv 6Xou ToO voorJiAaTOC xatpâv ( De 
^o/it45 Morbi Temporibus ) ; — Ilepl tô>v nopà 
çpuviv Sy^o^ ( -^ Tlumor^^Kj prœter natu- 
ram); — Deft (uXoyxoXCac ^ tûv ToXyivoù xal 
'Poufou, xal âXXcov Tivâv ( De Melancholia ex 
Galeno, JR^/b e/ aZiis quibusdam); — De 
Ocu/tô ; apocryphe^ •— De Gynœceis; de Pas- 
âionibus Mulierum (apocryphe) ; — De Cura 
Lapidis; — De Dynamidiif : apocryphe; — 
Tivaç Set ixxaOaCpeiv xal Tcoioi; xaOaprripioïc xal 
note iQuos quibus catharticis medicam^entls 
et quando purgare oporteat). 

Matière médicale et pharmacie : Ilepl %ç&- 
auû^ xal Suvà(ie(i>; tûv &nXô»v ç apt^àxcov ( De 
temperamentis et facultatibus simplicium 
Medicam,entorum), onie livres; — Ilepl cwOé- 
auùç çappiobuiiv Tcàv xatà tôicovc (De Composi- 
tione Medicamentorum secundum locos);-^ 
Ilepl auv6éae<iic 9ap{iàxa>v Tâv xaxà yfuYi ( De 
Compositione Medicamentorum secundum gê- 
nera) : on peut oomidérer ces deux ouvrages 
comme n*en ayant fait d'ahord qu'un seul ; — 
Ilepl àvtiâoTtov (Des Antidotes) : ce traité, l'un 
les derniers de Galien, fut composé sous Vem- 



pereur Sévère, vers Tan 200; — Ilepl eunopia- 
titv (De RemedÀii/acUeparabUibus): la troi- 
sième partie de cet ouvrage est évidemment 
apocryphe; — Ilepl «rii; 6nptaxîiç, wpo; nioruva (De 
Theriaca, ad Pisonem) : Il n*est pas certain non 
plus que cet ouvrage soit authentique; -— Ilepl 
-riiç ÔTipiaxilç , icpôç IIa(A9cXiavov ( De Theriaca , ad 
Pamphilianum) : d'une authenticité douteuse; 

— Uber Seaetorum, ad Monteum; — De 
Medicinis expertis ; — Ilepl (térpcov xat <rca6(u5v 
fiifiaaxaXCa (De Ponderilnts et Mensuris Doc- 
trina); — Ilepl àvTi|i€aUo|iévft>v (De Succeda- 
neis); — De simplidbus Medicamentis, ad 
Patemianum; — De Plantis; — De Virtute 
Centaurées; — De Clysteribus; — De Cathar- 
ticis : ces derniers ouvrages sont considérés 
comme apocryphes. 

Œuvres diverses : Diagnostique; Seméio- 
logie; Philosophie , etc. 9 Ilepl tc5v neicovSércov 
T01CC0V (De 1.0015 qff€ctis)y six livres; appelé 
aussi AiafvaKiTixi^ ( Diagnostica ) : ce traité est 
considéré, par Haller en particulier, comme l'un 
des meilleurs de Galien ; — Ilepl fitaipopôç Tcupe- 
Tûv (De Differentiis Febrium) ;— Depl tûv év tatî 
voaoïç xaipûv ( De Morborum Temporibus); Ilept 
Siafopôé^ açuYiMôv (Dé Dijferentia Pulsuum); 

— Ilepl dtaYV(o9e(o; a^f\tÀv ( De dignoscendûi 
PtClsibus); — nepl xm év xoTç afVY(J.o7c alTt(*»v 
(De Caii5t5 Pttfnitftn); — Ilepl icpoYvcoveoK 
aqp^^YlM&v (De Présagitione ex Pulsibus); — 
£uvo<|/t; nepl œ^uyi^v I5ia; icpaYtiareCac ( Syn- 
opsis librorum suorum de Pulsibus); — 
nepl xptcFipicDv ^(Aepûv ( De critids Diebits ) ; — 
nepi xpiaeflov (De Cfi^i^t»); — De Causis 
procatarcticis ; — nepl tioupo^ vo(n){jL&T(i>v 
(Z)e Di/ferentia Morborum); — Hepl tôv év 
xùXç yoaijuuLGi alTitov ( /^ Morborum Causis) ; 

— Dfpl aup.nT(i>{iaT(i>v Sto^popôç (De Sympto- 
matum Dif/erentia); •— nepl alricov gv|i- 
TTTcoitaTCtfv ( De Causis Symptomatum) : ces 
quatre derniers traités sont considérés comme 
faisant un seul et même ouvrage; — UCk Uï 
iÇeXéyxciv xoù; npo(jizoio\>\Uyo\>z voffetv ( Qiio- 
modo sint deprehendendi morbum simulan- 
lef);-^nepl t^c è( èwirvCcov Stayvioaettc (De 
Dignotione ex Insomniis ) ; — Depl xoù npoYt- 
vcôoxeiv npèç %ntyéyrjy (De Prxnotione, ad 
Epigenem ) ; — Hepl xutuwv ( De Typis ) ; — 
np^ xoOc nepl xvncdv Ypà4<avxac ( Adversus eos 
qui de typis scripserunt) : d'une autlien- 
ticité assez douteuse; — Hepl npoYvûaeco; ( De 
Prxnotione) : apocryphe ; — npéyvwaiç itenei- 
pafiLivT) xal novaXi^OTi; ( Prxsagitio experta et 
omnino vera) : apocryphe; — nepl xaxaxXi- 
auù^ npoYvwoTixà êx x9ii (iLaOT)(j«TtxYi; èniariQjuK 
( Prognostica de Decubitu, ex Tnatfiematica 
scientia) : apoct^phe); — Hepl oupwv (De 
Vrinis) : d'une authenticité peu certaine; -r 
nepl oOpftiv èx xôiv 'Innoxpdtou; xal raXy]vou, xocl 
&XXiii>v Tivâv ( De Urinis, ex ffippocrate, Gor 
leno et aliis quibusdamj; — ncpla^uYIAtÂv: 
icpè; *AvTCtfytov (De Pulsibus, ad Antonium)f 
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apocryphe; — Compendivm Putsuum; — 
IlEpi oipéaeuy, Xfitq cloorrofiévotc ( De Sectis, ad 
Hrones et ad eos qui introducuntur ) ; — 
npo( Bpoouêov^ov, Ùipt i^av/^ alpéffecoç ( De 
optima Secta^ ad Thrasyhulum); — hepl 
àptemjc diSaumaXiecc (De optima Doctrina); 
-^ IlEpl xâv notpà n^ Xs&v ooçtvpidiTUv ( De 
Sophismatibits^ vel captioniînu pêne dictio^ 
nem); — nporpcnrtxÀc ^Xoroc in\ toç Téxvoç 
( Oratio nuxsoria ad artes) ; — IIp^ natpé^tXov, 
11«{K awnéiattaç locrpixvic (Z>e Com^Utt^lOMe^r^ti 
MedicXf ad Po^ropAifum );— Ilepl twv'litwo- 
xfttTouç xal nkéectoioç Jo^li^wv (De ffippocratis 
et Platonis Decretix ) ; — Téxvri lotpixifi (i4r« 
3fedù» ), appelé aossi dans d'anciennes édjtions 
et dans quelques manuscrits Arsparva ; — Ilepl 
Tûv Wittïv piêXCcdv ( De I46rt4 propriis ); — 
IlEpl x^ TeiÇe»; tûv IStuv pteXCcov ( De Ordine 
Librorumpropri&rum) ; — IIspl StaYviàoeio; xal 
Nponcetaç tûv iv t^ Ixdtotou 4*^x9 d{ucpxir}(JidKTb>v 
( De Dlgnoiione etCuratione cujmque Animi 
Peccatorwn ); — ElcaYcoH, ^ lorpôç (Intro- 
ductio^eumedicus): d'authenticité douteuse;— 
De Subfiguraticne empirica; — Depl 'EBôv 
( De Consuetudinibus ) ; présumé apocryphe; 

— Ilepi çiXoaôçou laxopfaç (De Historia Philo- 
sophiea : c'est l'ouvrage de Piutarque sur le 
même sujet, arec quelques changements ; ^ "Opoi 
laxpixoi (Definitiones Medicm ); — De Partibus 
Àrtis Medicae : d'une authenticité contestable; 
-— 'On ot irotOTYjTsç àaiottarot ( Quod qttalita- 
tes incorporer sint ) ; — "Oti apioro; laTpôc xal 
?iX6<To<poç ( Quod optimus medicus sit^quoqne 
phïlosophus ) : Galien dit lui-même qu'il a écrit 
ce livre pour défendre et commenter Hippocrate ; 

— Ilepi x&N%cA* 'Iicitoxp«niv croixeîwv ( De Ele» 
mentis secundum Hippocrdtem ) , — Tœv 'lu- 
iroxpoTouç ihûoaSN éÇ^Y>j(rt; ( Htppocratis Die- 
tionum exoletarum Explicatio ) ; — Ilepi éu- 
TOfi^Mv ppeçôjv (De septimestri Partu); — 
un commentaire du De Natura ffotninis ; — De 
salubri Victus Batione ; — sur le De Aère ^ 
Aquis et Locis d'Hippocrate ; — sur Je De 
Alimento du même; — sur le De ffominibus; 

— sur le Prognosticon ; — sur le premier 
Bvre intitulé Prœdictiones ou Prorrhetica; 

— sur le premier livre De Morbis populari- 
bus;— sur le sixième, enfin sur le troisième 
liTre du même ouvrage; — sqr les Apho^ 
rismes; — Ilpè; Auxov (Adversus Lycum): 
il défend dans ce livre les Aphorismes d'Hip- 
pocrate; — llpiç Ta àvTsipyijAéva toÎç 'litiroxpà- 
TOu; *Aoopia(Jkoi(;{m6*louXtavoO ( Adversus ea qux 
a Juliano in ffippocratis Apkorismos dicta 
sunt ) ; — des commentaires sur d'autres ou- 
▼rages d'Hippocrate : De Ratione Victus in 
morbis acutis; — De Officina Medici; — De 
Fracturis;-' De Articulis; — Ilepl toO irop* 
Mmcoxporet xuiastoç (De Comate secundum 
Hippocratem) : ce dernier ouvrage est d'une 
authenticité contestée ; — Ilepi tf}; xaTot xov 'fir- 
ïWxpaTTiv ttaivf^ im tôv ôÇawv votrrjjjcàTidv ( De 



Victuê Batione An morbis aeutts secundum 
Hippocratem ) : également d'une authenticité 
douteuse.' On attribue même à Galien, comme 
œuvre de sa jeunesse, une Introduction dialec- 
tique^ publiée pour la première fois par M. Mynas, 
et l'invention de la quatrième figure du syllogisme. 
En tête d'une <klition des œuvres de Galien, 
BAle, ]&6t, in- fol., Conrad Gesner a donné une 
liste des écrivains qui ont traduit ou commenté 
les œuvres du médecin de Pergame. En y ajou- 
tantceux qui ont vécu jusqu'à ce jour, on remarque 
les noms suivants : Opizo , Lacuna , Ant. Musa 
Brassavolns , Gadaldinus , Gemusaeus, Jacques 
Sylvius, Janus Comarius,Ntc. Rheginus, J. Bapt. 
Montanus, John Caïus, Jean Guinterius ( An- 
demacus), Thomas Linacre, Goulston, Caspard 
Hoftnan , Alb. Haller, Ackermann , René Char- 
tier, et tout récemment Daremberg. 

Les œuvres de Galien ont été publiées pour 
la première fois en latin à Venise, 1490, 2. vol. 
in-fol. Une nouvelle édition latine en a paru dans 
la même ville en 154t, in-fol. Depuis elle a été 
réimprimée huit ou neuf fois dans l'espace d'un 
siècle. Les meilleures de ces réimpressions sont 
celles de lâ86 ou 1597, 1600, 1609 et 1625 en 
cinq vol. , divisés par J.-B. Montanus par ordre 
de matières et suivis d'un excellent Index rerum 
par Ant. Musa Brassavolus. On cite encore comme 
une bonne édition latine celle de Froben , Bâie, 
1542, in-fol.; réimprimée en 1549 et en 1561. La 
dernière est la meilleure, à cause des Prolego- 
mena de Conrad Gesner. Vient ensuite l'édi- 
tion latine de 1562 ; Venise, 5 vol. in-fol. Le 
texte grec a été publié à quatre époques diffé- 
rentes : deux fois seul , et deux fois avec la ver- 
sion latine. La première édition grecque a été 
publiée par Opizo; Venise 1525, in-fol. Elle 
était soignée , mais contenait de nombreuses er- 
reurs et des omissions ; d'ailleurs, il n'y avait ni 
notes ni index, La dernière, due aux soins de 
Fuchs, Camerariuset Gemusaeus, sans traduction 
latine, est celle de BâIe, 1538, 5 vol. in-fol. 

,Une édition vraiment nouvelle des œuvres 
complètes de Galien et d'Hippocrate réunies, c'est 
sans contredit celle de René Chartier; Paris, 
1639-1679, 30 vol. in-fol. René Chartier ( Ae- 
natus Charterius ) avait soixante ans lorsqu'il 
entreprit cette œuvre considérable. Le tome I"^ 
parut en 1639. L'ouvrage complet ne fut publié 
qu'en 1679. Chartier était mort en 1654; les 
quatre derniers volumes parurent par les soins 
et aux frais de son gendre. Chartier s'était ruiné 
à cette publication. Son édition est de tous points 
supérieure aux antérieures et même à celles qui 
l'ont suivie. On y trouve divers traités grecs et 
latins non encore publiés, entre autres ceux in- 
titulés : De Humoribus ; De Ossibus ; De Sep- 
timestri Partu; De Fasciis; De Clysteribus ; 
d'autres déjà connus , mais où l'on a intercalé 
des passages omis : Definitiones Medicx; De 
Comate secundum Hippocratem; De Prxno- 
tione ; enfin des extraits des écrits de Galien 
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eropmiités à de nombreux ouvrages grecs et 
latins, déjà publiés en grande |>drtie par les 
Juntes. La dernière édition des œuvres de Galien 
est celle de C.-6. Kûhn, qui y i^outa bientôt les 
œuvres d'Hippocrate, d'Arétée , de Dioscorîde. 
L'ensemble comprend 28 vol. in-8®. Galien forme 
à lui seul 20 vol. in-a^ 1821-1833. Le texte 
n*a pas subi de grandes améliorations. Les ou- 
vrages qui ne nous sont parvenus qu'en latin 
ne figurent pas dans cette édition ; d'un autre côté, 
on y trouve le texte de quelques écrits que l'on 
connaissait seulement dans cette langue. V. R. 

Soldas, s. T. ToXyivoc. — Abo^I-FaraJ, HM, DpuiH. 
— KabiiciuB, Bibl. Gr»c, — k. L. Marquis, dans la Bio- 
graphie médle. — Dan. Le Qerc , UM. de la Med. — 
Sprengel CescMchtê dêr ^raieifkMnde. — Hallcr. M- 
bliotheea, — A«fcerauiui, Hist, UUr. - Choiilaiiâ, 
Handb. der Bueckerkunde pur die attere Media — 
le même, Bibl. medic hi$t. — Daremberg. Exposé des 
Connaissances de GaUen sur Fanmtomie, UsphfSiQiagta 
et la pathologie du jy rf Aw tf neneux; Paria, 1841; le 
même, OEuv. medieo philos, de Catien^ traduUes pour 
la première fois en françaU : Paris, 18S4-86, l vol. — 
Littré, dans le Journal d» Débats, 18H. - Smith, Diet, 
of Roman and GreeP Biog. « Eradi et Gratter* Àllg 
Enc. — Pauly, Real-^Encfc. 

GALIKN (Joseph) , physicien français* né 
à Saint-Paulien, près Le Puy, en 1699, mort à Avi- 
gnon, en 1782 (1). Il entra dans Tordre des Dooii- 
nicains , et se consacra d'abord à l'étude de h 
philosophie et de la théologie. Son érudition le fit 
désigner pour professer ces deux sciences à l'uni- 
versité d'Avignon. Mais bientôt son gpùi pour la 
physique détermina sa vocation, et il se livra ex- 
clusivement à l'étude de la météorologie et de 
la physique. C'est Galien qui a conçu l'un des 
premiers la possibilité de s'élever dans les airs 
au moyen d'un vaisseau rempli d'un gaz plus lé- 
ger que le fluide atmosphérique. 11 publia à ce 
sujet un ouvrage ayant pour titre : VArt de na- 
viguer dans les airs, précédé d'un Mémoire 
sur Vorigine et la formation de la gréU; 
Avignon, 1765, iB-16. Deux ans plus tard, il pu- 
blia dans le même format une seconde édition de 
cet ouvrage , qui peut encore être consulté avec 
fruit par ceux qui s'occupent d'aérostatique. Yojci 
le passage le plus saillant de ce curieux livre : 
« Nous constroisons, dit Galien, nn vaisseau de 
bonne et forte toile doublée, bien cirée ou go- 
dronnée, couverte de peau, et fortifiée de dis* 
tance en distance de bonnes cordes ou même de 
câbles dans les endroits qui en auront besoin « 
soit en dedans, soit en dehor»; en teUe sorte 
qu'à évaluer hi pesanteur de tout le corps de ee 
vaisseau, indépendamment de sa charge, ce soit 
environ deux quintanx par toise carrée. » Ce 
vaisseau devait être plus long et plus large que 
la ville d'Avignon et sa hauteur éffXe à une mon- 
tagne très-élevée. 11 se (àisait fort de transporter 
avec cet énorme machine une armée tout entière 
avec tout son attirail et toutes les provisions 
jusqu'au pays le plus éloigné. 

(1) Cl Bon au Puy, en I7tt, ainsi qaon le Ut dans la 
Biogrt^^Me «niveraelle de Mldiaiid. 



• « La pesanteur de l'^r de la région sur laquelle 
nous, étahlisflons notre navigation, continue-t-il, 
étant supposée à celle de l'eau comme 1 à iOOO, 
et la toise cube d'eau, pesant U,i20 livres, il s'en 
suit qu'une toise cube de cet air pèsera environ 
.15 livres et 2 onces ; et celui de la région supé- 
rieure étant la moitié plus léger, la toise cube 
ne pèsera qu'environ 7 livres 9 onces. Ce sera 
cet air qui remplira l|i capacité du vaisseau; c'est 
pourquoi nous l'appellerons l'air intérieur, qui 
réellement pèsera sur le fond du vaisseau, à 
raison de 7 livres 9 onces par toise cube ; mais 
l'air de la région inférieure lui résistera javec une 
force double, de sorte que celui-ci ne consumera 
que la moitié de sa force pour le contrebalancer, 
et il lui en restera encore la moitié pour contreta- 
lancer et soutenir le vaisdeau avee toute ta car- 



Louis Pascal. 

Mandet, iflfMrv UUér^ln et iMrftitfM de Famoim 
F élan . — Dupais Delcoiirt, Manmi de l'Jérostat. 

«Auufcv OU GAMi«U (Vincent) s musi- 
cographe italien, né à Florence, vers 1533, 
mort vers la fin du seizième siècle. U épousa, en 
1562, Julie, fille de Cosme Yenturi, d'une illustre 
famille de Pistoie, et il eut de cette upion Galileo 
Galilei ( voy, l'article suivant). Il se distingua par 
ses connaissances musicales. U mit eu musique 
l'épisode du comte Ugolino et les Lamentatiotts 
de Jérémie , et ces compositions passent pour les 
premiers essais de la musique dramatique mo- 
derne. On a de lui plusieurs ouvrages, relatifs 
à la théorie musicale ; en voici les titres : £Hs- 
corso delta Musica àntica e moderna ; Flo- 
rence, 1581, in-fol. L'auteur de ce traité montre 
plus de savoir que de goût; il s'épuise en discus- 
sions inutiles sur l'échelle diatonique et les 
modes de la musique grecques ^ prononce en 
faveur de la musique des anciens contre celle 
des modernes , et condamne comme ridicules les 
grandes compositions du seizième siècle; — Il 
Fronimo, dialogo sopra Varie del bene intavo- 
lare erettamente suonare la musica; Venise, 
1 583, in-fol. ; — Discorso intorno aile opère di 
messer Gioseffa Zarlino di Chioggia ; Florence, 
1589, in-d**. C'est une réplique, plus violente 
qu'habile, à Zarlino, qui, dans ses Sopplimenti 
Mus'Kali , avait repoussé quelques critiques de 
Galilée. L'avantage de cette polémique resta à 
Zarlino. 

Fétls, Biographie musicale, 

GALiLés (Galilei-GQlileo), célèbre astro- 
nome et mathématicien italien, fils du précédent, 
né à Pise, en Toscane, le 15 février 1564, mort à 
Arcetri, le 8 janvier 1642. Tout entant, il montra 
une remarquable disposition pour exécuter et 
même inventer des machines , et cette aptitude 
inspira à ses parents de grandes espérances. 11 
reçut à Florence une éducation complète ; mais 
il la dut moins à ses maîtres., qui étaient mé- 
diocres, qu'à son propre génie. Il suppléa aux la- 
cunes de leur enseignement par de nombrenac» 
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lectures, qat oomprcnaiciit, avec les aiiteiin aa* 
dens , les meiHeors ëttriraiiis itaUens. U mu- 
sique el le dessin furent la plu» douce distrac- 
tion denses iremièrea années; il s'exerça aussi 
avec faoBhevH' dans la poésie italienne , et Ton 
a publié (1) un sonnet en style burlesque qui 
date de sa jeunesse. Son père» qui avait une nom* 
breuse famiUe et fort peu de fortune, Toulait qu'il 
embrassM une profession lucratîTe : il l'envoya 
donc à Tige de dix-huit ans étudier à Pise la 
philosophie et la médecine. La scolastique et 
le péiipatétisme régnaient encore exclusivement 
dans cette université ; mais le jeune étudiant n'é- 
tait pas <^spo§é à jurer par les paroles d'un maî- 
tre : il prit l'habitude de disputer contre les 
doctrines qu'on lui enseignait, et se fit accuser 
! par ses professeurs d'entêtement et d'esprit de 
contradiction. 

£n 169^, à l'Âge de dix-neuf ans, il donna une 
preuve de ce génie expérimental qui» plus encore 
que ie talent de discussion, devait faire sa gloire. 
Ufi jour, dans la cathédrale de Pise, son atten- 
tion se porta sur une lampe suspendue que le 
hasard avait mise en mouvement; il remarqua que 
quelque inégale que fût la longueur des arcs 
qu'elle décrivait , elle les décrivait dans le même 
espace de temps. 11 comprit aussitôt qu'il avait 
aecouvert une loi physique trè§-importante, et 
proposa de l'impliquer en médecine à la détenni- 
Dation de la fréquence plus ou moins grande du 
pouls. Il se servit des mêmes oscillations pour 
I mesurer la hauteur des édifices; enfin, il trans- 
porta celte loi dans certaines observations sur la 
musique, l'astronomie et la géographie. Le fait 
de l'isochronisme des oscillations du pendule n'est 
pas sans doute rigoureusement exact quand les 
I arcs décrits sont très-inégaux ; mais Galilée n'en 
i a pas moins l'honneur d'avoir indiqué aux savants 
I une loi physique, qui entre les mains de Huygens 
I donna de si beaux résultats (voy. Huygens). 
Le père de Galilée, qui aurait voulu que son 
fils s'adonnât spécialement à la médecine , le vit 
avec peine s'occuper si activement de physique 
et de mathématiques; il hii interdit même de 
I suivre plus longtemps les leçons d'Ostilio Ricci, 
auquel le jeune étudiant avait dû les premiers 
principes de la géométrie. Galilée ne se laissa 
point abattre par cette défense, et il n'en mit 
que plus d'ardeur à apprendre seul ce qu'on lui 
interdisait d'étudier squs un maître. Il parvint 
aiosi jusqu'au sixième livre d'ËucUde. Son père, 
touché de 4sette persévérance, le laissa libre de s'a- 
bandonner à ses goûts scientifiques ; il lut dès lors 
avidement les récits des anciens géomètres, et en 
se mettant au courant de leurs découvertes il 
s'efiorça d'y jouter. La lecture du traité <l*Ar- 
chimède Sur les corps qui nagent dans les 
fluides lui inspira dès lors Tidée d'une balance 
liydrostatiqae ; mais il ne donna suite à cette idée 

(1) p. ABlMitoCraTeafa, OUalop» MUtsua HIUMeoa, 
t. Il, p. 101 
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que plusiears années après. Ces fortes études, 
suivies de résultats si remarquables , commencè- 
rent k le fiiire oonnailtre et attirèrent l'attention 
d'un célèbre géomètre, Guido Ubaldi, qui l'en- 
gagea à s'occuper du centre de gravité des so- 
Iktes , fut satisfait de ses recherches, et le re- 
commanda vivement à Jean de Médicis et au 
grand-duo Ferdinand. Celui-ci le nomma, enl589, 
professeur de mathématiques à Pise. Les ap- 
poiutements étaient faibles ; mais le jeune Ga- 
lilée saisit avec empressement cette occasion de 
répandre des idées qui n'étaient pas d'accord 
avec les doctrines admises dans l'université. 

Il commença aussitôt sur le mouvement des 
corps toute une série d'expériences. D^à Lucrèce 
avait dit, en fort beaux vei's, que les corps pe.sants, 
s'ils ne rencontraient pas d'obstacle, tombe- 
raient avec la même rapidité. Galilée vérifia le 
fait; du haut de la tour penchée de Pise, il 
laissa tomber des corps différents de volume, de 
poids et de densité , et il montra aux spectateurs, 
élèves et professeurs^ que ces corps parcou- 
raient des espaces égaux dans des temps égaux, 
et que l'accélération progressive de leur mou- 
vement de descente était égale, et il en conclut 
qwÏAyravité ou tendance à descendre est la 
même dans tous les corps. Si par exemple un 
flocon de laine descend moins rapidement qu'un 
lingot d'or» ce n'est pas que sa gravité spécifique 
soit moindre, c'est qu'il rencontre dans l'air un 
obstacle dont il tiiomphe beaucoup plus diffici- 
lement que le métal; que l'on supprime l'ob- 
stftcln, et les deux corps descendront dans le 
vide avec une égale rapidité : c'est un fait sui 
lequel la machine pneumatique ne laisse aucun 
doute. Galilée ne put pas s'appuyer sur une 
expérience aussi concluante ; il ne trouva pas 
non plus le véritable rapport entre la vitesse de 
la chute et l'espace parcouru; mais ses expé- 
riences hii en apprirent assez pour lui montrer 
que les prétendues lois du mouvement alors 
admises étaient insoutenables , et cette convic- 
tion l'engagea à persévérer dans son projet de 
révolte contre l'enseignement scolastique. Il 
commença un examen sérieux des deux sys- 
tèmes rivaux d'astronomie : l'un , celui de Pto- 
lémée, avec son immense complication de 
cycles et d'épicycles , de cercles excentriques et 
de premier moteur, l'autre, celui de Copernic, 
qni par sa sin^cité et sa concordance graduel- 
lement ^ablie avec les phénomènes gagnait si- 
lencieusement des prosélytes parmi les meilleurs 
observateurs et les mathématiciens. Galilée dé- 
couvrit bientôt et démontra la futilité des objec- 
tions qu'on opposait à ce système, et qui étaient 
fondées soit sur une ignorance complète des lois 
de la mécanique , soit sur des passages mal com- 
pris d'Aristote, de la Bibleet des Pères (1). Ayant 

(t) C'est ce qu'il a partiCttUèrement développé dans 
flOD traité De Scripturœ Sacrée Tettimoniit, etc. (dla- 
iofrue), adieaaé à Christine, grande-ducbesse de Toscane; 
tMprtmé * StradMinv» MM, la-4». 
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remarqué qae beaucoop de personnes d'abord 
attachées au premier de ces systèmes Taraient 
quitté pour le second, mais qu'aucun copemidoi 
ne s'était converti au système de Ptolémée ; voyant 
que ce dernier système avait besoin chaque joor, 
pour s'accorder avec les phénomènes célestes , de 
nouvelles corrections et d'additions de nouvelles 
sphères; trouvant, enfin, dans la disposition d'an- 
ciennes étoiles et dans l'apparition de nouvelles, 
un argument contre la pvétgxïàneincorruptibilité 
attribuée aux corps ôélestes ; pour ces raisons 
et pour d'autres, qu'il a indiquées dans ses dia- 
logues , il se convertit au système dont il devait 
être plus tard le martyr. Mais les préjugés re- 
ligieux et scolastiques au sujet de l'immobilité 
de la Terre étaient si puissants qu'il continua^ 
par prudence, d'enseigner l'hypothèse de Pto- 
lémée. Il attendit une occasion pkis favorable 
pour la renverser et lui substituer des faits in- 
contestables. Cette réserve ne l'empêcha pas de 
passer dans l'université de Pise pour un esprit 
turbulent, coupable, ou du moins très-suspect , 
de révolte contre Aristote et la Bible. Certains 
de ses confrères, jaloux de son* mérite et de ses 
découvertes, trouvaient dans la hardiesse du 
jeune professeur un prétexte commode de le per- 
sécuter. Galilée, qui se voyait à Pise plusieurs ad- 
versaires déclarés et beaucoup d'ennemis secrets, 
accepta avec reconnaissance l'offre du sénat de 
Venise, qui lui offrit pour six ans, en 1592, une 
chaire de mathématiques à l'université de Pa- 
doue. 

Le séjour de Galilée dans une ville où ré- 
gnait une assez gi^ande liberté intellectuelle fut 
l'époque de sa plus grande activité scientifique. Il 
construisit diverses machines pour le service des 
Vénitiens ; il composa pour ses élèves une foule 
de traités sur l'architecture civile et militaire, 
sur la gnomonique, l'astronomie, la mécani- 
que. Ces traités, transcrits par les étudiants et 
dispersés sur presque tous les points de l'E&i 
rope, y portèrent le nom et les idées de Galilée. 
Celui-ci ajouta encore à sa réputation en inven- 
tant une espèce de thermomètre. Cet instrument, 
oti l'on employait à la fois Tean et l'air, était 
naturellement très-imparfait, mais il pouvait 
conduire à un thermomètre plus précis. La cor- 
respondance de Galilée avec Kepler commença 
vers le même temps, et continua sur le ton de 
l'amitié et de la confiance réciproques jusqu'à la 
mort du premier. Vers cette époque aus» parut 
un traité sur la sphère d'après le système de Pto- 
lémée, traité qui a été atfaribué à Galilée, et qui 
fut publié à Rome en 1655. 

En 1599, son engagement étant expiré, le sé- 
nat vénitien le renouvela pour six autres années, 
en doublant les appointements du professeur. La 
réputation de Galilée s'était beaucoup accrue, et 
la foule se pressait à ses cours. En 1604, une 
étoile aussi brillante que celle qui attira l'esprit 
de Tycho-Brahé vers l'étude de l'astronomie ap- 
parut dans la constellation il'Ophiuchus; Gali- 



lée en fit le sujet de ses leçons, qui eurent moins 
pour résultat d'expliquer ce phénomène que d'at- 
taquer le système de Ptolémée. L'astronomie 
n'absorbait pas toute l'attention de Galilée. 11 lut 
et admira l'ouvrage de Gilbert sur la nature des 
corps. Il adopta les vues de ce savant au sujet 
de la gravité terrestre , et construisit des aimants 
à son exemple. Vers le même temps, il attaqua 
avec une extrême vivacité un certain Capra, qui 
s'attribuait l'invention d'un compas de propor- 
tion dont lui-même était l'auteur. Il écrivit aussi 
des traités pratiques sur la rottiière de mesurer 
les hauteurs et les distances. Peu après il an- 
nonça dans une lettre qu'il se proposait d'écrire : 
Trois livres sur le système du monde , trois sur 
le mouvement, trois sur la mécanique ; des trai- 
tés sur le son, la parole, la lumière, les ma- 
rées, le mouvement des animaux, la castra- 
métation. On suppose que la plupart de ces 
traités furent brûlés par ses parents, après sa 
mort , sur les instances du confesseur de la fa- 
mille. Ces travaux si divers ne restèrent pas sans 
récompense; le sénat renouvela de nouveau sa 
commission de professeur en 1606, et en augmenta 
les appointements. 

L'année 1609 fut signalée par la constmctioD 
do premier télescope. On a contesté cette inven- 
tion à Galilée pour en rapporter l'honneur à 
Metzu, à Jansen, à Lippersheim. Il est vrai que 
l'opticien hollandais Jansen et quelques personnes 
avant lui avaient construit des microscopes et 
peut-être même des espèces de télescopes fort 
imparfaits. Mais ces derniers instruments, simples 
objets de curiosité et d'amusement, n'avaient au- 
cune utilité pratique ; et l'on n'avait point songé 
à les appliquer à l'observation des corps célestes. 
A Galilée appartient la gloire d'avoir le premier 
eu cette idée et de l'avoir réalisée. Lui-même ra- 
conte, dans son Nuncius sidereus, que le bruit 
s'étant répandu qu'un Hollandais avait construit 
un instrument par le moyen duquel les objets 
éloignés paraissent très-proches , il chercha à en 
composer un semblable. Il plaça aux deux extré- 
mités d'un tube de plomb deux verres plans d'un 
côté et sphériques de l'autre; le verre objectif 
était un plan convexe et le verre oculaire était un 
plan concave. Ce premier instrument lui permit 
de voir les objets neuf fois plus grands qu'à l'œil 
nu ; il le perfectionna , et obtint un grossissement 
de soixante fois; enfin, il offrit au doge Léonard 
Donato et au sénat de Venise un télescope qui 
grossissait, dit-on, mille fois(l).Le sénat, émer- 



(1) Voici la tradncUoD da passage où Galilée rend lui- 
même compte de cette invention : 

« Il y a environ dit mots» écrivait-il en mars isio, qae Ton 
m'apprit qu'un certain Hollandais avait imaginé {eiabora- 
tum) une lunette (pertpiciUaun) h Talde de laquelle se 
voyaient lea obJeU éloignés aussi clairement que sMU 
étalent rapprochés. Cet instrument servait déjà A faire 
quelques exjféiiencMinmnuUaexperiaiiUm eircmnfe- 
rebanitur), auxquelles les uns ajoutaient foi, tandis que 
les antres les niaient : c'est ce qui me fut confirmé peu 
de Jonrs après, dans une lettre que m'adressait de Paris 
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vdllé de cette découveile, le confirma pour tonte 
sa Tie dans ia place de professeur à Padoue , et 
lui donna un traitement annuel de mille florins, 
le pins élevé qu'eût jamais olïtenu un professeur 
de nuithématiqnes. 

Galilée se hâta de iliriger son précieux instru- 
ment Ters les espaces célestes , et il y vit ce que 
ddI homme n'avait pu y voir avant lui. Ses re- 
gards se portèrent d'abord sur la Lune, et du pre- 
mier coup d'œil il reconnut combien était faux 
Taxioine sodastique qni attribuait aux corps cé« 
lestes une sphéricité parfaite et la propriété d'être 
lomineux par eux-mêmes. Les parties les plus 
obscures de la surface lunaire, où l'on voyait des. 
taches, causées, disait-on, par des vapeurs éle- 
vées de la terre , devenant maintenant plus vi- 
sibles, apprirent à Galilée que la surface de la 
Lone était irr^lière et inégale, qu'elle offrait des 
montagnes ei des vallées plus grandes que celles 
de notre gidse. H se servit pour mesurer la hau- 
teur de ces montagnes de la lumière qui illumine 
leur sommet , tandis que leurs côtés et leur base 
sont plongés dans l'ombre (1). Il étudia aussi 

le FïviiçaU Jacqoet Badonère. Toot ceb, enfin, me fit 
appliquer tout entier aux moyens d'arriver à l'Invention 
d'an f Bstroment semblable (causa fuit ut ad média ex- 
eogitanda per quae ad coruimilis irgani invenUonem 
deveniremf me tohtm converterem ) ; et J'y parvins peu 
de temps après ( paulopott\ h l'aide de la théorie des • 
réfractions. Je me constralsis donc d'abord un tube de 
plomb, aux extrémités daquel J'adaptai deux verres de 
lonette {duo vitreaperspicilla)^ qui avaient tons deux 
d'un côté nne face plane, tandis que de l'aotre l'un des 
verres ^talt convexe, et l'autre concave ( ambo ex eUtera 
parte plana, ex altéra vero unum tphttricum eonvexum, 
alterum vero cavum aptavi ^ ; puis, approchant l'œil de la 
face concave (oculaire), Je regardai desobjeU assez grands 
et rapprochés ( objecta satis magna et propitufua in- 
tuitus sum) : ces objets paraissaient trois fols plus prés 
et neuf fois plus grands que par la vue naturelle. Je roc 
rats ensoite fabriqué an instrument plus exact (exaetio- 
rem nUhi elaboravi ). qui grossissait les obJeU plus que 
soixante fois. Enfin, n'épargnant aucune peine ni aucune 
dépense, Je suis parvenu h me constmire un instrument 
{orçamtm) si excellent, qn'il me mit k même de voir les 
objets mille fols pins grands qu'à la simple vue. Il serait 
nperfln d'énuraérer les avantages que fournit l*emplol 
de cet inatmment, tant sur terre que sur mer. Mais, lais- 
unt là les choses terrestres. J'ai dirigé mes recherches 
vers ledel, en commençant par la Lune. » { Ifuneins si- 
dereus, magna longegue admirabilia spectacula pan- 
dou,etc.,p.6.) 

(1) Voici la description qu'il a donnée de cette méthode, 
généraiameDt adoptée depuis : • J'avais souvent observé 
( «tans les premiers ou derniers quartiers de ia Lune) que 
les sommets des montagnes de ia portion obscure ou 
ceiMrée de la I^ne se montraient comme des points lo- 
mineux, bien qnnis fassent encore assez distants de la 
llaiite de la lumière. Comparant celte distance avec le 
diamètre de^Pastre, Je m'assurai qu'elle en formait quel- 
quefois le vlngUèroe. Cela établi, que l'on trace, par 
eienple, on globe lunaire, ayant poor grand cercle 
CAF, pour centre E, et pour diamètre CP, qui est aa 
diamètre de la Terre comme i est A 7. Or, le diamètre 
terrestre éunt . d'après des observations assez exactes, 
7.000 milles ftaliens {nUlUaria itattea)^ CF sera = 
S^; et CE = 1,000. et la vingtième partie de CF s loo 
milles. Maintenant, que CP soit le diamètre da grand 
cercle qui sépare la partie éclairée de la lune de la parUe 
obicore, et que. le point A sott éloigvé da point C d'an 
vlngtiènie de ce diamètre ; ensalte que l'on prolonge le demi- 
diamètre E4 Jusqu'à ce qu'il rencontre an point D la 
tangente GGD (représentant le rayon lamlneax; : l'arc 
C.\ ou la droite CD sera à CE comme 100 e%l à 1,000, 

nouT. BiOGK. Géifi^n. •*- t. xix. 
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la lumière cendrée de la Lune, et il admit la 
Téritable explication donnée environ un siècle au- 
paravant par Léonard de Yind ; cette lumière est 
celle que la Terre envoie à la Lone, et que la Lune 
nous renvoie ^ ime seconde réflexion. £n pour- 
suivant ses observations, il trouva que la Lune 
tourne constamment la même face vers la Terre, 
et que presque la moitié de sa surface n'est ja- 
mais visible pour nous. Galilée observa plus tard 
les librations de la Lune, par lesquelles de petites 
portions de l'hémisphère invisible deviennent 
visibles; mais l'imperfection des connaissances 
astronomiques ne lui permit pas de donner une 
explication satisfaisante de ce phénomène. La 
vue des océans, des continents, des montagnes 
et des vallées, qui lui apparurent dans la Lune, 
et dont il compara une partie à l'aspect de la 
Bohême (regio consimilis Boemûx), lui sug- 
géra l'idée que ce globe était habité : supposition 
qui excita l'horreur des savants soolastiqnes et 
alarma les religieux (l). En examinant au téles- 
cope les nébuleuses y et particulièrement la voie 
lactée, il découvrit qu'elles étaient composées 
de myriades d'étoiles, ou d'une p<mssière d'é- 
toiles, suivant Texpression de Milton (2). Ke- 

et la somme de» carrés DC et CE , 1,010,000. sera égale 
à la somme da carré DE (carré de l'hypoténuse). Les 
lignes DE DC etCB étant ainsi proportionnelles, on trouve 
que AD , sommet d'une montagne éclairée par le rayon 
solaire, a quatre milles d'élévaUon. Or, il n'y a sur la 
Terre aucune montagne qui ait au delà d'un mille de 
hauteur verUeale. Les montagnes lunaires sont donc plus 
éterées que les montagnes terrestres. (iVtincius sidereust 
p. 13, recto. ) 

(i) U est curieux de faire remarquer que cette opinion, qui 
paraissait si abominable aux moines et aux théologiens, 
avait été professée près.de deux siècles auparavant par un 
prince de l'Église. Voici ce qu'écrivit alors le célèbre 
cardinal de Cusa (Je traduis textoellemeni ) : ... La ma- 
chine du monde sera donc comme si elle avait son centre 
partout et sa circonférence nulle part, parce que la cir- 
conférence et le centre c'est Dien, qui est partout et nulle 
part (unde erit machina mundi quati habens ubique 
eentrum et nuUibi ctrcuinferentiam, quoniam eircum- 
ferentiaet eentrum Deutest, qui est ubique et nuUibi)... 
Or, si Dieu est le centre , toute région stellaire doit être 
habitée, afin que tant de localité» des deux et des étoiles 
ne restent pas vides {si Deus est eentrum^ in qua- 
Ubet regione habitant (se homines) , ne tôt loca eœlo' 
rum et stellarum sint vaeua )... Ce sont des espèces hu- 
maines de nature et de capacRés différentes... En un mot, 
les habitants d'an astre à l'antre sont, quels qu'ils soient, 
disprcportionnels , si on les considère comparativement 
aux habitants de ce monde-ci ( improportionabiles igitur 
sunt Utt aliarum stellarum habitatores. qualescunque 
iUi sint ad istius miindi incotas ). » D. Nicolai de Cusa, 
cardinalis. Opéra; Bâle, 1566, In-foL, lib. 11, cap. is .- De 
docta Ignorantia. ) 

(1) Ce qui le frappa d'aborden observant les étoiles, c'est 
que la lunette ne les grossissait point, ce qu'il attriburlt, 
moins à leur énorme éiolgnement qu'à un effet d'Irra- 
diation , à leor lumière scintillante. La belle constella- 
tion d'Ortoh et celle des Pléiades fixèrent d'abord ses 
regards. Il examina ensuite la vole lactée; il formula 
le premier ce iprand résultat, depuis lors acquis à la 
science , savoir que la voie lactée et les nébuleuses ne 
sont que des amas d'Innombrables .étoiles *. Estgalaxyas 
mhil aliud quam innumerarum stellarum coacerva- 
tim consitarum congeries.., stellœ nebuloste sUllula- 
rum mirum in modum consitarum grèges sunt. C'est 
ainsi qu'il compta vingt-et-une étoiles dans la nébuleuse 
d*Orion. ot plus de quarante dans celle du Prspsepe^ 
{ Nuncius sidereus, p. IS. ) 

9 
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marqiionfi en passant que ce grand poète visita 
le grand philosophe italien, qu'il conçut la plys 
haute idée de son génie , et qu'il a fait dans le 
Paradis perdu de magnifiques ^lusions aux 
découvertes de Galilée. 

La planète Jupiter lui fournit bientôt le sujet 
d'obseiTations plus étonnantes encore. Le 7 jan- 
vier 1610 il vit auprès de cette ptauète troii^ 
étoiles, petites mais très- brillantes, qui étaient 
avec la planète sur une même ligne droite et 
parallèle à l'écliptiaue. Des trois étoiles, deux 
étaient è l'urient, et l'autre à l'occident. Le len- 
demain y vit encore trois ^toiles, vçidils elles 
étaient toutes à l'orient. Le 13 il en vit quatre, 
une à i'orient et trois à l'occident , le 1 ^ les quatre 
étoiles étaient à Toccident. De ces observations, 
continuées jusqu'au 12 mars, il conclut que ces 
étoiles étaient de^ planète^ (planetœ Medicew), 
et qu'elles étaient poqr Jupiter ce que la Lune 
est pour la Terre, pa|> conséquent des satellites. 
Galilée vit dans iWalogie de ces corps avec la 
Lune un argument de plus en faveur du système de 
Copernic ; il comprit aussi quel parti on pouvait en 
tirer pour déterminer les longitudes en mer. Mais 
sur ce point il ne i^\\\ qu'jndiquer le but à poursui- 
vre ; il était réservé à d'autres siècles de trouver 
les moyens d'y aviver: (es théories astronomiques 
^ la construction des chronomètres laissaient 
trop à désirer pour se prêter à des déterminations 
rigoureusement exactes. r-Versl^ même époque, 
Galilée offrit ses servicet^ à l'Espagne, la plus 
grande puissance maritime dealers , et l^n doit peu 
regretter pour sa gloire qu'ils n'aient pa$ été ac- 



cès brillantes découvertes excitèrent l'envie, 
Galilée devait s'y atten(ire ; elles soulevèrent aussj 
des objections, dont la plupart n'étaient que ridi- 
cules. Un contradicteur prétendait qu'après avoir 
regardé au télescope Ù n'avait rien vu de ce 
qu'annonçait l'astronome; un autre trouvait 
étrange que la nature eût donné des satellites à 
Jupiter dans le seul but dMmmortaliser la famille 
des Médicis ( Galilée avait donné à ces astres 
le nom deplanetee Bfediceœ, pour fahre honneur 
à son souverain). Ses adversaires, qui d'alx)i*d 
avaient nié sa découverte , voulurent découvrir 
à leur tour, et bientôt ils prétendirent avoir trouvé 
et même neuf satellites de Jupiter. 

Ces chicanes n'arrêtèrent pas Galilée t il 
examina Saturne, quil appelait planète tricorps, 
parce qu'il ne voyait avec sa lunette que con- 
fusément l'anneau qui entoure cette planète. Il 
annonça cette découverte dans une espèce de lo- 
gogriphe ainsi conçu : 

Smaismrmilmepoetdlemnibvnenvgtiaviras^ 

Kepler chercha vainement le mot de cette 
énigme, qui Consistait en une simple transposi- 
tion de lettres. Galilée les rétablit dans leur ordre, 
de manière à former la phrase suivante : 

Àltissimum planetam tergeminum obser- 
vavi. J'ai découvert que la planète la plos éloi- 
gnée est triple. 
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Le 11 décembre 1610 il publia oe nouyeau 

iogogriphe, plus travaillé que le premier : 

I ffxc immatura a me jam fristrâ legunttir. 

I 0. y. 11 annonça en même temps que cette décou- 

I verte décidait une grande question , et contenait 

' une nouvelle preuve en faveur du véritable système 

1 du monde. Le 1"' janvier 1611 il donna l'eipK6a- 

tionde : Cinthiae figuras aemulatur mater amo- 

rum. 

« La mère des amours rivalise avec les figures 
de Cynthie. » 

Ces périphrases mythologiques signifient que 
Vénus a des phases comme la Lune : elle tourne 
donc autour du soleil , ce qui est im argument 
irréfrapble contre Ptolémee, et Une nouvelle 
probabilité pour Copernic. Galilée ne porta pas 
un coup moins sensible à l'ancien système en 
observant le premier des taches dans le Sokil , 
redoutable argument contre la prétendue incor- 
ruptibilité ^ àtf^oLptjioL y des corps célestes. Ainsi 
chacune de ses découvertes le rapprochait du sys- 
tème de Copernic, mais chacune ausài donnait à ses 
ennemis de nouveaux motifs d'envie et de nou- 
veaux prétextes de persécution. Tant qull resta 
sur le territoire de Venise, la ba^oe de se& ad- 
versaires i^t impuissante; mais au mois d'aoOt 
1610 il quitta Padoue pour revenir en Toscane, 
il fut nommé premier mathématiciei de l'uni- 
versité de Pise, philosophe du grand-due, sans 
être obligé de professer ni de résider dans la 
ville de Pise. En 1611 il se rendit pour la pre- 
mière fois à Rome ; ce voyage eut sans doute pour 
but d'écarter les soupçons qui commençaient à 
s'élever sur son orthodoxie- tl y fut traité avec 
honneur, et admis dans l'Académie de Lincei ; 
mais comme il persévéra dans ses opinions as- 
tronomiques, ses ennemis continuèrent de lui 
en faire un crime. Les jésuites lui en voulaient 
de s*être joint au parti qui les avait expulsés 
de Padoue. L'inquisition de Rome recevait des 
plaintes contre lui. Un frère dominicain, Domi- 
nique BaccinI, dans on sermon prêché à l'église 
de Sainte-Marie-:D^ouvellè à Florence ^ prit pouf 
texte ees mots de l'Évangile i Viri GaUlxl , 
quid statis aspicientes in oœium, et attaqua 
tous les coperniciens et Galilée en particulier. 
Celui^à écrivit pour sa propire justification une 
lettre à son élève Gastellf et une BBtte à etiris- 
tine , grande-duchesse de Toscane. Il repousse 
avec éneri^e l'aoeusatton d'avoir voulu attaquer 
la religion ; il établit que Tobjet des Saintes Éert- 
tures est d'apprendre aux hommes le chemin du 
salut, et Bon de leur enseigner Vattronocnie. 
Cette apologie ne parut pas sUfBsante; riaquisi- 
tion reçut ^ dénonciation de Baccini ^ et com- 
mença des poursuites. Galilée r^)^t pour Rome 
en 1615, et parvint, par son habileté, à' imposer un 
moment silence à ses accusateurs. Cependant, i]s> 
obtinrent sinon la oondamnation directe de Qalilée, 
du moins ecHe éa système de Copemia» Le 5 mars 
1616, la sacrée congrégation de l'Index prohiba 
les livres de Copernic, de Didaciis Asliuiiea et de 
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Foscarini, où était soutenue » cette fausse doc- 
trine pythagoricienne, tout à fait contraire à la di< 
vine Écriture , de ta mobilité de la Terre et de l*im- 
mobilité du Soleil (1). » Galilée n'avait pas même 
été nommé dans le décret public, mais en secret 
il avait reçu une admonestation sévère. Voici 
comment l'acte solennel de condamnation rap- 
pelle ce premier avertisMement comminatoire. 
' ■ Comme il nous plaisait de procéder envers toi 
avec bénignité . Q a été arrêté dans la sainte congré- 
gation, tenue en présence de N. 9., le 25 février 
1646, que le très-éminent seigneur cardinal Bellar- 
min t'enjoindrait de quitter entièrement la dite 
fausse doctrine, de ne renseigner ni k d'antres, ni 
de la défendre, ni d'en jamais traiter, et faute d'ac- 
quiescer à ce précepte, tn serais jeté en prison , et 
pour l'etécution de ,ce décret, le jour suivant, dans 
le palais, en présence du susdit très-éminent seigneur 
cardinal Bellarmin, après avoir été bénlgnement 
admonesté par lui, td as reçu du commiasiDre du 
saint-ofBce, en présence d'nn notaire et de tènooins, 
l'injonction de te déslslsr entièrement de la dlle opi« 
nion fausse, et pour l'avenir U était interdit de la 
défendre ou enseigner d'une manière quelconque, 
ni de boudie , ni par écrit; et ayant promis obéis- 
sance , tu as été renvoyé. > 

Cette bënifne admonestation aurait dû dégoûter 
Galilée et raatnuioBiie , mais il y fut ramend 
par Tapparition de troia comètes en Ifllt. Il 
avertît ses amis de ne pas se hftter de croire qoe 
les comètes, comme les planètes, se meuvent à 
travers l'immensité de fespace , et qu'elles pour- 
raient bien être des corps atmosphériques. Les 
raison» qu'il en donne, quoique ingénieuses, sont 
inexaclea. Il ne fat paa plus benreux dans son 
expKcatioD des marées, qn'il attribue à rinégsHté 
de vitesse desdtfSérentes parties de la mer, iaéga* 
lité qui résotte de la combinaison des deux mou- 
vements de rotation et de translation delà terre. 
Galilée aToœ lui-aoème qu'il était plutôt philo- 
sophe qne malbématicien. Admirable pour faiie 
des découvertes , il excellait à les exposer d'une 
manière claire, spécieuse, mais non pas tocqours 
rigoureusement scientifique. H y avait chez lui 
one impatience pcoi-étre excessive de les faire 
oonnaitre, de lea revendiquer eoolre les prétoa* 
tions de se» adveraeiret, de eanvaincre ceux-ci 
de fraude et d^erreiir. Vieux, il avait conservé oé 
même esprit qoi dans as jeunesse le portait à 
disputer contre ses professeurs. Ainsi, vens 1030, 
il revint sans beaucoup de nécessité sur ce sys- 
tème de Copernic, qni hii avait déjà causé tant 
d'embanna. Le traité des Révolutiom des or bu 
célestes de Gopaiaie, «n moment défendu, était 
permis d^irin 1620, et le savial iefreatinasnBt 
pn laisser an Hvte de Co^^tnàe le sois de eoth 

tt) Les jQses ignenleatsMB deoCeqoraa prtne» df Vt- 
gtte, tféj» eut, 1er «irdliial êê €mu , isovt en ist», avatt 
enseigné le monvement de la Terre plus de cent ans avant 
Copernic et GaMMc : i|.« dIC, m tensea «x^UcUea : Jmm 
noWf aMHK/MvOT est r^rroM m«un 4» verilate mai^eri, 
lieet kÊç mom «viMWWit, eum mm uppreAgnaimiu mo- 
tum aM jMT qnaMkm fom^ttnOéonfm oA /kmm, ete. 
^Optra eatA. CuHtf Bai», IMS, ln*M.* p. 44 : ca#. Af 



vertir au véritable système du monde les parti- 
sans obstinés de Ptolémée. Galilée n'eut pas 
cette prudence, et II revint au sujet Interdit en 
employant un artifice trop transparent. Il sup- 
posa des dialogues entre trois personnages Sal- 
viati , copemicien , Sagredo , partisan du même 
système, Slroplicio, défenseur de Ptolémée. Il ne 
se prononça pour aucun des trois , mais il ne 
mit pas les meilleures raisons dans la bouche du 
dernier. Le motif qu'il allègue pour rompre le 
silence serait un subterfuge singulier s'il n'était 
tme mordante Ironie contre la congrégation de 
l'Index. Dans sa préfiice 11 exposa que, «quelques 
années auparavant, on avait promulgué à Borna 
un édlt salutaire qui, pour obvier aux scandales, 
imposait silence à l'opinion pythagoricienne dn 
mouvement de la terre; que quelques témérairea 
cependant avaient osé dire que ce décret n'avait 
pas été rendu en connaiMance de cause , qu'il 
était l'ouvrage de la passion, et non d'un examen 
Jndieieux ; enfin, que dos consulteurs tout è fait 
Ignorants en astiHinomie n'aoraient pas dû couper 
ainsi les ailes au génie des philosophes qui s'oc- 
cupent de ces màitations. » 

« Mon zèle , continue Galilée , ne pot supporter 
ces plaintes téméraires. Bien instntlt de Ce décret si 
prudent , J'ai voulu rendre juMioe à la vérité. J'é- 
tais aloc« a Bmne; les prélat* les ph» distingués 
m'avaient entendu et même applaudi, et le décret 
n'avait ras été rendu sans qu'on m'en eût donné 
quelque connaissance. J'ai donc voulu montrer aux 
nation» étrangère» qu'en Italie , et mèoie à Home, 
on savait ans»iMe& que partout tlUeurs tout ce qu'on 
peut avancer en faveur du système de Gopernic t et 
en procédant solvant une hypo^bèse natbématiqne. 
Je me suis efforcé de prouver que cette hypothèse 
était piéférabic à osUe qoi met hi Terr« en repos, 
MM pas d'une manière ak)sohie , mais dans le sens 
où elle est attaqaée par de prétendus péripatétieien», 
qui, dans leur pbûoaopbie, négligent de coosultar 
le» okservationsk Je tèeherai donc de prouver que 
toute» les expériences qu'on peut Caire sur la Terre 
sont également insuffisantes pour prouver son repue 
on son mouvement, car elles s'expliquent également 
bien dans les dent hypothèses. J'examinerai ensuite 
les phénomène» célestes qui fortifiant l'hypothèas 
copemicisnns conduisent à faciliter la science astro- 
nomique / si elle» ne démontrent pas tout à fait la 
nécessité de ce système» je montrerai en troisième 
Heu qne le mouvement de la Terre étant supposé, les 
phénomènes des marées deviennent beaucoup plus 
aisés à expliquer. J'ai la itontiance que si les Italiens 
ont moins voyagé que d'autres nations, ils ont au 
Boia» médité tout autant, et que s'ils se sont abs- 
tenus de donner leur assentiment à l'opinion mathé- 
matique du mouvement de la Terre , ce n'est pas 
qu'ils aient ignoré tous les raisons que d'autres 
ont imaginées pour l'appuyer, mais parce qu'ils ont 
eu d'autres raisons, tirées de la piété • de la religion 
et de la connaissance qu'ils ont de la toute-puis- 
saiiee divine e^ de la faiblesse de l'esprit humain. » 

Après avoirferminé ses Dialog^ies, Galilée partit 
pour Borne e|i 1630, dans l'intention de les faire 
approuver par la cour pontificale. Le pape Ur- 
bain raccueUiit avec de grandes démonstrations 
é'amitié ; un prélat auquel il soumit son livre 

9. 
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lai donna une ample approbation, et Galilée, qni 
avait atteint son bot, repartit pour Florence. De 
là il écrivit au prélat exaroinatcâir, et lui demanda 
la permission d'imprimer son livre à Florence; le 
prélat lit des difficultés, n*aGOorda pas la permis- 
sion, et retira même sa première autorisation. Ga- 
lilée se passa de l'une et de l'autre, et les Quatuor 
Dialogi deduobus maximis Mundi Systemaiû 
bus parurent en 1632. A cette nouvelle les pas- 
sions religieuses et scolastiques se ranimèrent. 
Le pape, qui avait souvent causé d'astronomie avec 
Galilée, crut se reconriaître dans Simplicio, défen- 
seur quelquefois ridicule et toujours malheureux 
du système de Ptolémée. Irrité contre le savant, 
il l'abandonna à l'inquisition. Galilée fut sommé 
de comparaître devant ce tribunal, et, malgré 
son grand âge et ses infirmités, il dut se rendre à 
Rome. Alors s'engagea un procès mémorable. Il 
nous reste sur ce point des documents du plus 
grand intérêt : savoir une longue lettre de Galilée 
lui-même adressée à Renieri, et publiée pour la 
première fois par Tiraboschi, et diverses pièces 
oflicielles du procès, insérées dans VAlmagestede 
Riccioli. Nous donnerons d'abord une partie de 
la lettre de Galilée. 

« Après la publication de mes Dialogues, dit-il, 
je fus appelé à Rome par la congrégation du 
aatnt-office, et j'arrivai dam cette viUe le 40 fé- 
vrier 1632. Je fus soumis à la très-grande dé- 
mence de ce tribunal et du souverain pontife Ur- 
bain VIII , qui avait pour mol quelque estime, bien 
que je ne m'entendisse pas à tourner l'épigramme 
et le sonnet amoureux. Je fus mis en arrestation 
dans le délicieux palais de La Trinité-dn*Mont chez 
Tambassadeur de Toscane. Le père commissaire 
Lando vint me trouver le lendemain, et me prit avec 
lui dans son carrosse. En route il me fit différentes 
questions, et me montra un grand désir que je répa- 
rasse le scandale que j'avais donné à toute l'Italie, 
en soutenant l'opinion du mouvement de la Terre; 
à toutes les raisons solides et aux preuves mathé- 
matiques que je lui alléguais, il ne me répondit rien, 
sinon : Terra autem in œtemum stabii, ^uia 
Terra autem in œtemum stat, comme dit l'Ecri- 
ture. En parlant ainsi, nous arrivâmes au palais du 
saint-office, situé au couchant de la magnifique 
église de Saint-Pierre. Je fus aussitôt présenté par 
le commissaire à monseigneur Vitrid, assesseur, et 
je trouvai avec lui deux religieux dominicains. Ils 
m'intimèrent civilement l'ordre de produire mes 
raisons en pleine congrégation, m'avertissant que 
dans le cas où je serais jugé coupable , je serais ad- 
mis à faire valoir mes excuses. Le jeudi d'après, je 
fus présenté à la congrégation, et je me mis à exposer 
mes preuves ; mais pour mon malheur elles ne fu- 
rent pas entendues, et quelque peine que je me don- 
nasse , je n'eus jamais l'habileté de me faire com- 
prendre. On m'interrompait avec de grands élans 
de zèle pour me convaincre de scandale , et le pas<- 
sage de l'Écriture m'était toujours allégué comme 
la preuve invincible de mon délit. Je me souvins k 
propo!) d'une raison tirée de l'Écriture même, et je 
l'alléguai, mais avec peu de succès. Je disais que dans 
la Bible il me semblait trouver des expressions qui 
se conformaient aux opinions anciennement admises 
touchant l'astronomie , et que de ce nombre pou- 
vait être le ))assage alh'gné contre moi. Ainsi jedtai 
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le livre de Job, di. 57» v. IS , où U est dit que « les 
deux sont solides et polis comme on miroir de enivre 
ou de bronze >. On voit qoe Fauteur parle confor- 
mément au système de Ptolémée, démontré absurde 
par la philosophie moderne et par ce que la droite 
raison a de plus solide. Si donc on se sert du passage 
de Josué pour démontrer Je mouvement du Soleil, 
il faudra conclure do passage de Job que le ciel 
est composé de beaucoup de deux pareils à des mi- 
roirs. La conséquence me semblait juste ; elle n'en fut 
pas moinsdédaignée, et je n'eus d'autre réponse qu'un 
haussement d'épaules, ressource ordinaire de ceux 
qui ont des préjugés et une opinion faite à l'avance. » 

Après cet examen , Galilée fut détenu pendant 
une vingtaine de jours dans les appartements du 
fiscal de la sainte inquisition. Le l**" mai on le 
ramena au |ialais de l'ambassadeur, et on lui 
permit de sortir. Le 22 juin il fut conduit de 
nouveau devant le saint-office, et on lui signifia 
sa sentence. Cette pièce est beaucoup trop longue 
pour être reproduite ici; nous n'en citerons que 
les passages les plus importants :. 

« Par l'ordre de sa sainteté et de très-éminents 
sdgneurs de cette suprême et universelle Inquisi- 
tion , les deux propositions suivantes sur la stabi- 
lité du Soleil et le mouvement de la Terre ont été, par 
les théologiens qualificateur8,qnalifiées ainsi qu'il suit : 

« Dire que le Soleil est au centre du monde et 
immobile de mouvement local est une proposition 
absurde et fausse en philosophie, et formellement 
hérétique, ijarce qu'elle est expressément contraire 
à la Sainte Écriture. 

« Dire que la Terre n'est pas le centre du monde, 
ni immobile, mais qu'elle se meut même d'un mou- 
vement diurne , est de même une proposition ab- 
surde et fausse en phUosophie, et, considérée Ihéo- 
logiquement, elle est an moins erronée en foi. > 

Après un exposé long et déclamatoire, auquel 
nous avons déjà emprunté plusieurs détails , et 
dont un passage (i) a fledt croire que Galilée avait 
été mis à la torture, le saint-office conclut en 
ces termes : 

< Nous disons, prononçons, jugeons et déclarons 
que toi, Galilée susdit, pour les causes déduites au 
procès écrit , et que tu as confessées d-dessus , tu 
t'es rendu véhémentement suspect, au saint «office, 
d'hérésie, en ce que tu as cru et soutenu la doctrine 
fausse, et contraire aux divines écritures, que le 
Soleil est le centre de l'orbite de la Terre; qu'il ne 
se meut pas d'orient en ocddent ; que la Terre se 
meut, et qu'dle n'est pas le centre du monde; et 
qu'une opinion ne peut être soutenue et défendue 
comme probable après qu'elle a été déclarée et dé- 
finie contraire à la Sainte Écriture ; en conséquence, 
que tu as encouru tontes les censures et peines sta- 
tuéss et promulguées par les sacrés canons et 
autres constitutions générales et particulières contre 
les délinquants de cette sorte; desquelles il nous 
platt que tu sois absous , pourvu que préalablement, 
d'un cœur sincère et d'une foi non fdnte, tu ab- 



(1) Vold ee passage : « Et comsM il ooos a faim que tu 
Dcdteato pas toote la vérité tooduBt tes Intentloiu, 
nons sTonii jogé Béeessalre d'ra venir à on esamen H- 
çoureux de ta peraonne , dans lequel, tans préjudice de 
et que ta as coofiBsaé et de ce qoi a été produit contre 
toi rdattvenient A ton bitentlon, ta as répondu calho- 
llqaement ■» 
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jures devant nous , tu maudisses et détestes les sus- 
dites erreurs et hérésies» et toute autre erreur et 
liéréiiie contraire à l'Église catholique et apostolique 
romaine , suivant la formule qui te sera présentée 



■ Cependant , pour que cette grave et pernicieuse 
erreur et transgression de ta part ne reste pas tout 
à fait impunie , et pour que tu deviennes plus cir- 
conspect par la suite, et pour que tu sois un exemple 
anx autres, afin quMls s*ahstiennent de pareils dé- 
lits , nous décrétons que le livre de Gaiileo Galilei 
sera prohibé par un édit public, et nous te condam- 
nons à la prison formelle de ce saint-office , pour 
on temps que nous limiterons à notre volonté; et, 
à titre de pénitence salutaire, nous ordonnons que 
pendant trois années à venir tu récites une fois 
par semaine les sept psaumes pénitentianx , nous 
réservant le pouvoir de modérer, de changer ou de 
remettre en tout ou en partie les susdites peines et 
pénitences. 

■ Ainsi nous prononçons, nous, cardinaux sous- 
signés, P. cardinal d'Ascolî, tt. cardinal Bentivoglio, 
F. cardinal de Grémme , Fr.«Ant. cardinal Saint- 
Onofre, B. cardinal Gypsins, F. cardinal de Va- 
rospi, If. cardinal Gmetti. • 

En conséquence Galilée prononça son abjura- 
tioQ solennelle dans le couvent de Minerve, le 
Tt juin 1633. Cette pièce est aussi trop longue 
pour être citée id : nous n'en donnerons que les 
passages essentiels : 

c Uoi, Gaiileo Galilei, fils de feu Vincent Gaiileo, 
Florentin , âgé de soixante-dix ans , constitué per- 
sonnellement en jugement, et agenouillé devant 
TOUS, éminentissimes et révérendissimes cardinaux 
de la république universelle chrétienne, inquisiteurs 
généraux contre la malice hérétique , ayant devant 
les yeux les saints et sacrés Évangiles , que je touche 
de mes propres mains, je jure que j*ai toi^ours cru, 
que je crois maintenant et que, Dieu aidant, je 
croirai à l'avenir tout ce que tient, prêche et en- 
seigne la sainte Église catholique et apostolique ro- 
maine... J*ai été jugé véhémentement suspect d'hé- 
résie pour avoir sontenu et cru que le Soleil était le 
centre du monde et immobile , et que la Terre n'é- 
tait pas le centre et qu'elle se mouvait C'est pour- 
quoi voulait effacer des esprits de vos éminences et 
de tout chrétien catholique cette suspicion véhé- 
mente , conçue contre moi avec raison , d'un cœur 
sincère et d'une foi non feinte, j'abjure , maudis et 
déteste les susdites erreurs et hérésies , et généra- 
lement toute autre erreur ^quelconque et secte con- 
tnire à la susdite sainte Église... Moi, Gaiileo Ga- 
lilei, j'ai abjuré comme dessus. > 

On dit qu'en se relevant , Galilée frappa du 
pied la terre, et dit à demi-Yoix : E pur si 
mrtove. Et cependant elle se meut. 

Aussitôt après son abjuration , Galilée obtint 
la permission de retourner au palais de Tambas- 
sade de Toscane ; il se rendit ensuite à Sienne , 
où il trouva un honorable asile auprès de celui 
qu'il appelle le plus cher de ses amis, Piccoloinini, 
archevêque de cette ville. Au mois* de décembre 
1633, le pape lui permit d'habiter les environs 
de Florence. Galilée s'établit d'aliord à la villa de 
Beilosgnarda » puis à Arcetri. Il obtint plus tard 
^e venir à Florence à plusieurs reprises pour s'y 
faire soigner de ses infirmités ; et Ton remarque 



que clans un séjour qu'il y fit, en 1638, il reçut 
la visite du grand-duc. 

Outre son procès, Galilée eut à supporter dans 
sa vieillesse de cruelles épreuves. En avril 1634, 
il perdit une de ses filles. Deux ans plus tard , 
il devint complètement aveugle. Il venait de 
terminer son traité sur le mouvement. N'osant 
plus rien publier dans sa patrie , il remit le ma- 
nuscrit de cet ouvrage au comte de Noailles, am- 
bassadeur de France, qui le fit imprimer en Hol- 
lande. Viviani prétend même que Galilée fut 
très-affligé de cette publication, qui cependant 
ne contenait rien de compromettant. Ce savant, 
malgré sa cécité et ses autres infirmités, ne pou- 
vait se détacher des sciences, qui avaient fait sa 
gloire. Entouré de ses disciples , dont les plus 
chers étaient Viviani et Toricelli , il s'occupait 
avec ce dernier d'une continuation des DialO' 
gués sur le Mouvement, lorsqu'il fut pris de 
battements de cœur, et après deux mois de ma- 
ladie il mourut, à l'&ge de soixante-dix-huit ans 
moins un mois, ne laissant qu'un fils naturel, 
nommé Vincent Galilée avait un caractère vif, 
passionné , prompt à s'irriter et prompt à s'apai- 
ser. A toutes les époques de sa vie il montra 
beaucoup de tendresse et de dévouement pour 
ses parents. Dans la société il était gai, affable 
et plaisantait volontiers. Il aimait aussi les 
exercices corporels, et particulièrement lâchasse. 
Il avait adopté la langue italienne , comme plus 
propre que la langue latine à populariser les 
découvertes scientifiques, et il dut |)eut-étre à 
cette idée les persécutions qui avaient été épar- 
gnées à Copernic. Son style italien, un peu diffus, 
est d'ailleurs très-correct et plein d'agrément. 
Complétons, en terminant , l'exposé des décou- 
vertes scientifiques de Galilée plus haut énu- 
mérées par cette citation, empruntée à M. Libri : 

« Bien que Galilée considérât surtout les ma- 
thématiques comme un instrument propre à me- 
surer les phénomènes naturels et à rechercher 
les causes qui les produisent, cependant, même 
comme géomètre , il s'est placé à la tête de ses 
contem(>orains. II n'aurait fait que déterminer la 
trajectoire décrite par un corps qui ne suit pas la 
verticale en tombant , que cette découverte eût 
suffi pour lui assurer l'immortalité. Mais Galilée 
avait aussi imaginé le calcul des indivisibles; 
et bien qu'il n'ait jamais publié ses recherches à 
ce sujet, il est certain qu'elles avaient précédé 
celles de Cavalier!, qui s'est rendu si célèbre par 
ses travaux sur la même matière. Les persécu- 
tions dont Galilée fut la victime l'empêchèrent 
seules d'achever l'ouvrage que depuis longtemps 
il préparait sur les indivisibles ; il avait commence 
aussi à s'occuper du calcul des probabilités : en 
cherchant à résoudre un problème qui se rat- 
tache à la partition des nombres , il avait dis- 
tingué fort à propos les arrangements des com- 
binaisons, et Ton voit par ses lettres qu'il 
s'était longtemps occupé d'une question délicate, 
et non encore résolue, relative à la manière de 
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compter leê errean en raison géométrique ou en 
proportion arithmétique, question qui touche 
également an calcul des probabilités et à l'arith- 
métique politique. 

n Dans les mathématiques appliquées^ dans la 
physique, Galilée a f^it une foute de remargues 
ingénieuses, dont on essayerait en vain de faire 
rénumération. Ici c'est un procédé pour déter- 
miner le poids de Tair, là des recherches sur ta 
chaleur rayonnante , qui, dit-il, traverse Tair 
sans s'échapper, et qui est différente de la lu- 
mière; plus loin, des considérations sur la vi- 
tesse de la lumière , dont il ne croit pas la pro- 
pagation instantanée. Sa méthode pour apprécier 
la cohésion des corps, Pobservation à Taidede la- 
quelle il détermine les rapports des vibrations,mais 
en les rendant sensibles à l'aide des intersections 
des ondes qui se forment à la surface d'un liquide, 
aussi bien que ses idées sur le magnétisme ter- 
restre et sur la force par laquelle tous les corps 
agissent les uns sur les autres, sont dignes de 
remarque. Après avoir découvert ce fait si im- 
portant pour l'explication de la formation de 
notre système planétaire, que les astres qui le 
composent tournent dans le même sens dans 
lequel s'effectue la rotation du Soleil sur son 
axe , rotation dont on lui devait aussi la décou- 
verte, il avait considéré le mouvement que fait 
la Terre accompagnée de la Lune autour du So- 
leil comme analogue à celui que ferait autour 
d'un centre fixe un pendule dont la longueur 
serait variable. Qui sait Jusqu'où il serait par- 
venu en fait de connaissances sur le système 
du monde , et combien il aurait enrichi encore 
toutes les branches de la physique et de la phi- 
losophie naturelle, si l'on n'eAt pas comprimé 
l'essor de son génie! Que d'idées ingénieuses, 
de germes féconds anéantis avec les écrits de ce 
grand philosophe! » {tiisMre des Sciences ma- 
thématiques, t. ÏV, p. 284 291.) 

C^lilée composa un grand nombre de traités, 
dont beaucoup furent pubHés de son vivant ; nous 
en citerons les principaux : Le Operazioni 
del Ccmpasso geometrico e militaredi Galileo- 
C<i/i/e</ Venise, 1606; — Difesa di Gai. Ga- 
lilei contra aile calumnie ed imposture di 
Balt, Capra nella considerazione astrono- 
micasopra la nuova Stella del 1604; Venise, 
1607 ; — Discorso intomo aile cose che stanno 
in su Vacqua e che in quella si muovono ; Flo- 
rence, 1 61 2 ; — Delta Scienza Mecanica e délie 
utilità che si traggono dagli instrumenti di 
qvella; 1612; — Sidereus Nuncius, magna 
longeque admirabilia spectacula pandens , 
suspiciendaque proponens unicuique, prse- 
sertim vero philosophis atqxte astronomis^ 
quœ a Galileo Galilei , patricio Florentine , 
Patavini gymnasn publico mathematico, 
perspicillinuper a se reperti beneficio sunt 
observata in Lunas facie , flxis innumeris, 
lacteo circulo, stellis nebulosis, apprime 
vero in quatuor planetis circa Jovis stellam 



4isparibus intervalli$ atque periodi$ céleri- 
taie mirabili drcuwvolutis^ quos nemini in 
hane usquê diem cogniios nànfissime auctor 

deprehendit primus , atque Medicea sidéra 
nuncupandos deerevit ; Florence, Venise, 1 6 1 o, 
ln-4°; Francfort, 1610, in-S*»;— Gai. Galilei 
Epistolay ad Marctm Velserum, De Mac ii lis 
wlaribm; Florence » 1612, ii)-4*';— i)e Macu- 
lis solaribtts et itellis circa Jovemerrantibus 
accuratknr Disquisitio^ ad M. Velserum^ ctuc- 
iere Q. Galileo; Augsbonrg, 1612, in-4°; — 
Istoria e dimostrazionï intomo aile Mac Me 
solari e loro accidenti , comprese in ire let- 
tere scritte alV illustrissimo signor Marco 
Velseri; Rome, 1613, in-4<>; — Gai. Galilei 
Diisertatio dé Com/Ua anni 1619; Florence, 
in-4° ; — Il Saggiatore nel quale con Bilancia 
esquisita e giusta si ponderano le co.se con- 
tenute nella libra asfronomica e filosoftca di 
Lotaris Sarsi Sigensano^ scritta in forma di 
lettera a monsignor Cesarini dal signor Ga- 
lileo Galilei; Rome, 1623, in-4**; — Dialogo 
di Gai. Galilei sopra i due massimi Sistemi 
del Mondo, tolemaico e copernicano ; Flo- 
rence , 1632, in-4°. Ce grand ouvrage fut traduit 
en latin par Bernegger, sous le titre de Systema 
CosmiCMW ; Strasbourg, 1635, în-4" ; — Dis- 
corsi e dimostrazionï. matematiehe attenenti 
alla Mecanica ed i Movimenti locali ; Leyde , 
1638, in-4°; — fetri Ga^sen^di Apologta in 
J.'B, Morini librum... ftua ct^m tribus Galilei 
epiitolis de concilUUioi^ SaerxScripturœ cum 
sfMemtite Teliurit motiliSy qturum dusn pos» 
teriores nune primum cura M. Nevnei pro- 
deunt; Leyde, 1649, în-4* ; — Considerazioni 
al Tasso; Venise, 1793, in- 12. 

Les Œuvres de Galilée ont été recueillies 
par Charles IManolessi; Bologne, 1656, in-4"; 
cette collecticMi a été augmentée dans reditioo de 
Florenee, 1718, 3 vol. in-4'' par Bottari, dans 
cellede Padoue, 1744, 4 vol. in-4**, et surioutdans 
celle de Milan, 1808,'13vol.tn-8''.L^éditionlaplus 
complète a été commencée en 1842 à Florence. 

H. et J. 

CaropanelU, Âpologia pro Galileo ; Francfort, xan , 
ln-4«. - Vivian! . f'ita del Galilei,- dan» les Fasti con- 
solari deir jécademia FiùrentinUj p. 377. — Frisi, l-Jio- 
çio del fialileo; Livonrne, ITTI, ftt-S«. — Louis Brenna, 
f^ita Galilei; dans les y%tœ Italorum de Fabroni, i. i. 
— RiccioH . Âlmagesta , liv. IX . 40. — Tlraboschl . stn - 
ria délia Letteralura Italiana, i. Vtl.p. lU. - Brucker, 
Historia crit, PhUos., t. V. p. 6S4. - Uontocia, His- 
toire des Mathématiques» t. II,p. tSO. — Oelambre, 
Histoire de C Astronomie moderne ^ t. I. •— Jagemeon, 
Gesehiehte des Lebens und der Sehriften des Gai. Ga- 
lilseis Welmar, 1788, tn-8«. — NelU , Fita e commercio 
letterario di Gai. Galilei; Lausanne, 179S, S vol. In-io ; — 
RrewAter, Lives of Galileo» Tycho-Brake andJ. Kepler, 
the martyrs of science t Londres, I84t, ln*is. — Libri, 
Histoire des Sciences matMmatiqttes en Italie ; rie et 
travaux de Galilée, dans la Revue des Deux-Mondes, 
i»' juillet 1841. - Drlnkwater, fA/e of Galileo. 

GALILÉE OU GALILEI ( Vincent), mathéma- 
ticien italien, filsdn précédent, né vers 1/iOO, 
mort en 1649. H reçut les leçons de son père, et 
Se seconda daus ses expériences. 14 s'occupa par- 
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ticolièrement de l'application du pendule aux 
Iwrloges, et il aurait peut-être réalisé ce grand 
perfectionnement, qui est un des titres de gloire de 
Huygens, si la mort ne l'eût enlevé aux sciences. 
Comme son père, il cultiva les lettres et la poésie. 
On ne cite de lui qu'un seul ouvrage ; c'est une 
traduction en vers italiens des Prophéties de 
Merlin ; elle n'a pas été imprimée. 

Montucla , Histoire des Mathématiques , t. U, p. IM. 
- TiraboscW, Storia deOa Letteratura ttalianà, t. VIII. 

IM, S6f. 

*6ÂLiLBi (ÀlesMandro), architecte etnia«> 
thématicien toscan, né à Florence, en 1691, mort 
en 1737. Après avoir appris dans sa patrie les 
principes de son art, il fut emmené par des An- 
glais à Londres, où il passa sept années. De re- 
tour à Florence, il fnt nommé par CAme III sur* 
iptendant des b&timents royaux , et conserva 
cette charge sous le grand-duc Jean^aston. Il ne 
parait pas cependant avoir élevé aucun édifice im- 
portanten Angleterre ni en Toscane. C'est à Rome, 
on il fat appelé par le pape Clément XH, qu'il 
faut chercher les trois monuments qui le re- 
commandent aux suffrages de la postérité. La 
composition du portail de Saint- Jean des Flo- 
rentins ne manque pas de richesse ni d'une 
certaine grandeur. Ia façade de la même église^ 
quoiqu'on peu théâtrale et présentant des dé- 
tails que le bon goât ne pourrait pas toiqours 
approuver, n'en est pas moins Imposante et Tune 
des pins grandes masses architecturales 911 
existent; le vestibule auquel les portes donnent 
accès se fait admhiïr par l'élégance de ses orne- 
ments. Enfin, le chef-d'œuvre de GaUlei est la 
magnifique chapelle Corsini, qu'il éleva dans la 
même basilique. La beauté de son ordonnance , 
le charme de son ensemble, la richesse des dé-> 
tails ne permettent pas de remarquer quelques 
défauts de style dont on doit accuser plutôt le 
goût du temps qne cehiî de l'artiste. £. &— h. 

Fontesây, DieOonnaire des ArtUUt. — Ttaozil , /M- 
skmario. - Valéry, yo^ages historiques et mUratres 
en Italie. — Qaatremëre de Qulncy, Fie des Artistes 
eelétres. — PIstolesl , Descriiione di Borna. 

GALiif (Pierre) i musicien français, hé en 
17a6, à Samatan (Gers), mort à Paris, en 1822. 
Il étudia d'abord les mathématiques, qu'il en- 
seigna ensuite à l'Institut des Sourds-muets à 
Bordeaux. Ce fut dans ses moments de loisir 
qu'il s'occupa de musique. Il s'arrêta surtout à 
I l'étade de la propriété des sons dans la mélodie : 
I il distingua dans le chant le rhythme et l'into- 
! nation , imagina la division de la durée en me- 
sures , la subdivision de celtes-ci en unités , des 
nnités en moitiés , en tiers, en qtfarts , etc. Il 
publia les résultats de ses observations sous le 
titre de : Exposition d^une nouvelle Méthode 
pour V Enseignement de la Musique ; Bordeaux, 
I 1818, in-8*'. Galin vint en 1819 à Paris, et cher- 
cha, par des cours publics, à régénérer en entier 
le mode d'enseignement par ce qu'il appelait le 
méloplaste. Il y sépara l'étude de l'intonation 
de celle de la mesare : « On fait les exercices d'hi* 
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tonation à l'aide d'une ou deux baguettes sur- 
montées d'une petite boule noire figurant des 
notes mobiles que le professeur transporte suc- 
cessivement sur divers degrés d'une portée tracée 
sui* un tableau. Les élèves répètent en chœur 
l'air ainsi noté par le maître, à mesure qu'il in- 
dique la note. Au moyen de deux ou trois ba- 
guettes, celui-ci figure également et fait chanter 
des duos ou trios qui leur donnent la marche et 
la propriété des accords. Quant à la mesure, 
les leçons qui alternent avec celles d'intonation 
ont lieu au moyen d'un tableau appelé chrono- 
mériste. » Galin eut de nombreux élèves, et beau- 
coup de professeurs adoptèrent sa méthode. II 
voulait y apporter de nouvelles améliorations, 
lorsque sa santé s'altéra de pins en plus ; âgé 
seulement de trente-cinq ans, il succomba & 
une maladie de poitrine. Après la mort de Galin, 
M. Edouard Jue, un de ses élèves, a publié : Le 
Méloplaste , ou précis des leçons analytiques 
de musique d'après la méthode de P. Galin; 
in-4°. Kn 1831, M. Aimé Lemoine, aussi élève 
de Galin , a donné une nouvelle édition de la 
Méthode du Méloplaste , avec de nouveaux dé- 
veloppements. Enfin, M. Aimé P&ris, un autre 
de ses disciples , a fait paraître une Exposition 
de la nouvelle Méthode pour l'Enseignement 
de la Musique; 1835, in 8", avec 6 pi. 

£. ViGNON et G. DE F. 

Notice Jotpte h l'ouvrage précité d'Aimé Paris. — He- 
vue enctctopédique , t. XIl. — Renseignements parti- 
culiers. 

6Â|.iNDO^ évèque de Troyes. Voy. Prudence 
te jeune (Saint). 

^At'issoNRiÈRE. Voy. Galussonmière. 

GAL.L ou GAL (Saint), abbé irlandais, l'un des 
apdtres de la Suisse, né en Hibernie, en 551, 
mort le 16 octobre 646. Il était de famille noble, 
et fut élevé au monastère de Bancor ( Ultonie). 
n y apprit la grammaire, la poétique, TÉcriture 
Sainte. £n 585, il suivit saint Colomban en France, 
et l'accompagna tant à Luxeuil que dans les di- 
verses migrations entreprises pendant son exil. H 
l'aurait également suivi en Italie lorsque Colom- 
ban s'y retira; mais une violente maladie le retint 
à Bregentz, sur le lac de Constance, dans cette 
partie du royaume d'Austrasie à laquelle on a 
donné depuis le nom de Suisse. Saint Gall, qui 
étsit déjà prêtre et qui savait la langue du pays, 
y ayant converti plusieurs des habitants, qui 
étaient idolâtres, résolut d'y fixer sa demeure. 
Dans ce dessein, il construisit dans un désert 
près é'Àrbon (1) nn monastère, qui devint dans 
la strite si célèbre, qne le canton dans lequel il 
est situé porte aujourd'hui le nom du saint fon- 
dateur. Le mérite de Gall détermina les citoyens 
de Constance à lui offrir le siège épiscopal de 
leur ville; mais il refusa cette distinction , et fit 
élire en sa place un de ses disciples, Jean, n 

(i) Antrefois jérbor feUx. On y remarque encore deM 
raines romaines. Arboo fait partie du canton de Turgo- 
vle, et est à trois ileues nord-nord-est de Saiot-GaU. 
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refusa ëgaieinent en 625 Tabbaye de Liixeuil, de- 
venue vacante par la mort de saint Eustase. 
Saint Gall forma de nombreux élèves, (|ui se dis- 
tinguèrent dans les sciences ecclésiastiques ; les 
principaux furent, outre saint Jean, évèque de 
Constance, saint Magne, fondateur de l'abbaye 
de Kempten, et Théodore, fondateur de Tabbaye 
de Fuessen. On a conservé de saint Gall un long 
discours prononcé dans Téglise de Saint^Étienne, 
le jour de Tordination de saint Jean, évèque de 
Ck>n8tance. « C'est, disent les auteurs de Y His- 
toire littéraire de la France, une pièce vrai- 
ment digne de passer à la postérité. L'on y 
trouve un abrégé fort méthodique de l'histoire 
de la religion depuis la création du monde jus- 
qu'au jugement dernier. Son style est simple, 
mais plein de force, de lumière , de piété , et 
soutenu par une érudition peu commune en ces 
temps-là. » Henri Canisius est le premier qui a 
tiré ce discours de la poussière. On le trouve 
dans le cinquième volume de ses Lectiones an- 
tiqua:, Ingolstadt, 1601-1608, 7 vol. in-4°; 
dans le tome premier de la nouvelle édition réim- 
primée par Jacques Basnage, sous le titre de 
Thésaurus Monumentorum ecclesiasticorum , 
Amsterdam (Anvers), 1725, 7 vol. in-fol., avec 
notes et préface de l'éditeur-, dans le Manuale 
Biblicum, Francfort, 1610; et dans la Biblio- 
theca Patrum, édition de Paris et de Lyon. 
Le titre qu'on donne le plus communément à 
ce discours est celui de Sermo ; mais on Tintitule 
aussi quelquefois, on ne sait pourquoi. Abrégé 
de V Écriture Sainte, d'autres fois Abrégé de 
la Doctrine chrétienne^ ce qui serait plus 
exact , et enfin Discours sur la Manière de gour 
verner V Église. C'est à tort qu'Usserius attri- 
bue à saint Gall d'Hibemie une lettre adressée à 
saint Didier, évoque de Cahors : elle appartient 
à saint Gall n, évèque de Clermont-Ferrand. 
L'Église honore saint Gai le 16 octobre, et sa 
vie, écrite par Strabon Walafrid, se lit dans 
Surins. Dom Mabillon dit avoir trouvé en Alle- 
magne une autre vie manuscrite de saint Gall , 
composée par Wetin, moine de Richenow ; elle 
était divisée en deux livres , avec une préface 
en vers, dont voici le premier: 

Cam mundiu per inanla vertatur volUando. 
Cet ouvrage aurait été composé avant 823, et par 
conséquent antérieurement à celui de Walafrid 
Strabon, qui se proclame le disciple de Wetin. 

Mabillon, Aeta Sanctorwn Ordinis Saneti Bensdieti, 
t. Il, p. 280-146. — Possevln, Jpparatus sacer, t I, 
p. It8. — GalL Cave, Seriptorum ecclesiasticorum Histth- 
ria Uteraria^ p. S79. — Usserias, Bpistola Hibémâcse, 
p. I61.*-Daptn, Bibliothèque eœlésiastique des Auteurs 
du septième siècle. — Dom Rivet , Histoire littéraire de 
la France, t III. p. 437, S6S; t. IV, p. 479. 

GALL (François- Joseph), célèbre médecin 
philosophe, naquit le 9 mars 1758, à Tiefenbrunn, 
petit village situé à deux lieues de Pforzheim, 
en Souabe, dans le grand-duché de Baden, et 
mounit à Montrouge, près Paris, le 22 août 
1828. La vie de Gall est pour nons une nouvelle 



preuve que presque tous les homrat-^ de génie, 
pour s'élever au-dessus de leurs conremporains, 
n'ont besoin d'apporter en naissant ni une grande 
fortune ni le nom d'une famille illustre : il leur 
suffit de venir au monde avec une heureuse orga- 
nisation cérébrale. Le père de Gall, d'origine ita- 
lienne (il s'appelait Ôa//o), était un honnête 
marchand de son village ; il professait , lui et sa 
famille, le culte catholique. La famille de Gall 
était très-nombreuse; François-Joseph était le 
sixième enfant issu du mariage de ses parents. 
Gall, dans les premières années de sa vie, ne 
reçut aucune éducation soignée : son père voulait 
en faire un marchand, et sa mère aurait préféré 
qu'il prit l'habit clérical. La première instruction 
que Gall reçut était due à un oncle curé , frère 
de sa mère. Peu de temps après , il fut envoyé 
è Baden, puis à Bruclisal et à Strasbourg, où ,à 
l'âge de dix-neuf ans il entreprit l'étude de 
la médecine. Le professeur Hermann, qui 
avait remarqué dans le jeune élève une ardeur 
prononcée pour le travail , un excellent esprit 
d'observation et une haute intelligence, se l'at- 
tacha. Auprès d'Hermann, Gall s'occupa d^his- 
toire naturelle et d'anatomie, et il contribua par 
des préparations nombreuses à former la collec- 
tion d'anatomie comparée de ce professeur. Dans 
une lettre imprimée , Gall dit que ses premières 
découvertes datent de l'époque de ses études 
à Strasbourg , et qu'alors il avait déjà trouvé 
plusieurs espèces de mammifères qui n'étaient 
point encore connues. Pendant que Gall fréquen- 
tait les hôpitaux, il gagna le typhus, comme 
il arrive encore à beaucoup d'élèves. La maladie 
était très-grave, et il s'en fallut de peu qu*!l n'en 
devint la victime. Il reçut les plus grands soins 
par une jeune femme attachée à la maison qu'il 
habitait, et il s'en suivit un attachement réci- 
proque, qui finit, peu de temps après, par un 
mariage. Cette femme était d'une naissance ob- 
scure , sans éducation et sans instruction , d'un 
caractère emporté et violent : elle manquait des 
qualités d'esprit pour Tendre heureuse l'exis- 
tence d'un homme comme Gall. Cependant, 
ce ne fut que depuis l'année f797 que la mésintel- 
ligence éclata dans le ménage. Des scènes de 
jalousie très-fréquentes se succédèrent, et cette 
femme ne gardait plus ni mesure ni ménagement , 
au point qu'ils durent se séparer toutà fait (1). 

Gall, en 1781, se rendit de Strasbourg à 
Vienne. Il y continua ses études médicales, et 
en 1785 il fut reçu avec distinction docteur en 
médecine. A Vienne, il sut, par ses talents et, 
ses qualités personnelles, captiver l'affection et 
l'estime des célèbres médecins Van Swieten et 
StoU. Les commencements de sa carrière mé- 
dicale à Vienne furent pénibles et lents ; mais 
peu à peu sa réputation s'étendit, et il eut bientôt 
une nombreuse clientèle, qui lui permit d"acheter 

(1) cett^ femme a vécu à Vienne JUMia'en I8t8, }onu- 
sant d'une pension que Gall n'a Jamais dbssé de Ini faire 
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) maison avec un assez beau jardin. Là 
il commença à utiliser ses connaissances en jar- 
dinage, et put se liyrer à ses études favorites, 
qui le rendirent célèbre en Europe. Gall vécut 
ainsi jusqu'au moment où il dut quitter Vienne. 
Toutefois, afin de réunir les matériaux néces- 
saires à l'établissement de sa nouvelle doctrine, 
il fut obligé de garnir sa collection nombreuse 
de crânes d^bommes et d'animaux. Il avait moulé 
en plâtre des personnages connus par quelque fa- 
culté prédominante ou par quelque talent très- 
énei^'que; il s'était procuré des préparations en 
cire, des dessins ou des portraits. 

Nous ne suivrons pas Gall dans toutes les 
phases de sa vie : nous nous bornerons à donner 
id un résumé de ses découvertes sur Tanato- 
mie et la physiologie du cerveau ainsi que tou- 
chant la doctrine à laquelle il a attaché son nom. 
«Dans ma plus tendre jeunesse, dit-il lui- 
même, j'ai vécu au sein d'une famille composée 
de plusieurs frères et sœurs, et avec un grand 
nombre de camarades et de condisciples. Cha- 
cun de ces individus avait quelque chose de 
particulier : un talent, un penchant, une fa- 
culté, qui le distinguait des autres. Les con- 
disciples que j'avais le plus à redouter étaient 
ceux qui apprenaient par cœur avec une très- 
grande facilité, et je remarquais que tous 
avaient de grands yeux saillants. La justesse 
de cette observation m'ayant été confirmée en- 
suite, je dus naturellement m'attendre à trou- 
ver une grande mémoire chez tous ceux en qui 
je remarquais de grands yeux saillants. Je soup- 
çonnai donc qu'il devait exister une connexion 
entre la mémoire et cette configuration des 
yeux. Après avoir longtemps réfléchi, j'imagi- 
nai que si la mémoire se reconnaissait aux si- 
gnes extérieurs, H en pouvait bien être de même 
des autres facultés intellectuelles, chez des mé- 
caniciens, des artistes, des poètes, etc. Il fallait 
donc passer de l'abstrait au concret, et c'est pré- 
cisément ce que je fis. » 

Le premier mérite de Gall est d'avoir établi la 
différence qui existe entre les attributs généraux 
et les facultés fondamentales, et d'avoir indiqué 
quelles sont ces facultés. La sensation, la percep- 
tion, l'imagination, etc., sont pour l'homme des 
attributs généraux, comme la pesanteur, la poro- 
sité, l'impénétrabilité le sont pour les corps de 
la nature. Tel est le point de départ du système 
philosophique de Gall, qui peut se résumer 
ainsi: 

1" L'homme et les animaux portent en nais- 
sant les dispositions à manifester les facultés et 
les instincts qui leur sont propres. Ces focultés 
ne sont le résultat ni de l'éducation, ni des be- 
soins, ni du climat» etc., mais ces causes di- 
verses peuvent modifier ou empêcher la mani- 
festation des facultés naturelles. 

2** Aucune faculté ou instinct ne peut se ma- 
nifester que par l'intermédiaire d'un corps vi- 
Tant et d'une organisation déterminée. 



3° Le système nerveux seul et le cerveau 
en particulier sont destinés par la nature à la 
manifestation des facultés. Le cerveau chez 
l'homme et chez les animaux est destiné exclu- 
sivement à la conception des idées, à la pensée, 
au travail de l'esprit et à la manifestation de ces 
mêmes facultés et instincts. Les diverses parties 
du Système nerveux communiquent entre elles; 
mais chacune a ses fonctions spéciales. 

4** Il faut admettre comme prhicipe incontes- 
table que le cerveau n'est pas un organe simple, 
homogène, qui fonctionne par sa masse absolue, 
mais qu'il résulte d'une aggrégation d'organes 
différents, ayant des fonctions différentes, indé- 
{lendamment de leurs attributs communs. Ce 
principe est prouvé par la physiologie, par l'a- 
natomie comparée et la patliologie. Le Créateur 
a fait pour les organes du cerveau ce qu'il fit pour 
les sens extérieurs : comme il a donné pour la 
vision un nerf optique, pour l'ouïe un nerf au- 
ditif, pour l'odorat un nerf olfactif, etc., de 
même il a attaché à chaque organe interne 
la propriété de sentir et d'élaborer certains or- 
dres d'idées. 

à** La nature a employé des fnasses organi- 
ques plus ou moins fortes en raison de l'effet 
qu'elle voulait obtenir. Ainsi, à circonstances 
^ales, plus il y aura de masse nerveuse pour une 
fonction déterminée, et plus il y aura d'aptitude 
ou de prédisposition à manifester énergiquement 
cette faculté. 

Pour découvrir dans le cerveau quelles sont 
ces parties plus ou moins développées aux- 
quelles on puisse rattacher une fonction spéciale, 
Gall examina la tète de plusieurs personnes qui 
avaient manifesté avec énergie certaines facul- 
tés ; et les comparant avec d'autres qui avalent la 
même faculté très-faible, il parvint ainsi établir 
en principe que le cerveau des premiers était 
constamment plus large , plus volumineux dans 
certaines parties de la tête que chez les autres, 
et qu'il était très-rétréci chez les personnes dont la 
faculté était excessivement faible. L'inspection 
de la tête ou du crâne pour connaître et dé- 
terminer les prédispositions, les tendances , ou 
les diverses aptitudes des hommes, telle fht l'o- 
rigine de la crdnioscopie. On en abusa bientôt 
pour dire la bonne aventure aux curieux. Gall 
cependant avait toujours été très-réservé à cet 
égard : il déclarait lui-même que cette science 
ne pouvait mdiquer que les prédispositions, et 
jamais les actes : ceux-ci sont le résultat de l'or- 
ganisation et de l'influence qu'exercent les cir- 
constances en dehors de l'individu. 

Gall passa des observations empiriques aux 
recherches sur la structure et la construction 
Intime du cerveau, et dès ce mopoent il fit mar< 
cher ensemble les travaux physiologiques et 
les travaux anatomiques. Avant lui , le cerveau 
était encore r^ardé comme une masse pulpeuse, 
dont on n'avait jamais cherché à étudier les lois 
de formation ni les rapports existant entre ses 
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diverses parties. Gall reconnut le premier la 
véritable structure du cerveau, la disposition et 
la direction de ses fibres et le déplissement de 
ses circonvolutions en forme de membrane, tl 
établit aussi avec plus d'exactitude qu'on ne 
l'avait fait avant lui les limites de chacune des 
diverses parties du système nerveux et leurs 
fonctions respectives ; il réfuta par l'expérience 
l'opinion de ceux qui faisaient naître du cerveau 
la moelle allongée et les nerfs ; il émit l'opinion 
que la substance grise du cerveau est en quelque 
sorte la matrice de la substance blanche, qui 
seule est fibreuse et seule exerce la fonction que 
la nature lui a assignée. 

Voici l'exposé des organes du cerveau et de 
leurs facultés correspondantes , auquel Gall lui- 
même nous servira de type. Le premier organe 
qui se présente à notre examen , c'est Tinstinot 
le plus puissant dans toutes les espèces d'êtres 
vivants, V alimentation. Gall avait cet organe k 
un degré moyen. Il mangeait copieusement, et se 
contentait en général de légumes et de viande 
simplement préparés. Il buvait ordinairejnent (je 
l'eau ; et il ne prenait ni café, ni thé, ni hqueurs, 
surtout depuis qu'il eut quelques attaques de 
goutte. L'organe qui correspond à la conserva- 
tion de l'espèce était bien développé chez Gall, 
tandis qu'il n'avait pas celui de l'amour de la 
progéniture. Les pUrénologistes ont admis un 
organe particulier dont l'activité assigne aux 
animaux les lieux qu'ils ont à choisir pour leur 
demeure. Us l'ont appelé habïtativité. Gall n'a- 
vait guère cet organe. Le sentiment de Vamitié 
cimente l'union des individus de la même espèce 
et des différentes espèces entre elles; puissant 
dans la jeunesse, il s'émousse dans l'âge avancé. 
Gall l'a vivement senti : j'en ai eu personnelie- 
ment des preuves. Mais Gall voulait dans l'amitié 
le désintéressement et la franchise. Un autre 
instinct très- puissant dans toutes les espèces 
est celui delà propre défense. Cet instinct, 
quand il est actif, rend l'homme courageux. Gafi 
l'était ; son organisation le prouva. Dans Vins- 
tinct carnas.sier il blâmait cette passion des 
physiologistes expérimentateurs , qui tuent les 
animaux par centaines dans l'espoir d'arra- 
cher à la nature quelques-uns de ses secrets. La 
faculté d'atteindre par les moyens les plus sûrs 
et les plus faciles le but qu'on se propose, en 
un mot la secrétivité, Gall la possédaft à un 
assez haut degré; il avait du tact, il était fin et 
clairvoyant; il avait aussi le sentiment de la pro- 
priété; mais sa raison relevait au-dessus de 
son penchant. Il n'était pas heureusement dotré 
pour le^^ens de la mécanique; aussi était-il in- 
différent aux arts et à l'architecture : l'exécu- 
tion des planches de son ouvrage était mauvaise 
depuis que Spurzheim cessa d'y collaborer. 

Une faculté que Gall possédait à un degré re- 
marquable, c'était l'élévation de. caractère, la 
fierté, l'indépendance. « Il est un certain nombre 
d'hommes , dit-il en parlant de cette faculté, qui 



ont l'esprit assez ferme «t le ccear awez grand* 
qai sont assez profondément pénétrés de leur 
prix, et ont à tel point la passion de l'indépen- 
dance , qu'ils savent repousser tontes les in- 
fluences extérieures tendant à les assujettir. Au- 
tant que possible, ils cherchent les États les plus 
libres pour y fixer leur séjour, ils se vouent à 
une profession qui les rend indépendants, qui 
les exempte de la faveur et des caprices des 
grands. La domination sur leurs inférieurs » qui 
entraînerait l'esclavage sous nn maître absolo, 
leur deviendrait insupportable. Les honneurs , ïm 
distinctions déférés au mérite, lorsqu'ils sont 
prodigués à des hommes de tien, ne sont à leurs 
yeux que des humiliations. S'ils prospèrent, ce 
n'est que par eux-mêmes ; eorome le chêne, ik 
se soutiennent seuls , et tout <% qu'Us ont , ce 
n'est qu'à eux qnlls treulent le devoir. C'est là 
une fierté qui n'est pas encore dégénérée en or* 
gucil, un mérite phïXôt qu'un défaut; coropagiM» 
souvent de grandes vertus, ennemi de toat« 
bassesses , source do courage dans les adversi- 
tés. » Gall n'avait pas Vamour de Vapproba- 
tion , qui produit l'anKïur de la gloire, l'amhitiMi 
ou la vanité. Il était indilTérent à la louange 
ou au blâme ; il n'^routait aucnn ehagrin do 
ridicule dont on voulait le cotttrtr. Étant an 
jour à Berlin, il alla au théâtre voir jooer ta 
Crdniomanie, comédie de Kotzebue : il y rit avee 
tout le public 'de la pièce qui le travestissait 
cniellement. La drcon^pé^c^ion était une facirilé 
très-forte chez Gall. Il procédait en tont avec une 
extrême prudence. Le sentiment de bienveU- 
tance est dû aussi à un organe eériH^ral; il est ia 
source du bien que les hommes se finit récipro- 
quement; il s'étend même sur les aûimaax, qoe 
nous ne pouvons voir souffrir sans éprouTor 
nous-mêmes une impres»on désagréable. Gall 
était extrêmement bienveillant : Il secourait les 
malheureux, et leur procurait l'appui de ses 
riches clients. Quant au sentiment de vénéra- 
tion , il est certain qu'il reconnaissait on Être 
suprême, mais en philosophe. Il slndignalt f ontre 
l'abus que les hommes font de la tsèéôxàAté dea 
peuples, et contre ceux qui persécotaieet leurs 
semblables sous le prétexte de la religion. L|i 
qualité que'Gatl possédait à un haut degré et 
à laquelle il dut ses succès , c'est la fermeté. Je 
persévérance. Sans cette opiniâtreté qu'à met- 
tait à poursuivre les mêmes idées, les mêmes 
observations, les mêmes recherches, il loi eât 
été impossible de porter la phrénologie au point 
où il l'a laissée. Gall éprouvait vivement le sen- 
timent de la justice. Il ne fut jamais faemme po- 
litique, bien qu'il appartint au parti libéral de 
son temps. Il demaÉdart anranl tooÉ qu'un gou- 
yernement fût juste dans la phis large accep- 
tion du mot. Les phrénologistes, d'après Sporz- 
heim , ^admettaient un organe pour le sentiment 
de V espérance; mais nous n'avons pas pu encore 
nous convaincre de la réalité de cet orgaae , da 
moins comme faculté fondamentale. Gall était 
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très-éloignë de croire au merreiUeux, et !i n'àttit 
jamais pa ajouter foi ni aux phénomène» extraor- 
dkuiires qa*on attribuait au magnétisme ni aux 
miracies de l'IiomoRopathie. il ne possédait pas 
non pins l'art de faire des yers, qoMI ne Oiut 
pas confondre avec le talent poétique ; mais il 
possédait à on haut degré le talent de inven- 
tion, la richesse des idées, et se servait sou- 
vent d'expressions poétiques, pleines d'à-pro- 
pos. Un mode d'esprit asse* remarquable, et 
qui donne une sorte de relief à celui qui le pos- 
sède, est Vesprit de saillie, Tesprit caustique. 
Gall, sans être méchant , avait cette faculté. Il 
sut répondre à «es adversaires , dans ses ouvra- 
ges, avec un sel et une causticité qui étonnent. 
La mimiqve, qui est plus que le simple talent 
d'imitation, éall la possédait à un haut degré. 
Nous savons qu'en Allemagne, dans ses cours, il 
produisit des effets surprenants par sa déclama- 
tion animée. Sa prononciation et le timbre har- 
monieux de sa voix. 

Quant aux facultés jpereep^it^es, elles étaient 
généralement fhfbles chez Gall. Les phrénologistes 
ont scindé en deux la faculté que Gall appelait 
mémoire des choses, sens de Véducabïlité : ifs 
nomment éventualité la faculté d'après laquelle 
on juge, et individualité la faculté qui porte à 
l'observation, facilite l'étude de f histoire natu- 
relle, deTanatomie, etc. Gall l'avait à un degré 
inoyen. Aussi oubliait-il facilement les choses 
qui n'avait pas an rapport direct avec ses étu- 
des spéciales. La mémoire des personnes , qne 
Spurzheim et les phrénologistes nommèrent J'ii- 
^Ué de la configuration ou des formes^ était 
très-faible chez Gall, et il le disait lui-même. 
La faculté de tactilité, qui juge toutes les sen- 
sations du toucher, qui donne l'adresse des mains, 
était bien développée chea Gall, qui reprochait 
à Spunheim d'àvoir la main malheureuse et d'é- 
corner toutes ses tètes en plâtre. Le sens des 
rapports des couleurs manquait complètement à 
Gall : il était obligé de s'en rapporter à l'avis des 
autres, quand il traitait de la peinture et des 
peintres, ce qui fut cause d'erreurs et de faux 
jugements, que les critiques s'empressèrent de 
recoeiUir. Qtiant au sens d£s localités , voici 
comment Gall s'exprnnait en parlant de lui- 
roême à cet égard : « Le goût que j'avais pour 
l'histoire naturelle nm portait à aller souvent 
dans les bois prendre des oiseaux avec des filets, 
ou à chercher leurs nids; j'étais très-henrenx 
dans cette dernière recherche, parce que j'avais 
observé dans quelle direction des points cardi- 
naux chaque espèce d'oiseau a coutume de faire 
son nid ; je réussissais également bien à disposer 
convenablement les filets, parce que j'avais l'ha- 
Ktude de deviner le canton de l'oiseau par son 
chant et par ses mouvements. Mais lorsc^e je 
coulai» aller cliercher les oiseaux qui s'étaient 
pris, ou m'emparer de leur nid , après huit ou 
<iuinie jours U m'était impossible le plus sou- 
^«ûtde retrouver l'arbre que j'avais marcpié 



ou les filets que j'avais tetidus. » Gall oubliait eoB- 
tinuelrement l'étage où demeuraient ses malades ; 
il ne s'est jamais occupé de géographie, et s'il a 
feit des voyages , il ne les a pas faits par goût, 
mais seulement dans le but de propager sa doc- 
trine. Gall n'était pas non plus très-versé dans la 
Science des nombres : toute espèce de calcul le 
fatiguait; il entendait peu de chose à l'arithmé- 
tique, et rien à tous les problèmes de mathéma- 
tiques. 11 était entièrement dépourvu de l'organe 
de Vordi^e. Aussi flans ses tiroirs de bureau 
voyait-on pêle-mêle de vieux journaux, des 
quittances, des annonces de charlatan, des lettres 
de personnes de distinction , des brochures, des 
paquets de semences , des noisettes, des pièces 
d'or, d'argent on de cuivre. Je l'ai vu prendre 
d'une main un paquet de ces papiers, le secouer 
et en faire sortir l'argent dont H avait bt^soTn; 
c'est anisi qu'il tenait ses registres, sa caisse. 
La connaissance des propriétés des corps mis en 
nouvetnent, si utile au philosophe, au légiste, à 
l'historien, Gall l'avait assez développée. La fa- 
culté pour l'appréciaticn du temps était très- 
faible chez Gall ; il n'était jamais exact à l'heure, 
il lui est arrivé souvent de rentrer chez lui pour 
dtner une ou deux heures plus tard qne l'heure 
fixée, et cela par simple oubli du temps. Comme 
Gall était mauvais juge en peinture, il Tétait 
aussi en musique. Il s'ennuyait d'ordinaire à 
POpéra et aux concerts. La iroix d'une femme 
qui chantait lui était agréable ; mais alors c'était 
l'association de l'idée de la femme qui con- 
tribuait à son agrément. La mémoire verbale 
manquait à Gall. fi ne pouvait jamais dans les 
écoles apprendre sa leçon, et lorsqu'il était 
question d'apprendre par cœur, il était toujours 
surpassé par ses camarade», sur lesquels il l'em- 
portait par la compositHm. il oubliait souvent le 
nom des personnes quil fréquentait habituelle- 
ment. Cependant il possédait le sens du langage 
à un degré assez élevé. U connaissait parfaite- 
ment sa langue; il parlait et il écrivait le fran- 
çais avec fiaciiffé, il savait le latin, etc.; mais il 
avait de la répugnance pour les questions de 
mots et les discussions grammaticales. En ré- 
sumé, tandis que toutes les facultés qui ont 
leur sié^e dans les parties înfériewes du front 
étaient peu développées chez Gall, les facultés 
d^ ordre plus élevé, représentées par le déve- 
loppement des parties frontales supérieures, 
étaient très-larges chez lui : ces parties expri- 
ment la habite mtelHgence, la tête pliilosophique, 
fesprit d'induction. Les fecultés réflective& sont 
manifestées par deux organes distincts : la sa- 
gacité comparative et la causakté. Par la pre- 
mière, on saisit proroptement les rapports de 
convenance et de disconvenanee entre les objets 
qu'on examine : cette faculté était chez GalJ 
d'une grande force. Aussi, les recherches de 
toute sa vie ne furent-elles que des confrontations 
constantes d'organisations et de facultés d'ani- 
maux comparées aux facultés de l'homme. Par 
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la causalUéf Yespvïi est conduit à la rechercha 
des iNTinctpes généraux , des Yérités générales , à 
la oonnaitouuie des rapports existant entre les 
causes et les effets. Gall possédait cette faculté 
au plus haut degré ; il était naturellement obser- 
Tateur, en tertu de sa belle organisation cérébrale. 

Après cet exposé de doctrine, il importe de 
faire connaître les ouvrages de Gall, en y joi- 
gnant encore quesques détails sur sa vie. Dès 
1791, quand sa réputation à Vienne comme 
médecin commençait à s'étendre, il publia la 
première partie d'un ouvrage ayant pour titre : 
Recherches médico'phUosophiques sur la na- 
ture et Fart dans Vétat de santé et de ma- 
ladie^ un gros Yol. in-S". De cet ouvrage il 
n'a été publié que la première partie. Le ma- 
nuscrit de la deuxième partie resta en Allemagne 
pendant plus de vingt ans, et ne lui fut envoyé 
à Paris que deux ans avant sa mort Après sa 
mort, ce manuscrit devint la propriété de la veuve 
de Gall, et passa depuis en d'autres mains. En 
1796 il commença à ouvrir à Vienne des cours 
particuliers sur sa doctrine, qui se propagea ra- 
pidement. £n 1798, dans une lettre au baron de 
Retzer, cbef de la censure impériale de Vienne, il 
donna un aperçu de sa doctrine. « A peine avais-je 
obtenu quelques résultats de mes recherches, 
dit-il (1 ), que je prévoyais les objections touchant 
le matérialisme, le fatalisme et l'irrésistibilité 
des actions. Cest pourquoi j'ai fait insérer dans 
le Mercure allemand de Wieland une lettre au 
baron Retzer. Dans cette lettre, j'ai répondu à 
ces objections, par les mêmes arguments avec 
lesquels je les combats encore à présent. » La 
traduction de cette lettre a paru dans le Journal 
de la Société Phrénologique de Paris , 1835. 

Spurzheim était au nombre de ses élèves les 
plus assidus. 11 avait assisté pour la première 
fois au cours particulier de Gall en 1800. Plus 
tard il devint son collaborateur et l'un des plus 
actifs pi*opagateur8 de sa doctrine. Pendant cinq 
ans, Gall avait continué à faire des cours; mais 
le 9 janvier 1802 il reçut du gouvernement au- 
trichien l'ordre de cesser ses leçons, comme 
dangereuses pour la religion. Cette défense ne 
fit que stimuler la curiosité du public; Gall quitta 
Vienne le 6 mars 1805, en compagnie du docteur 
Spurzheim.lls parcoururent ensemble^l'un comme 
matti*e, l'autre comme démonstrateur de la nou- 
velle doctrine, le nord de l'Europe, la Prusse, 
la Saxe, la Suède, la Hollande, la Bavière et la 
Suisse , et ils arrivèrent à Paris au commence- 
ment de novembre 1807. Pendant ce voyage, Gall 
avait reçu partout des témoignages d'estime et 
d'admiration; les savants les plus distingués de 
l'Allemagne , des princes et des rois assistèrent 
à ses leçons et à ses démonstrations physiolo- 
giques et* anatomiques. A Beriin on frappa des 
médailles en son honneur ; sur l'une était gravé : 
A Gall, souvenir de sa présence à la Mon- 

(1) œuvres de Gall, l» toL, édit. la-8», pag.'3i4. 



noie générale; sur une autre : Entreprenant 
dans ses investigations, modeste à les sotUe- 
nir; au revers : // trouva Finstrument de i 
Vdme. Dès son arrivée à Paris, Gall ouvrit un 
cours public à l'Athénée. Les savants français j 
l'écoutèrent avec le même intérêt que les savants 
de TAUemagne. Le médecin de l'empereur, Cor- 
visart, était un de ses plus enthousiastes admi- 
rateurs. Mais Napoléon I**^ n'aimait pas ce qu'il 
appelait les idéologues. Dès lors beaucoup d'é- 
crivains, pour plaire au maître, publièrent dans le 
Journal de V Empire et dans la plupart des pe- 
tits journaux de Paris une foule de plaisanteries 
tendant à discréditer la erdnioscopie. Enfin, Gall 
présenta à l'Institut de France, le 14 mars 1808, 
conjointement avec Spurzheim, son mémoire 
ayant pour titre : Recherches sur le système i 
nerveux en général et sur celui du cerveau 
en particulier. Il le publia presque aussitôt avec 
de^ Observations sur le rapport qui en avait été 
fait à l'Institut par ses commissaires. C'est dans 
cet écrit que Gall consentit pour la première fois j 
à laisser associer le nom de Spurzheim au sien. 
Bientôt parut le grand ouvrage de Gall, avec 
un magnifique atlas de 100 planches. Le premier 
volume fut publié en 1810, et les trois autres 
parurent successivement jusqu'à 1819. Le texte a ! 
été imprimé en même temps in-4*' et in-folio. Pour 
le premier volume et une partie du deuxième, 
Gall avait encore permis an docteur Spurzheim 
d'y joindre son nom, comme collaborateur; mais 
il ^'éleva entre eux quelques dissensions : de- 
puis lors Gall continua tout seul la publication. 
La disposition économique de l'ouvrage et sa ré- 
daction étaient le travail de Gall. Spurzheini 
avait fourni des notes, et avait dirigé les dessins 
et la gravure des planches. Gall et Spurzheim res- 
tèrent unis depuis 1805 jusqu'à 1813 : à cette 
époque eut lieu leur séparation définitive (1). 

Gall ne quitta plus Paris depuis son arrivée 
en 1807. Il s'y était procuré une clientèle bril- 
lante, particulièrement dans le corps diploma- 
tique , et il avait acquis une honnête aisance. 
M. le duc Decazes, alors ministre, et dont 



(t) Pendant sa dernière maladie, qaloze jours avant sa 
mort, Gali parla de Sporzlielm en ra'ioformant qoil 
était à Paris et qull lui avait fait dire qu'il désirait le 
voir. « Qu'en pensez-Toos? me dit-ll. — Faltes-ie, ]e tous 
en prie ; tons vos amis et les amis de la sdance en auront 
la plus grande satlsfacUon . lui répondis-je. — Vous avez 
raison, me répliqua-t-ll : Il ne faut pas garder rancune 
au bord de la tombe. Faites-lof dire que Je serais bien 
alae de le recevoir. » Gall éutt à sa campagne de Mont- 
rouge. Spurzheim y vint le 8 août, et ne put être reçu. 
J'ai dû moi-même lui en faire des excuses, car c'est mol 
qui l'avaia fait prévenir de sa réccp^tion chez Gall, par 
TentremUe du docteur Antommarchl. Trois autres méde- 
eins qui voyaient Gall avec moi , sur les instances de sa 
femme, avalent déclaré . contre mon avis, que cette en- 
trevue aurait pu causer au malade une trop vive émo- 
tion. J'aime à consigner ici les dreonsUnces de cet épi- 
sode, parce qu'il en réKuIte elairemcnt que la récouciliation 
entre ces deux grands hommes a eu lieu moralement « 
si non réellement Que al elle ne s'est pas réalisée effec- 
tivement, cela a été indépendant de la rtflonté de cha- 
cun d'eux. 
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Gall était le médecin, lui fit aToirdes lettres de 
naturalisation par ordonnance du roi, en date du 
29 septembre 18t9. Son ferrent ami Geoffroy* 
Saint*Hilaire, en 1821, l'engagea à se porter can- 
didat pour une place vacante à TAcadémie des 
Sciences : Gall y consentit, mais au scrutin il 
n'obtint que la seule voix de son ami. Gall ne fat 
donc d^aucone académie, bien qu*il Tlt surgir au- 
tour de loi et sur son antorité les sociétés phréno- 
logiques d'Edimbourg, de Londres, de Washing- 
ton, etc. Sollicité par les libraires et par le pu- 
blic, qui demandaient un abrégé de son grand 
ouvrage, il entreprit, en 1822, Tédition in-8% 
qoll fit paraître en six volumes, soûs le titre : 
Sur les Fonctions du Cerveau et sur celles de 
chacune de ses parties. Cette édition manque 
de planches et de toute la partie anatomique 
qui forme le premier volume du grand ouvrage; 
mais bien loin, pour le restant, d'être un abrégé, 
le sixième volume est presque entièrement con- 
sacré ^ la polémique, et contient une vigon- 
refise réfutation des diverses attaques portées 
contre sa doctrine. — Gall comme écrivain 
est au-dessous de son génie. Son style est inégal 
et négligé; la distribution des matières manque 
d'ordre et de méthode. Cependant, il savait ex- 
pliquer très-clairement sa pensée, et son style 
prenait souvent de Télévation. Ses chapitres sur 
le fatalisme, le matérialisme et la liberté morale 
peuvent être comparés aux pages des meilleurs 
écrivains, et prouvent la haute moralité de ses 
doctrines et la lucidité de son jugement dans des 
questions aussi déUcates. Dans sa correspon- 
dance, Gall écrivait correctement et avec esprit, 
et ses réflexions, ses pensées, ainsi que l'ex- 
pression de ses sentiments, coulaient d'abondance 
de sa plume, comme sa parole dans ses cours 
publics. Gall, quoiqu'en rapport avec la plupart 
des savants de son époque, n'a écrit que peu de 
lettres : elles sont toutes très-rares. 

Gall avait entrepris en 1823, pour la première 
fois, un voyage à Londres (1). On lui avait per- 
suadéqu'en faisant quelques cours sur sa doctrine, 
il réunirait un très-grand nombre d'auditeurs, 
et qu'il pourrait gagner des sommes considéra- 
bles. Mais il fut déçu dans son espérance : les 
dépenses absorbèrent des sommes supérieures 
à celles qu'il avait retirées de ses cours. Il en 
ressentit lin profond chagrin, et ne resta à Lon- 
dres que peu de temps. 

Gall était resté veuf depuis le commencement 
de 1825. Il épousa en secondes noces M"* Marie^ 
Amie Barbe y née à Nancy, en 1795 ou 1796. Le 



(1) Pendant ton alMcnee tl m'avait chargé de sarveil» 
1er inmpreMloD de son ouvrage ln-8« et du soin de ses 



(t) La veuve de Gall a épousé , en 18S1. en secondes 
noces . le docteur Imbert, qui est décédé à Lyon , le 
l« mars isss. Elle a cédé après la mort de son second 
oiari rappartement qu'elle occupait à Lyon ft M. le doc* 
teor BarMer, et loi a vendu la plus grande partie des 
meubles, les llrres et manuscrits qui avalent appartenu à 
m dem précédents maris. 



mariage eut lieu à Paiis, le 25 aoôt 1825. La 
santé de Gall k partir de 1826 commençait 
à décliner visiblement. U souffrait d'étoufTements, 
il avait de la peine à monter les escaliers, et tous 
les symptômes d'une affection organique du cœur 
se manifestèrent. L'année suivante ses sonfArances 
augmentèrent au point qu'il fut obligé de se faire 
saigner plusieurs fois, et il prenait souvent de6 
médicaments qu'il se prescrivait lui-même. Mal* 
gré son état maladif, en décembre 1827 il ouvrit 
encore, à l'Athénée, un cours sur la physiologie 
du cerveau, qu'il faisait deux fois par semaine. 
On voyait ses forces et ses fiicoltés s'affaiblir gra- 
duellement, n avait de la peine à s'exprimer, 
son discours n'était pas soutenu , sa mémoire ne 
le servait plus comme autrefois , surtout lors- 
qu'il fallait citer des faits et les circonstancier (1). 
Qall s'était engagé depuis plusieurs mois à fournir 
des articles pour V Encyclopédie moderne; mais 
sa santé ne lui permit plus d*y donner suite : il 
me chargea de. rédiger les articles demandés 
( Encéphale, Folie, etc. ) et d'achever son cours 
à l'Athénée. Il mourut peu de temps après, dans 
sa soixante-dixième année 

li) Un Jour, le S avril ittS, rentré cbex lui après ses 
Tlslles , et an moment où Je Tenais de finir la leçon d'un 
cours de phrénologle que Je professais chez Int-méme, U 
s'adressa à mol en me disant qu'il venait d'éprouver 
un étourdlssement assez fort, et qu'il lui aralt semblé 
pendant un quart d'heure que les objets tournaient au- 
tour de lui; qu'il ne pouvait Ica distinguer avec préci- 
sion, et que pourtant II connaissait bien que c'était lut 
qui pensait à cela ; « J'ai été comme fou pendant ice 
temps, M disalt-ll. En me parlant, sa langue était em- 
barrassée et sa bouche un peu de travers. J'en fus ef- 
frayé. Il ne voulut pss que Je le saignasse Immédiate- ' 
ment; Il sortit même le soir pour visiter des malades; 
mais le lendemain les étouffcments et les vertiges se suc- 
cédèrent; plus tard la paralysie de la langue s'étendit 
à la face et légèrement ani membres du côté droit. Les 
saignées faites plusieurs Jours après et les pargaUona 
qu'il s'ordonna lui-même n'amenèrent aucun soulage- 
ment. Après arolr essayé les Tésicatoires, les sangsues 
et l'électricité, avec le docteur SarUndlère, le tout Inu- 
tilement, il se Ht transporter, en Juillet, à sa maison de 
campagne è Montrouge, pour respirer l'air pur et s'éloi- 
gner de toute espèce d'affaire. Beaucoup de médecins 
l'ont vu pendant sa maladie : Fouquier. Biett, Bronssals. 
Koreff, et MM. Londe» Roboam. Dannecy et mol, nous 
étions presque toujours avec lui. Toutefois, Il n'a Jamais 
écouté les conseils d'aucun de nous; Il n'a famais fait 
que sa volonté. Ce fut un Jonr, avant de quitter Parts , 
en présence du baron de SchrAdar, premier conseiller 
d'ambassade de Russie, de sa femme et de son neveu, 
quil me donna ses instructions et me Ht promettre de 
préparer sa tète après sa mort, pour la déposer dans sa 
coUecUon. Il m'a fait renouveler cet engagement.à Mont- 
rouge . en présence de plusieurs personnes et du doc- 
teur Broussals , et , en s'adressent à celui-ci , U lui a dit t 
« J'espère que vous serez persuadé maintenant que J'ai 
réellement fol dans mes doctrines. » C'est encore dans 
le mois de Juillet, en présence de sa femme, de ses neveux 
et de plusieurs de ses amis, qu'il nous recommanda 
d'empêcher le scandale qui aurait pu résulter, dans ses 
dernier* moments on après sa mort, de la présence dn. 
clergé catholique; et c'est à mol, en particulier, qu'U 
a adressé cette recommandation. « J'exige, a-t-lldil, 
d'être porté directement au Père-U-Cbalse. Les prê- 
tres s'approcheront peut-être quand J'aurai perdu 
connaissance, et Ils pourraient bien se vanter de m'a- 
voir converti. En étudiant les œuvres dn Créatear et en 
cherchant à connaître les rcMortA admirables qu'il a 
mis en œuvre pour nous faire agir rt penser. Je ne croli 
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Gall n'eot pas d'enfant de ses deux mariages , 
0t ne laissa |>as de testament ; ainsi tout ce qu'il 
possédait passa en propriété à sa yeuve. Peu de 
temps après, elle céda au gouvernement français 
le cabinet ou Tintéressante collection de tètes 
st préparations diverses que Gall avait formée, 
en y joignant quelques exemplaires du grand 
ouvrage, moyennant une pension viagère de 
1,200 fr., dont elle jouit encore* Immédiate- 
ment après la mort de GaH , on a ouvert une 
souscription pour ériger un monument k sa mé- 
moire. Ce ne fut qu'au bout de quatre ans qu'on 
a pu réunir la somme à peine suffisante (t) pour 
exécuter le modeste monument qu'on voit au 
cimetière du Père-La-Cbaise {%), 

pas avoir mal (ait Je n'ai donc pas à me conrertlr ni 
rien h retrancher de mes déeouTertes. » Ceci était dit 
dans l'intimité. MM. Danneey , Unde et B«kMim ne peu- 
vent pas lavoir oublié. £li bien, trois jourf avant sa 
mort, deux des révérends Pérès qoi avaient alors une 
maison à Montroage se présentèrent i la pettte porte dn 
Jardin, et demandèrent acolMMnt à voir la cbaMbre <t 
le Ut où reposait le docteur Gail. Madame Gall était 
déii> disposée à leur accorder cette innocente curiosité, 
quand Je fus averti de lear présence ; Je me portai im- 
médiatement au-devant d'taa, en mTcacusaot sur la nto' 
sion que J'avais acceptée de Uall. laquelle était pour moi 
cbose sacrée , et J'Ajoutai que Gall était dans l'assoupis- 
sement le plus complet La^ maladie en effet avait, fait 
des progrés terribles depuis les derniers Jours : vertiges 
fréquents, paralysie complète, l'estomac ne fon<-tlonnant 
pins, assoupissement létliargique. Finalement, après 
Cinq moU de maladie , il cessa Ue vivre, le 2ï août 1818. 
à dix heures et demie du soir. La télé de Gall a été 
moulée par tes soins de M Foyatier, et le corps fut trans- 
porté le SS à P»ris, dans son appartement rue Saint- 
llonoré, n. 317. 

Le i4 août en fit l'autopsie » à laquelle assistèrent un 
grand pombre de médecins. On a trouvé le cr&ne épaift 
et très-lourd, et un épanchement de cinq à six onces de 
sérosité entre les méninges el le cerveau. Celui-ci était 
dans l'état ordinaire ; au poids, il eut deux Uvres onze on- 
ces et un demi-gros. On ne l'a pus dissèque : M. Dumotler 
l'a moulé pour en conserver la forme. Le cœur a été en- 
levé, il était plus volumineux d'un quart que dans fêtât 
Doribal; Us parois du ventricule droit très-minces et 
mollasses; on a reconnu quelques points d'ossification et 
quelque autre altération organique de peu dlmportance. 
Qn a séparé la lète du tronc pour la' blanchir et la mettre 
eMttile dans la collection, selon sa volonté. M. le doc- 
leur Vlmont s'est chargé de cette pénible opération. Le 
lendemain, SS, M. Duroutier a embaumé le corps, par l'an- 
cleone méthode, et lia ouvert, Je ne sala pourquoi, toute 
la colonne vertébrale. On a recousu les téguments et on 
a remplacé li tête enlevée, en y mettant une petite lète 
en plÀtre insignifiante qui se trouvait U dans la collée- 
tkui , et cela pour que les hommes chargés de déposer te 
corps danf le cercueil ne s'aperçussent pas de renlève- 
ment de la tète véritable. Ainsi dans le cercueil, si fs- 
mala on venait un Jour à l'ouvrir, ou serait très-embar- 
raasé de s'expliquer la présence de ce piètre. 

(0 La somme totale de U souscription au 90 Janvier 
18S3 a été de tJUii francs. 

.(9D Ce monument consiste en un sarcophage en pierre j 
è i'one da extrémités s'élève un clppe ou plédestul. sup- 
portant le buste en marbre du docteur. Le dessin du 
moniunent est de M. VisconU , architecte , et le buste a 
été exénaté par M. Voyatler, en copiant celui qu'il avatt 
déjà fait pour Gall , en marbre de Carrare. U en a fait 
nQe autre copie, qu'il a donnée à la veuve, et il a gardé 
l'origlBal. Le imste de Gall superposé au roouument est 
fidèle pour la ressemblance ; mais on a sculpté en bas 
relief . sur te côté et derrière le buste, des crânes avec 
des dégaina Inexacts des orgaqes du cerveau et des dé- 
oominattoRs mal choisies des facultés indiquées. On a 
•ulvl en général la dénomination de oall; mais on a 



On a publié beaucoup de portraits de Gall, 
dont il serait inutile ici de faire Ténumération. 
Mous citerons seulement les plus ressemblants 
parmi ceux qu'on a faits de lui. Comme dessin 
lithographie, celui de C. Carloni,fait en 1826, 
est d'une ressemblance admirable, quoique mau- 
vais comme œuvre d'ait. Le buste en marbre 
de M. Foyatier a un grand mérite comme res- 
semblance et comme amvre d'art. Enfin, la mé- 
daille, gravée par M. Barre père, présente les 
traits de Gall noblemrat exprimés ; c^est un des 
plus beaux ouvrages de ce grand artiste. 

Les écrits que Gall a fait paraître ont pour 
titres exacts : PhilosophUch - medicinUche 
Vntersuchungen iiber^Natur und Kunst m 
kranken und gesunden Znstande des Men- 
schen ; Vienne, 1791, un gros volume ia-8**; — 
Lettre du docteur Gall à M. Joseph Fr, de 
Retzer, relativement à son Prodrome sur les 
fonctions du cerveau chez les hommes et les ani- 
roaux ; Vienne, t*"^ octobre 179S; — Discours 
d'ouverturCy lu par M. le docteur Gall. à la pxe- 
mière séance de son cours public sur la physiolo- 
gie du cerveau, le 15 janvier 1808; Paris, 1808, 
in-S» ; — Recherches sur le système nerveux 
en général et cehiA du cerveau en particulier ^ 
mémoire (Présenté à llnstitut de France, le 
14 mars 1808, suivi d'observations sur le rap- 
port qui en a été fait à cette compagnie par 
ses commissaires, avec planches; Paris, 1809; 
— Anatomie et physiologie du système ner- 
veux en général et du cerveau en parti- 
culier, af ec des observations sur la possibilité 
de reconnaître plusieurs dispositions intelleo- 
tuelles et morales de Tbomme et des animaux 
par la configuration de leur tète; Paris, 1310- 
1818, 4 vol. in-4°, avec atlas de cent planches. 
De cet ouvrage on a extrait et imprimé à part 
un vol. in-S**, sous le titre de : Des dispositions 
ijinées de Vdme et de V esprit ^ etc.; Paris, 
1811, in-8®. Gall et Spurzheim ont imprimé la 
traduction allemande de la première partie de 
cet ouvrage sous le titre : AnatomÂe und Phy- 
siologie des Nerven-systems , etc.; Paris, 
l&tO, in-S*' i — Sur les Fonctions du Cerveau 
et sur Celles de chacune de ses parties; Pa- 
ria, 183a-182&, 6 vol. in-«°. — Gall a donné les 
•rtides Cerveau et Crâne dans le Diction- 
naire des Sciences médicales , et il a fourni 
quelques notices scientifiques, à la Revue euro- 
péenne^ publiée en 1 834. Le docteur Fossati. 

DoçwnenU partieuUers, 

^«ALiiA (Sosia), fempie ^ C. Silius, futen- 
veloppée avec lui dans une accusation de traliison, 
en l'an 24 de l'ère chrétienne. Le prétexte da 
jugement de Gal^a fut que pendant le commande- 
ment de son mari dans la haute Germanie^ en 
14 après J.-O., elle avait trafiqué de l'infloence 
qu'elle possédait sar lui, et partagé ses exac- 

ajouté le nom qui indique Pexcès d'activité ou l'abus de 
ta faculté. On y n scnH)té dnssl le mot etdnolopie^ que 
Gatl n'a Jam.ïi- .M'opté pour exprimer sa < 
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tkms 8ar les provinciaux. Mais le vrai motif 
était riatimité de Galla avec Agrippine , veuve 
ae Geripanicus. Galla Tut envoyée en exil. 

TacUe, .4nn., IV, 19, SO. 

* GAïAJkf première femme dç Julius Goqstan- 
tias, fils de l'empereur Constance Chlore par sa 
seconde femme, Tbéodora, vivait vers 300 de 
r^e clirétietme. Elle eut deux fils ; Tun, dont 
le nom n'est pas bien canna , parait être le m^aie 
que Flavius Valerius Constantious, consul en 
337. Le plut jeune se nommait GallusCaesar. 

TUIemont. HWaiim dêêJLmpÊPWts, t. IV, p. tt. 

* fiALftA,ftUeder«mpei«ttrValeBUBien|'*,6t 
Seconde femme de ThéMose le Grand, morte en 
l'an 394 de Tère elirétienBe. SuivedtZosipie, elto 
aeoompagiia sa mère Justine et son frère ValeB« 
tinleri il l«Vsqli*Us M téfbgièrent sAiprèt de Tiiéi« 
dose, après I%iv«shni de Tltalla par rosurpateuiC 
Maxifioe, en 987. Tliéoilose reçut les fugitife i 
Thessatanique; frappé de la beauté axtraorli** 
Bidre de Galla, il en devint èmoUfeux, et la d^ 
manda en roarlafiB. Justine n-y Qoaaentlt qu'à la 
condition qu'il attaquerait Maxime et fétabtiralt 
Valeatinien. Théodois aeoepta, et le mariage eut 
lieu j^m la An de di7. TiUemmit rai*tte le rédt 
de Zosime, comme peu conforme à la piét^ de 
Théodose, et plaee le mariais en 3M^ avant la 
fuite de Ya^eotlpieil- Cette opinion n'a pas été 
adoptée par Cf|Di)on. pendant ta campagne de 
Théodose en Italie , dalla (bt chassée au pa- 
lais impéfiai de Constantinople par son beau- 
fils, Arcadius,' ou par ceux qui gouvernaient en 
soQ nom. Ëlie mourut en mal d^enfant, au mo- 
ment même où théodose s*apprétait à attaquer 
Arbogaste et Eugène, fille avait donné à son 
mari une fille nommée Galla Placidia, et proba- 
blement aussi un fils nommé Gratien. D*après 
Philostorgeet la C^roni^T'tfe |)a^cAa/6, elle était 
arienne. 

Zozlme, IV, 4^4«, |8« »7. — MarcelUn, Chron,. — 
Chron. pasch. , p. SIS. édit. de Bonn. •>- tillemont, mst» 
des EmpereuTit t. V.— GtbWo, e. xxvii. 

GALLA PLACIDIA*. Voy, PlaGIDIR. 

fiALLACHfi (Thèophiiê), géomètre itaUen , 
né à Sienne, en 1564, mort dans la même vl!1^ 
le 27 avril 1641. Il fit Ses études dans sa ville 
natale, et Ait reçu docteur en médecine et en 
philosophie. Il Se rendit à Rome en 1590, et s'oe- 
capa d'abord d'ènatomie , puis il négligea cette 
science pour se livrer entièrement aux matbé^ 
matiques. 11 étu^lta partlculfèrement la géométrie 
appliquée aux constructions, et devint très-ha- 
bile dans la théorie de l'architecture. De retour 
dans sa patrie en 160^, U fut reçu membre des 
académies des ïntronati et des Filomati, et 
nommé en 16^1 professeur de mathématiques à 
Tuniversité de Sienne. U composa phisieurs ou- 
vrages restés manuscrits; un seul a été im- 
primé sous le titre de Degli Brrori dé* At' 
chitettl ; Venise, 176'?, in-fol. 

Pecd, rUa del GalliciMy en iéte da tndté Beg, Brr. 
tle Areh, ~ OofUelral^ Lett«r» .f MeM, ». 11^ ». IT ; L Ul , 
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GALLAIS (Dom Jean-Pierre) f littérateur et 
publiciste français, né à Doué (1) (Anjou), le 
18 janvier 1756, mort h Paris, le 26 octobre 1820. 
Il entra de bonne heure dans Tordre des Béné- 
dictins, et y professa la philosophie. Il se montra 
l'un des plus ardents défenseurs de la monarchie, 
et attaqua avec chaleur les idées nouvelles dans 
plusieurs écrits , qui eurent de nombreux lec- 
teurs, et il prit une part active à la rédaction du 
Journal général^ que dirigeait l'abbé de Fonte- 
nay. Trois jours avant la mort de Louis XVI, 
dom Gallais fit paraître un opuscule intitulé : 
Appel à la postérité sur le jugement du roi^ 
18 janvier 1793 (2). ^e libraire qui le vendait, 
Weber, fut arrêté quelques jour^ après : dans 
la suite il fut guillotiné. Gallais avait pris la fuite; 
mais, arrêté le 17 septembre 1793, il demeura 
à ta Force jusqu*en avril 1794. Après le 9 ther- 
midor, il fut rédacteur de La Quotidienne, 
puis du Censeur des Journaux. Ses doctrines 
royalistes soulevèrent Tindignation populaire, et 
le 19 fiuctidor an v sa maison fut pillée, ses 
presses brisées, et lui-même n'échappa que par la 
fhite au décret de déportation prononcé contre 
lui. Il se tint caché durant deux années. Il repa- 
rut dans la rédaction du Nécessaire ou Courrier 
du corps législatif, dVL 12 messidor au 17 fruc- 
tidor an vu. Il travailla ensuite, du 18 fVuctidoran 
vu au 2 brumaire an viii , au Bulletin politi- 
que ; au Publiciste^ du l*»" fiructidor an viii au cm- 
quième jour complémentaire del'an ix. Le ["fruc- 
tidor de la même année il fut appelé à la rédac- 
tion du Journal de Pori^, qu'il dirigea jusqu'en 
181 1. 11 s'était marié, et accepta en 1800 ta chaire 
d'éloquence et de philosophie à l'Académie de 
Législation. Après la seconde restauration, il sol- 
licita et obtint des empereurs d* Autriche et de 
Russie d'être leur correspondant littéraire. Les 
ouvrages de Gallais sont médiocres et empreints 
d'une partialité qui ne convient point à ceux qui 
veulent écrire l'histoire; aussi s'attira -t-il sou- 
vent les épigrammes de ses contemporains d\in 
parti opposé. M.-J. Ghénier dit de lui : 

Et Gallais, qui n'a pas, mais qui donne la gloire , 
Croit que le sort du monde est dans son écritolre. 

9iercier écrivit aussi : 



Qui se nomme Gallais? - Uo gros bénédictin, 
lie seul qui de son corps ne sut pas le latin. 

Les principaux ouvrages de Gallais sont : Bis^ 
toire persane; Paria, 1789, in-8"; — Extrait 
4\m dictionnaire inutile , composé par une 
société en commanditeet rédigéparun homme 
seul, à cinq cents lieues de V Assemblée natio- 
naèe ; 1790, in-8*; — Bémoerite voyageur ; Pa« 
ris, 179t, în-8** ; — Dialogues des Morts ( signés 
Pitpay); 1793, in-8»; — Catastrophe du Club 
infernal; 1798, in-»*»; — U Dix-Huit Frueti- 

(1) Et non à Angers, comme l'ont écrit les antears de la 
BiojftapM» noutfetlê Oêi Cmtemporaintk 

(H^ Cet é^f. eut tMia Mitiotta conséenUTes, la quatrtèiDe 
parut en m«»iB-S«>. 
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doTy ses causes et ses e/felSy anonyme; ( Ham- 
bourg) 1799, 2 vol. in-S**. Cet ouvrage a été 
publié pendant que l'auteur se cachait pour éviter 
la déportation. <( Gallais, disent les éditeurs de 
la Biographienouvelle des Contemporains, n'a 
pas craint de dénaturer les faits et d'énoncer des 
assertions évidemment fausses, pour en tirer des 
conclusions favorables àla cause anti-populaire »; 
— Histoire duiS Brumaire et de Buonaparie ; 
Paris, 1814-1815, 4 part., in-S*"; — Histoire de 
la Révolution du 20 mars^ ou cinquième et 
dernière partie de V Histoire du iS Brumaire 
et de Buonaparte; Paris, 1815 : la première 
partie de cet ouvrage a eu trois éditions en 1814; 
la quatrième n'est pas de Gallais. Une traduc- 
tion allemande en a été commencée à Strasbourg, 
en 1814; elle ne parait pas avoir été continuée. 
— Moeurs et Caractères du dix-neuvième 
Siècle; Paris, 1817, 2 vol. in-8°; — Tableau 
historique et chronologique des principaux 
événements de Vhistoire du monde, depuis sa 
création jusqu'au T' octobre 1820; Paris, 1820, 
bande de dix mètres ; — Histoire de France , 
depuis la mort de Louis XVI jusqu'au traité 
de paix du 20 novembre 1815; pour servir de 
suite à Y Histoire de France d'Anquetil ; Paris , 
1820, 2 vol. in-8% et 1821, 3 vol. in-12. Gallais 
a en outre rédigé la Table méthodique et ana* 
lytique de la traduction de Tite-Live, par Bu- 
reau de La Malle et Fr. Noël ( 1812) : il a donné 
trois éditions du Cours de Littérature de Levisac 
et Moysant, et revu les Essais de Littérature 
française de Grawford; 1815, 3 vol. in-8''. Il a 
laissé en manuscrit des Considérations sur les 
choses et sur les hommes de la Révolution. 

Arnault , J«y, etc.. Biographie nouvelle des ConUmpO" 
raint. — Mabul, annuaire nécrologique. — Quérard, 
La France littéraire, 

GALLAND {Pierre), érnâ'iX français, né à 
Aire, en 1510, mort le 30 août 1559. Il fit ses 
études à Paris, et acquit une grande connaissance 
des langues classiques et de la philosophie. Maître 
es arts en 1537, il devint en 1538 principal du 
collège de Boncourt. Il fut élu recteur de l'uni- 
versité en 1543 et appelé à professer l'éloquence 
au Collège royal en 1545. Plus tard il enseigna la 
langue grecque, et devintchanoinede Notre-Dame 
à Paris, n fut lié avec Budé, Valable, du Bellay, 
et compta Tumèbe parmi ses élèves. Ses ou- 
vrages sont : Oratio in Funere Francisco Fran* 
corum régi facto; Paris, 1547, in-4°; — Pro 
schola Parisiensi, contra novam academiam 
PetH Rami, Oratio ;ibid., 1551, in-4° etin-8»: 
il prend dans cet ouvrage la défense d'Aristote 
contre Ramus ; — De Caleto recepta et rébus 
a Fr» Lotharingio, duce Guisio, auspiciis 
Henrici II gestis , Carmen elegiacum ; ibid., 
1558, in-4'*; — Petri Castellani, magni Fran- 
eix eleemosynarii, Vita; Paris, 1674, in-s**, 
publiée et annotée par Baluze ; •— Scrif tores de 
Agrorum Limitibus et Constitutionibus, d'a- 
près un manuscrit trouvé par lui en Flandre ; 



Paris, 1548, in-4^; — Observations sur l'e^ 
institutions de Quintilien , dans les édilions 
de cet écrivain; Paris, 1549 et 1554, in-fol. 

U Mire, De Seript. me, XVI. - u Croix An Sblne , 
Bibl,fr. — Du Boulai, HUt «niv. Part«.- Valére AadM, 
Bibl, Belg. 

6ALLAND ( Augustc ) , généalogiste et ar- 
chiviste français, mort vers 1645. Il fut proca- 
reur général de la Navarre et conseille» d*£tat, et 
se fit remarquer par ses connaissances généalo- 
giques. Ses principaux ouvrages sont : Traité 
des Vaudois;-^ Traité des Albigeois; 1629 et 
1633 ; *- Histoire des Guerres entre la France 
et la Flandre; — Mémoires touchant le do- 
maine ; ^ Mémoires concernant V Artois; — 
Mémoires concernant la principauté de Cher 
teaurRegnauU ; — Droits du roi sur Dunker^ 
que; — J>roits du roi comme châtelain de 
Lille; — Droits de la couronne de France sur 
la Flandre; — Mémoires pour Vhistoire de 
Navarre et de Flandre; — Inventaire du 
trésor des chartes de la Sainte-Chapelle; — • 
De VBJMt du Grand-Sénéchal; 1637 ; — Des 
Enseignes et Étendards de France; 1637 ; — 
Discours sur Fétat de la ville de La Rochelle^ 
1629. 

Leiong, BibL MH, delà Pr, - Leoglet, Méth. p<mr 
étud. l'hist. 

GALLAND (Antoine) f orientaliste et numis- 
mate français, né en 1646, à RoUot, près Mont- 
didier ( Picardie ), mort à Paris, le 17 février 1715. 
Ses parents vivaient du travail de leurs mains ; 
ils étaient si pauvres qu'ils pouvaient à peine 
pourvoir à l'entretien de leur nombreuse famille. 
Antoine, qui était le septième enfant, n'était âgé 
que de quatre ans lors de la mort de son père. 
Quelques personnes charitables le placèrent à 
leurs frafs au collège de Noyon. Il y fit un séjour 
de dix ans, étudiant le latin, le grec et l'hé- 
breu. Resté sans ressources par la mort de ses 
protecteurs, il fut forcé de quitter le collège et 
de retourner chez sa mère, qui le mit en appren- 
tissage. Mais le goût qu'il se sentait pour les 
études libérales Tempècha de se plaire dans son 
nouvel état : au bout d'un an, il partit secrè- 
tement de chez son maître, et se rendit à Paris. 
Par l'intermédiaire d'une de ses parentes qui était 
en condition, et d'un ecclésiastique qu^il avait vu 
à Noyon , il fut présenté au sous-principal du 
collège Du Plessis, qui lui fit continuer ses études. 
II suivit plus tard les cours du Collège de France, 
se perfectionna dans la connaissance de l'iiébreu 
et étudia les langues musulmanes ; il entreprit 
même de faire un catalogue des manuscrits 
orientaux de la Sorbonne. De Nointel, qui avait 
été nommé ambassadeur de France à Constan- 
tinople, l'emmena avec lui en 1670. Galland avait 
pour mission de faire relater dans des actes au- 
thentiques les dogme et la doctrine de l'Kglise 
grecque, qui étaient alors Tobjet de vires discus- 
sions entre Antoine Amauld et le ministre Claude. 
Pour mieux s'acquitter de sa tâche, il apprit 
le grec vulgaire. Dans le voyage qu'il fit avec 
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de Nointel , aux échelles du Levant et à Jéni- 
salem, ii copia des inscriptions, dessina des 
monuments et enleva ceux qu'il pouvait trans- 
porter. C'est lui qui rapporta les marbres de la 
galerie Baudelot, dont Montfaucon a publié 
quelques fragnoents dans sa paléographie. Gai- 
land revint en 1675 à Paris, d*où il s'éloigna pour 
visiter de nouveau le Levant. En 1679 il y Ât un 
troisièrae voyage, aux frais de la Compagnie des 
Indes orientales, qui l'avait chargé d'acquérir des 
livres et des objets d'art pour le musée et la 
bibliothèque de Colbert. Lorsque sa commission 
ent pris terme, au bout de dix-huit mois, Colbert 
ensuite Loovois le chargèrent de continuer ses 
recberclies, avec le titre d'antiquaire du roi. Au 
moment où il allait prendre passage à Smyme 
pour revenir en France , il faillit périr dans un 
tremblement de terre qui causa Téboulement de 
sa maison. Pendait son long séjour dans le Le- 
vant, ii aTait appris à fond l'arabe, le turc et 
le persan, et s'était familiarisé avec les mœurs 
et la littérature des peuple^ qui parlent ces lan- 
gaes. Ces connaissances le firent rechercher de 
dUerbelot et de Thevenot , g^rde de la Biblio- 
thèque du Roi. La mort de ces deux savants le 
priva de deux protecteurs. Il en trouva un nou- 
veau dans Bignon, premier président du grand 
oonsdl, qui lui légua une pension. Après la 
mort de Bignon, il s'attacha à l'intendant de Caen, 
FoDcault, dont la collection de médailles et la 
biblioUièque lui furent d'un grand secours. En 
1701 il fut nommé membre de TAcadémie des 
Inscriptions et Belles -lettres, en 1709 professeur 
d'arabe an Collège de France, en remplacement 
de Pierre Dippy. Galland ne vivait que pour 
l'étude ; sans cesse occupé de ses travaux litté- 
raires , il a laissé un très-grand nombre d'ou- 
vrages. On, a de lui : trois Lettres touchant la 
critique de M, GuilUt sur le Voyage de Grèce 
deSpoUy dans la Réponse de Spon;Lyon, 1679, 

in-12; Paroles remarquables, bans mots et 

maximes des Orientaux , tirés de leurs ouvra- 
ges arabes, persans et turcs; Paris, 1694, 1708 et 
1730, in-12 ; Lyon, 1695, in'12; et à la suite de 
h Biblioth^[ue orientale de d'Herbelot, 1776, 
in-fol., et 1777, ni-4*'. Quelques exemplaires de 
Téâitionde 1708 portent le titre d'Orientaux; — 
Lettre touchant V histoire des quatre Cror- 
diens y prouvée par les médailles; Caen, 1696, 
in-12; — Lettres touchant quatre médailles 
antiques publiées par le P. Chamillard; 
Caâi, 1697, in-12 ; — Lettre touchant la nou- 
velle explication d'une médaille d'or du Ca» 
hmet du Roi; Caen, 1697, in-12, trad. en latin 
dans la Bibliotheea Nummaria de Banduri, 
édit.de J.-A. Fabridiis; Hambourg, 1719,in-4*'; 
— Observations sur quelques médailles de 
Tetricus etd^autres; Caen, 1701, in-8°; — 
Relation de la mort du sultan Osman et du 
couronnement du sultan Mustapha /"', tra- 
duite du turc; Paris, 1676, in-12 ; — De VOri- 
rjine et du Progrès du Cqffé, traduction d'unma- 

NOUV. BIOr.R* CÉÎIÉR. — T. XIX. 



nuscrit arabe de la Bibliothèque royale; Caen, 
1699, in-12 ; — Les Mille et une Nuits, contes 
arabes traduits en français; Pari;}, 1704-1717, 
12 vol. in-12. Cette tsaductic» a été rééditée 
avec des additions par Caussin de Perceval, 1 806, 
in-8°; par Edouard Gauttier, 1822-24, 7 vol. 
in-12 ; par Destain, 1823-25, 6 vol. in-8''. C'est 
le principal titre littéraire de Galland ; son style 
manque souvent de correction,^ mais il est plein 
de naturel et de simplicité; ■— Les Contes et 
Fables indiennes de Bidpaï et de Lokman , 
traduites en français d'après la traduction turque 
de Ali Eschelebi ben-Saleh ; Paris, 1724 , 2 vol. 
in-12. Galland a publié un grand nombre de* 
lettres et de mémoires relatifs à la numismatique 
et aux antiquités grecques et romaines , dans le 
Journal de Trévoux, juillet, septembre et no- 
vembre 1701 , février et juillet 1702, qjii ont été 
traduites dans la Bibliotheea Nummaria de 
Banduri ; —dans le Journal des Savants, 1680- 
1685; 1694-97-98-99, 1701; —dans les Mé- 
moires de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, 1. 1 et m. Le t. n contientun Dis- 
cours sur les plus anciens Poètes français et 
sur quelques romans peu connus; — Ob» 
servations sur Vambrè jaune qui se trouve 
à Marseille et sur une corrige d'albâtre; 
dans les Mémoires de l'Académie des Sciences, 
1703. On a publié après sa mort un Mémoire de 
numismatique ; dans le Mercure de France, mai 
1739; -— Relation de F Esclavage d'un Mar- 
chand français de la ville de Cassis, à Tunis; 
édité par Langlès dans le Magasin encyclopé* 
dique de Millin, 1809, 1. 1, p. 268 ; t. II, p. 18 ; 
et séparément par Jourdain, 1810, in-8*'. Gal- 
land a pris part à la Bibliothèque orientale de 
d'Herbelot, dont il fut l'éditeur, et au Mena- 
giana, 2 vol., 1693-94. Il a laissé en manuscrit : 
Histoire des Princes de la lignée de Tamer- 
ton, traduite du Mathla as-Saadéin, ouvrage 
persan d'Abd Al-Rizzac , en 2 vol. in-4<* ; — une 
traduction française de l'histoire lurque deNaïma- 
Efendi i—Vocabularium Turcico-Latitium ; — 
une traduction de la partie de V Histoire de Mir- 
khond qui se rapporte à €tengiskhan ;— une tra- 
duction des Tables chronologiques de Hadji- 
Khalfa; — Catalogue des Historiens arabes, per- 
sans et turcs, extrait de Ha<j|ji-Khalfa; -ajourna f 
de son voyage à Constantinople en 1672-73. 
Tous ces ouvrages se trouvent à la Bibliothèque 
impériale; — Relation de son voyage à Cons- 
tantinople en 1670-80 ; — État présent des îles 
de Samos , de Nicarie et de Patmos et du 
mont AthoSy traduit du grec de Joseph Grégoire ; 
ces deux manuscrits appartenaient à Langlès ; — 
Dictionnaire de Numismatique ,— Traduction 
du Coran ; — Relation de ses Voyages; — Né- 
crologe de la mort des Savants depuis 1500 
jusqt^à 1701 ; — Description de Constanti- 
nople;. — Relation des événements qui se 
sont passés à Constantinople en 1671-72. On 
' ignorocc que sont devenus ces manuscrits. E. B, St*. 



301 



GALLAND -> GALLÀS 



292 



IVot. sur Gmlland, par Du Bos, dans le t. III de VfJitt 
de VÂcûdi, de» Intef. ^ L*abbé Qonjett i^tém, Afst. et 
Itttér, »ur U CoUàçe de Fraitctfs partie lit, p. ili. *- 
Journal des Savants i v. la table génér. publiée en 
17SS ). — Ze&ker, BibHoth. orientalis. 

oalLaud {Julien), neveu du précédent, 
remplit \ei fonctions de drogtnan dans le Le^ 
Tant ; il tivait au milieu du dix-huitième siècle. 
On adeiui : Hêcueil dei Rits et tétémbnxes du 
Pèlerinage de La Mecque^ auquel on a joint 
divers écrits relatifs à lareligion, aux sciences 
et aux mœurs des turcs ; Paris et Amstefdam, 
1754, in-i2 ; traduit en allemand par J. Angerer, 
Nuremberg, 1757, in-8* ; —Tableau de V Empire 
Othoman, de la religion, de la milice, du gou- 
vernement civil des TurCs et des grandes char- 
ges etdig7iilésdeVempire;Ptir\s, 1757,in-i2;— 
Relation de la Prise dé Conslantinople par 
les Turcs, traduite du grec, restée manuscrite. 
£ Bbautois. 
Meuse!, BibHotheea hlttorica. t. Il, paftle I. p. SSS.et 
t. Il, part, il, p. 187. 

6ALLAND (André), érudit et écrivain eooié- 
siastique italien, né à Venise, le 6 décembre 
1709, mort dans la mêiflc tille, le 12 janvier 1779. 
Il appartenait à une famille d'origine française. 
Il entra dans la congrégation des Filippini ( Ora« 
toriens ). Son savoir était immense, et sa vie en* 
tière fut consacrée à de grands travaux sur i'his* 
toire ecclésiastique. Il rassembla et publia ia 
BibHotheea grœco >- latina vetetum Pùtrum 
antiquorttmque Scriplorum eccleiiasiieo^ 
rum; Venise, i76ô'1781, 14 vol» in-fol. . OCttô 
vaste collection^ plus complète que la BibHotheea 
maxima Patrum^ n'était arrivée qn'ati treizièniè 
volume à Tépoque de la mort de Glillatid; elle 
fut achevée par J. -B. Oalliacioli. On a encore de 
Gailand : De vetustis Can&nuin ColleetimiàuM ; 
Venise, 1779, in-4®. H a laissé en mennacrK: 
Thésaurus Antiquitatis ecclesiastiC3& , hiêtû- 
rico-theologico-criticus ; 13 vol. in-ibl. ; — ill* 
bliotheca Martyi^tiogica , seu veterum kaleH" 
dariorum oc mGrtyrologiomm ampliisimm 
collevtio. 

Moschtni, LetteratHra reneziana, t. III, p. 138. 

GALLAND. Voy, GALAND. 

GALLARD. Voy, Ga^ARO. 

GALLAS , nom d'une famille tyrolienne dont 
le membre le plus distingué fut : 

GALLAS ( Matthias ), général autrichien^ né à 
Trente, mort à Vienne, en 1647. 11 dut à «on 
père la coimaissance des principes de l'art de 
la guerre; il devint ensuite page du piiooe de 
Bauffremont , qui l'emmena en Italie lors de la 
guerre entre l'Espagne et la Savoie, en 1614. A 
l'issue de cette campagne, Gallas prit son congé, 
et revint à Trente, où le cardinal Madrasao Je 
fit nommer commandant du fort Riva sur le lac 
de Guarda. Il abandonna ces fonctions par suite 
de dissentiments graves avec les aotoriftés grabd» 
ducales, et retourna en Allemagne. Placé alors 
sous les ordres du comte d'Anhalt, il combattit 
pendant trois ans en Boliéme , daqs le liaut Pa* 
iatinat, le haut Rhin et la basse Saxe, et se lit 



remarquer par sa valeur. Sa conduite (ai la même 
durant la guerre germano-danoise de 1625, sous 
Tilly . Il remporta sur les troupes du Danemark des 
avantages qui act^rurent sa réputation et attirèrent 
sur lui l'attention de Wallenstein ou V^aldstein. 
En mai 1 629 Gallas entra en Italie en qualité de 
m^jor général de l'armée de 20,000 hommes ex- 
pédiée dans le Mantouan sous les ordres de Ram- 
bold de Golalto. Ce général se trouvant retenu 
par la maladie à Milan» il partagea le commande- 
ment avec Altringer. Ils prirent ensemble la ville 
de Mantoue, qu'ils livrèrent pendant trois jours 
au pillage. Gallas en particulier eut une part 
considérable au butin. La paix de Chierasco 
( 6 avril 1631 ) ayant mis fin à cette campagne, 
il fut chargé par l'empereur de veiller à l'e&écu- 
tion des conditions du traité. Nommé ensuite 
feld-maréchal dans la même année, il retourna 
à Vienne. Lors de l'entrée des Saxons en Bohême, 
sous le général d'Arnim , Gallas fut chargé de 
dégager Pilsen et d'aviser an moyen de les 
expulser du pays. Il les fit reculer jusqu'à Prague, 
et chargea MarEin de les faire sortir de Saatz. 
Quand Wallenstein fut devenu généralissime 
de l'armée, Gallas obtint toute sa confiance. 
Il l'aida à faire sortir les Saxons de la Bohême 
et à combattre les Suédois devant Nuremberg, 
dans l'été de 1632* Vers la fin de septembre, il 
fut chargé d'envahir la Saxe avec un corps d'ar- 
mée. Au mois d'octobre il opéra de nouveau sa 
jonction avec le ducde Friedland ( Wallenstein ) à 
AUenbourg, concourut à la prise de Leipzig et 
de Mersebourg, et fut chargé de couvrir la fron- 
tière de Bohême. Après la bataille de Liitzen 
( 16 novembre), il facilita la retraite de l'armée 
impériale en Bohème. 

Wallenstein le fit passer ensuite avec une armée 
en Siiésie, pour y observer la Saxe et protéger 
la frontière deBohème^ vers laquelle U fut ensuite 
rappelé pour se joindre aux 25.000 hommes du 
généralissime ; seulement, ce dernier, qui depuis 
longtemps songeait à rompre avec l'empereur, ne 
permit aucune opération importante, sauf ia prise 
d'assaut de ia ville de Nioitsch. Gallas fiit4e prin- 
cipal révélateur des projets de Walenstein( vog. ce 
nom); aussi lui soccéda-t-U non-seulement dans 
la possessioH du dwhé de Friedland , mais en- 
core dans le commandement généiSil de l'armée. 
A Nordlingue il triompha du doc Bernard de 
Wdmar; ce qui fit rentrer l'AUemagne du sud- 
ouest sons la domination de l'Empire. En 1637 il 
combattit contre Wrangel et Baner en Poméia- 
nie; mais en 1638 il dut se retirer en Bohême 
avec son armée, affaiblie, pots déposer son com- 
mandement. Gallas lie fbt pas un grand général; 
mais le setvioe <ltt'ii avait rendu A Tempo- 
reur en déjouant les projets de Wallenstehi lui 
valut d'être replacé A la tète de l'année en 1643. 
Il fht chargé alors de marcher centre Torstenson. 
Il chertha à tenir ce général enfisrmé dans le 
HoUtein ; mais une heQrense diversion de Tors- 
tenson obligea Gallas à se retirer vers l'Elbe 
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a()rès av(»r perdu m a6«62 grand nombre d*boni- 
lues. n résigna alors se» fonctions entre les mains 
du général Hatzfeld. £n 1645 il commanda les 
troupes impériales battues près de Yankowitz. 
Jl ajouta à son domaine nouvellement acquis de 
Friediand d'autres terres, partiaulièrtipeQl Bituées 
en Bohême. Galias doit être «ompté au nombre 
des bommes dont l'habileté, phis encore qne le 
talent, fait la fortune. 
SchUler, Ceteh. d*s dreits. Krieçt, — Weelçuricder, 
CtichictUe des grossen, teutscken Ktiegs. — Ersch et 
Gniber, Mlg. Bnc, 

«ALLATi {Gaspard), militaire suisse, né 
en 1535, mort à Paris, en 1629. Il était d*une 
famille notable du canton de Gtaris; son père 
commanda le contingent envoyé par ce canton 
au service de François I'''. En 1&62 H vHvt à «on 
tour servir la France, y d«^nt capitaine en 1570, 
et en 1573 il ramena en Suisse la compagnie 
qu'il commandait et qui venait d'être iieenâée. 
En 1579 n oomihanda quatre compagnies, qui 
furent renvoyéaade nouveau, en t5H5. De 16S0 à 
1587 il eut le commandement d*un autre corps 
suisse , expédié en Provence et dans le Dauphiné. 
Il fut créé chevalier, ^ obtint des kttres de no« 
blesse. Il leva quatre mille hommes en 15B7, et se 
rendit utile lors de la journée des Barricades et 
da voyage de Henri TIl à Chartres. A l'avé- 
nement d*flenri lY, Gallati prit parti pour ce 
prince, et contribua à fâ victoire d'Arqués ( 21 
septembre 1.^89). Il devint liedtenant des cent- 
sttisses en 1603, et en 1614 II Ait chargé par la 
reine Marie de* Médicis d'aller demander aux 
cantons helvétiques pour la France un régiment 
de trois mille hommes, qu'H obUnt en effet. En 
1616 Gallati fut nommé colonel propriétaire de ce 
corps, devenu celui des gardes suisses. 

Hist» dé» Troupes tmatn eu urvie* de la Frwtce. 

CALLATiN (Jean- Loués) f médecin suisse. 
Dé à Genève, en 1751, mort à Paris, en 1783. 
li étudia à BfontpeUier, où il fut reçu docteur, 
et deviiA médecin du doc d'Oriéane. 11 Ait Fa- 
m et le disciple de Troncbin. IHommé enautte 
médecin de Thbpital nouvellement fondé par ma* 
dame Neçker, et qui porte encore le nom de la 
foBdatrice, U s'appliqua aux devoirs de son état 
avec une soUieitude qui lui coûta la santé et 
abrégea ses jours. On a de lui : IHuertatio de 
Àqiia ; in*4° ; — Suites d'expértenees faUes 
pour assura^ le succès de Vinoculaiion; tr»- 
doit de l'anglais; — Observations swr les 
Fièvres aiguës; 1781, in*8^ 

Seaebier, Hist litt. de Genève, 111, «9. ~ Erscli et 
Graber, Mlg, bnc, 

gàixatin ( Abraham- Albert' Alphonse ) , 
homme d'État et économiste suisse, né à Ge* 
nève, le 29 janvier 1761, mort le 12 août 1849. 
Privé de bonne heure de ses parents , il reçut 
cependant une éducation soignée. A dix-neuf 
^s (1780)» il se rendit aux Étals- Unis, qui 
combattaient alors pom* leur indépendance , et 
dont il embrassa la cause avec ardeur. Arrivé 
à Boston, il se distingua tout d'abord de telle 



iinanière, qu'on h» oonfij^ oommandement 
du fort Paaaamaquod^^ Au rétablissement 
de la paix, en 178^, Gallatin devint profes- 
seur de littérature française à l'université Har- 
vard; bientd^aprèsil acquit de» terres eo Vir«* 
gini^i puis.4àns la Pensylyanie, et s'établit à Mot 
nongal^a , où il se livra à l'économie agrieolii* 
U rentra dans la vi« politique en 1789, époque 
où U fit partie de la convention appelée à donnar 
une constitution à la Pensylvanie. Il siéga alora 
avec les démoerates les plus Mmoés; an i7M 
il fut élu merobr» du s^t des États-Unis. £i| 
1794 d«ux districts lui conférerai en mâmft 
temps le mandat de député au congrès. Hnmmé 
secrétaire de la trésorerie par ^efferson , en 
1801, il rendit, par son «xpiériena» et attrtout 
son désiotéressemMt, ds signalés services h son 
pays. En 1809 il fut chai^ par Madison à» Tad- 
miaistntioD des finanoes» qu'il préféra au minis- 
tère des alTairos étrangères, qui lui était of£^ft. 
£u 1813 il ae rendit à Pétersbpurgf» qu4Uté de 
ministre des iUOs'Ums, et pour y traiter de la 
paix qne in Ruaste voutoit faire eonclure par son 
intervention; mais T Angleterre ayant mieux «limé 
traiter directement avec le« ÉtatS'-Unis, il se ren- 
dit à G«nd, où In paix fut enâu conclue, et dont 
U signa les clauses. £n 1815 Alb^t Gallatin fut 
dutrsé, de oano«rt avec Clay ni Adam, dç négo*- 
cier une convention comraerci^ avec l'Ange 
terre, at de 18U k 1823 il représenta son ^uver- 
nement à Pans, fin 18^8 il lut envoyé à Londnes 
en qualité d'ambassadeur extraordinaire. J>epws 
il ne ramplit plus aucune C(>ncl»<i>tt publique, et 
vécut à. New-York, entièrement livré à TéUidc 
des sciences et das lettres. Gallatin comptait 
aussi an nombre des orateurs brillants et éclaira». 
11 fonda la Société Ethnol^que. iU était en 
Qorrespondance avec A, de HuroJNdt, qui le i-e- 
gardait comme f un 4cs hommes ks plus spiri- 
tuels de notre époqiMe, et qui lui emprunta des 
matériaux pour son mémoire Sur la produc- 
Uon de Vor ( 1838). On a d« Gallatin : mmoir 
on the Horth'ea$tern Bound^y; New-York, 
1843 ; — Synopsis ofthe Indian Tribes within 
the United Slates and in theBritish and Rus- 
stan possessions in north America , qui forme 
le tome 11 des Tiansacimns and CoUectiom 
of the American ^m£ty } CambiidgiB, i83G. (à 

dmoêrsat.-UxU^.^ «V. 4e$ G. du M. - Mog étr. 

«ALLE {Philippe ), graveur flamand, né à 
Harlem, en 1637, mort à Anvers, en Î612. Il 
descendait d'ime famille d'artistes estimés en 
Flandre, et se livra d<î bonne heure à la double 
<^de du dessin et delà gravure. ^\ 1556 , jl 
fonda une maison, continuée plus tard par ses 
fds , pour le choix et la vente des gravures. 11 
se maria dans cette ville en 1558 , et tout porto 
à croire qu'il (it vers la même époque un voyaj^o 
en Angleterre, dans le double intérêt de son com- 
merce et de ses goûts d'artiste. Philippe Galle 
grava lui môme un assez grand nombre de plan- 
ches , toutes entpreintes d'un certa^i mérite, 

10. 
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et fort recherchées des amateurs : on lui re- 
proche pourtant fréquenuneDt le manque d'effet 
et quelques inégalités dans le dessin.. Les œuvres 
le plus souvent citées de cet artiste sont des 
portrwts , et parmi ces portraits ceux de Cal- 
vin, LutUér, William Philander Tarchitecte, 
Martin Hermskerke, la statue pédestre de 
Henri Vf II, et une collection é'ffommes ce- 
lettres aux quinzième et seizième siècles; 
parmi ses gravures d'histoire ou de genre, on 
eiieéf^eaisaoliMutiusScâevoladevant Porsenna 
(1568); V Ancien et le Nouveau Testament; 
Les Sibylles; Les Sept Merveilles du mande; 
Le Triomphe de la Mort; les 28 planches de la 
Vie et des Miracles de sainte Catherine de 
Sienne ( 1603), et le grand siqet de La Trinité , 
regardé comme son chef-d'ceuvre. Ed. r; 

Descamps, hi$i. des Peintre» fiamands. 

«ALLB (Théodore), fils du précédent, né à 
Anvers , en 1560, étudia la gravure sous 'la di- 
rection de son père, et fit en Italie un voyage de 
plusieurs années, pendant lesquelles il s'exerça 
au dessin et suivit la manière des maîtres italiens. 
De retour à Anvers, où il s'occupa avec son 
père de nombreux travaux de gravure , il s'a- 
donna à la reproduction des chefs-d'œuvre fla- 
mands, notamment des tableaux de Martin de Vos, 
de Stradem, de Rubens. « Son burin, dit Bryan, 
est généralement sec, et ne reproduit qu'im- 
parfaitement les clairs et les ombres. » Il mourut 
à Anvers, dans nn âge avancé. Les œuvres princi- 
pales de Théodore Galle sont la Vie de saint Nor- 
bert; — la Vie de saint Joseph (28 planches); 
— les Variations de la Fortune ( 30 figures ); — 
Jésus regardant les instruments de sa passion 
( date de 1600 ) ; — Saint Jean Vévangéliste; — 
Saint Jérôme au désert ; — 16 comte Ugolin et 
ses enfants, d'après Strada ;—Corto/anarr^^^ 
par les matrones romaines;^ Comé/ie, etc. On 
trouve souvent son nom latinisé; Theodorus Gai- 
lus,aM bas des frontispices de divers ouvrages de 
cette époque, entre autres les Œuvres espagnoles 
de Boria, et les Silves de Mascardi. Ed. R. 

Hryan, Dict. of Engraoers. 

«ALLE ( Corneille), dit le vieux, frère du 
précédent, né à Anvers, en 1570. Ainsi qujs 
Théodore Galle , il étudia la gravure sous son 
père , et fit un voyage en Italie ; il y resta toutefois 
plus longtemps , et travailla pendant plusieurs 
années d'après les maîtres italiens. De retour à 
Anvers, où il revint se fixer et se marier, en 
1599, il s'occupa à son tour du commerce des 
gravures , et continua en même temps ses tra- 
vaux d'artiste : les planches qu'il a gravées 
d'après les peintres de l'école flamande, parfois 
aussi d'après ses compositions originales, sont 
des plus nombreuses , et lui ont assuré un ïe- 
nom supérieur à celui de tous les graveurs de 
sa famille; quelques-uns de ces sujets sont de- 
venus excessivement rares, et méritent fréquem- 
ment, soit dans Bryan, soit dans 'd'autres re- 
cueils, la qualification de « beaux, admirable- 



ment beaux ». Les principales œuvres de Galle 
le vieux sont la Vie du Christ; — cettes de la 
Vierge et àe Saint Jean-Baptiste; — Adam et 
Eve, d'après Paggi; — Le Christ à la table du 
Pharisien;^ La Vierge à Venfant; ^La Vier- 
ge caressant Jésu$,&aipTè& Raphaël;— La Vierge 
couronnée de fleurs ^ d'après Rubens ; — le Cru- 
cifiement f— Le Christ au tombeau. En dehors 
des sujets religieux, on cite avec éloges les por- 
traits de Charles /«*, d* Henriette d^ Angleterre, 
d'après Van Dyck; de Philippe Rubens ^ frère 
du peintre : Vénus caressant Cupidon ; Vénus 
liée à un arbre; Minerve fustigeant V Amour; 
Procné montrant la tête de $on fils ; Sénèque 
au bain; une Femme allégorique broyant des 
couleurs, entourée des attributs de la peinture, 
et le Banquet des Musiciens , gravure estimée 
encore la meilleure de cet artiste , et accompagnée 
d'nne légende en vers français. Ed. R. 

G. G. Oandemm, NeUMée degtt intagliatort. 

«ALLE (Corneille), dit lejmtne, fils da pré- 
cédent, né à Anvers, en 1600. Ainsi que Théo- 
dore Galle, son oncle, et Corneille, son père, ii fit 
nn voyage en Italie, et y adoucit la sécheresse pri- 
mitive de sa gravure et l'incorrection de son des- 
sin; il Tut loin toutefois d'égaler aucun des ar- 
tistes de sa famille , et son nom n'est resté at- 
taché qu'à un petit nombre d'œuvres estimées. 
Il excella dans les portraits, et grava principa- 
lement ceux de l'empereur Ferdinand III, de 
Marie d'Autriche, d* Henriette de Lorraine, 
de Joseph Meyssens, peintre et graveur, de 
Christophe de Krassenstiem, sénateur hollan- 
dais, et divers autres; on cite encore de lui : Job 
et sa femme ; V Apparition de Vange aux Ber- 
gers; un Crucifiaient , d'après Hoeck; La Résur- 
rection; Jupiter et Mercure chez Philémon 
et Baucis, et Vénus allaitant les Amours, 
d'après le tableau de Rubens. Ed. Renaudin. 

Michel Bryan, DietUmary of Engrawrs ; 1n-4«, 1816. 

GALLE aîné ( i4nt/f ^),médailliste français, né 
à Saint-Étienne, le j 5 mai 1761, mort le 22 dé- 
cembre 1844. Il était fils d'un graveur omemen- 
tiste, sous les leçons duquel il apprit à buriner des 
chiffres et des armoiries. Il fut ensuite placé à 
Lyon, chez un fabricant de boutons, nommé Le- 
court. A peine avait-il quinze ans qu'il s'enfuit 
de chez son maître, et se dirigea sur Paris. A 
bout de ressources, il s'engagea dans une compa- 
gnie de pionniers, et fut employé aux terrasse- 
ments que le gouvernement faisait exécuter à 
Samt-Denis. Son père intervint, et après quel- 
ques mois obtint la nullité de rengagement 
d'André Galle, qui fut rendu à sa famille et rentra 
dans son atelier. Il ne tarda pas à se marier (1 779). 
Bientôt son zèle et son habileté lui acquirent la 
confiance de son patron, qui le prit pour associé ; 
il devmt à la mort de cehii-ci chef unique de leur 
établissement. Il put se livrer à son goAt pour l'art, 
et en 1792 grava sapremièremédaille;elle nepré- 
sentait La Liberté, H vint alors à Paris, et obtint 
du comité de sahit public la commande d'une 
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Pièce eommémoTatiye figurant Le Peuple fran- 
çais terrassant les Alms, Galle burina Hercule 
combattant V Hydre. Cette allégorie, bien exécu- 
tée, eot on grand succès. Son auteur vendit alors 
sa fabrique à Lyon, 'qui venait d*ètre ruinée par 
le siège soutenu contre les armées convration- 
nelles. André Galle se fixa à Paris. Quoique âgé 
de trente-trois ans, il prit des leçons du célèbre 
Gbaudet, et se perfectionna à la fois dans le 
tracé et dans la taille. Denon lui fit obtenir 
la gravure de la médaille de la Conquête de 
la haute Egypte. Peu de temps après, il grava 
Le Débarquement à Fréjus, avec l'exergue 
« Bonus eventus ». Cette œuvre fut frappée 
lors du retour de Bonaparte d'Egypte, an vm. 
11 exécuta successivement les sojets suivants : 
Le Couronnement de Napoléon^ an xni; -* 
Prise de Vienne,i80b; —Prisede Presbourg; 
- Les Maires de Paris à Sehœnbrunn, 1805; 
^ Bataille éPJéna, iSOù;-- Bataille de Fried- 
land, 1807; — Bataille de Wagram, 1809 : 
ces médailles lui valurent le prix décennal en 
1809. Plus tard il grava Mariage de Vempe- 
reur, 1810; ^ Retraite de Russie, 1812; et 
avec un ^1 talent V Entrée de Louis XVIII, 
1814; — Le Mariage du duc de Berry, 
1816; -r La Mort de Louis XVI; — La Du- 
chesse d*Àngouléme quiUant la France et 
reçue par V Autriche; — Le Baptême du 
duc de Bordeaux, 1821;— VIndustrie fé- 
condée par la Science, 1822; — Xa Conquête 
d'Alger, 1330. On lui doit aussi les portraits 
d'un grand nombre de personnages célèbres, 
entre antres ceux de Napoléon, Lamoignon de 
Malesherbes, Louis XVIJI, Charles X, Louis 
David, Bichat, Alexandre I^,czar de Russie, 
khàron Gros, Georges Canning, James Watt, 
BoUon, M. Dupin aine, etc.; en 1829 Tlnstitut 
loi ouvrit ses portes. £n 1827 la Banque de 
France le chargea de graver ses billets de cinq 
cents francs, et Tadministration du timbre royal 
loi confia ses matrices. Mort plus qu'octogénaire, 
André Galle a travaillé jusqu'à sa dernière heure. 
Il a laissé de bons élèves, parmi lesquels on re- 
marque Dubourg, Michaud, Eugène Oudiné, 
Adrien Yauthier, etc. 

Le Bai, DUtUmwUré enevelopédique de la France. 

fiALLé OU GALLiBVS (Scrvais), philologue 
néerlandais, né à Ziriczée, vers 1630, mort à 
Campen,dans la province d'Over-Yssel, en 1709. 
Il exerça le ministère évangélique dans l'église 
vallone de sa ville natale et dans celle de Har- 
lem. On a de lui : Lucii Ccecilii Lactantii Fir- 
miani Opéra, cumselectis variorum commen- 
tariis; Leyde, 1660, in-S"". Cette édition, qui 
Eût partie de la collection des édit. variorum, 
contient un choix judicieux des notes des pré- 
cédents commentateurs de Lactance, tels que 
Xistns Betuleius , Michel Thomasius , Jean Isaens, 
Antoine Thysius, Saumaise, etc., etc.; Galle y a 
joint les siennes; on lui reproche d'avoir cherché 
dans Lactance des arguments contre le catho- 



licisme et en faveur du protestantisme; — Dis- 
sertationes de Sibyllis earumque oraculis , 
cum ftguris œneis; Amsterdam, 1688, in^*". 
Ce recueil contient vingt-cinq dissertations sur 
les sibylles. L'auteur fait preuve d'un savoir 
étendu, mais confus et dénué de critique. Il s'ef- 
force de prouver contre Sodn l'existence des si- 
bylles, et soutient qu'elles ont été inspirées par 
le démon. A ces recherches sur les prophétesses 
païennes, il a ajouté des digressions sur la Pu- 
celle d'Orléans, et sur quelques saintes à qui 
l'on a attribué le don de prophétie, et une dis- 
sertation sur V Hercules magusanus, dans la- 
quelle il est aussi question de la déesse Nehe- 
lenia; — Si^XXtxol xpT}<T(toC, hoc est sibyllina 
oracula ex veteribus codicibus emendata, 
ac restituta, et comnientariis diversorum il- 
lustrata, opéra et studio Ser. Gallxi.- Acce- 
dunt etiam oracula magica Zoroastris, Jovis, 
Apollinis, etc.; Astrampsychi Oneirocriti- 
cum, etc., grxce et latine, cum notis variorum; 
Amsterdam, 1689, in-4®. Ce recueil des oracles 
sibyllins était le plus complet d'alors; mais il 
laisse beaucoup à désirer, soit pour le texte, soit 
pour les commentaires. M. Alexandre vient de pu- 
blier ime édition complète et très-correcte des 
Oracula Sibyllina; Paris (Firmin-Didot), 1856. 

Pàquot, Mémoires pour servir à rhisMre ttttéraire 
des Pays-Bas, t. VI. 

6ALLB60S (Femondo), peintre espagnol, 
né vers le milieu du quinzième siècle, mort en 
1550. On a supposé qu'ayant été en Allemagne, il 
y serait devenu élève d'Albert Durer ; mais, selon 
tontes probabilités, ce fut de Pedro Berruguete 
qu'il apprit les principes de son art. Quoi qu'il 
en soit, il acquit une grande renommée ; et la 
correction de son dessin, sa couleur même, 
donnèrent le change à plusieurs amateurs et 
firent que ses œuvres furent confondues avec 
celles de Durer, dont le style d'ailleurs avait été 
introduit dans la Péninsule par beaucoup d'ar- 
tistes allemands et flamands. Guarienti affirme 
que Gallegos avait rempli le Portugal de ses ta:- 
bleaux. Cean Bermudez vante beaucoup une 
Vierge avec Venfant Jésus dans ses bras, 
qu'on voit dans la cathédrale de Salamanque, et 
qui a été peinte pour la chapelle de Saint-Clé- 
ment. Saint André et saint Christophe sont re- 
présentés aux côtés de la sainte Vierge. On at- 
tribue encore à ce peintre d'autres tableaux, qui 
existent dans le cloître de l'église nommée plus 
haut. Palomino parle d'un Saint Ignace martyr, 
qui y existait, mais qui de son temps se trouvait 
pour ainsi dire perdu. F. D. 

Cean Bermudez , Dieeianario historico de las mas ilus' 
très Profeures, etc. ~ Raczynskl, Dict. MstorUxhar- 
tistique du Portugal. 

«ALLEGOS. Voy. Galhegos ( Manoèl de). 

«ALLES (Jean de). Voy. Le Gallois. 

* GALLESTRUZZl ( Giovannt-Battista ), 
peintre et graveur de l'école florentine, né à Flo- 
rence, vers 1618, mort à Rome, vers 1670. Élève 
deFrancesco Furini, il alla, jeune encore, s'éta- 
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blir à Rome, et en 1655 il fut reçu à l'Académie 
de Saint-Luc. On ne connaît guère de lui que 
deux grands tableaux, qu*il avait peints pour le 
palais Salviati, mais oui, 11 feut le dire, font 
peu regretter quMI ait abandonné de bonne heure 
le pinceau pour la pointe. Pour la gravure, 11 
parait avoir reçu les leçons de son compatriote 
Stefhno délia Beila,dont il termina plusieurs es* 
tampes restées imparOiited à sa mort. Le style de 
Gallestruzzi est spirituel et plein de charme, et, 
sans s'éloigner békucoup de celui de Stefano 
délia Bella , se rapproche de celui du Podestà. 
Ses principales planches sont : un Recueil de pier- 
r es gravées'jd' après Vantique, qui parut de 1657 
à 1659 avec un texte explicatif de Leonardo Agos- 
tîni ; — plusieurs Suites de bas-reliefs et frises 
d'après Polydore de Caravage, publiées en 1658, 
sous le titre d'œuvre de ce maître ; — Saint Jean- 
Baptiste en prison , d'après Battista Ricci ; — 
Paris recevant la pomme des mains de Mer- 
cure^ d'après une fresque d'Annibal Carrache ; — 
enfin, les Funérailles du cardinal Mazarin,eû 
six pièces, qui portent la date de 1661. E. B— n. 
Orlandl, Abbecedario. ^ Tktozzl. Dizionario. — Slret, 
Dictionnaire historique des Peintres. 

«ALLET, chansonnier français, né à Paris, 
vers 1700, mort dans la même ville, en 1757. 11 
était lié d'amitié avec Piron, Ooilé, Panard, et 
avec les autres membres du Caveau, dont la 
fréquentation nuisit plus d'une fois k ses affaires 
commereialeg; car ce poëte chansonnier était 
épicier en gros* Cependant, la gaieté de son ca- 
ractère et l'abAndon avec lequel il se livrait an 
plaisir de la table ne l'empôehaient pas de songer 
à ses intérêts) et quand il avait quelque marché 
à oonclure, il invitait à dlnor les gens avec les* 
quels il traitait^ et ne manquait pas de leur asM* 
cier ses joyeux amis, dont Tesprit, les saillies 
et l'humeur ei^ouée ftiisaient tourner les affaires 
à son avantage. C'est ce qui lit dire un jour à 
Piron X «< Je crois que cet homme nous prête sur 
« gages. » A foroe de ciianter et de boire, Gal- 
let ruina sa bourse et sa santé; il fit banqueroute, 
en 1751, et se réfugia dans l'enclos du Temple, 
qui était alors un lieu de franchise pour les dé* 
biteurs insolvable». Atteint par la misère, frappé 
d'hydropisie, il conserva, dit-on, sa gaieté, o'e&t- 
à-dire qu'il continua de boire , de rimer et de dire 
des bons mots« Collé, dont il avait été le maître 
en chansons, le traite asse« mal dans ses mé- 
moires. Rigoley de Juvîgny,dans la Vie de Piron, 
dit qne Gallet était le meilleur chansonnier que 
la France eût produit depuis Torigine du yaude- 
▼ille. Cependant, ses etuuiisons et ses couplets 
n'ont jamais été réunis, et ceux qu'on trouve 
épars dans divers recueils sont loin d'égaler ce 
qu'ont fait en ce genre Vadé, Collé, et surtout 
Panard ; la plupart sont sur un ton leste et gra- 
veleux, qui ne saurait plaire à tout le monde. Le 
plus connu des couplets de Gallet est celui quil 
composa sur MM. d'Argouges et Nègre. Le pre- 
mier, lieutenant civil au Chàtelet, avait fait un rè- 



glement sur les révérences et les saloti, suivant 
l'état et la condition des personnes ; le second s'é- 
tait rendu complice de faux témoignages et avait 
été obligé de se défaire de sa charge. Gallet chan« 
sonna les deux magistrats dans les vers snhranta: 

Au ChâtelPt sont bien teAanU 

Deux lieutenants; 
Etees magUtratB renommés 

Sont trten nommés : 
Monsieur le lieutenant ciril 

Esttrèi-élvll, 
Et le iteutenant criminel 

Bien criminel. 

Gallet a aussi donné quelques petits opéras- 
comiques : c'est ainsi qu'on nommait alors les 
vaudevilles de la Foire; ils n'ont même pas été 
imprimés , non plus que la parodie de Didon et 
celle de Mérope^ qu'il fit en société avec Pontau, 
Panard et Piron. 

Le seul ouvrage qu'ait ftilt imprimer Gallet est 
Voltaire âne, jadis poète, en Sibérie ; de Vim- 
primerie volontaire, 1750, in-12. On trouvt 
dans cette brochure de 40 pages La Pétarade, 
ou Polichinel auteur, pièce qui n'a jamais été 
jouée et qui fut réimprimée sous le titre de La 
Pétarade, (m Polichinel auteur, en un acte, 
en prose et en vers, pièce quasi nouvelle, qui 
peut être représentée en personnes de bois 
naturelles ; seconde édition, moins mauvaise 
et non plus méchante que la première, avec 
pm de corrections et beaucoup d' augmenta- 
tionSf 1750, in-8''. Gallet a été mis en scène au 
Vaudeville, dans Piron avec ses Amis , et aux 
Variétés, dans une pièce mtitulée JLe Chanson- 
nier droguiste, 

CbaudoD et Uelandine , Diction, historique. — Colié . 
Journal. — Marmoiitel, Mémoires. 

GALLBTTi { Pierre- Lottis), archéologue et 
historien ecclésiastique Italien, né à Rome, en 
1724, mort dans la même ville, le 13 décembre 
1790. Il entra dans l'ordre des Bénédictins , et s'y 
distingua par ses vastes connaissances dans l'his- 
toire littéraire et ecclésiastique. Il ftit nommé 
bibliothécaire et archiviste de son ordre à Flo- 
rence. Le pape Pie VI lui donna plusieurs béné- 
fices et le titre d'évêque de Cyrène. On a de Galetti : 
Lettera intorno la vera e sieura origine del 
venerabile ordine de' PP. Girolatnini; Rome, 
1755, în-4'; — Cflpena municipio de* Romani ; 
Rome, 1756;— Gabbio, antica eittàdi Sabina, 
scoperta ove era Torri, ovvero le grotte di 
Toro, discorso in cuisiragiona de* SS.MM. 
GetuHo e Giacintho, con varie notizie di al- 
cuni hiofjhi circonvicini ; Rome, 1757, in-4'*; 

— Inscriptiones Venetdè infimi aevi Romx 
exstantes; Rome, 1757, in-4*. C'est le premier 
grand recueil d'inscriptions du moyen âge. Gal- 
letti commença par celles de Venise ; il y ajouta 
les inscriptions deUologne; Rome, 1750, in-4*; 
celles de Rome, ibid., 1760, 3 vol. in-4"; celles 
de la Marche d'Ancône , ibid., 1761 , in-4* ; celles 
du Piémont, ibid., 1766, in-4''; les Inscrip- 
tiones medii œvi forment en tout 7 vol. in-4''; 

— Del Vestario delta santa romana Chiesa, 
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diseorso; Rome, 1758 ; — Mtera a.Oiannan- 
tonio Beretta sopra alcuni Vescovi di Vi- 
terbo; Rome, 1759, in-4»; — Memorie per 
servire alla storia délia vita del cardinale 
Domenico Passionet, segretario de' brêvi e bi- 
bliotecariù délia sanÉa-sede apestoHea; Rome, 
1762; — Memorie de* ire antiehe Chiese di 
Rkti, S.'àHchele'Arcangelo al- Pente, sanV 
Âgoêa-allorRocca , e San-Giaeomo ; Rome, 
1765; — Ragionnamenio delV origine e de* 
primi tempi delP Abadia Fierentina; Rome, 
1773, iii-4**; — Del prinUcero délia S, Sede 
apostoliea e di altri nf/^ûali maggiori del 
sagro palagio Lateranese; Rome, 1776, ia4^ 

Biogrttfla tmiversale (édlt. de Venise ). 

GALi.BTTi ( Jean-Georgea-ÀUfuste ), hiato- 
nen allemand , né à Altenbourg, te 19 août 1750, 
mort le 16 (1) mars 1828. A dater de 1765, il 
étudia à Gcettingue , où il eut Pntter poar pro- 
fesseur de droit et Schloezei* pom- professeur 
d'histoire. A lissoe de ses études universitaires, 
il fut pendant six ans précepteur particulier dans 
la famille Schlothelm , d'abord à Almenhaosen, 
ensuite à Tonna. Tout en se préparant ainsi au 
professorat, il commençait dès lors ses travaux 
Uttéraires, dont un essai sur Thistoire de la sei* 
gneurie de Tonna ( Venueh einer Geschichte 
dtr BerrsehafÊ Tùrina), 1778, M le prélude. 
Attaehé ensuite au gymnase de Gottia, il lit pa* 
raltre, anonyme, une Deuttche Kaiserkarte 
(Carte impériale allemande). D'abord professeur 
des langues latine et grecque, il fut chargé en- 
suite de renseignement de l'histoire et de la géo- 
graphie. C'est particulièrement comme historien 
qu'il te fit bientôt connaître. Professeur d'histoire 
depuis 1783, il fbt nommé en 1816 conseiller de 
flouret historiographe du duché de Gotha, et en 
1819 il fut admis à la retraite, avec maintien de 
la totalité de ses appointements. 

Galetti a laissé de nombreux et sérieux ouvra-* 
ges, particulièrement sur l'histoire de l'Allema- 
gne. On a délai : Geachiehteund Betehreibung 
da Herzogthums Qotha ( Histoire et Des- 
cription du Poché de Gotha); Gptha, 1779- 
1781; — Getekichte Thueringens (Histoire de 
laThuringe); ibid., 1782-1785; — Lehrbuch 
der aUen Staatengesehiehte (Manuel de l'His- 
toire des anciens États); ibid., 1783; — Qe^ 
sehkhte Deuisehlands ( Histoire d'Allemagne ) ; 
Halle, 1787-1819, 10 vol. ; ^ Klein e Weltge- 
sekiehte (Petite Histoire du Monde); Gotha, 
1787-1819, 27 vol.; ^ Geographisches Taichen- 
buch (Dictionnaire géographique de poche); 
Leipzig, iB07; — Allgemeine Weltkunde {Con- 
Daiasance générale du monde); Leipzig, 1807; 
— Qeichichte der ft'anzaisischen Révolution 
(Histoire de la Révolution française); Gotha, 
1814; — Gtiehiehte der Staaten und Voelker 
der aUen Welt (Histoire des Peuples et États 

(1) Le 14 d'après Ersch et Gruber. Nous adoptons la date 
d«la deriiièreédlt. da ponver«aMo»u-£MH*.. isil. 
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de l'Anciep Monde); Rerlin, 1820-1826; — 
Allgemeine CuUur geschichte der drei :■ tzlen 
Jahrhunderte ( Histoire générale de la Civilisa- 
tion dans les trois derniers siècles; Gotha, 1814, 
2 vol. — Geschichte von Grieçhenl^nd (His- 
toire de la Grèce \ dans la Bi})L%othtque histo- 
rique deHaimj Gotha, 182Q, 2 vol. 

Dœring, dans Ersch et Graber, Allg. Enc, — Co^oers. 
Le», 

* UhhL^fVi ( FilippO'MariQ ), religieux 
théatin et peintre toscan, né à Florence, (m 1636, 
mort en 1714. Il avait de l'imagination, uiie 
flfirtaine entente de la composition et un dessin 
asses correct; mais ton coloris est jaun&tre et 
manque de relief. Il <| peint de vastes-fresques, 
liriBcipalement dans les églises de son ordre. A 
La Conception, église de Florence, on voit à la ' 
voûte La Vierge, saint Onupkre et trois reli- 
fieux ft^aneisoains, --* Dans là même ville, à 
8. Gaetano , il a peint la coupole représentant Le 
Pai^adiê; à la voûte de la croisée de dpoite, 
l'ildorii^ion de^ Mages, et à la croisée de 
gauche, VBaialtation de la Croix, Cette der- 
nière fresque est en partie détruite ; — à Parme, 
dans l'église Sainte-Christine , il a retracé la Vie 
de saint Gaétan; --àModène, en 1663, Ha peint 
à la détrempe dans le choeur de l'église des 
Théatins trois sujets de la Vie de saint Vincetit, 
Parmi ses tableaux, on remarque deux Miracles 
de saint Antoine de Padoue et de saint Fran- 
çois de PauUy à Guastalla, dans la Chiesa Nuova. 
Le P. Galletti a peint aussi de nombreux por- 
traits, parmi lesquels le sien, qui Mi partie de 
la collection iconographique de la galerie pu- 
blique de Florcftcç. E. B— n. 

0. Campori, Gli Artisti fugti Stati Bstensi. — Berto- 
lu«ai , iHttwpe di Purma. - l>aotOMi , Nuovo Guida di 
Firtn^. 

* «A|^|4 (AntQn^ )t historien italien, natif de 
Gène», vivait h la fiq du quinzième i>iède. Il fut 
secrétaire du conseil de SaiRt- Georges, et écri- 
vit l'histoire de la guerre que les Génois sou- 
tinrent en 1466 contre le roi d'Aragon : il y ra- 
conta les événements qui se passèrent dans sa 
patrie de 1476 à 1478; il y joignit une narration 
succincte de la vie de Christophe Colomb. Mu- 
ratori a placé ces écrits dans le vaste recueil 
qu'il a consacré aq^ iKtaroes de l'histoire de 11- 
taiie. G. B. 

Maratori» Jl»rum miicanm ScriptorM, t. XXUL 
p. S41. 

6ALLI ( Giovanni-Antonio ), dit le Spada- 
rtno, peintre de l'école romaine, vivait en 
1690. On n'a aucun détail sur la vie de cet ar- 
tiste, qui ne méritaitpourtant pas cet injuste oubli 
des biographes, Lanzi cite avec éloge yu tableau 
de Mainte Valérie, qu'il avait peint pour Saint- 
Pierre de Rome. Il ne réussissait pas moins bien 
à représenter la nature morte. E. B— n. 

L9mi, Staria délia Pittura^ — siret, Dictionnaire 
historique. -> Beanaasutl, Guida di f^erona. 

*OALU {Angelo), peintre de l'école mila- 
naise , vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Il a peint pour l'église Saint- 
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Georges de Milan un tableau représentant Saint 
Charles secourant les pestiférés. H était élève 
de Paolo-Camillo Landriani, dit le Buchino. 
E. B— N. 
Orlaodi, Abbeeedario. 

* «ALLiADi (Giambattista), peintre ita- 
lien, né à San^Arcangelo , discrict de Rimini, 
en 1751, et mortdans la même vflle, en 1811. 
Né de parents pauTres , il dot son édacatioD à 
des hommes généreux, et fit de tels progrès sons 
les auspices du peintre Lazzarini, à Pesaro, 
qu'il put dès l'âge de treize ans peindre à Thuile 
te portrait de son maître. Deux ans après, il reçut 
le titre de prince de racadémie de peinture de 
cette lille. On a de lui plusieurs tableaux de 
genre et un grand nombre de portraits, qui loi 

' assurèrent une certaine célébrité. VrrAu. 
Eneielopedia popoiare Torineie. 
*6AixiGAiius, consulaire romain, tué dans 
une émeute en 238 de Tère chrétienne. Pendant 
le règne si court de Balbinus et de Papi^us, deux 
prétoriens entrèrent par curiosité dans la curie. 
Gallicanus et un autre sénateur, nommé Mécène, 
se jetèrent sur eux et les frappèrent de leurs 
poignards. Ce meurtre provoqua une lutte ter- 
riUe entre les prétoriens et le peuple. Une partie 
de la yille fut incendiée et Gallicanus périt dans 
le tumulte. 

Hérodieo, TII. S7. — Capltolin, Maximi duof 10; 
GordUmi très, n 

* GALLICAN vs , rhéteur latin , mentionné par 
Fronton , TÎTait dans le deuxième siècle de l'ère 
chrétienne. A. Mai remarque que Gallicanus peut 
désigner simplement un rhéteur gaulois, Favo- 
rinus par exemple. Quoi qu'il en soit de cette hy- 
pothèse, il fout distinguer ce rhéteur Gallicanus 
d'avec un descorrespondantsde Fronton, nommé 
Squilla Gallicanus, qui fut consul en 127, sous le 
règne d'Adrien. Les Fastes citent encore un Gal- 
licanus (peu^étre le même), consul en 150. 

Fronton , Epia., p. It8 et 107, édit. Nlebuhr. 

GALLICANUS TULCATirs , historien latin 
du troisième siècle de l'ère chrétienne. Dans la 
collection intitulée : Scriptores Historiée Au- 
gustx (voy, Caphoun), le nom deGalh'canus 
est en tète de la vie d'Avidius Gassius. On ne 
sait rien de cet historien. Saumaise, d'après un 
manuscrit de la Bibliothèque palatine, attribue à 
Spartien la biographie d'Avidius Gassius. C'est 
une très-médiocre compilation, qui serait inin- 
telligible si nous ne connaissions par d'antres 
historiens les détails de la révolte de Cassius. 

SchœU, Hist. abrégée de la Littér. romainei t. Il I , p. 14S. 

GALLiEN ( P. Licinins Valerius Egnatius 
Gallienus), empereur romain, né en 235 de 
l'ère chrétienne , mort en 268. Fils de Yalérien 
et d'une première femme de ce prince, il fut 
déclaré césar par le sénat en même temps 
que son père fut proclamé empereur, en 253. 
Yalérien le nomma bientôt après auguste, et 
l'envoya défendre la Gaule, qu'envahissaient 
les peuplades germaniques. Le jeune prince of- 
frfât dès lors un mélange étonnant de qualités 



et de vices. Spirituel, aimant passicmnément les 
lettres et les arts , il s'intéressait aux plus hantes 
spéculations de la philosophie , et composait des 
poésies licencieuses. H savait à l'occasion mon- 
trer le plus brillant courage; mais, corrompu de 
bonne heure par les voluptés de Rome , il se dé- 
robait aux affaires pour se livrer aux plaisirs. 
Son père, en l'envoyant dans la Gaule, lui donna 
pour conseilla- et pour lieutenant Posthumus, 
gouTemeur de cette province. Ce général expé- 
rimenté rejeta an delà du Rhin les Francs et les 
Alemanni. Gallien, qui n'était poui rien dans ces 
succès, n'en prit pas moins le titre de Germa- 
nicus. On lit sur ses médailles Fic^ofia germa- 
nica, Victoria Augustorum, RestittUor Gai- 
/iamm; pompeuses légendes, qui n'attestent pas 
des victoires bien sérieuses, car plus d'une fois 
sous les empereurs les inscriptions triomphales 
furent des fraudes destinées à satisfaûre la vanité 
d'un prince ou à cacher la honte d'une défaite. 
Gallien était encore dans les Gaules lorsque son 
père fut fait prisonnier par les Perses. Depuis 
longtemps il se sentait gêné par les mœurs sévères 
de Yalérien ; aussi à la nouvelle de la captivité de 
ce dernier, U se contenta de dire : « Je savais que 
mon père était sujet aux accidents de la fortune ; 
et puisqu'il s'est conduit en honnête homme, 
je suis satisfait. » Cette indifférence stoïdenne 
trouva des admirateurs. A l'époque où Gallien 
resta seul maître du trône, que depuis sept ans il 
partageait avec son père, l'Empire Romain, en 
butte dans les Tingt-cinq dernières années à des 
désastres continuels, était si faiblement défendu et 
si violemment attaqué, que sa perte semblait iné- 
vitable et prochaine. Ses frontières étalent assail- 
lies de tous côtés par les barbares , et les armées 
songeaient beaucoup plus à faire et à détaire des 
empereurs qu'à repousser les invasions. Gallien, 
trop intelligent pour ne pas comprendre les dan- 
gers d'une pareille situation, trop faible pour les 
conjurer, attendit au milieu des plaisurs ce que 
la fortune déciderait de lui-même et de l'empire. 
La perte de ses plus belles provinces était pour 
loi vu sujet de plaisanterie. Lorsqu'on lui an- 
nonça que l'Egypte s'était révoltée. « Eh bien, 
dit-il , ne pouvons-nous pas subsister sans le lin 
d'Egypte? » En apprenant que KAsie était rava- 
gée par les Goths, il s'écria: « Il faudra donc 
nous passer de Aeur de nitrc. » Lorsque la Gaule 
se déclara indépendante, il dit en riant : « La 
république est-elle ruinée parce que nous n'au- 
rons pas de draps d'Arras {Airebatica saga)? » 
Pour épuiser la population et les ressources de 
l'empire, les fléaux naturels se joignirent aux 
malheurs de la guerre civile et étrangère. Des 
tremblements de terre bouleversèrent des pro- 
vinces entières. Les ravages des barisares cau- 
sèrent une longue famine. La peste, que les 
soldats de Yérus avaient rai^rtée pour la pre- 
mière fois d'Orient, et qui s'était assoupie 
pendant quelque temps, éclata de nouveau, avec 
une tenible violence. Au moment où l'épidémie 
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atteignît son plus haut point d'intensité, il mourut 
à Rome jusqu'à cinq mille personnes par jour; 
Alexandrie perdit le tiers de sa population. 

Ce déchaînement de fléaux ne troublait pas la 
quiétude voluptueuse de Gallien. Au milieu des 
raines de Tempire, dans une cour peuplée de 
beaux esprits, de philosophes et de courtisanes, 
il se préparait à se faire initier aux mystères de 
la Grèce, il sollicitait une place dans l'Aréopage 
d'Athènes, il promettait au philosophe Plotin 
un canton désert de la Gampanie pour y établir 
une république selon les lois de Platon , il com- 
posait pour le mariage de ses neireux un épitha- 
lame (1) qui l'emportait sans peine sur tous les 
Yers écrits à cette occasion par les poètes de la 
coor. 11 épousait, avec les rites usités chez les 
barbares. Pipa , fille d'un roi des Marcomans. Son 
faste, ses prodigalités étaient une insulte à la 
misère publique. Parfois cependant l'excès du 
danger l'arrachait à sa torpeur et transformait l'é- 
picurien oisif en soldat intrépide, en tyran cruel. 
Il lit plusieurs fois massacrer des milliers de 
soldats qui avaient osé murmurer; il permit à 
son armée d'exterminer la population de Byzance. 
Après la défaite et la mort d'Ingenuns, il écrivit 
à Yerienns, onde ses généraux, la lettre suivante : 
« Je ne serai point satisfait si tu te bornes à tuer 
les soldats : j'aurais pu devoir leur mort au ha- 
sard de la guerre. Il faudrait détruire toute la 
population mâle, enfants et vieillards, si nous 
pouvions le faire sans nous exposer au blâme. 
Il faut tuer quiconque m'a voulu du mal, qui- 
conque a mal parlé de moi, le fils de Yalérien, 
le père et le frère de tant de princes. Ingenuus a 
été fait empereur. Déchire, tue, massacre. Tu 
peux comprendre mes intentions, partage les 
sentiments de colère de moi, qui t'écris de ma 
main. » Cependant, ces accès de férocité fréné- 
tique duraient peu, et Gallien retombait bientôt 
dans son indolence naturelle. 

L'anarchie et la dévastation étaient partout. 
Les Francs ravageaient la Gaule, l'Espagne, et 
passaient en Afrique; les Alemani désolaient les 
provinces du haut Danube, tandis que les Sar- 
mates inondaient la vallée du Danube inférieur, 
et les Goths, établis le long de la mer Noire et 
à Tembouchure du ^Danube, continuaient leurs 
courses dans l'Asie Mineure, la Thrace et la 
Grèce. Atliènes ( voy. Dexippe), Corinthe , Argos 
et Sparte tombaient en leur pouvoir. Enfin, 
l'excès même du mal produisit une réaction salu- 
taire. Les provinces, abandonnées à elles-mêmes, 
mirent à leur tête des chefs presque tous braves 
et habiles. Les écrivains de VHistoire auguste 
ont donné à ces chefs le nom de trente tyrans. 

I (1) On tronre dans l'Histoire auguste trois vers de 

I cet épiUialame : 

I .. Ite , o paerl , puriter sndate meduUls 

Omnibus inter vos; non marmura Testra columb», 
Braccbla non hederse, non vlncant oscnla conchae. 

Montesquieu a emprunté à ce court fragment TépiRraphe 
de son Temph de Gnide, 



Cette qualification, très-inexacte même pour le 
nombre, est un emprunt malheureux fait à l'iiis- 
toire d'Athènes. Il est impossible de trouver la 
moindre analogie entre les trente magistrats qui 
opprimèrent pendant quelques mois une ville de 
la Grèce et les dix-neuf ou vingt courageux 
usurpateurs qui protégèrent contre les barlMures 
une population de cent millions d'hommes. « Je 
crois, dit un contemporain, que ces hommes ont 
été suscités par la providence des dieux pour 
empêcher que le sol de notre empire ne devint 
une propriété de la Germanie, tandis que Gallien, 
cette peste de la luxure, s'endormait dans les 
vices... Sans eux c'en était fait de la sainte et 
antique suprématie du nom romain. » Nous ne 
citerons que les noms de ces usurpateurs, ren- 
voyant pour leurs actions à la biographie de cha- 
cun d'eux. On en compte dix-neuf ou vingt 
savoir : en Orient Cyriades, Macrianus, Balista, 
Odenath et Zénobie; en Occident : Posthumus , 
Lollianus, Victorinus et sa mère Victoria, Jda- 
rius et Tetricus; en lUyrie et sur les bords du 
Danube : Ingenuus, Regillianus et Aureolus; 
dans le Pont, Saturninus; en Isaurie, TrebcUia- 
nus; en Thessalie, Pison; en Grèce, Valens; en 
Egypte, Émilien; Celsus en Afrique. Tels furent 
les hommes dont les révoltes et les exploits rem- 
plirent le règne de Gallien. Quant aux actes de 
l'empereur lui-même , ils sont peu nombreux , et 
rinsuffisance des documents nous permet à peine 
de les présenter dans l'ordre chronologique. On 
place en 262 une grande victoire que Gallien 
remporta avec dix mille hommes sur trois cent 
mille (xermains, aux environs de Ravenne. On 
dit qu'à cette occasion le sénat organisa des levées 
en masse, et qu'il les conduisit au prince, auquel 
elles assurèrent la victoire. Gallien, craignant de 
voir ces soldats se transformer en généraux et 
peut-être en usurpateurs, leur interdit le service 
militaire. Cette mesure, inspirée par une mes- 
quine jalousie, marqua plus fortement la sépa- 
ration de l'armée et des pouvoirs civils, et prépara 
les grandes réformes de Dioclétien. £n 264, par 
un acte de justice et de bonne politique, il donna 
le titre d'auguste à Odenath. Les victoires de ce 
général et la dixième année de son règne lui 
fournirent l'occasion de fêtes magnifiques. H 
monta au Capitole sur un char de triomphe. Les 
prêtres, te sénat et les chevaliers formaient son 
cortège; puis venaient les prétoriens, les l^on- 
naires et le peuple. A la suite du char marchaient 
des prisonniers germains, sarmates et perses, 
dans leur costume national. Des jeunes gens s'a- 
visèrent de s'approcher des Perses et de les re- 
garder tous l'un après l'autre avec un air de 
curiosité. Oh leur demanda ce qu'ils voulaient ; 
<c Mous cherchons, répondirent-ils, le père de 
l'empereur. » Gallien trouva la plaisanterie fort 
mauvaise, et fit brûler vifs les imprudents l'ail- 
leurs. £n 267 il se rendit en Grèîce, battit les 
Hérules, qui la dévastaient, et prit à sa solde un 
corps de ces barbares. Il était encore en Illyrie 
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lorsquil apprit la défection d'un de ses meilleurs 
lieutenants, Aureolus, qu*il avait chargé de veilteir 
sur les débouchés des Alpes. A cette nouvelle, 
laissant en Illyric deux braves généraux , Mar- 
cien et Claude , il marcha rapidement contre l'u- 
surpateur. Une bataille eut lieu sur TAdda. 
Aureolus, vaincu et dangereusement blessé , se 
renferma dans Milan. Gallien commença immé- 
diatement le siège de cette place, et fut bientôt 
rejoint par Claude et Marcien. Il renvoya ^ Pavie 
Claude, dont il se défiait, et pressa le siège. Au- 
reolus, qui se voyait perdu, employa tous les 
moyens pour ébranler la fidélité des assiégeants, 
et il n'eut pas de peine à trouver des traîtres. Il 
fit, dit-on, circuler parmi les soldats de Gallien 
des listes de proscriptions qu'il attribua à cet 
empereur, et qui atteignaient les plus illustres 
généraux. Cet artifice produisit de Terfet sur les 
esprits, d^à mécontents. Une conspiration se 
forma, à la tète de laquelle étaient Héraciieïi, pré- 
fet du prétoire, Marcien, un des principaux gé- 
néraux, et Cécrops, commandant de la garde 
dalmate. Les coi\iurés auraient désiré attendre 
pour frapper l'empereur la fm du siège de Milan ^ 
mais, craignant de voir leur complot découvert , 
ils résolurent de l'exécuter sans retard. A une 
beure avancée de la nuit, lorsque l'empereur 
était encore à table, on annonça tout à coup que 
Aureolus venait de faire une sortie et de péné- 
trai* dans le camp. L'alarme était fausàe et ré- 
pandue à dessein par les conjurés. Gallien, sans 
même prendre le temps de revêtir ses armes, 
sauta à cheval , et se dirigea, dans Tobscurité , du 
côté où Ton indiquait l'ennemi. Les conjurés 
Pentouraient de toutes parts, et une main inconnue 
le perça d'un javelot. On le rapporta expirant 
dans sa tente. Ses dernières paroles furent, dit-on, 
l'ordre d'envoyer la pourpre impériale à Claude, 
Les conspirateurs firent du moins courir ce bruit. 
Les soldats se montrèrent d'abord exaspérés de 
l'assassinat de l'empereur ; Marcien les apaisa en 
leur promettant vingt pièces d'or par tête. Claude 
fut proclamé auguste, et quelques jours après 
le sénat mit Gallien au rang des dieux. Son frère 
Valérien, qui, d'après Trebellius, portait le titre 
d'auguste, un de ses fils (1) qui avait celui de 
céaar, furebt tués dans le tumulte qui suivit sa 
mort; mais Claude» aussitôt reconnu, ordonna 
d'épargner le reste de sa famille, donf quelques 
membres subsistaient encore du temps de l'hi^" 
torien TreiielUus. Quant h un autre fils de Gal- 
lien, tué du vivant de son père, voy. Salonihus, 

Léo JOUBERT. 
Trel»elUu« PoUlon, Falerianus peUer et filii Gailieni 
duo, - Victor, De Caes., XXXIIl j Epist., XXXIl, XXXIII. 

(1) Anr. Vietor nous apprend que Gallten, outre son fils 
Salonlnns, rots à mort par l'asurpateur Maxime , eut un 
autre fils, nommé aussi Saiontnus ou Salonianus. C'est 
probablement à ce dernier que se rapporte l'inscription 
donnée par Groter { CCLXXV, 5) : Imp. Q. Jui.io. pilio. 
Galuemi. Aiig. Et. Saloh/na. Aug. ; c'est lut aussi 
qui. d'après ZoDaras, fut mis à mort en même temps que 
son oncle Valérien. Ce fils de Gallien semble donc avoir 
porté les noms de Gallienns Quintus Julios Saloninas. 
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- liulrope, IX, 7, 8. — Zonaras (i\, XII, «, U. — Zo- 
aime, I. to, SI, M. -Tillemont , Histoire Oes Empereurs, 
t. iil. - GlblMiD , Hiitorv 0/ the DeoHne »nd Fail o/ the 
Itoman Empire , c. X, XI. — A médée Thierry, Histoire 
de la Gaule sous VadministratUm romaine t. II. - 
Bckhel , Doctriiia Nummorum, \. VU, p. 417, iso. 

^GALLiEKA, princeMO romaine, vivait v«s 
260. Trebellius PoUion dit que Celsus, un des 
nombreux prétendants à la eouronne sous le 
règne de Gallien, fut investi de la pourpre im- 
périale par Galliena, cousine du prince régnant. 
Outre une médaille généralement regardée comme 
supposée, on connaît deux antres médailles d'or 
authentiques portant pour légende Galuenjs 
AuGusTiE. Ces deux médailles, qui d'ailleur» ne 
iemblent pas concerner la princesse Galliena, 
ont fait naître parmi les numismates beaucoup 
de discussions et d'hypothèses. 

Trebellius Pollion, THginta rvraani, XXVllI. 

GAi^UFBT {Joseph), théologien français, né 
en 1663, près d'Aix (Provence), mort vers 
1740. 11 entra dans la Ck)mpagnie de Jésus, et 
devint recteur, puis provincial du collège de La 
Trinité à Lyon, où il avait fait ses études. U est 
regardé comme le principal promoteur de la dé- 
votion au sacré cœur de Jésus. En 1723 il de- 
vint assistant du général des Jésuites à Rome. 
On a de loi : De Cultu Saero Sancti Cordi» 
Dei ac Domini no»triJesU'Ckristi, m variis 
christiani orbis proiHnciis jam propofjeUo; 
Rome, 1726, in-8°. Gallifet tr^uisit lui-même 
son traité en français, aveo de nombreuses ad- 
ditions , et le publia sous ce titre } De V excel- 
lence de la dévotion au Ccsur adorable de Jé- 
sus-Christ ; Lyon , 1733, in-4"; — Le Psautier 
de la sainte Vierge, composé par saint Bowh 
venture, traduit en français; Paris, 1725; — 
Exercices des principales Vertus de la religion 
chrétienne; Lyon, 1741, in-12; w- L'Excel- 
lence et la Pratique de la Dévotion à la 
sainte Vierge ^ avec les textes choisis des 
saints Pères qui montrent la tradition de 
tous les siècles sur la dévotion à la mère de 
Dieu; Lyon , 1760, in-12. 

Felier, BiographU universelle [t^it. de Weiss). — 
Aug. et Alols de Backer, bibliothèque des Écnvai^f de 
la Société de Jésus. 

GALUGAi. Voy. Ancre. 

GALLIMARD (Jean-Edmc), mathématicien 
français, né vers 1687, mort le 22 juin 1771. On 
a de lui : V Arithmétique démonstrative; 
1740, in-S"; — V Algèbre, ou la science du 
calcul littéral; 1740, in-8*»; — Géométrie 
élémentaire d'Euclide, Avec deux suppléments; 
1746, in-12 ; 2* édlt.» 1749, in-12; — LaScience 

(1) Zonaras parle de Qallten en termes si farorables 
que plusieurs historiens ont supposé que ce prince avait 
été indignement ealonanlé par les éorlvaioB du temps de 
Constantin. Mais U n'est pas impossible que Gallien ait 
mérité à la fois les invectives de ceux-ci et les éloges de 
Zonaras ; car ses qualités sont aussi incontestables que 
ses défauts. Malgré son goût très- vif pour la philosophie 
et la littérature helléniques , il fit cesser les persécottoUS 
contre4es chrétiens, et montra A leur égard une tolé- 
rance dont les meilleurs empereurs n« Ini avaient pas 
donné l'exemple, et que .Dlodétlen aurait dû imiter. 
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du Calcul numérique^ ou at-ithmétiquê rai- 
sonnée; 1750, iii-12; -^ Let Sêcéionê eânUfues 
et autres courbes; 1752, ln-8*;— Méthode 
théorise et pratique d'Arithmétique , d'Ai* 
gèàre et de Géométrie , mise à la portée de 
tout te monde; 1753, in-lB; — Théorie des 
Som appliquée à la musique; 1754, in-8®; — 
Alphabet raisonné pour la prompte et fa* 
die instruction des enfiints; 1757, in-19; •— 
Le Pont aux Anes méthodique , ou nouveau 
barème pour les calculs; 1757, ^«S**. 6. db F. 
La France littéraire de ITW. — DesMstrts, Im 
Sièeki imératrea, 

•GALLiNARi (Pletro), peintre de Tëcole bo- 
lonaise, né à Brescia, vers 1629, mort à Modène, 
en 1664. Il fût l'élève fovori do Guide, et ayait 
été surnommé Pierino dêl Ouido, Malheureuse- 
ment pour l'art, il mourut jeune, et sa fin pré* 
maturée fttt attribuée au poison. Ses premiers ta* 
bleaox, qui pour la plupart auraient été retouchés 
par le Guid« , lui aTalenl acquis une grande ré* 
patation, qu'il sut soutenir lorsqu'il travailla seul 
à Guastalla. 11 peignit pour le palais de cette 
ville Philomèle et Prooné ; deux demi*figurea, 
Cléùpdtre et laicrèce; et La Mort de Phaéton» 
ÂTant 1841, on voyait dans la cathédrale un ta« 
Ueaufle Gallinarl, anJouM'hui en partie détruit, 
La Yier§e entre saint Dominique et la Made* 
lein€y et entourée des mystères du rosaire, 
Oneftt pins heureux pour les quatre demi*figures 
quMl fit pour la chapelle du palais, La Vierge^ 
Sainte Véronique^ Saint Joseph et Saint Jé^ 
rdmé. Enfin on conserve à l'église des Capu* 
does Saint Grégoire et une Madeleine dans 
«ne gloire. Ce dernier tableau a été apporté en 
1805 de l'église des Théatins. £. B— n. 

OriMdi, Abbecedmrio. «-> Unst, Storim 4êHa PUtwm* 
- Ticozzi. Di^UmariQ. — G. CampoDl, CU JrtitUnegU 
StatA Estensi. 

*GALLiC ( >f. )» rhéteur latin d'une époque 
incertaine. Quelques manuscrits lui attribuent 
la Rhetorica, ad Herennium^ insérée parmi les 
ouvrages de Cicéron. Sa vie est d'ailleurs abso- 
lument inconnue. 

C. Scalijfpr, De Re Poet.» III, 81, S4. — Barman, préface 
6b son édition de la Rhetor., ad Merm., p. XXX.. 

^GALLio (Junius), rhéteur romain, vivait 
(taas le premier siècle de l'ère chrétienne. Il était 
Tami du rhéteur M. Ànnteus Sénèqne, dont 11 
a<iopta le fils. Il proposa au sénat de déeemar 
aux prétoriens, après l'expiration de leur temps 
de service, certaines distinctions honorifiques 
réservées aux chevaifers , le droit par exemple 
de s'asseoir sur les quatorze bancs réservés du 
théâtre. Tibère, qui vit dan» cette proposition un 
lAo^en de gagner les soldats , en conçut des in> 
qniétodes. 11 commença par éloigner Galiio du 
sénat, puis II t'envoya en exil. Galiio se rendit 
à Lesbos ; Tibère, jaloux de la vie paisible et heu- 
reuse qu'il y menait, le fit revenir à Rome et 
emprisonner dans la demeure d'un magistrat. 
Plus tard, il fut, suivant Dion Cassins, mis à 
mort par l'ordre de Néron. Dans sa jeunesse il 



avait été l'ami d'Ovide, et dans une certaine 
circonstance il avait défendu Bathylle, un dea 
favoris de Mécène. Gomme orateur, il ne semble 
pas s'être élevé au-dessus des déclamateurs or- 
dinaires, et l'auteur du dialogue De Oratorio 
bus le traite aveo un grand mépris. Outre sea 
déclamations, Galiio avait publié un ouvrage sur 
la rhétorique. Auoun de ces écrita n'est venu 
Jusqu'à nous. On ignore si ce Galiio est le même 
que le proconsul d'Acbue dont il est question 
dans les Actes des Apôtres (XIII, 12). 

Tacite, ^fin., VI, h - DWa Cawlus, LVIII, 18} LXIl, 
sa. - Ovidfi, Ex Pont., IV, ll. — Sénëque, Controv., 1, 
t, 5. — QnInUlten, (II, 1 ; IX. S . ^ Saint Jérôme, Prafa, 
Ub. nu m Esaiam, 

*«ALUO (l. /Mniia), rhéteur romain, fils 
adoptif du précédent, mort en 65 de l'ère chré- 
tienne. Il était fils aîné du rhéteur M. Annaeus 
Sénèque, et frère atné du philosophe Sénèque. 
D'abord appelé if. Annesus Jfovatus, il prit les 
noms de L* Junius Galiio en devenant le fils 
adoptif de ce rhéteur. 11 était membre du sénat; 
mais on ne cite de sa vie qu'un seul trait, et 
c'est un trait de faiblesse, La mort de son frère 
TeiTraya tellement qu'il implora humblement la 
miséricorde de Néron, bien qu'il ne fût pag per« 
sonnellement aoouaé. Selon saint Jérôme» qui l'ap^' 
pelle un célèbre rhéteur, il se donna la mort peu 
aprèa la fin tragique de «on frère. Celui-ci a fait 
mention de Galiio dans la préface de ses Quœs* 
tiones naturalee, et il lui a dédié le traité De 
ma beata. 

Dien Cassins, L X, M. ^ Taolte, jinna., XV, 78. 

^SALMORi ( Giulio), architecte milanais du 
dix-septième sièole. Il travailla à la cathédrale 
de Milan, et reoonttruisit l'antique église de 
8anto*Nataro»Pietra^anta. £. U—m. 
Plrnvano, Guida 4i iVMmo, 

* «ALLIOT-Dcvné I, libraire français, célèbre 
par set belles et nombreuses éditions, vivait au 
telzlème siècle. 11 fut reçu imprimeur-4ibraire 
à Paris en 1512, la même année que Geoffroi 
Tory. En 1652 il exerçait encore sa profes* 
sion. U a mis en tète de ses éditions des préfa- 
ces, avis et épltrea dédieatoires. Comme Yérard, 
il confia aux presses des principaux imprimeurs 
de f^aris les ouvrages, quHl décorait souvent de 
gravures; il faisait colorier celles-ci pour les 
exemplaires imprimés sur vélin de manier» que ses 
livres ne parussMit pas intiirieuraauxmanuacritk 
On possède de loi une magnifique édition sur vé- 
lin de la Iraduotion française de Flavius Josèplie, 
quil fit imprimer en 1530, par Nicolas Savetier, 
et qui est ornée de peintures. Comme Simon 
Yostre et comme Yérard, ses prédécesseurs, les 
éditions qu'il fit exécuter sont en caractères go- 
thiques. Sa marque était une galère ou gallée 
avec ces mots : Vogue la gallée, faisant allu- 
sion à son nom. C'est peut-être la réputation 
et le commerce important de Galliot qui enga- 
gèrent les libraires associés Baptiste et Jaequee 
Dupuis, Sébastien Nivelle et Michel Sonniiis à 
prendre pour emMème de leur Compagnie de 
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la grand Navire, qu'ils fondèrent en 1586, une 
galiote; Galliot-Dupré a publié en 1524 la pre* 
mière édition des Mémoires de Commines. 

Ses deux fils , l'alné , Pierre , et le second, Gal- 
liot 11, furent tous deux reçus libraires en 1561. 
Pierre Dnpré a publie quelques belles éditions, 
entre autres la traduction d'Appien par Claude de 
Seyssel, en 1569. Sa marque était on pré, avec ce 
jeu de mots : 

Du pré Dlea fait sorUr le lolng 

Pour te bestall qol n'a nul Mlog ; 

ce qui est une imitatiim do psaume 104. 

A. FlRMIN-DlDOT. 
Doc. partie. 
GALLIOT OU «ALIOT DB «BNOUILHÂC, 

seigneur d*AciER (Jacques), grand-maltre de 
Tartillerie française , né dans le Quercy, vers 
1466, mort en 1546. Il fit ses premières armes 
sous le roi de France Charles Vlll, se trouva à 
la bataille de Fomova (6 juillet 1495), gagnée 
par les Français contre les Vénitiens et lenrs 
alliés italiens. Il se distingua encore sous 
Louis XU, à AgnadeUo ( 1509). En 1515 Fran- 
çois!*'^ lui confia le commandement de Tartillerie. 
Galliot donna des preuves de son habileté à la 
bataille de Marignan, où, par le feu de ses pièces, 
il traça de larges sillons dans les phalanges 
suisses, et ouvrit le chemin à la gendarmerie 
française. François F', reconnaissant, le créa sé- 
néchal d*Armagnac et grand-mattrede l'artillerie. 
Galliot s'appliqua au perfectionnement de la par- 
tie de Tart militaire qui lui était confiée. La fonte 
des pièces, la justesse du tir, Texerdce des ca- 
nonniers furent l'objet de ses soins. Dès son épo- 
que l'artillerie iîrançaise devint une des meil- 
leures. A Pavie, il couvrait le front de l'armée 
française, et ses formidables feux eussent écrasé 
toutes les colonnes espagnoles et décidé de 
la victoire, sans l'impétuosité de François P', 
qui, voyant l'avant-garde impériale, commandée 
par Alonzo d'Avaios, marquis del Goasto, se dis^ 
perser devant les engins de Galliot, se mit à crier: 
«c Victoire! sus aux fuyards! » et entraîna la 
gendarmerie française dans une diarge qui mas- 
quait le jeu de l'artillerie. Après la p^te delà ba- 
taille, Galliot sauva une partie de son matériel et 
prot^ea la retraite du duc d'Alençon et du comte 
de Clermont, défendant le passage des rivières 
et des gorges de montagnes avec ses pièces vo- 
lanteSi II fut nommé gouverneur du Languedoc 
en 1545. « Il connaissait, dit Brantôme, les de- 
voirs de grand-maltre d'artillerie aussi 'bien 
qu'homme de France. » 

PhU. de Cominei, I. VIII, e. X, p. 901, et c. XI, p. sot. 
— Mart. dn BeUay, 1. II, p. 880. * Paul Jove, FUa Da- 

vali, 1. VI, p. 894. — Brantôme, f^ie de Galliot, t. II, 
p. 167. — Beancaire ( Belcarius), Commentarium Rerum 
GatUearum, 1. XVli, p. 854. — Sismondi. Hittoire des 
FrançaU, t. xvr, xvii. 

CALLISONIÈRE ( Marquis Roland-Michel 
Bahrinde La). Fo^.La Galussonnière. 
GALLITZIN. Voy. GALLrrziNE. 
«ALLiTZiNBouGALiTSYNB, célèbre famille 



prindère russe , qui a pour soucne BIikhaïl 
IvANovrrcH Bdlgak , surnommé Goliza { gan- 
telet de cuir), à cause d'une espèce de mitaine en 
peau qui lui couvrait les mains. Les principaux 
membres de c^te famille forent les suivants : 

GALLITZINB (Mikhail-Ivanovitch-Bvlga' 
how Goliza) vivait dans la seconde moitié dn 
seizième siècle. U commanda l'armée envoyée par 
le grand-duc Basile IV contre les Polonais ( 8 sep- 
tembre 1514), ayant à leur tète le doc Cons- 
tantin d'Ostrog. Il fut battu, moins par sa faute 
qu'à cause de la jalousie du boiar Tscheljadin, 
qui n'exécuta aucun des ordres à lui transmis et 
le premier donna le signal de la fuite. Cette dé- 
fection ne lui servit guère : il fut pris , en même 
temps que Mickaïl Gallitzine. Ce dernier demeura 
captif pendant trente-huit ans. Toutes les ten- 
tatives pour le rendre à la liberté furent infruc- 
tueuses. Plus généreux que son père, Sigis- 
mond II, roi de Pologne, brisa enfin spontané- 
ment les fers du prisonnier, et annonça, dans les 
termes les plus dignes, cette nouvdle au tzar 
Ivan IV. « Comme je crois, écrit-U, qu*il est de 
notre devoir de récompenser la fidélité non-seu- 
lement chez nos serviteurs , mais encore chez 
les étrangers, qui ont montré du dévouement à 
leur souverain , je t'annonce que je rentets en 
liberté le général des armées de ton père. » Le 
tsar accueillit avec bienveillanoe le vieux Gallit- 
zine; il l'embrassa, lui fit présent d'une pelisse 
et d'une médaille d'or, et l'invita à dîner à sa 
table. Gallitzine, épuisé par la fatigue et la souf- 
france, ne put même pas accepter l'invitation 
qui lui était faite; il remercia le prince, et versa 
des larmes. On dit qu'il se retira ensuite dans 
un couvent, où il finit ses jours. Moins heureux 
que lui, Dmitri, son frère, était mort dans la 
trente-huitième année de sa captivité. 

GALLITZINE ( Georges-Bulgakow), mort eu 
1585 ou 1586. Il fut élevé à la dignité de boiar 
par Ivan IV, le Terrible. Avec Soltikow il pré- 
sida, en 1577, aux exécutions ordonnées par ce 
prince contre le population de Wenden. L'année 
suivante, il concourut au siège d'Oberpalen. 
L'issue de cette campagne ne fut pas favorable 
aux Russes. On retrouve Gallitzine à la tète des 
armées en 1579 ; c'était au moment où Etienne 
Bathory pressait Pleskow. Gallitzine, avec 40,000 
hommes, se tenait dans Novgorod. Mais il ne fit 
alors aucune opération importante. 

GALLiTZiBiB( VassilH-VassUiMevitch)^ mort 
en 1619. Lorsque le foux Dmitri ou Démétrius en- 
treprit son œuvre audacieuse, Gallitzine, secondé 
par quelques boïars^parut voul<»r l'en empêcher. 
Il chercha surtout à défendre Novgorod contre 
l'usurpateur; mais ayant vu ensuite le valeureux 
Basmaoow se prononcer pour Dmitri, il suivit, 
ainsi que son frère Ivan, cet exemple. Le 7 mai 
1C05, un soulèvement, préparé par leoreollusion, 
éclata dans l'armée du tsar Boris Godounow. B^- 
manow se déclara ouvertement, tandis que Gallit- 
zine eut recours à la ruse. Il se laissa gcrrotter »t 
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livrer amsi à Dmitri. C'était préparer d'avance 
sa paix avec un autre maître , si Dmitri était 
raiTérsé. L'année défectionnaire passa au ser- 
vice du faux tsar. Dans Tintervalle, son frère Ivan 
se rendait en toute hftte à Puticol , pour porter 
àOmitri les yceux récents de l'armée. « Fils d'I- 
van , dit cet antre Gallitzine, monte sur le trône 
de ton père , règne heureusement et de longues 
années. Les ennemis» les amis de Boris sont 
dans les fers. Si Moscou résiste, on réduira 
Moscou. » QuantàVassUii Vasailiévitch , il alla 
avec SoltiMpw et autres au-devant de Dmitri, 
lorsque celui-ci quitta Puticol pour se rendre 
dans la capitale de la Russie. Gallitzine fut un 
de ceux qqi reçurent du nouveau tsar la mission 
de soumettre le patriarche Job» de faire prisonnier 
GodanoVySaborow, Weljaminow, et de pronon- 
cer sur le sort du tsar Théodore. Pendant que 
Basmauow lui-même n'osait voter la mort des 
Godunow, GaUitune fut moins scrupuleux. Ac- 
compagné de Massalski, Moltschanow et Sche- 
refedinow, il se rendit au palais Godunow, le 
10 juin 1605; la tsarine mère Maria, son fils le 
tsar Théodore, furent étranglés. Gallitzine n'é- 
(orgpa que la sœur de Théodore, l^ princesse 
Xénie {vay. l'article DHrrRi), dont il avait en- 
tendu louer les charmes et qui devint la mal- 
tresse de l'usurpateur. £n récompense de ces 
services, Dmitri nomma Gallitzine son grand- 
chambellan; deux autres membres de cette fa- 
mille furent créés boïars. Ce qui n'empêcha pas 
tes Gallitzine depr^dre part à la conjuration qui, 
le 17 mal 1606, ravit le trône et la vie à Dmitri. 
Ce fut Ivan Gallitzine qui répondit à ce malheu- 
reux, renversé sanglant sur le sol et s'en référant 
au tÀnoignage de la tsarine, sa prétendue mère : 
« Son témoignage? Nous le savons déjà ; elle te 
voue à la mort. » Yassilii Gallitzine ne fut pas 
longtemps fidèle à la cause du successeur de 
Dmitri, Yassilii Chouiski. Il voulut l'éloigner du 
trône et laisser au libre choix de la nation la 
faculté de nommer un régent. Les desseins de 
Gallitzine aboutirent à une conspiration qui ren- 
versa Chouiski du trOne et fit de lui un moine. 
Gallitzine fit ensuite partie d'une députation 
chargée d'aller offrir à Sigismond , roi de Po- 
logne, la couronne de Russie pour son fils 
Vladislas. Les conditions posées par les ambas- 
sadeurs, parmi lesquels le patriarche Philarète, 
qui tenaient à garantir l'indépendance russe , 
ayant mécontenté Sigismond , ce prince les fit 
arrêter et conduire à Kiow. Chemin faisant, ils 
furent en butte à tous les outrages. Gallitzine, en 
particulier, ne revit pas sa patrie; il mourut peu 
de temps avant la trêve de Diviliva, conclue pour 
quatorze ans. 

6ALUTZiiVB(^n(?rét), mort en 1611. Il com- 
battit en maintes rencontres contre les partisans 
du deuxième faux Démétrius. En 1607, à la ba- 
taille de la Wosma, il entraîna par sa valeur le 
succès de la journée; en 1609 il contribua à la 
victoire de la Chodynka, remporiée sur les rebelles 



et les Polonais. Il ne se distingua pas moins au 
combat de Kluschin (24 juin 1610 ), où il com- 
battit pour 'Chouiski. Il fit partie du conseil des 
boïars qui durant l'interrègne suivant gouver- 
nèrent la Russie. Du petit nombre de Russes qui, 
à l'exemple du patriarche Hermogène, yeillaient 
encore à l'indépendance et au salut de la patrie, 
il s'attira la haine de la majorité de ce conseil, 
qui s'en montrait fort peu soucieuse. Dans une 
émeute qui éclata le 19 mars 1611, sa maison 
fut pillée par des hommes du paiti polonais et 
lui-même reçut la mort dans cette journée. Ses 
fils furent la souche des Gallitzine qui ont porté 
ce nom jusqu'à ce jour. 

«ALLITZIMB {Vassilii-Vassiliievitch), né en 
1633, mortàPinega, le 13 mars 1713. Il reçut une 
éducation peu commune dans son pays et même 
ailleurs à cette époque, éducation dans laquelle 
entrait l'étude du grec, du latin et de l'allemand 
(le français n'était pas encore très-répondn en 
Russie ). Après avoir passé sa jeunesse à laconr, 
il embrassa le métier des armes, et rendit, sous 
le règne de Foedor Alexéievitch, des services 
signalés dans les guerres contre les Turcs, les Ta- 
tars de Crimée et lesCosaks du Dnieper. Celui-ci, 
par reconnaissance, lui conféra en 1676 la bou- 
lava (bftton de commandement des Cosaks), et 
bientôt après il l'éleva à la dignité de boïar. 
Plein de confiance en ses talents et en sa fidé- 
lité, Fa^or le chargea de la réorganisation de 
l'armée, où les prétentions des nobles, oppo- 
sant .leur généalogie et leurs titres aux exigences 
de la hiérarchie militaire, avaient introduit 
l'insubordination et le désordre. Ce fut alors 
que Gallitzine rendit à la Russie le service le 
plus signalé en donnant à son maître le conseil 
d'abolir le fameux mestnitchestvo ( hiérarchie 
des rangs ) et d'en livrer au feu les registres 
( rasriadkid knigi ). Avant d'exécuter cette dé- 
cision importante, il obtint pour elle la sanction 
des prélats du phis haut rang, conseillers natu- 
rels du prince à cette époque, et des principaux 
boïars; et le sacrifice ayant eu lieu le 12 jan- 
vier 1682, l'exécution des plans de Gallitzine re- 
lativement à l'armée ne rencontra plus les mêmes 
obstacles. 

La mort de Foedor, loin de nuire à l'élévation 
du prince Gallitzine , y ajouta un nouvel éclat. 
Sous ses jeunes successeurs Ivftn et Pierre 
Alexéievitch, il devint boïar intime (bltjenii 
botarine)y directeur de la chancellerie des ambas- 
sades et en même temps, suivant l'usage, gou- 
verneur de Novgorod. Une femme impérieuse 
régnait alors au nom des deux souverains ses 
frères, dont l'un était imbécile et l'autre en bas 
Age : la grande-princesse Sophie (voy, ce nom) 
n'agit que par les conseils de Gallitzine, son 
premier ministre et l'un de ses favoris. Ce fut 
à son instigation qu'elle se retira en 1683, avec 
toute sa cour, au monastère de Troïtza , où sa 
fermeté triompha de la rébellion des strelitz, 
Ronievés contre elle par des préjigés reli^neux 
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que les princes Khovanskoï ayaient pris soin de 
flatter. Le chancelier Gallitzine» haï des boiars 
et des strelitz, triompha cependant des uns et des 
autres. Il embellit Moscou de beaax édifices et 
parla construction du/)on^ en pierre; il fit venir 
de rétranger des sarants, des instituteurs et des 
livres, décida les nobles à envoyer leurs fils en 
Pologne ou dans d*autres pays pour y recevoir 
une éducation supérieure k celle qu'on pouvait 
donner en Russie, et encouragea les sciences et 
les arts, ainsi que le commerce et les communia 
cations internationales. En 1686, il signa dans 
la ville de Moscou un traité de paix avec la Po- 
logne, plus avantageux pour la Russie que celui 
d'Androussof ( 1683), puisqu'elle aoquit définiti- 
vement Smolensk, Dorogobouge, Béloï, Kras»- 
noï , Kief, Roslavl, Tchemigof, Starodoub, Nov- 
gorod-SéversVoî, etc. La crainte des Turcs, qui 
menaçaient l'Empire d'Allemagne, et contre les- 
quels le pape excitait Jean SobiesKi, avait triom- 
phé des scrupules de la république de Pologne, 
jusque là si opiniâtre à soutenir ses prétentions 
sur les territoires en litige. La magnifique ré* 
compense que le premier ministre reçut de la 
régente atteste la part dédiite qu'il avait eue 
à la conclusion du traité. 

Profitant des dispositions de la clirétienté, que 
le pape excitait contre les Turcs, OaUitzine, après 
avoir fait une alliance contre eux avec l'empe* 
reur, la république de Venise et le roi de Po- 
logne, envoya des ambassadeurs à Versailles, à 
Madrid, à Amsterdam, à Stockholm , à Cope»* 
liague et à Berlin, pour inviter tous les cabinets à 
entrer dans cette ligue. La plupart de ses agents > 
bien accueillis dans ces cours étrangères, où l'ar- 
rivée d'un Russe était chose rare, revinrent ce- 
pendant avec des réponses évasives; mais cela 
n'empêcha pas la princesse Sophie de remplir 
les engagements qu'elle avait pris par le traité 
de Moscou. Gallitzine, d^à chargé d'honneurs 
et dont la faveur allait toujours en croissant, 
obtint le commandement en cfatf de l'armée. Il 
dirigea, en 1687 et en 1689» deux expéditions 
contre les Tatars de Crimée; et quoique les 
résultats de cette guerre fassent insignifiants, à 
son retour de chaque campagne il fut reçu par la 
grande-princesse comme un triomphateur, avec 
des démonstrations d'une joie sinoète el d'une 
vive reconnaissance. 

Cependant Pierre Aiexéievitch, que l'histmra 
appelle Pierre le Grand (voy» ce nom), venait 
d'atteindre l'âge de dix-sept ans; il s'indignait de 
rester sous la tutelle d'une tiemme, sa sœur, il 
est vrai, mais seolement par leur père, qu'à 
avait à peine connu. On assure que Sophie ré- 
solut alors de se défaire de loi \ osais son plan 
échoua par la trahison, ou plutM par la fidé- 
lité de deux streiitz, sur l'obéissaBBe desquels 
on avait trop légèrement compté. On ne peut 
dire positivement jusqu'à quel point le fovori 
avait trempé dans la coi^urrtkm; mais elle 
devint filiale à l'une et à l'autre. Sophie, dont 



la fierté avait rapouMé le oontaU qne Ini oonnait 
Gallitiine de s'enfuir en Pologne, fut reléguée 
dans un couvent, et le favori, après avoir fait de 
vains efforts pour fléchir le jeune monarque, fut 
lui-même arrêté, mis en jugement (1689) et 
exilé dans la ville hyperboréenne de lareosk 
( goov. de Vologiki ), aveo privation de tous ses 
titres et honneurs et confiscation de tous ses 
biens. Cependant, il n'y resta pas longtemps ; on 
assure qu'il lui fut permis de revenir dans une 
des terres qu'il avait possédées anx environs 
de Moscou. 11 dut sans doute cette Cavenr à l'iA- 
flaenœ de ses parents^ dontdenx, le prince Boris 
Alexéievitcli Gallitiine «t le prince Mikhaïl Mik- 
hailovitcfa, le célèbre feld-nuo^éGhal , jouissaient 
d'un grand crédit près du jeune monarque» Mais 
en laiton nouveau procès lut Ait intenté, à la 
suite duquel on l'exila au fort d» Ponslocersk, 
dans le district glacial de Mézen (gonv. d*Arkhan- 
ghel), d'où on ne lui permit dans la suite de 
revenir que jusquli Pinega. Cest là que cet 
homme éminent^ honoré par ses contemporains 
du surnom d% Grand y et qui certainement fut 
supérieur à la plupart de ses compatriotes de la 
même époque, termina ses jours, f ScanrrzLEit, 
dans VBnc, du G. dn M. ] 

OALLIUEINB (Boris-Aiexéievitch), fils d'A- 
lexis Andréievitch, né en 154 1 , mort le 1 octobre 
1710. Il fut fouvemeur du tsar Pierre, ee qui 
lui permit d'obtenir des adoscissements an 
sort de son cottiin Vassilii , eXilé et disgracié. 
Adonné à la culture des lettres, il fit venir chei 
lui des Polonais pour enseigner le latin à ses en- 
fants et leur inspirer le même goût. Il se montra 
extrêmement zélé pour la triomphe de la reU- 
gion russe, et opéra de si nombreuses conversions 
qu'on le mrnomtM Jmn-Baptkte. Accablé 
par l'âge et les infirraHés , il se démit de ses 
fonctions de gouverneur dé Kasan et d'Astrakan, 
et termina see joars dans la solituded'tin dottre. 

«AbLiTZiMB ( DnUtri'Âlesféievitth ), né le 2 1 
décembre 1738, mort à Branswlck, le 21 mars 
1803. Envoyé nomme ambassadeur â la cour de 
France, la 6 novembre 1763, il s'y lia avec les 
célébrités littéraires de l'époque. Il correspon- 
dait avec Voltaire. C'est à Aix-la-Chapelle qu'il 
fit connaisaance avec la comtesse Amélie de 
Schmettan, qu'il épousa, le 10 ao^t 1768. En 1 773 
Dmitri Alexâevitch fut nommé ambassadeur à 
La Haye. Après la oonquête de la Hollande par 
les Français, GallitEine se retira à Brunswick, 
oà, pour se distraire, il s'occupa des sciences 
naturelles. MemlMre des académies de Péters- 
boorg^ Stockholm, Berlin et Bruxelles, il devint 
ansai préaideat de la Société Minéralogique 
d'Iéna, à laquelle il légua son cabinet d'his- 
toire naturelle. On a de lui : Descriptim phy- 
fiftie de la Tauride, relativement aux tnHs 
règnes de la nature; La Haye, 1768 ; — Traité 
de Minéralogie^ ou description abrégée et mé- 
thodique des Minéraux; Maestricht, 1792, 
in-é**; et Helmstœdt, 1796, avec additions; •- 
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VSsprit des Écommiites, ou les économistes 
justifiés d'avoir posé par leurs principes les 
bases de la révolution française; Brunswick, 
1796. Ce prince a aussi fourni de nombreux et 
utiles documents à l'histbire de Keralio sur la 
guerre russo-turque. 

GALUTZisiE ( Améiie DE ScHMETTAU , prin- 
cesse), iilie du comte Samuel de Schroettan et 
femmedu précédent, née àBerlin, le 28 août 1748, 
morte près de Munster, le 27 août 1806. £He était 
dame du palais de la princesse Ferdinand de 
Prusse quand elle connut, à Aix-la-Chapelle, le 
prince DmitriGaUitzine. Cependant leur mutuelle 
passion ne dura guère , et leut union fut dis- 
soute de fait De 1773 à 1779 la princesse résida 
dans une campagne située sur la route de La 
Haye à ScbeTelingen, et à dater de 1779 elle ha- 
Inta Munster en Westpbalie, où le prince la ve- 
nait visiter une fois chaque année. Elle était en 
correspondance avec plusieurs personnages cé- 
lèbres de l'époque, tels que Hemsterhuys, Fran- 
çoisde Fiirstenberg, Hamann et le comte Stol- 
berg. Le premier lui adressa sa lettre sur VA- 
théisme, en 1785. Elle contribua activement à la 
conversion du comte de Stolberg, et décida son 
propre fils, à peine âgé de vingt-deux ans, à se 
rendre comme missionnaire en Amérique , où il 
monrut, en 1846. «C'était, dit Gœthe, en parlant 
de la princesse GaUitzine , une de ces individua- 
lités dont on ne peut se faire une idée qu'en les 
comparant avec l'époque où elles ont vécu. » Ce 
jugement du grand poète allemand est parfaite- 
ment fondé; l'époque où elle vivait a singulière- 
ment influé sur le caractère de la princesse Gai- 
litzine. Les controverses philosophiques et re- 
ligieuses étaient sa grande.occupation. 

«alLitzihe (DmUri-ikhhhaïlovitch), mort 
en 1738. Il fut sous Pierre le Grand membre dn 
conseil privé, et après la mort de Pierre II l'un 
de ceux qui, en appelant au trône la duchesse 
de Coorlande, stipulèrent des conditions restric- 
tives de la souveraineté. On sait quel compte 
Anne Ivanovna , devenue tsarine , tint du ser- 
ment qu'on lui avait fait prêter, et comment 
die se vengea de la haute noblesse d'avoir voulu 
limiter «m pouvoir. Les GaUitzine, proches 
parents des Delgorouki, furent en partie enve- 
loppés dans la ruiiie de cette famille. Le prince 
Dmitri, vieux Rosse contraire à toutes les inno- 
vatioBs qui se succédaient, supporta le malheur 
avec dignité; il monrut dans la forteresse de 
Schlnsselbourg, mais sans voir retomber sur ses 
enfants le poids de sa disgrâce. 

GALLiTZiSE (Mikhaïl- xMihhaïlovicth), frère 
du précédent, né le 1*' novembre 1675 (1), mort 
le 10 (21) décembre 1730. Il fut d'abord à ia 
cour l'un des camarades du jeune tsar; mais 
bientôt il ie suivit à la guerre, renonçant à son 
tiUe de siolnik, sorte de gentilhomme de la 
chambre, pour détenir simple soldat aux gardes. 

(ilimd'asrHKéralto. 
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Dans cette nouvelle carrière, le prince g^gna 
tous ses grades à la pointe de son épée : depuis 
Âzof, où il fut nommé enseigne, il suivit son 
maître à Voskrecensk, sur la mer Noire, à 
Schlusselbourg, en Courlande, en Pologne, en 
Ukraine, etc. La prise de Schlusselbourg, où il 
s'immortalisa par ce mot : Maintenant ma vie 
est à Dieu ! lorsque le tsar voulut arrêter par 
un contre-ordre l'assaut déjà commencé^ Vavait 
fait nommer colonel des gardes de Sëméonof , 
honneur réservé jusque alors au souverahi. Ce 
fut également par exception quHl reçut le 
grand-cordon de Saint<Ândré, n'étant encore ^e 
général-major, tandis qu'il fallait être au mbms 
lieutenant général ou du grade civil correspon- 
dant pour être décoré de cet ordre; mais Pierre 
le Grand voulut témoigner ainsi sa satisfaction du 
succès remporté par GaUitzine contre les Suédois 
à Dobry (Lithuanie),le 29 août 1708. Sa victoire 
de Lessno, sur le général Lœwenhaupt, lui valut 
le grade de lieutenant général. En 1709, ilprit part 
à la fameuse bataille de Poltava, et ce fut à lui 
que les débris de l'armée suédoise se rendirent 
à Pérévolotchna , trois jours après leur défaite. 
11 accompagna le tsar de l'Ukraine en Finlande 
et de la Finlande en Ukraine, dans la malheureuse 
campagne du Prouth , la seule, dit Keralio, où 
sa prudence et sa valeui* devinrent inutiles ; il fut 
l'un de ceux qui, voyant l'armée russe enve- 
loppée par un ennemi quatre fois plus nombreux, 
repoussèrent l'idée de se rendre, aimant mieux 
mourir que d'exposer le pays à cette honte. 

Nommé ensuite au commandement général de 
la Finlande, le prince Mikhaïl GaUitzine y resta 
jusqu'à la paix, de 1714 à 1721. A peine arrivé , 
il battit le général suédois baron Armfeld à La- 
pola, près de Wasa, ce qui lui valut le grade de 
général en chef ( 1714 ), puis il prit part au com- 
bat naval de Hangoud. Celui qu'il livra aux Sué- 
dois le 27 juillet 1720, dans le port d« Grœnham^ 
remplit de joie le monarque russe, comme un 
beau début pour sa marine. « Cette victoire est 
d'une conséquence; d'autant plus grande, écrivit* . 
il à Gadlitùne en lui envoyant une épée et une 
canne richement garnies de diamants , qu'elle a 
, été remportée sous les yeux de messieurs les 
Anglais, défenseurs zélés des Suédois. » 

La paix de Nystadt (1721), amenée par la 
conquête de toute la Finlande jusqu'aux frontières 
de la Laponie, mit fin à sa mission dans une 
contrée dont ia majeure partie fut alors restituée 
aux Suédois. Lors de son départ pour la guerre 
de Perse, Pien-e V" confia au prince GaUitzine 
le commandement de Sîûn^Pétersbourg. De 
1723 jusqu'en 1728, il eut celui de toutes les 
troupes réunies dans l'Ukraine. Catlierine T*, 
après son avènement , le nomma fcld-maréchal 
( 1726 ), et Pierre II ie rappela à Moscou pour pré- 
sider le collège de guerre. C'est dans cette capi- 
tale qu'il mourut, laissant aux enfants qu'il avait 
eus de deux lits, au nombre de dix-sept, une 
fortune considérable. 
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CÂLLlTZiirB ( Mikhaïl'Mikhaïlovitch), 
frère du précédent, né en 1685, mort te 20 octobre 
1764 (1). Il fit, comme son frère, partie de la so- 
ciété intime de Pierre le Grand. Se destinant à la 
marine, il passa quelques années en Hollande et 
en Angleterre; & son retour ( 1706), il devint suc> 
cessivement lieutenant de vaisseau, capitaine 
et chef d'escadre. Sous Catherine F* et sous 
Pierre II, il fut en outre nommé à de hauts em- 
plois polftiques , comme ceux de sénateur et de 
conseiller privé d'État. En cette dernière qualité , 
il fut le second des plénipotentiaires envoyés 
à Mittau pour offrir la couronne impériale à la 
diichesse Anne Ivanovna, sous laquelle il de- 
vint président du collège de justice , commissanx; 
général des guerres pour la flotte et membre de 
l'amirauté. Sous le règne suivant, après avoir 
été gouverneur d'Astrakhan, il fut envoyé en 
Perse, avec le titre de grand ambassadeur; 
le grade d'amiral et le cordon de Saint-André 
furent sa récompense pour les nouveaux ser- 
vices qu'il rendit. Pendant l'absence de l'im- 
pératrice Elisabeth, en 1753, il eut, comme son 
frère, en l'absence de Pierre le Grand , le com- 
mandement général à Saint-Pétersbourg, et 
bientôt après ( 1756 ) sa souveraine le nomma 
grand-amiral et chef du collège de l'amirauté, 
fonctions dont il se démit sous Pierre III, mais 
que l'impératrice Catherine II l'obligea de re- 
prendre. 

GALLiTZiNB ( Âlexandre-Mikhaïlovitck ), 
troisième fils de Mikhaïl -Mikhaïlovitch l'atné, 
né d'une princesse Kourakine, le 17 novembre 
niS, mort le 11 (23) octobre 1783. Entré jeune 
dans la carrière militaire, il fit ses premières 
armes sous le prince Eugène, qui en 1733 com- 
mandait l'arma autrichienne sur le Rhin; s'atta- 
chant ensuite à la diplomatie, il suivit en 1740, à 
Constantinople , l'ambassadeur russe Alexandre 
Ivanovitch Roumantsof ; quelque temps après, 
il devint ministre plénipotentiaire en Saxe. Il 
échangea son titre de chambellan contre celui 
de brigadier général (1744), se distingua dans 
la guerre de Sept Ans, fut blessé dans la cam- 
pagne de Francfort-sur-l'Oder, et reçut d'Eli- 
sabeth le grade de général en chef avec le 
cordon de Salut-Alexandre-Nefski. Le prince 
commandait l'armée réunie en Livonie lorsque 
Catherine n s'empara du sceptre impérial. Il 
fut en grande faveur : l'impératrice lui confia le 
commandement de la première armée réunie en 
1768 sur le Dniester, lorsque la confédération 
de Bar eut suscité aux Russes une guerre avec 
les Turcs. Le 21 avril 1769 Gallitzine franchit le 
Dniester : s'avançant vers Khotine (Choczym), 
il y remporta un brillant avantage sur l'ennemi. 
La campagne se termina par une marche ré- 
trograde jusqu'au delà du fleuve ; mais les Rus- 
ses le repassèrent en août 1770. Le prince, 
après avoir battu de nouveau les Turcs, 6nit 

(1) Et non 1760 coronie on Ut dans les anecdotes de 1 
StKblIn. 



par leur enlever Khotine, cçtte forteresse qui 
avait été l'objet de tant de luttes entre eux et 
les Polonais. De part et d'autre , il faut en con- 
venir, toute cette guerre fut conduite mol- 
lement, (t Pour s'en faire une juste idée, a dit 
Frédéric le Grand, il faut se représenter des 
borgnes qui, après avoir bien battu des ayeugles, 
gagnent sur eux un ascendant complet. » Aussi 
l'impératrice, malgré ses bonnes dispositions 
pour le prince, ne put-elle le maintenir à la tète 
de l'armée; elle chargea Roumantsof d'aller en 
prendre le commandement. Mais, pour éviter 
à Gallitzine l'apparence d'une disgrâce, elle 
se servit , dans une leKre de rappel extrême- 
ment gracieuse , du prétexte qu'elle avait be- 
soin de lui près de sa personne. Ce fut après 
avoir pris Khotine que le prince se présenta de- 
vant elle. Catherine lui conféra le titre de feld- 
maréchal, et plus tard, après l'avoir nommé 
gouverneur général de Saint-Pétersbourg, elle le 
comprit au nombre des premiers chevaliers 
grand-croix de l'ordre de Saint-Vladimir. Le 
prince Gallitzbe laissa une nombreuse posté- 
rité. 

GALLITZINB ( Dmitrï-Mikhaîloûitch) , né le 
15 mai 1721, mort le 30 septembre 1793, à 
Vienne. Son gouvernement , au nom ^^uquel il 
signa plusieulrs traités importants, le combla 
d'honneurs; il fut décoré des ordres de Saint- 
Vladimir et de Saint-André, nommé conseiller 
privé intime, etc. De 1762 à 1792, il fut ambassa- 
deur à Vienne. Par son testament, le prince Gal- 
litzine assigna 850,000 roubles pour la fondation 
à; Moscou d'un hôpital qui serait constamment 
sous la direction d'un membre de sa famille. Cet 
hôpital, qui fut ouvert en 1862, compte- parmi 
les plus curieux monuments de la ville. IHnitri 
Mikhaïlovitch avait eu pour femme la fille de 
l'hospodar de Valachie, prince Dmitri Constan- 
tinovitchKantémir, morte à Paris', en 1761. 

* «ALLiTZiNB {Alexandre Nicolaïevitch, 
prince ) , mort le 4 décembre 1844 , dans ses 
terres de Crimée. 11 fut ministre de l'instruc- 
lion publique et des cultes de 1817 à 1824. 
Le 27 mai de cette dernière année, un change- 
ment de système lui enleva ce double portefeuille, 
en ne lui laissant que la direction générale des 
postes, avec siège au conseil des ministres, 
fonctions dont sa santé le força à se démettre 
en 1842. Lorsqu'il quitta le ministère, on rendit 
au saint-synode et au procureur impérial , suc- 
cesseur du prince dans ce poste , la direction 
des aflaires du culte grec orthodoxe. Depuis 
le 6 décembre 1812, c'est-à-dire depuis sa fon- 
dation, ce prince Gallitzine était aussi prési- 
dent de la Société Biblique russe, encouragée 
alors et soutenue par l'empereur Alexandre et le 
haut clergé , mais contre laquelle s'élevèrent en- 
suite de si graves objections qu'elle fut entière* 
ment dissoute en 1826. [Enc, des G. du M, ] 

G ALiATZiNE (Serge Fœdorovitch), mort en 
février 1810. Il prit pnrt à la guerre contre fe.<i 
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Tores, soas te prince Potenikin , et contribua à 
là |>rise d'Oczakow. En 1794 iicombatUtconjtre. 
les Polonais , et se fit remarquer alors autant par 
»i loyauté enTers rennomi que par sa valeur. E^ 
décembre 1796 il Tut nommé général en chef 
par l'empereur Paul V^, et en 1809» lorsque la 
guerre se ralluma entre la France et rAutriche, 
il eut le commandement de Tannée auxiliaire qui 
s'avança en Gallicie contre Tarchiduo Ferdinand. 
C'est dans ce pays qu'il mourut» après avoir été 
chargé des démarcations à opérer à la suite d|i 
traité de Vienne eondu alors. 

Xaramsine, Hi$t. dé Ru$Biê (trad. de M. le comte P. TA' 
Tofl). -^teattacb-KameDsky, Diet, des Hommes célèbres de 
Russie, -r Erach et Gruber, jéllg. Enc. — Conversât,- 
Uxik 

GALLITZINB ( J>mtri Vladimirovitch , 
prince), général russe, fils de la princesse Natalie 
Gallitzine» né en 1772, mort à Paris, le 8 avril 
1844. Il acheva ses études en France , devint 
général de cavalerie, gouverneur militaire de 
Moscou en 1820, membre du conseil de l'em- 
pire, etc. Sous son active admmistration, Moscou 
se vit renaître. Cette ville lui doit un grand 
nombre d'embellissements, entre autres le bou- 
levard du Kremlin et celui de la Tverskaïa. A 
l'époque de l'invasion du choléra , il ne négligea 
rien de ce qui pouvait contribuer à combattre 
ce fléau. U avait un goût marqué pour les arts, 
et laissa une galerie remarquable par .le choix 
des bons maîtres, surtout de l'école italienne. 
Les souvenirs de sa jeunesse le ramenaient sou- 
vent en France. Il était venu s'y faire traiter 
lorsque la mort l'atteignit Ses restes ont été 
portés à Moscou. L. Louvet. 

Journal de* DébaU, 16 avril 18W. - Eneycl. des Gens 
du Monde. 

* GAixiTziMB ( Le prince , Emmanuel ), 
I littérateur russe , né le 4 janvier 1804, à Paris, 
mort dans cette ville, le 1*' février 1853. Il était 
le pins jeune des fils de Mikhaïl Gallitzine, lieute- 
nant général. Après avoir £ait ses études à Paris, 
il se rendit à Saint-Pétersbourg, et ne tarda pas 
I à être i^acé dans les rangs de l'armée en qualité 
j d'officier . Il se distingua par sa bravoure, particu* 
lièrement à la prise de Varna, où il fut grièvement 
blessé. Il reçut sur le champ de bataille même les 
félicitations du grand-duc Midiel. La campagne 
^te, il revint en France, sa patrie de cœur; le 
mauvais état de sa santé et ses goûts particuliers 
le firent renoncer à la carrière militaire pour se 
livrer à la culture des lettres et des beaux-arts. 
U chercha aussi une distraction aux souffrances 
qui l'accablaient souvent, en faisant quelques 
voyages; pendant plusieurs années, il visita l'in- 
térieur de la IVussie et diverses parties des con- 
trées de l'Europe. Au retour d'un de ces voyages, 
fait en Finlande, il s'occupa d'en publier la re- 
lation, qui parut en 1852, sous ce titre : La Fin- 
lande en 1848, pendant une excursion de 
Saint-Pétersbourg à Tornéa, avec une carte 
itinéraire et une carte topographique des 
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travaux enirepiHs pour joindre le Saïna au 
golfe de Finlande; Paris^ 2 vol. in-8", avec 
2 cartes et 2 dessins. Ses nombreuses explora- 
tions lui fournirent aussi d'intéressantes notices, 
insérées dans les Nouvelles Annales des Voya- 
ges y dans le Bulletin de la Société de Géo- 
graphie de Paris, dans le Rectieil de VAssO' 
dation pour l'Avancement des Sciences, etc. 
Enfin, il voulut faire connaître en France quel- 
ques-uns des écrivains éminents de sa patrie, et 
traduisit en français les Contes russes d'Ivan 
Nikitienko : fables, historiettes et légendes, 1843- 
1848, in-18; les Observations du conseiller 
Pierre Dobel sur la Chimie pendant ses sept 
années de séjour dans ce pays, 1838, in-8**; et 
\^ Relation du Voyage de Wrangel en SibétHe. 
Il préparait la publication de la Relation de 
r Ambassade de Pierre Ivanowitch Potemkin 
en Espagne et en France pendant les années 
1^07 et 1808, lorsqu'il fut atteint de la maladie 
qui l'enleva prématurément. Grand amateur de 
musique et de peinture , le prince £. Gallitzine 
a fait imprimer, à Rome et à Paris , divers mor- 
ceaux de sa composition, et il a peint à l'huile 
plusieurs paysages. Gcyot.de Fère. 

jénn. de la Soc. de Géographie de Paris i Jnlllel-dé- 
cembre 1858. 

"^GALLivs (Q«îW«w,î), magistrat romain, vi- 
vait vers 65 avant J.-C. Candidat pour la préture 
en 64 et accusé de brigue par M. Calidius, il fut 
défendu par Cicéron, dans un discours dont quel- 
ques fragments sont venus jusqu'à nous. Gallius 
fut sans doute acquitté, puisqu'il obtint ia pré- 
ture urbaine en 63, et présida au jugement de 
C. Cornélius. On trouve les fragments du dis- 
cours de Cioéron pour Q. GaUius dans l'édition 
d'Orelli, vol. IV, p. 2, p. 464. 

CIcéron, JBrut., 80 ; J9« Petit. Cons., 6. -~ Asconias , In 
Cic. in Tog. cand., p. 88 ; in Cornet., p. 6S, éd. OreUi. ~ 
Valére Maxime, Vltl, 10. 

GALLi€8 (Marcus), fils du précédent, fut 
préteur à une époque inceitaine. On le volt figu- 
rer dans le parti d'Antoine en 43. On Tidentifie 
avec le sénateur Gallius, qui adopta Tibère et lui 
fit un legs considérable, bien que celui-ci eût 
renoncé au nom de son père adoptif. 

Clcéron, Âd AtU, X, 15; XI, ÎO; PhiUp,, XIII, 12. - 
Suétone, Tib., S. 

* GALLIUS {Quintius ), frère du précédent, 
était préteur urbain «i 43* Il fut une des nom- 
breuses victimes des triumvirs. Voici comment 
Suétone raconte ce fait : « Le préteur étant venu 
saluer Octave en tenant des tablettes sous sa 
robe, celui-ci soupçonna qu'il cachait un poi- 
gnard. Craignant cependant de se tromper, il 
n'osa pas le faire fouiller sur-le-champ. Il le fit 
peu d'instants après arracher de son tribunal 
par des centurions et des soldats, le fit mettre à 
la question comme un esclave, et, n'en obtenant 
aucun aveu, commanda de l'égorger, après lui 
avoir, de ses propres mains, crevé les yeux. 
Toutefois, il a écrit que Gallius avait voulu le 
tuer dans une audience ; que jeté, en prison par 
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son ordre et rendu ensnUe à la liberté, mais ayec 
défense d'habiter Rome, il avait péri dans un 
naufrage oo sous le fer de quelques brigands. » 
Appieu, sans doute d'après les Mémoires é*Oe^ 
tave, donne un récit tout différent. Suirant lui, 
Gallius demanda à Octave TAfrique pour pro- 
vince, à la fin de sa préture. Le triumvir le 
soupçonna de desseins criminels. En consé-' 
quence, Gallius fut privé de sa charge ; la populace 
démolit sa maison , et le sénat le déclara cou- 
pable d'un crime capital. Octave, pour toute pu- 
nition, renvoya à son frère Marcus, qui se trou- 
vait alors près d* Antoine. Gallius s'embarqua , 
et jamais depuis on n'entendit parler de lui. 

On cite encore un Gallics (Quintitis), légat 
du proconsul d'Asie, Q. Marcius Philippus, et un 
des correspondants de Cicéron; et Gallius 
( Caius ), qui fut surpris en adultère par Sem- 
pronius Musca , et périt sous les verges. 

Saétoae, ^ug., S7. — Appien, Bel. civ., tll, 98. — a- 
céron. Ad Fam., 4S et 44. — Valère Maxime, VI, i. 

* GALU7ZI OU GALizzi (Fedé), peintre de Té- 
oole milanaise, appelée à tort Galliza par la plu* 
part des biographes, née à Trente, vers 1580, 
florissait en 1616. Elle était fille et élève du mi- 
niaturiste Annunzio Gallîzzi, dont elle adopta d'a- 
bord le genre ; mais, entraînée par son génie vers 
la grande peinture , elle étudia les œuvres des 
grands maîtres , et lut' bientôt en état d'entre- 
prendre de vastes compositions. Saint Charles 
portant la croix, qu'elle peignit pour l'église 
Saint- Antoine de Milan, et le Christ apparais* 
sant à la Madeleine,i{\x*A\t fit pour le couvent 
consacré à cette sainte , mais qui figure aiqour- 
d'btti au musée de Brera, lui méritèrent une ré- 
putation qui ne tarda pas à se répandre hors de 
la Lombardie, et l'empereur Rodolphe II lui 
commanda de nombreux tableaux, dont il enri- 
chit ses palais. Fede Gallizzi fut une artiste d'un 
véritable talent; elle emprunta à tous les maîtres 
sans en imiter aucun, mais se rapprocha cepen- 
dant plu s de l'école bolonaise que d'aucune autre ; 
on peut lui reprocher seulement une ;reclierche 
exagérée de l'idéal, qui parfois l'entraîna au delà 
de la vérité. E. B—w. 

Orlandi, Abhecedario. — Lanzi, Storia dMa Pittura, 

— Ticozzi, Dizkmario. — Plrovano, Guida di Milano, 

— Catalogue du Musée de Brera. — Valéry, Voyage* 
historiques et littéraires en ttalie. 

GALLO (Agostino), agronome et traducteur 
italien, né à Brescla, en 1499, mort en 1570. On 
le regarde comme le restaurateur de ragricuKnre 
en Italie. Né dans un pays où la culture rurale, 
quoique très-imparfaite, était plus avancée que 
dans le reste de l'Italie, il compléta par l'étude 
des agronomes anciens les connaissances que 
lui fournit une longue pratique des travaux des 
champs. Il popularisa parmi ses contemporains 
la culture du riz, et fit revivre celle delà luzerne, 
alors mise en oubli. On a de lui : Le Vinti Gior- 
nate delV AgricoUura, e de* piaceri delta villa; 
Venise, 1569, in-^**. Les dix premières Giomate 



avaient déjà para en 1650. La inenienre.édiliaa 
de eet ouvt«ge est celle de Breecsia, 1776, in-é**. 
Ou a encore de Galki : Di Lueitt YitrutJio Pol- 
lione De Arehitectiira HM Aéci, iradoUi in 
linpna tulgare; OOme, lôtl, m-M. 

Ft9 de GaUo» M Mte 4ea fém CUmtuU iédH. d« 
iTiê), — Atfclong, AU0»meinei GetêArtm^UatUpH, 

«ALLO. Koy. GaLLOS. 

GALLO ( Le marquis , Bvis àm MÊatiê» Mas- 
THiLLi, doc ne ), hommed'Etaf nap^tnlD, né à Pn- 
letme, en 1763, mort à Haples, en lévri«' 1939^ 
Issu d'une ancienne famille steiHenne, il'eeeopn 
de bonne beure une position distingnéeà la cour 
de Naples, et fbt chargé de éiversm mleainns 
diplomatiques. 11 s*en acquitta avec aaset de 
succès pour qu'en 1795 on parlât de le nominer 
premier ministre à la plaee d'Acton. On prétend 
que Gallo eut la prudence de refbsnr eette po- 
sition, alors bien dîffieile. Il aocepta Pamlinê- 
sade de Vienne. ïhiûx ans plus tir^ il T«çut 
du gouvernement àotriciiien la déHeate mlasion 
d'engager offideosemettt ttvee le général Bon»» 
parte les négociatrons qui devaient iritontir an 
traité dé Campo-^ormio. t^ersonne plus qun 
lui ne contribua à œt acte méntorabie, et il mé- 
rita à la fois l'estime de Bonaparte ^ qnî le re- 
garda comme un habile diploniate , k . meoo- 
naissance de l'empereur d'Attemagne, qui Mt 
conféra la Toisoft d'Or, et celle de son propre son* 
verain, qui le nomma premier inÉilsbe. Ma^ré 
son habileté et sa prudence, il ne pnf eiMpêcher 
la cour de Naples d'entreprendre contre \tt répo- 
blique française une guerre qni eut pour résnl- 
tat la fbite des Bouraons. Lors de la renfnif^ 
ration de cette famille sur ]fi trdne âe Naples, 
Gallo, suspect de modération, ne garéa pas le 
ministère, et dut se contenter de la vice-l'oyaufé 
de Sicile. On le tira de cette espèce d*exil pour 
renvoyer, eft 1803, ambassadeof ft Iffian. ft 
remplit ensuite les mêmes fonétién» atiptès da 
premier consul. Lorsqtie, eu motodemni ia^5, 
Bonaparte, devenu emperem*, évige» Pltnlie e» 
royaume, te marcfais de OaHo aMista à Mm éenr- 
ronnement. Le 21 seplênibM de la mène Aî- 
née, cet ambaasaideur signa à Paris le tréKê 
de neutralité entre In France et Napiefi, trailé 
dont Tune des eonditionfl principales était Kéira^ 
cuaiion du royaume de Naples par le» Iroopea 
françaises. Ce traité fut anssitét violé qne e<Mi- 
chi. Le gouvernement napolitain, par une conven- 
tion signée avec les coursée Vienne et de Loi»- 
dres, s'engagea à recevoir onze mille bonnoes 
de troupes alliées dans ses places ftirtea. Ce 
manque de fol évident plaçait le marquis de 
Gallo dans la plus fausse position ; il donna sa 
démission d'ambassadeur, et resta à Paris. Qoe^ 
ques mois après , Joseph Bonaparte remplaçait 
Ferdinand sur le trône de Naples, et le ntarcptis 
de Gallo était nommé miiystre des afiaireaéfamn- 
gères du nouveau souverain. Lorsque, au mms 
de mai 1808, Josepb alla prendre possession dn 
royaume d'Espagne, GaHo l'accompagna jnsqn-'à 
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BftyonfKî, 4Hï il r^^, oottuné dernier témoignage 
de satitifadSoB , te pûM-^fStràfm <je Votôrë des 
Deox-Sidléé. De Bayoïlfie il Ae fendit à Pariv^ 
poar ptmâté le» «rdfMdd ttddireaa roi delfa- 
pies, Joactaini Marât, qM toi litsM le pottefêttille 
des OMfH éfrali^/ett et Un peu pies tard le 
nomma doé. QallO giMtt lé ministère )U8qtf*à la 
chute de JoatiWifl, en lël9. Il porta alors oeé 
hommageftatr mdttafxiiMi jk>e(aaré, (^\, émi \ë m«( 
accueillir, d'aeéeptâr paft Ittimédiirtenient se» sef" 
▼ices. ii'aneieù miùhtre paftsa quei(|oes aftnééii 
à la eatnpagllë, et Art ttottinté MAbassAdear H 
SuDt-Pétertfbotifg eb tft20. H n'était pas eiicore 
rendu à son poâe lorsque éclata la l^datioil 
napolitaine qui M lendit le ministère des af-* 
faires étfangères. Tt acebnfpagna Ferdinand IV 
à Laybach, en janvier 1821 , ettt beaaconp de 
peine à se faire admettre an congrès, et n'obtint 
pas tnéme la permission de plaider fo cause de 
son goatemement. Il repartit ponr llapies, et 
annonça r!nterrenti<Mi autrichienne, qôi tint 
bientôt rétabtff le pouvoir àbsoNt. Le duc de 
Gallo quitta encore une ibis le ministère, et ren- 
tra dans la retraite, pour n'en plus sortir. 

Rabbe. Boisjolin, etc.. Èiog. univ.etport, iéi tontem" 
porstiu. - Efseb et oiUMrf Mlg. Ène. 

GALLO (Andréa), physicien et antiquâîi^ 
italien, né à Messine, en i f 32 , mort dans cette Wlîe, 
en ma! 18f4. Mettant à profit ses études mathé- 
matiques, il construisit on télescope de neuf pfieds 
de longueur, qdi lui permit de f^re de curieuses 
études sur les pliases de la Lune et sur les éclip- 
ses. Plus tard, appelé dans le sein de la nouvelle 
acadén^ie formée par l'ardheTéqne de Messine, 
il donna nne ncnivelfe direction à ses travaux, et 
s'occQfM surtout de seienees natureU» et d'an« 
tiqoités. 

Le phénomène connu sous le nom de rema, 
qui a lieu dans le phare de Messme, fixa d'à* 
bord son attention. Après une série d'obsetva- 
tions sur tes irrégulài^és du courant passant par 
le phare et changeant de direction toutes les six 
heures, Gallo put relever les causes de ces va- 
riations, leur» rapports afvec le vent, avec les 
phases de la Lune, et détermina les ècueiis et les 
rochers de ce passage , qn^d compare à on grand 
tonrnantdont tes flots se heurtent et se combat- 
tent. Lors du tremblement de terre qui en 1783 
raina presque entièrement Messine, Gallo tint 
Jn journal détaiTfé des circonstances qui accom- 
pagnèrent ce désasti^, de la durée des secousses, 
<te l'état de l'atmosphère, etc., et en fit l'objet de 
travaux considérables. 

Gallo a laissé bon nombi'e <f ouvrages , donf 
yoîci les prhicipaux : tunaris Eclipsîs XV kal. 
iwfiii vji^ : — Dissertazione Èopra un an- 
i^co calice d*oro preseniato atV Acûdemia 
Fiorentina ; — Spiegazione d^un idùto di mar- 
»io; — Descrizione storica ed antiquaria 
delV antico Teairo di taorniina. Ces différents 
traités ont paru dans la collecfion palern^itaine 
des auteurs siciliens ; — tettete sut Terremoio 



I ûel 1783, can tm ^kurmUè mt^«»rôlo9ko ; Me»- 
sille, 17»3 iil-4«>. G. Vitali. 

Etteidiêpedia popolwn di forifio. 
«ALLOOMB ( Louis ), peintre français, né à 
Paris, en 1670, mort en 1761. 11 fut élève de 
Louis Bottllongne. Stfiia ee maître, il apprit l'art du 
eoloris en imitant It manière des grands peintres 
vénitiens, il Toiagenenaulte en Italie^ et b'attadia 
à perfeetionner sa conteur, mais négligea trop la 
nature et le dessin. Cependant, let^ ta^teanx de 
Gallocbe odcupeni un rang distingué dans Téoole 
française. Gratiiié par Louis XV d'un logement au 
LouTTe et d'une pension, Galloche mourut rect 
teur et chancelier de l'Académie de Peinture. Il 
c om p ta pinni sel élèvea l'iiabile François ie- 
moine.Ses tableaux les pins remarquables f»ont< à 
Paris, diad l'églisedes Petits-Pères, Translation 
du rêUquBs de saint Anlfuitïn : reisardée com- 
me l0«hef-d'œuvre de Galloehe ) — - Saint Nicih 
las de ToUntina, même égliae; -*■ dans la eht- 
peHe de La Charité, Résurrection de Lasare ; — ' 
à Notre-Diime^ Saint Paul partant de MxM 
p&tèr Jérusalem;^ Saint NicotaSy évéquede 
MîTë, àirtreMs dm f église Saint- Louis dn Lon- 
vre, anjonrd'hai démelle; — L* Institution des 
Enfants trouvés , dans l'ancienne église gaint-* 
Laiar«; — La Samaritaine et euérison du 
ptPàÈédé, à SUhrt-MartiD-des-Champs ; -^Hertuie 
et Alcèstê i\is\M»a de réception deFanteur ponr 
l'Académie de Peinture, et jnstement ^miré 
par les cofinaiésears. 

mémcittf âé fyéeaàémie de P«*itMtr«* - Chaudon e( 
Delsndine^ Dictionnaire historique. — Le Ba», DictUm- 
naire encyclopédique de la France. 

galLogO^. Voy. GAtnecos 

GAttinH(Jean% Ifttëraftèu^ fî^afiçals, hé H 
Paris, Te 14 juin 163!i, mort le 9 slvril 17d7. Il 
entra dans les ordres, et joignit à Tétnde de lar 
théologie et des belles-lettres celle de la phy- 
sique et des mathématiques. H s'aCqtiit une ré- 
putation étendue parla rédaction du Journal des 
Savants, qn'ilprit après Sâlo, ed 1665; cependant, 
il finit par négliger ce journal et par l'abandonner 
entièrement, en 1674, peut-être par suite de» 
haines que saseltalent èontre lui ses critiques 
contre les écrivains; oft l'alccctsalt Aé réserver 
trop souvent ses louanges poof la iWédîocrité. 
Qtfoi qui! en soit, les vohimeé dn Jtrtitnaldes Sa- 
vante qui sont dé lut offrent une étotmante va- 
riété de matières, toujours traitées àâvammént. 
Le mintsiï'e Côlbef(s*àttachà llitîmemerit Gâfflois, 
qui resta près de lui jusqu'à ââ mort, après la- 
quelle il fut nommé professeur de Fangtfègreèque 
au Collège de France. En 1673 f Académie Fran- 
çaise f admit au nombre de ses membres^ il de- 
vint secrétaire de l'Académîe des Inscriptions' et 
Belles-Lettres, dont iT mit en ordre les Mémoirèsi 
des années 1692 et 1693. Par ordre de Louis XIV, 
il fit des remarques sur le projet d'une collection 
dfe^ historiens de France, projet que Hu Cange 
avait dressé par ordre de (Albert. Le P. Lelong 
a eonservé ces remarques dans sa Bibliothègue 
des Historiens de France. Lelong lui attribue 

11. 
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aussi les Kéfiexwns d^un Académicien sur la 
Vie de Descartes, écrite par Baîllet ; suiyaot Ni- 
céron (t. X de ses Mémoires pour servir à 
V histoire de la république des lettres ), elles 
aaraieot pour auteur le P. Tellier ; mais il parait 
plus certain qu'elles sont du P. Boscher. Dans 
les Mémoires de V Académie des Sciences de 
1703, ontrouTe de Gallois une Réponse à récrit 
de David Grégory touchant les lignes appelées 
robenralliennes, qui servent à transformer les 
figures, Gutot db Fère. 

Morérl, Dict. Mstor, — Sabatler, Lei TroU Siielesde 
ta LUtérature. ~ Oewasarts, Les Siècles littéraires. de 
la France. — Le Long, Bibliothèque hist. 

GALLais (Jean- Antoine GiiiJTAiii), homme 
politique français» né à Paris, vers 1755, mort 
en 1828. Lié dans sa jeunesse avec Cabanis et 
M*"*" Helvétius, il devint un fervent disciple des 
idées philosophiques d'alors , et se fit connaître 
par quelques poésies et par la traduction du cé- 
lèbre ouvrage de Filangieri. Dans les premiers 
mois de 1791, il fut envoyé avec Gensonné en 
qualité de commissaire civil dans la Vendée pour 
constater de quelle nature étaient les troubles qui 
commençaient à éclater dans cette province. Le 
9 octobre suivant, Gallois remit à l'Assemblée lé- 
gislative un rapportdans lequel il déclarait que l'a- 
gitation des provinces de l'ouest avait pour prin- 
cipale cause les habitudes religieuses, contrariées 
par les décrets de l'Assemblée et exploitées ha- 
bilement par les prêtres non assermentés , quel- 
ques nobles ambitieux , et les nombreux agents 
de l'étranger : la misère n'était pour rien dans 
les soulèvements. En 1798 Gallois fut chaîné de 
par le Directoire de l'échange des prisonniers 
en Angleterre; mais il ne réussit pas dans 
cette mission. En décembre 1799 il fut nommé 
membre du Tribunat, dont il devint président eu 
mai 1802 et secrétaire le 22 janvier 1804. Chargé 
en l'an x (1802) de présenter au corps législatif 
le vœu du Tribunat pour l'adoption du traité 
d'Amiens, il prononça un discours fort remar- 
quable , par les vues politiques qui y étaient dé- 
veloppées. £n avril 1804 il appuya, ainsi que la 
presque totalité de ses collègues , la proposition 
de Curée pour que Bonaparte fût créé empereur 
héréditaire. En 1805 il prit plusieurs fois la parole^ 
comme rapporteur d'une commission nommée à 
la suite d'une communication du gouvernement 
au sujet des négociations nouées entre la France 
et l'Angleterre. Après la dissolution du Tribunat, 
Gallois entra au cprps législatif, et fut (22 décem- 
bre 1813) l'un dés membres de la commission 
instituée pour prendre connaissance des pièces 
relatives aux négociations avec les souverains 
alliés (1), et dont le rapport et le projet d'adresse 
adopté par le corps législatif déterminèrent 
r«mpereur à proroger cette assemblée. Gallois 
adhéra à la déchéance de Napoléon, dans la 

(i ) Les aotres membreà de cette commiasion étaient 
FUugerguen, Lalné, Aenouard et Maine de Biran ( twf . 
CCS noms ). 



séance du 3 aTril suivant, et le 7 il signa la lettre 
d'adhésion à l'acte constitutionnel présenté par 
le sénat et le gouYeroement provisoire. Le 
6 août, il attaqna le projet de loi présenté par 
l'abbé de Montesquieu contre la presse, et s'é- 
cria « qu'il ne convenait qu'aux gouvernements 
despotiques de la craindre et de la comprimer ». 
En novembre il combattit également la loi sur les 
douanes. Le retour de Napoléon éloigna Gallois 
des affiatres publiques, auxquelles il ne voulut plus 
prendre part. Sous Louis XVIII il fut nommé, 
en 1818, conseiller-mattre à la cour des comp- 
tes. Il était depuis 1796 correspondant de l'Ins- 
titut. On a de lui : X^ îletfmr de l*Age d'Or, ou 
le règne de Louis XVI, poème; 1774, in-12; 
— La Science de la Législation , traduite de 
l'italien de Gaetano Filangieri; Paris, 1786, 
1791 ;et revue et corrigée, an vu (1799), 7 vol. 
in-8°;— Discours prononcé sur le Traité de 
Paix d'Amiens; Paris, floréal an xn, Irop. 
nationale^ in-8^ ; — Quelques Poésies fugitives. 
Il a fourni des notes avec Dupont de Nemours 
et Condorcet à X Examen du Gouvernement 
d'Angleterre, comparé aux constitutions des 
États-Unis, trad. par Fabre de l'Anglais Ro- 
bert- A. Livmgston; Londres et Paris, 1789, 
in-8". Enfin, Gallois aida Condorcet dans sa 
Bibliothèque de VBomme public, et collabora 
depuis 1788 jusqu'à 1804 à dans plusieurs joup> 
naux modérés. 

Biographie moderne, édU. de 1806.— Aroauit, Jay, etc.. 
Biographie nouvelle des Contemporains. — Le Rax, Dict. 
ençpel. de la France. — Quérard, La France littéraire, 
l. lil, p. lSi,S48; L V, p. Si6. — Louandre et ])oar<|ueIbC 
Isa IMtérature contemporaine. — Le Moniteur mUver- 
sel, an 179t, d<»S09, SlBj an 179S, n» SI; an vi. n<* 170; 
an vin, n" 386 ; an ix, n» SU ; an x, n* 972, 998 ; an xn, 
p. 491, iOtO; ao xiu, p. SSO; ann. 1806, p. It, S49 ; ann. 
1818, p. IIST; ann. 1814, p. 881. — Thiera, Histoire de la 
Révolution française. 

GALLOIS ( Charles- André 'Gusiavcr Léo- 
nard ), publiciste et historien français, né à 
Monaco, de parents français , le 30 novembre 
1789, mort le 27 décembre 1851. Après avoir 
fini ses études, il fit plusieurs voyages en Eu- 
rope, et entra dans le commerce. En 1810 il de- 
vint secrétaire particulier de Chassepot de Cha- 
plaine , préfet des Alpes-Maritimes , et depuis 
de l'Ariége. £n 1813 il entra dans la garde na- 
tionale mobile, avec le grade à€ lieutenant 
payeur, et pendant les Cent Jours il passa capi- 
taine d'habillement dans le V bataillon des chas- 
seurs des Pyrénées. En 1816 il fut arrêté à Tou- 
louse par les verdets, put s'échapper de leurs 
mains, et se retira dans sa ville natale; il y fonda, 
avec Simoneau. un journal, qui eut beaucoup de 
succès, mais uont les opinions démocratiques 
forcèrent le roi de Sardaigne, Charles-Félix , à en 
exiger la suppression. En 1818 Léimard Gallois 
vint à Paris, et après avoir dirigé VAristarqtie et 
le Bulletin des Charnues et des Tribunaux, il 
entra dans la rédaction du Constitutionnel, qui 
représentait alors l'opinion libérale en France. 
Vers cette époque, Gallois publia plusieurs bro- 
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chures politiques, qai ftinmt lues aTec grand 
empressement , maie qui yaiurent à leur auteur 
ooe condamnation à trois mois de prison. Cette 
panitiott n'empêcha pas Gallois de persévérer 
dans ses opinions démocratiques jusqu'à sa mort, 
arrÎYée à la suite d'une longue maladie. H ne fut 
pas seulement un publidste sincère et énergique, 
il fat aussi écrivain laborieux, et composa de nom- 
breux ouvrages historiques, dans lesquels on peut 
puiser d'utiles documents. Ses principaux ou- 
Trages sont : Cinq Jours de l'Bistoire de No- 
pies, trad. de Titalien du général €k)letta ; Paris, 
1820, in-8*;— -^/ojf« funèbre de Napoléon, 
prononcé sur sa tombe, le 9 mai 1821, par le 
grand-maréchal Bertrand ; Paris, 1821, in-8''; 
réimprimé phisieurs fois; ^ Histoire des Sia: 
dernières Années de la Vie de Joachwi Murât , 
trad. de ritahen du général Coletta ; Paris, 1821, 
in-12; — Histoire du Singe de Napoléon; 
Paris, 1821, 1822, in-8'* ; -— Les Pétards et ex- 
tera, par celui qui va écouter aux portes; 
Paris, 1821, in-8'' : cette brochure fut saisie; 
l'auteur ne fat pas mis en jugement , parce qu'il 
consentit à la destruction définitive de tous les 
exemplaires; —Les Grandes Marionnettes; 
Paris, sans date, in-8* ; — Le Citateur drama- 
tique, ou choix de maximes , sentences, axio- 
mes, apophthegmes et proverbes en vers,, tirés 
du répertoire de Théâtre' Français; Paris, 
1822, 1823, 1825 et 1827, in-8«»; 1819,in-18; — 
Le Parapluie patrimonial ; Paris, 1822, in-S* , 
dans lequel l'auteur avertissait le roi que du 
jour où il sortirait de la charte la charte ne l'a- 
briterait phis. Cet écrit fut dénoncé à. la cour 
royale, qui, par arrêt du 1 1 novembre 1822, con- 
damna l'auteur à trois mois d'emprisonnement 
et à 500 fr. d'amende pour délit d'offenses en- 
vers Tun des membres de la famille royale; — 
Qu'en dis-tu , citoyen ?. . . Paris, 1 822 ; réimprimé 
plusieurs fois ; — Six Mois en Espagne, lettres 
de M. Pecchio à Lady J» 0. augmentées de notes 
de Corradi, etc., trad. de l'italien; Paris, 1822, 
in-8«»; — Promenade à Sainte-Pélagie , ou 
petit manuel à Vusage du joumaiiste, des 
hommes de lettres, de tous ceux qui ont des 
dettes, etc.; Paris, 1823, in-8*' ; — Sur la Ca- 
tastrophe , de rex-roi de Naples Joachim 
Murât, trad. de l'italien des mémoires du gé- 
néral Coletta; Paris, 1823, in-8«;— Vérité au 
Roi, quand même!.,, Paris, 1824, in-8*»; — AI- 
manach des Électeurs de Paris et des dépar- 
tements ; Paris , 1 824 , in-1 8 ; — Biographie des 
Contemporains pur Napoléon; Paris, 1824, 
in-8** : Léonard Gallois a réuni sous ce titre les 
divers jugements prononcés par Napoléon sur 
ses contemporams ; il a ajouté en tète de cliaque 
jugement une courte notice biographiqne sur 
chaque personnage dont il est fait mention; -~ 
Histoire abrégée de Parts ( avec E. de Mon- 
glave); Paris, 1824, 2 vol. in-18; — Le Suicide; 
Paris, 1824, in-12; — Histoire de Napoléon 
d'après lui-même; Paris, 1825, 1827, 18S8, 



in-8% avec deux portraits ; traduit en espagnol, 
par J. Valarino , sous le titre de Historia de 
Napoléon, segun et mismo; Paris, 1825, 3 vol. 
hi.l8»; — Biographie de tous les Ministres 
depuis la constitution de 1791 jusqu'à nos 
jours; Paris, 1825, in-S", avec frontispice; réim- 
primée sous le titre de Dictionnaire histo- 
rique de tous les Ministres depuis la Révolu- 
tion; Paris, 1827 in-S*»; — Le Carbonaro, 
nouvelle historique, recueillie par un voyageur ; 
Paris, 1825, 2 vol. in-12; ~ La Caravane 
dramatique, ou les virttioses aventuriers; 
Paris, 1827, 3 vol. in-12 ; — Couronne poétique 
offerte à Vauteur de TÉpltre à Zelmire; Paris, 

1827, in-8*»; — Louise, ou V élève du Conser- 
vatoire; Paris, 1827, in-8*' ; — Histoire abrégée 
de V Inquisition d'Espagne, trad. de l'espa- 
gnol de Lloreute; Paris, 1828. La quatrième édi- 
tion est augmentée d'une Notice sur la vie et 
les écrits de Llorente, et d'une lettre de Gré- 
goire, ancien évéque constitutionnel de Blois, 
adressée à don Ramon-José de Circa, grand-in- 
quisiteur général de l'Espagne; Paris, 1828, 
in-18; 1829, in-8**, avec planches; —^t5^oire de 
Joachim Murât, sa fin tragique et déplo- 
rable; Paris, 1828 et 1844, in-S" ;— Trois Actes 
d'un grand Drame, scènes historiques; Paris, 

1828, in-8*'. Ces trois actes sont : Le Dix- 
Huit Brumaire, V Abdication de Fontainebleau 
et le Vingt Mars; — Histoire abrégée deVÉ- 
conomie en Italie, par le comte Pecchio, tra- 
duit de l'italien; 1829,in-8°;— Histoire de 
France d'Anquetil, continuée depuis la se- 
conde assemblée des notables, 6 novembre 1788, 
jusqu'au sacre de Charles X; Paris, 1829, 9 vol. 
in-8**, et 1837, avec 3 vol. de continuation; — 
Le Citateur des Fabulistes français, ou petit 
dictionnaire des maximes, sentences, axio- 
mes et proverbes en vers, extraits de nos 
meilleurs fabulistes, etc. ; Paris, 1829, in-8''; — 
La dernière Semaine de Juillet 1830, ou rela- 
tion exacte de tout ce qui s'est passé sur le 
boulevard Saint-Antoine, la place Royale, la 
place de la Bastille et la rue Saint-Antoine, 
pendant les glorieuses journées des 26, 27, 28, 
29, 30 et 31 de ce mois, écrite jour par jour, 
heure par heure ; Paris, 1830, in-S" î mémento 
précieux pour l'histoire de nos jours ; — His- 
toire pittoresque de la Révolution fran- 
çaise, mise à la portée de tout le monde ; Paris , 
1830, 4 vol. in-8° ; — Observations rassurantes 
sur les opinions politiques des habitants du 
midi de la France; Paris, 1831, in-8*'; — His- 
toire de la Convention nationale diaprés elle- 
même , précédée d'un Tableau de la France 
monarchique ctvant la Révolution et d'un 
Précis de notre histoire nationale pendant 
la session de l'Assemblée constituante et 
celle de l'Assemblée législative; Paris, 1834 et 
1835, 8 vol. in-S*»; — Histoire des Élections de 
1827 et de 1830, dédiée aux électeurs de 1842 ; 
Paris, 1842, in-8*» ; — histoire des Journaux 



331 



et des /(ntrmiiêies dé la néve^Hw fram,- 
çaise(i789h ^79^)» précédée d'uM/nlrot/iiclM^ 
générale; P^ri», 1846, 1846, a vol. iii*3''»avec 
27 portraits; — ffiitoiredesJa^MjUt dpnt trois 
volume/i pQt été pobliés en feuHÎ^Mi d^s U Ifi^- 
/orme de 1»47 jk 4849; ~ Bi$ioire é^ la Ré- 
volution de 1848; 1848-1862, ^ ?ol. m'8'^.<- 
Léonard GaJloM a dirigé la pubiication de la réim- 
pression de r^cien Moniteur depiiù la rémMon 
des états généraux jnsqa'ao oonsol^ (inai 1789 à 
novembre 1799), et i| a rédigé les api#s explU^- 
tives quiaccompiNPMnt les premiers f odra^esd^ la 
Constituante et de la Convention djuis 4)«tte 
réimpression; A. iAt»», 

Doeuments fétrtii^liers. — Bvrbter, Exitm€n êritifve 
de» 4ocumenU HiUoriçttes les plus répawUês, 

lukixoif^ ( Léonard-Joseph- Urbain -Na- 
poléon ), journaliste et éçnvain français, Hls dp 
précédent, né à Fai^,le ^9 avril 181 ô. |1 travailla 
au Réformateur en 1834, puis au Jot^rnal dv- 
Peuple fXïUi Réforme, fut rédactear du Cour- 
rier de la Sarthe , puis du Monkomim Hm- 
ceau, de 1845 à 184^ ; il fit ensuite une cprr^s- 
pondance politique, et rédigeait Le Jûiémoçrate 
vendéen depuis 1850 lorsque ce journal fut sup- 
primé apr^s le 2 décembre I8ôl. Collaborateur 
du Dictionnaire de la Conversation, auteur 
<le quelques pièces de tbé<^tre, il a publié : P^it 
actionnaire de nos grandes Girouettes (sai|s 
nom d'auteur); P«iris, 1842, in-18:— Zcs Cor- 
saires françtm sous la République; Pari*, 
1847, 2 vol. in-S"" ; — Almanach du Bonhomme 
Manceau; JLp iVfans, 1849; — y i» politique de 
LedrU'RoUin; Paris, 1849, in- 18, 2 éditions; 
— Théâtre et Artistes dramatiques d» Paris, 
donnant l'histoire de chaque théâtre et la biogi*»- 
pbie de son pep^punel artistique; Paris, 1854- 
1856, in'4**, av«c poçtf^its. 

, , » I(u^ t. LOUVET. 
Renseigneinents particuUers., 

^G^LLOis ( Etienne), histori«»i fraii^s, né à 
Vitry-le-Français, le ©juillet 1809.11 est depuis plu- 
sieurs années bibliothécaire du palais du i^UxenLH 
bourg. On a de lui : Le Thédtre de» Qrees, 4 l'iê^ 
sage des collèges e^ d^ gens du monde, avep 
une tn^rodt*c/io.» ; Paris, 1840, ui-12; --^£,fl« 
Ducs de Champagne et la Champagne et Ifis 
derniers C4f>rlojûingiens , mémoires pour ser- 
vir à Vintroduiction à V Histoire de la Chavk- 
pagne ; Paris, 1^3, ^-8**. On y trouve coordon- 
nés tous les documients épars dans les ancieunes 
chj-pniques ; — lettres inédites des Feuguiè- 
ros, tirées des papiers de famille d^ W^*^ la du^ 
chesse Decazes; Paris, 184ô, 5 vol, in-8"; 
cette correspondance, complément des négocia- 
tions de Manassès de Feuquières (3 vol. in- 12) 
et des Mémoires militaires d'Antoine de Fei^ 
qvières (4 vol. in-12), jette beaucoup de jour 
sur l'histoire militaire et politique du dix-sep- 
tième siècle; — Expédition de Siam $ouf 
Louis XJV^ publiée dans le Moniteur tativer*- 
sel de 18^3, Cette étud^ littérsiire préj»çute s(^Uf 
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aoB vérittble jour, et à Vùàe de documeots mé- 
dita, TimportaMe réall* é% eet épisode de Vtiu^ 
toire du grand roi) ^ Lettres et Iktgmesne et 
de d'Eêiréês, pnbUéet dans h EeeueU de la 
Société de ViHsteirB de F^mee, à la suite dbes 
MémaÊres de Viieiteâ; doeamiots préeieiix 
fMir riiigtiiim ée la laarfaa fvaa^aîM. 



'■ pm^icmMêfê. -^ LMiaMM et Bôsrqoe- 
G^LLOia. VOy. LBGALLOia. 

G^M^VI (Aniento), haffifigraphA éL prêtre 
de l'oititoire lomain» né à Roibe, vers le milieu du 
^zi^mp siàcle^mort ei^ iso». « S'élant appliqué, 
dit Dupin, en Hsant les Aekes éee Martyrs, à la 
racherclied» différents Bupplieeequ'oB leôr faisait 
sonfifHr et des instrumenta dont on se servait 
pour les tounuenter, il publia sur ce sujet un 
ttvnB ea italian, en 1691, in-4% avec des figures 
dessinées par Jean Guerra, de Modèoe, peintre 
de SÎKte Y, et gravées sur enivre par Tempesta, 
de Florence. h II traduisit son ouvrage en latin, 
sous le titre : JH êS, Martyrum Cruciatibus, 
le dédia au pape Clénaent VIII, et le lit impri- 
mer en U94, i»-4°, avec des tailles^uces en 
bois. Il a été depuis imprimé à Cologne, 1612, 
in-'S'' ; À Paris, en 1659, tn*-8**^ par les soins de 
TrischetrDufresne, avec les figures de Tempesta, 
etè Anvers, en 1068. Ce traité est l'œuvre d'une 
profonde etjudideuse émditieu» et s'appujç sur 
les plus sdres autorités profanes et eccléstastî- 
ques* On y a joint une dissertatloa de Jérôme 
Maggi d'Aaghisri sur le supplice de ÏSquuleus, 
et un abrégé des trois livres de Juste Lipse sur 
le supplice de la oroiiL. ^ Gaftoei est encore 
auteur d'une histoire des vieiges voisaiaes, des 
lies de quelques martyrs et de cpielq^es saints , 
et entre autres de celle de saint Philippe de Kevi, 
fondateur de l'Oratoire. Ce deroier ouvrage est 
remarquable par son «araetère d'anthenlicité. 
Chaque lait extraordinaire qu'on y rapporte est 
ae0omp«(U^é d« preuves juridiques. Mais l'oeuvre 
qui donna le phis de retentiss«(ueat au nom de 
fiallçni Ait son traité sur le mooadMsrae et 
saint CrnégeiiH» le Grand. 1| la composa eontre 
Constantin Gaétan et d'autres bénédictins iki 
mont Pf^ssiu, qui prétendaient que saint Grégoire 
avait appsftenu à leur ordfo , et en laveur de 
Baronius, qui soutenait l'opinion contraiie dans 
ses Annales. I^a dispute fut très-vive» et tint en 
émoi la plupart des savants du temps, Mabillon 
y prit part. Le traité de Çr^\\(m lut dédié à 
Clément YIII, et suivi d'un second écrit sur le 
même sqjet, paas ces traités il méOdAe fort peu 
les bénédictins» et leur conteste mêioc^ les pri- 
vilèges dont jouissait l'abbaye du mont Cassia. 
Voici la liste des divers 4^uvr9ges de GaUoni : 
/5^orùi délie SS. VirgAni Row,anii% con varie 
(mnotazioni et con altre vite brevi de loro 
santiparenti et. d^ sai^U Papio et Mauro, 
soldati romani; Rome, 15»l, in-4**; — Wa 
fi, Phil, Ner^fin an^digesUniMB^moèt H02, 
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in-8<'; >- Moria deUa VU» « «MtrtéHo àe* gkh- 
rml santî Flavia DomitiHa^ Ififreo efiUcAil* 
leoedaltri ; Rome, 1Ô97, hi-4« ; — ApoUtgettcuê 
[Àbtr pro assertis in imnaUlms Baronieniê 

de m&naekate sancti Qregorii papa ; 

Rome, 1604, iih4*. Mandotio cite encore de Gel* 
l<Miile8deinoim«g0S8iiivanto,i^té8nMaMn(n^ 
Variontm VU» Sanetortm, plnsiears tomes; 
— De Culiu ^riii prsBstari piftest sanciû immi- 
dum eanonizcUU, £. J. Maiiâud. 

p. Mandoslo, BibUoth, Bomana. — h. Jacob, BiblMh, 
/^nt^lctau - Dopm. BibUotbèque a«$ Auteurs er.clés, 
4u 4ix-tgptié9n* HècU. — Possevin , wfjupcrqtui sacer» 
•* U Mire, Bibl, 9ecl,, jiuctarium. - Morérl. Dict. kist, 

*«ALLONiU8, criear pobKc, maH dans le 
deuxième siècle avant J.-C. Ses richesses et «a 
gourmandise étaient célèbres, et donnèrent lieu 
au proverbe : « Vivre comme Gallonius >. On le 
croit eontemporain da ienne Sdpîoo. Lnclle le 
tourna en ridicule, et Horace parte de loi da«i 
one de ses satirM. 

acéroi», Pr0 QmltOé, 9è;Dê Fim. , H, B8. - Bmap^ 
S0t.y lU ^ «6. - FUne» put, Mt, IX, 17. ^ Macro]». 
Sat., II, 19. 

CALLOWAT. Foy. BvviGinr. 

fiALLUCCi (Jea»'PatU)^ astronoipe italiep, 
né à Salo, près de Brescia, vivait dans U seçopde 
moitié du seizième siècle-Onne sait rien de lui, 
sinon qu'il fut Tua dea premiers membres de 
racadémie fondée k Venise en 1693. Ses ou- 
vrais montrent qu'à des connaissantes astrono- 
miqueé assez étendues il joignait une grande 
prédolité daB9 Tastrologie. On a de lui ; De Fa- 
bricaet Vsu HemUphwrii uraniei Tractatus; 
li»69, îQ-fioI.; ^ De Themate erigendn, parte 
fortunx, divisione zodkod^ dignUaUbus pla- 
netnrum et temporibus ad medicandum oc- 
commcdatis ; Venise» i5S4 ; avec on ouvrage de 
Jean Hasfnrt sur le même sojet; — Theatrum 
Mundi et temporis^ ubi astroloçtse principia 
cerfivntur ad medidnam accommodata^ geo- 
graphica ad navigationem ; singulœ stellœ 
cum suis imaginibtis; Kalendarium grego^ 
rïanvm; Venise, 1589, in^"*. Suivant Lalande, 
cette édition a été reproduite* avec un simple 
changement de frontispice, sous le titre de : Ca* 
testium Corporum Explioatio, per instru- 
menta et figuras; Venise, 1603, in-4°; -— 
Délia FaMca et Usa del nuovù Borologw 
uniimrHih «4 ogni latitudine; Venise, 1680, 
ii)-4'^; ^ SpeeuUÊm UratUwm; Venise, 1593, 
\jirfQa. ; -— J>e Fabrtca et U$u nwi JfforoiûgH 
seloriê , Itmaris, sid€r0iis in pwva pyxide ; 
Veniae, 159$, îb*4% tcadac^oB de Teuvrage ita- 
lien eité 1^ ba<it; -r Modus Jmèrioamdi ha- 
raria wioHtim,. permmmentia cum «cm m» 
gnetiett} Venise, 169A, ia-fol.; -*- Délia Fabriea 
et v$^ 4i divênti Siromenti di Axtronomia e 
CosmografietjWe sivede Im somma délia tea- 
rica e praêtiea di questê seienzef Venise, 
1597, iii-4^ Gattocct t «oMl traduit en itBUen la 
Margarita pkihsapkita en GréfUBlkr^, BeMr 
et diwft «iiliti «iivriies. 
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WeMler, iiUt§ri($ Âstrûmmim. - Ulande, Biblio- 
graphic astronomiçue, 

i^Ai^LUGGio {Angelo), littérateur italien, né 
à Maçerata, en 1593, mort à Rome, en 1674. H 
s'engagea de fort bonne heure dans la Société de 
Jésus ( 1606 ), et se fit estimer par son éloquence 
et ses talents littéraires. Il professa la rhétori- 
que au Collège romain durant vingt-quatre ans, 
et y fut longtemps préfet des humanités. Ses 
ouvrages sont ceux-ci : Oratio in funere Sd- 
pionis Cobellutii, cardinalis tituli sanctse Su- 
sanNa?;Rome, 1626,in-4'»; -- Oratio de sancta 
Jto5a/ta ; Borne, 1629, in-fol. ; — Oratio de paS" 
sione Domïnii Rome, 1630 et 1631, prononcée 
devant Urbain VIII; — De Bello Belgico ab 
a, 1593 tisque ad induciaspacteis a. 1609, Rome, 
1671, 2 volin-fol.i Sulzbach, 1677, 2 vol in-4*. 
£. J. Manaud. 

SotweU, BiMivtk, Soc, Jesu. - L. Allatius, ^p^i 
vrbanœ, - Le Mire, Bibtioth. ecelés., XV 11» siècle. ~ 
ftayle, Dict. hist, et cHt, — Atolt de Backer, Biblioth. 
4m ier, dé la Société éé Jésus. 

«ALLVPPi {Pasquale)y philoeophe italien, 
né à Tropea ( Calabre ultériem'e } , le 2 avril 
1770, mort à Naples, en novembre 1846. Il reçut 
Qtte exceHente éducation, d^abord à Tropea, par 
le» soins du professeur Joseph- Antoine RufTa, et 
ensuite à l\iniversité de Naples, où plus tard H 
professa Ta philosophie. Il s'attacha à oom* 
battre par ses éciits les doctrines philosophi- 
ques dû dix -huitième siècle. Il s'efforça de ré- 
tablir la philosophie italienne sur ses anciennes 
bases; et, considérant l'homme, dans sa double 
essence spirituelle et matérielle, comme composé 
d'un corps et d'une âme, il s'appuya surtout sur 
la philosophie des saints Pères. Son premier 
ouvrage, qui date de 1807, est destiné à établir 
sa méthode philosophique : c^est une brochure 
Sur l'Analyse et la synthèse. Peu après il pu- 
blia ua Mssai sur la Connaissance, c'est-à- 
dire sur Vanalyse distincte de la pensée hu- 
maine. Cet ouyrage se compose de quatre livres, 
sous les titres suivants : De la Connaissance; 
De l'Analyse des Facultés de Vesprit hu- 
main; Db V Analyse des Idées; Des Rak- 
sens légitimes de nos Jugements ei de nos 
erreurs.^lA pvUkation des Blementi di FUo^ 
sofia , Messine, 1832, suivie de près cet ouvrage. 
Gfthippi y traite successivement de la logique 
pare, de la psychologie, de la logique mixie et 
de la morale. Lee Éléments de Philosophie 
•nrent phisieure éditkias; noos citerons ceUes 
d» Milan, 1832 et 1840; de Naples, 1842; d'An- 
otae, même «née; de Bokif^e, 1837 et 1838; 
de Florence, 1836, 18^7, 1843 (4 vol.).*- En 
t827 Gahippi ptthHa douze Lettres philoso- 
phèques (Istieire filoeofiche suite Vieende 
délia Fihosofia , relativamente a i prinfiipj ; 
d^le eanoscenw «mane, da Cartesio infino 
a Kant ). La 2^ édilioB de cet ouvrage a paru 
à M^ileSy en 1838 ; il a été traduit en français 
par Peisse, en 1847 ; — FHosofia delta Vo- 
t<mtàf N«^es, 183^-1842, et Milan ^ 1846; -- 
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ConsiderazknU JUato/Uke muW IdeaUsmo '• 
tratcendentale e $ul BœUmuUismo assoluto; ! 
Naples, 1841; MUan, 1846; — Xesioni di Lo- \ 
gica e di MelaJUica, ô yoI. ; Naples, 1842 ; — , 
Storia délia Filoscfia; Napies, 1842 ; — EU- 
menti di Teologia naturale ; 4 toI. , Naples, 
1844. C. YiTAU. I 

jttmaU di StatUtlea del Bêçno dêUe Duê-SieUie, ' 
Ut. 78. — ConcerstUionS'Lexieon, etc. { 

GALLVRÂ ( Giovanni ), chef gaelfe, mort à | 
San-Miniato, en mai 1275. Il appartenait à la ' 
branche des Yisconti qui, pour éviter la supré- 
matie que les Gherardeaca et les Donoratici 
exerçaient dans Pise, étaient restés dans leurs 
souverainetés ( jodicatnres) de Sardaigne. Dans 
le but d^aroener une fusion entre les deux par- 
tis, il épousa ta sœur du comte Ugolino délia 
Gherardesca, et Tint habiter Pise; mais il y con- 
serra les mœurs et les habitudes d'un chef 
d'une tribu demi-barbare de Sardaigne. Il y 
amena une nombreuse suite de soldats et de 
clients, qui inquiétèrent les Pisans. Ceux-ci inter- 
dirent à ces dangereux hôtes le séjour de leur 
ville. Gallura les réunit à Calci : il augmenta 
ainsi les préventions populaires, et le 24 juin 
1274 il fut exilé avec ses principaux compa- 
gnons. Il se rendit aussitôt à Florence, et se 
prétendant persécuté par le parti gibelin, il s'al- 
lia avec les guelfes toscans. Réunissant ses sa- 
tellites aux milices de Florence et de Lucques, 
il s'empara, en octobre 1274, du château de 
Montopoli. A. de L. 

Gaido de Conrsria , Fraçm. Hist, Pisanœ, t. XXIV, 
p. 68S. " Sismondl, Histoire des lUpubliques italien- 
nes, t. 111. p. 419-491. 

* GÂLLrs ( Quintus ogulnius), fut consul 
en 269 avant J.-C, avecC. Fabius Pictor. H fit 
la guerre aux Picentins. Les premières monnaies 
d'argent Arappées à Rome le furent sous son 
consulat. En 257 Gallus fut nommé dictateur, 
pour diriger les fériés latines. 

Eotrope, II. 16. - Tlle-UTe, BpU,, 11. - Pline, Hitt. 
mtf., XXXIII, 19. 

HkhtASS ( C. Sulpicius)f homme d'État et 
astronome romain, vivait dans le second siècle 
avant J.-C. £n 170, il fut choisi pour patron des 
Espagnols qui avaient à se plaindre des concus- 
sions des généraux romains en Espagne. Préteur 
vers la fin de 169, lors de la grande levée pour 
la guerre de Macédoine , il protégea les plébéiens 
contre la sévérité des consuls. En 168 il servit 
comme tribun des soldats dans l'armée de son 
ami L. Paul Emile. Un jonr, avec la permission 
de ce général, il rassembla les troupes, et leur 
annonça que telle nuit, à telle heure, une éclipse 
de lune aurait lieu. Il les exhorta à ne pas s'a- 
larmer de ce phénomène et à ne pas le regarder 
comme un funeste prodige. Tout se réalisa 
comme il l'avait prédit, et les soldats admirèrent 
sa profonde sagesse. L'année suivante, il com- 
manda par intérim l'armée romaine en l'absence 
de Paul Emile. Peu après il retourna à Rome, et 
fnt élu cx>nsul pour Tannée 166. Pendant son 



consolât il fit hearemenuBt la guerre aux Li- 
gnrientf , et il obtint le triomphe. Sulpicius Gallus 
semble avoir été nn des hommes les plus re- 
marquables de son temps. Cioéron, en plusieurs 
endroits, parie de Ini ayec les pins grands éloges. 
11 possédait le grec mieux qu^aucon de ses con- 
temporains ; et il était distingué comme orateur. 
Ses connaissances astronomiques , souvent men- 
tionnées dans Cioéron, sont attestées par la 
perspicacité avec laquelle il prédit l'éclipsé de 
lune. 

TIte-UTe, XLIII, 9, 19, 16, 17; XUV, 3T ; XLV, «7. U} 
EpU., 46. ' Pilae, BitU Mt., il, il. — J. OlMeqaeiu, 71. 
— Didas, de Téreoce, Andria. — Cicéron, Brut., M, SS; 
De RepubHea, 1, 14, 11 ; D» Senect,, 14 ; De Amie,, S7 ; De 

* 6ALLITS ( CaniniuS'Lucius ), homme d'État 
romain, mort en 44 avant J.-C. En 59 il accusa 
C. Antonitts de concussion, et peu après il 
épousa sa fille. Tribun en 56, il se montra le 
partisan de Pompée, et proposa de confier à ce 
général le som de rétablir padfiquement Ptolé- 
mée Âulète sur le trône. Les actes de son tri- 
bonat lui attirèrent une accusation. Il eut , à la 
requête de Pompée, Cicéron pour défenseur. Le 
même orateur en se rendant en Citide rencontra 
à Afliènes Gallus, alors probablement consul en 
Achaie. Pendant la guerre civile entre César et 
Pompée, Caninius Gallus resta neutre. De son 
amitié avec Cicéron et M. Terentios Yarron, on 
peut induire qu'il était homme de talent et de 
savoir. 

Son fils, L. Caninius Gallus, fut consul avec 
Agrippa en 37 avant J.-C. Il est représenté sur 
une médaille de l'an 18 avant J.-C. avec le titre 
de triumvir monetalis. 

cicéron, Âd Fratrem, II, t, e ; Jd Pam., I.ï, 4, T, il, 
8 } vit, 1; IX, î, 8, 6 i j4d AU., XV, 18 ; XVI, 14. — V«- 
lére Maxime . IV, 9. . Olon Cassius . XXXIX. 16. — Plu- 
tarque, Pomp., 49. —FoMti, — Borghesi, dans le Giornaie 
Areadico, vol. XXVi, p. 66. 

* «ALLUS (Faditis)y fut questeur de Cicéron 
pendant le consulat de celui-ci, en 63 avant 
J.-C. Tribun en 57, il fut un des magistrats qui 
travaillèrent au rappel de Cicéron, et paraît lui- 
même! à une époque postérieure avoir vécu dans 
l'exil. Cicéron, dans une lettre qui existe encore, 
le console de son infortune: 

cicéron. Ad QuinL fratrem, I. 4: Ad Attic., III.SS; 
Post Red. in Sénat., 8 ; Ad Famil., S, 18 ; VU, S7. 

CALLVS (jElius)f jurisconsulte romain, vi- 
vait dans le premier siècle avant l'ère chrétienne, 
n M contemporain de Cicéron et de Varron, 
et, an rapport de Macrobe , il compta parmi les 
jurisconsultes renommés. Selon un publiciste 
allemand, Lachmann, iElius GaUus serait le 
même que l'iSlius Gallns qui gouverna l'Egypte 
sous Auguste ; mais ce personnage n'était pas 
jurisconsulte, et Varron parle positivement d'un 
Gallus appartenant à cette profession. On lui 
doit un traité De Verb9rum qux ad Jus civile 
pertinent Signiftcatione. Une altération de 
mots a fait attribuer cet ouvrage à un Cœlius 
ou CoBcilius Gallus. Il est vrai que ni Poinpo- 
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nhis ni V Index florentin ne mentioiuient Gallos ; 
cependant, on trouve un extrait de ce livre dans 
le Digeste ( 50 tit., 16)» et il a été cité par Gaïus 
el Paul ; seulement, ils appellent l'auteur GalluSf 
sans autre -désignation. Un fragment d'i£liu5 
Gallos se trouve dans Âulu-oâle, et Festus 
cite de lui , en maints endroits , de nombreux 
passages. Ces extraits réunis ont été recueillis 
par Dirksen. V. R. 

Digeste, 60, II. — Macrobe, Sat., VI, 8. — Servius, ^d 
Firgil. Ceorg, — Priscten, ^rs Gramm., éd. Putsch. — 
Dirksen, Bruehstûeke. — Lacbmann, dans le Zeitichr\ft 
de Savfgny. 

*Gâi.LVS (X. Plotïw), rhéteur latin, né 
dans la Gaule cisalpine, vivait dans le premier 
siècle avant J.-C. Le premier il enseigna à Rome 
la rhétorique en latin, vers 88. « Je me rappelle, 
dit Gicéron, que dans notre enfance le premier 
qui enseigna en latin fut un certain L. Plotius. 
On courait à ses leçons , et les plus studieux 
allaient s'exercer chez lui. Je gémissais de ne 
pouvoir les suivre ; mais j'étais retenu par Tau* 
toritédes plus savants hommes , qui regardaient 
les exercices grecs comme meilleurs pour former 
l'esprit. » Gallus composait aussi des discours 
judiciaires pour d'autres personnes. Il rédigea 
raccusation d'Atratinus contre M. Coelius Rufus. 
Qaintilien cite de lui un ouvrage, ai^ourd'hui 
perdu, intitulé De Gestu. 

Saétone, De Claris Rket., s. — Saint Jérôme, In BU' 
teà.Cbron.^ Ol. 17S. I. - QulnttUeo, II, 4. — Sénèque, 
CoKtrav^ II. — CIccroD, Fragm., p. 461 ; Schol. Bob, Jd 
de. Pr. Archia, p. 887, edlt. Orelli ; — Varron, De Mng, 
lut, VIII, 16. 

* CALLrs ( MarcuS'Fadius ), philosophe ro- 
main, vivait vers SO avant J.-C. Ami intime de 
Cicéron et d'Atticus, il semble avoir possédé des 
connaissances fort étendues et un caractère ai- 
mable. Beaucoup de lettres de Cicéron lui sont 
adressées. On croit que pendant la guerre civile 
il se rangea du côté de César, et loi servit de 
lieutenant en £spagne,'en 49. Comme philosophe 
il adopta les opinions d'Épicure. 11 écrivit ce- 
pendant un éloge, aujourd'hui perdu, de M. Por- 
cins Caton dIJtique. 

Cicéron, jid FamU. II, 14 ; VII, St-17 ; IX, » ; XIII, W; 
IV. 14; Ad AU., VII, 8; VIII, S, U; XlIl. 49. 

«ALLU8 i,Caius (1) Com^^tiM), poète et gé- 
néral romain, né en 66 (3) avant J. C, à Forum 
Jolii (3) {Fr^us ) , dans la Gaule, mort en 26. Il 
était de basse extraction, et descendait probaUe- 
ment d'un aflranchi de Sylla ou de Cinna. L'his- 
toire garde le silence sur ses premières années; 
on suppose que, venu de bonne heure en Italie, 
il eut pour maître TépicurienSyron et pour con- 
disciples Vaiius et Virgile. Dès l'âge de vingt ans, 

(1) Eotrope (VII, 10) rappelle par erreur CnelMs, 
(S) Selon saint Jérôme, dans Euaèbe . il mourut à Tftge 
de qoaraDle ans (ou quarante-trois, selon quelques ma* 
ooserlts ), et on aalt par Dion Cassins qu'il moorut en S6 
avant J.-C. ; il éUlt donc né en M on M. 

13) Le mot de Forum JulU pouvant désigner également 
Fréjut et cette partie de l'Istrlc appelée aujourd'hui 
fnou/, quelques biographes (ont naître Uallos dans ce 
dernirr pays. 



il se distingua comme poéfte, et commença par 
traduire quelques ouvrages d'Euphorion. Lors- 
que Octave, après le meurtre de César, arriva en 
Italie, Gallus, s'attachant un des premiers à sa 
fortune, devint son ami et son confident. Il fut 
en 41 un des triumvirs chargés par Octave de 
disfiibuer aux vétérans les territoÎTes confisqués 
dans le nord de l'Italie. U rendit en cette qua- 
lité des services signalés aux habitants de Man- 
toue et à Virgile, qui lui en témoigna la plus vive 
reconnaissance. Pendant lesdix années suivantes, 
Gallus, sans posséder aucune dignité, vécut dans 
l'intimité d'Octave, et jouit d'un crédit qui lui 
permit de protéger les lettres. Lui-même se plaça 
au premier rang des poètes de son temps. On 
sait quel .magnifique éloge YirgMe lui a décerné 
dans sa sixième églogue; on sait aussi que la 
dixième églogue du même poète est consacrée 
tout entière aux amours de Gallus. Le confident 
d'Octave avait mis à profit la paix du monde 
pour célébrer dans des élégies imitées du grec 
une Lyooris qui, si l'on en croit le commenta- 
teur Servius, était cette Cythéris aimée de Marc 
Antoine et immortalisée par une philippique 
de Cicéron. On n'a pas de motif pour rejeter le 
témoignage de Servius, mais on chercherait bien 
vainement dans l'ingénlense et invraisemblable 
fiction de Virgile des faits réels et pouvant ser- 
vir à la biographie de Gallus ; à peine y trouve- 
ton quelques vagues indications sur ses travaux 
littéraires. 

Gallus accompagna Octave à la bataille d'Ac- 
tlum, en 31, et commanda un corps de troupes. 
Après la bataille. Octave, forcé d'aller de Samos 
en Italie, pour réprimer une insurrection de ses 
soldats , lui confia le soin de poursuivre Antoine 
en Egypte. Gallus se dirigea d'abord sur la Cy- 
rénaïque, et amena, par une habile négociation , 
Pinarius Scarpus,un des lieutenants d'Antoine, à 
se rendre avec quatre légions placées sous ses 
ordres. Il prit ensuite possession de l'tlede Plia- 
ros, et attaqua Parœtonium, place maritime qui 
couvrait l'Egypte. Il enleva rapidement cette 
ville, qui contenait les trésors d'Antoine. A cette 
nouvelle le triumvir accourut en toute hâte , es- 
pérant reprendre Parétomium de gré ou de force. 
Mais Gallus repoussa les propositions du trium- 
vir, détruisit une partie de sa flotte, et le força à la 
retraite. Quelques mois plus tard*, on voit Gal- 
lus aller porter à Cléopfttre de la part d'Octave 
des paroles rassurantes, qui devaient engager 
cette princesse à vivre. Octave, devenu maître de 
l'Egypte et craignant de mettre à la tête de cette 
poissante province un sénateur qui aurait pu être 
tenté de s'y déclarer indépendant, la confia à 
Gallus, que son humble naissance, sa médiocre 
position politique, aussi bien que son amitié 
pour le prince devaient éloigner de toute pensée 
d'usurpation. 

L'aimable poète, devenu préfet de l'Egypte, se 
montra administrateur ferme et vigoureux. U 
réprima une révolte de la Thébaide où le peuple 
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s'étail soulevé coutro des impôts tmp kmrds. 
li fit réparer Dlasieurs canaux dp NH, qui s'é- 
taient oombléè, envoûta de noureaux, et Fen- 
dit ainsi à TÉgypte scm ancienne fertilité. H 
étendit le eommerce, protë|{ea les arts, et in* 
venta, si l'on en croit Isidore de SéTÎtle , une 
sorte de papier, que l'on désigna sous le nom de 
papier cornélien. Il gouvernait l'Egypte depuis 
quatre ana lorsqa'ii fut brusquement disgracié. 
La cause de sa chute n'est pas connue ; ses oon* 
temporains mêmes Fig^oràreat. Il paraît que son 
élévation l'avait rendu orgoeHleux. U se lit éle- 
ver de nombreuses statues , et graver son nom sur 
les pyramides; il n'hésita pas d'afloaeiilir et d'ad« 
mettre dans son intimité le grammairien Qoiotiis 
Cœdlinsi qui avait gravement oflbnsé M. Agrippa. 
£nfin, d'après Dion Cassins il tint eontre Augmifa 
les discours lea plus otttragaants. Ces eoupahles 
imprudences ne pouvaient passer inaperçues) 
un de ses anciens amis, avec lequel il s'était 
brouillé, ValeriusLarsus» les dénonça pnbliq»»* 
ment. Auguste révoqua Gallus, et lui interdit 
l'entrée du palais, ainsi que te séjour des pve» 
vioces impériales. Aussitôt les aeeusations s'é- 
levèrent de tous cdtés contre tegonvenwiir dis* 
gracié, et le sénat reçut de rempersur l'ArM 
de procèdes k une enqvtéte sur là conduits du 
préfet d'Egypte. La sentence ne su» fit pas tftsat 
dre. GaUus (ai condamné à l'exil et privé de ses 
biens. On ordonna uéine des eacritos pour re^ 
mercier les dieux d'avoir délivré la répiifali<pia 
d'un citoyen si dangereux. GaUus» incapable de 
supporter ce revers deff^tnae» se donna la mort. 
On dit. qu'Auguste pleura le triste sort de sé»» 
ancien ami , et qu'il s'écria : « Suis-Je donc te 
seul qui ne puisse mettre à ma colère contre ttm 
amis les borâes que je voudrais? » Malgré sa ^ 
déplorable et peut-être méritée, Gallus a laiasé 
m nom cher aux lettres et recommandé k te 
postérité par les b^x vers de Virgile. Ovide et 
Properce ne craignirent pas de le iouer du vi- 
vant même d'Auguste. QuiQtiUeq le plaee aiil 
nombre des meilleur» poètes élégiaqiies latios» 
Malheureusement touteÀ se# productions Mpt 
perdues. Il ne nous reste pas même des fra^ 
mente de ses él^es. Les six pièces de ce geiire 
que Pomppnius Gauricus publia sous son nam 
à Venise , lôOl, iii-4° , a{>partiennent à ime ép#9 
que bien postérieure, et sont l'œuvre de Alaxi^ 
mien, poëte du cinqiiième siècle de notre ère. 
Les çiatre épigrammes {Anikoiûgia latinq, éd. 
Meyer, n*" 869 , 989, 1003, lô6ô) qvi liM ont été 
attribuées pe peuvent être d'un contemporoiq 
d'Auguste. Il n'y a aucun motif de h^ attribusv 
avec certains critiques le Cwis imprimé pat:mi 
les ouvrages de Virgile. C'est avec moins de 
raison encore qu'on lui attiibue un ouvrags si^r 
l'expédition de i£lius Gallus en Arabie, puisqu'il 
était mort avant que cette expédition eût été 
entreprise. Enfin» les traductions qu'il fit d'Ev- 
phorion (voy, ce nom ) sont perdues ausn bien 
que ses ouvrages originaux. 



M. A.-W. Beeker a pris la vie de Gallus penr 
sujet d'un roman destiné à peindre les mœurs 
des Romains du tem|>s d'Auguste. Léo Jogbbrt. 

Saint JérAme, Chronique ; dans Eusèbe — Dion Cas- 
•ilia, L, 1, 9, » ) un. S& - Virgile. Sclog^ XVI. «4 ; X. - 
Servlm, Àd nrgU. Rclog., IX. 10; X.-Heyne, In Firg, 
Eclog ., VI, 64; X ; Ercursus ad Ecl.j X. - Donat, P'Ua 
P^rgitii, M, 96, 3». * Cteéron, ^d FamiL, X, 3S. — Stra- 
bon, XVil, p. Itt. — SiiétoBt, ^uç., 66; Ai iUusi, 
Grammat., 16. — Ammien MarceJUn , XVII, k. — Ovide, 
Trist.ll, 4, 4S; IV, 10, 8; ^émor., III. 9, 69. - IVoperce. 
il, 94, 91. — Qnlntniea , I, 9, 1 ; X, 1, 96. .- FonUnlnl . 
Hist. Ut. Àminefte^ 1.1.— Histoire littéraire de la 
JF^raneCy t. I*. — C.-C. V51kcr, Commentât, de C. Cor- 
nelii Galli Forojuliensis P^ita et Scriptis ; pan I*, Bodd 
M40, in-t* i pm »», EUieriHd, 1844. 

* fi ALL€i ANiliiTfi , guetterai romaÎB , vivait 
vers 65 de l'èie chrétienne. Il fot un des lieu- 
tenants de l'empereur Otbea dans son expédi- 
tion ooptre Viltllius. (Miion l'envoya occuper les 
bonis du PA. Quand Ceeina mit le siège devant 
Pteisaioe, Annius Gallus se porta avec un dé- 
tacbement de aon armée au secours de cette 
place, il eonseiUa entuile a Othon de ne pas 
engager «ne batailte déeiaive. Après la défaite du 
partid'OtfaQn, il passa»» service de VeqAsiea, 
qui l'envoya an âermante contre Givilis. 

TBdIe, ift«(., i, m i II. It. tt> », h*'y IV, 6S; V. t». — 

Plut^rquç, Q(A<i,«,8. 19, 

«ALLVii {Mhk), ndministrateor romain, 
vivait en Tan 25 avant J.-G. Il lut préfet de l'E- 
gypte, soDS le règne d'Auguste, pep après Cor- 
nélius Gallus, avec lequel on l'a souvent confondu. 
Sa préfecture appartient aux années 24 et 2.5. 
Elle fut signalée par une expédition en Arabie. 
GjUliis l'entreprit par ordre d'Auguste , dans le 
but d'explorer ce pays ( dont l'intérieur était ab- 
solument ipconnu et que l'on croyait rempli de 
trésors ) et de conclure avec tes babijants des trai- 
té;» d'amitié» OK de les soumettre s'ils résistaient. 
iàiu$ Gallus i»e confia k un guide nabatéen, 
nommé Syllseus, qui le trompa et te fit égarer. 
StraboQ, ami intime d'JStiûs Gallus, a£aitun long 
et intéressant récit de cette expéditiQn.,La cba- 
leur torride » te ma^vais^ i^ii, i& manque d'ali- 
ments produisirent parmi les soldats romains 
ujpe n^aladie jusque là inconnue et qui en fit périr 
le plus grand nombre. Qlon- seulement les Arabes 
ne se soomir^ pas anx Romains, mate ils re- 
couvrèrent les portions de teur territoire qae 
ceux-ci avaient dj^ eonqntees. i£lius Gallus, 
égaré par ses guides, avait mte six moiapour at- 
teindre me vilte appelée Mai^aba; il ne mit 
que Mixante jours poiir regagner la frontière 
romaine. U serait extrêmement curieux de dis-^ 
cpter te récit de &trabon et de l'éqteirer par les 
données géographiques modernes ^ mate ces don* 
nées ne sont pas encore assez nombreuses. 

Straboiv Ih 9* US; \^ 180; \VII,|^. SQS, «16, SI9. 
•^ Dion Cass)uf. LUI, 99. — PUo£, Hist. naL, VII, ». 
— JoBèphe. Antiq., XV, 9. - Galken, voi, II, p, 4SS. éû, 
de BAle.- Noël Desyergers«^rabi«,' 4M9 V Univers pi$- 
toresque. 

GALLUS {C. Àsinius)y henme d'État ro- 
main , fils d'Asinius Pollion , né dans le premier 
siècle avant J.-C, mort en l'an 30 de l'ère duré- 
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tienne. Il portait te surnom de Salonintu, Il fut co» 
sui en 8 avant J.-C, avec G. Mareius Cen«orinut. 
Sans être exempt 4e la seryiNté qui caractérisait 
le sénat, il avait l'habitude de parler avec une 
liberté qui déplaisait aux souveralas. Auguste 
disait de lui quMl avait bien le désir d'être le 
premier homme du sénat, mais quil n*en avaW 
pas la talent. Tibère le détestait pour plusfeun 
motifs. Gallus n'était pas assez souple, et 11 avait 
épousé Vipsania^ première femme de remperenr. 
A la fin Tibère résolut de se défaire de lui. Il IM 
lui fut pas difïicile d'obtenir du sénat «ne oon- 
(ianination à mort^ Mais, par un raffinement de 
cruauté, il ne la fit pas exécuter sur-le-eharop , 
et imposa au vieux Galhts une captivité plne 
dure que la mort même. Après avoir laBffiii troi^ 
ans dans une prison, ce « consulaire, père de 
tant de consulaires », selon l'expression de Ta* 
cite, mourut de fkim. On ignore si sa mort M 
volontaire ou forcée. 

Caïus Asinius Gallus , marchant sur les traces 
de son père, cultiva la littérature avec saocès. 
Il écrivit en plusieurs livres une Comparaiton 
de son père et de Cîeéron , et donna hautement 
la préférence au premier. G1a«d<f, depuis empe* 
reur, défendit Cicéron dans un traité assez éni« 
dit, au jugement de Suétone. Il ne nous reste 
des écrits de Gallps qu'une éjpigramme eonser- 
vée dans Suétone. 

TacUe, ^nn.. I, s, it, la, 76, rU,; 11, 99» t». i'H I.Uf U» 
86, m )V, 1, 10, 80, 71 ; Vt, M, M. - ()ton Cs46t«!i, LV, 

S; LVIi, S; LViU, ». ^ «çhol. AçrpQ., ^(jl HoTot. Carjn., 

II. J, 16. — Suétonç. Claud., 41. — De Ulust. Gram., 
32; Kif. fforat , in fin. - PHne, EpisL, VII, 4. - A«M 
Geile. XVil, i. ^ QttintUtes, XU. 1, fl. 

* 6ALLtr8 {Asinius) y iils d» préoédeat et 
deini-frère de Drusus,ffisde Tibère, vivait ver» 
l'an 40 de J.-O. Sous le vè^ie de Claude, là 
coDspira contre ce prinee , avee Stattlins eioii 
grand nombre d'afnpanchie et d'esclaves. Bott 
unique but, à ce qn1l semble, était de satiefain 
sa folle vanité. Le complot Ait découvert. Glande 
n'infligea aux oonspiratears d'autre ehAHmeut 
que l'exil. 

Un L. Asinius Gallus, peut-être fll8 do pié» 
cèdent , était consul Tannée de la mort de Perses 
en 62 de J.-C. 

SQ<toae, Cl^d.. 18. - Dion Cauius. LX, f7. 

* GALLUS {Aultis Didius), administrateur 
romain, vivait dans le premier siècle de l'ère 
chrétienne. Il fut curator aquarum sons le 
règne de Caligula, en 40 après J.-C. Dix ans plus 
tard, sous le règne de Claude , il commanda une 
armée romaine sur le Bosphore. Le même em- 
pereur le nomma gouverneur de la Bretagne, à 
la place d'Qsorius, GaJIus se contenta de garder 
ce que les Romains possédaient déjà, sans cher- 
cher à faire de nouvelles conquêtes. Réduit à 
l'inaction par son grand âge ^ il laissa ses lieu- 
tenants gouverner 1^ Bretagne. Dans sa Jeunesse 
il s'était fait de la réputation comme orateur. 

FronUo, De ^quaducfUnUt los. — TacUc, jintiales^ 

III, il, 40 : XIV, M; jégrie,, ik. - Qulounen, v, a. 



* GALLrscBSTiirs, général romain, vivaM 

vers 60 après J.-G. Il était fils de Cestius Gallus 
Camerinus, sénateur tMms Tibère et cosaul en 
Tan 35 de l'ère chrétienne. Il gouvernait la Syrie 
en 64 après J.-C, lorsque éclata parmi les Jlûfs 
la révolte qui aboutit à la deetruetien de leur 
ville et de leor temple. SKaspéréa par la tyrannie 
de Gessius Fieras, les JvAh reeaururent à la 
protection de Galltas. Celui-ci, tout en recon^ 
ttaiesant la légitimité de leurs griefe, ne fit rien 
pour les redresser et ne prit aueune mesure pour 
prévenir les soulèvements qui devaient en être 
la suite. Quand ces aoalèvementa eurent érJalé , 
quand la Judée fut couverte d'insurgés qui 
massacraient les Romains et leurs partisane, 
Gftiius ne put rester pins loB(i;tempe spectateur 
ulsif de ees scènes de désordre et de carnage; 
H fMirtit d'Antioehe avee la douzième légion tout 
entière et deax mille hommes d'élite, choisis 
dans les antres légions. Antiochue, roi de Conba- 
gène, Sohem, roi d'Iturée et Agrippa, qui Tac* 
compagne en personne, lui fonmirent un grand 
nombre de troupee auxiUairea, Avec cette armée 
il pénétra en Galilée, et après avoir ravagé les 
«Mes maritimes de la Judée, il vint camper à 
Gaiiaon, à deux lieues de Jérusalem» où Iss Juifs 
s'étaient rénnis de tontes parts pour célébrer 
k fête des Tabernaclee. Une première attaque 
des Romeins fut repoussée; la seconde fois (au 
mois d'ocfci^bre 9»), il«, pénétrèrent jusque dans 
le aouveau quartier de B^ïetha» et for<^rent les 
Juifs de se retirer derrièi*e la deuxième muraille. 
Si Gallus eet donné ifam^dùitement l'assaut, la 
guerre était fmie. Tyrannius Prisons e( quelques 
antres oITicier» gagnée par FlQnia, qui désirait 
la eotttÎBuatiaii de U guerre^ le dissuadèrent de 
tenter un eeup décîeif. Après cinq jours d'atta- 
cpoea déeouauee et mal dirigées , les Romains 
étaient eneore une ibis anr le pomt de franclnr 
lamumille» lorsque MliiA» eontre toute raison, 
fà snbitemeot eenner la reftreite. P^ur expliquer 
SA conduite, ii iÎMit siiMIQser qu«, sur des rap* 
poris vraia nu fiiux , il emignit d'être attaqué 
par èerrièfe. Il se retira d'aj^d dan* «on camp, 
reeuJa le ieqdeaiain jttsqii'4 Ga^on , et après 
deujL jonn d'hésitations se décida k rentrer en 
fif rie» Sa retnile fut trè«'i)épiUe. Ceatinuellft- 
«aent faaroelé par tes J^, il perdit six mille 
hoomies, lea begages de son armée et beanooup 
de mnchiaee de gnerre, q/m les Juife devaient 
tenrner plus lard eootre les Romains, ^r ces 
entrefaites, Néron arrivàen Achaïe. Des envoyés 
dnGaUaa et d'Agrippa l'informèrent des événe- 
ments de la Nestiiie, et présentèrent le i^uver- 
nenr Florus eemme la eauM de tous les troubles. 
Kéxi», très-méoentent de la manière dont la 
guerre avait été. conduite» enleva à Gallus le 
eammandement de le Syrie pour le donner à 
Vcspesien. On pense que Gellus survécut peu à 
eette bnQHliMioiiy et qu'il mwaui avant l'arrivée 
de son sueeeesenr. 

Josèptae, ma, IM^ Êei. fyd^ If. «4^ M-«>| 10, |» «. 
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tMte, Mit., V» 10. — Suétone, yêtpat^ 4. - Monck, 
PaUitine: dans l'Univers pUtoretgue. 

* 6ALLVS (Berennius), général romain, 
taé en 70 après J.-C. Commandant de la pre- 
mière légion de Tarmée du Rhin, il stationnait à 
Bonn , lorsque Tinsarrection batave éclata, en 
69. Son commandant en chef, HordeoniiisFlaccos, 
lui ordonna de fermer le passage aux Bataves, 
tandis que lui-même allait les attaquer par der- 
rière, n renonça ensuite à cette manceuTre, et 
écriyit à Gallus de ne pas inquiéter leur marche. 
Mais celui-ci ne put retenir ses soldats, qui se 
précipitèrent en désordre sur les Bataves et fu- 
rent repousses a?ec perte. Après la déposition 
de Hordeonius, Gallus fut placé avec Yocula; 
mais il ne tarda pas à derenir suspect aux sol- 
dats, qui le jetèrent en prison; Yocula l'en fit 
sortir. A Noyesium, tandis que Yocula était mas- 
sacré, Gallus fut simplement mis aux fers. Quel* 
que temps après , Yalentinus et Tutor le firent 
tuer. 

Tacite. Ui$t., IV, 1«, M, 16, 17, 81, 70. 

CALLVS (C. Vibius Trebonianus) y empe- 
reur romain , né en 206 de Tère chrétienne, d'a- 
près VEpitome d'Aur. Yictor, ou en 194, suivant 
la Chronique d'Alexandrie ^ mort en 254. On 
ignore le lieu de sa naissance, mais on a quelque 
raison de croire qu'il était originaire de 111e de 
Méninge, nommée depuis Gerha, sur les côtes de 
l'Afrique. On ne sait rien de sa vie jusqu'à son 
avènement au trône, sinon qu'il avait été consul 
quelque temps avant cette époque , et qu'il com* 
mandait en 2âO et 251 les troupes de Mésie. Selon 
Zosime, il causa par sa trahison la mort de 
Decius (vop, ce nom). Les soldats, ignorant sa 
perfidie ou gagnés par ses présents, le proclamè- 
rent empereur vers la fin de novembre 251. Il 
prit pour collègue dans la dignité d'auguste 
Hostillianus, fils de Decius. Son premier soin fut 
de traiter avec les barbares victorieux, qui con- 
sentirent à se retirer à la condition de garder 
leur butin et leurs captifs et de recevoir un tri- 
but annuel. Ce honteux traité excita une indi- 
gnation générale dans l'empire : on le reconnut 
aussi inutile qu'humffîant Gallus, satisfait d'a- 
voir éloigné pour un moment les barbares , re- 
vint à Rome , où il donna à son fils Yoiusianus 
le titre de césar; quelques mois plus tard il lui 
conféra la dignité d'auguste, probablement après 
la mort d'Hostillianus. Zosime accuse Gallus 
d'avoir fait périr ce jeune prince, qui, d'après 
d'autres témoignages, mourut de la peste. Cette 
maladie, sortie de l'Ethiopie, se répandit sur 
l'Orient et l'Occident, et pendant plus de 
quinze ans exerça des ravages qui , joints aux 
maux de la guerre, enlevèrent, si l'on en croit 
les calculs de Gibbon, près de la moitié de la po- 
pulation. La paix, si chèrement achetée des bar- 
bares, ne fut pas de longue durée. De nouvelles 
hordes, attirées par l'appât de l'or imprademment 
accordé à leurs compatriotes, franchirent en 253 
les frontières de i'Iilyrie. Elles furent repoussées 
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par le général des légions de Mésie, Emilianus, 
que ses soldats proclamèrent auguste presque 
aussitôt après leur victove. A cette nouvelle, 
Gallus envoya contre le rebelle, Yalérien, un des 
sénateurs les plus estimés de ce temps. Mais 
tandis que ce général rassemblait les légions de 
ta Gaule et de la Germanie, Emilianus descendit 
en Italie, et marcha sur Rome. Poussé par l'im- 
minence du péril , Gallus, accompagné de Yoiu- 
sianus, alla à sa rencontre. Une escarmouche 
eut lieu près de Terni, dans laquelle les soldats 
de Gallus eurent le dessous. Indignés de la lâ- 
cheté de leur chef, et séduits par les promesses 
d'Émilien, ils tuèrent Gallus ^ son fils. La date 
de cet événement n'a pu jusque kà étro fixée avec 
précision; quelques chronologistes la rapportent 
à l'année 253, d'autres à 254. Selon Dexippe, 
Gallus ne régna que dix-huit mois, tandis que les 
autres historiens le font régner deux et même 
trois ans. 

Le nom de Gallus n'est associé qu'à des actes 
honteux, on même à des crimes, si on admet 
avec Zosime et Zonaras qu'il fut l'auteur de la 
mort de Decius , de la défaite qui en fut la suite, 
et de la fin prématurée d'Hostillianus. Enfin, on 
lui reproche avec raison d'avoir continué bontre 
les chrétiens la persécution de Decius. L. J. 

Zonaras, XII, 10, il. — Zosime, I. 23,18. — Aur. Vic- 
tor, De C«s., ao; Epist., M. - £otrope, IX, 5. — Jor- 
nandes, De Reb. GeL — Dexlppc, dans les Fra^. Hisf. 
Graee, de Mailer, t. III , p. 674. - Jean d'AnUoche, Ibld., 
t. IV, p. 898.->TtUemoat, Bistaire des Empereurs, t. III. 

GALLVS CONSTARTICrS OU FLATIVS GLAV- 
DII7S ^VLIVS GONSTAMTIVS GALLUS* fils de 

Julius Constantius et de Galla, pétit-fils de 
Constance Chlore, neveu de Constantin le Grand, 
demi-frère (par son père) de Ji)lien l'Apostat, 
né en 325, mort en 354. Sa santé débile le fit 
épargner dans le massacre général dès membres 
de la famille impériale, massacre qui suivit la 
mort de Constantin le Grand et dans lequel furent 
enveloppés le père et le frère atné de Gallus. En 
351 , ce prince fut nommé césar par Constance II, 
et laissé en Orient avec mission de repousser 
les invasions des Perses. Sur son adtnihistration, 
ses cruautés et sa fin foneste, voyez CoiKSTArfCE U 
et les autorités citées à cet article. 

Eekbel, Doetrina Nummùrum^ t. VIII, p. 114. 

* GALLVS ARTiPATER, historien latin du 
troisième siècle de l'ère chrétienne. Il vivait du 
temps des trente tyrans. Trebellius Pollion lui 
reproche sa flatterie servile à l'égard d'Aureolus. 
Nous n'avons pas sur lui d'antres renseigne- 
ments. Son ouvrage est perdu, à l'exéeption de 
quelques mots cités par Trebellius Pollion. 

Trebeltins PolUon, Claud., 8. 

GALLVS { Robert), mysiiqxie français, vivait 
à Orange en 1291. Il tirait son nom de son ori- 
gine française, et était provincial d'un ordre mo- 
nastique. C'était, suivant Oudin, <* un homme très- 
pieux, mais peu éclairé ». U se croyait doué du 
don de révélation, et écrivit plusieurs ouvrages 
dans cet esprit. Le seul qui soit parvenu jusqu'à 
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nous, encore e9t-H très-rare, fot imprimé à 
Paris , en 1513, cfaes Heari Estienne et par les 
soins de Le Fèvre d'Étaples. Il a pour titre : 
lÀhertrium Virorum ( sayoir : Hermaa, Ugnetin 
et Robert Gallus lui-même), et trium spùritua- 
lium Virginum ( les saintes princesses Hilde- 
garde, Elisabeth et Mecbtilde ). « Il y a dans cet 
ouvrage, dit Moréri, bien des choses que l'on 
ae peut lire sérieusement. » 

Casimir Oudin, Comment, de Seriptoribus ecclesiat- 
ticit S«c. XIII, t. III, p. 6H. - Uaittalre, annales ty- 
pogr., t. Il, p. S4t. — fHùtéti, ÎJe Grand Dictiùnnatre 
kiaiori^ue. 

6ÀLLUS ou GALLO (Thomos), tbéologîen 
français, mort le ô décembre 1246 (1). U entra 
dans les aiigustins réguliers, devint chanoine de 
la congrégation de Saint -Victor de Paris, et abbé 
de Saint- André de Vercdl en 1223. Il est sou- 
vent désigné sous ce dernier titre seulement Son 
nom offre aussi quelques doutes. Plusieurs au- 
teurs ont prétendu qu'il était d\>rigine italienne, 
d'autres n^ont vu dans le mot Gallus que le nom 
de Le Coq latinisé , d'autres encore , et nous 
penchons pour ceux-là , ont cru voir dans ce 
mot la quaUficatiAn de Français. Quoi qu'il en 
soit, Galio s'acquit comme théologien une ré- 
potation européenne. 11 professa à Saint Victor 
et dans d'antres établissements de son ordre. 
Lorsque, par la protection du cardinal légat 
Bicchieri, il eut obtenu l'abbaye de Verceil, 
Galle attira près de lui les meilleurs professeurs 
de l'Italie septentrionale, et fit ainsi de son mo- 
nastère la meilleure école pour les sciences ec- 
clésiastiques. Lui-même se distingua par ses le- 
çons et ses ouvrages. On connaît de lui : Expli- 
cations du Cantique des Cantiques , avec un 
Commenlaire d'Halgrin ; Paris, 1521, et Lyon, 
1S71, in-fol.; Jean Magloire, moine de l'ordre 
de Giteaux, les fit réimprimer à Rome, en 1666, 
avec un décret de la congrégation de llndex qui 
a?ertit de prendre garde de publier encore cet ou- 
vrage sous le nom de Scot; ce qui marque qu'il 
avait déjà paru sous le pseudonyme de ce célèbre 
philosophe irlandais. J. Gerson , qui avait lu les 
Explications de Gallo , (ait un grand éloge de ce 
Uvredans la Préface de ses Commentaires sur le 
Cantique des Cantiques ; — Traduction para- 
phrasée des livres sur la hiérarchie et la théo- 
logie mystique attribués à saint Deny s fÀréo- 
pagite. Cette paraphrase se trouve dans la TheO' 
logia mystica de Jean Eckius ; Ingolstadt, 1519, 
et à la suite du Commentarius in S, JHonysii 
Areopagitx Opéra , de Denys le Chartreux, 
Colore, 1536; c'est par erreur que Léon 
Alacci, dans ses Âpes urhanœ , a attribué à Tho- 
mas Gallo des Sermones qui sont l'œuvre de 
Jean , abbé de Vincelles. 

Casimir Oadin, Comment, de Seriptoribus eecletiasti- 
eis, t lU, p. •. — A. Cbacon, BMiotheca, etc. ~ Le- 
loog, BMiotkeea sacra. - State de Sienne, BibUo- 
t^a saneta, — Francesco - Agoallno délia Cbleia, 

(1) rett i tort que Leiong plaee la mort de Gallo en 
ins et qne d'antres aatenn eecMsIaaUqnea font fttt lei 
BBS frire n^neur^ les autres cUtemien. 



HUiotre ekrwIcgiqMe dêt PrdUÊti étés ions ies ttats 
souverains du Piémont, -. Elebard et niraad, £iAiio- 
thifUê sacrée. 

fiALLim ANIGIP8. Voy. ANICnJS. 

GALLUS AQVILI1T8. Voy. ÂQUILICS. 

GALLUS. Voy. Gallo. 

GALLVS. Voy. Hahn (Le Coq). 

GALLUEZI {Tarquin Gallogcius ou), lî^ 
térateur italien, né dans la Sabine, en 1574, mort 
à Rome, en 1649. Il entra chez les jésuites de 
Rome à Tàge de seize ans, et s'y prépara dès 
lors par de solides études profanes et sacrées, 
à l'éclatante et universelle réputation que lui 
devaient mériter ses poésies, ses discours, ses 
oraisons funèbres et ses œuvres philosophi- 
ques. Tous les écrivains italiens de son temps 
le citent avec éloge et témoignent quil faisait 
Tadmiration^ et la gloire de la cour romaine. En 
France même, Ralzac a célébré l'éloquence de 
Galluzzi, et Naudé l'a rangé parmi les premiers 
philosophes de son siècle. 

Galluzzi professa la rhétorique durant dix 
années, la morale durant quatre, et fut dix-huit 
ans recteur dn collège des Grecs, où il mourut, 
à l'ftge de soixantenfuinze ans. On a de lui : Ora- 
tio in funere ill. Amaldif cardinalis Ossati, 
habita Romss in ecclesia Sancti-Ludovici, 
a. 1604; traduit en français et joint à toutes 
les éditions des lettres du card. d'Ossat qui ont 
précédé celle d'Amelot de La Houssaye. Ce der- 
nier Ta supprimée , l'original ne' lut semblant 
pas reconnaissable dans ime traduction aussi 
mal faite que Tétait c«lle-ci ; — Oratio in fu- 
nere J. Bapt. Burghesii; Rome, 1620, în-4'; 
^ C(arminum Libri très; Rome, 1611 et 1616, 
in-12 ; Paris, 1619, in-16;— Ora^tonum tomi II; 
Rome, 1617, in-12 : Cologne, 1618, in-12; Paris, 
1619, in-12;— Virgilianx Vindieationes et 
Commenéarii III de Tragcsdia^de Comcediaet 
deElegia; Rome, 1620, in-4* ; — Oratio in fu^ 
nere Roberti, cardinalis Bellarminif habita; 
Rome, 1621, et Paris, 1622, in-4°; — Orationes 
duœ de Christi Passione, prononcées devant 
Paul V, en 1615 et en 1619; Rome, 1641, in-i2; 
— Oratio de Christi Funere ^ prctaoncée devant 
Urbain VUI, en 1626; Rome, 1625 et 1641, 
in.i2 ; — In Àristotelis libros decem Moralium 
ad Nicomachum nova Interprétation comment 
tarii et quxsîiones; Paris, 1632, 1*' vol. in- 
folio, 1645, 2* vol. fai-fol.; — Rinovatione delV 
antiquatragediae d\fesa del Crispo, discorsi 
di Tarquinio Galluzzi; Rome, 1633, in-4*>; la 
tragédie de Crispns est Touvrage du P. Stefoni. 
£. J. MAii4in>. 
Sotwell, BibUoth. Soc. Jesu. -^ L. AUatlas, jépes ur- 
batue. ^ Mém. du P. Nlcéroo, t. XXXV. — Le Mire, Bi- 
Mioth. ecclesiast., XVII, 1. - Balllel, Jugem. sur les 
Poètes, (. !«'. — Balzac, OBuvres. — Naadé, Btbito- 
(fraph.potmea. — Bayle, Diei. — Moréri, Diet. — Aur. 
et AU de Backer, BMioth, des Éeri», de la Comp. de 
Jésus. 

GALLT {Henry) ^ théologien anglais, né à 
Beckenham (comté de Kent), en août 1696, 
mort le 7 août 1769. 11 fit ses études au collège 
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Benêt, dans rnoifertîté de Cambridge , et de- 
vint professeur dans cet étaWsseneiit Apiès 
avoir occupé divers rectorala et bénéfice* , il 
obtint la plaee de ebapelaiirdn rei« «i 1736. On 
a de loi : Two Sermons an theHismry qfUany 
preached at SI. PauVs C^vent-Gardem; t723, 
in-8** } ^ Th€ moral Ckaraetêrs of TheookFos- 
tus , translaM /nm tke groek , iNIA Met , 
and a critical msoff ou charBsterisiiê wH- 
Ungt 1726, i&-8'; — Thê Rêù$onmbl0MU 0f 
Churek and CoUêçe Fînm aisêrtedf tmd thi 
nght$ whi€h eknrcke» and cêlleçiê hami in 
their utaUê dfsfendedf i731« in-S''; — Sêt- 
mons before tke H(m$4 o/Commons upon tkê 
Ascension f 1739» i/hV*^— Somê Coiuiderth 
fions upon ckmdesiine Mariofesf 1750^ iil*8°; 
•— A Dissertation against pronouneinii iHê 
greek languags oeeordin§ ta aoemkts; i16)^, 
1755, in-8°< 
Chalmers , Général Mo^rropAteai At«lfoiMr#j 

* Qk LOM ( Jacques )> cardiad Itatied, né àVer- 
ceil, avant 1 150, mort daMlam^HM ville» en 1397. 
Il est désigné dans les viaix auteur» sons les boom 
de Gualh , Gualla «i Guaio, Il fnt ebanoinc 
régulier à Paris^ et il oecopa enanite, de 1173 à 
1185, le siège épisoopalde sa ville natale. Il aft 
distingua |)ar son zëeet ses vertn»^ le pape In* 
nocent m le récompensa en lui aooordwt la 
pourpre romaine. Galon fut chargé d*iine miê* 
sion en Langnedoc , od il déploya eontre laa 
Albigeois cette intoléranee qû était conforma 
aux idées de l'époque. Il se rendit ensuite en An- 
gleterre, etcontribna puissamment à fenre échouer 
les tentatives de Louis, fils de Philippe-Auguste. 
Sa conduite en cette droonslance n'* point 
échappé à des reproeh#s dinfidélité, qui parai»" 
sent mérités. Plus tard^ le pape Honorius ilX 
renvoya auprès de Temperew Frédéria n^ pour 
te presser de secourir les obrétienst qui se SMte- 
naient avec peine en Palestine eontre les mu- 
sulmans. Galon mourut à Yefetil^ Tannée sui- 
vante. G. B. 

Phlludelphus Lyllc(M(c'eat-à> dire Joseph Prova u ^Ua 
etgeita Guatse ; fiHany 1701, in<«o. -Denioa, Piemontesi 
Ulustri,^. S68.Î-A. CfacoDhis, ntx Ponti/tewH et 
CardinaUum. t II, f.vk-^ Hmoifê litiiràiré àe la 
France, t. XVlIi, p. le-w. 

«ALSITIHTB. Voy. GaLESWWTHBj 

6ALT ( John)f écrivain humorbtiqiie anglais , 
né à Irvyne, le 2 mai 1779, mort à Greenock^ le 
11 avril 1839. Après avoir entrepris- avec un cer- 
tain Laohian un eonmerce, qui ne lui réussit 
pas , et tenté^avee aimi peude succès, la car- 
rière du barreau, il se mit à voyager. De 1809 à 
181 1, il visita l'Italie et la Turquie, où il fit con- 
naissance avec lord Byron. A son retour, il con- 
signa dans une relation les observations quH 
avait recueillies. £n même temps , il soumit au 
gouvernement un pïm de transport des denrées 
du Levant, par la voie de Turquie; mais ce plan 
ne fut pas agréé, n se rendit alorë à Gibraltar, 
en qualité d'agent commercial , puis en Amé- 
rique, pour les affaires du Canada. A son retour, il 



ne s*oocopa guère que 4è travattx littéraires. Ce- 
pendant, étt I8M il retodnfa an Canada, au 
nom d*nne société dé edm m erce. Dans ses der- 
nières années , il Art en proie à de cmelles souf- 
frances physiques. IIAtt gfand admirateur de 
Walter Scott, dont II adopta '.la manière dans 
qoelqnes-ans de se» noftums hlstoii<|ttes. Il se fit 
Missi i^marqner ecmmé biographe. On a de lui : 
Voyages and TratelS in thé peOrs 1809-1811; 
Londres, f8i2 \— RéfieCtioni onpolUical and 
commercial subjeets^ 1812; — Li/e and the 
administration of cardinal Wolsey; 1812; 
*- Lefters from the Lêikxnt; f8l3; — Sou- 
ihênnan^ roman ^ — TVIé Spaewi/fs; — Sfan- 
ie^ Baâùtoh\ — Rkfigan Qilhaité; — Bothe- 
Ion ; — Boy le Cotbet ; — lairds of àfippy ; — 
Lifè of Syrott; 1831 } — tifè and ÈtUdiej; jof 
Bénj. West; — PaemÉ; LdHdfeÀ, 1833 ; — 
7%c Annals ofthé PafisM*— Aytshire Leça- 
tees ;^Sfr Andtefb Wylie ;— fhê Ptovost ; -. 
tAtwrie Toâd. Ce» demiei« onvragës <mt mé- 
rité à Gatt UAi réptrtâttion d'âuftaid humoris< 
tique. 



fiALTiEft ^Jean^Louis )» romancier français, 
né à Saint-Sympberiea» vers 17lo^ mort le 17 
octobre 1782. Ob connaît de lui deux ouvragées, 
qui attestent un certain savoir ei d^ rimagiiia- 
tion, mais fort peu de goCrt. £n voici les titr&s : 
Les Céramiques ^ ou les aventures de Mcias 
et d*Antiope^ Londres ( Paris )< 1760, 2 vol. 
il»' 12 } — Les Concessions de mademoiselle de 
Mainville à son amie; Paris, 1768, 3 vol. 
111-12. Galtier a traduit de l'anglais d'Adam 
Fitz-Adam Le Monde; 1756, 2 voLin-12. 

Gbaudon et DelaDdinc, DieSionnaire historique. -^ 
QuérarA, La France littéraire. 

GALrpfi ( Balthùiare), dfi te Bufànetlo, 
toltipostteûr italien, né en 1703, dans rUe de 
Burano, près de Veilise , mort à Venise, en jan- 
tier 1785. Les premiei^ {principes de la mu- 
sique lui furent enséigftéâ par son père. Jl fut 
ensuite admis au conservatoire dégt Incura- 
bili, et reçut des feçonfi d^ composition de 
tliabile musicien Lotti. tt fit jôoer à Tâge de 
dH-hnit ans son opéra intitiilé Gli Afnici rivait, 
qui n'eut aucun succès. Cet échec le décida à 
trataiUer beaucoup avant de donner une nou- 
velle pièce, La Fede nelt fneotistania, jouée en 
1729, commença pour lui une suite de succès 
i i^tcsque sans interruption. H fut nommé maître 
de chapelle de Saint-Marc le 6 avril iTôSf, et ap- 
pelé peu après en Russie t)ar l'impératrice Cà- 
j therfne. ïl revint à Venise en 1768, et y reprit 
I son emploi de maître de chapelle, qull occupa 
jusqu'à sa mort. On a de lai cinquante-qliafrc 
I opéras, joués presque tous avec succès, mais 
: r^tés manuscrits , ainsi que sa ,nm«qae &&- 
! gHse. « son génie, tourmenté du besoin de pro- 
' duire>, dit Fétis , ne lui permit pas de mettre 
; dans ses études tout le sont nécessaire : aussi 
n'est-ce point par la pureté d'harmonie que ses 



M 

oovragM M toÊi ttmarqmir) malt noê gaieté 
sonteDm » ulw yerwe inépi^Milile , et \m fennes 
gracteases de son duuit lui atà aMpAà ne eélé* 
brité qui a riaiité longtemps am oaprieaf da 

lamockswi» 

«ALTAM on 6ALTA« (i>ii4irte), Usteria* 
portoçûa» né à £Tara, aa qoiaaièma «Me, maft 
le 9 juin 1617. U était fila de Boy Galvami m* 
aéimre de Jean 1*' at d'Alfonsé V. Il fit 4aa 
études aopérieoresà aellaa qn'oo fusait dans so« 
«ède; son instnietion la fit déaignat^OB iéê^i 
pour rempèaeer comqpa citfonologiatagéiléfti ¥m* 
Daml Lot>ez, œliil que fcni asttmammé le Ft^s- 
sard dês Portufaiê, Plus tard^ Joi» U, q«i 
était uD ptiiice très'Iettré, la Gboèait fiaur «n 
800 secrétaire. Emmamial l'envoya an andtae* 
sade à Rome , et la eoor pontiâeale Ait frappée 
de son éloquence. GalTam continua aa miaaioB, 
visita rjtalie, et s'arrêta as Fiance Partout il 
s'était acquitté de sa cliar^ avee nne baole pro* 
dence. Ce fnt, on te pent dire, ce mérite om* 
Yersdieinent teconnn qui hAta aa lin* La reine 
d'ÉtIiiopie, Hélène , ayant envoyé en Portogid 
uae ambassade extraoïdinaiie au nom de aon 
fils, l'empereur I>afid (voy. ce nsm), £mraa- 
Doel sentit l'immense importance qu'offraient ces 
Bouvelles relatiotts avec nu empire etuétien de 
FOrient, et choisit pour le repréeenter eelui 
dont le» princes les plue éminants de l'Kttrape 
lui avaient vanté Tbaliiieté^ Galvam oublia ma 
années, et ne consulta qoe son xèle; il partil le 
7 avril I5tô, sur laflotte qui partaitani Indes 
le noovean go«f erncur Lopo Soaras. C'est dans 
la relatioB de son chapelain , Franeesco Alvavea^ 
qu'il font étodier celte dernière partie de -sa 
laboriettse existence; le noble vieillard ne pal 
atteindre l'Abyssinie : il mourut dans 111e de 
GanuirâOy le 9 juin 1M7 (i(of. au mot Alva- 
SB ). Alvares rapporta les ossements de Galvam 
dans l'index et ils furent transportés ensuite à 
S.-Francisee de finibobiegas par Antonio Gaivam, 
aottfils. Duarte âalvam avait épouaéDennGatbft- 
rûB) la fille du grand^alcaiide de Laîriai tt en enè 
uae postérité digne de M. Lavaste eetteclioa,; 
pourainsidireoflie iB Ha»oidonnéedèslequinaièBie 
siècle .sans le tîtrede StHimurio dm Aeyis dt P9f* 
tvgal f et qui avait été eomrownéed'une manièie 
remarquable par Pemand Lopes'« renlermait, an 
dire de Faria eSouaa , dix chroniques, éeritm 
par Galvam à partir du roi Henriqnea jusqu'à 
IX Fernando. Harres et Gœs affirment que, dans 
touB les cas, cel écrivain politique renouvela par 
le style la chronique du fondateur de la mooar* 
chie; mais la critique moderne fait peu de cas 
de ces réoovatioos: eUe préfère la niuveté, toute 
rudequ'elie puisse être, des originaux. Cette chro- 
nique dut être encore altérée an dix-'huitième 
sîède, et il est malheureusement permis de croire 
que Miguel Lopez Ferreira n'a pas devancé notre 
siècle dans la voie que Ton suit ai^ourd'hui ; elle 
parut sous ce titre: Cltronica 4o muiio aUo e 
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mteMa eseiareMo principe J>. ÀlMnêo Men* 
rifties, primekv rey de Portugal ; Lisbonaei 
i7te,ln-fok ^ On a eaoore de loi i ÉscAortaçdo 
/Mto pw Duartê On/vile, dû consêlho da 
urmiissfWk) ref Dé Matmif aê§ que por 
MM mtmdMlo vdo a eanquieta éa Indià por 
que f o4Mo , e JoUfuem muito maU de êaber 
que Hm , e eereiço dêm vée faut* Ce dis- 
ee«r» était uni k celui qu'il composa lors de 
son départ , et se consertait dans la bibllothèqne 
dn comte de Viraieiro. On ne doit pas désto- 
pérer de rcnoentrer encore quelques «nvragea 
inédits de ee vieit historien # et il est certain 
qh'on saura leur eonaetrer aujourd'hui là forme 
sous laquelle ils ont été primitivement composée. 
Oilvam était un esprit d'élite parmi leshoiRmes 
éittittents qui ont boneré son siècle) il n'est pas 
pn»bable q«il s^ aott tenu an rOle de révi* 
seiir. PhMieurs documents importants attestcm 
qwHe fut la part qall prit aux négociatiena dn 
pfofiiatiqHes de son temps^ Ferdinand Denis. 
Btf#bosa M«dbado,MèlloC*«ca LeiHana ^ Brandi*^ 
JlloiMfçNte Lwcttona, Uv. Vltl« cb. i. -Nicolas Antonlq» 
Bibliotheca HUpana nova, — Memorla da Acade^ 
mia dai Scierlciai, fS vol. td tôt. -^ Cotteeodà de Chr&' 
niemâ, fraS. par i»trte de S^rta et coaUiiiin» pm l'Ata* 
déMio, 5 vol. pe^ ifi-40. 

GALV4M en «ALVAO ( JoOo ), COmte d'ÂifcCA- 

NIL, prélat guerrier portugais, né à Ëvora , au 
quinzième sàele, mort le 6 août 1485. Commn 
le précédent, il ^it fils de Roy Galvfio, secré- 
taire d'Alfanse V« et û succéda à son père. U 
devint prieur du couvent des augustins , et ac- 
compegna en 14il la princesse Léonor, qui aU 
lait ae marier avec l'empa'eor Frédéric III. U 
eomut à Siène iEneas Sylvios ; à son retour, em 
l46t, il devint évèque de Coïmbre. Alfonse Y 
l'emmena dix ans plus tard en Afrique. A Arzila 
et à Tan^r, il déposa sa crosse, et se battit 
avec tant de vaillance que k roi lui conféra , en 
souvenir de ses prouesses guerrières, le titre de 
eom^e A"Ar$anilt titre acquis dès lors aux évo- 
ques de Coïmbre, et qu'us ont toujours porté 
d^uis. L'archevôchédeBragaayant vaqué, J. Gai- 
^io y fut appelé par Sixte IV, en 1480 ) il mou- 
rut très-avancé en ége^ il a laissé en manuscrit 
Jornada daemperatria DoHaJLeoner, F. D. 

Caiita,£Hit»ri« 09<taKaitica éâ Brmgtt, -^ ÇMyk; 
Chroniea de Af/onso y. — LeiUo, Cataiogu chronolo- 
gico doi bUpat âe-OAtnbra, -Barbosa Machado, Biblio- 
tkeea iMsitan». 

«ALTAM OU «ALTA4I (JmionM) , troyageuT 
et capitaine portugais , neveu du précédent, né 
oans I mue, au oMMRencemenivii scffirBme siecie^ 
mort en 1557. Sumottiraé fApâère des Moin* 
ques, il était le cinquième fils de Duarte Galvdo. 
Les Moluques, sur lesquelles Barbosa nous a laissé 
tant de précieux renseignements, qui datent de 
cette époque, s'étaient montrées rebelles ; le cé- 
lèbre gouverneur des Indes , Nuno da Cuaha, 
nomma Galvam au gouvernement de ces lies, et H 
nlgnorait p^s à quel homme if se fiait : le nouveau 
gouverneur se renditdans cet archipel vers 1538. 
Tout y était dans un afft^ux désordre, à la suite 
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de radministratSûD de Tristam d'Ataïde, dont les 
Tiolecces avaient motivé le soulèvement des in- 
digènes. Réft](pés dans la forteresse de Temate, 
les Portugafs résistaient encore; mais la fiunine 
accomplissait lentement sur eux ce que n'avait 
pu faire la ruse cauteleuse des Malais. Galvam 
leur porta des secours, et consolida le pouvoir 
des Européens dans cette ville. [1 se porta en> 
suite contre le roi de Tidore , attaqua la grande 
lie de Mindanao, et développa dans ces expé- 
ditions toutes les qualités d*un capitaine expé- 
rimenté. Cet homme de guerre, si remarquable 
à la tête de ses troupes, était en d'autres temps 
un vrai pasteur de peuples, donnant l'exanple 
de toutes les vertus; devant tant d'amour pour 
les hommes, à quelque race qu'ils appartinssent, 
et devant tant de modération, la guerre cessa; 
le radjah Cachil Aerio, l'ennemi implacable des 
chrétiens, qui avaient massacré sa mère, ne se 
conduisit plus bientôt que d'après les con- 
seils de Oalvam. D'autres souverains l'imitèrent, 
et se firent chrétiens; on cite parmi ces prince 
de race malaie les rois de Butaan , de Pima- 
lavam et de Camiguin. Les populations soumises 
à rislamisme ne furent pas réduites aussi faci- 
lement; sous rinfluence des hommes de la loi, 
elles opposèrent en plus d'une occasion leur fa- 
natisme aux efforts persévérants de Galvam; 
toutefois, d'éclatantes conversions, telles que 
celle de Cachil Sahia, le conseiller favori du sou- 
verain de Temate, prouvèrent que sur ce point 
encore l'action du gouverneur n'était plus dou- 
teuse. Galvam ne peut être opposé par son dé- 
sintéressement qu'à Joftode Castro, son contem- 
porain ; il lui fut supérieur peut être par son ab- 
négation (i). A plusieurs reprii^es il refusa la sou- 
veraineté que les peuples lui offraient, et lorsque 
le temps de son administration n'était pas en- 
core expiré , on le vit , sans hésitation, céder le 
pouvoir à Jorge de Castro, qui venait le lui de- 
mander, -sans pouvoir appuyer son droit sur 
un ordre légal. Loin d'imiter cette résignation , 
les populations éplorées réclamaient auprès de 
la cour de Lisbonne, pour qu'on prorogeât une 
administration qui promettait en quelques an- 
nées la conquête pacifique de toutes les Mo- 
hiques. En cette occasion Joâo III n'écouta pas 
plus la voix de l'équité qu'il ne comprit ses vé- 
ritables intérêts : Galvam fut rappelé. Les nations 
conquises furent plus justes , et l'on répétait en- 
core à Ternate au seizième siècle des chants po- 
pulaires consacrés à la louange du père des 
peuples : c'était le nom que l'on avait impqsé, 



(1) A rgensola dit positivement <lu'en partant de Malacca, 
d'où il s'embarqaa pour le» Molaqaes, Galvam emporta 
avec lai dix mille docats loi appartenant en propre, et qui 
furent immédiatement employés à réparer dans Ternate 
les désastres causés par la violence et rtniqaité de Tris- 
tan d'Atalde; résolu à repeupler cette lie ferUte et à en 
assurer la possession au Portugal , il se fit suivre à ses 
frais de nombreux colons, et tenta d'utiliser le rebut 
des populations européeniies, qui était devenu un fléau 
pour certaines parties dos Indes. 



d'un commun accond, à (xalvan. Tout ce que 
possédait cet homme intègre avait paseé dans 
les fondations libérales qu'il avait instituées à 
Temate (on cite entre autres l'érection d'un sé- 
minaire d'où étaient sorties les premières lu* 
mières qui eussent modifié la situation morale 
du pays ). Aucune récompense ne vint loi prou- 
ver que l'on eût compris ses services. Parti pour 
Lisbonne en 1545, il ne trouva en réalité d'autre 
asile que celui qui lui était offert par l'hôpital del 
Rey ; il y vécut nombre d'années, dans une pau- 
vreté extrême, et le suaire qui l'enveloppa à sa 
mort fut envoyé par une coqfrérie charitable (1). 

Place entre* Castanheda et Barros, ou, pour 
mieux dire, contemporain de pes deux auteurs, 
qui dévoilèrent l'Inde à l'Europe, Galvam est le 
fondateur de la géograpliie historique. Durant la 
longue continuité de misères qui marquèrent ses 
dernières, années, il n'eut pas même la joie de 
voir paraître son œuvre; elle ne parut que trois 
ans environ après sa mort : Tratado qtte com- 
pas o notre e notauel eapiido Antonio Ga- 
ludo, dos diuersos e desuayrados canUnàos, 
por onde 7U)s tempos passados a pimenta e 
espeeearia veyo da India as nossas partes, 
e assi de todos os descobrimentos antigos 
e modemos que sâofeitos emaera de.mU e 
quinhentos e cincoenta cô os nomes pariicu- 
lares dos pessoas que os fizeram : e em que 
tempos f e as suas alturas, obra eerto muy 
notavel e copiosa. Foy visitada e examinada 
pela santa Inquisicâo, Impressa na casa de 
Joâo da Barreiraf impressor del Rey nosso 
senhor, na Rua de SdO'Mamède. A la fin du 
volume on lit ces mots : A Louuor de Deos e 
da Gloriosa virgem Maria, se acabou o liuro 
dos descobrimentos das Antilhas e india, 
Imprimio-se em casa de Joham da Barreira, 
impressor del Rey nosso senhor. Aos quinze 
de dezembro de mil e quinhentos e sessenta 
e très annos ( 1563), in-8*. Ce volume rarissime 
se compose de 80 feuillets numérotés d'un seul 
cêté, entre le titre et le prologue; on en signale 
deux exemplaires à Lisbonne, l'un à la Bib. nat, 
l'autre dans la bibliothèque de D. Francisco de 
MellO'Manuel. Ce livre a été réimprimé sous ce 
titre abrégé : Tractado dos descobrimentos an- 
tigos e modemos, feitos até a era de 1550 
com os nomes particulares das pessoas que os 
fizeram , e em que tempose as suas aUuras ; e 
dos devairados caminhos por onde a pimenta 
e a espedaria veio da 'India as nossas par- 
tes, obra certo notavel e copiosa; 1731, in-fol. 
Ce prédeux traité, trop rarement consulté par 
nos savants, a été traduit en anglais; 1601, 
in-4*'. Ferdinand Denis. 

Jofto de Barros, Da Mim, deceda IV, llv. IV. - Farb 
y Souza, Da Jsia Portugtteuit parte IV, chap. zx. — Me- 
nezes, JSakuaconquiOada, llv. VI i. — Barbosa Machado^ 
Bibliotheca Lusttana. — Francisco de Sooza-T.ivares. 



(1) P. Lnix de Sonza affirme qu'il n'y viTadt qne d'une 
triste ration de malade. 
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dans eéfUn dédlcttolre de la t* é4Htpn da Traité de 
GalvaiD. — U Clèûe,Iiùtoire de Portugal, t. V de 
l'édtt de M. de ForHa d'Urban. — ArgcnsoU, Histoire 
delà Conquête des Ue» Moluquet» 1 1. 

* «Ai.vAM «u CALTAO- (fVandJCo-Ftfr- 
iumdes\ orateor portogaid, né à Lisbonne, en 
1554, mort en 1610. Il avait embrassé Tétat ec- 
clésiastique, et acquit en préchant une grande 
renommée; on le considère comme écriTain clas- 
sique en Portugal. A de fôrtes études, qui loi 
avaient lait conquérir le titre de docteur en théo- 
logie, il joignait le don d*nne mémoire prodi- 
gieuse. Ses œuvres ont paru sous ce titre : Ser^ 
moes dû d&uior Francisco- Femandes Gaivâo, 
arcediago de Cerveira; Lisbonne, 16ll,in-4% 
2* édit., 1615, in-4''; — Sermoes dos Fesias' 
dos Santas; Lisbonne, 1613, in-4*; — Sermoes 
dos Festas do Christo; Lisbonne, 1616, in-4''. 
Il eut pour éditeur un écrivain de mérite, Ama- 
dor Vieira, F. D. 

Caiatogo dot Jutores, etc., dans le Grand Dict. de 
r Académie, pab. eo 1799. 

* GALYANi (Salvianus), jurisconsulte ita- 
lien du quatorzième siècle, né à Bologne.* On 
croit qu'il est le même personnage qu'un Galva- 
mu'di Bellini que l'on trouve dté comme ayant 
été appelé en Hongrie en 1371 pour y professer 
le droit canon ; on connaît de lui deux ouvrages 
imprimés à la fin du quinzième siècle: I^fferen' 
tièe Legum et Canonum ; in-4% sans lieu ni date ; 
— Summa de TransactUmUms; Venise, 1471, 
io-fol. G. B. 

Fanteui , Sûrtttort BologneH , t IV,, p. M. 

GâLTAHi ( AUnsio)y médecin et physici^t 
italien, né à Bologne, le 9 septembre 1737, mort 
dans la même ville, le 4 décembre 1798. Il 
commença par étudier fii théologie, et avait 
le projet d'entrer dans les ordres. Il en fut 
détourné par sa famille, et se consacra dès lors 
arec ardeur à l'étude de l'anatomie et de la 
physiologie. En 1762 il fut nommé professeur 
de la première de ces sciences à Bologne, à la 
suite de sa thèse Sur les os, leur nature et 
leur formation. Les devons de cette place ne 
l'empêchèrent pas d'exercer constamment les 
accouchements et la chirurgie, dans laquelle il 
était fort habile. Ce fut dans cette position que 
Galvani fit ses observations sur l'éleotricité anè' 
maUy c'est-à-dire propre aux animaux, comme 
il le croyait, et différente même suivant l'écono- 
mie particulière de chaque animal. La décou- 
verte qui le mit sor la voie eut lieu en 1791, et 
précéda de bien peu l'époque où il fut cruelle- 
ment frappé dans ses alfections par la mort de 
sa femme chérie, Lucia Galeazzi, fille de son 
ancien professeur. Peu de temps après, astreint 
par la République Cisalpine à un serment qui ré- 
pugnait à ses convictions politiques et religieuses, 
il aima mieux se laisser dépouiller de ses titres 
et de ses places que de prêter ce serment. Galvani, 
presque rédoit à l'indigence, se retira chez son 
frère Jacques , et bientôt il tomba dans un état 
de marasme et de langueur auquel ne purent 

NOQV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIX. 
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l'arracher ni les soms éclairés delà médecine 
ni le décret du gouvernement qui , malgré son 
obstination et par égard poorsa célébrité, lui 
rendait sa place de professeur d'anatomie à l'u- 
niversité de Bologne. Il mourut sans remonter 
dans la chaire qu'il avait illustrée. Cotre la thèse 
citée plus haut, on a de lui trois mémoires dans 
les Actes de VInstitut des Sciences de Bo- 
logne; savoir : De Menibus aiguë Ureteribus 
Volatilium, Cette description anatomlque des 
organes urinaires des oiseaux est remarquable 
par l'exaetitude scrupuleuse et la nouveauté des 
observations; ~ De Volatilium Aure. Ce mé- 
moire n'est qu'une partie d'un grand travail que 
Galvani avait entrepris sur l'organe de l'ouïe ; il 
fàt prévenu par Scarpa, qui s'était occupé du 
même sujet, et qui dans ses observations sur la 
fenêtre ronde aborda presque tous les sujets ^m 
Galvani se proposait de traiter, et dont il avait 
déjà longuement parlé dans ses cours. Celni*ci 
ne publia que la partie de son travail qui portait 
sur des points négligés par son émule. Son mé- 
moire, rempli de faits intéressants et nouveaux , 
a' contribué à l'avancement de l'anatomie com- 
parée; — De Viribus Electricitatis in motti 
musculari Commentarius. Ce mémoire fut 
imprimé à part; Bologne, 1791, et 1792, in-4''. 
La seconde édition a été enrichie de notes et 
d'additions par Âldini. C'est dans ce mémoire 
que Galvani annonça la découverte d'une élec- 
tricitéofTrantdes particularités fort remarquables, 
et que son inventeur désigna par le nom d*élec' 
tricité animale, mais que les savants s'accor- 
dèrent à nomtaier galvanisme* Il faut cependant 
reconnaître que plusieurs observations isolées 
avaient fait soupçonner longtemps avant ce 
physidoi l'existence de cette électricité. Ainsi , 
Sulzer, dans un ouvrage qui a pour titre : Nou- 
velle Théorie du Plaisir, publié en 1767, avait 
parlé de la saveur particulière que font ressentir 
deux lames de métaux différents, placées dans la 
bouche, en observant certaines précautions qu'il 
indiquait. Vers 1786, un élève de Cotugno, pro- 
fesseur de médecine À Naples , en disséquant une 
souris'H|ui l'avait mordu à la jambe, éprouva 
une commotion au moment où son scalpel toucha 
un des nerfs de l'animal. La découverte faite par 
Galvani a été racontée avec quelques variantes. 
On rapporte que, dépouillant des grenouilles 
pour en préparer du bouillon à sa femme, qui 
se mourait de la poitrine, il arriva qu'ayant par 
hasard touché avec deux métaux différents les 
nerfs lombaires d'une de ces grenouilles, dont 
les membres inférieurs avaient été séparés du 
tronc, ces deux membres se contractèrent avec 
force.' On dit encore que le professeur d'anato> 
mie de Bologne ayant disséqué plusieurs gre- 
nouilles pour étudier leur système nerveux, 
avait suspendu tous les trains de derrière à un 
balcon en fer, au moyen d'un crochet de cuivre 
engagé dans les nerfs lombaires ; et toutes les fois 
que dans le mouvement de balancement que le 
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hasard leur imprimait, ma mêmes nerfs tou- 
chaient le fer, il aniva que le phénomène décrit 
plus haut se reproduisit. D'api^ un autre récit» 
M"'* GaWani» en l'absence de son mari , prëpa^ 
rait un bouillon de grenouilles. Elle posâmes 
animaux écorchés sur une table | près du con- 
ducteur d'une machine électrique récemment 
chargée. Les ayant touchés avec un scalpel qui 
avait sans doute reçu une étincelle de la ma* 
chine, elle vit avec surprise des mouvements 
eonvulsifs agiter les muscles des grenouilles ; elle 
se h&ta d'en avertir Galvani, qui répéta Texpé» 
rience et s'assura du fait. De quelque manière 
que ce phénomène soit venu à sa connaissance, 
Galvani l'étudiaavec une rare sagacité, et décou- 
vrit bientôt les conditions nécessaires pour le 
reproduire k volonté. 

Si prenant une grenouille, on la ooupe en 
deux au niveau des lombes, et qu'on dépouille 
les membres inférieurs, on découvre ces filets 
blancs, très-volumineux cbes cet animal, qui se 
trouvent à la jonction des deux cuisses, et qu'on 
nomme les nerfs lombaires. On saisit ces nerfs, 
on les enveloppe avec une feuille d'étain, et 
cela fait, on pose les cuisses, dans l'état de 
flexion, sur une lame de cuivre. Si, lesdiosee 
étant ainsi disposées, on fait touclier la petite 
feuille d'étain à la lame de cuivre, à l'instant les 
muscles de la ciiisse se contracteront , et un léger 
obstacle contre lequel on aurait appuyé l'extré- 
mité des pattes sera renversé avec assea de force. 
Telle est l'expérience À laquelle Galvani fut con- 
duit par le hasard; il lui dut la découverte qui 
porte son moi, et qui causa alors une graaide 
sensation dans le nsonde savant. On adopta de 
prime abord sur ce nouveau phénomène les idées 
théoriques do professeur de Bologne. Celuini 
reconnaissait bien entre l'agent du phénomène 
observé par lui«et l'électricité lapins grande 
analogie, mais il niait leur identité : il croyait 
que c'était une électricité d'une nature toute 
particulière; enfin, il avait la prétention d'avoir 
découvert le fluide nerveux. « Tous les ani- 
maux, suivant lui , jouissent d'ane électricité 
inhérente à leur économie, qui réside spécia- 
lement dans les nerfs, et par lesquels elle 
est communiquée au corps entier. £lle est sé- 
crétée par le cerveau : la substance intérieure 
des nerfs est douée d'une vertu oonductrioe 
pour cette électricité, et facilite son mouve- 
ment et son passage à travers les neris t en 
même temps l'enduit huileux de ces organes 
empêche la dissipation du fluide, et permet aon 
accumulation. Galvani pense en second lieu que 
les réservoirs principaux de l'électricité animale 
sont les muscles. Chaque fibre représente une 
petite bouteille de Leyde, dont les nerfs sont les 
conducteurs. Le mécanisme de tous les mouve- 
ments s'établit de la manière suivante : le fluide 
électrique est puisé et attiré de l'intérieur des 
muscles dans les nerfs, de façon qu'à ciiaque dé- 
charge de cette bouteille électrique musculaire 



répond une contraction (1). » Cette opinion, plus 
spécieuse que fondée, garda longtemps de nom- 
breux partisans; mais Volta la réfuta victo- 
rieusement. Yotta déiitontra que le prétendu 
fluide nerveux n'était antre chose que de l'élec- 
tricité ordinaire, à laquelle les organns des ani- 
maux servaient de mndncteurs, et dgnt ils pon- 
valent même être des générateurs; car Galvani 
avait fait voir que leanerfii lombaires eox-mêmes, 
directement appliqués, sans intermédiaire, à la 
surface exiérieare des musdës» déterminaient 
des contractions. Galvani ne aa rendit pas à ces 
arguments, et jusqu'à sa mort il persista dans 
son ûisoutenaUe hypothèse. Aussi , après avoir 
eu le bonheur de faire une grande découverte , il 
laissa À Volta la gloire d'en tirer le premier des 
résultats vraiment scientiflqueS. {voy, Volta). 

Àllbert , Él09ê di CmbtmUt Parts, ISSS, ta- 8*. - Arago. 
Éloge âm rvlta; dans ses okuvres complètes^ 1. 1. 
GALTANO OUGALTAO. Voff. GaLVAV. 

GALVBZ (Don/o5ep^),marqnisde laSonoRA, 
ministre espagnol, né à Velez'Malaga, en 1729, 
mort en 1786. Docteur en droit de l'université 
d'Alcala ) il vint à Madtid, où il se distingua par 
hi défense de plusieurs causes importantes ; 
poëte,. littératenr, il rechercha la sodété des 
Français de dictinctton établis à Madrid. Il se 
lia intimeraent avec un secrétaire de l'ambas- 
sade française f et devint l'avocat des Français, 
dont il parlait la langue avec une facilité et noe 
pureté remarquables. Bientôt l'ambassadeur de 
France, marquis d'Ossun, le mit en relation 
avec le ministre des «flaires étrangères ^le Char- 
les m , le marquis de Grimaldi, qni le prit pour 
secrétaire. Galvex avança dès lora rapidement 
dans la carrière des hUnneurs. Membre du con- 
seil des Indes, il eut ensuite la direction des 
aflaires de l'Amérique, et fut envoyé au Mexique, 
en 1771. U tenuJQa habilement les disputes qui 
s'étaient élevées entré Vaudienoe , les proprié- 
taires des mines et les colons. Parcourant la 
contrée et voyant tout par luisnême, il décida 
de tout et trancha toutes les questions, mais en. 
manifestant un caractère dur et despotique, qui ne 
fit que hausser avec sa fortune. I«es iktigues 
d'une mission si active loi causèrent une maladie 
qui fut accompagnée de plusieors actes de dé- 
mence. « A son retour, dit Bour^oing, il fut, 
en 1775, récompensé de ses travaux, et vengé 
des inculpations de tous genres qui l'avaient pré- 
cédé en Europe,enobtenantle niinislèredes Indes, 
c'est-à-dire le pouvoir le plus vaste, le plus il- 
limité qu'un homme qui n'est pas couronné 
puisse exercer sur le globe. » Dans toutes les 
parties de sa vaste administration, il montra 
une ardeur inlatigable au travail et rendit d'im- 
portants services. Seconant d'antiques pr^ugé», 
qui confinaient dans le seul port de Cadix le 
commerce d'Amérique, il lui donna, en l'étendant 
à six auti'es ports, et par la liberté plus grande 

(I) Alibcrt, ÊUt9f de Caiv^ni, 
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qu'il hii IMssa, im aocroîMemeit imra&DM. Plcis 
il se préoccupait des intérète de VEs^^t^t, plat 
il se montrait froid et méina malveillant à réf^ard 
de la France. Trayaillear obstiné, il daTÎnt aigre 
et morose : tout subordonné, même de Tordra 
le plua élevé, tremblait au seul nom de Galves. 
Il emprunta aon titre de fnarqtUs de la Sêmra 
à une eotoma qo'il fonda dans la vallée de ce 
nom. y. Martt. 

lowftiBg, TuNêan de t*B»pmçne VMdtKrmf 1S»T. — 
Coxe, L'Espagne soui In rois de Us maiMO» d« 9our* 
bon, traduit de l'anglais par Andrës Muriel. 

GALTEZ (Don Bernard^ comte), neveu da 
précédent, lieutenant général espagnol, vice- 
roi du Mexique, etc., né à Malaga, en 1756, 
mort en août 1794. Après avoir fait ses pre- 
mières armes en France, il entra au service de 
l'Espagne, alla combattre en Amérique sous les 
ordres du général 0*Relly, et devint maréchal de 
eampà vingt-quatre ans. Gooverneurdela Loui- 
siane et vice-roi du Mexique, il conquit Pensa- 
cola et la plus grande partie ues deux Florides, 
Il occupa aussi, à la tète de vingt-mille Espa- 
gnols, 111e de la Jamaïque. V. Marty. 

DonFAndftco de Paula Meltado, Dteelonario deHUUh 
Tiande CeograJUs. 

fiALTBX DB HOSTALYO. Voy. MONTALTO. 

CALT-GAEALAT (Antoint)^ isgénienr et 
iMNBnie politique français, né à Saint-GinMis, 
en 1797. Élève dn lyeée deToiiloaie,il entra en 
I8lâ àFÉcoét Polyteeiuiiqiie, qui fut lieenciée en 
1816. Nommé successivement professeur des 
scieQoes matliématiqttes et pliysiqves aux collèges 
de Perpignan, de Nancy et de Versailles, il se 
fitensuite ingénienrclvll, et construisit en 1830 
nae voitnre à vapeur destinée à marcher sar les 
roates ordinaiwa. Il apporta en outre quelques 
perfectionnements à difTérentee machines, et re* 
çttt one médaille d'or d« llnstftnt et une antre de 
la Société d'Encouragement. Après la révolution 
de Février, il Ait nommé représentant par le dé- 
partement de l'Arfége. Choisi par son bureau lors 
des journées de juin» pour faire partie de la dé- 
potatiea envoyée au général de Lamoricière à la 
porte Saiot'Denls, Il paya de sa personne sur les 
barricades, marchant avec les soldats et la garde 
nationale, et lisant aux insurgés le décret de 
l'Assemblée qui accordait trois millions pour 
créer des travaux. Parvenu À l'entrée du fau- 
bourg Saint- Antoine, il profita d'une trêve pour 
y pénétrer. A ce monieat un coup de fusil taa 
Tarebetéque de Paris» Aussitôt les insurgés ar- 
i^êtèrent M. Caly-Cazalat, ainsi que MM. Larabit, 
et Dnet-Desvaux, ses coUàgues, qui se trouvaient 
aussi dans les barricades. Considérés comme 
prisooniers , ils eoreftt à soutenir toutes sortes de 
luttes oontre œs iMwaroes armés et égarés. 
M. Larabit e'étant «iiargé de porter à 1* Assemblée 
les proportions des insurgés, MM. Galy-Caza- 
lat et Druet-Desvanx restèrent en otage. Le len- 
demain matin on les lit sortir pour aller parle- 
menter avec la troupe. Mais le feu recommençait ; 
enfin, ils purent se jeter dans les rangs de r«rmée. 



avec làquéne Us éntevèfsAt les dernières barri- 
cades. fioniéélttàrAssemblée législative,M. Galy. 
Cazalat est rentré dans la vie industrielle en 
1849. A Texposition de 1855 , il a obtenu une 
médaille de deuxième classe dans la section de 
«lécanique générale appliquée à l'industrie. On a 
de lut : Mémoire théorique et pratique iur les 
bateaux à vapmir, contenant la détermina' 
tion de tapuissai$ee dynamique des moteurs 
connus, présenté à l'Institut pour concourir au 
prix fondé par le roi Louis-Philippe; Paris, 
1837, in*4<'. il a été fiait un extrait de la partie 
de ce mémoire relative aux chaudières sous le 
titre de Recherches expérimentales et théori" 
ques des causes d^explosion des chaudières 
à veqMur; 1937, in-4°; — Voiture à vapeur 
sur routes ordinaires ( avec M. Menjaud ) ; 
•t835, in^é*'; •— De V Assainissement du port 
de MarseUle; 1841, in-4*». L. Locvet. 

Miogr. des Représmtanti» ««• {«miandre el Bourqiwlof, 
La LUtértstxire française contemporaiM. 

GAMA (Dom Vasco o\ ) (1 ), célèbre navigateur 
portugais, mort le 25 décembre 1524. S'il fallait 
s'en rapporter à d'anciennes traditions, qui 
avaient cours au dix-septième siècle , Gama des- 
cendait par une branche illégitime d'Alfonse III, 
roi de Portugal, et nous voyons cette prétention 
clairement exprimée lors d'une ambassade en 
France dont fut chargé le marquis de Ni/a, créé 
comte daVidigueyra sous Louis XUI (2). Rien 
d'absolument positif ne nous ayant été fourni 
sur ce point par des documents authentiques , 
nous nous contenterons de dire que le prcinie'.' 
explorateur des Indes apparteujût à une ancienne 
faraiUe,dont la noblesse était bien avérée. Au temps 
d'Alfonse III, un Alvaro Eanez da Gama avait 
pris part à la conquête des Algarves; c'était le 
premier ascendant connu d'Estevam da Gama, 
né à Olivença et alcaîde mér de Sines , qui se 
fit connaître sous Alfonse V. Un autre Estevam 
da Gama, petit-fils de celui que nous venons 
de nommer, et qui, en l^éritant des titres de son 
aïeul , avait été nommé commandeur de Seixal, 
s'était attaché au service de ce D. Fernando père 
du roi don Manoel et contrôleur de la maison 

(1) Noas donnons ici ce nom tel qu'il est invariable- 
■lent écrit dans Im éciirains portugais. Gama hignlfl« 
UtténlMic»t la fcdieUc in émimi l'artlole da rétabli au 
féminin eat donc Ici trèi>rationnei. La seuk relation 
contemporaine de la première navigation aoi Indes qui 
Boas seit parrenne écrit toujours raseo da Gama 
L'auteur (te «et artiete ayant reprodoit ici avec des addl* 
tJions les reoseigoemeata biograplUques donnés par loi 
dans les navigateurs anciens et modernes, on a adopté 
le système d'orthpgraphc suivi dans tout le cours de ce 
travaii. 

(S) yoy, dans les anciens papfera de Godcfroy, à la Bib. 
de l'InsUtttt. Sn:ircz d'Abren, un autre historien du' 
dlx-neptléme siècle, fait remonter moins hant la généa- 
lagle de Gama , mata mainUeat la descendance royale. 
On Ut dans le Mereurt portugais publié co 1643 par Cbaa- 
tapiëres de Grenailles : ce Outre que tout le Portugal sait 
qne la raalaon de Qtma vient du sang royal de 0. AI- 
fosse, comte 4a Ourero. mariais «le Valence, fils de 
fcr duc de Braganee et petlt-au du roi D. Jean l% Hc. 
y 09. l'épltre dédicatolre adressée à D. Vasco-Lalz de Gama • 
comte de Vidlgneyra, alors ambassadeur en France. 

13. 
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(itt prince Alfonse^ fils ^e Jofto II. Vivant sur la 
côte des Algarves, et devenu alcaide de SyWes, 
Ëstevam da Gama s'était Toaé exclusivement 
aux grandes expéditions maritiraes qui partaient 
de ces régions, et sa réputation oonune marin 
était telle que Joâo II lui destinait le comman- 
dement de la flotte qu'il voulait envoyer aux 
Indes , lorsque la mort le surprit. Estevam da 
Gama avait épousé dona Isabelle Sodré , fille de 
Jofto de fiesende , provéditenr des fortifications 
de Santai'em. De ce mariage naquirent plusieurs 
enfhnts , et entre autres celui qui réalisa les pro- 
jets de Jofto II; nous supposons qu'il était Talné 
de Paulo da Gama qui prit pa'it à sa mémora» 
ble entreprise. Vasco da Gama naquit dans «la 
petite ville maritime de Sinès , à vingt-quatre 
lieues environ de Lisbonne. L'époque précise de 
sa naissance est restée des plus incertaines , C4l^ 
il nous est difficile d'adopter comme date fixe 
1460; c'est cependant celle qui jusqu'à ce jour 
a fait autorité : elle est admise par le vicomte 
de Santarem, qui suit en cela le P. Antonio 
Carvalho da Costa. Ces deux biographes n'ac- 
cordent donc pas plus de vingt -huit ans au 
célèbre navigateur lorsqu'il partit pour les Indes. 
Un document exhumé récemment des archives 
espagnoles reporte cette date à une année anté- 
rieure, sans qu'il soit possible de la fixer avec 
quelque exactitude Nous Toyons en 1478 un 
sauf- conduit accordé par Isabelle et Ferdinand 
à deux personnages nommés Vasco da Gama et 
•Lemos, pour passer à Tanger; or, il est difficile 
de supposer qu'une sorte de passe-port de cette 
nature eût été délivré à un enfant. Sur le ren- 
seignement même fourni par Carvalho, M. le 
vicomte de Santarem est le premier qui ait fixé 
l'année 4469, mais il l'a fait avec une réserve 
judicieuse, qui laisse une entière liberté à la cri- 
tique sur ce point. 

Tout porte à croire que Vasco da Gama com- 
mença sa carrière dans les mers d'Afrique. Le 
premier historien qui ait écrit sur les Indes, 
Fernfto-Lopez de Castanheda, aime à rappeler 
qu'avant ses mémorables découvertes Gama 
avait acquis une grande expérience de la navi- 
gation. Sons Jofto II, ainsi que le fait remarquer 
M. de Santarem , il avait été chargé d'aller saisir 
dans les ports du royaume les navires français 
qui s'y trouvaient mouillés Cet acte de violence, 
qui exigeait de la résolution, n'était toutefois 
qu'un acte de représailles, et le roi de Portugal 
le justifiait en réclamant contre la prise d'un de 
ses navires, qui revenant de Mina, chargé de 
poudre d'or, avait été capturé en pleine paix 
par des corsaires français ; la restitution du bâ- 
timent ayant été ordonnée par Charles VIII, et la 
punition des délinquants ayant suivi de près 
leur agression , il est probable que Gama n'eut 
pas à prolonger cette lutte. Après le- retour de 
Bartholomeu Dias,en 1487, ses talents comme 
marin inspiraient déjà une telle confiance à 
Jofto n que, par ordre de ce monarque entre- 



prenant, il dut se préparer à aller faire le tour 
de l'Afrique et à tenter le passage aux Indes. 
Selon Garcia de Rersende, les instructioiis né- 
cessaires pour accomplir cette expédition étaient 
déjà rédigées , lorsque Jofto II mourut, et en 
envoyant, dix ans plus tàxâ , vers les régions 
orientales l'homme qui les avait déjà explorées 
par la pensée , le roi Manoel ne faisait qu'exécuter 
l'intention de son prédé,cesseur. 

Selon tonte probabilité , ce fut dans l'espace 
de temps qui s'éconla entre ce grand projet et 
sa réalisation que Gama époif^a dona Catarina 
^Attaïde, . fifie d'Alvaro d'Atta'ide, seigneur de 
Pena-Cova , l'une des plus grandes dames de la 
cour, et 11 e^t aussi infinio^ent probable que 
D. Franèisco, l'atné^ des fils de Gama, était né 
lorsque son père dut exécuter les ordres du roi 
et se rendre aux Indes en suivant la route mar- 
quée par Dias, 

Nous ignorons sur quelle autorité s'est fondée 
Pedro de Marisa, lorsqu'il rapporte une anec- 
dote d'après laquelle le commandement de cette 
expédition, si longtemps méditée , n'aurait été 
accordé en définitive à Gama que par une cir- 
constance toute fortuite et même des plus bi- 
zarres (1). Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'au- 
cune des précautions qu'on devait prendre pour 
la faire réussir ne fut omise. Un important ma- 
nuscrit, récemment mis en lumière à Evora (2), et 
que l'on peut considérer comme étant écrit pour 
ainsi dire an temps de la découverte , nous le 
prouve et fournit à ce sqj^t les détails les plu$ 
préds.Senlement, « il ne fallait pas, ditDuarte Pa- 
checo, que pour l'accomplissement de pareilles 
découvertes les navires fussent d'un port trop 
considérable ou en trop grtrnd nombre ; en con- 
séquence, le roi notre sire ordonna la cons- 
truction de quatre petits bfttiments, dont le plus 
grand ne devait pas excéder cent tonneaux^ parce 
que pour se diriger vers des terres si peu con- 
nues et même si complètement ignorées» Il n'était 
pas nécessaire qu'ils fussent plus grands : ceci 
fut ainsi ordonné pour qu'ils pussent entrer et 
sortir prestement partout... D'habiles construc- 

(I) Cet historien, d'ailleurs très-grave, et qui occupait 
un poste important aux arclilTes royales, prétend que le 
roi Manoel était un soir à l'tane des fenêtres de 900 palais, 
rêvant à la possibilité de réaliser les vastes projets de 
son prédécesseur Joao II. lorsque le hasard amena Vasco 
da Gama dans la cour, alors solitaire, sur laquelle donnait 
le balcon royal. Dés lors celui que l'on a surnommé le 
rùi fortuné aliésiu plus; le fils de' l'alcalde de Sylves 
fut nomme in petto capitam mér de la flotte des fndes. 
Quoi qnil en poisse être de cette historiette, Il est bien 
certain que si elle était vraie, le hasard aurait mieux servi 
en celle circonstance le monarque que les avis les plus 
prudents. Foy, Pedro de Mariz^ ùuâoçoi de varia kis- 
toria. Barreto de Resende, qui semble .ignorer le réelt de 
Mariz, dit au contraire qu'il y eut dès 14M de nombreux 
pourparlers dans le eonseil touchant rexpédltiOQ des 
Indes, et que ce fut à la suite d'une discussion sérieuse 
sur son opportunité que le roi se décida k confier fen- 
treprise à Gama. 

(•) O Esmeraldù do Mar, ^est une sorte de cosmo- 
graphie écrite par l'homme le plus éminent de cette 
époque après Garaa et Albnqoerqne, celui que Camoens 
a surnommé fÂchUU luallain. 
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leurs , seoondéâ par d'habiles ouvriers , les exé- 
cutèmt, en y employaDt les bois les plus soli- 
des et les ferrements de première qualité. Chaque 
navire fut pourvu de triple rechange de voiles 
et d'amares ; les autres apparaux aussi bien que 
les cordages furent doublés trois ou quatre 
fois; les fûts des tonneaux, des pipes, des barils, 
propres à contenir le vin, Teau, le vinaigre, 
I hoile, furent itnforcés par de nombreux cercles 
de fer, pour assurer ce quils contenaient. Les 
approvisionnements en pain, vin, farine» vian- 
de, légumes, oiqets de pharmacie, TaHillerie, 
Tarmurerie de toutes sortes, tout foi fourni en 
aussi grande quantité que les circonstances le 
requéraient ; il y eut même , on peut le dire, du 
superflu; les principaux pilotes, les meilleurs 
marins, les plus habiles en Tart de la navigation 
que renfermait le pays furent envoyés avec 
Gama. » 

L'habile mariu, qui- ne prenait encore que le 
titre de capitam môr, équivalant à celui de chef i 
d'escadre, planta son pavillon à bord du Sam- 
Gabi'iel, et if parait certain que ce navire excédait 
un peu par sou port les dimensions que lui ac- 
corde Pacheco, puisqu'il avait 120 tonneaux. Le 
Sam- Raphaël, qui en jaugeait 100, eutpourcom- 
mandant Paulo da Gama, son frère ; la caravelle 
que l'on désignait sous le nom de Berrio, et qui 
n'était que de 50 tonneaux, eut pour capitaine un 
marin des plus expérimentés, nommé Nicolas , 
Coelho ; puis venait un petit b&timent en dehorsde ' 
l'expédition, mais portant des munitions et qui 
avait pour capitaine Pedro Nunès, serviteur de 
Gama. Enfin, Bartholomen Dias devait accompa- \ 
guer sur un navire chargé d'approvisionnements 
Payentureuse flottille ; mais il avaitordrede se di- 
riger ensuite vers la Côte-d'Or et de se rendre à 
Mina. L'habile pilote qui lui avait fait doubler le 
cap des Tempêtes, Pero de Âleroquer, devait di- 
riger I^ marche de la capitane; les deux autres 
pilotes étaient JoSo de Goimbra et Pero £scolar« , 
le pombre des hommes choisis spéèialement { 
pour prendre part à l'expédition s'élevait à 160, et ' 
parmi eux on comptait quelques soldats d'élite. | 

Un doute extrême avait r^é jusqu'à ce temps 
sur le jour précis où Gama quitta Lisbonne. 
Grâce à la publication du Roteiro, publié il y 
a dix-huit ans par MM. Kopke et Payva, on sait 
d'une manière certaine que ce fat le 8 juillet 
1497. La flottille mit à la voile d'un endroit 
appelé le Restello eu le Rastello ; au lieu même 
d'où elle était partie s'élevait humblement au 
temps de D. Manoel une petite chapelle, sur 
l'emplacement de laquelle devait être construit 
trois ans plus tard le magnifique couvent de 
Beleni. 

Le samedi suivant, la flottille se trouvait déjà 
en vue des Canaries, et elle passa la nuit sons 
le vent de Lançarote ; en poursuivant la navi- 
gation, et après avoir atteint le Rio do Ouro , 
le brouillard prit tout à coup sur la côte une telle 
intensité que Paulo da Gama fut séparé de la 



flotte. On se r^oignit an\ lies du Cap-Vert. A 

Santiago, la flottille se procura de la viande, de 
l'eau et du bois, et fit quelques réparations aux 
ver|;ues des navires. A onze lieues de San- 
tiago, la capitane reçut quelques avaries. Déjà 
depuis plusieurs jours l'heureux explorateur éa 
cap de Bbnne-Espérance, Bartholomen Dias, 
ne marchait phis de conserve avec l'expédition» 
et il se rendait à son poste pour y remplir une 
mission essentiellement fructueuse au point de 
vue pécuniaire, mais qui flattait à coup sûr beau- 
coup moins son juste orgueil. Au dire même de 
quelques historiens, cette mission était un dé- 
dommagement donné au hardi navigateur, qu'on 
n'avait pohit voulu adjomdre à cette phalange 
d'habiles marins, dont il était après tout le plus 
expérimeuté : il aurait peut-être fait pâlir la 
gloire de Gama. Le 4 du mois de novembre, la 
flottille atteignait de nouveau la côte d'Afrique, et 
trouvait fond par 1 iO brasses ; bientôt eHe entrait 
dans la baie de Sahite-Hélène (Santa-Ellena) , 
qu'une étrange préoccupation a fait confondre, 
par des hommes d'ailleurs instruits, avec l'fle 
fiuneuse qui porte ce nom. 

La flottille demeura huit jours dans cette baie, 
et ce Alt là que pour la première fois l'on eut 
connaissance de la race des fioschis, à laquelle 
se lie la race des Hottentots, qui diffère si 
essentiellement de celle des Cafres. On s'em- 
para de ces hommes, on les traita bien, mais 
on en obtint peu de renseignements; on acquit 
seulement la certitude que ces peuplades, à 
demi sauvages, faisaient un cas particulier du 
cuivre, qu'elles façonnaient pour en fabriquer 
l^urs plus précieux ornements. Les Portugais. 
eurent aussi la preuve que ces sauvages se ser- 
vaient bravement de leurs zagayes : ce fut durant 
une escarmouche qui avait pour but de tirer 
d'entre leurs mains un matelot imprudent, nommé 
Fern&o Velloso, qui s'était avancé parmi eux ( l) ; 
on en vint aux mains, et Gama fut blessé avec 
trois ou quatre hommes de l'équipage. Le 16 no- 
vembre, un jeudi, on quitta cette portion de 
la cote. Pero de Alemquer, bien qu'il eût fait 
partie de l'expédition de Dias, se croyait à 
trente lieues du Cap, sans toutefois pouvoir l!af6r- 
mer ; on gagna alors la pleine mer, mais le di- 
manche matin on se dirigea sur le Cap. Le mer- 
credi, à midi, l'expédition passait avec vent en 
poupe devant ce promontoire, à juste raison si 
redouté. Le 25 novembre elle entra dans la baie 
de Saint-Braz, où elle demeura treize jours et 
dépeça le petit bâtiment qui avait été joint à 
la flottille comme transport, et dont le charge- 
ment fut réparti sur le» divers navires. Là s'é- 
tablirent de bons rapports avec une troupe assez 
nombreuse de naturels, et cette circonstance 
surprit d'autant plus Gama que les choses ne 
s'étaient point passées d'une manière si pacifique 

(n Cet incident, raconté minutieusement par Aivaro 
Vellio, a fourni an Camoens un de ses plus channaois 
épisodes. 
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succombèrent à la fatigue et surtout aux ma- 
ladies. Le 12 on passa devant Mombase, et ar- 
rivé sur les bas-fonds appelés depuis les roches 
de Saint-Raphaël f on mit le feu au navire qui 
portait ce nom, parce qu'il devenait impossible 
de manœuvrer trois bâtiments avec ce qu'il 
restait d'hommes valides dans les équipages. 
Après avoir réparti le chargement de ce b&timent 
sur les deux autres navires et s'être procuré de 
nombreux rafratchissements à une bourgade 
nommée Tamugata, on se mit de nouveau en 
route. Au bout de cinq jours de relâche , les 
bâtiments aperçurent tour à tour Zanzibar et les 
lies Sain^George8 de Mosambique, et le 3 mars 
on entrait dans la baie de S.-Braz. 

La flottille se trouva dès lors dans des parages 
moins inconnus. Après avoir enduré des fortunes 
diverses et s'être procuré par la pèche des rafraî- 
chissements , les Portugais douÙèrent enfin le 20 
le cap de Bonne-Espérance. Sous cette latitude, la 
santé de ceux qui avaient résisté se fortifia, et 
vingt-sept jours de vent favorable conduisirent 
les deux bâtiments dans les parages de File de 
Santiago. Parvenu à ce point, on peut dire que 
cette mémorable expédition était accomplie ; un 
épisode fâcheux devait en marquer la fin. Ce qui 
était advçnu naguère à Colomb advint à Gama ; 
il fut abandonné par son compagnon de voyage. 
JNéanmoins, il ne parait pas certain que Nicolas 
Coelho ait été mu en cette circonstance par le 
sentiment odieux qui dirigea Pinzon , puisque 
sa conduite ne fut pas incriminée plus tarcL A 
partir du 25 avril les deux navires ne marchè- 
rent plus de conserve : le Berrio ne relâcha 
pas aux lies du cap Vert , comme cela avait été 
convenu ; il se dirigea à toutes voiles vers le port 
de Lisbonne, et il y entra le 14 juillet 1499. Ce 
ne fut donc pas Gama qui eut la joie d'annoncer 
au roi Manoel les résultats magnifiques d'une ex- 
pédition méditée durant tant d'années. Pendant 
qu'on se rejouissait à Lisbonne, son cœur était 
préoccupé des soins les plus douloureux : le frère 
bien aimé dont la tendresse courageuse ne lui 
avait jamais fait défaut au milieu des périls 
voyait s'éteindre lentement sa vie, et comprenait 
qu'il ne lui restait plus assez de force pour lut* 
ter, à bord de la capitane, contre toutes les dif- 
ficultés que présentaient les dernières parties du 
voyage. Arrivé à l'Ile de Santiago, Gama remit 
lecommjmdement de son navire à Joâo de Sa, et, 
frétant une caravelle fine voilîère, il tenta par une 
marche rapide de faire revoir au pauvre malade 
les rivages tant souhaités. Ce désir Ait trompé : 
la caravelle -aborda Tercère, et ce fut pour 
' laisser dans la ville d'Angra le corps de cet in- 
fortuné Paulo da Gama (1), auquel nul de ses con- 
temporains n'a refusé un souvenir de glorieuse 
sympathie. Ce ne fut que dans les derniers jours 
d'août, ou peut-être dans les premiers jours 
de septembre 1499, que Yasco da Gama put 

{%) l?palp da Gama fat iobume flans le couvent de San- 



rentrer dans Lisbonne. U y fut salué du titre â'Al* 
mirante, et des fêtes pompeuses y signalèrent 
son retour. 

Il n'est pas exact de dire, oomme l'ont fait 
tant de biographes, qu'on le récompensa en 
lui donnant un titre et une particule nobiliaire 
composée de trois lettres. Nommé amiral des 
Indes, avec la faculté de faire précéder son nom 
du JDom, que Ton concédait si rarement ai Por- 
tugal à cette époque et que Ton a toujours si 
rarement accordé aux personnages les plus haut 
titrés, Gama reçut dès Son airivée une indeiïmité 
considérable en argent et des privilèges dans le 
commerce des Indes qui devaient l'enrichir 
promptement. Ces preuves de munificence néan- 
moins se firent attendre, et elles ne furent ré- 
gularisées par un acte public que le 10 janvier 
1502(1). 

Le 10 février de la même année, l'amiral des 
Indes commandait une flottille de quinze navires. 
A Hà tête de ces foi-ces navale», Gama fit sentir 
la prépondérance du Portugal à ces princes de la 
côte orientale de l'Afrique qui avaient failli l'ar- 
rêter dans sa première expédition : il les sou- 
mit, et en fondant des établissements à Mozam- 
bique et à SoMa, il assura le succès des flottes 
qui devaient le remplacer dans ces mers. Il faut 
le dire cependant, un acte de sévérité cruelle 
se mêla à ees aôtes de haute prévision : un 
vaisseau chargé de richesses immenses et appar- 
tenant au Soudan d'Egypte fut impitoyablement 
livré aux flammes par son ordre, et ceux qui le 
montaient périrent tous, sans que Ton pût même 
sauver ni les femmes ni la plupart des enfants. Ce 
vaisseau nommé leJl/6rti,revenaiMeLa Mecque, 
chargé de musulmans appartenant aux régions 
les i^us diverses de l'Asie. La vieille haine des 
Portugais les confondit sous le nom de Maures , 
et ces prétendus Maures durent périr dans des 
supplices affreux pour demeurer en exemple 
aux princes de l'Orient. Cet événement funeste, 
et qui restera toujours comme une tache dans 
la vie de Gama, eut lieu le 3 octobre iô02. 
Barros essaye de l'excuser, en aifinnant que 
l'amiral sauva en cette occasion une vingtaine 
d'enfants, dont on fit des soldats chrétiens, 
et qui servirent plus tard avec fidélité sur les 
bâtiments de l'État. 

L'amiral ne se rendit pas dans la cité où ré- 
sidait le zamori, comme il en avait eu d'abord le 
projet. 11 modifia ses desseins d'après les événe- 
mentsi survenus depuis le départ de Cabrai , et 

Francisco de la ville d'Angra. Le 28 Janvier 18»9, oo lui 
a érigé nn petit monament, avec cette inscrlpUon : 
J memoria do imuun de Fatco da Coma, 
O illustre cajMam Paulo da Coma 

Sejntltado jioeste Convento 

jénno 1499. Briguilhe eita lapida 

O povemador civil A. J. V. Santa-RUa, 

Em Janeiro I8 1849» 

(1) On loi assigna pour lui et ses descendants i,ooo 

ècus de rente, somme considérable à cette époque 

Comme snrcpon d'iionnears, on loi concéda le droit d:*a- 

Jouter à ses armes tes armes royales (m çntoas). 



800 



GAMA 



d;o 



il alld débarquer à Caianor» dans le port d'un 
royaume .voisin. Là régqait un radjâdontGama 
sut d^uer les ruses, et qu'il traita sur le pied 
d'une égalité j^rfaite. En étalant* à ses yeux 
un Iu\e tout guerrier, il sut effacer la fâcheuse 
mipression causée sur ces populations asiatiques 
par le caractère si simple de sa première expé* 
dition. Établi sur ce point de la cdte, il prépara 
aTec sang-froid l'entreprise qu'il méditait contre 
Caliout. Ce n'était pas seulement de sa conduite 
arrogante et de sa mauvaise foi qu'il avait à 
demander compte an radj& de cette cité orien* 
taie; la mort de Gorrea, le faeteur des Portu- 
gais assassiné avec ses compagnons au mépris 
des traités, lui donnait «le droit d'exiger le prix 
du sang. Bientôt sa flotte parut devant le port 
du zamoriy et 'la représaille fut terrible. En 
vain le radjâ allégua-t-il l'incendie du Aferit, où 
tant de victimes innocentes avaient succombé, 
comme étant une compensation suffisante pour 
l'expiation du meurtre des Portugais ; la ville fut 
impitoyablement canonnée durant trois jours, et 
d'horrible» détails, «qoutés à l'exécution des 
ordres de Game, jetèrent l'épouvante parmi les 
populations hindoues. L'amiral, dédaignant l'ofAv 
d'an établissement commercial permanent dans 
cette viile opulente, que lui offrait le zamori, 
incendia une partie du port, dont la population 
s'était enfbie, et que les musulmans n'avaient 
pas su défendre. II y eut alors» comme on le 
voit dans le récit de Barres, une sorte de mo- 
dération chez Gama ; les Maures, jadis si arn>- 
gants, laissaient dans un complet abandon les 
points commis ^ leur garde; la ville pouvait 
être enlevée par un coup de mam ; ramiral dé- 
daigna cette riche capture, livrant le radjA à 
un tardif repentir, qui avait commencé sur le 
trône et qui finit sons les habits de pénitent. 

Après avoir laissé sur la côte quelques navires 
poor continuer le blocus deCalicut, Gama se di- 
rigea vers le royaume de Cwh\n(CodcMn), dont 
le souverain, Triumpara, avait déjà jeté les bases 
d'un traité d'alliance avec les Portugais, lorsque 
Alvarez Cabrai était apparu dans ces mers. Le 
traité fut renouvelé. Dès lors pouvaient commen- 
cer les grandes opérations commerciales. Gama 
soiçeait à revenir en Europe. Il laissa le oom- 
mandement de la flotte à Vicente Sodré , et le 
20 décembre 1503 il rentra dans le port de Lis- 
bonne avec sa propre flotte presque tout entière. 
Cette fois, lorsque l'amiral des Indes se présente 
devant Manoel, il peut lui donner l'assurance 
que désormais la prépondérance des Portugais 
dans la plupart des ports de l'Orient n'est plus 
un rêve. En effet , à l'exception d'un seul radjâ, 
qu'on doit regarder comme un allié fidèle, les 
souverains hindous sont frappés de terreur, et 
les marchands arabes reconnaissent leur insuf- 
fisance dès qu'il s'agit de lutter avec les chré- 
tiens. Les petits souverains du littoral compren- 
nent ce qu'ils peuvent ravir de richesses à l'em- 
pire du zamori, en profitant uniquement des 



transactions commerciales que lenr offVent les 
étrangers. Chaque baâar de poivrç avait coûté 
jusque alors le sang de plusieurs hommes; 
l'expédition changea tout à coup cet état de 
choses , et la ruine de Venise en résulta. Voilà 
pour les richesses de la terre et pour la puis- 
sance temporelle. Nous devons rappeler aussi 
ce que Gama put promettre de conquêtes spi- 
rituelles à l'eàprit religieux du temps. Le preste 
Jehai^ et sa messe miraculeuse ont fui décidé- 
ment des Indes. On sait enfin à quoi, s'en 
tenir sur les chrétiens de cette contrée, et pour 
la première fois dans Cochin môme ils sont 
venus payer un tribut de respect à l'amiral 
portugais. Rome, après des siècles d'oubli, va 
retrouver ces enfants égarés. Mais ce n'est pas 
tout : une troisième armée, qui doit hiverner sur 
les côtes de l'Arabie, et qui sera toi^ours prête 
à secourir les Portugais laissés par Gama dans 
le Malabatr, prouve que l'amiral n'a pas seule- 
ment rbabileté des conquêtes, mais qu'il sait 
les assurer. Tout cela était grand, et pas suffisam- 
ment apprécié à la cour de Manoel; car ce n'est 
plus Gaiifa qui fut chargé de commander l'expé- 
dition suivante, dont l'avenir de l'Inde portugaise 
dépendait. 

Dans un excellent article sur Gama , M. le vi- 
comte de Santarem s'est exprimé ainsi à proposde 
l'arrivée del'amiral dans le port de Lisbonne : « Ce 
grand homme parait y avoir trouvé des mécomp- 
tes ; OQ n'appréciait pas ses seiTices comme ils le 
méritaient, et il fallut les sollicitations du duc de 
Bragance, don Jairoes, pour qu'il obtint le titre de 
comte da Vidigueyra avec la grandesse. En effet, 
Vasco da Gama, quoique couvert de gloire, fut 
laissé dans l'inaction pendant vingt-et-un ans; 
il ne prit part à aucune autre expédition sous le 
règne de Manoel : » Il y avait trois ans que 
ce souverain était mort, lorsque Jo&o III* songea 
à réparer une grande injustice. En 1524, Vasco 
da Gama, l'almirante des mers de l'Inde , fut 
décoré du titre de vice-roi, -et il partit de Lis- 
bonne, le 9 avril de la -même année, à la tête de 
dix vaisseaux et de trois caravelles... Tout le 
monde connaît le mot qui termine cette vie mé- 
morable; il y a dans sa poétique exagération 
quelque chose qui va bien à ces conquérants 
de royaumes dont l'œuvre ne fait que commen- 
cer, et qui désormais doivent braver tout jus- 
qu'aux troubles des éléments : comme on s'ap- 
prbchait des côtes de l'Inde, disent la plupart 
des chroniqueurs contemporains , une agitation 
inaccoutumée se manifesta au sein des eaux; 
les flots se gonflèrent sans que rien indiquât les 
signes accoutumés qui accompagnent une tem- 
pête; des chocs violents heurtèrent le navire, 
un cri de terreur leur succéda; personne n'avait 
reconnu d'abord ce tremblement de terre sous- 
marin. Vasco da Gama conserva sa tranquillité 
au milieu de ces sinistres présages; il se con- 
tenta de dire : « Quelle crainte faut-il donc 
ressentir id ? Cest la mer qui tremble devant 
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nous (i) ». Le grand saTig^leiir, auqu«l tes histo- 
riens au seizième siècle donnent le titre de comte^ 
'amiral , put voir les magnificences naissantes 
de Goa ; mais il qnitta hientât cette ville pour 
fte rendre à Coehin, où il moarat. Il ne garda la 
pouvoir que trois tttois et vingt jonra, et Ton af* 
firme que les mesures répressives quil prenait 
sor sonrlit de mort proavent asses ce qne fût dev«» 
noe sous lui «ne adminlsIratloD'd^à vigooreuae. 
Il y avait en Gama on rare esprit de prévoyance, 
an vif sentiroenf de la gloire nationale, et tout 
bit présumer qu'il eât conduit plus rapidement 
encore les États de llnde vers ce degré de spleii* 
deur qui devait bientôt frapper les Européens. 
Tons les historiens s'aeoordent pour nous re« 
présenter Gama comme étant d^une taille mé* 
diocre, mais extrêmement gros, surtout dans le 
dernier période de sa vie; il se laissait emporter 
facilement à des accès de colère , et dans eet 
état d*emportement l'expression de son regard 
devenait terrible. Dans les rapports liabitnels de 
la vie, ses manières étaient adableft et d'une 
dignité pleine de grâce {%)• 



(1) rr.-Lolz dé Sooza. qaf reprotfntt ee mol wéiiHH 
rable mcoote révénement qoi y donna lieu dant Icaplua 
grands détails} UflYcn^aninoios l'époque du départ au 
t9 avril 1523. et aror«« que le tremblement de terre 
sous-inarln eut Ifeu aa mercredi de fa Kotre-Dam* de 
aeptei6br« 4* la même année. « On rentrqaa, dit41 4 q«q 
la aottbrasaut rendit la santé à beaucoup de gens dévo- 
rés par la Oëvre. » ( Voy. Jnnays de D. Joam fil.) 
(t) Vaseo da Oama fut d*abord inhomé à Gochlii. pala 
. on ini éleva «ne tombe à Tratanoer Ce fut aenlcmeRt 
en tiSS que son .oorpa fut tranayerté en Europe, oà 
Jofto III lui rendit les plus grands honneurs. Ses restes 
forent conduits solennellement à un quart de Iteue an 
bour« de Vldlgnelra, dans la peUte église de Nossao 
Senhora-das^aeUqnlas, faisant Jadis partie d'un couvent 
de carmes cbaussés aujoord'hoi éteint. Le grand bomme 
repose dans celte chapelle en ruines, où deux de aes 
descendants ont reçu éaalement la aéptttture. Sur in 
pierre .tombale qui le recouvre, on « Inscrit cette cpl- 
taphc, où. comme dam le poëme de Camocns, une tra- 
dition mythologique s'unit à l'un des plu/ grands s«n« 
venirs des temps modernes. Je ne la orols pas néaa« 
moins dn aeUtéms siècle ; 
A^ jaz grande argonauta D. Fwo da Cama» 
H-imeiro eonde da Fidigueira, 
almirante dan Indictê orUntae» 
£ $nt /amas» detcttbridor. 
(Ici repose le grand argonaute dom Vasco da Gama, 
premier comte de Vldlgueira, amiral des Indes orien- 
tales et son fameux explorateur. ) 
En lt40, cette tombe, reapeetée jusque alors, (ot Indi- 
gnement violée ; deux des pierres qui couvrent la sé- 
pulture furent arrachées violemment. Le cerooeUne fut 
pas plus respecté; on en tira plueienrs objets préeleni, 
et quelquet-uns des ossements du gnnd homme furent 
brisés. Quatre ou cinq ans après le Jour où avait en 
lieu cette profanation, un bomme passionné pour ta 
gloire de son pays, fabbé 4.-D. de Castro y Sonza Ût 
des représentations énergiques anprès do gouvernement, 
afin que les cendres de Gama fussent enlevées d'un lieu 
où l'on savait si mal les préseryer de l'outrage, et 
qn*elles fussent transportées dans le mafrntflque couvent 
de llelem. Cea remontrances répétées ne forent pas 
sans influence : un commissaire spécial fut envoyé en 
184S au gouverneur civil de Beja, pour qu'il prit con- 
naissance des faits et qu'il y apportât remède. L'enquête 
eut lieu; la tombe fut réparée, grâce au zèle de M. Jozé^ 
Sylvestre Ribeiro; mais la proposition si patriotique de 
l'abbé de Castro n'avait pas reçu en 1855 son exécution. 
Prés de la cathédrale du Tieex Goa. on volt encore ran- 



On a supposé que Gama, dent Teeprii était 
trèS"Cultivé, avait éeri| lui-même la Telation de 
sa mémorable entreprise; jusqu'à ce jot|r tous 
les efforts qoi ont été f»ita pour découvrir ce 
précieni mannacrit ont été intitiles, et noiii 
avons de fqrtea raisons po«r croire qu'ils, ne 6e^ 
root jamais couronnés de succès, malgré les ws^- 
iertions de Nicolas Antonio , de Uva Pinelo ,et 
de BartMMa Machado, qtn croient à son existence. 
Le oomte d'Ëriceira est peut^tre le seul qui , vers 
1753, ait fourni sur ee point quelque renseigne- 
ments dignes d'attention au traducteur espagnol 
de Moréri. Parmi les nombreux obroiUqueurs du 
eommeneonent du seizième siècle, nul n'a pris ^oin 
de mentionner ce manuscrit; il a même échappé 
aux perquisitions incessantes de Ramusio, qui 
n'eilt certainement pas accepté le récit du gentil- 
homme florentin inséré dans sa collection s'il 
eût pu se procurer cehii du chef de l'expédition. 
Nous nignorotts paa qu'en 1S44 on a pu lire dans 
le catalogue de l^olters, publié chez Delion, l'an* 
nonee d'un manuscrit perlant ce titre : Descrip- 
çâo doi terras da India oriental e dos seos 
iMoa » eot<tcfliet , ri^oi ^ e leyes ; t498 s escrî to 
par Vaseo da Gama, desculmdor da India ^ 
grand in-fol.; mais la science bibliographique bien 
connue de l'écrivain, sous lequel s'abrite ici un 
ipiritnel pseudonyme, ajoute fort à nos doutes , 
loén de les dissiper. B'il eût été regardé comme 
authentique par M, T; C:, ce manuscrit n'eilt pas 
été abandonné aux chances d*nne vente publique. 
La relation du plus grand événement maritime 
qui ait eu lieu au quinzième siècle après les dé- 
couvertes de Colomb n'était donc connue jus- 
qu'à ce jour que par iea récits abr^éa de Castan- 
heda, de Barres et de Ramusio, lorsqu'une im- 
portante pubtioation, faite en 1 838 par MM. Kopke 
et P«iva, est venue combler cette lacune. Ces 
deux zélés professeurs ayant découvert dans la 
bibliothèque publique de Porto le routier d'un 
compagnon de Gama» l'ont fait imprimer sous 
ce titre : JKoteiro da piagiem que em desco- 
brimento da India pelo calfo de Boa-Espe- 
rança /e& dota Vasco da Gama em 1497. 
La traduction complète de ce précieux docu- 
ment a été donnée par l'auteur de cette no- 
tice dans le tome Ul de la collection intitulée ; 
Voyageurs anciens et modernes, publiée en 
1855 par M. £d. Charton, grand in-8'', avec fig. 

tique arc de triomphe sur lequel est placée la statue de 
Vasco da Qama. Au point de vue Iconographique, Il 
a'en faut de beaucoup que cette effigie poisse Inspirer 
de la eonflanee ; elle n'est nullement contemporaine, 
quoique datant du seizième siècle, et Diogo de Couto, le 
célèbre' continuateur de Barros, tut témoin de son Inau- 
guration. On a placé it sa base cette inscription en 
portugais : « Sons te règne de Philippe t«r, la cité a fait 
placer ici dom Vasco da Gama, premier comte-nrairal, 
explorateur et conquérant des Indes; étant viee-roi, le 
comte dom Francisco da Oama , son arrlère-petlt-ûls, en 
l'année 1B97. » — « Cette statue, dit M. €aldeira , existe 
encore, dominant les vfistes ruines dont elle est environ- 
née, comme la renommée du héros qu'elle représente 
doit survivre à l'existence de la nation à laquelle il a 
légué tant de gloire. » 
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On peut dire que c'est le sent Hvre qal ooiltfefifie 
anjoardlmi la Térité, dëpoofllée de toot àitiflee 
de style, sor xm é?énement que les plus grands 
poètes et les plus éloquents historiens de la pé< 
ninsole ont paré du prestige répandu sur toute 
déoourerte célèlMPe par les prodaetions dn génie. 
Bien de plus simple que ce récit, et par cela même 
rien de plu» grand. L'humble éfrftaln auquel on 
le doH n'est qtt\in marin, fUisant partie, on le 
suppose du moin^, de Féqulpege du* Berria; 
nais il est certain que c'est à sa perspicacité, à 
son zèle soutenu que sont dues les premières 
notions exactes qu'on ait eues sur la ttatigatioa 
de Gama. Avant que Barros n'écrittt ses mémo* 
râbles décades, Castanheda, qui avait vécn à 
6oa, donnait son histoire de la Découverte ei 
de la Conquête des Indes, et presque tout son 
récit se basait sur celui du précieux Kôteiro qui 
était tombé en sa possession, et qu'il légua k la 
bibliothèque de l*nnîversité de Coïinbre. Ce que 
l'on ignorait alors , la critique moderne le prouve 
aojonrd'huî; cette relation précieuse est due k 
Alvaro Vclho, l'un des matelots qui fhrent char- 
gés de porter les présents du roi de Portugal à 
oe radjâ de CaHcut que nous appelons le za- 
mori. Dans l'ordre des chroniqueurs nalft du 
qoinrième siècle, AKaro Velho tient ponr la na« 
rigation des Indes le rang occupé par Las Casas 
lorsiia'il raconte les voyages de Colomb. 

Ferdinand Dents. 
remao-LopfS de Castanhedn . Hist&Ha dô Deteo&fi- 

bra, 1111, in-^o. ^ U pnmitr lii9t§ Oê VHntoin 4m 
Indes f contenant comment F Inde a €té ^couverte par 
le commandement du roy Emfnanvel et la guerre ^ue 
k» eapIfafiM* i^minatUe Wkt menée p^ut te emufwUê 
i'keltëf escripU par F,.L. 4e Csftl»l»«4« (sic) (rad. par 
Nicolas de Groachy; Paris, 1588, in-4**. et Anvers, 1684. 
io-8«. — Juflo de Barros, Jsia, deeada III, ttb. IX, eêp. m. 
- Paria y Souza, ^sia Portvgueaat t. I. «»> KnmtaiM 
de Almada , Ceetm proatùM JMT Portv§aUHi$i in Jndia,- 
Naremberff, 1807, 1d-4<*, >- Duarte Parheco, Bsme- 
raldo de Htu orHi, ms. de la bib pab. d^Evora. V07. à 
eesiDet le tevant caUlAfaa pab. par M. Rtaara et tea 
extraits aonteni» dans |« Panoramat Cornai titerario. •- 
And-âde, ne de Gama^ restée ea ms. — Affonso de AI- 
boqDer<)«ie. Comentafioi Uib.; 18M. '— t^es Natigth 
tiont de P. P'aâeo de 6aa»ê, «U. Voj. le t II da M 
coiiectioD de Jean Temporal. — Cardoso , ^gialogio Lu»>- 
tano. ~ Barrcto de Resende , Tratado doi Fitot-Beys 
da ùidia. - Ms. de la fiUïl. Imp., RetratOÈ e elogU» doê 
uurtenteâùiuu fUê HbutMtH^ a nttçâo Pmiufueaa. *- 
F.-Loli de Sooza, ^mnm^i 4e /«•» III g Lisbonne, I8W. 
pet.infol.,pab.p«r M- Hercolano. — Vicomle de Sapta- 
rem, Biographie det Cent du Monde, ^ Ferdinand Uertta, 
Porimgel et la bibliographe «péelalt donate à U fln 
de l'artiele Gama dana )• t, lU de» NavigatmÊTi aneUm 
et moderne*, ~ Galdelra, ^pwaamentot de uma f^i»- 
gm, etc. ; t toI. ln-8«. 

* GAMA (Dom Estevant ba), capitaine portu^ 
gais, fils du précédent, onzième gouverneur des 
Indes, né au quin7ième siècle, mort au seizième, 
n suivit la carrière des armes, et alla aux Indeif, 
ob il acquit une grande réputation. Lorsque son 
père se rendit dans ce pays comme vice-roi , en 
1524, il l'accompagna; dès cette époque il 
était revêtu d'un emploi militaire important : il 
ftYait le titre de capitam mér, H revint en £u- 
lope; pdft H retooma dans l'Inde en 1538, avec 



D. Girdfl de Noronhai il commandait alors 
le SûntehAnionio , tandis que le fameux Jofto de 
Castro avait sons se» ordres le Gri/o. Il avait 
été dorant cinq ans goovemeur de Malaoca« 
lorsqu'il revhit à Goa , où D. Garcia de Noroaha 
venait do moorir. L'asserobléa solennelle des 
autcrtilés qtlé lécessHatt cet événement ayant en 
Hen, on onvrtt les d^péehea leorètea qui pour* 
foyalent an gonvemement, et knom d'ËsWvam 
de Gama fht In ior les dépêches royales après 
celui de Martim-Aftonso de Sonia, qui se trou'^ 
vatf alors en roole ponr l'Europe. Le fils du 
éomte^amlral fbt acclamé psr la multitude et 
porté en triomphe an palais des gouvemeura. 
Un de ses premiers actes fut de faire constater 
par le magistrat l'état de sa fortune» qui était 
immense, parce qoll avait hérité de son iVère 
Paul da Oama : il voulait se metti« ainsi à 
l'abri de tout soop^iott. En 1641, E. da Gama 
résolut de lïrapper un grand coup contre la puis* 
sance musulmane, et à la tAte d'une flotte do 
soixante'douze nafffês II aUa attendre dans 
la mer Rouge les bàtlnMttts tnrcs qui sortaient 
de Suez; t). J. de Castro l'aecompsgna , sur 
le vaisseau le (Jmtlam. Ce (ht dorant cette mé- 
morable expédition qo*aii pied même du Sinaï il 
arma chevalier B. Aharo d« Castro, le fils aîné 
de son ancien compagnon d'armes* et D. LnUde 
Attaïde, qm ftit denx (bis tlee«n)l des Indes. 11 ne 
conserva l'administration que deux ans et nit 
mois , et après s'en être démis entre les mains 
de Martim- Affonso de Souca, Il se retirs à Pam« 
gim, l'un des fouboorgs deGqa. Là eut lieu on 
second Inventirfre de ses biens, qui se trouvèrent 
diminués d*on quart environ, par suite des dé- 
penses fbrcéea pour lesquelles il n'avait pas en 
recours aux finances de l'État. Cet énorme dé- 
ficit provenait des sommes payées k Goa lors de 
l'expédition du détroit. An éommeneement de 
1 542, E. da Gama se rendit en Europe. JoAo III^ 
qui l'avait d*abord admirablement aceueilli , s'é- 
tant offensé de ce qu'il ne voulait pss accepter 
une épouse de son choix , alla vivre durant 
plusieurs années à Venise, où il était, dit-on, fort 
respecté du sénat. Dans les dernières années , 
on lui offrit de nouveau le gouvernement des 
Indes ; mais il ne le voulut pas aeoepter. Il ne se 
maria point; mais il eut un fils' naturel , auquel H 
imposa le nom de son glorieux père et qiill fit 
héritier de ses biens. Il est enterré au couvent 
des carmes de Vldiguelra. Sur sa tombe on a 
inscrit : 

O qm armou f ansIMma 
^o 9«' do monte Sinai 
Feio acabar aqui. P. D. 

Pedro Barre(o de Resende, Tratado dos nsos-Reyi 
da India. — Barres, ^sia. 

GAMA (Christovam pa), frère du précé- 
dent, capitaine portugais, mort en 1542. fl fut, 
comme son frère, gouverneur des Indes; mais il 
ne conserva cette dignité que durant un an et 
un mois, et il retourna en Europe à la tête d'une 
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flotte de soixante-douze navires. 11 reyint aox 
Indes à Tépoque où D. Garcia de Sylveira allait 
laisser par sa mort le ^uvernement entre les 
mains de D. Estevara da Garoa, son frère. Le pa- 
triarche portugais Bermudez, qui tenait ses pou- 
voirs du pape pour aller gouverner spirituelle- 
ment TAbyssinie , vint sur ces entrefaites à Goa, 
où il fut reçu solennellement. La situation inté- 
rieure' de rAbyssinie était loin de présenter un 
aspect paisible; le négous Yenagb Segued, qui 
avait institué pasteur spirituel le patriarche eu- 
ropéen, avait depuis succombé/ sans pouvoir 
pacifier l'empire, et sa veuve ainsi que son jeune 
fils tremblaient devant les envahissements suc- 
cessifs d'un chef farouche, qui appartenait à la 
nation musulmane et que Ton avait surnommé 
Grogné (le Gaucher) (1). Après la formidable 
expàition deThor, vers 1641, Christovam s'of- 
frit à son frère pour aller commander la petite 
armée portugaise destinée à accompagner Ber- 
mudez en Abyssinie, et fut accepté. D. Chris- 
tovam, conduit par son frère, débarqua à Ar- 
quico à la tôte de quatre cents Européens et 
d'une artillerie considérable, pour le transport 
de laquelle on se trouva fort embarrassé. Après 
trois jours de marche pénible, on atteignit De- 
baroa; le jeune capitaine triompha de tous les 
obstacles, et fut d'aiwrd vainqueur. Des secours 
lui devenaient absolument indispensables, et ce- 
pendant AsenafSequed, successeur du souverain 
qui avait accueilli pour la première fois les Por- 
tugais , était loin du bord de la mer dans le Choa. 
Christovam da Gama n'en poursuivit pas moins 
sa course militaire à travers le Tigré; puis il en- 
voya un message au jeune monarque. Celui-ci 
ne put se rendre à la pressante invitation qui lui 
était (aite devenir en aide aux chrétiens. Abmed- 
Guerad avait trouvé le moyen de réunir six cents 
Turcs bien armés ; une seconde bataille devint 
inévitable. Au moment de l'action, la reine d'E- 
thiopie supplia le patriarche Bermudez de l'ar- 
racher au péril qu'elle courait si elle tombait au 
pouvohr des musulmans : le prélat consentit à fuir 
avec elle; mais sur les instances de D. Christo- 
vam, qui lui fit comprendre les conséquences de 
cette conduite, il revint, et assista à la bataille 
sanglante qui aUait décider du sort des Portugais. 
Malgré des prodiges de valeur, les chrétiens furent 
battus; l'étendard royal tomba entre les mains 
de Gragné, etD. Christovam, blessé au bras, 
vint dire au patriarche qu'il ne pouvait survivre 
à sa honte, la perte de son drapeau lui parais- 
sant un échec irréparable. En vain Bermudez lui 
rappela-t-il qu'il avait le pouvoir d'en bénir un 
autre et que ce signe tombé entre les mains des 
mécréants n'avait que la valeur de quelques 
aunes de soie, en vain la reine arracha-t-dle 
son propre voile, pour panser sa blessure, le 
jeune héros engagea le patriarche à fViir, et il 
s'obstioa à demeurer avec quelques-uns de ses 

0) Son véritable nom, comme noas le voyons par la 
lettre autbentlqae du négous, était Abmed-Guerad. 



compagnons dans une caverne du Tigré; Bermu- 
dez emmena la reine avec une jeune princesse 
encore enfant qu'il porta sur son clieval à tra- 
vers mille périls. Plusieurs femmes de la reine 
d'Ethiopie préférèrent une mort volontaire à 
la honte de tomber entre les mains des musul- 
mans. 

Bientôt néanmoins le patriarche ne tarda pa» 
à être instruit du sort de D. Christovam. Décou- 
vert dans sa retraite, il avait été conduit devant 
l'impitoyable Gragné, qui lui avait offert ou 
d'embrasser Tislamisme et de mener la vie d'un 
grand chef dans ces contrées, ou de périr s'il 
persistait à demeurer dans sa foi; le choix ne 
pouvant être douteux , le fils de Gama lut exé- 
cuté au même instant, et son corps , coupé en 
quatre quartiers, et distribué dans des camps 
divers, pour attester aux populations terrifiées 
le sort que Ahmed-Guérad réservait aux chré- 
tiens. Un court épisode mêlé au grave récit du 
patriarche nous fait supposer qu'une passion 
profonde et subite fut pour quelque chose dans 
la résolution désespérée de D. Christovam lors- 
qu'il persista à demeurer dans la caverne ou il 
fut pris. Quelques jours auparavant, et durant 
une escarmouche qui l'avait conduit au sommet 
d'une montagne, il s'était emparé d'une jeune 
fille d'une rare beauté, et l'amour qu'elle lui 
inspirait avait si peu échappé aux yeux des 
jeunes officiers portugais qu'une rixe viol^ite 
avait fait comprendre à tous la jalousie dont 
cette âme ardente était dévorée. D. Christovam 
réunit en lui l'héroïsme de la religion , de Ta- 
mour et des combats: il ne manqua rien à sa fin 
chevaleresque pour en faire le sujet d'un poëme 
et nous nous étonnons que le génie poétique de 
sa nation n'ait pas fait de sa courte vie le sujet 
de quelque épopée. 

Après cette mort déplorable, l'armée des Por- 
tugais se vit réduite à cent trente hommes de 
guerre environ. Asenaf-Segued , conseillé par sa 
mère, en donna le commandement à Ayres Dias, 
qui demeurait depuis longtemps en Abyssinie, où 
il était connu sous le nom de Marcos, Ce fut 
cette poignée de héros qui commença la con- 
quête de l'Ethiopie, et qui , après avoir batto les 
Turcs à la solde de Gragné, lui arracha aussi la 
vie. Dans cette lettre si curieuse, qu'il écrit à 
Joâo III et qui nous a été transmise par F.-Luiz 
de Souza, le jeune souverain d'Abyssinie, tout en 
préconisant le service immense qui lui a été 
rendu par Ayres Dias, n'en rend pas moins jus- 
tice à l'indomptable valeur dont fit preuve le fils 
de Gama; il termine en disant: « Après tout, 
D. Christovam fut le premier en ce pays qui 
combattit valeureusement contre les Maures; 
Dieu pardonne à son âme et le place parmi les 
martyrs (1). » Ferdinand Deius. 

(1) Le livre original qui renferme le récit do patrtarslie 
est tellement rare, qu'il n'en reste qu'un exemplaire, con- 
servé à la bib. des archives de la Torre do Torobo. Lors- 
que La Croze fit son ouvrage, U ne put jamais en «Toir 
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Jmiaês de/ Hep D. Jûûo lîl. - Etta he huma bnw 
reiaçûo da embaixada 9u& o patriarcha dvm Jouo 
Bermudez trouxe do emperador da Ethiopia, cha- 
mada vulçarmente Preste Jofto, etc.; Lisbonne, 1568. 
- La Croz», Histoire du Christianisme d'Ethiopie et 
<f Arménie; Là Haye, I789.in-|ï. - Pedro Barreto de 
Reiendc, Tratado dos rizos-Reyi da India, ms, in-fol. | 
de la Blb. Imp. de Parte. - Miguel Castanhoso. Historia 
ias eousas que o «itty es/arçado eapitam D, CkristO' 
MOI da Gama /es n<y reynos do Preite^oam, com 
quatro eentos Portuguezes que eonsigo levou ; LUboone , 
jse*, ln-*«. ' 

* GAMA. {Antonio d/i), jurisconsolte portu- 
gais, né à Funchal (île de Madère), en IMO, 
mort le 30 mars 1595. H vint suivre son cours 
de droit à Coimbre en 1537, sons (i. Vaz Pinto, 
le phis habile professeur de ce temps, et alla, 
terminer ses études, en 1543, A Vuniversité 
de Bologne. Vers 1549, Jofio \i\ le fit revenir 
à celle de Coïmbre, où il reçut le grade de doc- 
teur, avant d'être magistrat suprême du palais; 
il occupa ce ministère pendant près d'un demi- 
siècle, et mourut à Lisbonne. Tous les ouvrages de 
ce jurisconsulle sont en latin : le plus ancien est 
intitulé : Tractàtus de Sacramentis prxstandls 
uUimo s7ipplicio damnatis ; de eorum testa' 
mentis, anatœnia et septdturis; Lisbonne, 
1554, in-4'*; — Decisiones supremi senatus 
rtgnilMsUan%se;centuriœ IV, omnibus Juris 
Pontifiai et Caesarei professoribus perutiles. 
et necessarix ad casus cum canonicos , tum 
civiles, feudales quoque etcriminales , plene 
cognoseendos ; Lisbonne, 1578, IGIO, etc„ 
in-fol.; Francfort, 1598; Crémone, id.; Cordoue, 
1599; enfin, Anvers, 1735. F. D. 

Barbosa Macbado . Bibliotheca Lutitana, 
* GAMA (Jozé'Basilio da ), poète brésilien 
célèbre, né à Sam-Jozé-do-rio-das-Mortes, en 
1740,mortàLisbonne,le31 juillet 1795. Son père 
était officier supérieur en résidence dans la pro- 
vince de Minas Geraes ; sa mère était la petite-fille 
d'un ancien gouvemear de la colonie. Bien qu'ils 
se trouvassent tous les deux sans fortune, ils en- 
voyèrent néanmoins leur unique enfant étudier à 
Rio-de-Janeiro, chez les jésuites. Jozé-Basilio 
allait entrer dans cet ordre, lorsque les fameux 
décrets du 3 novembre 1759 et du 19 janvier de 
la même année qui expulsaient la Compagnie des 
domaines de la couronne changèrent complète- 
ment ses projets. A cette époque néanmoins^ 
Gama était notice ^ il fut mis en demeure ou de 
quitter rhabit qu'il portaitavec une modique sub- 
vention on de s'exiler avec les Pères; il opta 
pour le premier parti, et continua ses études à 
Rio-de-Janeiro; bientôt il passa à Lisbonne, et 
se rendit immédiatement à Rome. Il y avait de 
nombreuses connaissances et il y était précédé 
par une certaine réputation : il fut reçu à T Aca- 
démie des Arcades, et prit ^s cette réunion litté- 
raire le nom de Termindo^ipilio ; il occupa 
même à cette époque une chaire dans un sémi- 

connaiiiiance, et basa toat aoo récit sar la relation an- 
glaise <iat se trouve dans Parchas , Pilgrims, l\v. VII. 
ehap. vu, p. IIM et sniv. Castanbosor parait lui avoir 
M ineonon. 



naire, mais il n'y oontinna pas longtemps son 
enseignement, et quittant Rome précipitamment, 
il se rendit à Naples, d'où il passa à Lisbonne, afin 
de s'embarquer pour le Brésil. On ignore quelles 
étaient ses intentions en quittant l'Europe ; et 
l'on n*a jamais su.s'il voulait suivre la carrière 
du professorat ou adopter la vie ecclésiastique; 
ce qu'il y a de certain, c'est qu'il jouissait déjà 
comme poète, et sans avoir rien publié, d'une ré- 
putation très-réelle. Ce qui devait lui servir à 
Lisbonne lui nuisit peut-être. à Rio; il devint 
suspect, comme ayant été anciennement affilié aux 
jésuites,' et il fut renvoyé comme prisonnier en 
Portugal. On alla jusqu'à le traduire au fameux 
tribunal de Incmfidenda, et il se vit sur le 
point d'être déporté à Angola : ce fut sa re- 
nommée de poète élégant et facile qui le sauva. 
Pombal avait ce double point de ressemblance 
avec Richelieu , qu'en abaissant parfois la haute 
.noblesse, il ne négligeait aucune occasion d'exal- 
ter aux yeux des peuples le souverain qu'il gou- 
vernait. Lors de l'érection de la statue équestre 
qu'il élevait à Jozé T", le ministre voulut que 
les hommages des poètes contemporains -vins- 
sent concourir à l'éclat de la fête. Il en assem- 
bla plusieurs pour leur faire part de son projet, 
et ceux-ci, dit-on, n'hésitèrent point à s'adjoindre 
Gama. Ce fut d'un cabinet voisin de la sailc où 
ces écrivains en renom s'étaient réunis, que 
Polhbai put apprécier la verve intelligente du 
poète brésilien, et dès ce moment son opinion sur 
lui demeura fixée. Nous donnons cette anecdote 
pour le crédit qu'pn voudra bien lui accorder; 
ce qu'il y a de certain , c'est que dans un épitlia- 
lame officiel, composé vers ce temps, Gamu 
trouva moyen de célébrer en vers magnifiques 
les travaux imposants et rapides accomplis par 
Pombal pour la réédification de Lisbonne. Dès 
ce moment l'élève des jésuites se trouva officiel- 
lement dans la faveur du ministre II acheva alors 
son poëme de UUraguay, dont le sujet est Ta- 
néantissemeut de la puissance jésuitique dans 
les Sept Missions, et il le fit imprimer en 1769. 
Après cette publication, Gama occupa un emploi 
important, comme employé de la secrétaireric 
d'Etat, et le 10 juillet 1771 des lettres patentes 
lui accordaient les droits de noblesse. Au milieu 
de ces faveurs , le poète ne se ralentit point : it 
étudia surtout la littérature italienne, et traduisit 
en vers des pièces de Métastase et de Goldoni. 
Quoi qu'il en soit, sa verve ne fut jamais bien fé- 
conde , et s'il resta avec Duram, l'homme inspiré 
par les grands souvenirs de la nature des tro- 
piques, il se borna à des jets rapides. Nous 
comptons pour peu de chose son épilhalame , 
composé en 1776 pour le comte de Redinha, 
le Lenitivo da saiidade do principe D, Jozé, 
qui parut en 1788, et enfin Quitubia, poëme 
imprimé en 1791, sans nom d'auteur, et qui ne 
compte pas plus d'une douzaine de pages. Qui- 
tubia est le nom d'un chef africain d'Angola, 
neveu delà trop ci^lèbre Anna Ginga, reine 
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des MolomlMa, et qui m dîslingna par mm iatré* 
pidité dunat les guerres suscitées par le Por* 
tagal lorsque les Hotlandais teotaleat de s'em- 
parer de là colonie. 

V Ura^ay reste le seul poème de quelque im- 
portance dû k Basilio dâ Gama; et c'est loi qui 
justifie Tentikoosiasme que les Brésiliens eon^ 
serrent torsqolls parient de loi comme poète. 
VUraguaif a été réimprimé ptasieurs fois, et ton- 
jours avec succès. Parfaitement au fait de tootaa 
les citxïonstances .qui se rattacliaient à la gueraa 
des Missions » Taulrar a su y fiUre ressortir Thaï»- 
leté peraéréiante d'un homme de guerre hafaiie, 
Freire de Andrnde, qui commandait les troupes 
portugaises, etqui eut le fatal honneur de délruini 
en quelques moift ne qof ponTSil dcYenlr l'espé»* 
ranoe des sièdes; les traits saillants d'une 4«oe 
peu eonrnie, le cametèra oHgimil d*line nature 
exubérante, tout se prêtait à des peintnras non» 
relies. B. da Gamaa nsé deces avantages aTaes» 
briété; maisllntérétdn sujet» l'élégance eoutenoa 
de la, versification, i'onlmainlMin à un rang dont 
recelé présente, composée de coloristes bril» 
lants, ne l'a pas encore M deeeendre. Manque 
ce poète n'ait prodoit auoun ouvrage de longue 
haleine, il fut nommé membre de l'Académie de 
Lisbonne. La position dont 11 jouissait rendait sa 
vie assez douce; mais il n'avait jamais été nw 
buste, et sa santé s'altéra en 1792 ; pour la recou* 
vrer, il se rendit^ des eaux minérales qui se tron* 
vent dans le voisinage de Cknmbfe; il revint mon» 
rir à Lisbonne, où il fut enterré dans l'élise da 
Boa-Hora. Ferdinand Devis. 

FlorlUoio da t*oesta BratUeira; Llsbosne et Madrid* 
ISSO â iRS3, 9 vol. iii»l«, ottk. par N. ASoIfo d« VarntaafSML 
— nfvitta trimem$ml 40 Riû-ét^ Janeiro, IS vol» in^-tP. ^ 
Perdra da Syjvf , Plutarcho OratUeiro, J vol. ln-8«,-Fer- 
dinand Denis, Hénmé ée i'htaoire tUtéraire du Portu- 
gal, smWI du HAtcM de ihUiofrm umtrairû du èrésiL 

*GAMA { lozé-Bernardo-Femandes), his- 
torien brésiÙen, né à Peraambiieo, vers 1801, 
mort à Rii>de^aneiro, (» 1 S54. H embrassa la car- 
rière militaire, et (disait partie de Tarmée brési* 
lienne qui défendait ia cause de llndépendance 
dans Bahia ; il y fut décoré de la médaille militaire 
destinée à pei'pétuer le souvenir de cette campa- 
gne, et il obtint également la décoration de l'or- 
dre du Christ. Toutefois, il n*était que lieutenant 
d'état-major lorsqu'il mourut. C'est un écrivain 
fort médiocre; Il a néanmoins donné quelques 
renseignemenU utiles dans l'histoire, toute spé- 
ciale, qu'il aconsacrée à son pays; elle est intitulée : 
Memorias historieas da Provincia dePernam-» 
buco, precedidas de um ensaiô topografico hiS' 
torico, etc.; Pemambuco, 1844-1849, 4 vol. 
in-S**. 11 a pris à tâche dans ce livre d'obscurcir 
la gloire de Fernandcz Vieira, et cela par un faux 
esprit de nationalité. L'auteur avait obtenu de ras- 
semblée provinciale de Pemambuco la concession 
d'une loterie de (5 cmitos de reis dont le bénéfice 
devait être appliqué à l'impression de son oïuvre. 
Ferdinand Dcms. 

ihemitmitt particniUrê. 



eAMA (FUippo-Joié da), biographe portu- 
gais, né* à Lisbonne. Il était membre de l'Aca- 
démie d'histoire de cette ville , et a donné Elogio 
do iiltutrissimo senhor D. Frey MartholO" 
mett do Pilar , primeiro bispo do Gram Para^ 
do conselho de S. M, ereligioso que foi da 
Oi'dtm d$ Noua Senkora de Carmo da pro^ 
vincia de Portugal; LisboMie , t7M, la-4''. 

GAMA I4OB0 (D. PrancUco) me neoBf- 
BBOO a donné : Shgio Mstorico do mais per- 
feiio infante $erem9simo senhor A Manoel; 
Lisbonne, 1714» in-4^ Il s'agit id de ce fils de don 
Pedro II qui, s'éloignant du Portug^ e» 1715, 
alla faire Ja guerre anx Turcs à cM du prince 
JBkigène» «t assista aux batailles d£ Peterwaradin, 
daTemeswar et de Bdgrade. F. D. 

MêfUêêgumtfiti pmmmtitn, 

6AMA lÀHtonîôwlJÈKm v). ro^. LiâoN. 

«AMACtiBa ( PMUppe nft), théologien fran- 
çais, né en 1588, mort à Paris, en 1695. La Fa- 
<»lté de thëolo^e le reçnt docteur en 1598. n 
s'était dès lors acquis on tel renom de sdence 
qu'Henri IV ayant cette année même érigé en Sor- 
bonne, et à titre royal, deux chah^es de théologie 
positive , l'une d'elles lut fut conférée. Il Toc- 
cupa durant vingipclnq ans, et commenta 6aint 
^omas avec succès. L'autorité que Flavigny 
et Grandin attribuent à ses opinions dans leur 
polémique sur la Bible polyglotte de Legay 
témoigne de fextrême crédit dont il jouissait 
près des théoiag^aHa de son temps. Maia nous 
en avons une preuve phis éclatante, et qai dé- 
cèle en même temps la noblesse et la fermeté 
de «on caraotlre : Riclielieo l'ayant chargé , en 
compagnie de plusieurs antres docteurs, d'axa- 
miner ou plutôt de condamner le livre de Richer 
Sur la puissance eetlésiasti^ue et poiUigue^ 
il ne craignitpofnt d'an approuver ouvertemeat le 
fond , se bornant à si^ier quelques piopoiâ- 
tions hardies et à reconnaître qu'un pareil 00- 
vrage était inopportuh en des tempade minorité. 
Il garda ce sentiment jusqu'à la fin da 9m jours, 
et ne s'en laissa détourner par au45une sollicita- 
tion. Bafllet rapporte cependant que les obses- 
sions d« Mauelere hri en arrachèrent au Kt de 
mort une tardive fmprobation. Les comnientnires 
de Gamaèhesanr saint Thomas, qui sont encore 
fort estimés, ont para sous ce Utre t Tk»)log%a 
stsoiastm, speculatim, praetiea^ s%ve corn* 
mentarii in très partes Snmnus D. Thomœ; 
l'âne, 1627, 2 vol. in-fol. S.-J. MANAtn». 

Du Ihratay, HMor Vniverg. Paris. — Frelier, T/keO' 
trum, ^ Crévier, UUt. d» eVuip&r$Ué. «* Ooa|ec Ar«» 
msfrt» mr tt CoUé^e royal 4s France, - Barie, iMO, 
crit. - Morcrl, Dlct. hist, 

iHkUJk«mus(Étieims^SmonU savant 6w« 
çais» né à Meulan, en 1672^ mort è Paris^ ea 1 7M. 
li était chanoine r^ier de Mnte-€M«.4»-la- 
Bretonnerie, à Paris. Espritméditatifetprofood, 
il s'oocnpa de métaphyskpie, de morale, et aar- 
tout d'astronomie, science sur laquelle il publia 
un ouvrage qui le fit admettre à l'Académia 
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des Scienott. On « de Gamaches : Système du 
CœHfy vu connaissance du cœur hunuUn 
(publié sous le nom de Gharigny ) ; 1708, ia- 13. 
L'auleur y examine Forigine, la marche et les 
effets des passions , en se servant de raisonne- 
uients solides et d'un styl^ nobie et facile; ^- 
Système de PhUosopàie chrétienne; 1721, 
io-S"; — Astronomie physique et principes 
généraux de la nature , ou mécanisme aS' 
tronomique; 1740, in-4», et 177t, iB-12; -^ 
Dissertations littéraires et philosophiques; 
1755, in-8^ ; — > Les Agréments du Langage ré* 
diiit à ses principes ; 1767, in*- 12. 

GmroT OB FÈRt. 

France littéraire de l7tt. - DcttMârU, SUeUt iUtër, 
- SabaUer, Les trois Si4el4S 4e la IMt^r. 

GikMACHBS. Voy. ROUAULT. 

6AIIA1SI <Ni «AMiif (François)f serrurier 
français, né k Versailles, Ters 1760, mort en 
1799 ; il fut le héroe d'un épisode assez singulier 
(iaos l'histoire de la révolotion française. Son 
père était serrurier des b&timents du roi ; à ce 
titre, le fils donna iles leçons de serrurerie à 
Louis XV (. Ce prince eut recours à lui pour 
la fabrication aux Tuileries de Tarrooire de fer 
dans laquelle le ministre Rolland affirma avoir 
trooTé les pièces qui jouèrent un grand rôle 
dans le procès du monarque et qui entraînèrent 
sa condamnation. Gamain, quoiqu'il n'eût reçu 
que des bienfaits de Looiit XVI, trahit les se- 
crets du malheureux monarque. On l'avait 
complètement perdu de vue, lorsque, le S flo- 
réal an ti, le conventionnel Musset accusa le 
roi, qui avait péri sur l'échafaud, d'avohr tenté 
d'empoisonner Gamain, en lui servant un vene 
de vin; 4e 18 flow^al, sur le rapport du conven- 
tionnel Peyssaivl , la Convention vota un décret 
ainsi conçu : «■ François Gamin , empoisonné par 
Louis Capet, le 22 mai 1792 (vieux style), 
jouira d'une pension annuelle ti viagère de la 
somme de 1,200 livres, 4 compter du jour de 
l'empoisonnisneat. v Les discours de Musset et 
de Peyssard sont empreints de tonte l'exagéra- 
tion révolutionnaire. Il est douteux que benucoop 
de gens aient cru à la réalité de cette tenta- 
tive d'empoisorniement ; mais il est certain. que 
Gamain était en proie à une maJadie cruelle, et 
peut-être âait-il de bonne foi en se croyant vic- 
time d'une machination perfide. Il traîna durant 
quelques annéef; une vie lanj^uissante, et mourut 
en laissant à quelques écrivains un problème his- 
torique dont la solution ne saurait se trouver au- 
jourd'hui. G. B. 

UonUeur, iTM. — Paul Lacroix (bibliophile Jarobl, 
f.cneation d'un fait ténébreux de la révx^tUion /rais- 
fawp, n» 2 des Dissertatiom sur quelques points curieux 
''e rhistoire de France; 1838. — /-c Siècle^ feuilleton du 
s& septembre 1836. —H. 0. àdiaint-hnVtietm^BiOffrapAie 
des Hommes remarquables de Seine'et-Oise, 1837, p. 44. 
-Tissot. Histoire de la Rév./r., t. III, p. 481. éd. de 
im. - Biographie moderne, 8« édition; 1807, ln-8*. 

* «AMALiBL, surnommé Canden, pharisien, 
eontcmporain de Jésus-Christ et des Apures , 
membre do sanhédrin, dont il aurait même été 



président, d'après les tradttkms juirea. flU tenC 
s'en rapporter au témoignage du Talmud,i\ était 
(ils da roi Siméon et petit-fils du célèbre HlIleJ. 
Il ne fut pas moins célèbre lui-même parmi ses 
oo-rdigionnaires. • A sa mort, dit le Talmud (so- 
tahy cap. 9), la gloire de la loi s'étsignit. » Versé 
dans la oonnaisaaiice de la philosophie grecque, 
il essaya, dit-on, un des premiers en Palestine, de 
l'introduire dans Tétude de la tliéologie juive, 
marchant ainsi sor les traees de tes ooreligioii- 
naires d'Alexandrie, qui depuis longtemps ex- 
pliquaient Moïse et les prophètes avec Taide de 
la philosophie de Platon. Saint Paul avait étudié 
sous sa direction ( Actes des Apôtres^ XXII, 3 )• 
C'était, à en juger par ce qu'en rapportent les 
Actes des Apôtres ( V, 30 et suiv. ), un homme 
doux , conciliant, ennemi des mesures violentes. 
Une tradition imaginéf par les chrétiens et ins- 
pirée sans doute par sa conduite modérée en- 
vers les Apôtres , le représente comme un dis- 
ciple secret du christianisme, et assure qu'il fut 
baptisé, avec son fils et en même temps que Ni- 
codème, par saint Jean et saint Pierre. D'après 
le Talmud f il moamt dix-huit ans après la ruine 
de Jérusalem. Mfchel Nic»las 

Nfemeycr, CharaeterlstUt der Bibel., t. I, p. 888 et 

snlTanteB. 

* c AMALIBL de Japbné, fils du précédent, 
célèbre docteur juif. On prétend qu'après la 
prise de Jérusalem, Titus vojlalt le faire mettre 
à mort; mais que Jochanon ben-Saccaî implora 
pour lui la pitié dn vainqueur, et lui sauva la 
vie. Il ne courut pas un moins grand danger 
quand T. Rufus pilla le trésor du Temple. Ces 
feîts rapportés par les chroniques juives prouve- 
raient*, s'ils ont quelque vérité, que Gamaliel 
le jeune était ardent patriote. Après la moil de 
Jochanan ben-Saccai, il fut choisi pour direc- 
teur de l'école de Japhné. Il marcha sur les 
traces de son père , et comme lui il travailla à 
introduire la philosophie platonicienne dans la 
théologie Juive. Michel Nicolas. 

Otbonls, ijerietm RaMiniaim. — Wolf, BlbUotk, 
Mehr., t. IH p. 88S. 

«AMBA <Le chevalier Jacques* François ), 
voyageur et consul français , né le 26 décembre 
1763, à Duttkerquc, mort le 27 mai 1833, en 
Géorgie. Après avoir fait ses études au collège de 
Jniliy et soil droit à Paris, il alla en Allemagne, 
s'arrêta ^ Lcipsig, et s'y familiarisa avec les 
langues du Nord. De retour à Dunkerque, il prit 
la direction de la maison de commerce de son 
père, à la mort celui-ci ; mais ayant éprouvé de 
grandes pertes lors de la révolution , il renonça 
aux afOiires, et se mit à voyager. Lorsqu'il revint 
à Paris, il s'occupa de traduire en français divers 
ouvrages anglais, italiens, espagnols; mais ces tra- 
ductions ne furent point publiées. Lors delà Res- 
tauralion, il fit paraître quelques brochures sur 
les finances,et adressa aux ministresdes mémoires 
sor le commerce de l'Inde et de l'Asie et sur les 
moyens d'étendrecelui de la France dans ces coth 
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trées. Le duc de Richelieu, qu'une longue rési' 
dence en Russie et particulièrement à Odefi8a,dont 
il avait été gouvemeur,niettait à même d'apprécier 
de telles vues, les accueillit avec d'autant plus 
d'intérêt qu'il désirait une alliance entre la France 
et la Russie. Muni des recommandations et des 
instructions de ce ministre, Gamba entreprit à 
ses frais, en 1817, un voyage dans la Russie 
méridionale , dont il visita jdusieurs provinces. 
De retour à Paris en t818, il fit paraître un extrait 
de son voyage dans les Annales des Voyages de 
Malte-Brun et Eyriès , et repartit Tannée sui- 
vante pour explorer surtout la Géorgie, que le 
ministre voulait rendre un jour le centre du 
commerce entre l'Europe et l'Asie. Gamba par- 
courut cette contrée dans tous les sens, y re- 
cueillant un grand nombre de documents utiles 
sous le rapport du commerce et de l'industrie. 
Déjà le gouvernement français avait obtenu de 
l'empereur Aleiuindre la franchise pour dix ans 
de toutes les marchandises expédiées de France 
pour l'Asie; Gamba, pendant un séjour qu'il fit 
à Saint-Pétersbourg, contribua à faire rendre un 
autre ukase accordant de grands avantages aux 
étrangers qui s'établissaient en Géorgie. Comme 
Tiflis devait être le centre du commerce avec 
la Perse et l'Inde, un consulat français y fut 
établi, et Gamba fut nommé à ce poste impor- 
tant , en même temps que décoré de la Légion 
d'Honneur. Deux ans après, en 1824, il fut ap- 
pelé en France pour y donner des renseigne- 
ments plus précis. Il profita de son séjour à 
Paris pour publier son savant voyage en Russie, 
qui parut sous le titre de Voyage dans la 
Hussle méridionale et particulièrement dans 
les provinces au-delà du Caucase, fait depuis 
1820 jusqu'en 1824, 2 vol. in-8°, avec atias et 
cartes. Gamba retourna ensuite à son poste, où 
il mourut peu de temps après. 

GOYOT DB FÈRE. 
Rabbc, Diof/r,, Suppl. 

GAMBA {Barthélémy )f biographe italien, 
né à Bassano, en 1780, mort en 1841. Après 
avoir fait d'excellentes éludes, il fut nommé 
vice-bibliotliécaire de Saint-Marc, et membre 
de l'Académie de Florence. Panni ses ouvrages, 
cehii De' Bassanesi illustri; Bassano, 1807, 
in-8*^, n'est [tas seulement un monument durable 
qu'il a érigé en l'honneur de son pays, mais 
encore un important service rendu à la biblio- 
graphie et à l'histoire littéraire. Avec Boni, il 
avait déjà donné auparavant une édition italienne 
et corrigée de l'ouvrage d'Harwood sur les édi- 
tions des classiques; Venise, 1793, 2 vol. in-8''. 
On lui doit de plus : Série delV Edizioni de' 
Testé di Lingua Jtaliana; 2 vol.. Milan, 
1812 et 1828. Brunet» dans son Manuel du 
Libraire, déclare que ce livre lui a été fort 
utile; « Galeria dei Letterali ed Artisti 
délie Provlncie Veneziane nel secoloXVJII; 
Venise, 1824; — La Vita di Dante Ali- 
ghieH; ibid., 1825 : ouvrage d'un mérite re- 



connu; — Rilratti di Donne illtutri ' FeA«- 
ziane; ibid., 1826; — Delte m»elle êiatiane 
in prosa, biàliografta, con riiraittf etc.; 
ibid., 1833. 

Tlpaido, Biograf, degli liai. 

«AMiiA (Le comtç Pierre), philhellène italien, 
né à Ravenne, en 1801, mort près de Métiiana 
(Grèce), en 1826. 11 était firère de la comtesse 
Gaicdoli, si connue par sa ttaison avec lord By- 
ron. Lorsque ce poète partit pour la Grèce, 
Gamba l'accompagna d'abord jusqu'à Cépha- 
lonie, et s'embarqua ensuite pour Missolonghi. Il 
fut pris par un corsaire turc, qui le conduisit à 
Lépante. Les autorités turques le remirent en li- 
4)erté,et il alla rejoindre à Missolouf^ lord 
Byron, qui le nomma officier dans la légion qu'il 
se proposait de lever à ses frais. La mort de 
Byron empêcha l'exécution de ce projet. Gamba, 
témoin de la fin de l'illustre poète, se rendit à 
Londres, et publia un livre fort intéressant sur 
le dernier séjour dé Byron en Grèce. De retour 
dans ce pays„ il s'attacha au colonel Fabvier, 
l'accompagna dans diverses expéditions , et se 
distingua par une brillante valeur. Une ihort 
prématurée l'enleva à la cause qu'il défendait 
avec dévouement. On a de lui : ^1 Narrative o/ 
lord Byron' last Joumeyto Greece; Londres, 
1825, m-8*', traduit en français par J.-T. Parisot; 
Paris, 1825,in-8^ 

lUbbe, etc., Bioçr, unfv. deg Contemporains, 

* GAMBACGIANI OU CAMBACGIIffI (Fran- 

eesco), peintre de l'école florentine, vivait au 
commencement du dix-huitième siècle. Doué 
d'un assez grand talent de composition et de 
dessin, il avait un bon coloris. Ses princi- 
paux ouvrages sont une chapelle de l'i^jliâe dd 
Carminé de Florence, où il a peint à fresque une 
petite coupole et ses pendentifs, et à l'^iuile les 
deux tableaux latéraux représentant la Nativité 
de /.-C. et Le Bienheureux Bonagiunta Ma- 
netti y l'un des fondateurs de l'ordre des Ser- 
vîtes. On voit de cet artiste à Sienne, dans l'é- 
glise de S. Vigilio, un S. Torello, et près de 
cette ville , dans la chapelle de la villa Cennini, 
un S. Ansanoy et dans la chapelle de la 
Selva, villa Sansedoni, une petite coupole à 
fresque. Gambacciani a laissé un grand nombre 
de portraits, parmi lesquels le sien, qui fait partie 
de la collection iconographique de la galerie pu- 
blique de Florence. £. B— n. 

Orlandi , AMncedario. — RomtgnoU , Cenni Storico- 
jirtistici di Siena. — Fantoul. GuUUi di Firaue. 

GAMBACORTE, nom d'uuc famille pisane, 
qui posséda longtemps le pouvoir souverain 
dans sa patrie , et dont les principaux membres 
furent : 

«AMBAGORTA {Andréa), mort vers 1364. 
Après s'être enrichi dans le commerce , il devint 
le principal conseiller du jeune comte Renier ou 
Niero delà Gherardesca, surnommé Bergoiino 
à cause de la futilité de son esprit, et alors capi- 
taine général de Pise. Durant la terrible peste de 
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1348, ce prince mourut ainsi que tous les membres 
de sa famille. Les plus ancieiiDes maisons pi- 
sanes furent également presque anéanties. La 
ville se divisait, comme toutes les cités italiennes 
à cette époque , en deux partis rivaux : les ber- 
golini, c'est ainsi que Ton nommait les favoris 
du comte, la plupart d*extracCion plébéienne, 
mais fiches, et jouissant d'un grand crédit parmi 
le peuple (1); et les raspanti (2), patriciens qui 
occupaient les principales charges de l'État. Les 
bergolini, qui depuis longtemps dénonçaient 
leurs ennemis comme concussionnaires, les ac- 
cusèrent d'avoir empoisonné le jeune Niero. Dès 
lors aux calamités de la peste et de la famine 
Pise vit s'ajouter dans ses murs les fureurs de 
la guerre civile. La justice n'eut plus de force : 
chaque nuit un incendie dévora un édifice, et 
chaque jour un meurtre ensanglanta la cité; 
enfin, le 24 décembre un combat générai s'en- 
gagea autour du palais de Dino della Rocca, et 
les raspanti, vaincus, furent chassés de la 
Tille. Gambacorta fut mis à la tète de la répu- 
blique. Il s*attacha avec zèle à ramener l'ordre 
et la prospérité dans sa patrie. Il y réussit, et 
sut conserver une heureuse neutralité durant les 
guerres de l'archevêque de Milan, Giovanni 
Visconti, contre les républiques toscanes. Les 
parties belligérantes le choisirent même pour mé- 
diateur lors des conférences de Sarzana (1"^ jan- 
vier 1353 ). n eut le bonheur de les accorder, 
et se porta garant de l'exécution du traité passé 
entre elles le l^' avril suivant. Il mourut peu 
après. 

GAMBACORTA (i^ra7iC65co), décapité le 26 mai 
1355. Il succéda à son parent André, sous le 
titre de conservateur du bon état. En 1355 
il reçut magnifiquement l'empereur Charles IV, 
obtint la promesse de son alliance , et s'engagea 
à lui payer soixante mille florins pour les frais 
de son couronnement. Le 19 janvier, Paf- 
fetta, comte de Montescudaio, descendant éloi- 
gné des Gherardesca et favori de l'empereur, 
excita les raspanti contre Gambacorta. Ils pri- 
rent les armes, et parcoururent les rues aux 
cris de Vive V empereur et la liberté! Meure 
le conservateur! Charles IV apaisa le désor- 
dre; mais Gambacorta, effrayé, fit déférer au 
monarque là seigneurie de la ville, la garde 
des portes et celle du trésor. Il ne tarda pas à 
se l'epentir d'avoir sacrifié la liberté de sa pa- 
trie à une crainte personnelle; et s'entendant 
avec Paffetta, tous deux réclamèrent la restitu- 
tion des droits de leurs compatriotes. Charles IV 
s'y prêta de bonne grâce , et ne conserva que le 

(1) A la tête de ce parti étaient les Gambacorte, les 
Cecci d'A^lata, les BaccarossI, les Goaiandl , les Lan- 
franchl, les SIsmonfli. 

(1) Ce suroom venait de raspare , gratter» faire dis- 
paraître ; aa figuré, voler dans une administraUon , dé- 
tourner à soD profit. Les chefs de cette faAion étaient les 
BenetU,BottlceUe, Larabertocci. l.el-VernagaHI , Pan- 
doiâni, aaii, Ros&eiuiiai. Seacchleri, Scarsi. On les appe- 
lait aussi maltraversi, ' 

ROUV. BIOGB. GÉNÉR. — T. XIX. 



titre de protecteur de la ville. Cependant, ce prince 
ayant paru écouter les plaintes des Lucquois, qui 
le sollicitaient de les affranchir du joug des 
Pisans, ceux-ci témoignèrent hautement leur 
mécontentement. Les raspanti et les bergolini, 
réunis en armes, jurèrent d'oublier leurs vieilles 
querelles et de tout sacrifier pour maintenir la 
conquête de Lucques. Le feu prit fortuitement 
au palais de l'empereur, qui se retira dans la ca- 
thédrale. Tout annonçait une collision : le 21 
mai les troupes allemandes qui occupaient pour 
les Pisans la forteresse de la Gosta , à Lucques, 
évacuèrent cette place, et la laissèrent aux Luc- 
quois. Les Pisans crièrent à la trahison. Les 
raspanti attaquèrent les Allemands, en tuèrent 
cent cmc(hante, et assiégèrent Charles IV dans 
la cathédrale. Lés Gambacorte, devancés par 
leurs alliés, étaient alors les tus chez l'em- 
pereur, les autres chez Alessandro Farnèse, 
cardinal-évêque d'Ostie; cependant, leurs parti- 
sans se joignirent aux raspanti. Paffetta, voyant 
les bergolini suffisamment compromis , rappela 
tout à coup les siens, et courant près de Char- 
les IV, lui offrit son appui , assurant que les 
Gambacorte avaient seuls fomenté la révolte. 
Ceux-ci, pris àl'improviste, furent tous arrêtés : 
leurs palais, attaqués par le comte Paffeta, réuni 
aux Allemands, furent pris d'assaut et brûlés; 
ceux des Sismondi et des Gnalandi , après une 
opiniâtre résistance, subirent le même sort; les 
Lanfranchi abandonnèrent le combat, et les in- 
surgés, trahis ou privés de chefs, se dispersè- 
rent. Cinq Gambacorte , Pietro Gualandi , Guelfo 
Lanfranchi , Rosso Sismondi et huit autres chefs 
du parti populaire furent jetés en prison. L'em- 
pereur nomma un juge pour instruire leur pro- 
cès. Ne pouvant les trouver coupables de l'in- 
surrection du 21 mai , on les accusa de l'in- 
cendie de la résidence impériale. D'affreuses 
tortures leur arrachèrent tout ce qu'on voulut , 
et le 26 mai Francesco Gambacorta , ses deux 
frères, Lotto et Bartolomeo, Acca Cinqnini, 
Nierî Papa, Ugo de Gnitto, et Giovanni délie 
Brache eurent la tête tranchée, sur la place de' 
Angiani, comme traîtres à l'empereur. 

GAMBACORTA {Pietro), ncveu du précé- 
dent, assassiné le 21 octobre 1392. Exilé de 
Pise aussitôt le 'supplice de son oncle, il se re- 
tira à Florence, puis à Padoue. Pise avait re- 
connu pour doge Giovanni Agnello, qai fut forcé 
d'abdiquer en septembre 1368.' En 1369 Char- 
les IV, toujours avide d'argent, fut trouver 
Pietro Gambacorta à Caldnaia, et lui promit sa 
protectioh moyennant un présent inimédiat de 
dix mille florins. Le peuple pisan était alors las 
de la tyrannie des nobles, qui avaient amené la 
guerre avec les Florentins, la perte de Lucques, 
la ruine du commerce et l'accroissement des im- 
pôts. Sous cette double influence, le 24 février 
les Gambacorte furent rappelés dans leur patrie. 
Pietro et ses enfants firent leur rentrée au son 
des cloches, aux acclamations de leurs conci* 
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toyens, et portant des branches d'olivier. Sur un 
autel préparé sur la place publique, après }e 
service divin , et devaqtla population assemblé^, 
tous les bannis des divers partis prêtèrent le 
serment d'oublier leurs querelles particulières 
et de se dévouer au maintien d^ la république. 
L histoire constate ce que valent ces serments. 
Dès le surlendemain , les bergolini et les râspanti 
couraient dans Pise la torche et Tépée k la main ; 
malgré l'intervention pacifique ^e Oambacorta , 
les patriciens furent exclus de l'administration. 
Ils invoquèrent le secours dç Charles lY, et liii 
livrèrent la porte aux Lions; mais les Alle- 
mands, après un combat acharné , durent se re- 
tirer, se contentant, comme toi:gours, d'une 
somme considérable. Pietro Gambacorta fut re- 
connu capitaine général de la république. Afin 
de se débarrasser définitivement de |a protec- 
tion impériale, il consentit si payer encore cin- 
quante mille âorins , moyennant laquelle somme 
Charles lY reconnut la liberté de Pise inalié- 
nable (1369). Délivré de la pression étrangère, 
Gambacorta ne s'occupa plus que du bonheur 
de sa patrie ; il contracta d'étroif es alliances avec 
les républiques environnantes, et par sa sagesse, 
sa modération, durant de nombreuses années, mé- 
rita la reconnaissance générale. Il sut défendre 
tour à tour l'indépendance de Pise contre le saint- 
siége et contre r£mpire, et secourut en 1389 
Francesco Novello di Canara, fuyant devant 
Giovanni Galeas Yisconti, tyran de Milan. Mais 
il trouva des eqiiemis dans sa propre famille : 
ses parents, qu'il avait imprudemment investis 
de tous les emplois importants, loin d'imiter son 
exemple, se conduisirent avec l'arrogance ou- 
blieuse des parvenus, et froissèrent les instincts 
populaires. Ses neveux, surtout, les fils de son 
frère Gerardo, qu'il avait faits l'atné archevêque 
de Pise, le second chevalier du Saint-Sépulcre,etl6 
troisième chanoine , œmmirent des scandales et 
des violences que les tribunaux n'osèrent p^as pvuûr. 
Durant ce temps, Giovanni Galeas, eq guerre avec 
les Florentins , ne négligeait aucune occasion de 
nuire à Gambacorta, le plus fidèle de leurs alliés. 
Il séduisit à prix d'argent le chancelier de la 
c(^munauté, Jacopc» d'Appiano, vieillard de 
soixante-dix ans, élevé avec Gambacorta et dans 
lequel celui-ci mettait toute sa confiance. Sous 
prétexte d'une querelle avec les Lanfranchi, Ap- 
piano appela une bande de soldats lucquois ( mas- 
mdieri ). Lecapitaine général manda les deux en- 
nemis devant lui pour les réconcilier; mais au 
moment où Lanfranchi se rendait à cette invitation, 
il fut assailli par les sat^ites d'Appiano et assas- 
siné ainsi que so^ fils. Gambacorta demanda qi^^ 
les assassins fussent livrés à la justice. Appiano re- 
fusa, et fit attaquer la capitainerie. De toutes parts 
les biergolini vinrent au secours de leur chef; mais 
celui-ci voulut s'avancer seul et sans armes au- 
devant de son vieil ami. Appiano lui tendit la main, 
et à ce signal des assassins massacrèrent le trop 
confiant Gambacorta. Ses deux fils, blessés et pris 



en se détendant , moururent empoisonnés dans 
leur prison. 

Oahibacoi^ta (^iovanni)^ npeu au pré- 
cédent , et demjer àé» seigneurs dé PÎse , vivait 
ei^ )46«. Quoique ses violences eussent en par- 
tie causé l'expulsion des siens, après le meur- 
tre de son oiiclc et de ses cousins , il lut rt*- 
connu chef du parti exilé des bergotini , et ne 
cessa de conspirer pour chasser de sa patfle d'a- 
bord appiano, puis les Yisconti. Le 21 juillet 
1405, les pisans se souleTèrept en masse, écra- 
sèrent les troupes de Gabrielo Ypcpnft \ et le 
forcèrent <ie se réfogier dans 1^ forteresse. Vi- 
vement pressé, Yisconti vendit aux Florentins 
cette citadelle et lès châteaux de Librafratta et 
de Santa-Maria-itt-Castello moyennant deux cent 
six mille florins . La citadelle de Pise Ait remise le 
3\ août 1405 à Lorenzo kalïaccani, qui en prit 
possession au nom de Florence. Les J^sans n'en 
pressèrent le siège qu'avec plus de vigueur ; ils 
s'en emparèrent le 6 septfimbre. Us offrirent 
alors la paix aux Florentins à des conditions 
fort avantageuses. Ceux-ci refusèrent : les Pi- 
sans, pour résister à leurs ennemie , rappelèrent 
leurs bannis, et les bergolini furent adinis par 
les râspanti à partager les charges publiques. 
Une réconciliation sans réserve fut de nouveau 
jurée sur les autels ; les chefs des deux partis 
firent couler leur propre sang d^s la coupe 
consacrée, et chacun j trempa les lèvres. De 
nombreux mariages scellèrent ce rapproche- 
ment. Mais Giovanni Gambacorta ne rapportait 
dç son long exil que Iç désir du pouvoir et celui 
de la vengi^nçe. Leurrant ses concitoyens de 
l'espoir que par ses relatio^s héréditaires il dé- 
terminerait les Florentins à la paix, il se fit pro: 
clamer capitanodelfopolo; mais il ne se servit 
de sa puissance que pour dépouiller etfaii'e périr 
ses anciens ennemis. Ses propositions aux Flo- 
rentins furent rejetées ; ceux-ci, prétendant avoir 
acheté Pisé de son seigneur légitime, Gahrielo 
Yisconti , déclarèrent iie voir dans lés Piaans 
qne des sujets rebellés. Us armèrent une nom- 
breuse armée, défirent en différentes rencontres 
les Pisans et leurs alliés , et réduisirent la ville 
a\ix dernières extrémités. Gambacorta offrît la, 
seigneurie de sa patrie à Ladislas, roi de Naples ; 
mais les Florentins firent édiiouër cette négocia- 
tion. Il en fut de même des relations entamées 
avec Otto Bon Terzo , seigneur de Parnrie et de 
Reggio , qui reçut une grosse somme pour aban- 
donner les Pisans. £n juillet, les assiégés ar- 
borèrent les étendards du duc de Bourf^ogne , • 
Jean sans Peur ; mais ce seigneur ne leur en- 
voya aucun secours. La fatigue, la misère et la 
ffiioine rendaient chaque jour la résistance plus 
difficile. Gambacorta traita secrètement avec les 
Florentins : il obtint trois palais à Florence, le 
vicariat de Bagn^, un grand nombre de pri villes 
pour hii et sa famille, et cinqaante mille fUnrias 
comptant. Dans la nuit du 8 au 9 octobre 1406, 
il ouvrit la porte de Saint-Mare à l'armée flercn- 
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tinc. Telle firt la chute de Pise, qui durant cinq 
siècles avait dominé sur la mer Tyrrliéniennc 
avec tant de gloire. La plupart de ses habitants 
les plus riches, et Gambaoorta fut de ce nombre^ 
se fixèrent à Florence. A. de L. 

Croniea di Pisa (aoon. ), t. XV, p. 1011-4088. - P. Ma- 
ranguni, Croniea di />ifa, p. 70S-8if. - Giovanni Vlllani, 
Istorie FJormUine» 1. XII, cb. cxviii, p.9W. ^ Natteo 
ViUani, Istorie Fiorentine (contln.). l- Ul. p. i8»-l»^; 
I. IV, p «0-i71; Ilv. V, p. 818-884. - TroncI, yinnali Pi- 
Ninl, p. 87B-SC1. — N«rl dl Donato, Cnmira Saneie, 
p. us-«t. - Fraoz-Martin Pcliel, Karl ^er FierU^ 
Bœmiscker im^ser» t. Il, p. WS. - Bcverlni, 4nnalet 
Lucenses, I. Vil, p. 960. — Sclpione Ammirato, Fttorie 
Fiorentine, l XIII, p. ««7; I. XV, 194; l. XV|, p. 838; 
U xviii. p. »a»-988. - Pl«ro MInerbetti , Jnnal.y p. V»- 
561. — JacobI de Delayto, Chronicon Eitense, t. XV, 
p. 888. — Paggio BracclolIni, Hist Flor,, Ilv. IV, p. î98- 
SOS. - Gtno Capponi, Ut., p. li89-1141. ^ SUinondl, 
muoire des MpubH^ves itaUêimeSy t. vi, ch. XXXVIU, 
p. se. XUII, p. 9t9-948; U vil. Ch. XLVIIl,p. 18-43; 
eh. LIV, p. 830; t. VIII. ch. LX, p. 149-186. 

GAMBARA ( Veronica), dame deCorreggio, 
femme poète, née le 29 novembre 1485, à Pral*- 
Albûino, Tun des fiefs de sa famille, et morte à 
Correggio,le 13 juin 1550. Fille du comte Gam- 
bara et de la princesse Pio de Carpi , elle reçut 
une éducation distinguée, et apprit avec beaucoup 
fie facilité le latin et le grec. Ce|iendant, son goût 
se porta de préférence vers les études sacrées, et 
elle ne tarda pas à acquérir une connaissance 
assez approfondie de la Bible, des Pères, de la 
théologie et de la philosophie pour recevoir le 
titre de docteur. Au milieu de ces travaux sé- 
rieux , la poésie fut une douce distraction pour 
la jeune Veronica : dès Tâge de dix ans elle com- 
mença à composer des sonnets fort bien tournés, 
dont ntt fut adressé par elle au célèbre Bembo, 
qui lui rcpondit'par un sonnet sur les mêmes 
rimes. Cet échange de courtoisie poétique fut lé 
début d'une amitié sans tacfie et sans nuage , qui 
unit dès lors la jeune fille poète et le futur car- 
dinal. 

Parmi les nombreux prétendants à la main de 
Veronica Gambara , dont la beauté et la bonne 
renommée égalaient le talent , elle choisit Gil- 
bert, seigneur de Correggio, qu'elle ^usa vers 
la fin de 1508, et dont elle eut deux enfants. 
Cette union fut heureuse; et parmi les poésies 
de Véronique, une des plus remarquâtes est le 
sonnet où elle célèbre les yeux de son mari. La 
wortdece dernier, en 1518, la laissa inconso- 
lable ; elle ne quitta plus le deuil de veuve , et 
se livra exclusivement aux lettres et à l'édu- 
cation jle ses deux fils, dont l'atné, Ipolito, sui- 
vit avec honneur la carrière militaire, et dont 
le cadet, Geronimo, devint cai"dinal. Veronica^ 
étant allée h Bologne, en 1529, pour assister au 
couronnement de l'empereur Charles- Quint, vit 
sa maison devenir le rendez-vous de prédilection 
d'une foule <fe personnages^ illustres, Bembo, 
Molza , Manro , etc. L'empereur lui-même lui fit 
visite dans sa villa de Correggio, le 23 mars 
1 530, et y passa deux jours. Deux années plus 
lard, il revint dans cette villa, où il avait été reçu 
a\ec une magnificence toute royale, et y fit un 



plus long séjour. Veronica mourut dans cette 
résidence, laissant un nom cher aux lettres. 
L'Arioste , après avoir parié de plusieurs femmes 
remarquables, lui consacre ces mois : « Il faut 
y ajouter Veronica Gambara, chère à Phébus 
et au chœur sacré des Muses. » Outre ses let- 
tres et ses poésie^ diverse^ , recueilljes en un 
volume par Felice RiEzardi, Brescia, 1759 , nous 
avons d'elle 4e belles octaves sur la vanité des 
biens terrestres. G. Vitali. 

Tlraboschl, 5toria délia Letteratura Italtana. - Cor- 
vn\»n\,Secon délia Letteratura Jtaliana, — Zirardini, 
tJltalia mteraria. 

6AMBARA (Vberto), prélat italien, né à 
Brescia , vers la fin du quiniièmê siècle, mort à 
Rome, le 14 février 1549. Il était fils de Gian- 
Francesco Gambara, oomte de Prat'-Albuino, qui 
abandonna le parti des Vénitiens après la bataille 
de la Chiara, en 1509, et se joignit aux Français 
pour sauver la ville de Breada, sa patrie. Cette 
désertion mita contre hii les Vénitiens, qui s'a- 
paisèrent grâce k rintervention du pape Léon X, 
ami particulier du comte. Ce pontife fit venir 
auprès de lui le jeune Uberto Gambara, et l'en- 
voya nonce en Portugal. Clément VU le chargea 
d'aller solliciter en 1527 les secours du roi d'An^ 
gleterre contre Charles-Quint. Gambara s'ac- 
quitta avec succès de cette mission , et ftit nommé 
à son retour évèque de Tortone. Panl III le créa 
cardinal- en 1539, et lui confia les légations de 
Parme et de Plaisance. Dans cette position , Gam- 
bara favorisa acfk'oitement les desseins des Far- 
nèse, et contribua puissamment à les mettre en 
possession de ces deux principautés. 

Gulcclardlnl, histu 1- VIII, XVI. - Bembo, HUL» l Xil, 
XIV; Epist., 84. - Paul Jove, mât,, 1. XV. - UgbeUl, 
Halia sacra. 

GAMBARA ( Gtovanni-Francesco), prélat ita- 
lien, neveu du précédent, née Brescia, le 17 jan- 
vier 1533, mort à Rome, le 5 mai 1587. Il était fils 
de Giovanni Brunero II, comte de Prat'-Albuino, 
qui rendit de grands services à la maison d'Au- 
triche et se distingua parmi les poètes latins du 
temps. Gian-Francesco Gambara, après avoir été 
son élève à Pérouse et à Padoue, fut envoyé à 
la cour de Charles-Quint. Il se i*endit ensuite à 
Rome, et exerça divers emplois sous Jules III 
e« sons Pie rv, qui le fit cardinal, en 1561. Pie V 
le nomma évéque de Viterbe. On trouve plu- 
sieurs pièces de vers de Gambara dans les Rime 
seelte de Ruscelli. 

Zaazera, Detta Nobtlitd'd'mHa. - Auberl , Histoire 
des Cardinaux. 

GAMBARA (lorenzo), poète latin moderne, 
né à Brescia, en 1506, mort en 1596, et non en 
1586, comme le disent quelques biographes. On 
ne sait guère de sa vie que ce qu'il nous en 
apprend lui-même dans ses poésies. On y voit 
qu'il fut longtemps attaché au cardinal Famèse, 
qu'il habita tour à tour Rome et Padoue, et qu'il 
fît un voyage en Allemagne. Il a été loué par 
d'excellents latinistes de son tea)ps, tels que Lilio 
Giraldi, Paul Manuiie, Juste Lipse. Muret, au 
contraire, a parlé de lui avec le dernier mépris. 
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Ses poésies ont été recueillies à Bâle, 1555, et à 
Uoine, 1581, 1586, in-8°. Elles comprennent, 
outre tin certain nombre de petites pièces, les six 
poèmes suivants : De Navigatione Christophori 
Colombi lÀbri IV; — Brixiani Venetiœ: dans 
cet ouvrage, dédié au cardinal Gian-Francesco 
Ganibara, Tauteiir raconte Vorigine de Venise, et 
n'oublie pas sa famille, qui, dit-il, remonte à un 
Gambara de Brescia, chef de l'armée que l'empe- 
reur Valentinien opposa aux barbares commandés 
par Attila; — Caprarola: ce livre, dont il existe 
une édition de Rome, 1581, est une description 
du Caprarola, propriété de la maison Famèse, et 
une des plus belles villas de l'Italie; -^ Letice 
et Daphnis: imitation malheureuse de Daphnis 
et Chioé de Longus; — Gigantomachia, ou 
Combat des Géants; -— Anguis, poème sur la 
mort de Giovanni-Francesco Gambara. « C'était 
un pauvre poëte que Gambara, dit Ménage, lan- 
guissant, et sans aucun agrément, ni de pensée 
ni d'expression. Avec une très-médiocre connais- 
sance de la langue grecque, il a eu la témérité 
d'entreprendre de copier d'après le grec; mais il 
a gâté tout ce qu'il a touché, comme par exemple 
les idylles de Bien et de Moschus, et surtout les 
Bergeries de Longus, qui ne sont pas reconnais- 
sablés de la manière dont il les a défigurées. » 
D'après Baillet, Gambara avait aussi composé un 
traité latin sur la manière de rendre la poésie 
parfaite; Rome, 1586, in-S'*. «< Il prétend faire 
voir dans cet ouvrage, dit Baillet, qu'il y a une 
obligation indispensable à tout poëte, ou à tout 
versificateur et rimeur se disant poëte , de re- 
trancher non-seulement tout ce qui peut être 
malhonnête , lascif et libertin dans les vers, mais 
encore tout ce qui sent la fable et le culte des 
fausses divinités. » 

LU. Gregor. Gyratdl, De Poetit, dial. Il, p. 578. — Bayle, 
Dictionn, historique et critique, — Bailiet , Jugements 
des Savants, III, 70. - Ménage, Anti- Baillet, 11, Cl. - 
Nie. Com. Papadopoll, llistoria Gymnasii Patavini; 
Venise. 1726, s vol. in-fol. ■>- Qaerini, Speeimen varies 
lÀteraturx Brixianœ, pars II, poct. XIX. 

GAMBARA (Gomte Giovanni' Francesco), lit- 
térateur italien, né à Monticelli d'Ongina (du- 
ché de Plaisance), le 21 décembre 1771, mort 
à Brescia, le 20 novembre 1848. Le jeune Gam* 
hara, qui avait fait ses études au collège royal 
de Parme , embrassa avec enthousiasme les prin- 
cipes de la révolution française; il fut puni de 
cette sympathie par un exil de huit mois dans 
son fief de Prat'-Alboino. Dès l'arrivée des Fran- 
çais en Italie, il leur offrit ses services, et con- 
tribua beaucoup au soulèvement de Brescia en 
faveur des libérateurs étrangers, le 18 mars 1797. 
A la suite de ce mouvement, il fut nommé adju- 
dant général et chef d'état-major de l'armée 
bressane. Mais après quelques succès Fran- 
cuzzi, général des révolutionnaires, fut complè- 
tement battu par les Vénitiens près de Salô, le 
30 mars 1797, et Gambara, fait prisonnier, fut 
enfermé au château t de Sant'-Andrea-al-Lido, 
puis condamné à mort; mais le général Bona* 
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parte exigea sa mise en liberté. Après la réuniçn 
de Brescia à la République Cisalpine, Gambara 
servit successivement sous Scherer,- Grenier 
et Brune. Celui-ci lo prit en affection , et vou- 
lut l'emmener avec lui dans son ambassade à 
Constantinople. Une maladie l'empêcha d'ac- 
cepter. 

Gambara fut envoyé à Lyon comme, un des 
notables italiens réunis par Bonaparte dans cette 
ville, en 1802; il fit partie successivement de la 
commission des Trente, puis de celle des Cinq, 
qui apportèrent à Napoléon sa nomination de pié- 
sident de la République Italienne. Ayant refusé 
d'entrer dans les gardes italiens à cheval , qu'or- 
ganisait Napoléon, il encourut la disgr&ce dii 
maître, et dut se retirer dans ses terres, oîi il 
demeura jusqu'au 3 octobre 1805. A cette date, 
il fut appelé par le prince Eugène de Beauhar- 
nais, vice-roi d'Italie, qui lui conféra le grade 
de colonel et la mission d'organiser le ba- 
taillon des chasseurs royaux de Brescia; peu 
après, Gambara' passa , avec la même qualité, 
au 37" régiment d'infanterie, et reçut l'un des 
premiers, en 1806, l'ordre de la Couronne de 
Fer. Mais , n'ayant pas voulu se plier aux volon- 
tés despotiques du ministre Caflarelli , il rentra 
dans la vie privée en 1809, et chercha dan§ la 
littérature des moyens de rétablir sa fortune, 
entièrement dissipée par les sacrifices qu'il avait 
faits à la cause révolutionnaire et par les dé- 
penses deJa guerre. Les secours de deux mem- 
bres de sa famille, la -comtesse Éléonore Gam- 
bara-Sant'-Angclo et le comte Griffani-Sanl'- 
Angelo, lui permirent de se livrer tranquillement 
à son goût pour les lettres et de parvenir à un 
âge avancé sans avoir connu le besoin. On a de 
lui : Relazione degli Avvemmenti di Sala; 
1797, in-8" ; — Ge^te dei Bresciani durante 
la lega di Cambrai; Brescia, 1820, in- 8'; — 
La Lega di Cambrai, poème épique; Brescia, 
1825; — Ragionamenti di cose patrie; Bres- 
cia, 1842, 4 vol. in-8°; — Commedie ad uso 
degli stabilimenti d'educa&ione ; Milan; ^ 
Ragionamenti storici; Brescia, 1844; — An- 
dreola, Medea, Coriolano, Calliroe , Taliba, 
Focion , Gli Stati di Blois , Rosmunda in 
Verona, Rosmunda in Ravenna, Angeiica 
Montanini, Buondelmonte , Pier-Luigi Far- 
nese, Isnelda, tragédies; — La buona Moglie, 
drame;'— Za bella Filatrice di San-Cassiano ; 
L'Brrored'un buon Padre; I Dilettanti alla 
prova; Ilfanatico Giuocatordi lotto; l'Usu- 
raio; Gli Spettri notturni, comédies. Toutes 
ces pièces ont été imprimées à Milan. G. Vitau. 

Daru . Histoire de la Chute de la République de Denise. 
-- Botta , Histoire d'Italie. — Mémoires sur la Chute de 
la République Vénitienne; Venise , 1799. - Actes du Gou- 
vernement provisoire de Brescia , etc. * 

* GAMBARINI OU bAMBERlNI (GiUSeppe), 

peintre de l'école bolonaise, né à Bologne, en 
1680, mort en 1725. Il fut élève du Pasinelli, 
et après la mort de celui-ci il reçut les conseils 
de Cèsare Gennari; Ses tableaux d'histoire 
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n'ayant obtena qa*im médiocre succès, peut-être 
parce qu'il n'attachait pas assez d'importance à 
la noblesse et aux choix des formes, il se mit 
à peindre des mendiants, des vagabonds, des 
travaux des champs, et autres scènes triviales 
et familières à la manière des Flamands, et ces 
bambochades furent très-appréciées pour Tesprit 
et la vérité qu'il y déploya. Il eut pour aide et 
pour élève Stefano Gherardini, qui embrassa le 
môme genre. E. B— n. 

ZmoUi, Storia delF Accademia Clementina tH Bolo- 
gna. — MafvaKia , FeliiwipiUriee. — LaazI , Storia deUa 
J'UtMra. — Tlcozzl, /MsimaHp. ^ M. ▲. (Soalaadi, 7r« 
G'iornX in Botogna. 

GAMBART ( Adrien ) , missionnaire français , 
né en 1600, mort à Paris, en 1668. lï quitta le 
diocèse deNoyon pour entrer dans la congrégation 
naissante des Prêtres de la Mission. Saint Vin- 
cent de Paul n'eut point de disciple qui comprit 
mieux ses pieux desseins. Suivant la règle 
même du nouvel institut, Gambart se dévoua 
toot entier à Tinstruction des gens de la cam- 
pagne. Il les prêchait par l'exemple de sa piété 
et de son humilité, autant que par sa parole 
simple et propre à les instruire. On a recueilli 
ses prédications sous ce titre, qui en indique à 
la fois la nature et le but : Missionnaire pa- 
roissial,,, en faveur des ecclésiastiques de la 
campagne, pour Vinstruction du simple peu- 
ple..,.; Paris, 1668, 8 vol. in-12. Les six pre- 
miers contiennent des sermons sur les fêtes, les 
deux autres des prônes. Gambart a lui-même fait 
paraître une Vie symbolique de saint François 
de Sales sous 52 emblèmes; Paris, 1664, in-12. 

£.-J. Manauu. 
Missionnaire paroissial. — Dcsessarta , Siècles llttë' 
raires. — Chaudon et Delandtnc, Dictionn. Mst. 

* GAMBART {Jcan-Félix- Adolphe), astro- 
nome français , né à Cette, en mai 1 800, mort à 
Paris, en août 1836. Il était fils d'un professeur 
de navigation qui avait eu un bras emporté dans 
un combat naval. Le jeune Gambart n'en fut pas 
moins destiné au service de la marine , et lors 
de la Restauration, en 1814, il appartenait à l'es- 
cadre d'Anvers. Les équipages ayant été licen- 
ciés, il vint rejoindre son père au Havre. Bon- 
Tard eut dans cette ville l'occasion de remarquer 
la vive intelligence du jeune homme; il l'emmena 
à Paris, et le garda chez lui. Sous cet excellent 
guide , Gambai*t se livra avec ardeur aux calculs 
et aux observations astronomiques, et en moins 
de deux ans il était passé maître. £n 1819 le 
Bureau des Longitudes l'envoya à l'observatoire 
de Marseille avec le titre d'astronome adjoint. 
£n 1822 il fut nommé directeur du même éta- 
blissement, que le Bureau des Longitudes avait 
pourvu l'année précédente des instruments les 
plus indispensables. Le nouveau directeur fit de 
nombreuses observations d'occultations d'étoiles 
et d'éclipsés de satellites de Jupiter, observations 
qui ont été imprimées dans la Connaissance des 
Temps. Gambart s'occupa en outre de la re- 
cherche des comètes, et il découvrit treize de 
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ces astres, dont il a calculé les orbites elliptiques 
ou paraboliques. La comète de 6 ans f, qui porte 
le nom de Biela^ fbt aperçue d'abord par cet of- 
ficier autrichien, à Johannisberg, en 1826; mais 
Gambart en calcula le premier les éléments pa- 
raboliques; c*est pourquoi Ârago voulait que 
cette comète fût appelée Comète de Gambart, 
comme on appelle Comète de Encke celle de 
3 ans J, qui fut d'abord aperçue par Pons en 1818, 
et qui a pris le nom du célèbre astronome de 
Berlin parce qu'il en a calculé le premier les 
éléments elliptiques. 

Gambart était d'uue complexion délicate. Le 
choléra lui enleva une nombreuse famille. Ne 
pouvant supporter le vide que le fléau avait fait 
autour de lui , il accourut à Paris auprès de Bou- 
vard; il retourna plus tard à son poste; mais 
après un court séjour à Marseille, il l'evint mou- 
rir chez son vieil ami, dans cette même chambre 
qu'il avait habitée au commencement de sa car- 
rière d'astronome. L. Locvet. 

Journal des Débats, S août 1886. — Moniteur, 7 août 
<886. — Louandre et Bourquelot, Us Littérature /rem* 
çaise contemporaine, 

^GAMBERBLU (Bernordo), sculpteur et 
architecte florentin, vivait dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. 11 est probable qu'il fut élève 
de Donatello; s'il ne parvint pas à une parfaite 
perfection, il ne faut en accuser que ses travaux 
d'architecture, qui lui firent trop souvent quitter 
le ciseau pour la règle et le compas. Ses prin- 
cipaux ouvrages de sculpture sont le Tombeau 
de la bienheureuse Villana, à Sainte-Marie- 
Nouvelle, monument longtemps attribuée Desi- 
derio da Settignano ; — le Mausolée du célèbre 
historien Leonardo Bi'uni d'Arezzo, à Santa- 
Groce ; — celui du jurisconsulte Filippo Laz- 
sart, élevé en 1464 dans l'église Saint- Dominique 
de Pistoja. C'est surtout dans les États Romains, 
ou il fut appelé par Nicolas V, que Gamberelli dé- 
ploya ses talents d'architecte; il y prit part à tous 
les grands travaux exécutés par ordre de ce pon- 
tife, zélé protecteur des arts. AFabriano, il créa 
une place entourée de portiques et releva l'église 
de Saint-François. A Gualdo il construisit l'église 
de S.'Benedetto» Il travailla aux fortifications de 
Gività-Yecchia, de Cività-Castellana , de Narni, 
d'Orvieto et de Rome. Dans cette dernière ville, 
il restaura Santa-Maria-in-Tra^tevere , Sainte- 
Praxède, Saint-Théodore, S.-Pietro-in-Vinœli, 
Saint- Jean - de - Latran , Sainte - Marie- Majeure , 
S.-Stefano-Rotondo, les Saints-Apôtres, enfin 
Saint-Paul et Saini-Laurent-hors-les-murs. Dans 
ces vastes entreprises, Bemardo fit constam- 
ment preuve d'un génie fécond joint à une har- 
diesse qui s'appuyait sur une profonde connais- 
sance des procédés et des ressources de son art. 

E. B— N. 
Vasari, f'ite. — CIcognara, Storia délia Scuttura, — 
Toloinel, Guida di Pistoja, 

GAMBET (Henri-Prudence), ingénieur mé- 
canicien français, né à Troyes, le 8 octobre 
1787, mort à Paris, le 29 janvier 1847. Il fut d'à- 
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bord contre" maître à Ck>inpiègne, pais à Châloas, 
dans les écoles d'arts et métiers. Ensuite il s'é- 
tablit à Paris, et se livra à la fabrication des 
instruments de précision. A l'exposition de 181S^ 
il présenta un cercle répétiteur astronomique , 
un théodolite, un cercle répétiteur à réflexion, 
une boussole destinée à l'observation des varia- 
tions diurnes de l'aiguille aimantée, et un com- 
parateur, qui lui méritèrent une médaille d'or. 
« Les instruments de M. Gambey, disait le 
jury, nous ont paru des modèles, sous le triple 
rapport de l'exactitude des divisions, de l'élé- 
gance du travail, et des principes qui ont pré- 
sidé à la construction et à la disposition des 
pièces nombreuses dont ils se composent et des 
mécanismes par lesquels les mouvements s'exé* 
cutent. M En 1823 il obtint la même récompense 
pour un héliostat d'une construction 'savante, 
une boussole permettant de déterminer la décli- 
naison de l'aiguille aimantée jusqu'à U précision 
des secondes de degré , enfin un équatorial dans 
lequel les cercles de déclinaison et d'ascension 
droite avaient chacun un mètre de diamètre. En 
1827, il reçut une troisième médaille d'or pour 
une lunette méridienne avec on cercle de décli- 
naison et destinée à l'Observatoire de Paris. Cet 
établissement possède encore de Gambey un 
<'.ei'c)e mural et une lunette parallactique. Gam- 
bey est en outre l'inventeur d'un instrument 
nommé cathètomètre, deatlné à mesurer les 
distances verticales. Il a aussi inventé un méca- 
nisme pour diyiser Mgonreusemeht les cercles. 
Tous ces tl'avaux l'avaient placé à la tête de son 
industrie. La décoration de la Légion d'donneur 
lui fut envoyée dans son atelier ; le ministère de 
la marine le nomma son ingénieur eninstratnents 
de navigation, le Bureau des Longitudes l'appela 
dans son sein; enfin, en 1837, l'Académie des 
Sciences le reçut dans la section de mécanique, 
à la place de Mollard. L. Louvêt. 

Arago, Paroles d'adieu prononcées le 9i Janvier iWf, 
aux funérailles de M. Cambep» dans i* annuaire du Bu 
reaudes LoN<7.<telS50.— Rarun Cb. Dupiii, Discours pro- 
noncé sur la tombe de M. Gambeg^ dahs le Moniteur da 
8 février 1847. 

* GAMBiER {N%colas)i mécanicien français, 
né en 1714, mort à Maintenoa, le 6 avril I78â. 
£oeouragé et protégé par le maréchal de Moail- 
les , seigneur de MainteUon , il inventa le crible 
le plus parfait (1) pour le nettoiement de touA 
les grains souillés de nielle, d'ivraie, de pous- 
sière, etc. Sur le rapport de Duhamel et Tillert, 
l'Académie royale des Sciences, après avoir 
«prouvé cet instrament en assemblée générale, 
iui donna, le 22 avril 1789, «pn approbation et 
lies éloges. Dan$ la même année, Gaœbier répéta 
À Chartres les épreuves de son crible devant 
rintendant de la généralité d'Orléans, et il fut 
reeonnu que son invention pouvait devenir d'u- 
tilité publiqae. De Trudaine, intendant des 

(1) Il avaU 6 pieds de long sur 10 poaces de diamètre, 
daos un coffre de bols de 6 pieds 8 peuces sur a pieds 
\ pouces. 
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finances, chargé de l'administration des blés , fit 
passer à Gambier ô,00d tt. sur la cas^tte de 
Louis XV, et donna ce crible au magasin de 
Saint-Charles à Paris, où on nettoya environ 200 
sacs de blé par vingt-quatre heures, La descrip- 
tion de cette machine avec 3 planches est dans 
un opuscule in-4°, sans date et sans lieu d'im- 
pression, intitulé : « Crible inventé par M. Gam- 
bier^ citoyen de Maintenon. » R. 

Documents inédits, 

GAMBIER (Lord James), amiral anglais, né 
le 13 octobre 1756, aux lies Bahama ou Lu- 
cayes (1), dont son père était lieutenant-gouver- 
neur, mort à Iver, près Uxbridge^le 19 avril 1 833. 
Il descendait d'une fainille protestante française, 
qui s'était expatriée lors de la révocation de 
redit de Nantes. U entra fort jeune au service 
maritime, et, quoique ayant passé par tous les gra- 
des inférieurs, il était déjà en 1778 capitaine de 
la frégate Èaleigh , de 32 canons. U fit échouer 
ratta(|iie que les Français tentèrent sur Jersey 
le 6 janvier 1781. U partit ensuite pour l'Amé- 
rique, et prit part an siège de Charlestown ( Ca- 
roline du Sud). Eli 1793 il fut appelé au com- 
mandement du vaisseau Defencêfôç 74, et ral- 
lia l'escadre de l'amiral Howe. Il se distingua 
particulièrement dans le terrible combat livré 
le 1"*^ juin 1793 à la flotte française commandée 
par Yiilaret de Joyeuse. Son vaisseau troua le 
premier ht ligne ennemie, mais fut complète- 
ment démâté. U fut nommé quelque temps après 
colonel de marine, puis successivement contre- 
amiral ( 1^' juin 1795), eommissàire de l'ami- 
rauté (2 mars suivant), vice-amiral (août 1799). 
Il prit part en cette qualité durant l'année 1801 
aux opérations de la flotte de la Manche. Au 
printeiiips de 1802 le gouvernement britannique 
lui iîonfia le gouvernement et la défense de Terre- 
Neuve. En 1805 il fut promu au grade d'ami- 
ral. En juillet 1807 il prit le commandement de 
la seconde division de la flotte chargée d^opérer 
contre le Danemark (2). Cette division coihpre- 
nait les navires de transport portant 33,000 
hommes de troupes de débarquement, sous les 
ordres de lord Cathcart. Parti des côtes d'An- 
gleterre le 2 août, Gambier iiivestit le 16 Co- 
penhague par mer et par terre. Après avoir 
sommé les autoriiés danoises de lui livrer leur 
flotte, le bombardement commença le 2 sep- 
tembre ; il dura trois jours, et détruisit une pai*- 
tie de la ville. Les Danois étaient si loin de 
s'attendre à une attaque, qu'aucune déclaratior 
de guerre n'avait d'ailleurs précédée, qu'à peine 
se trouvait-il dans Copenhague un milKer de 
soldats réguliers et qu'aucun canon monté ne 
défendait les remparts. Le major général Pey- 
mann exécuta néanmoins plusieurs vigoureuses 

(1) Iie.<s du grand archipel des AntUles : elles soot au 
nombre d'environ cinq cents , reparties entre M» 80' et 
S7» 60' de Jat. nord et entre 78° et 83« de long. 

(2) La première division était sons les ordres de Ta- 
mirai Reats. 
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sorties; mais écrasé par le feu des Anglais, il 
(lut capitaler, et !e 8 septembre Gambier prit 
possession de dix-huit vaisseaux de ligae, quinze 
frégates, cinq^bricks, vingt-cinq canonnières, ainsi 
({lie ()c tous les agrès et apparaux, bois de cons- 
Iroction et munitions navales trouvés sur les 
chantiers et dans les arsenaux. Vers la fin d'oc- 
tobre y il conduisit sa conquête dans tes ports 
(le l'Angleterre, à l'exception d'un seul vaisseau 
de ligne, f\m toucha sur l'Ile de Huen et qu'il 
fit brûler aussitôt. Quelque talent que Gambie): 
ait déployé dans cette expédition, sa réputation 
militaire en est demeurée ternie. La postérité 
lui reprochera toujours de s'être rendu l'exécu- 
teur d'nne odieuse et brutale violation du droit 
des nations , exercée contre une nation neutre 
et sans défense. 

Le gouvernement britannique récompensa 
(Mitte facile victoire du titre de baron, avec une 
reste de 2,000 livres sterling. En mai I80S 
Gambier prit le commandement de la flotte de 
la Manche, et bloqua le port de Brest avec une 
forte escadre. Le 31 janvier 1809 une tempête 
l'obligea k gagner le large; l'amiral français Wil- 
laumez profita de l'éloignement des Anglais pout 
sortir de Brest avec huit vaisseaux et quatre fré- 
gates; il fit Voile pour Lorient, afin de se réunir 
à la nottille du capitaine Troude. La marée l'a^faot 
empêché de faire sa jonction , il fit voile pour 
rallier à Rochefurt une division de quatre vais- 
b^ux de ligne, commandée par le capitaine 
Bergeret. Ces vaisseaux n'étaient encore que mal 
espalmés et n'avaient que la moitié de leurs ca- 
dres garnis. Wiliaumez fut encore obU^é d'at- 
teodre, et jeta l'ancre en rade de l'Ue d'Aix. Des 
différends s'élevèrent entre l'amiral et te capi- 
taine : tous deux donnèrent leur démissiott, et 
le 16 mars 1808 l'escadre franfaise, composée de 
onze vaisseaux (1) etde quatre frégates» passa sous 
les ordres .du vice-amUral Allemand. Gambier 
mÏTit la Qotte française» et après avoir rallié ia 
diftsion du contre-amiral Stopford, il-vint pré- 
senter le combat aux Français ( 17 mars 1809). Il 
réunissait alors douze vaisseaux de ligne, sept fré- 
tâtes, sept.corvettes et cinquante bâtiments légers 
ou brûlots. Les Fraoças formèrent une double 
ligne d'embossage , et établirent une estacade. 
Depuis quelque tMops le gouvernement anglais 
avait résolu ^'anéantir les restes de la marine 
fraAçaise par l'incendie. Congrève et Cochrane 
s'étaient appliqués à inventer l'un des fusées , 
l'autre des brûlots aim de détruire sans danger 
leurs ennemis dans leurs ports mêmes. Seize 
millions furent consacrés à la confection d'un 
grand nombre de machines infernales dites ca- 
tam^raru. Gambier fut irejoint par les deux in- 
génieurs et leur terrible flottille. Il fit étudier (2) 

(1) On douzième, L8 Jèan-Bart^ cap. Le Bozec, s'était 
perdu sar la pointe des Pâlies. 

(?) CeUe élnû^ se faisait le Jour, aa wojen de pièces 
de bois Jetées à ia dérive, la nuit par des barils de goa- 
dron eiuflaoaaiès. Ces essais adrateat dû éveiller PattenUon 
des cspltalnei traaçais et de leur ebef: il n'en fut rien. 



les courants qui portaient de la haïUe mtv vers 
les côtes, et le 11 avril, à huit heures du soir, 
par un grand lirais du nord-ouest, lan(;a ses brû- 
lots, arrêtés par l'estacade, cette faible et unir 
que défense fut bientôt broyée et incendiée, et 
trente-trois navires enflammés, parmi lesquels lin 
vaisseau à deux ports et une frégate, vinrent se 
ruer sur la flotte française, privée de tout moyen 
d'action (1). Cependant, par un bonheuriuiracu- 
leux, si l'on songe à l'état de la mer et du vent ! 
deux seuls vaisseaux français, l'Océan al Le Ré- 
gulus, fui'ent accrochés par les catamarans ; en- 
core parvinrent-ils à s*en débarrasser, grâce au 
dévouement de quelques héroïques marins , qui 
se sacrifièrent pour le salut de leurs frères d'ar- 
mes. Toute la nuit la mer ne fui pour les Fran- 
çais qu'un immense brasier, sur lequel la flamme 
s'jyoutait aux détonations et aux explosions. Au 
lever du jour l'escadre française était entière; 
le Cassard et Le Foudroyant seuls avaient 
gardé leur mouillage , an milieu des carcasses 
fumantes des brûlots anglais; les autres bâti- 
ments, coupant leurs retenues, étaient échoués 
çà et là ou avaient pu gagner rentrée de la Cha- 
rente. Rien n'était encore désespéré si l'amiral 
français, profitant de la marée, avait remis en 
ligne (2) ses navires renfloués ; mais Allemand 
jugea convenable de laisser chaque capitaine 
libre de sa manœuvre. Chacun ne Songea plus 
qu'à sa conservation et sembla frappé d'halluci- 
nation. Gambier mit à profit ce désordre, et vers 
onze heures du matin, le 12, cin^a sur l'Ile 
d'Aix. Attaquant séparément chaque vaisseau 
français, malgré les feux de terre, il réussit à 
incendier La Ville de Varsovie^ de 80; Le Ton- 
nerre, de 74; V Aquilon, de 74; Le Calcutta, 
de 56, et la fr^ate L* Indienne, Le gouvernement 
anglais trouva que l'œuvre de destruction n*avait 
pas été assez complète, et Gambier eut à s'ex- 
pliquer devant une cour martiale. Il prouva que 
lord CochraUe était seul responsable du résultat 
reproché ; et après avoir reçu les remerciements 
des deux chambres, il reprit son commandement 
jusqu'en 1811. Après quelque repos, il fut placé, 
le 30 juillet 1814, à la tète d'une commission 
chargée de conclure la paix avec les États-Unis. 
La première entrevue eut lieu le 8 août, à Ghent; 
les préliminaires y furent signés le 24 décembre 
et ratifiés à Washington le 17 février 1815. Le 
7 juin suivant il reçut la grande croix de l'ordre 
du Bain. Le reste de sa vie se passa dans des re- 
lations privées. Suivant Rose, Gambier était très- 



{1} Par l'ordre de l'amiral Allemand, les m&ts de perro- 
quet étaient dépassés , les mAts de huoe calés et les 
basses vergues amenées sur lespurte-iofs Les troLs frégates 
d'avant-garde avaleot seules conservé leur mâture liante, 
Ifous nous étendons sur ces détails parce que presque 
partent aUteurs,«inéfne dans les biographicd anglaises, le 
récit de Tévénement de ri^ d'Aix est inexact et incom. 
plet. 

^1) Le Foudroyant, Le Cassard, L'Océan^ Le Pa- 
triote, Ijg Jèmmapes, f^ RégislMi, Le TonrvUle tX trob 
(régates étaient â flot. 
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bieuveillant envers ses inférieurs et possédait nue 
piété sincère. 11 a composé une collection de si- 
gnaux maritimes et on guide général pour les or- 
ficiers de la marine royale. Le capitaine Wilson 
(voyez ce nom ) a donné le nom de Gambier 
k un groupe de petites lies faisant partie de 
Tarchipel Pomotou. U les découvrit en 1797 : 
elles sont situées par 23*" 12' de latitude sud et 
137** 15' de longitude. Un autre groupe porte le 
même nom; il avoisina la côte méridionale de 
l'Australie à rentrée du golfe de Spencer et au 
sud-ouest de la presqu'île d'York, par dS"* U' 
de latitude sud et 134** 1' 30" de longitude est. 
U doit .son nom à Flinders (voy. ce nom), qui 
le reconnut en 1798. Alfred de Lac\ze. 

Rose, Bioçraphieal Dktionary. — Léon Gallbert et 
Clément VcïXé , Histoire d' Angleterre ; As^m VDnivers 
piUoresquBy t. IV, p. S40. — Van Tenac , Histoire géné- 
rale de la lUarine, t. IV, p. 176-186. * Histoire de Ao- 
ch^ort,t.lU9,VH. 

6AMB1GLION1. Fo^. Arétin (Ange). 

GkMBOLD (John) f moraliste et philologue 
anglais, né au commencement du dix-huitième 
siècle, près d'Haverford-West (pays de Gal- 
les), mort dans son pays natal, le 13 septem- 
bre 1771. Après avoir fait ses études à l'uni- 
versité d'Oxford , il devint vicaire de Stanton- 
Harcourt. En 1748 il entra dans une société 
de frères Moraves, et fut pendant plusieurs 
années ministre régulier de la congrégation de 
Londres. £n 1754 un synode provincial des 
Moraves le choisit pour évêque. Il s'acquitta 
de cette charge avec autant de zèle que de cha- 
rité. Gomme les principes des Moraves obli- 
geaient tous les membres de cette secte , même 
les plus élevés, au travail manuel, il travailla 
comme correcteur à l'imprimerie deBowyer. 
On a de lui : Christianitz ^ Tidings oj Joy ; 
1741, in-8*»; — Une édition du Nouveau Testa- 
ment y en grec, Textu per omnia MilUano, 
cum divisione perieoparum et interpunctura 
A. Bengelii; Oxford, 1742, in-12 ; — ffymns/or 
the use o/tke Brethren; 1748, 1749, 17.52; — 
Maxims and theologiccU ideas and sentences , 
collected out of several dissertations and 
discourses of couni Zinzendorf , from 1738 
till 1747; 1751, in-8*»; — A Short summary 
of Christian Doctrine, in the way of questions 
and answers; the answers being ail made in 
the Sound and vénérable words of the Corn- 
mon Prayer^book of the Church of England, 
To which are added some extracts out of 
the homilies. Collected for the service of a 
few personSf members of the established 
Church, but imagined not to be unuseful to 
oihers; 1767, in-12. Comme correcteur, Gam- 
bold surveilla Texcellente édition des œuvres 
de Bacon, publiée en 1765. U prit une part active 
à la traduction anglaise de V Histoire du Groen- 
land , par David Grantz; 1767, 2 vol. in-8*, 

Nlcholft. LUerary uineedotes qfthe eighteenth Ce»- 
tury, - animera. Gênerai tfiograpkieal Dtctionaty- 

GAMnons (Anders), philosophe danois, né 



le 24 novembre 1753, en l'Ile de Seeland, mort 
à Copenhague, le U septembre 1833. En 1778 et 
1779 il visita les universités de Gœttingue^ Leip- 
zig et de Berlin ; puis il parcourut l'Italie , la 
France et la Hollande. De retour à Copenhague, 
il se voua exclusivement à l'étude de la philoso- 
phie, et devint professeur à Copenhague. Il ap~ 
partenait à l'école rationaliste. Ses principaux 
ouvrages sont : Forshiel mellem Dyd og gode 
ffandlinger ( La Différence entre la Vertu et les 
bonnes Actions), essai philosophique ; Copenha- 
gue, 1783; — Betraglninger over Vorneds^ 
kabel og Fôlgerne af dets Ophœvelse (Ré- 
flexions sur le Servage et sur les suites de son 
abolition); Copenhague, il^&\— Nysa^oder 
philosophisch'historische Abhandlung iiher 
Genesis //, ///; nach einem dànischen un- 
gedruckten Original; Eleutberopolis (Co|)en- 
hague), 1790 : ce livre provoqua en Allemagne 
une polémique très -retentissante; — Un- 
dersogeUe om ordet Pligt (Du Devoir); Co- 
penhague, 1794; — Bidragtil Laugenes His- 
toriei Frankrig ( Histoire des Maîtrises en 
France); — Om Selemord og Selomordere 
(Du Suicide et des Suicidés); 1796; ~ Jesu 
moral ordnet og oplystt ^* (La Morale de Jé- 
sus mise en système et expliquée) ; Copenhague, 
1799 : Catéchisme pour tout le monde; ibid., 
1801 ; —Anvisning tit et retskaffent Forhold 
(Indication pour une vie honorable); Copen- 
hague, 1815. P.-Jj. MOLLER. 

Ersieco, Forfatterlexieon. 

GAMBLIN (Jacques ), peintre français, né à 
Carcassonne, en 1739, mort dans la môme Tille, 
le 14 octobre 1803. Il fut d'abord placé chez 
de Puymaurin, syndic général des états du Lan- 
guedoc, qui , s'apercevant que son employé , au 
lieu de copier des états , ne s'occupait qu'à faire 
des dessins , décida sa famille à le laisser suivre 
sa vocation. Gamelin fut envoyé à l'Académie 
royale de Peinture de Toulouse. Après y avoir 
étudié environ cinq ans , il vint à Paris, y tra- 
vailla avec ardeur, et remporta le grand prix de 
peinture. Il se rendit en Italie, et, après s'être 
marié à Rome, rentra en France. Bientôt il ob- 
tint une place de professeur à l'Académie de 
Toulouse, puis celle de directeur de l'école de 
Montpellier. Lorsqu'une armée fut envoyée dans 
les Pyrénées, en 1793, Ganaelin, qui voya- 
geait dans le Languedoc, s'y rendit, offrit 
ses services, et fut nommé peintre de cette ar- 
mée, avec le rang de capitaine du génie. Il exé- 
cuta alors diverses esquisses militaires, qui ont 
été fort recherchées. Lorsqu'on organisa les 
écoles centrales, il fût nommé professeur de 
dessin à celle du département de l'Aude. Les 
ouvrages de Gamelin sont d'une couleur faible ; 
mais ils se font remarquer par la pureté du dessin 
et la chaleur de la composition. On conserve de 
lui, au musée de Toulouse, deux beaux et grands 
dessins au lavis ayant pour sujet : l'un Achille 
traînant k corps d*Hector autour des rem- 
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paris de Troie; Tautre Ulysse massacrant les 
prétendants de sa femme. Il a publié à Tou- 
louse, en 1779, un Nouveau Recueil d*Ostéolo- 
gieetde Myologie, pour Vntilité des sciences 
et (tes arts, en 2 vol. in-foKo, avec 100 planches 
et texte. Guyot db Fère. 

'Bioçr, toulousaine. 

GAMon { Christophe ^e) y poète français, 
oé à Annonay, en 1576, mort dans la même 
n'ile, en 1621. 11 était fils d'Achille de Gamon, 
avocat connu par des Mémoires sur les guerres 
civiles du haut Vivarais (1558 h 1586), qu'Au- 
baïs a publiés dans ses Pièces fugitives. D'après 
l'esprit de cet ouvrage, on a supposé, peut-être 
à tort, qu'Achille Gamon était protestant; 
il est sûr qu'il y eut plusieurs réformés dans la 
famille Gamon , et l'on croit que le poëte l'était 
lai-méme. Jl nous apprend dans un de ses ou- 
vrages que les dégoûts d'un long et pénible pro- 
cès le portèrent à chercher des distractions dans 
le calte des Muses. On y voit aussi qu'il s'occupa 
beaucoup d'alchimie. Il s'imagina même avoir 
trouvé le grand œuvre, et célébra son triomphe 
dans un poème où il se compare au fils de Japet : 

rar, comme Proroéthée ( et n'en déplaise aux dleox ), 
Pour parfaire un grand art. J'ai voté Jusqu'aoz cleax. 

Mais il n'abusa pas de ce « secret des secrets », 
et il prit pour devise : Virtus mihi carior auro. 
On a de lui : Les Pescheries, divisées en deux 
parties f où sont contenus, par un nouveau 
genre d*écrire et sous des aussi^ beaux que 
divers enseignements, les plaisirs innocents de 
la mer et de Veau douce; Lyon, 1599, in-12 ; — 
Le Jardinet de Poésie de Christophe de Gamon, 
avec sa Muse divine, dans lequel se trouvent 
des monologues servant d* additions aux Pes- 
cberies; Lyon, 1600. On trouve dans ce recueil 
on poème sur l'alchimie, intitulé : Le Trésor des 
Trésors (voy. plus bas); -^ La Semaine, ou la 
création du monde , contre celle du sieur 
Du Bar tas; Lyon, 1609, in-12. Gamon a pré- 
tendu refaire et réfuter l'œuvre de Du Bartas; 
mais il est resté bien au-dessous de son devan- 
cier. S'il relève, ce qui n'était pas difficile, un 
grand nombre d'erreurs de ce poëte, c'est pour 
y en substituer de nouvelles. Sou style est bar- 
bare; mais dans les descriptions il montre 
parfois un véritable talent pittoresque; ses ima- 
ges, trop souvent communes, ont de la vérité, 
et sa diction, pleine d'antithèses, ne manque pas 
de vivacité. On a remarqué que le dernier des 
8,600 vers dont se compose ce singulier poème 
contient une anagramme dont le mot est le nom 
mônae du poète ; voici ce vers : 

l'oiir voler aa repos qù Christ fonde ma loge; 
— Commentaire de tteriri de Linthaut, sieur 
de Mont-Lion, docteur en médecine, sur le 
Trésor des Trésors de Chr, de Gamon reven, 
tt augmenté par V auteur ; Lyon, 1610, in-12. 
le Trésor des Trésors avait été déjà publié dans 
lA Jardinet, puis inséré sans le consentement 
de l'auteur et avec des interpolations, dans les 
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Muses ralliées et dans le Parnasse des Poè- 
tes; Gamon le fit réimprimer avec un commen- 
taire intercalé dans le corps même du poème. 
La génération de l'or et d'autres métaux , tel est 
le sujet traité par Gamon et expliqué par son 
ami Henri de Lintliaut, sieur de Mont-Lion. 
La transmutation s'opère an moyen du mercure 
et du soufre : 

Le aonphre est sec et chand, agent et mascolln. 
Et l'antre homlde, froid, paUent, féminin. 
Ce différent estât fait qu'Us donnent naissance. 
Car dessus son pareil le pareil n'a pubsance. 

Mais le mercure qui sert à la transmutation 
n'est pas le mercure vulgaire, c'est le métal 
préparé par le savant artiste; or cette prépara- 
tion , qui est le secret même du grand œuvre, 
Gamon et son commentateur n'ont pas jugé à 
propos de la révéler. « Nous réserverons , nous 
dit celui-ci , ce grand secret sous la clef du si- 
lence , ayant assez fait de vous avertir, avec notre 
poëte, de ne mêler le mercure crud avec l'or 
sans l'avoir préparé , afin que vous ne perdiez 
votre temps et votre dépense , et ne soyez con- 
traints par le désespoir de démentir cet art vé* 
ritable. » 

Goujet, Bidliothéqué française, t. XI V, p. 1S7. - Viol- 
let-Leduc, Bibliothèque poétique, 1. 1, p. 896. — Eug. et 
Em. Haag, /ut France protestante. 

GAMON (François-Joseph) , homme poli- 
tique et poète français, né- à Ëntraigues (Vi- 
varais), vers 1765, mort dans la môme ville, 
en novembre 1S32. Il fut reçu avocat peu de 
temps avant la révolution. Il avait déjà fait im- 
primer une tragédie , et il donnait de brillantes 
espérances dans son pays natal, comme juris- 
consulte, lorsque les assemblées électorales fu- 
rent convoquées pour nommer des députés aux 
états généraux. Il Ait élu , fort jeune , député- 
suppléant par l'assemblée électorale de l'Ardè- 
che , et remplaça Valadier à l'Assemblée législa- 
tive. Il s'y lia avec les girondins, et fut ensuite 
réélu à la Convention. Dans le jugement de 
Louis XVI, il se prononça pour l'appel au peu- 
ple, et vota la mort avec sursis. Signataire des 
protestations du côté droit contre les journées 
des 31 mai et 2 juin, il fut compris dans la mise 
en accusation d'environ quarante députés giron- 
dins le 3 octobre 1793, et ne dut son salut qu'à 
un hasard, qui le fit sortir de la salle quelques 
minutes avant le prononcé du décret. Ayant trouvé 
les portes de la Convention fermées, lorsqu'il 
voulut y rentrer, et pressentant la cause de cette 
mesure, il se retira chez un de ses amis pour y 
attendre le résultat de la séance; et quand il le 
connut, il franchit les barrières de Paris, en se 
cachant dans une charrette de foin, et parvint à 
gagner la Suisse. Après le 9 thermidor, il re- 
prit son poste à la Convention , et ne sut pas 
résister aux tentations de l'esprit de réaction. 
Devenu membre du comité de salut public, il 
craignit néanmoins que le royalisme ne finit par 
profiter de la persécution dont les jacobins 
étaient l'objet, et il appuya le réarmement des 
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patrioles, ù Tépoque des. évéDeinents de Tea- 
déiniaire. J'outefois, Gamon se trouva compromis 
dans la procédure relative aux papiers saisis 
chez Lemaitre. 11 parvint à se disculper, et entra 
au Ck)n&eil des Cinq Cents, où il resta jusqu'en 
1797. Il fut plus tard nommé président du tribu- 
nal criminel de l'Ardèche, et ep 1811 président 
d'une des chambres de la cour impériale de Nî- 
mes. En 181 ô, le collège électoral de TArdèche 
l'envoya à la chambre des représentants ; mais 
Gamon ne prit la parole qu'après la Journée de 
Waterloo pour demander le rétablissement de la 
constitution de 1791. Son discours produisit due 
vive impression sut' l'assemblée ; sa proposition , 
généralement appuyée, semblait devoir être 
transformée en décret, lorsqu'un membre de- 
manda qu'elle fôt renvoyée au comité de cbtis- 
titutioa , et cet igoumement prononcé, les évé- 
nements militaires rendirent incontinent super- 
flues toutes discussions législatives. Destitué 
par le gouvernement lt)yal, Gamon se retira dans 
son domaine d'Entraigues, d'où il fut arraebé 
par la loi dite d'amnistie, du 12 janvier i8lB. 
Considéré comme régicide, iJ se réAigia de nou- 
veau en Suisse. Sous le ministère Decazes , il 
obtint la permission de revenir dans son pays, 
où il vécut ignoré. On a de lui : Cléopâtre, 
tragédie en cinq actes et en vers; Amsterdam, 
1788, in-8°;— Poésies; Privas, 1803, in-S"; 
— Beaurepaire, ou la prise de Verdun par 
le roi de Prusse à la fin de 1792, tragédie en 
trois actes et en vers; Paris, 180ô, in-8°; — 
Exposé de ma conduite politique depuis le 
20 mars jusqu'au 7 juillet 1815; Paris, 1815, 
in-S*". D'après Rabbe, Gamon a mis en vers îe 
Télémaque de Fénelon , et s'est ^ssez bien tiré 
de cette entreprise difficile. Cette traduction pa- 
rait être restée inédite. 

le Bas, Dict. cnc. delà France —Rabbc, BoU}olin,rtc., 
Hiographie universelle des ContempérainM. — Arnaali, 
Jouy, Jay, Nouvelle BioffrapMe d«s CouUmfiorain*. 

* GAMUGCi {Bernardo)f antiquaire italien, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : le Antichità delta città di Roma ; 
Venise, 1565, in-4<', et 1588, avec additions de 
Porcacchi. 

Adciung,Sappl. àJOcher, Âllg.Cel-lMB. 

gâsb (Henri de ). Voy, Gogthals. 

* GANDAis (Augustiri ) , industriel et litté- 
rateur français, né à Paris, le 13 février 1795, 
mort à Neuilly, le 12 avril 1855. 11 renonça , 
jeune encore, à la carrière militaire pour se li- 
vrer aux arts et à iHndustrie, dans laquelle son 
génie inventif et observateur lui obtint un ranç 
distingué. Les perfeciionnements qu'il apporta à 
la fabrication de l'orfèvrerie, et principalement 
du plaqué, furent souvent récompensés par des 
médailles d'or et d'argent, qui lui furent décer- 
nées à diverses époques par la Société d'Encou- 
ragement , par les jurys d'exposition , et enfin 
par la croix de la Légion d'Honneur, qu'il reçut 
du roi Louis-Philippe, le 23 janvier 183r>. Homme 
de goût et d'imagination, Gandais diarmait en- 



core par l'étude des lettres les loisir-s que lui 
laissait la pratique des arts. On a de lui : Le 
Don Quichotte romantique^ ou, voyage du 
docteur Syntax à la rechercha du pittoresque 
et du romantique, poème traduit de l'anglais de 
William Coombe; Paris, 1821, in-»" ; — Mémo- 
rial de Gouverneur- Mçrris^ homme d'ÉtcU 
américain, ministre plénipotentiaire dei 
Êtats-ljn%s en France de 1792 à 1794, etc., 
traduit de l'anglais de Jare4 Sparks, avec anno- 
tations ; Paris, 1842, 2 vol. in-8" ; — Épitre à 
ses AmiSf par un convalescent i Paris, 1855, 
in-4^ A. P. 

Documents particuliers, 

* GAiHDvai [Antonio), peintre de l'école 
vénitienne, né à Brescia, vers 1550, mort en 
Î630. 11 fut élève de Paiil Yéronèse, ainsi qu'on 
le reconnaît à la grandeur de ses compositions» 
à l'abondance des ligures, !i la richesse des détails 
et à l'ornementation des vêtements, bien que dans 
les autres parties de l'art il se montre plutôt 
imitateur dé Yahni èi de Palma. il a beaucoup 
travaillé à l'huile et è^ fresque dans les églises 
et les cloîtres de Brescia. On estime Le Rédemp- 
teur avec les saintes femmes et Saint Fran- 
çois à l'église Suint-i)orainique ; — L'Archange 
saint Miche^ et La nacelle de saint Pierre 
dans celle dédiée à saint François. Mais son 
ciief-d'œuvre est la légende fabuleuse des Trois 
Croia: données à la magii>trature de Brescia par 
le duc Namo , grand tableau placé dans l'ancienne 
cathédrale. En mourant, il laissa imparfaites 
quelques compositions, qui furent terminées par 
son fils Èernardino, K. B—m, 

Cozzando, lùstretto délia Storia Bresciah^, — Zam- 
boni, Memarie tntôrno allé liuiMiche fààbridhe plû 
insUtni délia eittà di> Bre§eia. - Odoricl, Guida di 
Brescia. ^ Qrlaiidl, Abbecedario. — Laozt, Storia délia 
Pittura. — Ticozzi, DiiUmarib. 

« GANDiRO {Albert de), jurisconsulte ita- 
lien, natif dé Créinone, vivait au treizième siècle. 
Il remplit des fonctiohs importantes à Pérousè, 
à Florence, à Sienne et à Bolognç, et écrivit sur 
le droit criminel des traités dui firent longtemps 
autorité. Son livre De Maleficiis , (lublié à Ve- 
nise, en 1 49 i , in-folio, reparut, avec gloses et notés 
de divers cohimentateurs, à Venise, en t494. 
1573, i578, 1584, 1598; à Milan, en 1494 et 
1498; à Lyoïi, en 1514, 1526, 1532, 1555; à 
Cologne, en 1559. G,B. 

Panclrotll, De elArisJurls InterpretUntSi II, 47. - AH,- 
A, Cremona lUter., t. I, i». 1S«. - &i.vignj, ttisU du 
Droit romain au moyen dget v. 491-49^. 

G AN DO (Nicolas), fondeur en caractères, 
n4 à Genève , au commencement du dix-huitième 
siècle, mort a Paris, vers 17Q7. Il vint d'abord 
à Berne, puis à Paris, où il établit une fon- 
derie, qui eut quelque célébrité. Il s'attacha 
particulièrement Ij perfectionner les caractères 
propres à imprimer la musique. Il associa à son 
entreprise son fils Pierre-François, né â Genève, 
en 1733, mort à Paris en 1800. Tous deux Ont 
publié plusieurs essais Ae caractères et des ré> 
marqués intéressantes sur divers olijets relatifs 
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à la lyijographie. Voici la H&te de ces publica- 
tions : Épreuves des caractères de la Fonderie 
de Nicolas Gando; Paria, 1745, in-4« ; — Re- 
cueil d'ornements qui comprennent dijfé- 
renies combinaisons de vignettes ; 1745, in- 4° ; 
-^ Lettre de François Gando le jeune , gra- 
veur et fondmtr de caractères dHmprimerie; 
1758, io-12 : cette lettre est dirigée contre Four- 
Hier le jeune; — Observations sur le traité 
historique et critique de M. Foumier le 
jeune Sur Torigine et les progrès des Caractè- 
res de fonte pour l'impression de la Musique; 
Berne, Paris^ 1 76a, in-4''. Fournier repoussa cette 
attaque , et dans sa réponse il accusa les Gando 
de plagiat, et critiqua Tivemebt leurs >caractèreâ. 
« Cependant ceux-ci sont, au jugement de Fétis, 
d'un aspect pliis agréable que les siens. » 

Mercure ât France, JolHet tTSe. - Journal des S^ 
vants, octobre 1766, ^ Fournier, Manuel typographique, 
t. Il, p.289-806. — FétIs, Biographie univers, det filusL 
ciewi. 

6AND06KR DE voiBViY { Pierre- Louis ) , 
médecin français, né à Lyon, le 6 août 1732, 
mort à MalzeTille, le 5 aoât 1770. Il étudia 
d'abord les mathématiques, avec l'intention d'en- 
trer dans le génie; mais le retour de la paix Itii 
laissant peu d'espoir d'avanceroent dans cette 
<!arrière , il se fit recevoir docteur en médecine. 
£d 1763 , il obtint à Nanc^ la chaire d'anato- 
m, de ehù'urgie et de botanique. Il fut un des 
pias actifs propagateurs de l'inoculation. On a 
de loi divers opuscules dont le plus important 
est intitulé : Traité pratiqfie de l'Inoculation; 
Nancy, neSyin-S*". Il a donné aussi une édition du 
Traité de la Vertu des Plantes d'Ant. de Jus- 
siea; Paris, i772,ie-12. 

François 4e Neuf château. Élose ds (iandoger; Nanoj, 
liio, in 8" — Nécrologe des hommes célèbres^ n72. 

* GAXDOLFI ( Vbaldo) , peintre et sculpteur 
de l'école bolonaise, né à San-Matteo-della-ï)e- 
cima (territoire de Bologne) , en i728, mort à 
Ravenne, en 17^1. Il fut élève de Torellî et de 
draziani, et étudia le nu avec la plus grande 
IHîrsévérance, sous la direction du célèbre ana- 
tomiste Lelli. Il devint ainsi très-habile dessina- 
I^Qr, et quoique manquant de noblesse dans le 
W^, il réussit à donner quelque apparence de 
grandeur à ses compositions ; mais il ne put arri- 
ver à se créer un coloris satisfaisant. Il eut plus 
ae succès dans ses travaux de plastique et de stuc, 
ï^pandus dans toute la Romagne. Ses principales 
peiutures sont, à Bologne, dans Saint-Dominique : 
^alnt Dominique et saint Vincent; — - à l'é- 
glise des Servîtes, le Bienheureux Bertoni;^ — 
a la iMiséricorde , une Annonciation; — à l'é- 
glise Saint-Benoit, Saint François de Sales, 

E. B-N. 
Lanzi, storia delta Pittura. - TIcozzt. Dizionario. 
-*aWa«ia^ pmure »i Botogna. -Gualandl, Tire CJtornl 
tn Bologtut. 

GAKDotFi {Gaetano)^ peintre et graveur 
de l'école bolonaise, frèire du préeédept, né en 
1J^4, à Santo-Matleo-della-Deciroa (territoire de 
), mon en 1802. Él^ve de TorelU et de 
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Graziani pour le dessin , et de son frère UbaMo 
pour la peinture, il se perfiectionna surtout par l'é- 
tude qu'il fit des œuvres des maîtres vénitiens 
et bolonais. Son coloris est cependant fort inégal, 
et dans ses divers ouvrages il se montre tantôt 
vrai et vigoureux, tantôt faux et languissant, il 
apportait Iç pliia grand soin à la composition de 
ses tableaux ; il esquissait sa première pensée 
sur l'ardoise, puis avee plus de soin sur le pa- 
pier; modelait ses ligures en terre et les drapait, 
en faisait un dessin en grand , et ne prenait le 
pinceau qu'après ces nombreux travaux prépa- 
ratoires. 11 avait "nue imagination vive et féconde, 
une grande habileté de main et une justesse 
parfaite de coup d'oeil. Malgré quelques défauts, 
qu'il reconnaissait lui-même et qu'il s'exagérait 
au point de n'avoir jamais, par mcitdestie, voulu 
recevoir aucun élève, il fut un des pcmtres les 
plus en faveur de son temps. Il mourut subite- 
ment : sa patrie lui lit des funérailles presque aussi 
magnifiques,que celles d'Augustin Carrache, et son 
oraison funèbre fut prononcée par M. Grilli. On 
cite comme les plus remarquables ouvrages de 
Gandolfi, à Bologne, une Assomption, peinte à 
fresque à la coupole de Santa-Maria-deUa-Vita; 

— Saint Ivon et Saint Emile , à SaintrPëtrone ; 

— Les IS'oces de Cana , au réfectoire de San-Sal - 
vator 5 — à Naples, le Martyre de saint Panr 
taléon, à l'église des Hiéronymites ; — à Pise, 
dans la cathédrale, un tableau peint en 1788, 
représentant la Fondation de l'hospice des 
orphelins, Gandolfi a gravé à l'eau-forte des 
frises composées de plantes exotiques^ et surtout 
une pièce qui lui assure un rang distingué dans 
cet art, une Adoration des Bergers, d'après une 
fresque peinte par Niccolô deU* Abbate au pa- 
lais Leoni, av^ui'd'hui Marehesi de Bologne. 

B. B— N. 

OrlUi, Elogio di Gaetano GaHdolfi. — Lanzi, Storia 
delta Pittura, - Ticozzli Dizio^ario. — Malvasia, Pit- 
ture di iiologna. — Guaiandi, Tre Giorni in Bologna. 
Morrona, Pisà. — Galanit, NàpoU e subi coutorni. — 
Valéry, Fof/ages historiques et littéraires en Italie, 

*GÂNUOLFl (Mauro), fils du précédent, 
peintre et graveur bolonais, mort en 1834. Élève 
de son père, il est plus estimé pour ses gravures 
que pour ses tableaux* On voit de kii, à Santo- 
Martino-Maggiore de Bologne, une Sainte Rose 
de Lima, 

M- A. Qaaiandi, Tre Giorni in Boiognoi 

«ANDOLM (Le père i^{ir/o/om6o), physi^ 
clen italieD , né à Torria ( principauté d'One- 
glia), le 24 février 1753, mort à Rome, le 
10 mai 1824. Il prit rh«â)it religieux dans les 
écoles pies à Ancône, le 25 février 1772. Il en- 
seigna pendant quelque temps la grammaire à 
Poli, puis la philosophie à Ravenne, où il resta 
de 1779 à 1784. Ses supérieurs le rappelèrent h 
Rome, et lui confièrent la chaire de philosophie, 
de mathématiques et de théologie dans le collège 
Nazareno. £n 1792, il succéda au père Fonda 
dans la chaire de physique expérimentale. Les 
étudiants romains en étaient encore aux théories 



407 GANDOLFf 

obscures et' inexactes de Stahl ; Gandolft leur 
lit Goanattre les découvertes de Priestley, de 
Bergman, de Lavoisier , et il fut dans l'univer- 
sité de Rome le restaurateur des sdences phy- 
siques. Il appliqua aussi avec succès son savoir 
à l'agriculture et à l'industrie , et indiqua une 
bonne méthode pour la fabrication dQ l'huile. On 
a de lui : Memoria stUla cagione del tre- 
muoto ; Rome, 1787, in-8'; — LeUe^'a al prin- 
cipe Doria su la falsa Ardesia; Rome, I7S9, 
in-8"; — Sopra gli ulivi; Rome, 1793, in- 8"; 
— Memoria sulla maniera di costruire ca- 
mint;Rome, 1807, in-8°;— Àcque termali 
del bagno di Canino; Rome, 1810, in-8''; — 
JHssertazione sopra le condizioni necessarie 
perché una macchina elettrica sia capace del 
massimo effets, etc. ; dans le Giornale lette- 
rario di Napoli (1802); — Lettera al sig. 
D. Domenico Morichini sulV ottima ed eco- 
nomica costf'uzione délie macchine eleltriche, 
dans YAntologia romana de 1797. 
Tipaldo, Biografia degti JtaHani illustri, 1. 1. 

GANDOLFO {Domenico- Antonio) , biogra- 
phe ilaiien, né à Yintimille (État de Gênes)» 
vers 1645, mort dans la même ville en 1707, 11 
entra dans l'ordre des Augustins, et se distingua 
par son éloquence et sou savoir, il fut nommé 
prédicateur général de son ordre, et devint deux 
ibis prieur de son couvent. 11 succéda dans la 
place de conservateur de la bibliothèque de 
Yintimille au P. Aprosio , dont il avait été le 
collaborateur et l'ami. On a de Gandolfo : Il Be- 
neficato beneficante ; Gênes, 1679, in-12 ; -> 
JNotizia di un opéra intitolata : Fi'utti delV 
eloquenza agostiniana, overo panegirici, 
discorsi,e orazioni d'alcuni cospicui soggetti 
nella religione agostinianoy con quatro lel- 
tere curiose; Gènes, 1686, in-fol.; ~ Dispac- 
cio istoricoy rac^olto da varie lettere e mor 
noscritii; Mondovi, 1695, in-4°;— Epitala- 
mio nelle felici nozze celebrate ira Agostino 
Grimaldi e Girolarna Spinola; Gênes, 1697, 
in-4'*; — JHssertatio historica de ducentis 
celeberrimis Augtistinianis Scriptoribus et 
illis qui obierunt post magnam unionem or- 
dinis Eremetici usque, ad finem Tridentini 
concilii, amplioris bibliothecx Augustinensis 
edenda: "prxvia , et ad posteros collectores 
ecclesiasticorum scriptorum directa; Rome, 
1704, in-4°. Le grand ouvrage, dont celui-ci n'é- 
tait que l'introductien, n'a jamais paru, non plus 
que deux autres ouvrages également promis par 
Gandolfo; savoir : De Purpuratis augusti- 
niants^ hoc est ils qui ex hoe ordine cardi- 
nalitiam dignitatem sunt adepti ; — Poetici 
Flores Augustinianû 

Journal des Savants, année 1707. 

GàNGANBLLI. Voy. CLÉMENT XIV. 

GANILH ( Charles), homme politique et éco- 
nomiste français , né à Alianche ( Cantal ), le 
6 janvier 1758, mort près de Paris, en 1836. Il 
était avocat au parlement , électeur de Paris et 
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l'un des sept membres du comité permanent de 
la sûreté publique, siégeant à l'hètcl de ville, 
lorsque le 14 juillet 1789. quelques Iteures avant 
la prise de la Bastille; il fut député par ce co- 
mité, avec son collègue Bancal des Issarts, pour 
aller à Versailles informer l'Assemblée nationale 
de l'état d'agitation où- était Paris, de l'inimi- 
nence d'un soulèvement, malgré les efrort& de la 
garde civique, et du besoin que Ton sentait 
d'entrer en communication journalière avec les 
représentants de la nation. Les deux députés 
furent accueillis avec grande considération par 
l'Assemblée, qui avait déjà reconnu qu'elle n'a- 
vait rien à attendre du faible caractère de 
Louis XVI ; aussi dès le lendemain envoya-t-clle 
à son tour à Paris quelques-uns de ses membres , 
dont la marche ne fut qu'un triomphe depuis 
Versailles jusqu'à l'hôtel de ville. Gaoilh , em- 
prisonné sous la terreur, fut sauvé de la dépor- 
tation par le 9 thermidor. Appelé au tribunal 
lors de l'établissement du gouvernement consu- 
laire, il défendit dans cette asssemblée les droits 
du tribunal de cassation, du jury, des juges de paix , 
et se prononça contre diverses mesures finan- 
cières proposées par le gouvernement. Il fut ex- 
clu du Tribunat en 1802, avec Daunou , Chéuier, 
Benjamin Constant, et autres membres, lors d'un 
renouvellemeut partiel de ce corps. En 1815 il 
fut élu député du Cantal, et vota constamment 
avec la minorité. Il soutint les luttes de l'opposi- 
tion contre les catégories, la censure, les dila- 
pidations et les faux principes financiers. Il sortit 
de la chambre lors de sa dissolution en 1823. 
La fin de sa vie a été triste : il est moi*t su- 
bitement, et sans laisser de fortune , le 4 mai 
1836, hors des murs de Paris, qu'il avait quitté la 
veille. 

Ses ouvrages, dont le style est facile, clair, 
prolixe, moins par la surabondance de l'expres- 
sion que par la mollesse de la pensée, ont laissé 
la science économique au point oîi elle était 
avant lui ; mais ils ont contribué utilement à en 
répandre la connaissance. On a de lui : Essai po- 
litique sur le revenu public des peuples de 
l'antiquité, du moyen âge, des siècles mo- 
dernes, et spécialement de la France et de l'An- 
glateire depuis le milieu du quinzième siècle; 
Paris, 1806 et 1823, 2 vol. in-S". L'auteur passe 
rapidement sur la partie historique , dont il ne 
présente qu'une ébauche, et traite de la science 
du revenu public en quatre livres : législation 
et administration, dépenses publiques, contribu- 
tions, comptabilité. Il montre que les fonctions 
de législateur et d'administrateur ne peuvent être 
confondues sans nuire à l'autorité de la loi, à la 
responsabilité de l'administration et au maintien 
de la liberté ; il veut avec Montesquieu que les 
dépenses publiques soient limitées , non à ce que 
le peuple peut donner, mais à ce qu'il doit donner; 
il traite longuement, mais faiblement , du choix 
des taxes; déclame contre l'impôt direct, et con- 
fond dans ses raisonnements les taxes sur le luxe 
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avec celles sur rindustiie et le commerce ; îl com- 
bat yaioement la double proposition de Rtcardo , 
que « tout ee qui augmente le salaire du tra?ail 
diminoe le profit du capital, et réciproquement » ; 
mais il établit solidement ce grand principe, qu^ 
« la comptabilité n'est une garantie de Tordre 
« daos les finances qu'à la condition d'une entière 
« pablicité ». Cet ouvrage a été analysé impar- 
tialement par Peudhet au Moniteur du 22 janvier 
1807 ; — Des Systèmes d'Économie politique , 
de la valeur comparative de leurs doctrines, 
I et de celle qui parait la plus favorable aux 
I procès de la richesse; Paris, 1809 et 1821, 
2 vol. iD-8** ; — La Théorie de VÉcofiomie po- 
litique fondée sur les faits recueillis en 
France et en Angleterre j sur Vexpérience de 
tous les peuples célèbres pan leurs richesses , 
etmr les lumières de la raison; Paris, 1815 
et 1822, 2 vol. in-8°. De ces deux ouvrages, le 
second n'est qu'une suite du premier. Il y a des 
opinions individuelles sur certains iwints spé- 
ciaaik, opinioDS plus ou moins conformes aux 
vrais principes de la science, tels qu'ils sont déjà 
OQ qu'ils senmt un jour logiquement déduits de 
l'observation complète des faits sociaux.» La ri- 
« chesse, dit-il, conquise par la guerre, a été fu- 
« neste aux mœurs, aux lois et à l'État. Acquise 
« par llndustrie et le commerce, qui l'ont dis- 
« persée dans toutes les classes et parmi tous 

I les individus laborieux , elle a amélioré leur 
« sort. » Syst, (t. II, p. 407 ). Ailleurs : « La 
« consommation n'est pas la mesure de la pro- 
«daction, car tous les hommes ont la faculté 
«et à coup sûr la volonté de consommer » 
(p 399). L'auteur oublie que la faculté de consom- 
mer ce qu'on n'a pas est stérile. La consomma- 
tion est la mesure de la production ; il ne faut 
pas le contester, mais il faut shooter que la dis- 
tribution est la mesure de la consommation. 

II s'est rendu plus lard à cette vérité, lorsqu'il 
a établi contre Malth^s cet excellent principe , 
qui en est la traduction exacte : « La production 
<les subsistances se proportionne à la demande 
«t aux moyens de la payer » (p. 288 ).. Il relève 
judicieusement quelques-unes des contradictions 
où est tombé ee savant anglais sur les rapports 
de la population et des subsistances, contradic- 
tions qui ont tant retardé et qui arrêtent encore au- 
jourd'hui les progrès de l'économie politique (Z)î< 
Travail, ch. m , 270). Mais il rentre dans l'er- 
reur qu'il combat quand il soutient que « l'ac- 
croissement du travaill industriel n'entraîne pas 
ordinairement l'accroissement de la population 
travailleuse ». Tons les registres publics de 
l'Europe et de l'Amérique démontrent, an con- 
traire , la corrélation et le parallélisme de ce 
double accroissement. Dans l'introduction à la 
Thmie, Ganilh fait voir que les controverses 
purement spéculatives sont impuissantes à faire 
avancer la «cience économique, qui doit s'éclairer 
et s'appuyer sur l'observation des faits généraux, 
c'està-dire sur la statistique : « Ces deux sciences 



sont indispensables l'une à Pautre, se prêtent un 
appui mutuel, et tirent de leur concours une 
consistance , une force et un éclat qu'elles n'au- 
ront pas tant qu'elles resteront isolées. La sta- 
tistique donne à l'économie i)olitique une Impul- 
sion sûre, dirige sa marche, éprouve et garantit 
ses découvertes. A son tour l'économie politique 
éclaire les travaux de la statistique, les étend ou 
les resserre, et en détermine l'importance et 
l'utilité. L'une rassemble les matériaux, l'autre 
construit l'édifice de la science : de leur alliance 
doivent donc sortir les vrais principes et la régu- 
larité de leur application. » En voulant poser 
toute la science sur la large base des faits numé- 
riquement observés, Ganilh était dans le vrai. 
Mais ce genre de faits était encore rare de son 
temps : il n'a pu qu'indiquer le plan et déblayer 
sa part du terrain. Il a été injuste envers Ortès , 
qu'il n'a pas compris; sévère envers Adam 
Smith , tout en l'admirant. On peut remarquer 
chez lui que le titre d'économiste ne s'attribuait 
encore de son temps qu'aux écrivains qui avaient 
précédé le célèbre auteur anglais. Les autres ou- 
vrages de Ganilh sont : De la Législation , de 
l'Administration et de la Comptabilité des 
ûndnces de la France depuis la Restauration; 
Paris, 1817, in-8° : critiqué par le duc de Gaèle 
( Gaudin ), dans son Aperçu sur les Emprunts , 
et par Mollien dans ses Éclaircissements sur 
le Budget; — Dictionnaire analytique d'Éco- 
nomie politique ; Paris, 1826, in-S**; il a été tra- 
duit en espagnol, quoique superficiel et très- 
incomplet. — Diverses brochures sur les ques- 
tions financières et politiques. A. Guillàro. 

Moniteur, ans 1789, virr, ix, x, etc. — Encycl. det 
Gens du Monde, •> Dict. des Économistes. 

gaunal (Jean-Nicolas), chimiste et indus- 
triel français, né à Sarre-Louis, le 28 juillet 1791, 
mort à Paris, en 1852. Son éducation était à peine 
ébauchée lorsque, âgé de quatorze ans, il fut placé 
dans une pharmacie, où se développa son goût, 
pour les manipulations chimiques. £n 1808 il 
fut requis pour le service des hôpitaux fnilitaircs, 
et passa successivement à ceux de Metz , de 
Hambourg et de Lubeck. A Mohilow on le char- 
gea d'organiser les hôpitaux militaires. Ayant 
rejoint ensuite l'armée, il se trouva à la fatale 
retraite de Russie. Plusieurs fois ilfut fait pri- 
sonnier ^'rnais son esprit était fertile en expédients, 
et il parvenait toujours, d'après ce qu'il racontait 
lui-même, à éviter les dangers sans cesse renais- 
sants qu'il courait. Après la chute de l'empire, il 
vint à Paris, et ftrt attaché au laboratoire de chi- 
mie de l'École Polytechnique comme préparateur 
adjoint. Au 20 mars, il fit partie d'un corps franc. 
Au retour des Bourbons , obligé d'abord de se 
cacher, il put ensuite occuper l'emploi de prépa 
rateur du cours de chimie de Thénard à la fa- 
culté de sciences. En 1818 il dirigea une manu- 
facture de toiles peintes; de là il passa chez un 
•droguiste, d'où il sortit pour tirer parti , avec 
un associé, d'un procédé par lui trouvé pour 1q 
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rafTinage du borax , pinioédé au nioyea duquel, 
en réduisaot le prix de fi fr. à 80 centimes la 
liyre, il affranchissait la France d'une exporta- 
tion annuelle de plus d'un million. Déjà, il 
avait donné l'essor à son esprit inventif par 
quelques autres inventions fructueuses : îl 
avait imaginé les cheminées à eourant d*air 
chaud, qui opt depuis servi de modèles aux 
cheminées du même genre. Sur la demande 
d'un impriraeqr, il avait établi les premiers rou- 
leaux élastiques pour les presses mécaniques, 
en employant un mélange de gélatine pure et de 
sucre, auquel on a substitué génévalement de 
la colle et de la mélasse. En 1820, il trouva 
un mode nouveau pour fondre le suif et le dur- 
dr par Faction des acides, en donnant ainsi IV 
rigine à la bougie -chandelle. L'année suivaqte, 
il monta une fabrique d'encre et de cirage, à la- 
quelle il en fit bientôt succéder une de colle- 
forte et de gratine, pour laquelle il prit un bre- 
vet d'invention en 1823. Il affranchit alors la 
France de l'importation des colles- fortes étran- 
gères, ce qui lui valut uae médaille de bronze à 
l'exposition de 1827. Le 25 janvier 1826, il pro- 
posait au ministre de la justice un papier et un 
timbre spéciaux, destinés h empêcher le blan- 
chiment frauduleux des vieux papiers timbrés 
et les altérations des actes et des valeurs en pa- 
pier. Il avait remarqué que des ouvriers atteints 
de catarrhes chroniques s'étaient trouvés guéris 
par l'action des vapeurs de chlore ; des expé- 
riences qu'il fit à ce sujet l'amenèrent à établir 
l'efficacité réelle des fumigations chloriques 
contre ces catarrhes, et même contre certaines 
phthisies, et l'Institut lui décerna, en 1827, un 
des prix Montyon pour cette application. Lors- 
que l'expédition d'Alger fut décidée, on était em- 
barrassé pour se procurer la grande quantité de 
charpie jugée nécessaire. Gannal rechercha une 
substance capable de remplacer la charpie de 
linge et, après de nombreux essais, il présenta 
sa charpie vierge, ou charpie de chanvre qui, 
après des expériences dans les hôpitaux , reçut J 
l'approbation de l'Institut. Cette cliarpie ne coù- I 
tait même qu'un tiers environ de la charpie \ 
ordinaire ; mais quelques exigences de Gannal , 
n'ayant pu être admises par l'administration ! 
de la guerre, son procédé demeura stérile et 
ignoré. La même cause fit rejeter ses tentes- 
bâches pour le campement et ses couvertures 
imperméables pour les caissons d'ambulance. 
M. le baron Thénard l'avait chargé, en 1816, d'a- 
nalyser les farines de la mauvaise récolte de 
cette épqque ; ces premiers travaux amenèrent 
Gannal, en 1825, à des recherches sur la pani- 
fication ; les améliorations qu'il proposa lui va* 
lurent une médaille d'honneur de l'Âthénée. 
C'est vers cette époque qu'il vint affirmer que 
la gélatine, préconisée par Darcet et par un 
grand nombre de ses partisans,comme substance 
alimentaire, manquait réellement de qualité nu- 
tritive. Il avait expérimenté sur lui-même l'efTet 



de la gélatine. Après s^ètre hk maigrir el dé- 
périr èfk mêlant à sa nourriture jôumalfère <Vs 
quantités croissantes de gélatine, il adressa h 
l'Institut un travail dans lequel il démontra que 
la gélatine n'est point une substance identique 
à la matière animale d'où elle provient, et il 
établit le fait capital de la différence chimique 
entre la gélatine ou matière organisée , la gelée 
ou produit de l'action de là chaleur et de Teau 
sur la géline , et la gélatine ou gelée dessécltée. 
Ces distinctions établies, il s'attacha à déterminer 
le rôle de la géline, dans la décomposition , et 
ses propriétés d'affinité chimique. Lorsqu'il (Vit 
arrivé à ctmstater : l*" que la gélatine est le 
germe de la fermentation putride; 9.** que la 
géline décompose instantanément tous les sels 
soliri)les d'alun, il crut avoir trouvé la. def des 
procédés de conservation animale qui ont fait 
sa réputation. En 1882, il essaya d'établir que 
la géline en se coml^Dant avec l'alumine, donne 
naissance à un produit imputrescible, qui lui per- 
mettait de conserver des pieds de bœuf néces- 
saires k sa fabrication de colle, et il pi'essentit 
la possibilité de conserver un anhnal tout entier 
à rai(^e d'i^ectiou. Il continuait ses recherches 
à ee sujet, lorsqu'eo 1831 M. Strauss-Turck- 
heim, occupé à la conservation de pièces ana- 
tomiques , le mit sur la voie de faire usage d'un 
sel d'alumine ( chlorure d'aluminium ou acétate 
d'alumine). Suivant ainsi le conseil du savant 
zoologiste, Gannal appliqua ce moyen à la con- 
servation des cadavres destinés aux études ana- 
tomiques. Ce ne fut cependant qu'en 1833 que des 
essais eur<Hit Ueu dans les amphithédtœs. Une 
commission de l'Académie de Médecine et celle 
du prix Montyon de l'Institut suivirent pendant 
deux ans les expériences, à la suite desquelles, 
l'Académie de Médecine signalait au ministre, 
Gannal comme digne d\ine récompense nationale, 
et l'Institut lui décernait le prix Montyon. L'in- 
vention n'en demeura point là ; Gaanal l'appliqua 
ensuite à l'embaumement, c'est-à-dire à la con- 
servation d'un cadavre destiné à rinhumation. 
Par une étroite ouverture pratiquée à l'une des 
aortes carotides, il injectait daqs l'universalité 
des artères une s(4uti»n de sel alumineux ; tous 
les organes étaient imprégnés de ee sef, qui 
pourvoyait à leur conservation. Ensuite il en- 
tourait le corps de bandelettes, à U manière des 
momies d'Egypte ; left membres , le tronc et la 
tête du cadavre étaient ainsi préservés du con^ 
tact de l'air. Dans cet état , le corps pouvait 
être transporté dans, les contrées les plus éloi- 
gnées. Plusieurs fois des corps aiifsi embaumés 
ont été exhumés, et presque aucim ne présentait 
d'altération sensible. A l'exposition de 1839, 
Gannal avait exposé la momie d'une petite fille 
dont le visage vermeil était découvert et que 
les parents venaient^ souvent voir ; les organes 
mêmes restaient à p*eu près intacts ; le. ccrv&tu, 
le cœur, ni les entrailles n'étaient mutilés , tan- 
dis que par l'embaumement à la Louis XIV les 
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cnvitéé sont TÎdçs de leurs viscères, le cerveau 
est (fétruit, lé corps eo lambeaux. C'çst là ce que 
faisait valoir Ganual quand il sWrit pour em- 
baumer le corps du duc d'Orléans; cependant 
l'ancienne méthode prévalut, ce qui lui inspiri^ 
un 'pamphlet auMI répandit à profu^on. 

Gannal eut à soutenir de violentes polémicrues 
avec plusieurs médecins. On lui contesta le mérite 
de Tinvention de remt)aumement par injection , 
puisque Berzelius îndiqqe dans le tome VU de sa 
Chimie une injection dé vinaigre de bols à travers 
l'artère popliiée , et que le docteur italien Tranr 
china obtint le même résultat par une injection 
d'arsenic, découverte pour laquelle ce praticien 
fut largement récompensé. Quoftiue 1$ matière 
employée ()our Tinjecfipn ne fût p^s la même, on 
prétendait que le procédé étant dans le domàinç 
public avant que Gannjil n'eût pris- un brevet 
d'inveotioQ, son brevet était (rappé de décbé^uicâ. 
Mais G^nml Sfs défendit avec vigueur, et soutint 
que sa découverte de l'embaumemeiit j^r injection 
était antérieure à toute autre. On l'accusa aussi 
d'employer l'arsenic; des chimistes de I^oue^t 
appelés comme experts par les tribunaux, cru- 
reotreniarquer que ses corps embaumés renfer- 
maient quelquefois de l'arsenic; et justemeqt 
préoccupée d un fait qui pouvait entraver la pourr 
suite de certains crimes et paralyser la justice, 
l'autorité défendit tout embaumement où entre- 
rait de l'arsenic; mais de son côté l'Institut dé- 
clara que les parcelles d'arsenic qu'on avait cru 
l'eroarquer dans quelques corps embaumés par 
le procédé Gannal ne pouvaient provenir que 
de l'impureté des liquides employés, qui, comme 
nous venons de le montrer, étaieutdes dissolutions 
de sels alumineux, que M. Strauss avait le pre> 
mier employées pour la conservation de pièces 
anatomiques. Gannal était un industriel ingé- 
nieox, luibile, plutôt qn'un savant instruit. 

Les ouvrages publiés sous son nom ont pour 
titres : Histoire des Embaumements et de la 
préparation des pièces d'anaiomie normaiet 
d'anatomie pathologique et d'histoire natu- 
nlle , suivie de procédés nouveaux ; 1837 e^ 
1841, in-8** ; — Du Chlore employé comme re- 
mède dans la phtfûsie pulmonaire ; 1833, in-8*; 

— Lettre aux Médecins sur la qttestion des 
Embaumements ; \ 833, in-8®; —Charpie vierge, 
1834, in-8<>;-l- Sur la Gélatine; 1834 et 1836, 
2 parties, in-8® ; — Sur la Conservation des par- 
ties animales ; \ 836, in-S» ; — Lettre adressée à 
MM. les membf^es du Conseil de Salubrité, au 
sujet de la translation des céndfes de Napo- 
léon, etc. ; 1840, in-8*; — M, Gannal et M, le 
docteur Pasquier, embaumeurs du duc d'Or» 
léans; 1842, in-8*; — Mémoire au préfet de 
Police sur Vapplicàtion d'un nouveau système 
dHnhujnatipn dans les cii^etières ; 1842, in-4** ; 

— Quelques B^exiçns sur les Embaume- 
ments, etc. ; 1842, in-80 ; — Mémoire descrip- 
tif d'uû nouveau procédé de fabrication de 
blanc de cértise , etc. ; 1843, in-S' ; — Lettre à 
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VInstitut sur la question des embaumements ; 
1843, in-8° (Réponse à une attaque contre son 
procédé) : — Nouvelle Lettre aux Médecins sur 
la question des Embaumements; 1844, in-8". 

GUYOT DE'FÈRE. 

Documents particuliers. — Sarrot, Biographie des 
H^mtnes du Jour» \. Il, t* parUe. ~ Bict. 4e la Con- 
versation» 

* 6A9ii|A$ciTf; ^ déserteur romaiq , qui aevint 
chef des l5bauques, race suève ^tablje entre le 
\^eser et l'Eibc^ tué en 47 après J.-C. il était d'o- 
rigine hatave, et avait longtemps servi pareil 
les i}uxiliaires ()e cette nation qui faisaient partie 
de'l'arpaée romaine. Il passa du côté des Chau- 
ques , traversa le Rhin ^ leur tétc, et ravagea les 
rÎYes occidentales de ce Heuve. Y^inçu et fait 
prisonnier par Corbulon, jl lut nns à mort comme 

déserteur* 

XacHc .fim.XI, 18, 19. 

GASÇNERÔN ( Auguste- ffippoly te ), commer- 
çaat et homme i;K>litique français, né à Paris, en 
1792, mort dans la même ville, le 24 mai 1847. 
Ses parents étaient de modestes marchands; 
mais un oncle, qui avait fait fortune dans le com- 
merce en gros de la chandelle et des suifs, prit soin 
de son éducation, et le fit élever au collège Sainte- 
fiarbe. Il suivit plus tard les cours de l'École de 
Droit, fut reçu licencié, et fit même son stage au 
Palais; mais le succès n'arrivant pas sans doute 
assez vite, il renonça au barreau, et accepta la con- 
tinuation des affaires de son oncle. Loin de dé- 
générer dans ses mains, la vieille maison Gan- 
neron prit une importance nouvelle. Classé 
parmi les notables commerçants de la capitale, 
Ganneron fut élu membre du tribunal de com- 
merce, qui lui-même le chargea de présider une 
de ses sections. Quand parurent les fameuses 
ordonnances du 25 juillet 1830, qui interdisaient 
aux journaux la faculté de paraître sans auto* 
risatîbn préalable, les imprimeurs de plusieurs 
feuilles quotidiennes, quoique engagés par des 
marchés réguliers passés avec les t)ropriétaires 
de ces journaux, refusèrent de les imprimer. 
Dans la nuit du 26 au 27, M. Debelleyme, pré- 
sident du tribunal de première Instance, jugeant 
en référé, enjoignit à différents imprimeurs d'a- 
voir à mettre les journaux sous presse. Le 27 
au matin , le gérant du Courrier français tra- 
duisait son imprimeur devant la justice consu- 
laire, qui, par l'organe de Ganneron, le con- 
damnait h, imprimer ce journal, en déclarant 
que l'ordonnance du 25 juillet , contraire à la 
Charte , ne saurait être obligatoire. La fusillade 
avait d^jà commencé dans îa rue Saint-Honoré. 
Ai\x premières élections qui suivirent la ré- 
volution de Juillet, Ganneron fut nommé dé- 
puté par le quatrième arrondissement de Paris.* Il 
vota d'abord pour les mesures les plus favo- 
rables au développement des libertés publiques , 
et entre autres pour l'abolition du cens d'éli- 
gibilité. Il fit même partie du comité d'assoda- 
^n nationale du département de la Seine, dont 
les opinions étaient très-avancées. Membre de la 
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commission chargée de Texécutioa de la loi qui 
prêtait trente millions au commerce , Ganneron 
ac(]uit dans ces fonctions délicates de nouveaux 
droits à la reconnaissance des commerçants ; dès 
lors aussi ses idées politiques se modifièrent : il 
se rallia complètement à la dynastie de Juillet 
et au ministère de Casimir Périer. Le 22 sep- 
tembre 1831,11 proposa un ordre du jour motivé 
sur une interpellation de Mauguin relative aux 
afTaires étrangères : 136 voix repoussèrent sa pro- 
position^ 221 voix l'adoptèrent : grâce à lui, ta 
majorité s'était comptée. Lors de la discussion 
sur la fixation de liste civile , Ganneron soutint 
qu'il fallait se garder de faire de sordides écono- 
mies qui forceraient la couronne à se traîner à 
la suite des partis. Colonel de la deuxième légion 
de la garde nationale de Paris , il défendit à la 
tribune la mise en état de siège de la capitale en 
1832, et s'éleva en plusieurs occasions contre 
ce qu'il appelait poétiquement Vhydre de l'a- 
narchie. La loi contre les associations n'eut pas 
de défenseur plus intrépide. II soutint la poli- 
tique du gouvernement jusqu'à la chute du mi- 
nistère du 22 février 1836, présidé par M. Thicrs ; 
depuis lors il vota souvent avec le centre gauche. 
Jl devint même un des adversaires du ministère 
du 29 octobre 1840, dont M. Guizot était le chef 
véritable, vota contre l'indemnité accordée par le 
gouvernement français au missionnaire anglais 
Pritchard, et approuva les propositions présen- 
tées pour éloigner les fonctionnaires publics de 
la députation. Secrétaire de la chambre de 1832 
à 1838, Ganneron présenta le rapport sur le 
budget en 1838, et dans maintes circonstances 
il se fit remarquer par la netteté de ses appré- 
ciations financières. Nommé vice-président en 
1839 et en 1840, il prit cependant la politique en 
indifférence , et bien que toujours réélu par le 
quatrième arrondissement de Paris, il ne parut 
presque plus à la tribune et assistait même ra- 
rement aux séances de la chambre. 

£n 1844, pendant que le commerce et la spé- 
culation prenaient un grand essor, et que la place 
de Paris déployait une activité industrielle ex- 
traordinaire, Ganneron fit appel au crédit dont 
son nom était entouré, pour fonder, sous le nom 
de Comptoir Ganneron^ une banque d 'escompte 
analogue à celle qu'avait créée quelques années 
auparavant Jacques Lafiitte. Les capitaux affluè- 
rent abondants et pleins de confiance. Cependant 
la révolution de Février devait entraîner les deux 
établissements dans une ruine identique , que ne 
vit du reste aucun des deux fondateurs. Ganneron 
avait été enlevé par une fièvre typhoïde quelque 
temps avant la catastrophe politique qui engloutit 
son œuvre. L. Louvet. 



Dictionnaire de la Convertation. t« édition. • Biogr. 
des Hommes du Jour, tome I, t« partie, page 887. ^- 
Biogr. des Députés. 

GAMNO ( Frère Etienne ou Jean de ) , histo- 
rien français, né àLavaur, en 1420 (et non en 1480, 
comme le disent quelques biographes), mort 
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vers 1500. Il entra dans l'ordre des Cordeliers à 
Toulouse, et écrivit une histoire» de cette ville, 
par Tordre de Pierre de Rosergio ou du Rosier, 
archevêque deToulousc, en 1452. Cette prétendue 
histoire est un tissu de fables. Suivant Ganno , 
Toulouse fut fondée h l'époque de la prophétessc 
Debora, l'an du monde 39 1 6, par un héros nommé 
Lémosin, qui descendait de Japhet. Il donne en- 
suite une liste de tous les rois qui ont régné à 
Toulouse avant l'invasion romaine. Ganno n'in- 
venta pag ces contes , il les emprunta à des tra- 
ditions populaires ou à d'anciennes histoires de 
Toulouse,, aujourd'hui perdues. Son ouvrage 
existe en manuscrit dans les archives de l'hi^tel 
de ville de Toulouse. Fontette en cite une édi- 
tion intitulée : De Antiquitatihus urbh Tolosœ, 
in-8% sans indication de lieu ni de date ( proba- 
blement sous Louis XI ). 

Leiong et Fontette, Bibnothique historique de la 
France, t. III, ji» «7,768. — Biographie toulousaine. 

*«ANi«V8, un des ministres d'Héliogatiale, 
suivant Dion Cassius, vivait vers 220 de l'ère 
chrétienne. Dion Cassius le mentionne avec Co- 
mazon. Saumaise a nié la réalité de ces deux 
personnages, et n'y a vu que deux épithètes ap- 
pliquées à Héliogabale. Reimarus a démontré 
que cette supposition était inadmissible. On peut 
donc regarder Gannys comme un personnage 
historique ; mais sa vie est d'ailleurs inconnue. 

( Voy, GOM\ZON et HéLI0GAB4LE. ) 

Saumaise, Jur 5jiar«en, Hadrian, le. — Reimarcu, 5ur 
Dion Cassius, LXXVIli, 38. 

* GANO ( Jf.), sculpteur siennois, vivait dans 
la seconde moitié du quatorzième siècle. On 
lui doit le tombeau de Aiccolà Arlnghieriy exé- 
cuté en 1374, et placé autrefois dans le clotti-e 
de Saint-Dominique de Sienne; il est aujourd'hui 
dans le vestibule de l'université. 

RoœagaoU, Cenai storico-artistici di Siena. 
GANS {Jean), théologien allemand, né à 
Wiirtzbourg, en 1591, mort le 11 mars 1CG2. Il 
appartenait à l'ordre des Jésuites , et était éga- 
lement versé dans les lettres, la théologie et 
les mathématiques. Il prêcha avec succès dans 
plusieurs villes d'Allemagne, notamment à Gratz 
et à Vienne. .Sa réputation lui valut le titre 
de prédicateur de Ferdinand, roi de Bohême, 
qu il suivit dans la guerre contre les Suédois , et 
dont il devintpLus tard le confesseur. On dit qu'il 
n'usa jamais de sa faveur que dans l'mtérêt de la 
religion. On a de lui : Oesterreichische Fraiten- 
zimjner, etc. C^a Femme autrichienne, etc. ) ; 
c'est une biographie des Autrichiennes illustres; 
— Arboretum genealogicum , exhibens omnes 
principes qui linea recta a Rodolphe I, im- 
peratore Austriaco, descendunt; Cologne, 
1630 et 1638 in-fol. 

Aleiandre, Bibl. Script, Soc, Jes. — Henglcft Mttn. 
d^étudier VMst. ( Suppl. ) • 

GANS ( Edouard ) , célèbre jurisconsulte et 
puhliciste allemand , né à Berlin , le 22 mars 
1798, mort dans la même ville, le 5 mai 1839. 
Son père était banquier, et appartenait à la rc- 
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iigion joive. Après la première éducattion du gym» 
nase, Edouard Gang étudia successivement aux 
uoiTersités deBerlin , de Gœttingue , de Heidel- 
i)erg. Dans cette dernière ville , il eut l'avantage 
d'obtenir la bienveillante amitié de Thibaut et de 
Hej^el; et cette intimité exerça sur la direction de 
ses études et la tournure de ses idées une fort^ 
influence. Dès 1820 il commença à Berlin, comme 
docteur en droit, une vive opposition contre Té- 
roie historique. En 1825 il voyagea en Angle- 
terre pt en France, et de retour à Berlin, en 
182e, il devint professeur extraordinaire à l'u- 
Diversité. C'est de cette époque que date vérita- 
bienient sa carrière sciratifique, où il conquit ra- 
pidement nne juste célébrité. 

Au moment où Edouard Gans arrivait à l'en- 
seignement de la jurisprudence, l'école Kisto- 
riquey régnait d'une manière souveraine. M. de 
Sa Vigny, que rAllemagne considère encore comme* 
le premier de ses jurisconsultes , surtout en droit 
romain, avait fait dominer exclusivement la mé- 
tliode historique, qui s'attache surtout à étudier 
ce que le droit chez chaque peuple a d'indivi* 
duel, de local, d'indigène, à pénétrer l'originalité 
des coutumes et des mœurs. Cette méthode avait 
pmduil d'heureux fruits : elle avait provoqué 
de profondes recherches en jurisprudence et en 
lùstoire, et mieux fait comprendre le passé. 
Mais il y avait d'autres devoirs, d'autres obliga- 
tions auxquels elle ne satisfaisait pas : en ne 
voyant dans le droit qu'un enchaînement de 
oontumes et de mœurs particulières, elle sem- 
i)iait oublier qu'il y a des principes généraux, une 
Térité universelle. Après plus de dix ans de do*' 
mination absolue de l'école historique , on s'a- 
perçut de ce qui lui manquait , et peu à peu une 
réaction se prépara dans les esprits. C'est pour 
avoir été à propos l'interprète énergique , spi- 
rituel, éloquent de cette réaction, qu'Edouard 
Gans s'est fait un nom dans la science. 

£n 1824 et en 1825, avant sa promotion comme 
professeur extraordinaire y Edouard Gans avait 
fait paraître les deux premiers volumes de son 
l^iand ouvrage : DasErbrechô in weltgeschichi- 
(Icher Entmckelung (Du Droit de Succes- 
sion et de ses dévdoppements dans l'Iiistoire 
dn monde). Dans sa pràace il attaqua vivement 
l'école historique ; il lui reprocha son ignorance 
absolue de toute philosophie; il déclara qu'il était 
temps de sortir de ces voies étroites et fausses 
et de se rallier à une philosophie vivant^ , con- 
crète, qui devait servir de centre et d'appui à 
toutes les sciences positives. Cette philosophie 
^t la doctrine de Hegel, dont Edouard Gans 
était devenu un des plus fervents disciples. Ap- 
pliquer les principes de cette doctrine à la science 
du droit, déterminer l'étendue de celte science 
P>r la vérité même des choses, non plus par la 
convenance et l'utilité d'un pays, et lui faire em- 
brasser sous les rapports philosophiques et his- 
toriques la nature complète de Fhomme et l'his- 
toire entière de Thumanité , voilà le but que se 

NOOV. niOCR. f.KNFR. — T. XIX. 



proposa Edouard Gans et qu'il poursuivit avec 
une rare vigueur. Les deux premiers volumes 
de \Erbrecht produisirent en Allemagne une 
vive sensation , et ne tardèrent pas à être connus 
en France. L'auteur de cet article en fit une 
longue analyse dans la Revue française, que ve- 
nait de fonder M. Guizot, et il fut assez heureux 
pour qu'Edouard Gans reconnût l'exactitude et 
la clarté de ce travail. Le troisième volume dé 
VErbrecht parut en 1829, le quatrième, qui n'a 
pas moins de 714 pages, en 183ô. VErbrecht, 
malgré ses imperfections, ses défauts, ses la- 
cunes, est lin ouvrage capital dans l'histoire <]u 
droit et des législations. 

Dans les années 1830 et 1835, Edouard Gans 
vint encore à Paris, dont le séjour lui plaisait fort. 
Il s'y trouvait lié avec M. Cousin, M. Villemain , 
M. Ampère, M. Saint-Marc Girardin, M. Mi- 
chelet , M. Quinet, et aTec l'auteur de cet ar- 
ticle. Il était reçu avec bienveillance et plaisir 
dans le salon de madame la duchesse de Brogiie 
et dans celui de madame Récamier. Edouard Gans 
aimait l'espritfrançais, dont il avait quelques qua- 
lités, et il donnait à l'esprit allemand une viva- 
cité qui avait beaucoup de charme pour la so- 
ciété parisienne. On se plaisait à sa conversation 
abondante, intarissable, où il laissait voir toute 
l'ardeur, toute l'ambition de son intelligence. Il 
revint à Berlin avec le projet de dbnner des le- 
çons à l'université sur ce qu'il appela Vhistoire 
des dernières cinquante années, Edouard Gans 
ouvrit son cours, où se pressait un immense au- 
ditoire. En reprochant aux Allemands de trop 
abandonner à la France et à l'Angleterre le récit 
et l'appréciation de l'histoire contemporaine, 
pour se consacrer exclusivement à Tétude du 
passé, il déclara l'intention d'exposer dans une 
série de leçons la marche progressive de l'es- 
prit du siècle , et il commença par une intro- 
duction où il remontait jusqu'à Louis XIV. C'é- 
tait, disait-il, pour mieux faire comprendre 
Napoléon. Tant qu'il se tint dans ces prolégo- 
mènes, on le laissa parler; mais quand il arriva 
à la révolution française, qui devait le conduire à 
l'exposition du règne de Napoléon , son cours 
fut brusquement suspendu. 

L'ambition d'Edouard Gans n'était pas seu- 
lement scientifique, elle était politique. Il eût 
voulu voir la Prusse dotée d'institutions consti- 
tutionnelles; il eût souhaité joindre un jour aux 
succès de la chaire universitaire les triomphes 
de la tribune. Mais avant que la Prusse connût 
les agitations et les révolutions politiques, il 
avait cessé d'exister. Nous ne croyons pas qu'il 
faille le plaindre de n'être pas sorti dn domaine 
de la science où ses titres sont à la fois bril- 
lants et solides. Il fut un de ceux qui travaillè- 
rent le plus activement à Tédition posthume des 
œuvres complètes de Hegel. Il fit paraître Les 
Principes de la Philosophie du Droit, et Les 
Leçons de la Philosophie de VHistoire- En 
1839, quelque temps avant sa mort, il rouvrit 
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avec une ▼iyaeité ftingulièra sa polémique oontre 
l'école historique , oomme s'il eût voulu finir 
par où il avait commencé. M. de Savigny avait, 
en 1636, publié une sixième édition de son livre, 
Le Droit de Possession ; Edouard Qans entreprit 
une nouvelle réfutation des principes de rillustre 
jurisconsulte, et il Tintitala : Veber diê Grund» 
loge du Besitzês (Du Fondement de la Fosses* 
sion); Berlin, 1939. Ce fut ion dernier travail. 
Edouard Gans est mort à qaarante-et*un ans , 
laissant un nom célèbre, qui eût pu grandû* 
encore. La France lui doit un souvenir particu- 
lier; car il l'aimait, et il est un des hommes 
qui ont le plus contribué à aouer des rapports 
intellectuels entre les deux, grands pays que sé- 
pare le Rliin. Outrerfr6r«cA/, on doit à Edouard 
Cans : Sckolien %um Qajus; Kerlin, 1820. — 
System des rôm. Civilrechiê (Système du Droit 
civil romain); ibid. Iët7 ; — Beitrage zur H»» 
vision der preuss, Ouettgebung ( Documents 
pour la révision de la législation prussienne). 
C'était un recueil périodique, qui parut de 1830 
à 1832 ; ^ Ruckàlick& au/ Personen und Xth 
stônefe (Coupd'oeilaur tes hommes et ieschoses) ; 
1836 ; — Vorlesungen «6w die Geschichie der 
Jetzten fmnfzig Jahre; ( Leçons sur Thistoira 
des cinquante dernières amiées ) ; — Vermisehtê 
Schriften jttristischen^ kistorischen , steuUs^ 
loissenschaftlichen und msthetischen In» 
halts i Mélanges Juridiques, historiques, poli- 
tiques et esthétiques, 1832; % vol. in-8" ). Edouard 
Gans fut aussi un des fondateurs et un des ooUa- 
horateurs les plus actifs du Jafirbiieher fut 
wissensckafiliiekB Kritikf qui servit longteropt 
de tribune à l'école de Hegel. Louumibr. 

Safnt-Marc GlrartUn, Êdâmurd Gtms; dtiiK la IlevH$ 
des Deux Mundet ; i** décenil»re I8ts. -^ introdu€tioH 
générale à l'histoire du droit, au delà du JRhin , par 
M. Lermlnier. — Histoire du Droit de Succession en 
France au moyen âge êê Gans, traduit par M. tf«. U>- 
inénle; Paris, lg46«lR>-», 

* fiÂNSBERT, moine français , célèbre réfor- 
mateur de divers monastères, né dans la pre« 
mière moitié du dixième siècle « mort à Bour- 
gueil, le 27 septembre, suivant la nécrologie de 
Saint-Julien de Tours. Mais en quelle année P £n 
1006, suivant Anselme Lemichel Cependant cette 
date n'est pas très-certaine. Mabillon en porte la 
mort à r«iiiée 1007, et avec plus de raison , 
puisque le nom de Gansbert parait en 1007 dans 
plusieurs titres deSaintrJulien et de Marnioutiers.. 
Gansbert était d'une famille noble ;^ plusieurs 
titres établissent qu'U tenaK aux eomtes de Tours 
et à ceux de Blois par les liens de la parenté. La 
charte de fondation de l'abbaye de Bourgueil^ 
qui est de l'année 091, le désigne comme étant à 
cette époque abbé de Saint-Julien de Tours. Il fut 
en outre, et simultanément, abbé de Bourgueil* 
en* Vallée, de Saut*Pienre-de-la-Coàture, au 
Mans, deMaillezais etdeMarmootiers. V Histoire 
littéraire de la France rapporte qi]'il réforma ces 
monastères , mais elle ne parait pas soupçonner 
qu'il en fût abbé. C'est pourtant ce qa'étabtts* 



sent un grand nombre de chartes que nous ne 
pouvons mentionner iel. Yen l'année 1000 il se 
rendit à Rome, et obtenait du pape Silvestre la oon- 
finnation des privilèges de Saint-Julien. En 1001 
il s'engageait dans de grands débats avec un cer- 
tain chevalier nommé Gautier^ au sujet des im- 
iQunités de Bourgueil. La mâme année il rece- 
vait de la reine Berthe diverses métairies. C'est 
à lui que s'adresse la huitième lettre d'Abbon de 
Fleury au si:ge(des troubles de Marnooutiers. Les 
auteurs ôêV Histoire littéraire propomA de lui 
attribuer les Actes de saint Savin et de saiat Cy- 
prien , dont Martène a publié la préface dans le 
tome 1"* de ses Anêcdota* C'est une hypothèse 
justifiée d'une manière insuffisante. 'B. H. 

Gatlia ekristiema, t. II. eoL iaè4. -» Histoire manus- 
crite de Marmoutiers, par I). Marténe. — HUtoire ma- 
nuscrite de l'abbaye de Bourgueil, par Christoplie Ju 
Vêrnoy. — Hist. Httérairt de la France,. ps^r lea Béné- 
dkOat de Salnt-^Maar., t. VII, p. iss. 

«ANTKAiriiB ( he eomte Honoré-Joseph' 
Antoine), amiral français, né le 13 avril 1755, 
à La dotât, mort le 28 septembre 1818, à Au- 
bagne, près de Marseille. Il s'embarqua à l'âge de 
quatorze ans, sur un bitiment de commeix^ com- 
mandé par «on père$ à vingt-deux ans il avait 
dé)à faiit sept campagnes^ cinq dans le Levant et 
deux aux Antilles. Lors de la guerre de 1778, il 
passa comme officier auxiliaire dans la marine 
de l'État^ servit en Amérique sous d'Ëstaing, 
dans rinde sous Suffren, et participa à U prise 
de La Grenade ) au siège de Savanah et aux 
derniers combats qu'eurent à soutenir les fré- 
gates La SîtrveUlante et L'Apollon, Ayant ob- 
tenu à la paix de naviguer pour la Compagnie 
des Indes , il fit une campagne sur un de ses 
vaisseaux , qui pénétra jusqu'à Suez par la mer 
Rouge. La guerre ayant été déclarée en 1793, 
il rentra dans la marine militaire, et fut embar* 
qtîécpmme lieutenant sur te vaisseau Le Jupiter, 
Nommé l'année suivante capitaine de vaisseau 
et commandant du vaisseau de 78 Le Trente- 
un-Mai, il raflia le 30 mai seuleroeut l'armée 
navale commandée par Villaret-Joyeuae, et ne 
pot par conséquent prendre part qu'au dernier 
des trois combats livrés les 28, 29 mai et l**^ juin 
1794, combats auxquels U aurait assisté d'après 
un de ses biographes. Atteint de trois blessures 
dans ce, combat, il continua de oommander Le 
Trente-un- Mai dans l'amiée qui sortit de Brest 
au mois de décembre suivant pour escorter la 
divisioi^dii contre<emiral Benauditt) et fut chargé 
d'acoompagner ÊA Scipion lors^e, contant bas 
d'eau, ce vaisseau lit voile pour relAcher;Gan- 
teaumé en recueillit l'équipage dans les embai^ 
cations dn Trente^un-Mai, Après deux campe- 
gnes sur les côtes de l'Iriande et de Catalogne, 
il rallia l'armée commandée par le vice-amiral 
Martin, et participa mt Le népublicain ( ancien 
Trente-run^Mai \) an combat qu'elle livra de- 
vant Fr^os à l'année anglaise. Envoyé peu après 
dans le Levant avec nne division imposée dn 
Républicain, de quatre frégates et tma corvette. 
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division quVn eoap ée yeat dispersa à l'ouver- 
ture du golfe de Sroyrac, fl relâcha à tlle ^ételîn, 
d'où Le Républicain fit route pour les Darda- 
nelles, puis ensuite pour Toulon. Revenu en 
1796 dans l'Océan , if 'mit en défhot la vigilance 
des Anglais, et réussit à faire entrer dans le port 
de Brest des convois de vivres et de munitions. 
Chef d'état-major de l'amiral Brueys dans l'expé- 
dition d'Egypte, il échappa, conune par miracle, 
j atii désastre du vaisseau VOHent^ et nommé 
contre-amiral à )a demande do général Bonaparte, 
il fut chargé du commandement en chef des forces 
navales sur le Nïl et sur les côtes d*Égypte. C'est 
ainsi qu'il se trouva associé à presque toutes les 
opérations de l'armée de terre , aux sièges de 
Jaiïaet de Saint-Jean d^Acre, au combat de Gaza 
et à l'attaque du £ort d'Âboukir. 

Quand, le 22 août 1799, les frégjites L$ Mut- 
ron et La Carrère, ainsi que les avisos Lu 
Revanche et ^Indépendant s'éloignèrent du 
port d'Alexandrie emportant Bonaparte et sa 
fortune, le pavillon du contre-amiral Ganteaumo 
flotta sur Le 3ùiiro*. La traversée fut heu- 
reuse. La division, après avoir séjourné à Ajaccio 
du 30 septembre au 6 octobre, arriva le 9 à 
Fréjus, d'où le général en chef et Ganteaume 
firent iomiédiatenient route pour Paris. De Bour- 
rienne, qui était embarqué sur Le Muiron, 
a dit que pendant la ti'avei^sée Ganteaume, ef- 
frayé des conséquences possibles àe l'acte auquel 
il s'était associé, avait tellement perdu la tête 
que Bonaparte avait seul dirigé la marche de sa 
division. Les laveurs dont il ne cessa d'être 
comblé sous le oonsulat et l'empire sont oppo* 
sées par ses biographes comme preuve du peu 
de fondement de ces assertions et comme dé- 
menti du jugement que Napoléon aurait porté 
de lui à Sainte-Hélène, en it qualifiast'de *> ma- 
telot nul et sans moyens ». La reooonaissaiioe du 
Itérai en cM de l'araiée d'Egypte se montra 
promptemeat; fiir le 25 déoembne, un mois et 
demi après le IB bmmaire, il nomma Gan^ 
teaome eonseilicr d'État et président de la sec- 
tion de la maiioe. Ce dernier, de son edté, 
consigna l'expression de sa gratitude dans une 
vignette qu'il fit graver par Le Gouan pour former 
l'en-fête de ses lettres. Cette vi|;nette représente 
Is division dfe Ganteftume à la voile; au firma- 
inent brille une étoile, au centre de laquelle 
se voit la lettre J?, et vers laquelle se dirige la 
division , d'où cette épigraphe placée sous la 
^efte : Nous gouvemùns Mur son étoile, 
L'année suivante il fut cliargé du commande- 
ment d'une division qui devait porter des se- 
cours à l'armée d'Egypte, et qui dans là tra- 
versée de Brest à Toulon captura une corvette, 
une frégate et un cutter aurais. Apprenant 
qu'une forte escadre an^^laise croisait sur la côte 
d'Egypte, manquant d'ailleurs de rechanges , il 
partit de Toulon , renforcé d'une corvette et de 
deux transports, participa à l'attaque de Porto- 
Ferrajo, après laquelle il renvoya en France trois 



vaisseaux et une frégate, et fit amençr, en* re- 
venant à Brest, le vaisseau de 82 le Swiftsure. 
Parti de Toulon au mois de janvier I80î, 
avec quatre vaisseaux , une frégate et une cor- 
vette, pour porter des armes à Saint-Domingue, 
il accomplît cette mission avec célérité et succès. 
Ganteaume, qui était préfet maritime à Toulon ^ 
lors de la paix d'Amiens , fat élevé au grade de 
vice-ami rtil en 1804 ; et nommé commandant de 
l'armée navale de TOcéan, il était destiné, s*SI 
eût été rejoint par Villeneuve , qu'i( attendit vai- 
nement à Bre^, à prendre le commandement 
en chef des forces navales chargées de protéger 
!a descente en An^clcrre. Nommé en 1808 au 
commandement de celles qui étaient réunies dans 
la Méditerranée , 1! partit de Toulon le 10 février, 
avec dix vaisseaux , deux frégates, une corvette 
portant des troupes et des approvisionnements. 
Cette escadre , qu'accompagnaient trois trans* 
ports, rentra à Toulon le 10 août suivant, après 
avoir ravitaillé Corfoo bloqué par les Anglais. 
« Les résultats de cette expédition, dit Napoléon 
dans sa lettre {ta 18 avril à Decrès, furent que 
Corfou eut dix mille hommes de garnison, trente 
milliers de ^wudre, deux millions de cartou- 
ches, et pour deux ans de Vivres. » Napoléon, 
en témoignage de sa satisfaction , nomma Gan- 
teaume inspecteur général des cotes de l'Océan. 
Le dernier comfnandemeat qu'il exerça fut celui 
de l'armée navale réunie sur la rade de Toulon 
de 1809 à 1810; de fréquentes attaques de goutte 
le tinrent désormais éloigné du service à la mer. 
Toutefois, l'empereur l'envoya à Toulon le 27 dé- 
eembre 1813, commissaire extraordinaire chargé 
d'accélérer les levées de la conscription , la mo- 
bijisation des gardes nationales , l'arnoement des 
troupes et des arsenaux , de prendre enfin dans 
la huitième division militaire les mesures de 
saUit publie que pourraient commander les cir- 
constances. Il remplissait cette mission lorsque 
le sénat prononça, au ;nois d'avril suivant» la 
décbéaucû de Napoléon, a laquelle il s'empressa 
d'adhérer. Retiré pendant les Cent Jojjrs dans 
sa terre d'Aubagne , il n'en sortit qu'après le se- 
cond retuùr de Louis XVllI pour aller relever le 
drapeau blanc k Toulon, que sa prudence sut pré- 
server de l'invasion étrangèie. Chargé par le roi 
de la délicate mission âe ramener le maréchal 
Brune sous son obéissance, il s'applaudissait 
d'avoir réussi, lorsque le maréchal périt victime 
des fureurs populaires. La pairie,, la croix de 
commandeur de Saint-Louis et le titre d'inspec- 
teur général des classes récompensèrent ses der- 
niers serviras. Napoléon l'avait déjà créé grand- 
aigle de la Légion d'Honneur. P. Levot. 

archives de tamarme. — Fastes delà Légio» d'Hon- 
neur. — annales maritimes et coloniales. — Corres- 
pen4ance de Mapoléon avee le mitUHre de la marine. 

GANTBZ {Annibal)f musicien français, né à 
Marseille, au commenceraient du dix-septième 
siècle. Prieur de La Madeleine en Provence, cha- 
noine semi-prébendé , maître des enfants de 
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chœur et de la musique de TégUse Saint-Étienne 
d'Auxerre, il avait ^rabord rempli les mêmes 
fonctions dans plusieurs villes de province, no- 
tamment à Aix, à Arles et à Avignon, ensuite 
à Paris dans les églises Saint-Paul et des Sainta- 
Innocents. On connaît de lui VEntretien des 
Musiciens, imprimé à Auxerre en 1643, in- 12. 
Cet ouvrage se compose de cinquante^ieuf lettres 
contenant des détails très-curieux sur l'état de 
Ja musique d'église en France sous le règne de 
Louis XIII et pendant la minorité de Louis XIY 
et sur les principaux musiciens de ce temps. 
On y voit que Fauteur avait publié un recueil 
d'airs, dédié au maréchal de Schomberg, et deux 
messes à plusieurs voix, dont Tune était inti- 
tulée : Lastam^ni. A cette époque, les maîtres 
de la chapelle et les chantres couraioit la pro- 
vince pour chercher à se placer, demandant 
chaque soir Thospitalité soit à un de leurs con- 
frères, soit à un chanoine ou à un curé; cette 
manière de voyager sans, bourse délier s'appe- 
lait vicarier. Dans son Entretien des Musi- 
ciens , Gantez raconte les infortunes des artistes 
qui faisaient ainsi leur tour de FVance. 

Dieudonné Denne-B\ron. 

Lettre de Tabbé Lebeaf ; dans le Mercure de décembre 
1788. — CasUl-Blaze , Chapelle-Musique des Rois de 
France. — Fétts , Biographie univ, des Miuicieru. * 

1 6ANTEBLE ( Joseph ) , histprien belge , né 
à Kchternah (grand-duché de Luxembourg), 
le 29 janvier 1809. A l'âge de vingt ans il fut 
reçu docteur en philosophie et lettres à l'univer- 
sité de Liège. Après *le traité de 1839, il opta 
pour la nationalité belge, et il est depuis 1854 
inspecteur de l'enseignement moyen. En 1828 
il remporta le prix proposé par l'université de 
Gahd pour un mémoire sur le mérite compa- 
ratif de Théocrite et de Virgile. En 1838 les 
Nouvelles Annales philosophiques, histori- 
ques et littéraires , recueil périodique publié à 
Gand, mirent au concours cette question : 
'( Quelle est la part que les Flamands et autres 
Belges ont prise à la conquête de l'Angleterre 
par les Normands , à l'établissement des vain- 
queurs dans ce pays et aux guerres dont il de- 
vint le théâtre sous les rois Etienne et Henri II ? » 
Le prix fut décerné à M. Gantrele , dont le tra- 
vail est inséré dans le tpme II de ce recueil. Le 
tome I^*^ contient de lui un article intitulé : Ra- 
ther, évêque de Vérone et de lÀége. M. Gan- 
trele est en outre auteur de plusieurs ouvrages, 
notamment d'un Manttel de VffistÔire générale 
du Monde ; Brux^les , 1830 , in-S'*. N. L. 

DBcuments particuliers. 

* GAMYMÈDB (Tawtii^ÔYiç), général égyptien, 
vivait vers 50 avant J.-C. Ennuque attaché à la 
cour d'Alexandrie , il devint le gouverneur d'Ar- 
sinoé , la plus jeune fille de Ptolémée Aulète. 
Vers la tin de 48 , il s'enfuit d'AIexaAdrie avec 
Arsinoé, et rejoignit l'armée égyptienne com- 
mandée par Achillas; Après l'assassinat de ce 
général, Ganymèdo lui succéda dans le com- 
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mandement des troupes, dont il s assura la fa- 
veur par de larges distributions d'argent. Ga- 
nymède, par ses habiles dispositions et ses at- 
taques réitérées , mit César daçs le plus grand 
danges et le tint assiégé dans le quartier supé- 
rieur d'Alexandrie. A l'aide de machines hy- 
drauliques, il éleva l'eau de la mer jusque dans 
les canaux et les réservoirs où les Romains pui- 
saient leur eau , et la rendit ainsi impotable ; il 
coupa les communications de César et de sa 
flotte, équipa deux flottilles, et livra deux fois 
avec succès bataille aux Romains. Après l'arrivée 
du jeune Ptolémée dans le camp égyptien, le 
pouvoir d'Arsinoé fut très-amoindri , et Gany- 
mède disparut de la scène. 

Hirtloa, BeU. Alex., 4-S4. > Dion Cassias, XLII, 3914. 
— LQcalD. X,6l(»-(»l. 

*«A08 (Tacàc), amiral perse, mort en 385 
avant J.C. H commanda la flotte dans le grande 
expédition envoyée par Artaxerxès contre Éva- 
goras de Cypre, en 386. Placé sous les ordres de 
Tlrîbaze, dont il avait épousé la fille, il eut une 
grande part dans les succès de la guerre , et défit 
complètement la flotte d'Évagoras à Citiom. 
Pendant le siège de Salamine, il s'éleva parmi 
les généraux des dissensions qui amenèrent le 
rappel de Tiribaze. Gaos, craignant d'être en- 
veloppé dans la disgrâce de ion beau-père , se 
décida à la révolte. En conséquence, après la 
fin de la gueroe de Cypre , gardant les troupes 
sur lesquelles il pouvait le plus compter, il traita 
avec Acoris, roi d'Egypte, et avec les Lacédé- 
moniens, qui s'empressèrent de saisir cette oc» 
casion de renouveler la lutte contre la Perse. 
Au milieu de ces préparatifs de guerre, Gaos 
périt assassiné. Gaos figure dans Polyen sous 
le nom de Glos ( Hâc). 

Diodore, XV, 3, 9, f8. — Casanbon, Ad Polyam., VU, 
10. - WeaseUDg. Ad Diod., XV, 8. 

6ARA1B ( La ). Voy, La Garàte. 

GARA MONO ( Cloude) , Célèbre graveur et 
fondeur de caractères, né à Paris, vers la fin du 
quinzième siècle, mort en 1561. Il fut l'élève de 
Geoffroy Tory, imprimeur-libraire' à Paris; il se 
distingua, dès 1520, par son habileté et son ex- 
cellent goût comme graveur et fondeur. Il fit dis- 
paraître des imprimeries la barbarie des carac 
tères gothiques, et leur substitua de beaux ca- 
ractères romains. H les porta à un haut point de 
perfection, surpassa tout ce qui existait avant 
lui, et c'est à peine s'il a été surpassé depuis. Ses 
caractères se multiplièrent extrêmement, et 
furent adoptés en Italie, en Allemagne, en An- 
gleterre, en Hollande, oji ils portèrent le nom de 
caractères Garamond. Cet excellent artiste 
grava, par ordre de François Y', les trois sortes 
de caractères grecs dont Robeit Estienne se 
servit pour ses éditions à partir de 1544. {Voy, 
Robert EsTiBNNE. ) 

ChevilUcr, Histoire de Vlwtprimeriê 4» Pariu - Foor^ 
nier, Manuel tvpograpMque. — Aag. Bernard, Des Type» 
royaux. 

GARAMPi ( Gitiseppe ), archéologue et prélat 
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italien, né en 1723, à Rûniiii, d'une famille noble, 
mort à Rome, le 4 mai 1792. Il étudia dans sa ville 
natale sous GioTanni fiianchi ( Janus Plancus ), 
pois àFlorence, où il se lia d'amitié avec Jean Lami, 
et enfin à Modène où il eut des relations très«sui- 
TJes avec Muratori. Il se rendit ensuite à Rome. 
où sa naissance et son savoir lui valurent de la 
]»rt du pape Benoit XIV la place de gardien des 
archives du Vatican et de chanoine de la Basi- 
lique Vaticane. 11 justifia ces faveurs par plu- 
«eors dissertations, qui lé mirent au rang des 
meilleure numismates et archéologues de lltalie. 
I Sous Clément XIU, ,il débuta dans la carrière 
I diplomatique, en accompagnant à la diète de 
Francfort le nonce Nicolô Oddi. Clément XIV 
I te nomma évèque de Bérythe et nonce aposto- 
lique à Varsovie. 11 avait déjà voyagé en Alle- 
magne, en Flandre, en Hollande, en France et 
en Angleterre, dans le bot de rechercher des ma- 
nuscrits et des livres. 11 recueillit ainsi une im- 
mense bibliothèque, dont le catalogue a été pu- 
l)|ié par Marino de' Romani, sous le titre de 
Bibliotheca Josephi Garampi; Rome, 1796, 
7 Tol io-S**. De Varsovie, Garampi passa à Vienne 
avec le même titre. De retour à Rome, il fnt 
nommé évéque de Monte-Fiascone et de Com^ 
par Pie VI et créé ensuite cardinal en 1785. On 
a de lui : De Numo argenteo Benedieti III ^ 
poriL max. IHssertatio, in quaplura ad pon- 
Ufciam histariam illtutrandam et Joannx 
papissx fabulam r^eUendam proferuntut; 
aceedunt numi aliqtiot romanorum ponHft- 
ctmhactenus inediti, etappendix veterum 
monumentorum; Rome, 1749, in-4**; — Jfe-. 
TMtie ecclesiastiche appartenenti M* istoria 
ed al culto délia beata Ckiara di Riminis 
Rome , 1755, in-4*»; — Notizie , regole ed ora- 
sioni in onore dff SS. martiri délia Basiliea 
Vaticana, per Fesereizio divoio solito praii-' 
carsi in tempo ehe sta ivi espoHa la loro 
iocra coltre; Rome, 1766, in-12; — IlltiS' 
trazione di un aniico sigillo délia Garfa- 
gnana; Rome, 1759, in-4''; — Squardo di 
Uttera scritta a* 7 novetnbre 1761 da Salma- 
nnswHlleriNov. lett, di Fit^enze, 1761); — 
Letteraintorno <f vescovi Trentini Âgricola^ 
Egone ed Enrico H (Not, stor.-erit. del 
P, Benedetto Bonelliy 1762, t. IH, p. H); — 
IMtere intorno aile memorie del card. LU" 
dovico Madrazio (ibid.);— Epistola ad ad' 
fnodum rev, pat, priores protHnc. et con- 
vent. Ord. Prxd. in regno Poloniae, data Var^ 
9ovi3s {EJfem,R(m., sept. 1 775) ; — Descrizione 
di un codice fregiaio di curiose miniature a 
mna ( ibid., an. 1776) ; — ^dr^icolo di lettera 
tUV Amaduzzi sopra alcuni bagni di Schia* 
^nia (Antolog. Rom,, 1777 ) ; — Vetro cerne- 
tet-iale { Eff. Rom., 1781); — Lettera sull* 
opusculo del sig. Schwandnei* annunciante 
m diploma de Federico II ( ibid., 1788.) ; — 
Il Fiorino d'Oro ilhistraio , saggio de osser" 
wxtioni $ul valore délie antiche m/onete pon- 
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Hficie ; in-4**, sans idate ( probablement en 1 766 ) ; 
il n'en a été tiré qu'un petit nombre d'exem- 
plaires; encore sont-ils incomplets, puisqu'il y 
manque le frontispice et la table. Garampi avait 
recueilli les matériaux d'un vaste ouvrage, qui, 
sous le titre de Orbis christianus, devait em- 
brasser l'histoire de tous les évéquesde la chré- 
tienté. Il n'eut pas le temps d'en commencer la 
rédaction. 

Jérôme Amati, Fita Garampi, entête de U BiMio- 
theca J, Garampi, — TlpaMo , Bioffrafta degli Italiani 
itluitri, t. m. 

eAEANGBOT. Voy. Gàrengeot. 

GARASSE (François), polémiste français, 
né à Angouléme, en 1585, mort à Poitiers, le*14 
juin 1631. 11 entra à l'âge de quinze ans dans la 
Société de Jésus; après avoir pris l'habit, en 
1601, et s'être liv^^ plusieurs années à l'ensei- 
gnement, il prononça ses vœux en 1618. Ga- 
rasse se livra alors avec succès à la prédica- 
tion , dans les principales villes de France et de 
Lorraine ; il avait les qualités d'un bon prédica- 
teur : la vivacité de l'intelligence , la facilité de 
rélocution , la sonorité de la voix , une certaine 
éloquence' naturelle, qui, malheureusement 
n'était ni dirigée ni contenue par le goût, une 
imagination ardente et fougueuse; à ces qualités 
venaient se joindre une lecture étendue et de 
bonnes études. Tout cela le rendait propre au. 
genre de la chaire , où son tour d'esprit et la 
nature de son talent devaient à cette époque 
produire beaucoup d'effet; seulement il n'eût 
pas fallu se mêler d'écrire. Ace moment, on n'en 
était pas encore au prédicateur poli, tel qu'il 
allait éclore et fleurir, dans la personne de Cas- 
saigne ou de l'abbé Gotin , sons l'influence de 
l'hôtel de Rambouillet : le temps des Raulin, des 
Barlettes, des Menot et des Maillard était à peine 
passé, et celui du petit père André, dont les 
pointes attiraient tant de monde autour de sa 
chaire, devait durer longtemps encore. Avec son 
tempéramait intellectuel. Garasse n'était pas 
homme à déroger à ces traditions , et ce n'était 
point à lui qu'il fallait demander de relever la 
dignité de la chaire : aussi ses sermons brillaient- 
ils surtout par la singularité des sujets et étaient- 
ils assaisonnés de quolibets, de trivialités , de 
bouffonneries et de traits satiriques. Mais ce 
sont surtout ses ouvrages de polémique qui lui 
ont fait la triste célébrité qu'il conserve encore 
de nos jours, et qui ontdonné à son nom la valeur 
d'une épithète injurieuse. S'il n'eût écrit que sur 
des sujets peu importants , on lui eût passé ses 
turlupinades en faveur de ses bonnes intentions; 
mais la gravité des sujets qu'il choisit et les 
mtéréls dont il se fit le champion ne permettent 
pas de lui appliquer cette excuse. Garasse était 
certainement plein de zèle et même de bonne foi ; 
mais sou zèle n'était réglé ni par le jugement ni, 
ce qui est plus grave, par la charité. U at- 
taqua ceux qu'il regardait comme les ennemis 
de la religion et de la Société de Jésus per f as 
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et Wf/oê^ avec une verve d'énergomène , nn 
(lébordemeat d'injitrei, une richesse dimpréea* 
tioi» ploft propres, comme od ie lui reprocha 
justement» à endareir les impies et les athées 
qu'à les convertir. Cette violeDce eependani 
n'était point ators ohose si iooiiîe dans ta polé- 
mique, même do savant à savant et d*homme 
de lettres à homme de lettres; il serait iheiie 
d'en citer ici vingt exemples, non pour justifier, 
sans doute, mais pour faire comprendre la con- 
duite et pour atténuer les torts de Garasse. Il 
8*achama surtout contre Théophile de Viaud, en 
enveloppant dans ses diatribes tonte la Mciété 
des poètes UbertinM et ro^g&'trongnê» , et n'é- 
pargna pas davantage la mémoire d'Etienne 
Pasquier, qui avait jadis plaidé la cause de i'n- 
Diversité contre les révérends pères, et qui 
entre autres, dans son Catéchisme des Jésui- 
tes f avait parlé de ki Société et de son fondateur 
en termes très-outrageants. Il traite le célèbre 
jurisconsulte de « sot par nature , sot jiar bé- 
carre, sot par bémol , sot à la plus haute gamme, 
sot à double semelle, sot à double teinture, sot 
en cramoisi, sot en toutes sortes de sottises «. 
Cet échantillon peut donner une idée du style 
agréable et de la modération de l'auteur. 11 est 
vrai que Pasquier avait été aussi loin dans Tin- 
sulte; mais c'étaient là des représailles que devait 
interdire à Garasse le caractère dont jl était re- 
vêtu. Non cqntent d'avoir exhalé son ressen- 
timent dans un ouvrage fait tout exprès, le 
terrible homme revint encore è la charge dans 
ses autres ouvrages , si bien que les fils de Pas- 
quier (Nicolas, ateur de Minne, et Guy, sieur 
de Buasy), perdirent patience, et publièrent 
contre lui , en 1624 , d'abord sous le titre de 
Défense^ puis sous celui d' Ant%'G€Hrasêe , une 
satire sang^nte et vigoureuse , que , suivant cer- 
tains biographes , ils avalent fait composer par 
un avocat nommé Remy. Ce ne fut pas sa seule 
mésaventure de ce genre, et ses adversaires 
ne lui ménagèrent pas plus les attaques et les 
outrages qu'il ne les ménageait aux autres. 

Néanmoins , wt homme si mde et si amer 
dans la polémique était , dit-on , fort doux et 
fort inofTensif dans les relations privées, et l'on 
pourrait lui appliquer le mot de M^ de Sévigné 
sur Boileau, « quil n'était cruel que la plume h la 
main ». L'historien de son ordre le qualifie ainsi e 
Modestia, qffabilitate , mansuetudinê êupra 
modum amabilis. Cette louange, il est vrai, est 
tellement imprévue, qu'elle a l'air d'une ironie; 
en tout cas , die peut sembler suspecte. Il n^en est 
pas moins certain, toutefois, que si Garasse se 
laissait entraîner à des excès si repréhensibles, 
c'était moins par méchanceté que par un zèle 
malentendu , quoique sincère et juste dans son 
principe. Ce qui le prouve, c'est le dévouement 
qui termina ses jours. La peste ayant éclaté à 
Poitiers , où il avait été, dit*on, relégué par ses 
supérieurs, à la suite de la condamnation de sa 
Somme tMologiquef il sollicita la penniesion 



d'allsr soigner les malades dans les hôpitaux , 
et atteint lui-même de la contagioo, sans so 
laisser abattre ni arrêter par le péril, il mourut 
victime de sa cbsiité, aole dliéroïsme chrétien 
qui doit couvrir ou du moins atténuer tes fautes 
de sa vie. 

Parmi les nombreux ouvrages de Gausse on 
remarque : Vfforoscopus Anii-^otanis, 1614, 
in^, et VBltmr Calvinistieumy 1615, in-4<», 
sous le nom d'André Sdoppius, prétendu frère 
de ce Gaspard Scioppins dont la causticité sa» 
tirique était bien connue ; ** L'ÙrmsQn funèltrô 
d'André de Nesmond, prononoée en 1616, 
imprimée en 16&e; — le Banquet des Sept 
Sages; 1617, in-s**, sons le pseudonyme (ie 
Charles de Lespinoeil : libelle diffamatoire dirigé 
contre l'avocat général Louis Servin, qui n'ai- 
mait pas la Société de Jésus; cet ouvrage est 
rare : il fut supprimé; — Le Rabelais réformé 
par les ministres ; 1619, in-i2 : écrit dirigé en 
particulier contre le fameux ministre Du Moulin, 
que l'auteur accuse d'être un Rabelais ressus- 
cité : ce n^'est donc point, comme l'ont cru quel- 
ques-uns d'après le titre, en particulier Plac- 
dus ( De Anenymis , caput XIV ) , une correc- 
tion de l'ceuvrede Rabelais ; — Recherche des 
Recherches d'Etienne Paêquier , 1622, in-ft**, 
« dédiées à feu Etienne Pasquier là par où il sera; 
car, ajoute Garasse, n'ayant jamais sceu reoo- 
gnoistre Tair de vostre religion, je n'ai pas sceu 
la route et le chemin <^ vous avez tenu au dé- 
part de cesie vie, et par ainsi suis-je contraint 
de vous escrire è l'avanture, et adresser ce pa- 
quet, là par ois vous serez..* »; — La Doc- 
trine curUuse des beaux-esprits de ce temps; 
1623 , hi-4** : c'est son plus célèbre ouvrage et 
celui que les amateurs recbei%hent le plus au- 
jourd'hiiii; singularité littéraire de haut goût, j 
œuvre de lecture amusante, dont le style est 
plein d'une énergie burlesque, où les poètes 
esprits-forts sont rudement malmenés, et traités 
d'un bout à l'autre de béUtres et coquins. Mal- 
heureusement ce livre n'a pas la moindre mé- 
thode ; il y a plus d'iujures bouffonnes que d'ar- 
guments, et il est rempli, comme tous ses 
ouvrages, de mauvaises preuves , de faits |)ea 
exacts etde citations peu concluantes. Cette Doc- 
trine curieuse donna lieu à une violente polé- 
mique. Le prieur F. Ogier, le même qni prit si 
vivement le parti de Balsac dans la lutte sou- 
levée contre lui (lar dom Goulu, publia, en 1623, 
un Jugement et Censure du livre de Garasse, 
où il s'exprimait en ces termes : ■ Cet homme 
estant mieux pourvu des conditions nécessai- 
res à nn poète satyrique et à un farceur, que 
non pas des qualitez convenables à on docteur 
catholique, a fait depuis naguères un livre qui 
porte un titre spécieux d'escrit contre les athées, 
et qui, à parler sincèrement et comme devant 
Dieu , est un cloaque d'impiété , une sentine de 
profanations, un ramas de bouffonneries etde 
contes facétieux , etc. » Garasse répondit par 
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récoodiiflr les deux autoan, «t on y (Murvînt 
aiséineDt ToutefoU, malgré publication d« 
lettres d'amitié et de paix qu'ils s'étaient éoritet, 
à oommeucer par Garaaae, celui-ci n*eB fit 
pwinoiAftpâraltr«,eii 1036, aooa le nom de Qua^f, 
ufl Pioûv9au Jugement » etc., qui était encore 
uoe défenae de la Doeiiine eurieuse, et oo il 
prétendait qa*Ogi«r a^ait retifé sa oenaure; -* 
La Somme théolegiquey 1626, infol., en tète 
de laquelle on lit le récit de sa réconoiliation 
aveo Balaae, qui Tayait maltraité dans ses eeu* 
vres et les lettreM qu'ils s'écrivirent. Garasse 
afait eu pour but, en composant cet ouvrage, 
de montrer que, malgré les aocusations de ses 
ennemis et spécialement d'Ogier, il était capable 
de traiter sérieusement des matières de religion ; 
il ne réassit pas, car cet ouvrage fut sévèrement 
eondamné par la Sorbonne ( 1*' sept 1626 ) , non* 
seulement pour l'ineonvenanee du ton , mais aussi 
comme contenant des propositions scandaleuses 
et hérétiques. En outre, l'abbé de Saint-Cyran 
publia en 1636 la Somme des fautee etJafULe- 
iiùneapitalès eontemtes en la Somme théo- 
logique du pire Garaue , qui est peut-être la 
plus forte et la plus concluante des critiques 
que notre auteur ait en k supporter. Ajoutei 
à cette Hsle des Poéêies laiines, in-4<*, et une 
assez grande quantité d'onvrages de dévotion, 
qui sont restés manuscrits. Victor FoimMBL. 
meérott, Mémaireg, t. XXXI. — Baylc, DicUormaire. — 
BaiUcl. Jugement 04$ SevanU» ^ P. Marcbsnd, Diet, 
iutor.^ l, I, p. 14-M. - Alegambe, miioth, Scriptor, 
SocleU Jèsu. — Jnti-Carasse. 

GABAT Vaine ( Dominique ), homme poli- 
tique français, né à Ustaritz (Basse-Navarre), en 
1735, mort dans le même bourg, quelques jours 
après le 18 brumaire 1799. 11 était avocat à 
Bordeaux, et jouissait d'une belle réputation 
lorsqu'en 1789 le bailliage de Labour le nomma 
député aux états généraux. Il fut l'un des com- 
missaires du tiers état chargé de négocier la 
réoaion des trois ordres , et se montra cons- 
ternent partisan de l'opinion constitutionnelle. 
Use prononça avec énergie pour la suppression 
des ordres monastiques ; cependant, il demanda 
que Louis XVI conservât le titre de roi de Na- 
varre, et s'opposa à la division de la France en 
départements. Ces deux votes s'expliquent par 
nn grand amour de son pays natal, qui jusqu'a- 
lors avait des franchises plus étendues que beau- 
coup d'autres provinces de France. Ce fut Garât 
Talné qui proposa de faire précéder de l'amputation 
. de la maii( l'application de la peine capitale. Réélu 
à l'AsgemÛée constituante, il en devint l'un des 
secrétaires. A la fin de la session, il se retira 
dans son pays , et renonça à tout rôle politique. 
H. Lesceur. 

(iakrie kittoriqvê a«9 ConUmporaini, ,^ Le Ban, 
Oict. Eneyel. de la France, 

GARAT {Dominique- Joseph) , homme poli- 
tique français, frère du précédent, né àUstaritz, 
'e 8 septembre 1749, mort le 9 décembre 1833, à 



Urdains près Uaterili. Le père, qni exerçait la 
médecine avecsuccès, confia l'éducation du fils aux 
soins d'un ecclésiastique, son parent et son ami, 
grand admirateur de Boileau, dont il fit le manuel 
du jeune Garât. Bollean et aj^rès loi RoUin forent 
ses premiers maîtres, et il était difficile d'en 
clioisir de meilleurs. Ensuite, on le mit au latin , 
et il ne tarda pas à comprendre Tacite. C'est 
do moins ce quîl dit dans une notice, encore iné- 
dite, mais dont on a publié quelques extraits : 
« Je n'étais pas Ibrt en thèmes , écrit-il ; mais 
Tadte ne me toisait pas peur, et je voyais clair 
dans ses profondeurs. » Ce qui veut dire que si 
dans Tacite il traduisait mal la lettre, il en sai- 
sissait très-bien l'esprit. Mieux eût valu être sou- 
mis à un système d'éducation plus sévère et 
plus régulier. L'esprit de Garât était de ceux qui 
ont surtout besoin d'être disciplinés et contenus, 
et partant cette libre éducation chez un bon 
prêtre , la facilité qu'il y trouvait de tout lire et 
de tout apprendre à la fois, ne pouvaient que 
fiivoriser ses penchants naturels au vague, à 
l'emphatique et au romanesque, qu'on retrouve 
dans tous ses écrits : 

Mon flis en rhétorique a fait sa tragédie, 
disait alors La Harpe. Garât fit donc sa tragédie 
comme tons les rhétoriciens, et vint à Paris 
avec son tragique manuscrit pour y chercher 
fortune. Il commença du moins par y trouver 
ce que parfois y cherche bien longtemps un 
jeune nourrisson des Muses , je veux dire un 
libraire. Panckoucke père, Panckoucke 1*% le 
roi des libraires, et qui lui-même écrivait avec 
succès , demanda au Jeune Garât quelques ar- 
ticles pour son Encyclopédie méthodique et 
pour le Mercure de France. £n même temps 
il mit Garât en rapport avec Suard, l'un des 
hôtes favoris de sa maison , et qui devint son 
gendre. Connaître Suard, c'était connaître tout 
ce qui alors tenait une plume avec un peu de 
distinction; car si Suard écrivait ibrt peu, il 
causait beaucoup, et il mettait du plaisir et de 
l'habileté à nouer let à entretenir des relations 
avec le plus de monde possible dans le beau monde 
et le monde savant. Avec Suard, Garât con- 
nut Rousseau, D'Âlembert, CondlUac, Buffon, 
Diderot, pour ne nommer que les plus Illus- 
tres. Il ne lui restait plus qu'à se faire con- 
naître lui-même , et c'est ce qu'il fit très-avan- 
tageusement en remportant, de 1 779 à 1 784,quatre 
prix de concours d'éloquence de rAcadéraie 
Française. Après s'être essayé en 1778 par VÉ- 
loge de V Hôpital, qu'il fit imprimer sans l'en- 
voyer au concours, il remporta trois couronnes 
d'éloquence académique par ses Éloges de 
Suger , de Montausier et de Fontenelle. C'est 
après avoir entendu cet éloge sur Fontenelle, 
que Buffon embrassa Garât, en s'écriant : « Voilà 
un écrivain. » Buffon était grand complimenteur, 
et La Harpe, qui ne l'était pas beaucoup, fut 
meilleur juge dans la guerre qu'il ne cessa de 
foire aux amplifications du lauréat de l'Acadé- 
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mie. Garât néanmoins y fait parfois preuve d'es- 
prit, de bon sens et de savoir; il a des expres- 
sions heureuses et des remarques qui ne sont 
pas sans finesse et sans justesse. Garât recueillit 
les fruits de ses palmes oratoires, et fut ctioisi, 
en 1785, pour professer un cours d'iiistoireà TA- 
tliénée, qui venait de se constituer sous un 
patronage auguste , et grâce à la munificence 
des deux frères de Louis XVI , Monsieur, comte 
de Provence, et le comte d'Artois. Garât > 
commença ses cours vers 1786, et il les continua 
sous la république et sous l'empire , bien qu'il 
se soit vu souvent forcé de les interrompre. £n 
enseignant il ne cessa pas d'écrire, de faire des 
articles pour les journaux et des notices pour 
les libraires. II publia notamment en 178â un 
Précis historique de la vie de M, de Bon- 
nardf où l'on trouve de curieux renseignements 
sur ce poète erotique de la petite cour de la 
maison d'Orléans , que Garât a bien connue et 
dont il parle fort spirituellement. Ce Précis eut 
en 1787 une seconde édition, augmentée d'un 
supplément , avec notes pour servir à la vie 

de madame de S (SiUery), ci-devant la 

comtesse de G (Genlis). Cet opuscule, de- 
venu rare, est fort recherché des amateurs. 

Garât jouissait donc à Paris de la célébrité 
littéraire et de tous 4es avantages qui s'y atta- 
chent. Le bruit de son nom était parvenu jus- 
qu'aux bourgs des Basques ses compatriotes , et 
en 1789 il fut, avec son frère Garât l'aîné, l'un 
de ceux qu'ils élurent pour les représenter à 
l'Assemblée constituante. Garât n'y parla pas, 
mais il eut le talent d'y bien écouter et de donner 
dans le Jtmmal de Paris une analyse de toutes 
les séances, qui fut fort goûtée pour son exacti- 
tude et sa lucidité. A la fin de la session, et 
quand Garât céda sa tâche à Condorcet, qui ne 
le fit point oublier, le Journal de Paris comp- 
tait douze mille abonnés , chiffre considérable 
dans un temps où l'on n'avait pas encore inventé 
le journalisme à bon marché. Mais on y connais- 
sait déjà l'art de faire la cour aux journalistes, et 
cet art était pratiqué même par un formidable 
ennemi des courtisans, par Mirabeau. Tout en le 
louant beaucoup dans ses feuilles, Garât lui 
faisait parfois entendre d'assez fortes vérités. 
C'était donc une plume à conquérir, et Mirabeau, 
rencontrant un jour à pied le maître de cette 
plume précieuse, fit arrêter sa voiture, et lui dit : 
« Monsieur Garât, montez près de moi ; unhomme 
tel que vous ne doit pas marcher dan$ la rue. » 
A quoi notre journaliste gascon répondit super- 
bement : « Monsieur le comte, je suis à pied, il 
est vrai ; mais je n'en marche pas moins au-dessus 
de l'ûnpériale de votre carrosse » ; et ce mot de 
Garât a da faire rbre Mirabeau, bien que lui- 
même ne fût pas toujours exempt de ce char- 
latanisme emphatique. Puisqu'il avait ses cour- 
tisans , Garât devait avoir ses ennemis , et puis- 
que Mirabeau était parmi les uns, Champcenets 
let Rivarol devaient être parmi Ie$ autres. Aussi 



ne l'oublièi'ent^ils pas dans leur Petit Dietio»» 
noire des Grands Hommes de la Révolution, 
Voici l'artide qui h; concerne : « Garât le cadet, 
journalier de l'Assemblée, mais plus habile que 
les autres. Il déguise la vérité dangereuse , il en- 
cense la force triomphante, il atténue les horreurs 
d'une catsistrophe ; enfin , on peut le regarder 
comme l'optimiste de la révolution. Que da ci- 
toyens alarmés n'a-t-il pas calmés en assurant 
dans sa feuille qu'avec deux ou trois idées on re- 
pousserait les ennemis de la France? U'a d'ail- 
leurs dans son style cette confusion nécessaire 
pour chanter une insurrection, elc. » Garatfut dé- 
signé par Danton et nommé par la Convention 
pour le remplacer au ministère de la justice après 
les massacres de septembre. Il a dit dans ses 
Mémoires que cette nomination était un piège 
tendu à son inexpérience politique et à sa fai- 
blesse, et il a eu raison de le dù%. Le 22 octobre 
il prononça devant la Convention un discours qui 
lui valut le nom de Garat-septembre: « Citoyens 
l^slateurs, il n'arrivera jamais à celui que vous 
n'avez pas jugé indigne du ministère de la jus- 
tice de dire que ceux-là ne sont pas innocents 
qui n'ont pas encore été condamnés au nom 
des lois. Mais pour la gloire de la nation fran- 
çaise et de la république qu'elle vient d'instituer, 
mais pour l'honneur de l'humanité , je dois ob- 
server, recueillir et manquer toutes les circons- 
tances qui rejettent les événemepts sur les en- 
nemis de la liberté qui les ont rendus nécessai- 

re&. » Et il continue de la sorte en disant 

que « les glaives ne se promènent pas au hasard, » 
et qu'en définitive « ces journées ont été des 
prolongations des combats de la liberté avec le 
despotisme ». .Ce langage est impitoyable; Garât 
pourtant n'était point cruel , et au fond ces jour- 
nées de sang lui avaient fait horreur. Mais c'est 
en temps de révolution , et le courant des idées 
dominantes entraîne souvent les meilleurs es- 
prits. Depuis ce discours, les Girondhiâ,qui jus- 
que là avaient aimé dans Garât la douceur de 
ses mœurs , se sont éloignés de lui comme d'une 
créature de Danton. Ce fut encore à Garât qn'é- 
chut la triste tâche dfi notifier à Louis XVI 
l'arrêt de la Convention et de présider à tous 
les détails de l'exécution du vertueux et infor- 
tuné monarque. Garât en était lui-même profon- 
dément affligé. 

Au nom de cette sentence qu'il ne bénissait 
pas, mais qu'il semblait approuver, Garât notifia 
à la victime sa condamnation. « Louis, lui dit-il, 
le conseil exécutif a été chargé de vous commu- 
niquer l'extrait du procès-verbal des séances de ' 
la Convention nationale des 16, 17 et 20 janvier. » 
Alors le secrétaire du conseil des ministi^s, cet 
autre littérateur, ce futur* éditeur des lettres 
de M""' de Sévigné, fourvoyé dans la politique 
révolutionnaire, Grouvelle, lut l'extrait du procès- 
verbal qui renfermait le jugement et la condam- 
nation de Louis XVI, qui l'écouta dans le plus 
grand calme. La lecture terminée, le roi dit à Ga- 
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rat: « Monucarlemimstredela justice, je Yous prie 
de remettre sar4e-champ cette lettre à laConveu- 
lion nationale. » Et comme Garât hésitait, le roi 
ajouta : « Je Tais voas en faire lecture. » Louis de- 
mandait à l'assemblée on délai de trois jours pour 
K préparer à la mort , un confesseur» qu'il dési- 
gnait; et la permission de communiquer avec sa 
(iunilie. En même temps il remit l'adresse de 
l'abbé Edgeworth à Garât, qui s'empressa de le 
mander à son ministère dès que la Ckmventiop 
J'y eut autorisé. L'abbé Edgeworth a, dans ses 
Mémoires t raconté avec détail son entrevue 
avec Carat, et comment ils se rendirent en- 
semble dans la prison du Temple. « Arrivé, 
dit-il, aux Tuileries, où le conseil tenait ses séan- 
ces, j'y trouyai tous les ministres réunis. La 
consternation était sur leurs visages Le mi- 
nistre de la justice, prenant la (Murole, me dit : 
« £teft-vons le citoyen Edgeworth de Firroont? » 
Je loi répondis que oui. « Louis Gapet, reprit 
cemintstre, nons ayant témoigné le désir de vous 
avoir auprès de lui dans ses derniers moments, 
BOUS TOUS aTona mandé pour savoir si vous con- 
tentez à lui rendre le service qull attend de 
TOQs. » Je lui lépondis que puisque le rot té- 
moignait ce désir, me rendre auprès de lui était 
un devoir. « En ce cas, i^ou^ ^ ministre, vous 
allez venir avec moi au Temple, car je m'y rends 
de ce pas. » Il prend aussitôt une Uasse de pa« 
piers sur le bureau , confère' un instant à. voix 
basse avec les autres ministres, et, sortant brus- 
quement, me donne ordre de le suivre. Une es- 
corte de gardes à cheval nous attendait à la porte 
avec la voiture du ministire. J'y monte^ et il y prend 

piaceaprès moi Le trajet des TuileriesauTem- 

pie se passa dans lé plus morne silence. Deux ou 
trois fois cependant le ministre essaya de le rom- 
pre. « Grand Dieu ! s'écriait-il , de quelle affreuse 
commission suis- je chargé!... Quel homme! 
ajouta-t^il en parlant du roi, quelle résignation! 
qnel courage ! Non, la nature tout^ seule ne peut 
donner tani de force : il y a quelque chose de 
sorhumain. » En entendant de pareils aveux 
sortir du cœur du ministre de la Convention, 
l'abbé Edgeworth eut un moment, nous dit-il, 
llntenâon d'en profiter pour lui dire ce qu'il 
pensât de sa conduite, pour lai fàûre entendre 
à son tônr d'affreuses vérités. Mais ce n'était 
pas le lieu ni le moment , et il s'est borné à re- 
cueillir ces paroles de Garât, qui dans ses Jf<^- 
moires a présenté dans un beau jour cette oi- 
trevue avec Edgeworth. Il nous dit, en y parlant 
de lui-même à la troisième personne : « Mis mi 
moment en relation, par son ministère, avec le 
coiffesseur chdsi par Louis XVI, dont on dressait 
l'échaTaud, le ministre de l'ÉTangile et le ministre 
de la Convention, dans le rapide passage des 
Tuileries au Temple, se pénétrèrent, se connu* 
rent et s'ouvrirent l'un à l'autre... » Edgeworth, 
qui n'était pas un fanatique, parce que son cœur 
était sincère et tendre, parce que son ambition 
n'aspirait qu'au ciel, a conservé religieusement 



tous les souvenirs de cette circonstance, et les 
a retracés fidèlement dans des mémoires dépo- 
sés sur sa tombe. » Dans ses Mémoires sur 
M. Suardf qu'il publia sous la Restauration, 
Garât rencUt publiquement hommage au courage 
de Louis XVI : « Parmi tant de tètes tombées sous 
le glaive égaré de la justice, nul n'a élevé plus 
haut que Louis XVI son àme vers le ciel; nul 
n'a plus eu le maintien non-seulement de l'in- 
nocence, mais encoro de la plus auguste vertu. » 
C'est cependant dans le même ouvrage qu'il 
nous dépeint Robespierre comme « un homme 
sensible, qui en écrivant avait toujours près de 
lui le roman où respiraient les passions les plus 
tendres et les tableaux les plus doux de la na- 
ture, La Nouvelle Héloise ». C'est que Garât, 
admirant à la fois Robespierre et Louis XVI, vou- 
lait voir partout le bon côté des hommes et des 
choses, et on l'a fort bien surnommé Voplinùste 
de la révolution. 

Le 27 mai 1793, Garât, qui, du ministère de 
la justice était passé à celui de l'intérieur, où il 
ayait remplacé Roland , fbt chargé de faire à la 
Convention un rapport sur la situation de Paris. 
Rien de curieux comme ce rapport, où la bon- 
homie du ministre, toujours dupe des jacobins, 
se montre dans toat son jour. Il y présente la 
capitale comme parlUtement calme , et la com- 
mune comme parfUtement innocente des mé- 
chants desseins qu'on lui prête contre la Conyen- 
tion. On était à la veille du 31 mai , et le ma- 
tin de ce jour même, pendant que le rappel 
battait et que le tocsin retentissait à toutes les 
églises. Garât montait à la tribune pour engager 
la Gonvention à se rassurer, lyoutant qu'il venait 
de se promener dans Paris et qu'il n'avait ren- 
contré que des citoyens déToués à la cause 
de l'ordre. Garât «ût été un bien grand trom- 
peur, s'il n'avait pas été trompé lui-même. Mais 
ce n'était en rien un méchant homme que cet 
eunuque politique , comme l'a appelé, dans 
ses Mémoires^ une des plus glorieuses victimes 
du 31 mai, M*^ Roland. Après SToir livré inno- 
cemment les girondins à leurs ennemis , Garât 
essaya de délivrer quelques-uns d'entre eux qui 
avaient été ses amis ou ses collaborateurs. Il 
intercéda près de Danton en faveur de Condoi^ 
cet, et lui fit offrir un asile dans sa maison de 
campagne à dix lieues de Paris. Mais il ne put 
avoir le bonheur de le sauver. 

Dans ce temps où tous les pouvoirs étaient 
aux mains des agitateurs, l'incapacité de Garât, 
qui venait de se déployer si tristement dans cette 
journée du 31 mai, n'était qu'une raison de plus 
pour qu'il gard&t son ministère, et en effet il 
lui fallut y rester, bien qu'il eût la meilleure 
oivie d'en sortir, jusqu'au mois d'août suivant : 
son ami Barrère vint alors à son aide en deman- 
dant à la Convention d'autoriser le ministre de 
l'intérieur à résigner des fonctions que l'état de 
sa santé ne lui permettait plus de remplir; Bar- 
rère ajouta que Tex-ministre ne ferait que servir 
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aotremeDt U cause da ta république en rédigeant 
une feuille qui lui serait toute dérouée. Cette 
feuille ne parut point , et Garât n'eut guère le | 
tempa d'y songer. Nommé secrétaire du conseil 
exécutif, il quitta MentAt cet emploi. On l*inquiéta 
dans sa retraite i des rassemblements de jacobins 
demandèrent son arrestation, et on Taecusa 
même d'avoir dilapidé les fonds de son ministère. 
Il n'en était rien, et il pot aisément se justifier, 
mais en faisant, ose fois de plus, preuve de son 
ignorance de ee qui se passait autour de lui ; car 
sans qn'il le sût, des agents de son administra* 
tien avalent mis les'mains dans ses caisses , et 
avaient laissé un déficit considérable. Garât fut 
arrêté * mais son emprisonnement ne dura que 
quelques jours. Il était trop faible pour être dan- 
gereux, bien que le ridicule et odieoi Momoro 
le dénonçAt m comme un contre-révolutionnaire 
plus pervers que tous les girondins ensemble ». 
Biilaud-Varennes ne le poursuivit pas moins, et il 
n'eût point échappé k tant de haines , dont pour- 
tant il était bien peu digne , sll n'eût eu pour lui 
Barrera et Robespierre : il flattait celui-ci dans 
un de ses côtés les plus sensibles , dans sa vanité 
de bel esprit et d'orateur. « Votre discours sur 
le jugement de Louis Oapet , lui écrivait-il le 30 
octobre de cette terrible année, et votre rapport 
sur l'état des puissanoes étrangères sont les plus 
beaux morceaux qui aient paru dans la révolu* 
tion ; ils passeront dans les écoles de la repu-* 
bliquecotnme des modèles classiques , etc., etc. » 
Mallet du Pan , dans son Mtrcure britanniquet 
Morellet, dans ses Mémotru^ ont publié, en tout 
ou en partie, cette triste lettre , cette flatterie d'un 
rtiéteur craintif à un rhéteur triomphant et guil- 
lotinant , dont Garât allait dire bientôt que <* ce 
n'était qu'un monstre, dont l'éloquence n'était 
qu'un rabâchage éternel, un bavardage insignÎT 
fiant «. Mais quand Garât parlait ainsi, le 9 
thermidor venait de sonner. Avec la renaissance 
d'une liberté plus régulière , Garat allait trouver 
un plus utile et plus naturel emploi de son esprit 
dans les travaux de l'enseignement et dans la 
culture des lettres. Lorsqu'on organisa l'École 
Normale, en 1794, il fut appelé è y professer la 
philosophie, et il prit d'abord pour ^ujet de oon- 
coura VAnalyêêd9 VEniendement humain. Ce 
cours eut beaucoup de succès ; il fut très-loué 
et très-attaqué. Dans ses TabUaux htstcriques 
de Vétat et des progrès de la Littérature ^ 
M.*J. Ghénier en a fait un éloge qui ai^urd'hui 
ne peut goèra qu'attester l'impression générale 
dont 11 était l'écho ; et ce qui achève de prouver 
la vogue de ces leçons, c'est que la> copie de 
chacune d'elle était payée dfx louis au profes* 
seur, comme le lui reprochait Cdnet. Un autre 
ennemi, et nn ennemi phis sérieux, de la philo* 
Sophie de Garat, qu'il avait puisée dans Locke et 
dans Condillac, c'était Saint-Marthi le mystique, 
l'illuminé et l'un de ceux qui ont commencé 
à réagir contre l'école sensuallste en allant d'à- i 
bord , selon la \at de toutes les réactions de ce * 



monde, d'un excès à on aotra excès , en ne sor- 
tant du matérialisme que pour s'enfoncer et se 
perdre dans le mysticisme. Garat eat aussi à ae 
défendre contre des réactionnaires d'un autre 
ordre. S'il n'avait commis aocnn des crime* de 
la révolution, il s'était, par faiblesse et par 
impuissance , presque associé à quelques-uns d^a 
plus affreux, et ce n'était -pas sans raison que, le 
9 mars t795, Philippe Dumont le dénonça à la 
Convention tbermidorienne comme l'apologiste 
des massacres de septembre. Garat pablia «ilors 
on mémoire apologétique sous le titre de Mé^ 
moire sur la Révolution, ou exposé de sa 
conduite dans les affaires et dans les fonc" 
tions publiques. Garat s'y montra encore pas- 
sablement révolutionnaire, mais dans le degré où 
il fallait l'être alors pour vivre palsiblemeirt 
avec les nouveaux pouvoirs. Son apologie eut le 
succès qu'il attendait, et peu après il fut ap- 
pelé à Mre partie de la classe des sciences 
morales et polltiqaes dans l'Institut nattonai 
des Sciences et des Arts que la Convention venait 
d'oiiganiser par son décret du 25 octobre 1 ?9». 
En 1797 Garat accepta la place d'ambassadcsur 
à Naples, sans se demander s'il convenait bien 
au ministre qui avait notifié h Louis XVI son 
arrêt de mort d'aller représenter la «France près 
d'un prince de sa famille. Abreuvé de dégoilts, 
il demanda et dytint son rappel. Il venait d'être 
élu (1798) dans le département de Selne-et-Oiae 
membre du Conseil des Anciens, qui, è son re- 
tour, l'appela au bureau comme secrétaire. Il 
prit une assez grande part anx travaux de cette 
assemblée , qui le choisit pour président le 30 
janvier 1798. Il lui fallut, à ce titre , prononcer 
le Irademain le discoure d'usage sur l'anniver^ 
saire de la mort de Louis XYI, qu'on n'avait pas 
cessé de célébrer comme l'anniversaire de la 
naissance de la liberté républicaine. Garat pro- 
nonça ce discours ; Il fit un éloge pompeux du 
jugement de la Convention , bien que , dans sa 
Notice sur sa vie, il déplore « la tàtaltté qui 
voulait que M. Garat , après s'être trouvé mi-» 
uistre de la justice en oe jour terrible, se trouvât 
président du Conseil dans une de ses commé- 
morations ». Cependant, il avait repris ses cours 
d'histoire è l'Athénée. Il y parlait de l'afllique 
Egypte, où le jeune Bonaparte venait de porter 
sa fortune, et sans se croire bon prophète, il 
annonçait à ses auditeurs que « en Egypte se 
préparaient pour l'Asie, pour l'Afrique et pour 
l'Europe, des révolutions qui allaient tout chan« 
ger sur la terre ». Garat néanmoins ne commença 
pas par se montrer trop favorable à celui qui allait 
venir d'Egypte pour commencer ces révolutions- 
là. Sous le Dhrectofre, il avait suivi la fortune 
des directeurs, défendu l'un d'eux, Sieyès , et le 
ministre de l'intérieur François de Neufchàteau , 
contre les attaques auxquelles ils avaient été en 
botte. Aussi, quelques jours avant le 18 bru- 
maire, lorsqu'à la suite d'un dtner le général 
Bonaparte le sonda jiur ses intentions, Garat prit 
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le parti du pouvoir élëbli contre celui qui ne 
l'était pa» encore. Mais quelques jours après le 
18 brumaire, tocyours fidèle h la même politique, 
Garât, qui ayait été nommé membre Ue la com- 
mission intermédiaire du Conseil des Anciens, 
prit le parti du pouvoir nouveau contre celui 
qu'il avait renvei'sé. Il est vrai que Bonapai-te, 
qui lai avait tourné le dos quand il Tavait enga^ 
à rester soldat, revint à lui dès qu'il eut connu 
ses dispositions nouvelles. Il le chargea de pro- 
noncer un discours en l'honneur de son coup 
d'État, et le 23 frimaire an vni ( 14 décembre 
; 1799} Gaiat prononça ce discours, qui devint 
I aussitôt une brochure répandue à des milliers 
I d'exemplaires , et dont voici le titre : Discours 
prononcé par Garât, meinbre de la commis- 
sion du Conseil des Anciens , après la lecture 
de la résolution sur la présentation des nou- 
vellis lois Jondamentales de la république, 
« Il fallait empêcher la guerre civile » , disait le 
lendeioain Garât à l'ex-directeur Gohier, qui se 
piaipait à lui de sa conversion sans transition. 
Elle valut à Garai une place dans le nouveau sé- 
nat, où le 23 juin 1800 il prononça, dans une 
séance extraordinaire, un discours sur la bataille 
de Marengo. Peu après, le 23 septembre, à la 
place àes Victoires , au pied du monument qu'on 
venait d'y élever à la mémoire de Kieber et de 
Desaix.il lut un éloge de ces deux généraux, 
où l'éloge de Bonaparte n'était pas oublié; ce 
qm n'empêchait pas, selon Bourrienne, que le 
premier consul , qui avait assisté à ce panégy- 
rique, ne l'eût trouvé un peu long et pro- 
digieusemait ennuyeux. « Concevei-vous un 
aoimal comme Garât », disaitnl à Bourrienne en 
s'en revenant aux Tuileries ? «i Quel enfileur de 
mots! j'ai été obligé de l'écouter pendant trois 
heures. » 

Vers cette époque, toutefûs. Garât fit deux 
actes d'opposition , dont il faut tenir compte, 
puisqu'ils prouvent qu'il n'avait pas encore 
eotièrement abjuré son patriotisme républi- 
cain et qu'il ne craignait pas de se com- 
promettre auprès du pouvoir pour servir un 
ami dans le danger. Il osa, après le 3 nivôse, 
combattre le projet de déportation de cent trente 
jacobins, et en 1804 il prêta sa plume au gé- 
néral Moreau, son ami, pour rédiger le discours 
qu'il prononça devant ses juges. A cela près. 
Garât se montra toujours des plus dévoués et 
des plus faciles parmi les orateurs du sénat. 
U passait cependant pour un des sénateurs, peu 
nombreux, qui, particulièrement dans les der- 
nières années, déposaient silencieusement une 
boule noire au scrutin. Garât fut créé comte de 
l'empire et commandeur de la Légion d'Honneur, 
et en 1805 l'empereur le chargea d'une mis- 
sion en Hollande. Revenu de ce pays, Garât se 
présenta aux Tuileries au moment où l'empe- 
reur y arrivait, au retour d'une longue chasse, 
accablé de fatigues et mourant de faim. Après 
on repos de quelques minutes, il prend un 



flambeaUf emmène Garât daas son cabinet, et 
lit lui-même , d'un bout à l'autre , le mémoire 
roanuaorit de ses observations. Après quoi il 
annonce à Garât qu'il le fera insérer au Aloni- 
tein\ où il parut en effet, mais avec quelques 
modifications dont Garât Ait si peu satisfait, 
qu'il fit imprimer ensuite son mémoire tel qu'il 
l'avait composé. « Savez-vous, lui dit l'empe- 
reur, lorsqu'il le revît après ce coup d'audace, 
que vous êtes heureux que j'aie tant de con- 
fiance en vous, et qu'il faut que j'estime beau- 
coup votre caractère pour ne pas me fôcher. » 

« £h bien, monsieur Garât, comment va l'idéo- 
logie ? » lui demandait souvent Napoléon , qui , 
comme on sait, n'avait pas tendresse d'âme pour 
l'Idéologie et les idéologues; et Garât était 
idéologue sans être philosophe, comme il était 
rhéteur sans être orateur ; il avait pour la lo- 
gique, pour le raisonnement qui bannit la raison , 
tout autant d'enthousiasme que pour la phraséo- 
logie, qui est, selon l'avis de Voltaire, la plus 
grande ennemie du style. Aussi Voltaire se fâ< 
cha-t-il tout rouge contre une belle dame qui 
croyait le flatter beaucoup en lui disant que per- 
sonne ne faisait mieux la phrase que lui. « Ap- 
prenez , madame , lui cria-t-il , en bondissant sur 
son fauteuil , que je n'ai jamais fait une phrase 
de ma vie. » Lors de la réorganisation de l'Ins- 
titut en 1803 , Garât ftit placé dans la classe de 
langue et de Wf/(^rci^Mrc/ra«(;ateM, aujourd'hui 
Académie Française. Ce fut Garât qui y reçut 
Parny, au mois de décembre 1803, et adressa au 
récipiendaire, du haut de son fauteuil de direc- 
teur, plus d'un compliment à l'auteur du poème 
de la Guerre des Dieux, 

Le 1*^" janvier 1806, le jour où le sénat reçut 
dans son palais du Luxembourg cinquante dra- 
peaux ennemis dont Napoléon lui faisait l'hom- 
mage, Garât le loua avec tant d'emphase que 
les mots semblaient manquer à l'excès de ses 
sentiments admiratifs, et il conclut, se joignant 
au marécluU Pérignon , à demander l'érection 
d'un arc de triomphe en l'honneur de ce héros, 
qu'il ne pouvait assez louer. En 1809, quand 
l'empereur revenait d^Kspagne, Garât, qui devait 
le haranguer en qualité de président de l'Institut, 
ne lui épargna pas davantage l'encens. Aussi , 
quand il se fut tourné, en i814, contre celui qu'il 
avait si emphatiquement adulé, le Dictionnaire 
des Girouettes , en lui donnant une belle place 
dans seseoloDnes, ne manqua pas delà justifier 
par d'habiles extraits de cette fameuse haran- 
gue dont on avait gardé mémoire. Garât fut 
donc de ces sénateurs qui, le 2 avril 1814, vo- 
tèrent la déchéance de l'empereur. Il prétendit 
même, pour faire du zèle rétrospectif, quMl avait 
en 1804 voté, au sénat, contre l'élévation de 
Bonaparte à l'empire ; et comme le scrutin avait 
été secret, on ne pouvait pas l'en démentir. 
Seulement il avait attendu un peu tard pour se 
targuer de cet acte de républicahie indépendance, 
et il continuait de se montrer très-peu républi- 
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eain , puisque , à défout de l'empereur Napoléon, 
il fit alors sa cour à l'empereur Alexandre , en 
lui dédiant un éloge de Moreau , oii Téloge d'A- 
lexandre et celui de Wellington ne sont pas ou- 
bliés. A Interrogez , s'écriait Garât, le Béam et 
le Basque, ils maudiront la guerre qui les a 
longtemps dévastés; mais ils auront peine à 
appeler ennemi, même étranger, ce Wellington 
qui, tandis qu'Alexandre s'avançait du Nord, 
s'appliquait avec la même générosité à consoler 
les campagnes et les populations désolées et 
versait le sang anglais pour mettre en sûreté le 
sang français hors des batailles. » Puis, pour 
iustifier son étrange panégyrique, 11 s'écriait en- 
core : «< Ah! demanderez-vous, lorsque je 
parle avec tant d'estimedes ennemis de la France, 
d'où je suis.' Je vous répondrai comme un des 
citoyens d'Athènes qui aima le plus sa patrie 
et qui ne la quitta jamais. Du monde, » Garât ne 
passa point du sénat à la pairie, bien qu'il eût fait 
pour celui qui faisait les pairs tout ce qu'il avait 
pu contre celui qui avait fait les sénateurs ; et 
lorsque celui-là revint à Timproviste, en 1815, il 
ne se pressa point non plus de récompenser le 
zèle de nouvelle date que Garât faisait éclater sur 
nouveaux frais. Élu par un collège électoral mem- 
bre de la chambre des représentants , il y garda 
un silence prudent jusque après la bataille de Wa- 
terloo; et alors il trouva le moment bien choisi 
pour monter à la tribune. Et c'est ainsi que se 
termme sa carrière politique, qui ne fut qu^une 
longue suite de faiblesses. Garât en fut puni , en 
1816, par un ostracisme qui l'affligea sensible- 
ment. Lorsque, sous le ministère de M. de Vau- 
blanc , on épura l'Institut, Garât, malgré tout ce 
qu'il avait dit de nos bons amis les ennemis, 
fut jugé trop révolutionnaire pour garder sa place 
dans rinstitut restauré. On l'élimina, et on pensa 
que son ancien ami Suard contribua fort à cette 
élimination. Le trait ferait si peu d'honneur à 
Suard , que Garât n'en voulut jamais rien croire; 
et lorsque , après la mort de Suard , il publia ses 
Mémoires historiques sur la vie de M. Suard^ 
sur ses écrits et sur le dix-huitième siècle. 
Garât commence par déclarer qu'il le juge par- 
faitement innocent du tort dont on l'a voulu 
noircir à ses yeux, et dans deux gros volumes 
il célèbre les vertus, les talents, le savoir, la 
grandeur d'âme de Suard , autour duquel il fait 
tourner tout le dix-huitième siècle, le siècle des 
Voltaire, des Montesquieu, des BufTon et des 
Rousseau. 

Oh! le plaisant projet d'an poëte Ignorant, 
Qal de tant de béros va choisir Cbildebrand ! 

s'écria à propos de cet ouvrage de Garât un cri- 
tique du temps. Mais à Garât il fallait tou- 
jours un héros; et depuis qu'il n'avait plus à louer 
d'empereur ou de généraux, il fallait qu'il louât 
quel({ue autre; et ayant beaucoup connu Suai^d , 
et môme M"* Suard, il se mit à les chanter 
comme il avait chanté L'Hôpital, Suger, Mon- 
tausier,Fontenelle, Tidéologie et les républiques 



grecques, Robespierre, Sieyès, Desaix, Kleber, 
Napoléon, Moreau, Alexandre, Wellington et 
plusieurs autres. On trouve néanmoins dans 
ses Mémoires de curieux détails sur le dix- 
huitième siècle. 

N'ayant plus à Paris de fonctions d'aucune 
sorte, puis arrivé à un âge où, comme dit Ra- 
can, \\ faut songer à faire la retraite. Garât 
fit la sienne dans les montagnes et les vallées de 
son pays des Basque», pays qu'il avait toujours 
fort aimé. Il y vécut non-seulement en phflo- 
sophe, mais en chrétien; il écrivit un jour à sa 
femme : « Je yexat vivre et mourir dans la reli- 
gion de mes pères et de mes sœurs, et dis à 
l'excellent M. Dassance ( l'abbé Dassance , si ho- 
norablement connu aujourd'hui) que je choisis 
pour confesseur de mes derniers moments le bon 
et saint curé d'Ustaritz. » Depuis 1830 il assis- 
tait régulièrement aux instructions et aux offices 
de sa paroisse, et il mourut après avoir reçu 
tous les secours de la religion , à l'âge de quatre- 
vingts ans accomplis. Un an avant sa mort il 
avait été rappelé au sein de l'Institut, dans la 
nouvelle Académie des Sciences morales et poli- 
tiques, que créa une ordonnance royale du 26 oc- 
tobre 1832. Telle fat la fin honorable et douce 
d'un homme qui avait montré si peu de cons- 
tance dans la vie politique, et qui même n'a 
laissé dans ses lettres qu'une trace éphémère. 
De tous sesdiscx>urs, de toutes ses brochures, 
de tous ses livres et de toutes ses dissertations, 
c'est à peine si l'on en recherche 'quelques pages. 
£n voici la liste : Éloge de Michel de V Hôpital; 
1778, in-8*; — Éloge de Suger; 1779, in-8*»; 
— Éloge de Charles de Sainte-Maure duc de 
Montausier; 1781, in-8''; — Éloge de Fonte- 
nellè; 1784; — Précis historique de la Vie 
de M. Bonnard; 1787; réimprimé clandestine- 
ment la même année avec des notes sur M*^ de 
Genlis ; — Opinion contre les plans présentés 
par MM, Duport et Sieyès pour Inorganisation 
judiciaire; 1790, in-8'»; — D.-/. Garât à M. de 
Condorcet; 1791, in-8''; — Considérations sur 
la Révolution française et sur la conjuration 
des puissances de VEurope contre la liberté 
des hommes, ou examen de la proclamation 
des Pays-Bas; 1792, in-S**; — Mémoires sur 
la Révolution, ou exposé de ma conduite dans 
les affaires et fonctions publiques; 1795, 
in-8°; -j- Éloge funèbre de Joubert; 1799, 
in-8^ ; — Éloge funèbre des généraux Kleber 
et Desaix; 1800, in-8'*; — Mémoire sur la 
Hollande; 1805; — De Moreau; 1814,in-8®; — 
Mémoires sur la Vie de M, Suard, sur ses 
écrits et sur le dix-huitième siècle; Paris, 
1820 -, — Discours préliminaire de la cin- 
quième édition du Dictionnaire de V Académie; 
Paris, 1798 ; — Notice sur Ginguené, placée en 
tête du Catalogue des livres de la bibliothè^ 
que de Ginguené ; Pms, 1815, in-8**; — No- 
tice sur Thomas, en tête des Œuvres complètes 
de Thomas; Paris, 1821 ; -—un Jugement sur 
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Mirabeau , en tète des Discours et opinions de 
Mirabeau» Nous avons déjà dit que Garât avait 
été an moment un des premiers rédacteurs du 
Journal de Paris. Parmi les autres recueils 
auxquels il a collatwré , on peut citer La Clef du 
Cabinet des Souverains « Le Conservateur, La 
Décade philosophique, les Archives littéraires^ 
le Magasin encyclopédique, la Mevue encyclo* 
pédique, etc. Al. Dofaï. 

Tbten, Mignet, etc., HUtoira de la RëvoltUion, — 
BoGbezct Roa]L, Histoire parlemen^. — Mêmokm âm 

*fiAftAT (Jean-Pierre), musicien fonçais, 
nevea des précédents-, né le 25 avril 1764, à 
Ustaritz ( Basses-Pyrénées ) , mort à Paris , le 
1" mirs 1823. Son père aurait désiré le voir 
saivre la carrière du barreau; mais le jeune 
Garât, entraîné par un instinct irrésistible, était 
appelé à devenir un jour le chanteur le plus 
étonnant que la France ait produit. Sa mère 
loi enseigna les premiers éléments de la musique; 
il prit ensuite quelques leçons de vocalisa- 
tion d'an Italien non^mé Lamberli , qui habitait 
Bayonne, et lorsque sa famille vint s'établir à 
Bordeaux, il reçut les conseils de Beck, com- 
positeur de mérite , qui dirigeait l'orchestre du 
grand théâtre de cette ville. Garât n*eut point 
d'autre maître, et plus tard il disait qu'il devait 
à Beck tout ce qu'il savait en musique. A l'âge 
de seize ansr, on l'envoya faire son droit à Paris. 
Une fois dans la capitale , il se lia avec les prin- 
cipaux artistes et amateurs, notamment avec le 
chevalier de Saint-Georges, excellent violoniste, 
et ne s'occupa plus bientôt que de musique. Les 
gluckistes et les piccinistés étaient alors en 
pleine guerre; leurs querelles faisaient l'objet de 
toutes les conversations. Garât , enthousiaste de 
>oa art, se mêlait indistinctement à ces discus- 
sions, qui favorisaient le développement de ses 
facultés. L'arrivée à Paris de M"" Todi et Mara 
produisit sur lui une vive impression ; il profita 
des précieux exemples que lui donnaient ces 
deux virtuoses d'un .talent différent, et pour la 
première fois il eut l'idée d'un chant pur, cor- 
rect, élégant , d'une vocalisation parfaite et d'une 
expression naturelle. L'organe prodigieux qu'il 
avait reçu de la nature, et qu'un exercice pra- 
tiqué depuis sa plus tendre enfance avait déve- 
'oppé, se prêtait à Fexécution de tout ce qu'il 
entendait. C'est ainsi qu'en comparant les divers 
styles et guidé par son merveilleux instinct, il 
fit pour ainsi dire lui-même son éducation musi- 
cale. 

Garât fréquentait la société la plus choisie; 
recherché de tontes parts, il était devenu le chan- 
teur à la mode. Son père, irrité de ce quïl né- 
gligeait complètement l'étude du droit, lui sup- 
prima la pension qu'il lui faisait pour vivre. La 
fortme vint en aide au jeune Garât. Le comte 
«l'Artois le nomma son secrétaire particulier; 
ce prince le présenta à la reine Marie-Antoinette, 
M"i , charmée de son talent , l'admit à l'honneur 



de faire de la musique avec elle et lui fit donner 
une pension de 6,000 francs sur la cassette du 
roi. Garât se trouvait alors dans la plus brillante 
situation. Peu de temps après, le comte d'Artois 
fit un voyage à Èordeaux; il emmena son secré- 
taire; celui-ci chanta dans un concert donné au 
bénéfice de Beck , son ancien maître. Le père de 
Garât s'était laissé conduire à ce concert; en 
entendant son f^s, qui cette fois s'était surpassé, 
il s'attendrit, l'embrassa et lui pardonna. De re- 
tour à Pari^, Garât y trouva les fameux virtifbses 
italiens connus sous le nom de tjoupe de Mon- 
sieur. Cette troupe , la plus parfaite que l'on eût 
encore entendue et dan» laquelle figuraient au 
.premier rang Mandini, Viganoni, M"" Mori- 
chelli et Banti, avait débuté en 1789. Garât, 
mieux qu'un autre , pouvait apprécier ie mérite 
de ces admirables chanteurs. Doué d'une prodi- 
gieuse mémoire, il savait non-seulement tous 
les morceaux qu'ils exécutaient, mais il retenait 
encore les inflexions et les ornements de chaque 
phrase, s'emparait à l'instant de ce qu'il trouvait 
de meilleur, et joutait ainsi de nouveaux embellis- 
sements à ceux que son imagination et son goût 
exquis lui suggéraient. Lés événements de la ré- 
volution ayantaétruit sa fortune, Garat dut songer 
à tirer parti d'un art que jusque alors il avait cul- 
tivé comme amateur. Sous le régime âe la terreur, 
le célèbre violoniste Rode le décida à passer avec 
lui en Angleterre. Les deux virtuoses s'embar- 
quèrent; mais, poussés par les vents contraires, 
ils abordèrent à Hambourg, où les concerts qu'ils 
donnèrent leur procurèrent des ressources et 
des triomphes. Vers la fin de 1794, Garat revint 
à Paris; l'année suivante il se fit entendre aux 
concerts du Théâtre Feydeau; l'impression qu'il 
y produisit fut immense; le nom de Garat devint 
bientôt synonyme de perfection du chant. 

Lors de la formation du Conservatoire de Mu- 
sique, en 1795, Garat fut nommé professeur de 
chant. Possédant au plus haut degré la rare fa- 
culté de communiquer aux autres ses propres 
sensations, nul maître ne sut mieux que lui ex- 
citer l'émulation des élèvesr, faire naître en eux 
le sentiment du beau , et leur inspirer la con- 
fiance du talent. Roland , Nourrit père, Despéra- 
mons, Ponchard, Lev^asseur, M™*» BarWer- 
Valbonne, Branchu, Philis, Hymm (Albert), 
Duret, Boulanger, Rigaut, figurent parmi les 
nombreux artistes qu'il a formés et qui ont brillé 
sur nos scènes lyriques. Les concerts de la rue 
de Glichy, qui succédèrent, en 1800, à ceux du 
Théâtre Feydeau , furent les derniers où Garât 
cliantaen public. La position que son oncle, le 
comte Garai, occupait dans le gouvernement, le 
contraignit à une espèce de' retraite, dont on l'in- 
demnisa par une pension. Il ne se fit plus en- 
tendre que dans quelques salons privilégiés, où 
jusqu'à l'âge de cinquante ans il excita l'étonne- 
ment et l'admiration. ' 

La voix de Garat était on ténor élevé; mais, 
par une singularité remarquable, elle réunissait 
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en mériM temps tous les registres dés antret 
voix; d'une égale flexibttUé dans toute son éten- 
due, elle se prêtait merveilleusement à l'exéco- 
tton de tous les genres de composition. Entraî- 
nant dans le pathétique, élégant, spirituel daus 
le demi-caractère, d'une franche gaieté dans le 
comique. Garât abordait indistinctement tous les 
styles avec la même supériorité. Nui ne chantait 
mieux que lui las belles scènes de Gluck, les 
airs sérieux italient, les airs boufTes de la roéma 
école, et jusqu'à la romance. Les romances et 
les pièces fugitives qu'il a composées» entre aur 
très : Pauvre Jacques ^ Je i*aim4 Umt, Le 
ChevHer, Bélisaire^ leCid,Le Chani arabe 9 
Il était là. Le MéMstrel^ eurent une vogne 
prodigieuse. Ce fut hû qoi ftt connaître en France 
la musique de Mozart en chantant avec cette 
Terve et cette sensibilité qui lui étaient propres» 
Fin cA' han dalpino^ non so pià coea son, 
non pià andrai* Maibeureosement il avait 
manqué à Garât une édocatioa forta comme celie 
que l'on recevait autrefois en Italie. Il lisait dif- 
ficilement la musique à première vue, ce qui fit 
dire un jour k l'acteur Ijegros : « Quel dommage 
que Garât chante sans musique 1 — Sans mu- 
sique, s'écria Sacchioiy Garât est la musique 
même. » En effet, que Garât eût besoin de dé- 
chiffrer seul et lentement à son piano « ou qu'il 
lui suffit d'entendre une seule fois ua morceau 
pour le retenir, tdle était sa prodigieëse organi- 
sation musicale qu'à l'instant même il avait saisi 
le caractère de ce morceau et qu'il le chantait 
avec la plus rare perfection. 0ans tes demièfsa 
années de aa vie , Garât perdit sa voix. Avide 
encore de succès, qu'il ne pouvait plus obtenir, 
le souvenir de sa renommée , loin de le consoler, 
devint pour lui un tourment. La conviction qu'il 
ne vivait plus que par le passé altéra aa santé, 
et peu de temps apôrès il monnit, à Tâge de cin- 
quante-neuf ans. 

Oieudonné DfiMtiB-BABON. 

Noti&ê sur la Vie de Garât, dans i« Hevue encydopé- 
digne, année 18SS. — Félin, Ifioçraphie universelle des 
MnsicieTU, — Miel , Sncfclopédle det Cent du Monde. - 
A. de La Fagt, MiêeeilOliéei tnueteuiêt, 

GARAYAOLiA (Jovita)^ «rdvcur italien, né 
àPavie, le 18 mars 1790, mort en 1835. II eut 
pour premier maître F. Anderloni. En 180811 se 
rendit à Milan, oii il travailla sous Longhi. Ses 
premiers travaux annonçaient un talent peu 
ordinaire; il obtint deux prix d'académie pour 
son Nërodias recevant sur un plat la tête de 
saint Jean' Baptiste t gravé d'après Luini en 
1813, et en l6l7 pour sa Sainte Famille. £« 
1833 Garavaglia fut nommé professeur de gm* 
vure sur cuivre à Florence, en remplaeemmit de 
Morghen. Parmi ses autres oeuvres on doit citer : 
les portraits de Charlemagne, de CharUs^-OtUntp 
de VArioste, etc.; — Béatrice Cend, d's^ffèa 
Guido Reni; — La Sainte Vierge^ d'après le 
même; — David tenant la tête de Goliath ^ 
d'après le même; *- VEnfant^ésus et le peirt 
Jean en adoration , d'après C. Maratti , muvre 



irréprochable et des plus agréables qui a» pui^ 
sent voir; •— VEntrevue de Jacob et de i?â- 
cAe/, d'après Appiant ; -> Horatiuê Coelès. 

P«rrario. UeieusieheStampe del Comineiamento deiU 
CaleograpMa. ~ Nagler, Neuet All$. Kùnstl.^Lex. ^ 
G.-B. Nlccollnl, Opère, t. III. 

* QARAT {Btasco de), mécanicien espagnol, 
vivait vers le commencement du seizième siècle. 
Les détails biographiques manquent à peu près 
complètement sur ce personnage. On suppose 
qu'il était d'origlhe basque et occupait le rang 
de capitaine dans h marine militaire. Mal ren- 
seigné , le savant Navarete en avait fait Tinyen- 
teor de la navigation à la vapeur ; mais un exanien 
plus attentif et plus sérieux des documents vient 
d*établir que Garay n^avait rien à réclamer dans 
cette magnifique découverte; c*est même tm E.s- 
pagnol qui le prouve. La tradition voulait que ce 
marin mécanicien eût présenté à Gharles-Qulnt 
un bâtiment mu par la vapeur et que le modèle 
primitif eût été suspendu par opdre de Temperenr 
sous la voûte de la cathédrale (1). Le premier rédt 
de cette légende sdentifique vient du docte cha- 
noine D. Tomaz Gonzalez, qoi en fournit leii 
éléments à Femandez de Navarrete. Aujourd'hui, 
un habile critique espagnol s'exprime ainsi à 
propos de cette pièce, qoi avance un fait apo- 
cryphe. K J'ai inscrit, dit-il, dans les archives de 
Simancas, jusqu'à quarante-trois documents re- 
latifs à la machine de Blasco de Garay, et de leur 
examen il résulte que la lettre du chanoine 
Gonzalez n'est absolument qu'une fiction punis- 
sable. Ce ne fut pas seulement une expérience 
qui eutUeu à Barcelonne, on en fit jusqu'à quatre 
sur des bâtiments de ports divers dans cette 
même ville et à Malaga, et cela deux ans avant 
l'expérience de 1543,1a seule que Ton ait citée; 
de cet essai et de ceux qoi précédèrent, il résulte 
que la machine de Blasco de Garay se réduisait 
à un appareil de roues, semblaUes à celles dont 
on use sur les bateaux à vapeur, et que ces roues 
se mouvaient seulement par la force des bras : 
le tout n'offrant en définitive qu'une économie 
notable de puiasanoe motrice, comparativement 
à celle qu'on était obKgé d'employer ordinaire- 
ment en faisant usage des rames à bord de navires 
d'un port si considérable. Je me rappelle fort 
bien que dans une de ses lettres B. de Garay dit 
à l'empereur Cheries-Quint qu'il lui remet en Itii 
décrivant le plan de sa machine. H est certaine- 
ment à regretter que durant la translation de nos 
a]*chives générales, opérée par les Français, on 
ait égaré ce plan. » F. D. 

(1) Le$ expérieaces citée» par Navaeete earont Uem le 
17 )oln 164S, en présence d'une nombreuse commUslon ; 
on les at à bord d'nn bAUment rie M* tonaeauK, qut s'tp- 
peUill la TrUnideuit et qiti était venu de €of mbre A Baroe» 
lonne pour y décharger des grains. Le trésorier Ravajo^ 
appelé A dire son opinion sur les procédés employés par 
Gtray, se'noatra fort peu favorable à cett« InveiAfoii. 
Cbarles4|«lnt n'en récompensa pas noios eéntmm' 
ment une tentative dont nn faux patriotisme a exagéré 
la portée : Garay reçut de ('empereur une graUlIcatlor 
de too,ooo maravcdis. 
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iOÉi Ferrer de Coato , De Ofiortù a lÂsboa, toléré dans 
la SfvMa Heninsular, feuille périodique pub- en 18S6 
par M. Caldeira.p. f79. - Fernandez de Navarrete, 
Coleccion de Viages y Deseubrimientoi y 1. 1. — Illustra-' 
dm, VI, S iS« p. LUX. 

fiARAV ( Biasco DB }, éciÎTaln espagnol, viTait 
Ters ie milieu du seizième siède; il fut attaché à 
la cathédrale de Tolède; c'est tout ce qu'on sait 
saf son compte ; il -fit imprimer sous le titre de 
Catta» de Refranei trois lettrefl asses curieuses ; 
la première et la troisième sont exclusivement 
composées de proverbes, et ce jeu d'esprit pa- 
ra» tort ingteieux; la seconde présente des con- 
seils de morale et de piété. H existe diverses 
éditions de cet opuscule; entre autres, celles de 
1545, sans date; Venise» 1563$ Anvers, i&77; 
elles appartiennent toutes à la classe des livres 
fort difficiles à rencontrer aiyourd'bui. G. B. 

Ticinor, tfiftory €^ SpanUk LiÈerfUwe, t lii , 9. 171. 
>G. OupteMis^ Bibliographie parèmiologique, p. t91. 

6AAAT (Don Juan na), fondateur de la viUe 
deBoenos-A^res (1) , né en lô41,'mort vers 1680. 
Gomme l'indique son nom , ce hardi capitaine 
avait vu ie jour dons les provinces tmsques (2). 11 
passa en Amérique vers 1666, où il devint se- 
crétaire du gouvernement du Rio-de-la-Plata. 
Après les tAmUes qui accompagnèrent la dépo- 
sitioa de Caceres, il fut désigné , vers 1673, pour 
accompagner le goaTemeur dépossédé jusqu'en 
Espagne, et il reçut pour cela quatre-vingts 
hommes d'escorte. Toutefois, les Portugais de 
Saint- Vincent ayant délivré le prisonnier, il re- 
vint sur ses pas, et fonda en la même année la 
ville de Santa-Fé de la Vere-Cruz; pendant 
qoll M préparait à combattre les tribus in- 
diennes dontlea efforts belliqueux s'opposaient à 
ses projets, il reçut à son insu un étrange se- 
conrs : le fondateur de Ckjrdova, D. Jeronimo- 
Laiz de Cabrera , attaquait de son côté les In- 
diens, sans se douter de la présence d'un compé- 
titeur européen dans ces parages. Après la 
victoire, les deux capitaines espagnols se rap- 
prochèrent; Cabrera signiGa à son rival les droits 
qu'il avait acquis sur ce territoire. Juan de Garay 
porta sur un autre point ses eiToils; ce fut alors 
qu'il remporta plus d'un avantage sur ces terri- 
bies'Charrttas , -les plus redoutables des Indiens, 
guerriers farouelies qu'il a fallu trois siècles pour 
exterminer. De victoire en victoire et sachant ton* 
jours échappa par des fuses guerrières aux em- 
bûches des sauvages, Juan de Garay devint le 
'^ominate^r du pays. Pendant plusieurs années 
OQ lui vit mener cette vie de cormuistador qui 
faisait alors de» pampas de l'Amérique du Sud 
le théâtre héroïque, mais longtemps ignoré, 
de mille actions d'éclat. Lé^ Annales de-Fu- 

(1) Quelques maisons édifiées sur la rive occidentale du 
fleuve en i585, par I). Pedro de Mendoza, ne méritent 
pas à ce «crnier le tilfe de fondateur; elles furent dé- 
traiteii d'aiii«uis en 1SS9 par les QaeraBdis. I.'vtablisse- 
raent de /edro de Mendoza por^ftlt le aom c^e Ifuestra- 
Setiora de UuenoSyiyres. 

(2; Et ntin â Badajoz, comme récrivent plasicnri bio- 
graphes. 



nés, les documents rassemblés par -de Angelis, 
sont remplis ^es récits curieux attestant queUe 
fttt l'audace guerrière de Garay ; c'est là que l'on 
trouve les noms parfois bizarres des chefs qu'il 
a vaincus ; il s'était rapproché du littoral, et il 
était en guerre contre les Guaranis, lorsqu'il eut 
le bonheur de soumettre Obéra, sorte de chef 
prophète , do^t le nom signifie la splendeur. 
Cette époque fut, on peut le dire, la plus brillante 
pour lui-même , mais aussi la plus dangereuse 
de sa carrière si bien remplie; ce fut par une 
sorte de miracle qu'il échappa aux traits d'un 
chef indien , qui, réfugié dans le flanc caverneux 
d'un arbre, espérait l'atteindre mortellement sans 
courir aucun danger; un de ses braves coropa* 
gnons, Femandez Ënciso, prévint le coup en tuant 
ce chef avec une dextérité qui tenait du*prodige. 

Jusque alors les ^agnoto n'avaient pu fonder 
aacun établissement sur ce territoire des farou- 
ches Querandls, on Solis avait trouvé la mort; 
une foute de tentatives néanmoins avaient été 
faites dans ce but : « 11 était juste, dit Funes, qne 
l'honneur de les réaliser revint au lieutenant gé* 
néral Juan de Garay, homme d'un courage infa- 
tigable et d'une habileté consommée. » Après un 
mûr examen, il fut décidé en conseil qu'on lui 
donnerait soixante soldats, tous gens de ehoix , 
pour cette entreprise difAcile : il accomplit le 
projet en l'année 1680, sur le terrain que la ville 
occupe aujourd'hui, et appela ce nouvel établis» 
sèment : dudad de la Trinidad de Buenos^ 
Àyres, Le dernier nom seulement a prévalu. 

Une forteresse fut élevée rapidement pour pro- 
téger la ville. Les Querandls ne tardèrent pas à 
se réunir pour en chasser les Ëepagnols ; Garay 
les battit complètement, et, les poursuivant le 
long du fleuve , il leur 6ta tout espoir d'exécuter 
leur dessein. Ce fut alors que le général espagnol 
annonça ofliciellement à la cour de Madrid les 
résultats de sa conquête, en expédiant par la 
même oecasion un brigantia chargé de cuirs et de 
sucra. Tont prospérait, lorsque plusieurs habi» 
tants de la province intérieure de Santa^Fé cons^ 
pirèrent pour mlaver le pouvoir à Garay. 

Le fond^eu» de Buenos-Ayres s'était mis en 
route pour l'Assomption , dté oomparativement 
beaucoup mienx pourvue que Buenos-Ayres des 
objets nécessaires à U colonisation, lorsqu'il fut 
contraint par un ouragan de débarquer sur les 
rivages boisés du Parana. Attaqué durant la 
nuit, il y fut impitoyablement massacré par les 
Minuanes avec quarante de ses compagnons. On 
avait remarqué que Iraia , le fondateur de l'As- 
somption, n'avait laissé pour toute fortune, après 
sa mort, que deux bœufs, une paire de balan^Bes 
et ses armes. Juan de Garay laissa moins enoore; 
pour ^enir an secours d'autrui , il avait vendu 
jusqu'aux vêtements de sa femme. Ce qui sur* 
passait peut-être son désintéressement, c'était 
son audacieux courage, sa persévérance dans le* 
entreprises qui ont fait sortir de la barbarie ie 
pays où il édifiait des villes , en soumettant les 
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peaples les plus guerriers. Le renom de son heu- 
Tfuse fortune était devenu fwpulaire, et Rui 
Dias de Guzman, Tauteur dt V Argentina ^ Ta 
bien peint dans ces deux vers : 

Fortunat 

Siêi eapUan Garap viera, tu riMda 
Bien consu lanui auda* ta elavaria. 
Ferdinand Denis. 
Funei, BtuaifO del HMoria civil del Paraguay, 
Buenos- Ayrts y Tucmnanç Bnenos-Ayrei , 1816, s vol. 
pet. 1n-4«. ^ De Aoffelis, Col00eiimd0o6ra« y doeumm-- 
to* para la historia anti§ua y modema de las pro- 
vinetas del Riode-la^Plata, L I. — A. Magartnot» Cer- 
vantes, Bevista de Jmbot MuniOÊ. 

«ARA Y (Don Martin de), homme dnÊtat 
espagnol, ne en Aragon, yers 1760, mort pn 
1822. Il se distingua par son patriotisme dans 
la guerre de l'indépendance. Ministre des finan- 
ces sous' Ferdinand VU, iSlft, il présenta au 
roi un projet de réforme financière qui lui fit 
beaucoup d'ennemis parmi la noblesse et De 
clergé. 11 donna sa démission en 1818, fut 
nommé directeur de la Société Ëconomique, éta- 
blie à Sarragosse, et nommé an conseil'd'État 
en 1820. Il était regardé comme le Necker de 
rEspasne. V. Marty. 



Mellado, Diceionario de Hist.fde Gêoçr., 80. - Mo^ 
nUeur de isit, p. lUO. 

* GARAT {Jean ), poëte hongrois, né en 1812, 
à Szegszard , mort le 4 novembre 1853. 11 fit de 
bonnes études à Pesth, et à TAge de yingt-et-un 
ans il débuta dans un journal littéraire intitulé 
Begelô ( le Conteur) ; le reste de sa vie fut con- 
sacré à une production • incessante de vers et 
de prose, jusqu'au moment où les plus déplo- 
rables infirmités vinrent le frapper. Atteint de 
paralysie, devenu ensuite aveugle, il passa les 
quatre dernières années de son existence dans 
une indigence affligeante ; marié deux fois, il lais- 
sait une veuve et trois enfants, et il fallut 
que quelques amis fissent les frais de ses obsè- 
ques. Ce M en 1836 que parut le premier grand 
ouvrage de Garay ; c'est un poëme héroïque en 
neuf chants , intitulé Csutar;Ni dernière pro- 
duction est une autre épopée, en douze chants, 
intitulée Saint Ladislas , et qui a déjà eu deux 
éditions. Tout en reconnaissant les talents de ce 
poëte, quelques-uns de ses compatriotes lui ont 
reproché d'avoir trop imité l'école germanique 
( et en particulier Uhland ) et d'avoir trop cé- 
lébré les paladins et les troubadours du moyen 
âge , personnages factices, étrangers au génie de 
la race magyare. Les poésies de Garay, traduites 
en allemand par Kertbeny, ont obtenu à Pesth , 
en 1855, les honneurs d'une seconde édition. 

G. B. 
Dôcum, partie. 

GARAY R. Voy, La Garaye. 

«GABRiBRi (Lorenzo), peintre de l^école 
bolonaise , né à Bologne, en 1580, mort en 1654. 
U est quelquefois désigné sous le nom du JVt- 
pote de* Carracci, parce que son* onde, qui Ta- 
rait placé dans l'atelier de Louis Carradie, disait 
h ce maître chaque fois qu'il le rencontrait : 



« Que fait le neveu? Comment va le neveu? » 
Uni d'amitié à Leonello* Spada , Garbieri pré- 
tendit détrôner, par leurs efforts réunis^ leur il- 
lustre condisciple, le Guide. C'est dans ce bat 
quil recliercha la force du Caravage; mais il ne 
réussit qii'à s'éloigner de la bonne manière de 
son maître. Cependant, il n'en resta pas moins 
un de ses meilleurs imitateurs. Av^ moins de 
choix dans les t^tes, il sut donner aux formas 
du grandiose, de l'expression anx attitudes, et un 
heureux agencement à ses compositions. Aussi 
ses peintures à Saint- Antoine de Milan, moins 
poussées à la vigueur, ont-elles pu être attribuées 
aux Carraohe. Garbieri sut même quelquefois 
forcer son pinceau à la grâce , comme on le voit 
par YEn/ancè de taint Benoît, peinte dans le 
cloître de San-Michele-in-Bosco près Bologne. 
Malheureusement , il exagéra la force et les om- 
bres, à la manière du Caravage, et crut devoir 
rechercher les spjets conformes à cette vigueur 
outrée ; il ne r^résenta plus que des scènes de 
deuil , de sang et de carnage, telles que La Peste 
de Milan , à Saint-Paul de Bologne, et le Mai- 
tyre de sainte Félicite et de ses sept enfants^ 
à Saint-Maurice de Mantoue. Le duc de Man- 
toue lui offrit le titre de peintre de' sa cour; 
mais Lorenzo préféra retourner dans sa patrie, 
où, ayant épousé une demoiselle noMe et riche, 
qu'il avait conquise à la pointe de son épée « il 
abandonna presque entièrement la peinture. 

Les principaux ouvrages de Garbieri sont, à 
Bologne, Saint Pierre en prière ;—Cireé, demi- 
figure, à la Pinacothèque; — Saint Andréa' A- 
vellino, à Saint-Barthélémy ; — Le Martyre de 
sainte Cécile, à San-Michele-in-Bosoo ; *- à Mo- 
dène, les peintures à l'huile et à fresque de la 
chapelle de l'Annonciation , dans l'éfçlise Saint- 
Barthélémy, où il a représenté diveH sujets de 
la vie de la Vierge. £. B— n. 

Orlandi, Ahbeeedario. — Lanzl, St&ria délia Ptttura. 
* Malvasta, Fetsina ptUrice. -* Wlockelmann, Neu» 
Mahlerlexikon. - Camport. GU AHisti negU StaU Es- 
tensi. — Gual:indi, Memorie originali di Belle Arti. 
— Goalandi, Tre Giomi in Bologna. — G. Glordanf, //> 
Plnacoteca Bolormese. 

GARBO ( Dino DEL ), médedu italien , né à 
Florence, vers la fin du treizième ^siècle, moft à 
Florence, le 30 septembre 1327. Fils d'un habile 
chirurgien, nommé Buono ou Bruno, il suivit les 
leçons du célèbre professeur de médecine Taddeo, 
dont il devint un des élèves les plus distingués. 
Après avoir pris le grade de docteur à Bologne, 
il professa pendant deux ans la médecine dans 
cette ville. 11 la quitta en 1306, à l'occasion de 
l'interdit que le pape lança contre elle , et se 
rendit à Sienne. Il revint à Bologne en 1308. 
En 1313 ii fut appelé à Padoue, pour y réformer 
l'enseignement. Les troubles de cette ville le 
décidèrent à revenir dans sa patrie, où il se trou- 
vait en 1319. L'année suivante on le voit faire 
un cours de médeciiie à Sienne, et en 1325 
on le retrouve à Florence, où il prit une* part 
artivo et funeste au procès et à laVondamnation 
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de Gecco d'Ascoli. Il sarvécut pea au supplice 
de cet infortuné. Garix) se fit une grande répu- 
tation par la manière brillante avec laquelle il 
exposait les écrits des anciens médecins, et 
reçat le surnom à'Expositor, Il laissa de nom- 
breux ouvrages. Voici la liste de ceux qui ont été 
imprimés : Snarratio Cantionis Guidonis de 
Cavalcantibus : De Natura et Motu Aitunis: 
Venise, 1498, in-fol. ; — Chirurgia, Tractatus 
de Ponderibus et Mensuris^ nec non de Mm- 
plastriset Vnguentii; Ferrare, 1485, in -4°; 
Venise, 1536, în-fol. ; — RecoUectiones in Bip- 
poeraiem De Natura Fce^tis ; Venise , 1502, 
in-fol. ; — Super IVfen prinU Avicennx prx- 
elarissima Commentariay qux deluddato- 
rium totius practicx generalis medidnalis 
sdentix nuncupatur ; Venise, 1514, in-fol. ; — 
ExpositU) super Canones générales de Virtu- 
abus Medicamentorum simplicium secundi 
Canonis Avicennx;yem9e, 1514, in-fol.; — 
De Cœna et Prandio Epistola; Rome, 1545, 
in-fol. 

Viaani, Fited^ Uomini iltustri Ftorentini, - Tlraboichl, 
Stofia délia Letteratwa ItaUana, t. V, p. tl». - Mo- 



GAftBO ( Tonuuo BEL ) , médccin italien, fils 
da précédent, né Ters 1325, mort en 1370. U 
professa succesuvement la médecine à Pérouse 
et à Bolo|;ne, et surpassa son père en réputa- 
tion. Si Ton en croit Villani, les plus puissants ty- 
rans dont lltalie abondait se seraient crus en 
danger de mort s'ils n'avatent été traités par 
bii. Garbo acquit ainsi une grande fortune, et 
mena une rie magnifique et délicate, sans pour- 
tant négliger la science. Pétrarque fut son ami, 
et , qiMMque très-sceptique en matière de mé- 
decine, son admirateur. Garbo mourut dans un 
âge peu avancé, laissant les ouvrages suivants : 
Expositio super Capitulade GeneratUme em- 
^yonis.tertU canonis /en XXV^ Avicennx; 
Venise, 1502, in-fol.; ^ Summa medidnalis, 
cui accedunt tractatus duo : i De Restaura-- 
tione,humidi radicaUs; II De Reductione Me- 
dicinarumad actum; Venise, 1512, in-fol.; 
lyoD, 1629, iB-«" ; — Consiglio contra la pes- 
Ulenzia; Florence, 1572, in-8®; ^ Comment 
taria in librum Galeni De Febrium Diffe" 
rentUs; Paris (sans date), in-4''. 

Ktniqae.£iri»t, VlII,t;XIK 1. ~ VUtaoi,f'ileii'l7om. 
m. fior. - TinbOMia, Stor. del. iet. ital,, t. V, p. n». 
-Biogr.méd. 

<iARBO. Voyez Rafaele. 

*GÂncŒvs ( Jean ) , astronome et théologien 
allemand, né à Hambourg, le 13 décembre 1530, 
mort en 1575. Il étudia à Wittemberg , professa 
la théologie à Grdfswald , devint surintendant 
( évéque protestant ), et prédicateur à Brande- 
^urg, enfin docteur en théologie en 1570. U 
fiit aussi astronome et mathématicien. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Tractatus de erigendis 
%urw cœZt, verificationihus et directionibus ; 
Wittemberg, 1555, in-4'»; — Historia de 
S. ÏMurentio martyre; iMd., 1562; — Hi$* 

NODV. BIOCR. CÉKÉR. — T. XIX. 
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toria de Si Joanne Bapiista; ibid., 1562, 
in-8®; — Historia de S. Martino, i^Hscopo 
Turonensi;\ïnà,^ 1563, in-8<^; ^De Tempore 
seu de ortu et occasu Steilarum fixarum ad 
quodlibet temporis mcmentum libri très ; 
ibid., 1563, in-8*; -^ Spéculum Firmamentif 
guod globum cœlestevulgo vocant; ibid., 1565, 
in-S» ; — Harmonia de ratione institutionis 
scholastic», etc.; ibid., 1565, in-8" ; — Meteoro- 
logia, cui addita sunt tabula totam meteo- 
rorum doctrinam complectentes et exempta 
historica sacra et profana; ibid., 1568 ; ^ 
Christlicher Bericht von der Seele, etc. 
(Traité chrétienausi:getderAme,etc.;ibid., 1569, 
in-8<'; ^ Methodus Astrologix; Bâie, 1576, 
in-fol.; — Historia de S, Ambrosio; Wit- 
temberg, 1571, in-8*; — Tractatus de Judi- 
cationibus Geniturarum; Bêle, 1570; — Me-- 
thodus Eclipsium, in-8''. 

MoUer. Cimbr. im, - Ttaieu, Bamb, Gél, G€$ch, 

GABÇAO OU «ARÇAM ( Pedro-Antonio 
CoRBEA ), célèbre poète portons, né le 24 avril 
1724, mort le 10 novembre 1772. On a fort peu 
de détails biographiques certains sur ce poète. 
On ne connaît guère sa vie privée que par 
les plaintes amères que lui arrachait sa mau- 
vaise fortune. H possédait néanmoins aux envi- 
rons de Lisbonne une sorte de Tibur, une pe- 
tite maison de campagne, appelée Fonte-Santa, 
où il se livrait en paix à ses études favorites , 
lorsque les étreintes de la pauvreté n'étaient 
point trop poignantes. Il était marié, père d'une 
femllle nombreuse; et sll ne possédait pas les 
biens de la fortune. Il jouissait an moins de la 
paix intérieure, lorsqu'une déplorable catas- 
trophe l'arracha aux siens et à ses amb. Il 
fui jeté en prison, vers l'année 1771, sur un 
ordre de Pombal. On ignore quel Ait le motif 
qui donna lieu à cet abus de pouvoir. « Ceux 
qui allèguent, dit M. Rebello da Sylva, une in- 
trigue d'amour et la traduction d'une lettre 
compromettante, imputent au ministre une sé- 
vérité plus que monastique et qui n'était nul- 
lem«it dans son caractère. Ceux qui se fon- 
dent sur un secret d*État dévoilé oublient quil 
n'y eut jamais entre le marquis et le poète une 
intimité telle qu'on puisse en inférer trahi- 
son d'un côté ou indiscrétion de l'autre. » Une 
opinion plus probable peut faire supposer que 
la captivité de GarçSo fut due entièrement aux 
allusions que ses vers renfermaient contre le 
despotisme du ministre. Ce qu'il y a de dou- 
loureux à rappeler id, c'est qu'il resta enfermé 
plus de dix-huit mois, et qu'il expira en prison, 
au moment précisément où son innocence ve- 
nait d'être reconnue, et où des ordres venaient 
d'être donnés pour qu'il fût rendu à la liberté. 

M. Rebello da Sylva a peint à merveille, 
en quelques mots, le caractère élevé du poète. 
<c Les renseignements, dit-il, qui nous restent 
sur la vie de Garçâo satisfont peu la curio- 
sité que son nom excite, et surtout le sou- 
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« ^enir d'ime iaforUme supportée av«c «ne 
ft grandeur d*Aine ^t une fermeté iuébranlabieg» 
« Ob sait peu de €lH»se sur kû ; et le peu qu'on 
« en sait émane encore de la tradition orale. 
« Austère , doué d'une grande rigidité de prin- 
« dpes et d'une grande indépendance d'espril, 
« qui en maintes occasions assuma sur sa tête les 
« rigueurs de la fortune, il ne ploya jamais le 
« genou pour obtenir les faveurs du sort , mais 
H il ue courba pas nou plus la ^te pour éviter 
a ses coups. » 

Garçâo faisait partie de cette célèbre réunion 
d'écrivains qui au di\-buitième siècle portaient le 
nom de poètes de VArcadie. Comme Arcade, il 
s'^pelait CoridoH Erinuintheo, Ce surnom ne 
lui est pas demeuré. 

Garçâo est tout h fait inconnu en France. U 
personnifie aux yeux des Portugais une époque 
de rénovation littéraire. Son goût exquis, sa cor- 
rection» sa raison élevée, lui ont fait donner le 
surnom d'fforace portugais , qu'il partage avec 
Ferreira. Gomme poète dramatique, ses con- 
temporains lui ont assigné aussi un rang émi- 
nent ; mais il né marche pas dans une voie ori- 
ginale, et sa comédie de VAssemblea, si spiri- 
tuellement écrite, appartient à l'école française. 
La Cantate de JHdon, sorte de hors-d'oeuvre qui 
en fait partie, mais qui ne se lie guère à l'ac- 
tion , renferme des vers magnifiques et est con- 
sidérée avec raison comme le chef-d'œuvre ly- 
rique de l'auteur. Garçâo, mort assez jeune , a 
fort peu écrit. On a publié ses œuvres complètes 
sous ce titee : Obras poeticas de Pedro-Ant- 
Çorrea Qarçâo^ dedkadas ao iUustrissimo e 
ea:ceUentissimo senhor D. Thomas de Lima 
et viscende de Villa-Nova de Cerveira, mi- 
mstro e secretario de Esiado etc.; Lisbonne, 
imp. roy., i778, pet. in-8° ; réimp. plusieurs fois. 
Outre les sonneîs, les odes, les satires, les di- 
thyrambes et les épttres, ce petit volume ren- 
fenne un drame sans titre, qu'on pourrait appeler 
Apprigio Fafes , et la comédie déjà signalée , 
avec les discours prononcés par Fauteur durant 
les séances de l'assemblée acadiémique dont il 
faisait partie. Garçâo y expose ses projets de 
rénovation pour le théâtre national. 

Ferdinand Denis. 

RfvUta lAsbonense, 9fi série. — O Panorama, jornal 
Itterario. 

* GAEcio STOCKLBR {Francisco oE 3orja), 
général et mathématicien poriugais, neveu du 
précédent, né à Lisbonne, en 1 759, mort le 6 mars 
1S29. Après avoir fait de brillantes études à l'é- 
cole de la marine et à l'université de Coïmbre, il 
fut choisi, en qualité de géomètre, pour fabre 
partie de l'Académie des Sciences de Lisbonne, 
où il se distingua dès son entrée par son excel- 
lent Éloge de D'Alembert. Il publia en 1797 
dans le 1. 1^' des mémoires de l'Académie : Me- 
moria sobre os verdadeiros principios do 
methodo dos fluxùes; il y ajouta bientôt Corn* 
pendioda Theorica, introducçâo ao methodo 



dasfiuxùes; Lisbonne, 1794, in^<'$ puis il fit 
irapriuier dans ledeuxième volumode cette impor- 
tante collection : DemonstraçOfi do tkeorema 
de Newton sobre a relaçâo que tem os confi- 
dentes dequalquer equaçm alçprebrica^ corn 
as sommas dos potmcias d^ suas raizes e 
applicaçâo do mesmo theorema ao desenvol- 
vimento em série dps productos , compostas 
de infinités factores : — 3lemoria sobre as 
eguaçoes de condiçù0 dos fitncçœs. fluxions ; 
— Memoria sobre algumas proprieHades 
dos coefficientes dos evrmos do binomio New- 
toniano. Ces divers mémoires, unis au corps 
d'ouvr§|^ intitulé : Ojtfras de f, de Borja Garçâo 
Stoc/Uer^ secretario da Acad^ real dos Scien- 
cias; Lisbonne, 1805 et 1826,2 vol. m-8**, ré- 
pandirent son nom en Europe, et il avait acquis 
d^ une juste réputation h l'époque où il passa 
au Brésil. Garçâo y était en 1817, quand d^jà il 
s'occupait de la publication de son traité histo- 
rique sur les matiiématiques. Sa santé était déjà 
profondément altérée lorsqu'il reçut le grade de 
lieutenant général. Bientôt après il vint à Paris, 
et y publia : J^nsaio historico sqbre a Origem e 
Progressas dos Mathematicas em Portugal; 
Paris, imp. dé i>idot, I8lis, iu^S* ; c'est son ou- 
vrage le plus intévessant et^ te plua polaire, si 
ce n'est le plus savant. Ott> lemarque cependant 
d'étranges lacunes, et ai l'on peul admette, à la 
rigueur, qu^ii n'y soit pns fait) mentioB delà cir- 
cumnavigation de Magàlan, on ne comprend pas 
th>p comment l'auteur a passé sous silence Ruy 
Fàleiro et Franéisco Faleiro son A*ère, tous deux 
mathématiciens en titre et qui suivirent Magellan 
à Yailadolid loi^sque ce grand- homme y vint offrir 
ses services à Gharies-Quint Balbi affirme que cet 
éuvrage Ait traduit en fpan(»is par son auteur 
en 1820; mais nous ne connaissons pas cette 
version, si toutefois elle ajamais eusté. Garçâo 
Stockler était l'ami de Caldas ; lorsque celui-ci 
publia sa traduction des Psaumes, U la compléta 
et la fit imprimer à ses frais ; cet ouvrage d'un 
poëte distingué n'eut jamais qu'une édition. Les 
vers que le général y syouta prouvent qu'il y 
avait en lui plus que du goût pour les beaux 
vers : il s'y montre habile vevaifteatËur. Après 
ce dernier travail, Garçâo Stockler i*evint en 
Portugal,'et au mois d'octobre 1820 il Ait nommé 
gouverneur et capitaine général des lies A^res. 
Dans ce poste élevé, où les plus: grandes ques- 
tions politiques allaient se décider, il eut des 
jours difficiles à traverser. Plus tai^, en rému- 
nération de ses services, il fût nommé baron de 
la Laguna.fSon âge avancé et ses inflrmités lui 
firent bientôt une nécessité dii repos; il se retira 
dans le petit royaume des Algarves^où il mourut 

F. D. 

Notai erUicai du D' VlceoteJoxé Ferrelr» Cardoso dt 
Costa o huma cartu aUribuida ao exm» gênerai 
Gareào Stockler para o exmo conde dos Arcoi ; I8t2, 
ln-4«». - A roz da Ferdade, contra a calumnia que u 
éesc<Are no papel intUtUado Mémorial dos crimes 
conimetidoff por Stockler j Uabouoc, 1821, la-8». - Ad. 
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BalU, Sifai de StaUUi0iê iur I9 roffimme de Portugal ; 

î ¥ol. Jn-8«. 

GARCES (Julian), prélat espagool, né en 
Aragon, en 1452, mort au Mexique, en 1547. Il 
entra dans rorcirè des Dominicains, et vint 
achever ses études à Paris, où il fut reçu doc- 
teur en théologie. Il enseigna ensuite cette science 
dans plusiei^-s couvents de son ordre en Es- 
pagne. Charles-Quint , qui admira l'éloquence et 
la piété Ae Garces, le nomma évéque de Tlascala, 
en 1519. Des difficultés canoniques le retinrent 
quelques années en Espagne, et il ne prit posses- 
sion de son diocèse qu'en 1529. II montra de 
rhumanité envers tes Indiens, et, malgré son 
grand âge, beaucoup d'activité apostolique. On 
a de Lui une lettre au pape Paul II f, en 
faveur des Indiens, Elle a été publiée par Da- 
vila y PadiUa,^ dans son ffistoria provinciss 
MexiCf 1. 1, c. xui. On trouve aussi de nom- 
breuses notes marginales de lui sur un exem- 
plaire des Opéra omnia D. Augiistini , qu'il 
légua à la biblîbthèqjie des Bénédictins de Tlas- 
cala. Y. M. 

Fraoç. mau% Il^ttar. pntv^ Arag^ I. II. c. XXXVUl. - 
GoDzalès, Tçat,ecclh' de la /ndki, 1. 1. — lÂTlcoIas Antonio, 
BibïUilheca Hfspaiiùt nova. — écbard, Scrip€ùre$ Orâ^- 
Mil Prsdécatorum, t. II. 

«ARCMi, ttoiB GomttiuB à up assez grand 
wsakn de personnages espagnols et portugais. 
t. âAftciA eêpagnol». 

GARci'A ï*^, comte de Oastille, né à Burgos, 
en 938, mort en 990. Successeur de son père, 
Fernah Gonzalez, en 970, il fut clément et cxki- 
rageux. Les ct^mtes de Vêlez, prétendants à la 
souveraineté eu CastiUe, étaient toiigours prêts à 
susciter de nouveaux troubles ; le nouveau comte, 
qui aurait pu les briser par la force, leur par- 
donna et leur rendit. leui:s biens , confisqués par 
Fernan Gonzalez. Aidé des Léonais, Garcia vain- 
quit Orduan , général des Aîaures de Cordoue, 
dans trois batailles consécutives, et vengea la dé- 
route des Espagnols à Alareos par la victoire 
qu'il remporta à Osma, en 984, sur Almanzor. 
La révolte de son fils Sanche, séduit par les Yelez, 
changea en' tristesse la joie de si glorieux succès. 
Le père vaiïiqueur pardonna au fils rebelle. Im- 
patient de venger sa défaite, Almanzor envahit 
la CastJlle. Garcia fondit avec impétuosité sur 
lui , et s'étant engagé presque seul dans les 
rangs ennemis qu'il avait mis en désordre, il 
tomba leur prisonnier, et mourut des suites de 
ses blessures , pleuré âê ses sujets , admiré de 
ses ennemis mêmes. V. Martv. 

D. Roderie deVolédc, De Rèb. Hi$p. — Annal, Om^ 
port. - U Fuente, UitIL. gêner., t. IV, Jn-8», IWSI. 

«AïOA u, oomte de Castille^^ né en looa, 
mort en 1028^ saceéda à son pèa^, D. Sanche, 
en 1022, U dispersa qpdqués f)^tieux suscités 
par les Yelez , et réiablit la tranquillité dans sea 
États, (fft'U! s^attttoha à rendre heureux. Comme 
il s'avançait pour recevoir la fille de son oncle, 
le roi de Navarre, avec laquelle il avaitété fiancé^ 
il fat assassiné par «m ûk» Yelez, qui l'attira 
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trattreusemenl dans im de se» cbàteanx. Q fut 
Yengé par son bean*frère, D. Sanche, reide Nà- 
varve, qui, ayant tait prisoniMer ses meurtriers, 
les fit brûler vifs. Y. M. 

«ARCU ouGAEGiAS III, roi de Navarre, 
né à Tudela, en 9ô8, mort en tOOl. U sncoéda à 
son père, D. Sanche II, en 99^ et obtint conune 
lui d'importants succès sur les Maures. Sur- 
nommé le Trembteur, malgré sou courage, par 
suite de l'émotioB que lui causaient les combats, 
à l'aide des Castillans et des Léonais, il gagna 
contre les Maures la bataille de Caltaiiazor, et 
leur tua cinquante mille hommes : Almanzor, 
leur chef, se tua die désespoir. Y. Marty. 

D. Aodérfo, HiU. des jérabet, — La Fuente, HUt. gen. 

d0 £<p., t. IV ; io-8M8»l. 

«Aii€iA T PARERES (Don Diego), capi- 
taine espagnol, né à Truxillo, en mai 1460, mort 
en 1530. Dès son adolescence, il se fit remarquer 
par une taille et une force extraordinaires. Les 
chroniqueurs rapportent que, fort jei^e encore, 
il arrêtait d'une seule main là roue d'un moulin 
tournant à toute vitesse. Son père développa ces 
dons de la nature et l'habitua au maniement 
des armes. Dès l'âge de douze ans, don Diego 
Garcia suivit schi père dans quelques expéditiions 
contre les Porti^s et plus tard, en 1485, contre 
les Maures. 11 se lia d'amitié avec le célèbre 
Gonzalvo de Cordova, se <fistingua aux sièges 
de Ronda, de Baeça, de Malaga, de Grenade, et 
mérita d'être armé chevalier par Ferdinand Y. 
De retour dans sa patrie, il perdit son père, et 
sa famille voulut le fixer près d'eDe. Garcia prit 
les armes et le cheval d'un de ses cousins, et se 
mit en route pour rejoindre Tannée espagnde. 
Ses parents le firent poursuivre par six servi- 
teurs, qui voulurent lui faire rebrousser chemin ; 
mais l'impétueux Garcia les chargea, en tua 
deux, en blessa un troisième, et força les autres 
à la fuite. Il passa alors à Rome, se présenta au 
cardinal Bemardino CaiTajal et au pape Alexan- 
dre YI ( Borgia ), ses parents, qui l'accueillirent 
avec joie, et lui donnèrent un commandement 
dans la garde papale. Le 1'*^'' juia 1496, le sainte 
père ayant prononcé la confiscalâon des biens de 
Yirginio Orsini, convaincu d'avoir porté les ar- 
mes pour la France, don Garda trouva l'occa- 
sion d'exercer sa valeur : il s'empara })resque 
seul de Monte-Fiascone, mais ne put empé4^er la 
défaite des Borgia à Soriano. Vn traité ayant 
été conclu peu après, il se joignit à Fermée es- 
pagnole qui aloBS assiégeait Ostie, et ,. peir son 
audace, il décida la prise de cette ville. La paix lui 
laissa le loisir de rentrer dans sa patrie ; mais 
Ferdinand V, ayant résolu dé disputée au roi d(^ 
France, Louis XII, le royaume de Naples, Garcia 
recruta huit cents soldats de divers pays, et les 
amena à Melazzo (Sicile), port dans lequel le 
grand capitaine GonudUyo de Cordova rassem- 
blait l'armée espagnole. Don Garcia fut détaché 
pour porter aide aux Yénitiens, alors occupés , 
sous les ordres de Pezarro, à reprendre l'Ile de 

15, 
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Cëphalonie contre left Turcs. Là encore il se 
^distingua par des fiiits d'armes dont le rédt 
touche au roman, quoiqu'il soit répété sérieuse- 
ment par certains biographes. C'est ainsi que 
les assiégés, du haut de leurs murailles, l'au- 
raient harponné avec plusieurs crochets lancée 
à la fois et l'auraient enlevé de l'autre c6té des 
remparts ; mais don Garcia, qui dans ce trans- 
port aérien n'avait perdu ni son bouclier ni son 
épée, n'eut pas plus tôt touché le sol, qu'il se mit 
à estramaçonner en tierce et en quarte, et durant 
toute la journée il se défendit vaillamment contre 
la foule qui rassaillaitde toutes parts. Vers le soir, 
il tomba de lassitude ; il fut alors chargé de chaî- 
nes et enfermé dans une tour. Il profita de Tin»- 
tant où Pezarro livrait un assaut pour briser ses 
fers, enfoncer la porte de son cachot, étrangler 
ses gardiens, et, prenant leurs armes, attaquer 
par derrière les Turcs, occupés à la défense de la 
brèche! Cette intervention fortuite suffit pour 
ouvrir un passage aux chrétiens. La vie de don 
Garcia est remplie de faits aussi extraordi- 
naires, complaisamment rapportés par les his- 
toriens espagnols, mais peu dignes de créance. 
En 1501, don Garcia revint servir les in- 
térêts du pape. Il prit aux Orsini Faenza, et 
sauva d'un massacre général les vaincus, con- 
damnés par le féroce César Borgia. Il enleva 
ensuite aux Français Cosenza, Manfredonia et 
Ganosa. Il fut plusieurs fois blessé dans ces 
rencontres. Au siège de la dernière place, il ac* 
cepta un défi porté par onze chevaliers français 
contre un égal nombre d'Espagnols. Après six 
heures de combat , la victoire fut déclarée incer- 
taine. Il prit ensuite Aufo, et se trouva au pre- 
mier rang dans les batailles de Seminara (21 avril 
1503) et de Cérignoles (28 avril suivant), et 
fut chargé de poursuivre Louis d'Ars, qui se reti- 
rait vers Venosa. II ne put néanmoins l'entamer. 
Rebroussant chemin, il s'empara de San-Germano 
et de Rocca-Guillerma. Le 7 décembre 1503, il 
s'avança seul sur un pont jeté sur le Garigliano 
et défendu par une redoutable batterie fran- 
çaise. Les Français dédaignèrent de foudroyer 
le guerrier qui les défiait. L'épée au poing, ils 
s'élancèrent à sa rencontre, et masquèrent ainsi 
leurs canons. Don Garcia appela à lui ses com- 
patriotes, et se défendit jusqu'à leur arrivée. 
Attaquant alors les Français, il traversa le pont 
et détruisit la batterie (1). Don Garcia, après la 
victoire, fut chargé de soumettre le duché de 
Sora. Gonzalvo de Cordova lui aeoorda pour ré- 

(1) Ce fait, prolizement raeenté par Pulgar, Vargas et 
qoéiquea ehroniqaeura eipagnols, n'ett meiitionaé par 
ancon historiea, même Italien, de l'époque : d'après 
Gnicdardini, sabellleo, Beaacaire, Paal*Jove, etc.. le 
combat n'eafc Ueu qae le 18 décembre, et ce fot le mar- 
qaia de Salaces qui détruisit lui-même le peut avant 
de commencer sa retraite et lorsque déjà TAlvIano et 
Gensaivo menaçaient son flanc. Ce fait ou un autre sem- 
blable est aussi attribué i Bajard, qui arrêta seul, si 
nous derom en croire l'auteur de ses Mémoirei, don 
Pedro de Paz, qui se orécIpltAlt sur le pont avec deux 
cents chevaux. 



compense le domaine de Golonetta. Il revint 
alors en Espagne, et dans une occasion où devant 
le roi les courtisans attaquaient le désintéresse- 
ment de Gonzalvo, Garcia jeta son gant aux pieds 
de Ferdinand Y, ofTrant le e(»mbat aux accusa- 
teurs. L'adroit monarque rendit lui-même le gant 
au fougueux chevalier, se bornant à dire : « Il ne 
faut pas mal parler de celui qui vient de me donner 
un royaume. » Garcia se rendit à Truxillo, oij il se 
maria ( 1506). En 1508 il fut envoyé au secours 
de rempereurMaximilien,chef de la ligue formée 
à Cambray contre les Vénitiens. Sous les ordres 
du cardinal de Trente, il participa à la reddition 
du Véronais, du Yicentin, du Trévisan. Il con- 
tinua à prendre part à toutes les guerres de l'é- 
poque, et se couvrit de gloire à Pavie ( 24 février 
1525). En 1528 don Garcia de Parèdes suivit 
Charles V à Bologne, lors du double couronne- 
ment de ce prince (22 février, 24 mars 1530). n 
y fut créé chevalier de l'Éperon d'Or. H mourut 
peu après , d'une chute de cheval. Don Garcia 
avait écrit lai-même sa vie ; elle est dédiée à 
son fils Sancho,eta été insérée par Femandès 
del Pulgar dans son recueil intitulé : Los cla* 
ros Varones de Espana, suivis de Treinta y 
dos Carias, escritas a diferentes personas ; 
Zamora, 1543 ; Yalladolid, 1545; Anvers, 1632 , 
in-8**. On y voit que Ôarcla s'était trouvé à 
quinze batailles, dix-sept sièges, et avait été 
blessé onze fois. Il est resté l'un des personna- 
ges les plus populaires de l'Espagne : c'est exac- 
tement le Bayard des Français. A. de L. 

Paolo Jovc , nta magni ConsaM, lU). II. p. si4. — 
Francesco Guicclardlni. Niât. BeUorum UatUt, IXb, V. 
p. i04. — Beancaire, ComnKMntaria Benan Galticarum, 
lib. IX, p. SM. - Juan Mariano, Uistoria de Bebus HU- 
paniae, lib. XXVIII, cap. xiv , p. 470. - Arnoul Le 
Ferron, contin. de VHitt. de France de du Haillan, 
Uv. lit, p. n. - AUonso de Ulloa. f^ita dt Carlo r.. lib. I, 
fol. th. — ioan Ferrera^ La Hitt. de Espana, t. VIII. 
part. XI, p. U, 1S7, 80«. * Mémoires de Ba§ard, cha- 
pitre XXV, p. 48.— Jean de Saiat-Gelats. Histoire de 
France, p. 1*71. — Stsmondi, Histoire des Français, t. XV, 
p. 408. - U même, Hist. des Bépubl. italiennes, t XIII. 
chapitre CI, p. Sii. 

GARCIA OU GARZIÂ (1) (Gregorio)^ mis- 
sionnaire espagnol, né à Cozar (Andalousie), 
mort à Baeça, en 1627. Il fit ses études chez les 
Dominicains de Baeça, et y prit l'habit monas- 
tique. U fut désigné pour les missions d'Amérique, 
et durant douze années parcourut les colonies 
espagnoles du Pérou et du Mexique, préchant 
avec quelque succès la foi catholique, n y re- 
cueillit de nombreux documents historiques ou 
traditionnels qu'il mit en ordre, et de retour dans 
sa patrie, il les publia, sous le titre : Origen de las 
Jndias del Ifuem Mundo y Indias occiden- 
taies f averiquenda con discorso de opinUmes. 
Tratanse en este libro varias causas y puntos 
curiosos tocantes à diversas ciencias y facul- 
iodes, eoh que se hase vœria historia-de mueho 
gusio para el ingenio y entendimienio de 

(1) Et non Garcias, comme l'écrit Eyrlés dans la Bioçnh 
phie Michaud, et d'après lui les auteurs du Dictionnaire 
historique, eritique et HbUographifne, édit. dé 18». , 
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kombres agudos y curiosos; Valence, 1607, 
in-S**; Madrid, 1729, in-fol. Dans cet oovrage 
oh tronve des documents très-curieox, et qui 
oDt servi à des écrivains postérieurs. L'auteur y 
développe ce système, que TAmérique a été 
peuplée successivement par des migrations de 
différents peuples. venus des autres parties du 
inonde. H cherche ainsi à se mettre d*accord 
avec rÉcritu're Sainte, qui ne donne que trois 
ills à Nbé, dont Tun peupla l'Europe, l'autre l'A- 
sie, le troisième rÂfriquet Dans un temps dé- 
terminé, lorsque les indigènes auront complète- 
ment disparu du sol américain, nul doute que 
le système de Gregorio Garcia ne trouve de 
nombreux partisans. Les raisons que donne le 
P. Garcia à l'appui de son opinion , c'est que , 
bien avant l'arrivée des Espagnols, les Mexicains 
avaient une tradition de la création du monde, 
du déluge universel, de la confusion des langues 
et delà dispersion des peuples, comme il le vit 
dans certaines sculptures qui représentaient ces 
événements d'une manière plus ou moins sym- 
boliquok Selon les Miztecas (1), le déluge cou- 
vrit la terre, et n'épargna qu'un seul homme, 
nommé Goxcox, et une femme, appelée Xo- 
chiquetzal, qui se sauvèrent dans une petite 
barque. Après la retraite des eaux, ils descen- 
dirent sur une montagne nommée Colhuacan, et 
eurent un grand nombre d'enfants, qui furent 
tous rouets jusqu'à l'arrivée d'une colombe, qui 
leur enseigna des langages si divers qu'ils se sé- 
parèrent, ne pouvant plus se comprendre. Le père 
Garcia en conclut une première migration d'Hé- 
breux vers l'Amérique. II suppose de nouveaux 
colons, arrivant de Grèce ou de Rome, et le 
prouve encore par la théogonie des Miztecas, 
qui adoraient treize dieux principaux , tels que 
le Soleil, la Lune, l'Air, la Terre, les Montagnes, 
TEao , le Feu , la Nuit; etc. Outre ces treize 
grands dihecteurs de l'espèce humaine, ils re- 
connaissaient les dieux du commerce, de la pèche, 
du vin, de la joie; les déesses de la chasse, du 
sel, de la médecine, des fleurs, enfin trois cent 
soixante autres divinités qui présidaient à cha* 
que jour de l'année; -— Prédication del Evan- 
gelio en el Nuevo Mundo viviendo los ApoS" 
tôles; Baeça,' 1625, in-S**; l'auteur a écrit ce 
volume pour démontrer qu'il est impossible 
qu'aucun des disciples immédiats du Christ soit 
venu apporter Is^ foi nouvelle dans le Nouveau 
Monde. — Gregorio Garcia a laissé en manus- 
crit un ouvrage intitulé : Monarquia de los 
Incas del Peru. A. de Lagaze. 

Échard, Scriptores Ordinis Prœdicatorum, t. II, p. 437. 
- Nicolas Aotonto, Vibliotheca nova Hispana. L I, p. 544. 

* GARCIA ( Manuel de Populo Vicemte ), com- 
positeur et chanteur espagnol, né à Séville, le 21 
janvier 1775, mort à Paris, le 9 juin 1832. Il fit 
ses premières études musicales à la cathédrale de 
Scville. Il avaR déjà acquis comme chanteur une 
juste répQtation sur les tliéâtres de Cadix et de 

(1) Nom lodigène de t Meilcaint. 



Madrid, lorsqu'il vint, en 1808^ à Paris, oti il se fit 
entendre à l'Opéra-Italien. En 1811 il alla en 
Italie, à Rome et à Naples, où il fut accueilli avec 
faveur. De 1816 à 1824, il résida alternativement 
à Londres et à Paris. Il partit ensuite pour New- 
York avec une troupe d'opéra composée en partie 
des membres ;de sa famille. De New -York il se 
rendit à Mexico. An moment de revenir en Eu- 
rope, il fut dévalisé sur la route de la Yera- 
Cruz. De retour à Paris , il fut donc obligé de 
recommencer à donner des leçons de ehant. L'âge 
avait fatigué sa voix, et il dut renoncer an théâtre. 
Parmi ses élèves, on cite Adolphe Nourrit, 
M"** Malibran, M*"' Méric-Lalande, etc. Comme 
compositeur. Manuel Garcia avait débuté à Ma- 
drid par un oratorio et des tonadillas, qui 
furent remarqués. Le premier opéra qui le fit 
connaître fut joué à Malaga, en 1801, sous le titre 
de El Preso por amor. Sa pièce intitulée : Il Ca- 
lijo di Bagdad, en deux actes, donnée à Naples, 
en 1812, avec le plus brillant succès, fut repré- 
sentée à Paris en 1817 : Garcia jouait lui-même le 
rôle principal, et sa femme celui de Zénaïde. Ses 
principales pièces sont : El Posadero; — Quien 
porfia mucho aleanza, un acte ; — El Rélox de 
Modéra; — El Criadofingido ; — El dmtiverio 
aparente , deux actes ; — Los Ripios del maes^ 
tro Adan, un acte; — El Hablador; — F/o- 
rinda, monologue; — El Poeta calculista; 
1 805 ; — Le Prince d'occasion ; opéra comique ; 
Paris, 1817;— /i-Fasso^eWo; aux Italiens, 1820; 
—La Meunière; au Gymnase, 1821 ; — LaMort 
du Tasse; à l'Opéra , 1821 ; — Fhrestan; à l'O- 
péra, 1822 ; — Le^ deux Contrats de Mariage; 
àl'Opéra-Comique, 1824 ; —i4&t{/nr, opéra séria; 
Mexico; — Astuzia e Prudenza; LonÔTes-, — 
Donzelle de Raab, deux actes, Naples; ^ et six 
Opérette da Caméra, écrits à Paris pour ses 
élèves. 

l Garcia (ilfantte/),fils du précédent, né à 
Madrid, en 1805, professeur à Londres et ancien 
professeur au Conservatoire de Musique de Paris, 
a fait paraître : Mémoire sur la Voix humaine, 
présenté à l'Académie des Sciences en 1840; 
2* édition, augmentée, Paris, 1847, in-8*; — 
École de Crarcia ; traité complet de Vart du 
chant, Paris, 1841 ; 2«édit., 1847 ; 3»édît., 1851, 
in-4'' ; refait sous le titre Aq Nouveau Traité som- 
maire de VArt du Chant; Paris, 1856; — Oô- 
serv'ations physiologiques sur la Voix hu^ 
maine, en anglais et en français; 1855. 

Sa femme. M"** Eugénie Garcia, élève des 
deux Garcia, a chanté en Italie et à rOpéra-Co« 
mique de Paris. L. Louvet. 

p. Richard, Notes biogr. sur M, Garcia : dans la Revw 
muAcale, e* anaée, l88t. 

GARCIA (Marie), Voy, Maubran (M<ne). 

Gkncik\ Pauline). Fo^.Yiardot. 

IL Gabcia portugais, 
GARCIA (il/etxo), voyageur portugais, mort 
vers 1526. Il vint dans l'Amérique du Sud, pro- 
bablement en 1515, avec l'expédition de Solis; il 
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était Alors fort jeune, et acquit une connaissance 
complète lie ridiome et des mœurs des peuples 
Guaranis et Cbarruas ; il s*établil dans rempla- 
cement où fut fondée Villa de Cannanea, ou, pour 
mieux dire, il erra dans cette partie encore 
sauvage derAmérique du Sud. 11 rendit de grands 
services aux Européens que le commerce ou tes 
nécessités de la colonisation conduisaietYt dans ces 
parages ; nul ne connaissait mieux que lui le 
Rio de la Plata, le Paraïka, l'Uruguay À les nom- 
breux afïllients de ces grands flenves. Ce fat lui 
qui, accompagné d*ttn de ses tils et d'une nom- 
breuse escorte d'Indiens Tupis et Guaranis, pé- 
nétra au delà du Paraguay et découvrit tsette vaste 
région <fye Ton désigne sous le nom de Matto 
Grosso. Ceci dut avoir lieu en lô24 ou 16?.5, et 
non pas enl Ô 16,comme le prétend Charlevoix ( 1 ). 
Durant ce périlleux voyage, Garcia pénétra jus- 
qu'aux Andes. Mais il n'explora que la partie 
méridionale de la grande province intérieure du 
Brésil; un pauliste courageux, Manuel Correa, 
parcourut beaucoup plus tard la portion septen- 
trionale. Ce ne fut que pttis de cent cinquante 
ans après que le pays reçut des expéditions en 
vue d'une exploitation régulière. La biographie 
de Garcia est nécessairement foii; confuse, et Ton 
ne sait rien louchant ses dernières années, si ce 
n'est qu'il fut assassiné par les indieiis de sa 
suite (2). Ferdinand Denis. 

Varirtiagen, Historki 9«ral do Bratil, 1. 1 (sans nom 
d'a«ileiir ). -^ kjre* do Cazai, Corografia BrasUica, i. \. 
— Cbarlevoix, Hi»t, du Paraguay, — F unes, Ensaio de 
la fiistoriacmil del Peiragxiay, Buenos-Ayresy Tticn- 
mon, 1. 1. 

* GARCIA (Diego), navigateur portugais, vi- 
vait dans la première moitié du seizième siècle. 11 
habitait Palos de Moguer lorsque Charles- Quint 
le nomma capitaine général d'une flottille expédiée 
pour le Rio dé la Plata; elle se composait d'un 
navire de fort tonnage et de deux embarcations 
moins considérables ; elle mit à ta voile le 15 jan- 
vier 15^6 du port de Fhaistère. Rodrigo de Arca 
était son pilote. Diego Garcia navigua avec une 
grande habileté dans des parages inconnus, et s'il 
faut l'en croire, Sébastien Cabot, avec tonte son 
astrologie , avait suivi une route prouvant qu'il 
n'y entendait rien. Garcia aborda le cap de Saint- 
Augustin , vit Rahia de Todos os Santos, encore 
au pouvoir des Tupinambas, évita les écuells du 
littoral d'Ëspirito-Santo, que l'on désignait dès 
cette époque sous le nom à'Abrolhos, et s'en 

(1) Ayrès do Cazal est dans Terreor comme niistorien 
quil combat lorsqu'il fixe la date de cette expéditloti à 
1S8S OD 15S8 et qu'il la suppose accmnpiie par ordre de 
Martin Aflonso de Souza. 

(S) Le fils d'Aleixo Garcia étant tombé entre les mains 
de Tabaré, qui commandait à 8,000 guerriers environ de 
la province d'Iparé, l'adelantado NuAez Cabeça de Varca 
le réclama en 1648. Tabaré refusa avec arrogance son 
captif : une guerre acharnée entre les Espagnols et les 
Indiens s'en suivit; ces derniers ne perdirent pas 
moins de ^,000 hommes, laissant outre cela entre les 
malus du vainqueur plus de 3,000 prisonniers. On ne dit 
point -clairement ce que devint le fils de Garcia; mais il 
j a tout neu de croire qu'il apprit parfaitement les tan- 
gues Indiennes et qu'il fut m ji'ibile tuter^rétç. 



vint mouiller au port de San-Yicente dans les 
premiers jours de 1527. 11 y trouva un badie- 
lier portugais avec ses gendres, qui vivait de- 
puis plus de trente ans, dit-Il, dans cette partie 
de l'Amérique du Sud, ce qui expliquerait Jusqu'à 
un certain point la présence de ce J[oâo RamaHio 
qui, selon la tradition brésilienne, aurait précédé 
dans ces parages lointains Colomb lui-même. 
Après s'être ravitaillé à Sam-Yicente, Garcia eut 
l'heureuse précaution d'acheter un brigantin que 
lui vendit l'un des gendres du bachelier, dont 
il nous tatt le nom. A s'en trouva k merveille; 
le grand navire ne pouvant naviguer dans les 
eaux du Paragnay, il fit ajuster (m autre bAti- 
nient qu'il avait emporté d'ËspAgne, et les deux 
petites embarcations entrèrent dans l'Uruguay. Là 
Garcia f\]t joint par une chaloupe qui portait des 
Européens, et il apprit d'eux que Sébastien Cabot 
combattait les Indiens dd ftenve et leur avait 
tué plus de 1,500 guerriers; il opéra sa jonction 
avec ce chef, qui avait commencé un établisse- 
ment fortifié, d'où il sortait pour faire ses incur- 
sions contre les Indiens et reconnaître l'intérieur 
du pays. Garcia se montre en général hostile à 
Cabot, et se vante d'avoir reconnu en vingt-sept 
jours autant de tenitoire que le Vénitien en avait 
|)tt explorer en cinq mois ; dui*ant cette campa- 
gne, il alla jusqu'au Paraguay, et reconnut toutes 
les nations que l'on a vues disparaître successi- 
vement, telles étaient les Charruas, les Que- 
randis, les Caracaras, les Agaces et tant d^autres 
signalés par Félix d'Azara ei Ftmes. On voit par 
leTàppoi^t de Garcia à Charles-Quint qu'il avait 
déjà visité le fleuve auparavnnt et que ce. pre- 
mier voyage pouvait remonter à une quinzaine 
d'années. Il retrouva même, en 1527, uh homme 
faisant partie de cette première expédition et qui 
ayant exploré l'intérieur en' avait rapporté deux 
ou trois arrobas d'argent, dont il avait fait pré- 
sent aux naturels et aux chrétiens. ' Un bruit 
confus des richesses du Péron circulait alors 
dans ces régions, et donnait le change sur les ri- 
chesses métalliques du Paraguay. Tontes les 
préoccupations de Garcia à ce sujet furent par- 
tagées du reste par les équipages de Cabot ;c est 
ce que prouve une lettce d'un de ses compagnons, 
nommé Ramirez, précieux document ignoré de 
Fîmes et de Angelis, dont M. Adolfo de Yarn- 
hagen a récemment enrichi les Mémoires de Tins-, 
titut historique de Rio-de^ Janeiro. Il est probable 
qu'après avoir accompli la curieuse exploration 
qui le conc^uisit dans les déserts baignés par la 
Plata, Garcia retourna en Europe, et, s'embaV- 
quant pour les mers de Tlnde, itnposa son nom 
à une île fertile ( ile de Diego Garcia ) située 
à 300 lieues environ de Maurice, et sur laquelle il 
n'a pas été possible jusqu!à ce jour de se* pro- 
curer un seul renseignement historique. Nous sa- 

(i) Ce fdt à ce hardi voyageur que Voh dut rinlroduc- 
ttoB des premiers Umuu on plutôt* des prerottfrs uttana- 
eoi en Europe. Ils furent ewrojéB À Charles-Quint en 
15117. Voy. nevi9tatritn«n»(tl, t. XV, p. W. 
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vons qu'un jetine natoraliste, dont la famflte ha* 
bite ces Iles , a fait Ju8((ue ici de irains efforts 
ponr découvrir quel Alt en réalité le premier 
cxploratear de cet arehipel. — L'île Martin Gar- 
cia, qui se trouve située k peu de distance du 
Rio de la Piata , et dont M. d'Hastrel a donné 
one vue pleine dlntérèt, eut probablement pour 
explorateur un contemporain de Diego , sur le- 
quel nous n'avons pafe pu nous procurer de ren- 
seignements biographiques. Ferd. Denis. 

Rfvhta trimensal &e Rlo-de-Jandro — Ch. Regnaud , 
Histoin mrlifTvIfo hygiénique 0t économiqm du Coco- 
tier, thèse soQleoue le s» août xm ; in-4». — O'Hastrel de 
ntvedoiix, Album du Rio de la Plata. 

GARCIA (D. /Tflwcfeco), jésuite portugais, né 
à Alterdo Chfio, mort le 3 septembre 1659. Il em- 
brassa la vie religieuse à dix -huit ans, et paiiit pour 
les Indes avec cinquante-huit pères de son ordre. 
Après avoir résidé à Goa, il alla professer à Cochin ; 
il en sortit pour faire une excursion vers la côte de 
la Pêcherie , puis il retourna dans la capitale des 
Indes portugaises ; là on mit à profit sa connais- 
sance parfeite dn pays; il fut nommé coadju- 
leur de Tarchevèque dans la région que Ton 
appelle le pays des montagnes y où résident les 
chrétiens de San-Thomé, et il partit pobr 
Cranganor. Parvenu dans cette capitale, i) fut 
chargé de tout le poids des affaires ecclésiasti- 
ques. A la mort du prélat dont il partageait les 
travaux en 1641, il fut créé archevêque des chré- 
tiens de la montagne. Sa connaissance des dia- 
lectes de la presqu'île de l'Inde lui donna une 
grande influence sur les peuples qu'il dirigeait 
spiritaellement. L^archidiacre des chrétiens de 
San-Thomé lui fit subhr une lutte cruelle, qtiise 
prolongea jusqu'à Tépoqne de sa rafort. Garcia 
avait composé un livre resté manuscrit, et qui 
jette, dit-on, »jn grand jour sur des peuples 
orientaux connus : il a pour titre : Kelacâo dos 
sectarios da India oriental. Dialogos espiri- 
ttiaesj caria escrita ao arcediaga dos chris- 
iàos da Serra. F. D. 

Franco, Imago de F'irtuâe. •> Barboiia Mâcha do, Bi- 
bliotheea Lntitana. 

GABCIA.BB MÂSCAtEKflAS (Broz), poëte 

portogais , né à Avo ( province de Beïra ), 
le 3 février l59Ay mertdins la même bourgade, 
le 8 aoAt 1656. Son père, Marciis Garcia, l'en- 
voya à Goimbre pour y suivre ses études, et il 
8e fit remarquer à Tuniversité par la manière 
brillante dont il improvisait. Il s'éprit alors 
d'nn amour violent pour une dame dont le nom 
est resté ignoré, mais qui' occupait un certain 
rang. A la Ituite de cet amour, ii eut une affaire 
d'honneur dans laquelle il fut blessé grièvement. 
Hans égard pour sa mésaventure, on le jeta dans 
one des prisons de Coïmbre; mais ii parvint à 
s'évader en pratiquant au-dessous de son cachot 
un ireu qui communiquait avec le chemin exté- 
rieur. Une fois rentré dans Coïmbre, il se pro- 
cura un habit de pèlerin, et se mit en route 
pour gagner les frontières d'£.spagne. Ayant été 
arrêté par des brigands, il teurtlnt tète, tua l'un 



d'eux, et parvint à gagner Madri<i. Il s^uma 
danSj cette ville durant un an environ ; mais 
tourmenté du désir de revoir son pays^ il ré- 
solut de s'y rendre par mer. Il s'embarqua 
en conséquence à Cadix. Là une plus malheu- 
reuse aventure l'attendait ; il ftet attaqué par les 
Barbaresques; et s'il se vit délivré par les Hol* 
landais , ce fbt pour se voir débarqué dans un 
port inconnu, à peu près dépourvu de ressources. 
Après avoir parcouru une partie de l'Italie, la 
France et l'Espagne, il résolut de tent«r la for- 
tune en passant au Btésil : il y demeura neuf 
ans entiers, guerroyant contre les Hollandais. 
Ce fut durant cette époque qu'il composa ses 
Ausenclas Brasileiras , sortes d'élégies qui le 
firent alors distinguer, mais que l'on n'a jamais 
pu retrouver. De retour en Europe , son ardeur 
habituelle le jeta dans une aventure dont il 
n'avait pas prévu les conséquences : il lia une 
correspondance amicale, majs qui n'avait aucun 
caractère politique, avec un of&cier espagnol 
servant dans l'armée ennemie. Accusé de haute 
trahison, on l'enferma dans la tour de Sabugal : 
il y serait resté peut-être durant longues an- 
nées , s'il ne s'était avisé d'un stratagème qui iur 
réussit au delà de ses espérances. La restaura- 
tion du Portugal avait eu lieu, et Joâo IV ré- 
gnait ; c'était à ce prince que Garcia Mascaren- 
bas devait s'adresser pour recouvrer la liberté; 
comme il était dépourvu de plumes et d'encre 
pour écrire, il eut la patience de découper toutes 
les lettres d'un Fias Sanetarvm qu'un lui avait 
laissé, et lorsqu'il se vH en possession de ce 
procédé typographique , il composa une épttre 
en vers, qu'il adressa au roi par le moyen d'un 
soldat affidé, et qui lui démontrait la loyauté de 
sa conduite. Jodo IV le fit non-seulement élargir 
imméfKatement ; mais il le décora de l'ordre mili- 
taire d'Aviz et le réintégra dans le gouvernement 
delà place d'Alfaiates , en lui acoerdûit un grade 
supérieur à celvi qu'il avait avant son emprison- 
nement ; il fut nommé inspecteur de la cavalerie 
du district d'Esgueiro. Garcia Mascarenhas oc- 
cupa durant quelcpie temps ces deux postes; 
mais l'âge du repos était arrivé , et il se retira dans 
la bour$9ide d'Avo , où il cultiva painblement les 
lettres. H mounit au lien même où il était né. 
€e poëte éminent, que la nouvelle école por- 
tugaise a réhabilité, ne fit rien imprimer de son 
vivant; et il parait certain que plusieurs drames 
religieux , qui furent très-applaudis à l'époque 
où on les joua, sont perdiisé tout jamais. Ses 
romances; ses élégies , ses sonnets ont eu la 
même destinée. Tonte sa renommée se fonde 
uniquement aqjourd'hni sur un peëme intltiflé : 
Viriato tragico, ouvrage de fort longue haleine, 
et dans lequel un critique moderne trouve 
assez de beautés pour le placer immédiatement 
après Les Dusiades, Ce poème, écrit en octaves 
et divisé en vingt chants, parut pour la pre- 
mière fois en 1699/ Le sujet en est essentiel- 
lement p,4tional ; c'est le récit de la résistance 
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héroïque de Vinatus, défendant le territoire 
de la Lusitanie contre les Romains et ne ces- 
sant sa résistance que lorsqu'il est assassiné» 
à la suite d'une infôme trahison. Ce poème, dont 
Tauteur a écarté le merreilleux , et auquel il a 
donné certainement une trop grande étendue, 
est étincelant de beautés. Les écrivains du dix- 
septième siècle radmhrèrent, et Ton en a la 
preuve dans les vers que lui consacra Antonio 
dos Reis. Le poème était néanmoins à peu près 
oublié lorsqu'on le réimprima, en 1854, à Lis- 
bonne : l'admiration qu'il a excité lui rend son 
rang véritable. Ferdinand Denis. 

fiarbosa Machado , BibUotheca Lusitana. — Catalogo 
dos Autores; dans le grand Dictionnaire pab. par TAca- 
demie des Sciences de Lisbonne. — O Panorama, jornal 
lUerario, — Sylvestre Rlbeiro, PHmeiros Traces d'uma 
Aesenha da lAUeraiura Portuçwza, — J. M. da CosU e 
Sylva, EnsaU) btographico-criUco sobre os melhores 
Poetas Portttguezes i Lisbonne, 1864, t. VII. 

GARCIA RfiINOSO. Voy. RCINOSO. 

GABGiAS T MATAM0B08 {Alphonie\ litté- 
rateur espagnol , né à Cordoue, en 1490, mort 
vers 1550. 11 entra dans les ordres , et se distin- 
gua par son talent de prédicateur. Il connaisssdt 
bien le grec et le latin , et possédait une éru- 
dition étendue. On a de lui : De Academiis et 
doctis Viris Bispaniag, sive pro asserenda 
Hispanorum eruditione narratio apologetica, 
inséré ûhnsV Hispaniaillustrata ; A\càÏ9L^ 1553, 
in-S**. Nicolas Antonio cite encore de Garcias 
plusieurs ouvrages peu importants. 
Nicolas Antonio, BibUotheea Bispana nova. 

GARCIAS LASSO, OU par abréviation gabgi- 
LASSO DE LA VBGA, célèbre poète espagnol, né 
à Tolède, en 1503, mort à Nice, en 1536. Il appar- 
tenait à une noble et très-ancienne famille du nord 
de l'Espagne , et ses ancêtres avaient successive- 
ment occupé des places élevées dans le royaume 
deCastiUe. Sa mère,Sanchettede Gnzman, dame 
de Batres, était la fille et la seule héritière de 
Feman Ferez de Gnzman, et son père fut con- 
seiller des rois catholiques et leur ambassadeur 
à Rome. Garcilasso fit ses études dans sa ville 
natale; aussitôt qu'il fut en âge de porter les 
armes, il se rendit à la cour, et suivit Charles- 
Quint en Italie. Sa naissance, son esprit, sa va- 
leur lui procurèrent, malgré sa jeunesse, un 
grade élevé dans l'armée espagnole. À l'âge de 
vingt-sept ans, il épousa une dame aragonnaise, 
dona Hélène de Zuniga, attachée à la cour d'£- 
leonor, veuve du roi de Portugal. Depuis ce 
moment il semble avoir rarement séjourné 
en Espagne, et on le voit constamment engagé 
dans des expéditions lointaines. En 1932, il fut 
un des défenseurs de Vienne contre l'armée tur- 
que de Soliman. Peu après ce siège mémorable, 
il éprouva une disgrâce : il- avait entrepris de 
marier un de ses neveux avec une dame de la 
maison impériale. Il poursuivit ce projet, mal- 
gré l'opposition de l'empereur, et, loin de réussir, 
il fut relégué dans une île du Danube. 11 a chanté, 
dans des poésies mélancoliques, son propre mal- 
heur ^ la beanté du lieu de son exil. Mais sa dis- 



grâce fut à» courte durée : hieiitôt on le retrouve 
à la cour, plus en faveur que jamais. En 1535, il 
prit part au siège de Tuni^ et y reçut deux graves 
blessures, l'une à la tète, l'autre au bras. 11 revint 
en Espagne en passant par la Sicile et par Naples. 
11 avait déjà visité plus d'une fois lltalie, et il y 
était resté assez longtemps pour lier des reiations 
avec Bembo et Tansillo. L'année suivante il ac- 
compagna l'empereur dans l'expédition désas- 
treuse de Provence. Au retour, l'armée espa- 
gnole passa devant une petite tour située près 
de-Fréjus et défendue par une cinquantaine de 
paysans. Charies-Qoint ordonna d'enlever cette 
position, qui gênait la retraite des Espagnols. 
Garcilasso s'avança hardiment pour exécuter cet 
ordre, et, malgré les remontrances de ses amis, 
il voulut monter le premier à l'assaut. 11 fut 
mortellement blessé d'un coup de pierre à la 
tête. Transporté à Nice , il expira quelques jours 
après, à l'âge de trente-trois ans. L'empereur 
vengea cruellement cette mort en faisant pendre, 
après la prise du petit fort, les paysans qui 
l'avaient héroïquement défendu. 

Dans une vie si courte et si remplie d'aven- 
tures, il semble qu'il dût y avoir peu de place 
pour la culture des lettres. Mais Garcilasso se 
r^résente lui-même « saisissant tantôt l'épée 
et tantôt la plume » ; et il trouva le temps d'é- 
crire quelques poèmes, peu nombreux, mais 
d'une rare perfection , et qui devaient produire 
une révolution dans la poésie espagnole. Par un 
contraste piquant, le vaillant et aventureux sol- 
dat a mis dans toutes ses compositions une grâce 
mélancolique et une douceur pastorale qui 
rappelle l'idyllique Arcadie. Son recueil con- 
tient trente-sept sonnets , cinq canciones , une 
épitre en versi sciolH , et trois pastorales. Toutes 
ces pièces sont inspiiées de l'italien. L'aoteur 
imite Pétrarque, Bembo, l'Arioste, et surtout 
Sannazar, qu'il traduit même quelquefois. H fait 
aussi des emprunts aux grands modèles, Virgile 
et Théocrite, et au milieu de tant d'imitations il 
garde un air original. Ses poésies eurent un grand 
succès. Elles offraient une grâce, une élégance, 
dont Boscan seul , son contemporain et son ami, 
avait commencé à donner l'exemple. Les Espa- 
gnols revenus de Rome ou de Naples étaient 
charmés de trouver dans leur propre littérature 
ce qui les avait enchantés en Italie, et aucun 
poète espagnol ne fut plus admiré que Garci- 
lasso. Cependant, en sacrifiant la vieille poésie 
espagnole au brillant génie des maîtres italiens, 
il entraîna la littérature de son pay« dans une 
voie où elle devait trouver des triomphes éphé- 
mères et une prompte décadence. 

Les poésies de Garcilasso furent publiées pour 
lé première fois avec celles de Boscan en 1543, 
par la veuve même de ce poète, laquelle les 
avait trouvées dans les papiers de son mari. 
Le grammairien François Sanchez en donna une 
bonne édition, avec de courts et judicieux com- 
mentaires Salamanque, 1574, in-S"; elle a été 
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souvent réimprimée ; die fut suivie de la volii- 
mioeuse édition de Herrera , SéviUe, 1580, in-8'', 
queTamayo de Vargas ne trouva pas suffisante, 
puisqu'il publia un nouveau commentaire , Ma- 
drid, 1623, in-18. L'édUion la plus estimée est 
celle qui fut donnée sous le voile de l'anonyme 
par le chevalier Joseph-Nicolas de Azara; Ma- 
drid , 1765, in- 16. On dte aussi la jolie édition 
pobliée chez P. Didot; Paris, 1828, in-32. Il 
existe une traduction anglaise de Garcilasso; 
Londres, 1823, in-8^. 
SandoTsi, HUt. del emperador Carlos F, L Y; 
IXIII. — Çapata , Carlos famoso. — Tamajo de Vargai, 
f^itta i» Garcilasso de la Vega; en tète de son Com- 
mentaire, - Nlcéron, Mémoires, t. XIII, p. S79. — 
SIsmoDdt. JU»éra«ttre< du midi de F Europe, L III. 
p. 875. - Bootcrweck, Histoire de la Littérature espet- 
gnok, t. I, p. fso. — Hayoe . Kritisehe Beaterkungen 
mber Castil. und Portug. Uterat., Ai&-la-Chapeiie , 
1S30. II, w. -i Tlcknor. Htstorf of SpanUh Uterature, 
1. 1, p. 486. — Boaehe, Histoire de la Provonce, 

* 6AECIAS LASSO DE LA YEGA T VARGAS 

(Se&dj^ian), capitaine (conquistador) et gouver- 
neur espagnol , né à Badajoz, mort à Cusco, en 
1559. Il accompagna au Mexique don Pedro 
d'Âlvarado, et se mit avec lui au service de Fer- 
nand Cortez, qui faisait alors la conquête de la 
NoQvdle-Espagne. Lorsque Ck>rtez eut assuré 
sa domination, il songea à conquérir le Guate- 
mala : il envoya pour le soumettre don Pedro 
d'AWarade. Garcias Lasso suivit Alvarado dans 
cette expédition. Après s'être rendu maître du 
Goatemala, dont il fut nommé gouverneur royal, 
Alvarado, informé de la prodigieuse quantité 
d'or que renfermait le Pérou, résolut' de passer 
dans cette province. Elle était alors (1534) 
sous la domination des Pizarrp. Garcias Lasso 
eut le sommandement d'une compagnie d'in- 
fanterie. Ces aventuriers s'emparèrent de quel- 
ques b&timents en rade de Nicaragua, et, an 
nombre de cinq cents, tant cavsliers que fantas- 
sins, après une navigation de trente Jours, ils 
débarquèrent dans la baie de Caracas, sur la cête 
de Paerto-Yiejo, De là ils se dirigèrent sur Quito, 
marchant toujours à la hauteur de la ligne équi- 
noxiaie et suivant une suite de collines boi- 
sas (arcaèucos). Ils eurent beaucoup à souffrir 
dans ce trajet. Traversant des torrents, escala- 
dant des rochers, obligés souvent de s'ouvrir un 
passage avec le sabre et la bâche , alternative- 
ment accablés par la chaleur ou paralysés par 
le froid, n'ayant d'autres vivres que des fruits 
sauvages ou des herbes, ils perdirent baucoup 
<îe8 leurs et mangèrent une partie de leurs che- 
naux. Mais ils ramassèrent une grande quantité 
«i'émerandes, et l'amour des richesses leur rendit 
^ force de subir de nouvelles épreuves. Ils 
franchirent les montagnes et descendirent dans 
de vastes plaines; ils y furent suffoqués par des 
cendres menues et chaudes rejetées par de nora- 
nreoses ouvertures volcaniques ; cinq cents In- 
<nen8 de service y périrent de soif. Don Diego* 
'J'Almagro, lieutenant des Pîzarro, marcha contre 
Itt envahisseurs; il les rencontra à Liribaraba. 



Au moment d'en Tcoir aax mains, les deux 
chefs s'entendirent, et moyennant cent mille 
pesos ou deux mille marcs d'or, Alvarado con- 
sentit à s'enrêler avec les siens sous les drapeaux 
de Francisco Pizarro. Garcias Lasso servit fidè- 
lement ce nouveau chef dans ses guerres contre 
Manco Inca. Unissant ses forces à celles d^A- 
lonzo Alvarado, il forma un petit corps de cent 
vingt cavaliers et cent quatre-vingts fiintassins. 
Avec cette peignée de soldats, il défit, aux en- 
virons de Lima , un corps de dix mille Indiens, 
et ne perdit que onze hommes et sept chevaux. 
Plus tard, à Rumichaca {Pont de Pierre), il 
perdit vingt-huit hommes et neuf chevaux ; mais 
il dispersa vUigt-cinq mille Indiens qui lui dis- 
putaient le passage. Au pont d'Abançay ( 12 
juillet 1537), il fut fait prisonnier par Almagro; 
conduit à Cusco, il put s'évader, et rejoignit le 
marquis Francisco Pizarro, qu'il aida vigoureu- 
sement à la bataille de S'alinas (ou de Cachi- 
pampa ), qui ruina les affaires d'Almagro. £n 
1538, dans la vallée de Pocona, avec trente 
cavaliers , il mit en déroute un millier d'Indiens. 
Ayant reçu des renforts, il poussa jusqu'à la 
vallée d'Àndamarcaf et y soumit le cacique de 
Consacra, Il reçut en récompense un vaste ter- 
ritoire dans le pays des Charcas Tapacquois 
(Chuquisaca). Il y apporta l'industrie et les cul- 
tures des Européens, et sut se faire aimer des in- 
digènes, qu'il traita avec beaucoup d'humanité. 
Almagro jeuneayant vengé lamort de son père par 
l'assassinat de Francisco Pizarro, Garcias Lasso 
offrit ses services au licencié Cristoval Yaca de 
Castro, gouverneur royal, chargé de réduire Al- 
magro. En qualité de capitaine de cavalerie, 
H se trouva à la sanglante bataille de Chupas 
( 16 septembre 1542), et fut blessé dès le com- 
mencement de l'action par les Indiens de l'inca 
Paul Topa, allié d'Almagro. Après sa guérison, 
il reprit son gouvernement, et aida Gonzalo 
Pizarro dans plusieurs expéditions vers le fleuve 
des Amazones. Le licencié don Pedro de la Gasca, 
ayant été nommé, par Charles V, vice-roi, prési- 
dent de l'audience de Lima (1546), Gonzalo Pi- 
zarro refusa de reconnaître son autorité. Garcias 
Laso, d'abord arrêté par. Pizarro, fut forcé, sous 
peine de mort, de seconder celui-ci dans les di- 
verses phases de son insurrection; mais il passa 
au vice-roi le matin même de la bataille de 
Sacsahuana {Xaquixaguana) (9 avril 1548)» 
dans laquelle Pizarro, trahi , fut vaincu et .fait 
prisonnier. Le vice-roi, reconnaissant, nomma 
Garcias Lasso gouverneur de Cusco et intendant 
delà justice. N'imitant pas ses avides et féroces 
compatriotes, il s'occupa .d'améliorer le sort des 
Indiens, et fonda pour eux un hêpital et d'antres 
établissements utiles. Il épousa une princesse 
{loya) du sang impérial des Incas. II mourut 
dans son gouvernement, presque le seul des 
conquistadores qui ne termina pas ses jours par 
une mort violente. A. ne Lacaze. 

Agostino # Zarate, Historia del Desoukrimiaito, 
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Conqvista del PerU, 1. 1, p. Ml, M)l, M»; t II p. 80, 8t. - 
Herrera-TordesUlis, ffUtorta gênerai de lot hechot de 
loi Custell^HOf en kis Islfn g pierra fftwe del mur 
Oceano, dec. V, llb. VI, cap. vii-x. — l'cdro Clcza de 
Léon, Chroniea àèl Peru, cap. LXXXII. 

GARCIAS OU GARSIAS LASSO DB LA VBGA, 

dit rtncOf connu soqs ledijnninatif de Garcilasso, 
^nsiorich péruvien, fils du précédent, né à Cusco, 
vers 1530. mortàVallâdolid,en avril 1568. Son 
père le confia aux soins dHm vieux prêtre espa- 
gnol. Par ce professeur il apprit la langue des 
conquistadores t par sa mère celle des anciens 
habitants du Pérou. Sa mère lui révéla de quels 
aïeux il descendait, et lui suggéra la volonté do 
perpétuer la splenr^eur de ses ancêtres par 
un récit exact de leur Fortune passée. Garcias 
Lasso parcourut tout Tempire des Incds, et re- 
cueillit , soit des indigènes^ soit des nouveaux 
colons , les renseignements les plus propres à 
l'aider dans son travail historique. Il consulta le 
peu de monuments restés debout et les vestiges 
de la splendeur de ses ancêtres; sa mère prit unp 
grande part dans ses investigations, et Téclaira 
sur beaucoup de points obscurs. L'influence dont 
jouissait Garcias Lasso sur ses compatriotes, qiii 
le considéraient comme le descendant légitime de 
leurs monarques, souleva l'inquiétude des Espa- 
gnols ; ils dénoncèrent le dernier des Jndas au 
soupçonneux Philippe II. En 1560 Garcilasso fut 
transporté en Espagne, interné dans yaïladolid, 
011 il mourut, quelques années après, de priva- 
tions et de douleur. On a de lui : Los Comen- 
tarios reaies que tratan del origen de los 
IncaSj reyes que fiieron del Perîi^ de su ido- 
latria, leyes y gobierno en paz y en guerra, 
dédiés à Catarina, duchesse de Ëragance , Lis^ 
bonne, 1609, in-fol.; trad. en français, par 
J. Pradelle-Baudoin , som le iiiv^ àe Histoire 
dçs IncaSy rois du Pérou; Paris, 1633, et 
Amsterdam, 1737, 2 vol. în-4°, avec fig. de 
Bernard Picard (très-rares), et sous le même titrç 
avec des notes et des Additions sur Vhistoire 
naturelle j par tli.-t'r. Dalibard, Paris, 1744, 
2 vol. in-12; trad. en allemand, par G.-C. 
Bottger, Nordhausen, 1787, in-S"; — Histotia 
gênerai del Peru , ou segunda parte de los 
Comentarios Reaies; Gordoue, 1616, in-foI.; 
Lisbonne, 1617, in-fol.; Madrtd, 1722, 1723, 
in-fol.; 1730, 2 vol. in-fol.; trad. en portugais, 
Evora, 1557, în-8*» ; tràd. en français sous le titre 
de Histoire des Guerres civiles des Espagnols 
dans les Indes, causées par les soulèvements 
4é Pizarre et des Almagi^ au Pérou, par 
J. Pradelle-Baudonin , Paris, 1646 et 1658, in-4** 
(très-rare) ; Paris, 1706, 2 vol. in-12 ; trad. en an- 
glais par RigauU , Londres, 1 688, in-8**; ■— His- 
toria de la Florida, y jornada que à ella 
hizo et governador Hernando de Solo; Lis- 
bonne, 1605, in-4°; Ma<lrid, 1723, 4 vol. in-12 
(rare); trad. en français par le P. Nicolas Le 
Comte, célestin, Paris, 1667-1670; par Citri de 
La Guette, Paris, 1685, in-8'; par P. Richelet, 
aows le titre de Histoire de là Ploride^ ou 
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relation de ce qui s^èsî passé au voyage de 
Ferdinand de Soto pour la conquête de ce 
pays, avec une Préface de l'abbé Lcn^et-Du- 
fresnoy , Paris, 1709, 1712,2 vd. ln-12; Leyde, 
1731, 2 vol.in-««; La Haye, 1735, in-8^; trad. 
en allemand pat Il.-L. Meier, 1753, in-8**. Od a 
reproché h Garcias Lasso un style amponlé et 
souvent diffus, mais ou doit tenir compte qu'il 
fut le premier Néo-Américain qui écrivit dans 
te dialecte des conquérants, dialecte dont l'esprit 
ne lui était pas familier. Sous l'impression des 
événements mêmes, il n'a pu toujours être de 
sang-froid en raconiant dès faits dont il était le 
spectateur. Ses ouvrages sont demeui'és d'un 
grand intérêt; ce sont d'ailleurs les seuls docu- 
ments nationaux q^i soient restés sur les peu- 
ples qae les Espagnols ont fait disparaître du s<4 
américain. A. de L. 

André Schott, />l6?tofA«ca Hisp. — Paul Jove, Elogi 
Hottorum, cap. «It. - BembD , Epi$toim. — Mcolas An- 
tonio, BWiotkeea Hitptma nova, t. i«s p. Uk, -^ 
Ticknor, History ofSpaMsh Literaturct t. III, p. iVS. 

GARCIAS GREGOIRE. Voy, GarCIA. 

GABCIAS DE ORTA, OU E ROHTO, médcdo 

portugais. Voy Orta {Garcia de). 

GARCILASSO. VOy, GaRCIAS-LaSO. 

l GARCi^ DE TASST {Joseph- HéVwdore), 
orientaliste français, né à Marseille, le 20 janvier 
1794. Il fit s^s études daps sa ville natale, et 
y apprit Ta rabe vulgaire, n se rendit en 1817 à 
Paris) où il suivit avec beaucoup d'assiduité et 
de succès les cours des langues orientales. Il 
s'occupa particulièrement de Thindoustani, langue 
moderne des Indes orientales. On dqit à ses 
ouvrages et à ses leçons la coniiaissance de cette 
langue et de la littérature des Hindoqs, II a été 
un (jes premiers ipembre^ de la Société Asiatique 
de Paris ; il est aussi membre étranger de la So- 
ciété Asiatique de Londres. M- Garcin de Tassy 
professa rhindoustani à TÉcole spéciale des Lan- 
gues orientales vivantes. L'Académie des Ins- 
criptions et Belles Lettres en 1838 l'élut membre, 
en r/enQplacerpent du prince de Talleyrand. On 
a de M. Garcin de Tassy : Les Oiseaux et les 
Fleurs, allégories iporales d^Azz-£ddyn-al-Mo- 
cadessi, traduites en français ; Paris, 1821, in-8° ; 
— Exposition de la Foi musulmane, traduite 
du turc de Mojiammed-benPir-Aly-el-Berkevi, 
suivie du Pend Namek, traduit d^ persan de 
Saadi ; Paris, 1 822, in-8*» ; — Coup d'œil sur la 
Littérature orientale; Paris, 1^22, in-B**; — 
Conseils aux mauvais Poètes, trad. de l'hin- 
doustani; 1826, in- 8°; — Relation de la Prise 
de Constantinoplé, trad. du turc deSaad-Eddyn; 
Paris, 1826, in-8**; — Doctrine et Devoirs de 
la Seligion musulmane, trs^duit dç l'ai^be; 
Paris, 1827, in-4*; -—VEticologe musulman; 
Paris, 1827, ln-8**; — Prospectus (tun journal 
scientifique et industriel en arabe) Paris, 
1827, in-8**; — Rudiments de la JÇ^ingue hin- 
doustani; Paris, 1829, in-4** ; — Mémoire sur 
les particularités de tu religion musulmane 
dan$ V Inde ;Pwr\^^ 1831-32, ln-8**; — Appen^ 



461) 



diceaux Rodimeiits de la Langue Hindoustani ; 
Paris, 1«33, in-4<»; — Les Aventures de Kam- 
rupy reman-poëmey composé l'an 1 170 de l'hé- 
gire, par Tahcin-Udin, traduit de Thindous- 
tani; Paris, 1834, in-8'*; — Les Aventures de 
Kammp ( texte hindoustani) ; Paris, 1835, in-S""; 
— Les . Œuvres de Wat'i^ célèbre poète du 
Vecariy texte aTec facsiroilé des six manuscrits 
qui ont servi ^ cette édition, traduction et notes; 
Paris, 1834, in-4" ; — Manuel de l'auditeur 
du cours d*Bindoustani, ou thèmes gradués 
pur exercer à la conversation et au style 
épistolaife, accompagnés d'un vocabulaire 
fiançais- hindoustani; Paris, 1839-1847, 2 vol. 
gr.in-8°; — Ùrammaire Persane de sir Wil- 
Ham Jones; ^* édition française, revue, cor- 
rigée et augmentée; Paris, 1845, in-12; — 
Rudiments de la Langue Hindoue; Paris, 1847, 
iB-«°. 

Rabbe, Boisjolin, etc.. Biographie univ. dês Content' 
ponint. — Qa«rard, Lu Fraru» iHtërairt, 

«ARCZTirsfti (J^^ienne), écrivain polonais, 
vÏTait dans la première moitié du dix-huitième 
siède. Il acquit une certaine célébrité par les 
<]iscoiirs qu'il prononça au sein du sénat de Po- 
logne, d'abord comme castellan , ensuite comme 
palatin de Posen. On a de lui un ouvrage publié 
en 1751, à Varsovie, sous le titre de AHatomia 
Rzcezypospalitey, etc., ou Anatomie de la A?d- 
^iblique de Pologne, dédiée aux fils de la 
l»trie pour les engager à faire rentrer dans les 
limites habituelles ce qu'ils en ont laissé sortir. 
N.-A. K. 

F. Reotkowftkl , fOMne de la Uttératare pùlonaUe ; 
Narsofte. 18U, t. IK 

CARDAN R OU GARDAHNB, famille îssue de 
la maison deForbia {jifoye% ce nom). Elle descend 
d'un frère iHitné de l^amède de Forbin, gouver* 
neur de Provence à la fin du quinzième siècle, et 
tire son nom du bouçg deGardane ouGardanne, 
jadis seigneurie de Provence, à quelques kilomè- 
tres d'Âix. Cette famille compte plusieurs mem- 
bres chargés de missions diplomatiques en Orient. 
Un Gardane, nommé vers la fin de 1715, consul 
général de France à Ispahan, resta treize ans 
avec son frëre à la cour de Perse, y fut atteint 
de paralysie, et mourut à Marseille, vers 1736. 

Le Ras, DieUencycL de la France, — Audiflret, dans 

CAftDâNB on gardatThb {Louis de), di- 
plomate français, né ^ Maroeille» mort on ne sait 
à quelle époque, était œnsul de France à Séid 
en 1611. L'émir Fakr^-Dyn, révolté contre le 
grand-seîgneur, fit enlever Gardane par des janis- 
saires, et remmena avec lui lorsquMI s'embarqua 
pour l'Europe avec ses femmes et ses trésors. 
Pendant la traversée, l'émir et sa suite ayant dé- 
barqué pour, faire leurs ablutions, l'équipage du 
vaisseau voulut s'emparer des richesses de Fakr- 
ed-Dyn, en mettant à la voile sans lui; mais 
Gardane s'opposa à ce projet , et cassa la tète au 
chef du complot. Accusé par le sultan d'avoir 
favorisé la rébçUidn et Févasion de l'émir, Gar- 
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dane fut mis à la Bastille ; mais il n'y resta pas 
longtemps. Louis XIII voulut ensuite entendre 
de lui-même le récit de ces événement^:. En 
1612, Gardane fit imprimer à Grenoble la rela- 
tion de son voyage. L. Louvet. 
Diction, des Hommes illustres de Provence. 



«ÂRDAHB ouGARDAKNB ( Paul- Ange- Louis 
db), diplomate frapçais, descendant du précédent, 
né à Marseille, le 2 mars 1765, mort dans la 
même ville, le 8 janvier 1822, fut attaché à soi 
frère comme premier secrétaire d'ambassade en 
1807, quand celui-ci fut envoyé en Perse. Son 
frère l'ayant chargé de venir rendre compte de sa 
mission au gouvernement français, il pailit de 
Téhéran le 27 janvier 1808, passa à Kerpaanchah, 
s'arrêta quelques jours à Bagdad, et tr«iversa les 
plaines de la Mésopotamie, où il fut inquiété par 
les Kourdes; il passa en Cappadoce et en Ana- 
toile, vint s'embarquer à Nioomédie, et arriva à 
Constantinople le I8 avril. Traversant la Hongrie, 
il vint à Vienne, et arriva le 9 juin à Bayonne, où 
il remit ses dépèches au ministre des affaires 
étrangères, Champagny. Ange Gardane avait en 
outre rapporté la décoration de l'ordre du Soleil 
k Talleyrand et à Maret. Gardane l'etourna en* 
suite à Marseille . et, sur la (in de Tannée, il y 
publia une relation de son voyage, « où se trou- 
vent rapportés avec assez d'exactitude, dit la 
Biographie des Contemporains, des renseigne- 
ments statistiques et géographiques sur la po- 
pulation et sur la position relative des lieux. 
Ce journal contient aussi des détails curieux sur 
les antiquités de la Perse ainsi que des faits in- 
téressants conceiTiant le roi Fetli-Ali-Chah. » 
L'ouvrage est terminé par un vocabulaire italien, 
persan et turc, composé par le prince géorgien 
Timouraz-Mirza. Cet ouvrage est intitulé ; Jour^ 
nal d'un Voyage dans la Turquie d'Asie et 
la Perse, fait en 1807 et 1808 ; Marseille, 1808, 
in-S*". Ange Ganlane a encore fait paraître.: 
f(otes sur la Civilisation ; Marseille, 1813, in-8°, * 
brochure qui contient des rapprochements entre 
l'état de la civilisation à cette époque en Orient 
et l'état de barbarie des peuples de l'Occident 
aux deux premiers 'siècles de l'ère chrétienne. 
Gardane a en outre fourni des articles à la Ructie 
provençale^ journal publié à Marseille, et laissé 
quelques ouvrages manuscrits. L. Louvet. 

Rabbe, VieUh de Boi<i)oHci et Sainte* Preove , Biogr,* 
tinip. et portât, des Contemporains. 

«ABDAN Bon SARDAN 5B {Claude-MatthicUy 
comte ob), général et diplomate fraiçais, frère 
du précédent, né à Marseille, le 11 juillet 1766, 
mort au château de Lipcel ( Basses-Alpes ), le 
30 janvier 1818. Il entra comme sous-lieutenant 
dans un régiment de chasseurs à «cheval en 
1780, devint lientenant en 1792, capitaine en 
1793, chef d'eëcadron en 1794 et chef de bri> 
gade en 1796. Assez heureux pour "sauver la 
divisioil Grenier, qni allait être écrasée par les 
Rosées , ao ^mbat de Baftsi^na, le 19 mal 



471 



GARDANE 



472 



1799, il fat iHHnmé général de brigade par Mo- 
reaa, sur le champ de bataille. Eo 1S04 Napoléon 
le nomma goayerneor des pages, et Tannée soi- 
xante il le prit poar aide de camp. Gardane se 
distingua encore aux batailles d'Austeriitz, dléna, 
d^EylauetàraflUrede Deppen. Feth-Âli-Chah 
ayant recherché l'alliance de la France contre la 
Rossieet l'Anf^eterre, Gardane, dont le nom était 
conna en Perse, y fot envoyé par Napoléon avec 
le titre de ministre plénipotentiaire. Parti an 
mois de février 1807, do camp de Finkenstein , 
en Prusse, il traversa la Hongrie et la Turquie , 
et s'embarqua à CkNistantinople pour l'Asie 
Mineure. Les gouverneurs turcs et persans l'ac- 
cueillirent favorablement; mais arrivé en Ar- 
ménie , prts do moÉkt Aiarat, il Ait assailli avec 
les ofHciers de sa sotte par une bande de Koordes, 
qo'il dispersa. Gardane fit graver le nom de 
Napoléon au pied de cette montagne, du e6té de 
la Perse, et y déposa plusieurs pièces de monnaie 
d'or et .d'argent à l'effigie de l'empereur des 
Français. Abbas-Mirza, fils et héritier de Feth-AH- 
Chah, le reçut avec distinction et lui fit de 
grands présents. Enfin, il entra à Téhéran le 
4 décembre, et trois jours après il M admis au- 
près du chah, à qui il remit ses lettres de créance. 
« Gardane obtint du chah quelcpies privilèges 
en faveur des catholiques et des négociants 
français, dit AudiCTret; mais son insouciance et 
son ignorance des usages du pays l'empêchèrent 
de d^ooer left intrigues des Animais, et la paix 
de Tilsitt rendit inexécutables les promesses de 
secours militaires et diplomatiques qu'il avait 
faites à Feth-AIi-Chah contre la Russie. Ne pou- 
vant lutter contre l'Influence de l'ambassadeur 
anglais Malcolm, et rebuté par les dégoûts que 
lui suscitaient le changement de politique de 
Napoléon et rajoumement de ses projets contre 
llnde britannique, Gardane termina brusque- 
ment sa mission , et, décoré du vain titre de 
khan et de l'ordre du Soleil , il revint en France, 
on il arriva quelque temps après l'envoyé persan 
Asker-Khan. » L'empereur ne fut pas d'abord 
satisfait de ce retour sans ordre, et Gardane perdit 
ses emplois de gouverneur des pages et d'aide 
de camp; mais en 18091a faveur lui revint : 
Napoléon lui conféra le titre de comte, avec une 
dotation de 25,000 fr. sur des domaines de !!a-' 
novre. Attaché à l'armée de Masséna en Espa- 
pagne, il fut disgracié en 1811, par suite d'un 
échec qu'il avait fubi oendant l'évacuation du 
Portugal. Il resta en disponibilité jusqu'à l'é- 
poque de la restauration. Le 12 juin 1814, il 
fut rappelé à l'activité, et en 1815 il comman- 
dait une brigade de l'armée rassemblée par le 
duc d'Angoulême daus le midi pour s'opposer à 
la marche de l'empereur. Gardane suivit pourtant 
l'élan de ses soldats, et se rallia bientôt au général 
Chabert, qui commandait les troupes impériales. 
A la seconde restauration, Gardane fut mi^défini- 
tivement à la retraite, le 4 septembre 1815. Il 
se retira alors dans le ch&teao de Lincel, qu'il 



tenait de sa femme, et y mourut d'une attaque 
d'apoplexie. L. Loovet. 

Rabbe, Vlctlh de BomoUa et SaUite-PreoTe, Biogr, 
univ. et port, des Contempomin», — Aadiftret . dans 
rfncfd. des Cens du Monde, 

GARDAHB (/05epA-/ac9tie5),médecin français, , 
né à La Ciotat (Provence), vivait vers le milieu du 
dix-huitième siècle. Après avoir été reçodocteur en 
médedneàla facnltéde Montpellier, il vint à Paris, 
où 11 fût noDuné régent de la lacoUé de médecine. 
n s'attacha à divers points d'hygiène publique, 
aux maladies des classes pauvres et dés artisans, 
s'appliqua aussi à rechercher les moyens d'é- | 
teindre ou de diminuer la protiAgation des ma- ^ 
ladies vénériennes; on des principaux, moyens 
proposés par lui, et mis en pratique depuis, fut de 
soumettre les filles poMiquesà des visites périodi- 
qoes et régulières. Nommé membre du bureau des 
nourrices établi à Paris, il s'efforça aussi d'ap- 
porter une sage réglementation dans c^ établis- 
sement Ce màecin, qui fot membre de plusieurs 
corps savants de la province, a poUié les ouvra- 
ges suivants : ObservaiioKi sur la meilleure 
manière d'inoculer la petUe-vérole ; 1767 , 
in-12 ; — Considérations sur F Élecirieité mé- 
dicinale; 1768, m- 12. On y trouve plosleurs ob- 
servations de maladies nerveuses guéries au 
moyen de l'électricité ; à la suite sont des Re- 
cherches sur la Colique métallique; — Essai 
sur la Putréfaction des Humeurs animales , 
sur la suppuration et sur la croûte in- 
flammatoire , traduit du latin ( de Becker, 
Pringle et autres) ; 1770, in-8®; — Mémoire sur 
rinsuffisance et le Danger des Lavements 
anti-vénériens; 1771, in-8' ; — ' Avis au Peuple 
sur les Asphyxies ou morts apparentes et 
subites f contenant les moyens de les pré- 
venir et d'y remédier; 1771, in-12; reproduit 
en 1783, sous le titre : Catéchisme sur les 
Morts apparentes dites Asphyxies; in-8°; — 
Moyen de détruire le Mal vénérien; 1772, 
in-8'' ; — Manière sûre et facile de traiter 
les Maladies vénériennes; 1773, in-12; réim- 
primé avec des additions etchangements par Gar- 
dane-Duport; 1783, et 1803, in-8'*; -^ Aima- 
nach de Santé; 1774, inl2; — Le Secret de 
Sutton dévoilé, ou Vinoculation mise à la 
portée de tout le monde; 1774, in-12; — Dé- 
tails de la nouvelle Direction du Bureau des 
Nourrices de Paris ; 1775, in-12 ; — Traité des 
mauvais effets de la Litharge, trad. du latin 
de Stockhaiisen et commenté-; 1776, in-«»; — 
Éloge historique d^ M. Bordeu ; 1777, in-8"; 
— Des Maladies des Créoles en Europe, avec 
la manière de les traiter et des observations 
sur celles des gens de mer, etc. ; 1784, in-S** ; — 
Mémoire concernant une' espèce, de colique 
observée sur le^ vaisseatue, lu à rassemblée 
delà Société de Médecine de Paris; 178i), 
in-8''. Gardane a aussi publié pne Gazette de 
santé en 1773, in-4**. Goïot de Fère. 

nescMarts, Siècles littérairef» — .Qtnirard, la France 
littéraire. 
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fiARDARKou QARDàNilB (ilntolne), géné- 
ral fr^çais, né en Provence» vers 1760, mort 
à Breslau, te 14 août 1807, servit comme simple 
soldat avant la révolution. A Tépoque da siéga 
de Touhm , il vivait retiré dans le département 
da Yar. Se mettant à la tète d'une bande de 
paysans, il vint se mêler aux troupes de la Con* 
Tention, et rendit quelques services durant les 
travaQi du siège. Après la prise de cette ville, il 
resta sans emploi. Se trouvant à Parts à Tépoque 
da 13 vendémiaire an rr ( 5 octobre 1795), il fut 
Dommé adjudant général des troupes de la Con- 
I vention, et combattit les sections insurgées. Il 
I accompagna le général Bonaparte en Italie, et 
s'y di9tiogaa surtout à Tattaque du Mincio et à la 
! bataille d'Arcole, où il fut blessé. Deux ans 
après, il oommandaità Alexandrie, qu'il dut rendre 
aoiÂutricbiensà la suite de la bataille de la Tre» 
bia. Il revint en France , servit en Vendée, et 
repassa en Italie avec le grade de général de divi* 
sioo. Sa conduite à la bataille de Marengo lui mé- 
rita UD sabre dlkonneur. Il commanda quelque 
temps dans la Lignrie, puis dans le Mantouan , 
et passa en Allemagne , où il fit les campagnes de 
1806 et 1807. Il mourut à Breslau, des suites des 
fatigues de la guerre. L. Loutet. 

Arnaolt, Jay, Jouy et Norviiu , Bloçr, nom, des Con- 
temporains. 

GABDANB-DUPORT ( Charles )f médecin 
français, né à Toulouse, le 12 novembre 1746, 
mort à Paris, le 9 avril 1815. H fut reçu chi- 
nirgienà Paris en 1782. On a de lui : De Ju- 
gulo luxaio; 1782, in-4" ; — Méthode sur Vàrt 
de guérir les maladies vénériennes par le 
traitement mixte; Paris, 1787, in-8*. 
Biographie médicale. 

fiAiDAft-gVAFARSOff, navigateur scandi- 
naTe, second découvreur de Tlslande, vivait en 
864. C'est à tort que quelques biographes le 
présentent comme ayant le premier découvert 
rislande ; cette gloire appartient au pirate norvé- 
gien Nadodd (voy. ce nom) , qui y fut pous^ en 
passant de Norvège aux lies Feroë ou Fterôer, 
vers le commencement de 861. Nadodd nomma 
llslande Snoeland ( Pays de Neige) , et, rebuté 
par l'aspect désolé du pays , il quitta l'Ile à Tau- 
tomne suivant Trois années plus tard , Gardar- 
Svalarson , qui était établi en Norvège , fut appelé 
aux Hébrides pour recueillir un liéritage. Une 
tempête le jeta en pleine mer, et il ne put s'arrêter 
que dans un port oriental de llslande. Il fit le tour 
<lece pays, auquel il donna le nom de Gardars- 
holn (lie ou rocher de Gardar). Il résolut d'y 
faire un séjour de quelques mois, et il prit terre 
sur la côte septentrionale de Tlle (Nortland ), 
dans la baie appelée piusiàrd Skialfandafiord. 
n y construisit une habitation, sur un plateau 
éleTé de plus de cent pieds au-dessus de la mer, 
et situé sur le bord oriental d'une rivière qui 
porte le nom de la baie. Ce premier établis- 
sement reçut le nom d'ffusavik (1). M. de La Ro- 

(>) C'est ■ajonrd'hal one bourgade, composée de quel- 



quetteet quelques autresgéographes ont prétendu 
qu'à cette époque l'Ile était fertile et couverte 
de bois*, la preuve du contraire se trouve dans 
les diverses dénominations qui furent successi- 
vement données à llslande ou plutôt Vlcedaud 
(pays de glace). Comme Nadodd, Gardar ne 
put séjourner que quelques mois sur ce sol inhos- 
pitalier, et au printemps suivant il revint en Nor- 
v^e. Cependant le récit merveilleux qu'il fit de 
ce pays volcanique ,t et où tant de phénomènes 
naturels ou météorologiques frappaient constam- 
ment les regards, inspira à d'autres Norvégiens 
{voy, Floki ou Floue) le désir de visiter 
llslande; mais Gardar ne voulut pas y re* 
tourner. Alfred de Lacaze. 

Angrlm Jomb, Jpee. hUmd. HUt. - Flnten, Hittoire 
eeelétiastiiue d*Jilande, — Marmler. Histoire de Fis- 
lande. — De La Roquette, dans VEncffl. des Gens du 
Monde, art. Islande. — Predérte Ucroli, Beçions eir- 
compoMreif dans l'Univers plttorestne. 

GàBDEL ( Maximilien - Joseph - Léopold- 
Philippe), danseur et chorégraphe français , né 
à Manheim , le 18 décembre 1741 , mortà Paris, 
le 11 mars 1787. Il débuta en 1765à TOpéra de 
Paris, où il devint maître de ballets en 1769. 
Ses principales compositions sont : La Cher^ 
cheuse d'esprit, La Rosière^ Mirza, Le Premier 
Navigateur^ dont le charmant poème de Ges* 
ner lui avait fourni l'idée ; enfin , Le Déserteur, 
œuYre posthume, qui n'avait d*abord été exécutée 
que sur un petit théfttre particulier. Gardel avait 
une connaissance profonde de son art ; mais il 
n'en avait pas le génie. Il fut aussi inférieur à - 
Noverre dans ses compositions qu'il l'était à 
Gaétan Vestris dans l'exécution. La Corres- 
pondance littéraire de Grimm renferme à ce 
sujet ime lettre curieuse de la mère de ce dan- 
seur, qui réclame contre la nomination de No- 
verre à remploi de directeur des ballets. On 
a reproché à Gardel d'avoir imité avec trop de 
complaisance les compositions de Dauberval. On 
lit dans le Mercure de France du 27 août 1785 
une lettre piquante de madame Dauberval, qui se 
plaint des emprunts fSiits par Gardel aux produc* 
tions chorégraphiques de son mari. C'est à Gardel 
qu'est dû l'abandon des masques dont les premiers 
sujets avaient fait usage jusque alors. Le 2 1 janvier 
1772, G. Vestris devait remplir le rôle d'Apol- 
lon dans Castor et Pollux; remplacé à l'im- 
provistepar Gardel, celui-ci ne consentit à paraître 
qu'à condition qu'il se montrerait sans masque 
et dépouillé des attributs ridicules dont l'usage 
était d'affubler ce personnage. Le succès de 
cette réforme fut immense. Gardel avait aussi 
un talent distingué comme virtuose sur la 
harpe, le violon et le violoncelle. 11 mourut à 



qnes maitoQt en boU, d*ane nanufaetare de sonfrr. 1^ 
port passe ponr on des plus dangereux de llsbndc, à 
eaose des rochers qui en embarrassent l'entrée et des 
énormes glaces que le vent du nord-oaest j poasse du 
CroCnland en hiver. Les mines d'HdsavIk fof ment le seul 
commerce de ce port* 
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la fleur de l'âge» d'une blessure <|u11 se fit à 
Toiieil. £. ob AUnmb. 

Corr, tut. de GrfBMi. - Meremté âe Frmu», nis. - 
Jtmrnal dé FarU. — AlmoMch dei Spectaelet. — 

GAKDBL ( Pierre-Gabriel >, frère du précé- 
dent, chor^apbe français, né à Nancy, le 
4 février 1754 , mort à Montmartre , le t8 oc- 
tobre 1840. 11 était entré à TOpéra en 1774, élève 
delà danse : à la mort de son frère, il loi suc- 
céda comme maître des ballets, et il conserva ces 
attributions jusqu'à sa retraite. Il se fit longtemps 
remarquer dans la danse sérieuse; mais envieux 
des succès obtenus par Auguste Vestris ( vay. ce 
nom), il essaya de rivaliser avec ce concurrent 
redoutable, et il eut le regret de ne pas réussir. Au 
tort d'avoir renoncé au genre noble, pour se li- 
vrer aux pirouettes , Gardel joignit le malheur de 
se donner un tour de reins qui le força derenon* 
cer à la partie pratique de sa professk>n. A partir 
de cette époque (1796), il s'adonna exclusivement 
à la composition. Bien qu'il n'eût pas l'originalité 
de Dauberval ni les ressources d'imagination de 
Noverre , la majeure partie des ballfets de GîaMel 
jeune obtint un grand succès. BIbus citerons les 
principaux : Télénuique^ Psyché, Le Jugement 
de Paris t Paul et Virginie y Alexandre chez 
Apelle, La Dansomanie, où Fauteur exécu- 
tait un s(do de violon , enfin Vénus et Adonis, 
£. DB Mâmhb. 

Mmanaeh des Spëctaetei. — > Mercure de France. 
OARDEL {Marie- Elisabeth- Anne Houbert 
et non Loubert, dite Miller , femme), épouse du 
précédent, célèbi% danseuse française, née à 
Auxonne (Bourgogne ), le 8 avril 1770, morte 
à Paris, te 18 avril 1833. Elle parut pour la 
première fois sur le théâtre de l'Opéra dans 
Dardanus, de Sacchini. Elle fut reçue comme 
double la même année , et lorsque la fômeuse 
Guimard se iretira, le 11 août 1789, la jeune 
Miller (c'est le nom qu'elle portait alors) rem* 
plaça cette danseuse, et ne tarda pas à la foire 
oublier. Son succès s'est proloi^é et soutenu 
pendant une période de trente années. Elle prit 
sa retraite en 1816. Elle ne reparut qu'une 
seule fois, en 1819, dans \fi Dansomanie, à 
l'occasion de la représentation donnée au béné- 
fice de son mari. Depuis cette époque elle vé- 
cut, dit-on , dans une parfaite dévotion. Cette 
artiste avait épousé, en 1795, Gardel jeune. Elle 
fut non moins recommandable par son talent 
que par une conduite et des mamrs toujours ir- 
réprochables. £. DE Manke. 

Almanaeh det spectaelet, ^Journal de Paris. ^ 
Galerie aiaiomiaiM, Araanton, isis. 

GARDEN ouGARDBNSTONB (if'ra»ct5),homme 
d'État et polygraphe écossais, né à Edimbouiig, 
le 24 juin 1721, mort le 22 juillet 1793. Apr& 
avoir fait ses premières études, il entra dans le 
barreau. Son talent le fit tout d'abord remar- 
quer; en 1764 if devint solliciteur du gouver- 
nement, puis l'un des juges des cours dé ses- 
sion. C'est à cette occasion qu'il obtint le titre 
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de lard Gardenstme, élit garda jnsqu^à sa moK 
s« posiQon à la cour de session. H s'était aussi 
eecupé de littérature et de beani-arts. An mois 
de septembre 1786, il visita la France, ia 
Suisse , les Pays-Bas et l'Italie. Q employa parti- 
culièrement ce voyage, quf dura trois ans, à 
faire des collections d'ohjits d'aïf et d'histoire 
natureUe. On a de lui : Travelling Mémoran- 
dums : on y trouve des observations et des anec- 
dotes intéressantes;: — A Letter to the inha- 
bitants qf Laureneekirk, 

Gfclff. llnc. mnt, - SiDtUttt, Statleticât BeporL - 
Cbalmers, Gen. Mog. Diet^ 
GARDIK. Voy, Là Gardie. 
GARDIEN ( Cla-ude-Martin ) , physicien et 
médeciu français, né à Tarjet (pérry), le 14 juil- 
let 1767, mort en juin 1838. Il professa d'abord 
la pliysique et les mathématiques au collège de 
Bourges , où il avait fait ses études ; mais les 
événements de la révolution l'ayant forcé à choi- 
sir une autre carrière , il se livra à l'étude de la 
médecine à l'hôpital de Clermont (1791). £n 1793 
il vint à Paris, où il soutint sa thèse trois ans 
plus tard. Fixé dans la capitale après y avoir 
pris ses titres, il s'adonna à la pratique des ac- 
couchements, et ouvrit des cours publics sur ce 
qui faisait l'objet de ses travaux. En 1811, il 
concourut pour la chaire d'accouchement, va- 
cante |)ar la mort de ËaudelOcque. ft échoua, et 
dut se retirer devant son compétiteur Desor- 
meaux. Cet écliec le dégoûta, et il se retira de 
renseignement médical en fermant les cours qu'il 
avait ouverts. Il se renferma dès lors exclusive- 
ment dans la pratique de son art. On a de M : 
Traité complet d'Accouchement et des Mala- 
dies des Filles, des Femmes et des Enfants; 
Paris, 1807 et 1816, 4 vol. in-8® ;— Examen des 
effets que produisent sur Véconomie animale 
les qualités physiques de Voir; Paris, an vu, 
în-d»; — Du Toucher; Paris, 1811, in-4". 

H. BOYER. 
Biographie des Contemporains. ^ Biographie médi- 
cale. 

GARBïN^DtMBSNi^ ( Jean-Saptiste ) , hu- 
maniste français , né en 1720, au village de 
Sainl-Cyr, près Valognes (Normandie), mort 
en 1802. Il fut successivement professeur au 
collée de Lisieux, professeur de rhétorique au 
collège d'Harcourt et principal dn collège Louis- 
le-Grand. On a de lui : Préceptes de Rhétorique 
tirés de Quintilien; 1762 et 1763, in-12; — 
Synonymes latins et leurs différentes signi- 
fications , avec des exemples tirés des au- 
teurs; 1772, in- 12; 2' édition, considérable- 
ment augmentée , 1778, in-8'; le même ouvrage 
revu, corrigé et augmenté par Janct, 1813, 
1827, in-8''; le même, encore augmenté de 
plus de 400 synonymes, par Achaintre, 1815, 
1821, in-8*. G. DE F. 

Desessarts , SUcles littéraires. — Quérard, Im France 
Itttéraire. 

GARDIN. Voy, DujARDin et Jahmn. 

GABDIN w ( Etienne), prélat et homme àt- 
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tat anglais, né à Biiry-Sainl-EdiiioDd, en 1483» 
mort le t!l notèiubre 15S5. B était, préftamé 
fils naturel de Lionel WmMI} ou Wydville, 
évéque de Salislmry, qni avait &it épouser à ua 
de ses domèstiqaes, appelé GttfdÎBer, ta femme 
avec laquelle 9 TÎvaîl. Grèce à la solUcitnde du 
prélat , Penfant qui f^l l'objet de cett« notice 
reçot une éducation peu ordinaire. A Cam- 
bridge, oà it il ses études uBivenilaiffes, il 
s'instruisit à la fcds dans le» lettres classiques 
et dans le droit e^tl'et canon. Au sortir de 
fontversiié, il fol accueiUi dans la ftimille du 
doc de Korfolk, qa& le reeommandi^ au cardinal 
Wolsey, dont il devint le secrétaire. Lorsqu'il 
fat question de la eonelosiiMf d'un traité entre 
l'Angleterre et le roi François F*^, Gavdiner fut 
chargé par le cardinal d'en rédiger le projet. 
Jl était occupé à cette rédaction quand Henri VIIS 
lui-méMe eàtra eliez Wolsey, jeta «a coup 
d'œil sur le travail de Gardin«r, doat il remar- 
qua le style et les tues. Les répenses du jeune 
secrétaire ne l'ayant pas moins firappé^ il réso^ 
lut èe 8e rattactier. A dater de ce jour, la con* 
fonce du roi en Gerdiner aUacroissattt. Une mi»- 
âon secrète et de la pins haute importance en 
fot le premier témoignage. En iô27, 'à lot cImu^ 
d'aHer négocier à Roaae le divorce entre Henri et 
Catherine c^Aragon. Danslalettreqni ^accréditait 
auprès du pape, U était quaiifiépar Wolsey de pre- 
mier secrétaire du conseil privé. Kn mtaie temps 
le cardina^^jotttait que Gardiner était ane moitié 
de loi-mème ( dimidium sué). Bien qu'il fûtac- 
compagne par Edward Fox, piévOtdu King'a Col- 
Itge. de Cambridge, Gardiner était le ch^ réel de 
l'ambassade. Les deux négociateurs étaient ehar- 
8^ de seUictter à Paris des lettres de recom- 
mandation du roi de France, de se rendre en- 
suite à Venifle pour y denuiader la restitution, ai» 
profitas la cour de Rome, de Cervia et de Ra- 
venne, et de poursuivre leur route jusqu'à Or- 
^eto pour y invoquer l'appui de Staphitaeo et de 
Vincent de Casale. Gardiner parvint, à force d'é- 
Hienee et d'ikalâleté, à faire consentir le p.ape 
Clément TII à la formation d'une commission 
ayant pour obiet Pexamen de la validité de la 
dispense qui avait autorisé le mariage entre 
Henri vm et Catherine d^Aragen. Enapprenant 
<»tte décision , Henri ^ Anne Boleyn témoigne- 
rai la plus viv« satisfiietion. 

^Minerieçot immédiatement l'ordre de de- 
mander FadjoBolion du cardinal Campeggio à la 
f^issioa. 11 réussit encore dans cette cireons- 
•^nce. Dès. stottietonr en Angleterre, il fîit nommé 
secrétaire d'État par Henri VUl. Ayant amené 
*«o»te, àfopoed'haWteté et d'incessante activité, 
i université de Cambridge > se prononcer en fe. 
^^ ^^ divorce, il réçot en récompense l'évô- 
^ de Winchester (1531). C'est en qualité d»é- 
y^que qii'u ooncoonit avec CraMner à la sen- 
^ du 22 Hud iô33 , aax termes de laquelle le. 
fanage entre Henri et Catherine était annulé. 
^ans la même année, Gardinor se rendit à Mar- 



seille pour y assister à l'entrevue entre le pape 
et le roi de France , et avec la mission spéciale 
de sonder leurs desseins au sujet de la résolution 
prise par son souverain. Appelé à son retour, 
ainsi que les autres évèqnes,à reconnaître la 
suprénaatie religteuse que venait de s*arroger 
Henri YUl, il le fit d'abord d'une manière assez 
équivoque* C'est ainsi qn'ayant été chargé, par 
10 clergé assemblé en 1532, de rédiger l'adresse 
de 00 corps an roi, il s'exprima en des termes 
qui réduisaient la suprématie aux choses uni- 
quement temporelles. Henri » qui ne s'y méprit 
point, témoigna son mécontentement; Gai-diner 
essaya alors , dans une lettre apologétique , de 
s'appuyer sur les principes émis par le roi lui- 
même dans sa réfutation de Luther. Henri se 
montra plus offensé encore. Mais Gardmer tenait 
à sa tiNPtune bien plus qu'à ses principes. Il 
adopta donc pleinement les vues du roi, et pu- 
blia à cet effet son livre, resté fameux, inti- 
tulé : De Vira Obedientia; 1534. Lors d'une 
visite métropolitaine àWmchesterpar Cranmer, 
Gardiner soutint vivement les doctrines royales. 
Envoyé ensuite de nouveau en France par le roi, 
il y obtint l'éioignement du cardinal Pôle , qu'il 
représentait, avec raison d'ailleurs, comme le 
pins ardent adversaire de son maître. En même 
temps, il se prononça contre le projet d'alliance 
de l'Angleterre avec les États allemands ; ce qui 
indisposa contre lui Cranmer et Thomas Crom- 
'mUly partisans de cette alliance. En 1538, il 
fut nommé ambassadeur près la diète de Ra- 
tisbonne. Cependant, sa faveur ne se soutint pas 
jusqu'à la fin du règne de Henri. Diverses cir- 
constances, quelquefois aussi sa propre volonté, 
contribuèrent à ce résultat. U avait pour se- 
crétaire un parent qui était son homonyme. 
Membre du clergé, cet autre Gardiner osa écrire 
contre, les prétentions du roi à la suprématie 
spirituelle. Ainsi que cela se pratiquait sous 
Henri VIII , le jeune écrivain subit le supplice 
des traîtres. On ne manqua point d'accuser 
l'évèque d'être complice de> son parent. Mais 
le prélat avait étudié à fond le caractère 
d'Henri YIU; il ac/Courut donc auprès de lui, 
et loin de chercher à se justifier, il renchérit 
sur les accusations dont il était l'objet , se re- 
connut coupable, et se contenta de solliciter hum- 
blement son pardon, qui lui fut accordé. Il pa- 
rait certain aussi que Gardiner se trouva engagé 
dans un complot dirigé contre Craniper, et qui 
fut découvert par le roi lui-même. Comme les 
autres auteurs de cet attentat, Gardiner fut laissé 
à la discrétion de Cranmer. Celui-ci eut le bon 
esprit de pardonner à ses ennemis. Plus tard , 
Gardiner eut la maladresse de conseiller l'arres- 
tation de Catherine Parr comme hérétique. Gar- 
diner avait établi en plusieurs articles la né- 
cessité de cette mesure extrême. Heureusement 
pour la princesse que le confident de cette pièce, 
le chancelier Wriotbesly, la laissa tomber; et 
c'est ainsi que Catlierine Parr en apprit le se* 
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cret. Elle sut exercer sor le roî son époux assez 
d'empire pour dissiper les soupçoas qu'il pouvait 
avoir conçus. Le chancelier fut réprimandé, et le 
roi garda rancune à Gardiner, au point qu'il ne 
voulut plus que ce prélat se présentât devant 
lui. Il porta plus loin le souvenir de cette injure : 
lors de la nomination définitive du conseil de 
régence destiné à diriger les aiïaires sous 
Edouard VI, il biffa le nom de Gardiner, qui 
d'abord avait figuré sur la liste des conseillers. 
Selon Bumet, la véritable cause de cette dis- 
grâce fut l'attachement de l'évéque pour la fa- 
mille du duc de Norfolk. On doit cependant à 
Gardinar cette justice qu'il honora toujours la 
mémoire du roi Henri YIII. 

A l'avènement d'Edouard VI , Gardiner tomba 
dans une complète disgi*àce. Ayant voulu s'op- 
poser aux réformes ecclésiastiques entreprises 
dès le début de ce règne, il fut enfermé à la 
Fleety où il resta jusqu'à la dissolution du parie- 
ment, le 24 décembre 1547. Il fut compris alors 
dans l'amnistie promulguée à l'occasion de l'a- 
vénement d'Edouard. 11 se retira dans son dio- 
cèse, où il ne fut pas inquiété. Venu ensuite à 
Londres, il y prêcha un jour de la Saint-Pierre 
un sermon qui le fit arrêter de nouveau. Empri- 
sonné à la Tour en 1548, il refusa la liberté qui 
lui était offerte à la condition de se repentir du 
passé, de promettre obéissance pour l'avenir et 
de souscrire à tous les changements introduits 
dans les matières religieuses , changements qui 
se résumaient dans la suprématie absolue du roi. 
Par suite de ce refus , son évêché fut mis sous 
le séquestre et bientôt après il fut déclaré décho 
de l'épiscopat. Il resta incarcéré pendant plus de 
dnq ans, jusqu'à l'avènement de Marie. Lorsque 
cette princesse fit sa solennelle entrée à la Tour 
(3 août 1553), Gardiner lui adressa une haran- 
gue en son nom et celui de ses co-détenns, parmi 
lesquels étaient le duc de Norfolk, la duchesse de 
Somerset , lord Courtney et d'autres. La reine les 
mit tous en liberté. Gardiner, en particulier, fut 
appelé à faire partie du conseil. Le 23 du même 
mois, la reine lui conféra la dignité de chanceKer 
d'Angleterre. Agé alors de soixante-et-dix ans, 
il déploya néanmoins la plus grande activité , li- 
cencia, sans causer de troubles, une armée qui 
pouvait devenir un embarras, créa un papier- 
monnaie qui fut accueilli avec confiance , et , ce 
qui était plus difficile dans un pays comme l'An- 
gleterre, il «'efforça d'apaiser par d'utUes rè- 
glements les troubles religieux, alors si ardents. 
Néanmoins, il réagit contre les mesures du ré- 
gime précédent, et rétablit en grande partie le 
rituel catholique. H s'associa aussi aux destitu- 
tions prononcées contre le clergé protestant. 
Toutefois, il faut reconnaître qu'il sauva de la 
mort, qui les menaçait à l'avènement de Marie, 
Elisabeth et Courteney. Il plaida adroitement 
leur cause, reconnaissant bien qu'ils n'eussent 
pas vu avec déplaisir le triomphe d'une insur- 
rection , mais qu'ils ne s'étaient compromis par 



aucune démarche active ou décisive. Cette argu- 
mentation^eut un plein succès, et le jour suivant 
(19 mai 1554) Elisabeth sortit de la Tour où elle 
était détenue. Ce fut Gardiner qui entreprit de 
négocier le mariage de la reine avec Philippe n , 
roi d'Espagne. Sa participation à cette tentative le 
rendit peu populaire : on craignait en Angleterre 
le fanatisme espagnol, que Philippe II n'aurait 
pas manqué d'y introduire. Gardiner ne se 
laissa pas arrêter par la crainte de l'impopularité, 
et il contribua à l'acte en y&tà duquel le parle- 
ment rétablit les rapports entre TAn^terre et 
le saint-siége. Après avoir rempli une dernière 
mission à Calais et ouvert en personne le parle- 
ment du mois d'octobre 1555, il mourut avant la 
fin de la session de cette assemblée. A ses der- 
niers moments, qui Turent très-douloureux, il se 
fit lire la Passion, Quand le lecteur en fut venu 
au reniement de saint Pierre, il fut interrompu 
par le moribond, qui s'écria : Erravi cum Petro, 
sed nonflevi cum Petro. Le portrait que fait 
de lui un écrivain, Poynet, n'est pas des plus 
flatteurs, mais ne manque pas d'analogie avec le 
caractère du personnage : Gardiner ^ dit-il, 
hath a swarth colour, hanging lookyfrowning 
brows, eyes an inch within his head^ a nose 
hooked as a buzzard, nosirils like a horse, 
ever snuffing in the wind, a sparrow 
mouthy etc. Gardiner fut moins connu comme 
écrivain que comme homme politique. Outre 
l'ouvrage mentionné : De ver a et falsa Obe- 
dientiaf 1534, Frandbrt, 1621, on a de lui : 
Necessary Doctrine ofa Christian man ; 1 ô43 ; 
-— Cot^futatio Cavillationunty quibus sacro- 
sanctum Eucharistie sacramenium ab im^ 
piis Capemaitis imperi solet ; Paris, 1552. Cet 
ouvrage, composé sous le pseudonyme de Marc- 
Antoine Constantin, était dirigé contre Cranmer. 

V.R. 
Home , HMorif o/ Bnglandf IV. — Burnet , Hiâtorf 
€if tke Aêform, l. — Godwin, De Bpiscop. jéngl. — PU- 
sxus. De Script, AngU — Sanderiu, Schism. jéngl. — 
LlDgard, HUt. of Bngl. 

GARDINER {William)^ graveur îriandais, 
né à Dublin, en 1766, mort en 1814. Il était fils 
d'un pauvre huissier, qui voulait d'abord en faire 
un laquais , mais qui , en voyant ses dispositions 
pour le dessin , finit par l'envoyer à l'académie 
de Dublin. Plus tard , Gardiner s'attacha à un 
peintre de portraits, à Londres; mais, lassé de 
végéter dans cette position , il essaya de diverses 
professions, et fut tour à tour comédien, ecclé- 
siastique, pemtre de portraits à l'aquarelle, enfin 
graveur. Gross et Bartoloxzi l'avaient encouragé 
à se livrer à la gravure; mais ce dernier don* 
nait souvent comme ses propres œuvres celles 
qu'il faisait exécuter par Gardiner, et ce mal- 
heureux, dégoûté de son état, de la vie même, 
se tua à l'âge de quarante-huit ans. Il a gravé avec 
un talent supérieur plusieurs des figures qui 
accompagnent les ouvrages suivants : Illustra- 
tion of Shahspeare;— Œconomy of human 
Life; — Mémoires de Grammont; — r^lKion 
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des Œuvres de Dryden^ donnée par ladj Beau- 
clair;-- Les yuits de Vannée, dont la plupart 
portent le nom de Bartolozzi. G^ de F. 
Aabbe , Biographie , Suppléai. 

«ARDHEiiy baron d'UiroxESEii (Lord Alan), 
amiral anglais, né le 12 avril i742, à Uttoxeser 
(Staffordshire), mort à Bath, en 1809. Il appar- 
tenait à une ancienne famille d'Irlande , et son 
père étfttt lieutenant-colonel du 1 1* dragons. Dès 
rage de treize ans, le jeune Alan entra dans la 
marine oomnoe midshipman , et après avoir par- 
coara tous les grades intermédiaires il fut api^elé, 
en 1765, au commandement du Preston,ôe 60 ca- 
nons, en station à la Jamaïque. Lors de la guerre 
d'Amérique , en 177S, il passa sur la frégate 
Maidstone, et croisa avec succès sur les côtes 
de l'Amérique septentrionale. Il commandait le 
Yaisseau Su^/an, de 74*, sous les ordres du corn- 
modore. Byron, lors du combat livré devant La 
Grenade à la flotte française, conduite par d*£s- 
taiiig. Sur le vaisseau Duke , de 98, Gardner prit 
une part active dans la bataille gagnée contre le 
comte de Grasse (12 avril 1782). 11 fut nommé 
iordde Tamirauté en 1790, et contre-amiral com- 
mandant les Iles sous-I^Yent. n tenta, le 11 juin 
1793,uneattaquecontrela Martinique, etdébarqua 
1,100 hommes sous la conduite du général Bruce, 
auxquels se joignirent bientôt 800 royalistes fran- 
çais; mais une démonstration sur Saint-Pierre 
ayant échoué par Ténergie dfi Bocharabeau, 
Gardner rembarqua son monde. De retour en 
Europe, il entra dans Tescadre blanche, sous 
les ordres de lord Howe, et se fit remarquer dans 
les divers engagements qui eurent lieu dans la 
Manche. A la suite du combat du l^** juin 1794, 
il reçut une médaille d'honneur, fut nommé ba- 
ronet, vice-amiral et major général de la ma- 
rine. Au commencement de 1797, une insun*ec- 
tion générale s'éleva dans la flotte à Portsmouth; 
Gardner fit les plus grands efforts pour la compri- 
mer, et courut plusieurs fois le danger de la vie. En 
1800 il fut créé amiral et pair dlrlande, sous le 
titre He baron d'XJttoxeser, En 1807, il succéda 
au comte Saint-Vincent dans le commandement 
de la flotte du canal, et fit Texpédition de Tlle 
de Walkeren ; il se retira peu après du service. 
Alan Gardner avait fait partie des parlements de 
1790 pour Plymouth, et de 1796 et 1802 pour 
Westminster. A. oe L. 

Rose, Bioçraphical Dictimuirjf. —Biographie étran- 
cire. ~ Naval Chronicle, — Jobn Gorton, A gênerai 
BiograpMeal DictUmary, 

* 6ABEL (Bélye), poëte français, vivait au 
coDimenc^Qoent du seizième siècle. On manque 
de détails sur* sa vie, et ses écrits paraissent 
avoir été ignorés des bibliographes. La BibUo- 
thèque du Théâtre français (M b%, 3 vol.), où 
l'on a voulu donner une énnmération complète 
de toutes les œdvres dramatiques composées en 
France, n'a point fait mention de la tragédie de 
Garel intitulée ISophonisbe, imprimée à Bor- 
deaux,»en 1607, et ce n'est qu'à la fin de sa vie 

NOUV. BIOGB. GÊNER. — T. XIX. 
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que M. de Soleinne put placer dans son immense 
bibliothèque dramatique un exemplaire de cette 
pièce, dont il avait ignoré l'existence, jusqo^à ce 
qu'elle lui eut été signalée par un bibliophile bor- 
delais. Garel est aussi l'auteur d'un poëme inti- 
tulé Le Triomphe etAstrée, imprimé également 
à Bordeaux , mais sans date. Tous ces vers sont 
d'ailleurs des plus médiocres, et, dé fait, le nom 
de Gard et ses livres ne méritent pas d'être ar- 
rachés à l'oubli. G. B. 

Bulletin du BibliophUe, 1841. p. 475. - Paul Lacroix , 
Catalogue de la Biblioth^/ue dramatique dé M. de So- 
leinne, t.I, p. IW. 

«ARBLLI (Pie-Nicolas), médecin et biblio- 
phile italien, né à Bologne, en 1670, mort à 
Vienne, le 21 juillet 1739. Il suivit à Vienne son 
pèrcyJ.-B. Garelli, nommé premier médecin de 
l'empereur Léopold. Il étudia la médecine dans 
cetteTille, et fut reçu docteur en 1696. Il accom- 
pagna l'archiduc Charles dans les campagnes de 
la succession d'Espagne, et fut nommé conseiller 
impérial à son retour. Il succéda à son père dans 
l'emploi de premier médecin, en 1732. Depuis 
1 723 il était premier bibliothécaire de l'empereur. 
Lui-même possédait une magnifique collection 
de livres, que son fils légua en mourant à la Bi- 
bliothèque in^ïériale de Vienne. On a de lui un 
opuscule médical pubfié sous le nom de son pro- 
fesseur, Jérôme Sbaraglia , et intitulé : De vivi- 
para Generatione; Vienne, 1696, in-8*. 

Éloy, Di€t. Mit. de la Médecine. — Bi4)graphie médi- 
cale, 

* 6ARBMTN (Jean), peintre flamand, né à 
Bruges, en 1712, mort dans la même ville, en 1799. 
Il dessina et grava quelques planches pour la 
grande chronique des Flandres^ et fut nommé, 
en 1766, premier professeur de l'Académie de 



Delepierre, Galerie des Artistes brugeois ; Bruges, 1840. 

6ABENGIÈRES ( Théophile DE ), médecin 
français, né à Paris, vers 1615, mort vers 1670. 
Il étudia la médecine à l'université de Caen, et 
s'y fit recevoir docteur. Il passa ensuite en An- 
gleterre, abjura le catholicisme, et fut agrégé en 
1657 à l'université d'Oxford. 11 vécut et mou- 
rut dans la pauvreté. Une des rues du faubourg 
Saint-Germain, à Paris, porte le nom de ce mé- 
decin. On a de lui: Anglix Flagellum, sive 
tabès anglica numeris omnibus ahsoluta; 
Londres, 1647, in-12; — A miit cast into the 
treasury ofthe fammis city of London , being 
a brief and methodical discourse of the na- 
ture, causes, symptoms, remédies, and pré- 
servation from the plague in thèse calami- 
tous year; Londres, 1665, in-S»*; — The admi- 
rable virtues of the true and genuine tincture 
o/coraZ; Londres, 1668, in-8°; — The Pro- 
phecies on Pronostics oj Michel Nostradamus, 
physician to Henry II, Francis H, and Char- 
les IX, kings of France; Londres, 1672, in-foL 

Chalroers, General biographical Dictionary, — Bio- 
graphie médicale. 

GAREN6KOT ( René-Jocques CfioissAm' de) , 
16 
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èhiraTRien français , né à Vitré ( Bretagne), en 
1688, mort à Cologne , le 10 décembre 1759 (1). 
Après avoir fait ses premières études de chi- 
rurgie près de son père, il fnt employé à rhô- 
pital d'Angers et dans les ti6pitaux de ta ma- 
rine. Il tit ensuite deux campagnes sur mer, 
et Tint à Paris, âgé de Tingt-trois ans. H ne 
trouva à se placer que chez un chirurgien bar- 
IHer, qu'on avait laissé s'Installer dans l'École de 
Médecme. Garengeot profita de cette position 
pour s'introduire dans les coors professés à la 
faculté; il intéressa Tanatomiste Winslow, dont 
il devint l'élève assidu , et suivit la cliiùqiie de 
rhôtel-Dieu. Enfm, après avoir été attaché au 
chirurgien Arnaud, il obtint, an 1735, d'Mre 
agrégé à la communauté des obîrargiens de 
Paris. Digne émule de Winslow, il eut un grawl 
succès dans un cours d'anatomie qu'il fit alors, 
et la Société royale de Londres l'admit an nom** 
bre de ses membrea. Preaqu'en mteoe temps il 
fut nommé membre de l'Académie royala de 
Chiiurgie de Paris et démonstrateur à l'École 
de Chirurgie. Garengeot s'efiorça de défendre 
les prérogatives du chirurgien et de rendre ce 
dernier l'égal du médecin, aoquel il était alors 
subordonné. Ses ouvrages sont : Traiié dêt 
Opérations de Chirurgie i Parit, 1720, s vol. 
in-a""; a*' édit, 1731, 3 vol. in-8<>. Oe traité ren- 
ferme la doctrine des plus balHies chirurglentda 
temps, Arnaud, Thibaud, Petit > liapcyronie, 
Ouérin, etc.; — Traité des Instruments de 
Chirurgie; 1723, 2 vol. in-»*; 2« éd., en 1727, 
2 vol. in-S* : cet oovnge est accompagné de 
figures très-défectneoset. 11 passe pour on des 
meilleurs de l'anteor; toutefois 11 foi vivement 
critiqué par Vigneron, habile fabricant d1nstru« 
ments de chirurgie, qui se plaignait que Garen-> 
geot se fût approprié plusieurs de ses inventions, 
et le força même d'en convenir; — Sphanchno- 
logie, (m traité d'anatomie concernant les 
viscères; 1728-1739, in-12; 2* éd., 1742, 2 vol. 
in-12. Cet ouvrage a aussi été l'oljet de nom^ 
breuses critiques; cependant, on y trouve quel-» 
qoes faits, nouveaux alors, sur les artères inter' 
costales , sur les tissus de la dure-mère et bean- 
conp d'olnervations empruntées à Mofgagni et h 
Winslow; à la fin est une Dissertation sur To- 
rigine de la Médecine et de la Chirurgie, dans 
laqnelle Garengeot s'efforça d'étabHr que )as- 
qu'à l'époque de leur séparation la chirurgie n'a- 
vait jamais été subordonnée k la médedne ; — De 
V Opération de la Taille par Vappareil latéral, 
ou la méthode de frère Jacques corrigée de 
tous ses défauts; 1730, ia-12; — Myologie 
française; 1750, in-12; — Myotomie humaine 
et canine, ou manière de disséquer les muscles 
de Vhonune et du chien, suivie d'une Myolo* 
gie,ou histoire abrégée des Muscles ; 17^, 
2 ToL in- 12. Plusieurs mémoires, dans le Recueil 
de V Académie des Sciences, Guyot ne Père. 

(1) C'est par erreur qoe des blofrephee le font mnirir 

en 1789. 



la France littéraire de itH. - DeiiesBarU, Lêt SU- 
céeê lUtérairei» — Bf onod , Éiofie de Garengeoi. 

fiAMBNMB (De La ). Yoy. La Garbmne. 

GARET ( Dom Jean)f érudit firançais, né 
au Havre, en 1627, mort à l'abbaye de Jmnié- 
gas, en septembre 1094. 11 fit à l'âge de vingt 
ans profession chez les Bénédictins de Saint- 
Maur, et, comme presque tous les membres de * 
cette savante congrégatm, il se oonaaon à de 
grands travaux d'émditioB. On a de lui une 
bonne édition de Cassiodore, sons ee titre : Ma- 
gni Àurulii Cassiodorif senatoris, viri patri- 
éii, consultnis et Vivarienêiê abbatis. Opéra 
omnia, in duos tomes distrihuta^ ad fidem 
î$ss, eodd* emendata et aueta, notis et où- 
servationilms illustrata, cum indiMut locu- 
pletissimis, quitus prmmittitur illUiS vita, 
quss nuncprimum inlueemproditf eumdis- 
sertatione de ejus monaehatu; Kouen^ 1676, 
2 vol. in-fol. Scipion Biaffel a donné un sappié- 
ment à cette édition, (^oy. CASsiowmBetMAFFei.) 

D. Le Cerf, BWiotMguÊ kisteri^ue et eriO^v* des 
jéuteurs de la Congrégation de SainUMaur. 

GARGlLirS MARTIALES. Voy, MaKTIALIS. 
6ARGU1LLB. Voy, GaUTIBR. 
GARiBALD. Voy, GaiMOALn. 
; GARiBALDl ( Joscph ) , général italien*, né 
I à Nice, le 4 juillet 1 807 . Il entra d'abord au service 
I dans Ui marine piémontaise, et donna de bonne 
I heure des preuves de sa bravoure et de ses talents 
[ pour la tactique et l'art militaire. Bientôt cette car- 
I rière lui fut fermée par sa participation à la con- 
j iuration àela Jeune Jtalie,m 1834. Pourse sous- 
* traire aux recherches de la police, Garibaldi se r^ 
! fhgia d'abord en France ; puis il quitta ce pays pour 
offtir ses services au bey de Tunis, qui le nomma 
capitaine de frégate. Peu de temps après, on le 
retrouve en Amérique. Rio-Grande s'était ré- 
voltée contre le Brésil. Garibaldi, avec un petit 
navire f^été à ses dépens , s'engagea sous les 
étendards révolutionnaires de la nouvelle répu- 
blique de rUmguay, et dans un combat où il 
déploya la plus grande valeur il fut blessé et 
fait prisonnier, en 1842. Une tentative qu'il fit 
\ pour s'enfuir échoua : retombé entre les mains 
' des Brésiliens, il eut à subir de leur part les 
plus mauvais traitements, et ne recouvra sa li- 
berté qu'en 1 843. 11 s'empressa alors de reprendre 
du service à Rio-Grande, et donna de nouvelles 
preuves de courage dans plusieurs combats où 
il figura comme chef des forces navales de cette 
république. Pour ne pas céder à la supério* 
! rite du nombre, il brdla son escadre jusqu'au 
dernier bâtiment, et se mit à faire la guerre 
de partisans, k la tète de quelques eentaines 
d'émigrés, tous d'une bravoure éprouvée. Sa 
': femme, jeune créole qu'il Tenait d'épouser, par- 
tagea les dangers de cette carrière aventureuse; 
faite prisonnière à son tour, elle sot tromper la 
I surveillance de ses gardiens, et vint rejoindre 
son mari. En 1844 Garihaldi s'engagea au sw- 
vicc de Montevideo , eu lutte contre Rosaar et 
soutint un combat de trois jours consécutifs 
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contre one flotte de dix grands yaisseanx du ' 
dictateur de Baeno«*Ayres; Garibaldi n'avait que 
(rois petits naTïres. Réduit au désespoir, il brûla 
one seconde fois sa flottille , se fraya , avec les 
équipages et les soldats montévidéens qui la mon • 
faient, un passage à travers Tannée ennemie, 
et vint prendre le commandement' de la légion 
italienne, que le goateiuement de Montevideo 
loi conféra par acclamation. A la tôte de cette 
troupe d'élite, Garibaldi remporta d'éclatants 
soooès an Cerro, aut Trols-Oroix^ à la Boyada 
et à Safnt-ADtoine. Après cette dernière jour- 
! née, le gouvernement montévidéen décida que 
I la date de la batiille de Saint-Antoine «t le nom 
I de Garibaldi seraient inscrits en lettres d'or sur 
le di^peau de là légion ItAlleitne. L'attention de 
TEarope oommençidt à se fixer sur l'aventureux 
soldat; le parti révolutionnaire italien voyait 
déjà en loi son général. Aussi, au premier bruit 
des événements de 1848, Garibaldi quitta Mon- 
tm'deo; il débarqua à Gênes, où il reçut an 
accueil enthousiaste, et vint offrir son épée au 
roi Charles-Albert , qui combattait «lors en Loin» 
hardie. Les hommes qui entouraient ce prince 
l'empêchèrent d'accepter les services de Gari- 
baldi; eelui^ se dirigea alors vers Milan, qui, 
laissée à découvert depuis la retraite de l'armée 
ptémonCaise, battne à Custoza, allait être livrée 
aux Autrichiens. La comité de falut public, com- 
posé de MM. Maestri , Restelli et Fanti, ordonna 
au général Garibaldi, qui venait d'organiser un 
corps franc composé de 3,000 hommes pom* 
foire la guerre de partisans, de marcher en 
toute hâte au secours de Bcrgame. Il se porta 
d'abord sur Brescia, menacée par le flanc droit 
de l'armée autrichienne. Mais ce mouvement ne 
put être entièrement exécuté. Milan était occupé 
par l'ennemi ; la vallée de Caffkro et la forte- 
resse de PesChiera étaient abandonnées. Après 
d'inutiles efforts ponr ranimer le courage des 
habitants de la vallée de Bergame et de CkVme, 
Garibaldi se rendit maître des deux bateaux à 
^peur du lac, et s'établit à Luino, dans une po- 
sition forte, an fond d'une sorte de triangle^ 
^tre l'ennemi, la Suisse et le lac Mageur. Mais, 
ainsi condamné à iImmobIHté, Garibaldi dut, 
après quelques actions d'éclat, se retirer en 
Suisse. L'abandon de Garibaldi mit le comWe ft 
l'irritation des PiémontaSs contre leur gouver- 
nement, que menaçaient d'un côté le parti ra- 
dical, dirigé par Brofferio, et de Vautre les fu- 
sionistes constitutionnels, avec l'abbé Gioberti 
à leur tôte. 

liOrs des élections an pariement piémontats, 
Nice élut pour son représentant Garibaldi, qui 
mit en tête de ses ordres du Jour la formule 
«Vive la république! «(septembre 1848). Mais 
le vétéran de Montevideo était moins un homme 
d'État qu'un homme d'action; d'ailleurs, fl n'eut 
V^ que le temps de prêter serment à la cons- 
tttution; le pariement (ht bientôt dissous. 
La fuite du pape Pie IX et la proclamation 



de la république romaine, en 1849, offrirent on 
nopvel aliment à l'activité et au courage de Ga- 
ribaldi. Appelé à Rome par Mazzini, il siégea 
d'abord dans l'Assemblée constituante romaine; 
puis il fut chargé d'organiser la défense de Home 
contre les armées qui vinrent l'assiéger ( 30 avril 
1849). Mis à \a tète de la première brigade, 
qui couvrait les murs de la ville depuis la porte 
Portese jusqu'à celle San-Pancrazio , Garibaldi 
essaya d'abord de fraterniser avec Tarraée fran- 
çaise sous les ordres du général Oudinot. Mais 
11 lui fallut bientôt opposer la force à la force; 
il repoussa les assaillants de la villa Pamfili en 
leur faisant 300 prisonniers. Puis un armistice 
ayant ét^ conclu entre les triumvirs et le général 
français-, Garibaldi en profita pour fondre à 
l'inrtproviste, le 9 mai, sur l'armée napolitaine 
campée À palestrina. Avec 3,000 hommes, il 
mit en déroute 5,000 hommes commandés par 
le général en chef Rossellini, Dix jours plus tard, 
Gaiibaldi attaqua le roi Ferdinand U, qui se 
trouvait en personoe à la tôte de ses troupes 
postées k Velletri : les Napolitains essuyèrent 
une nouvelle défaite, et l'attaqua avait été si 
imprévue , qu'ils n*eurent que le temps de fuir, 
abandonnant leurs armes et leurs munitions. 
Peo s'en fUlot que le roi lui-même ne demeurât 
prisonnier* Garibèldi Ait blâssé dans le combat» 
Bfaigré les talents et la bravonre de Garibaldi, 
Rome deviit Moeomber. lionqu'ii vit que tout 
espoir àé vaificre était perdu « U essaya, de 
concert avec Henri Cemusebi» da transporter la 
guerre dans les montagnes, et le 2 juillet il 
sortit de Rome avac 2,500 &ntaisios et 400 ca« 
valiers. Après avoir affronté lus plus grands dan^» 
gerS) il réusait à conduire sa petite troupe suris 
territoire neutre de la république de Saint*Marin. 
Mais les poissancei coalisées Intervinrent ; Saint* 
Marin dut repoasMr les fugitifs» qui se dis* 
persèrent, et Garibaldi, avec qnelqnes hommes 
dévoués, tenta de gagner les bords de l'Adria^ 
tique et de s'embarquer pour Venise. M'ayanI 
pn y parvenir, Il traversa les Apennins, traqué 
de tontes parte par les Autriditens ; son épouse, 
qni avait rend'a les plus grands services à Rome 
dans les hôpitaux de Ueesés, mourut d'épui- 
senoent darant œ mde voyage. Eotin, après bien 
des souffrances, Garibaldi arriva sain et sauf à 
Gênes, et partit dé notivean pour TAmérique. 
Use livra dès lors à des occupations industrielles, 
et se fixa k New -York, oti 11 se mît h la tête d'une 
fabrique de chandelles. Plus tard, il passa en 
Californie. En 1852 il fit le voyage Je Chine, 
sur un navire du Pérou où ÎKavait pris du ser- 
vice. Enfin, Qn 1854, H accepta la proposition 
que lui levait faite lin armateur de conduire un 
bâtiment de commerce génois. L'amour de la 
patrie et )e désir de venir pleurer sur le tombeau 
de sa mère, morte en 1851, le décidèrent à 
accepter. Il revint à Gènes, et y exerce aujour- 
d'hui la modeste profession de capitaine dans la 
marine marchande piémontaise. G. Vitau, 

ta. 



487 



GARIBALDI — GARIEL 



488 



U Farina. Storia critalia dai 181> al 1880. - Zeller, 
HUtoire d'Italie. - Rtcctardi, Histoire dé la Révolution 
dTItaUe en 1848. — C. Cattaneo, ^rchivio triennale délia 
Rivoluxione Lombarda. — Restelll et Maeatrt, RécU de 
la Capitulation de JUilan en 1848. — Conversations' 
Lexikon. 

GARiBAT T ZAMALLOA (Etienne), histo- 
rien espagnol y né en Biscaye, en 1525, mort à 
Valladolid, en 1593. Il montra dès sa jeunesse 
un goût décidé pour les études historiques, et 
attira Tattention du roi d'Espagne Philippe II, 
qui le nomma son bibliothécaire, et plus tard, 
en 1563, historiographe du royaume. GarilNiy 
avait du savoir; il fit des recherches d'érudi- 
tion, mais il manqua de critique. Ticknor l'ap- 
pelle avec raison un crédule compilateur de 
-vieilles fables. Cependant, il a servi de modèle à 
Mariana. Voici les titres de ses ouvrages : Los 
quarenta libros del compendU) historial de 
las Chronicas y universal historia de todos 
los Reinos de Espana; Anvers, 1571, 4 vol. 
in-roh; — lllustradones genealogicas de los 
catkolicos Reyes de las Espahas y de loschtis- 
tianissimos de Francia y de los Emperadores 
de Constantinopla hasta el rey D. Felipe II 
y stis k^os; Madrid, 1596, in-fol. 

Nteolas Antonio, BibliothscaHispananava.— 'neinori 
Hist. o/SpanUA lAter,, U III, p. 1S7. 

6AKIDEL (Pierre-Joseph) f médecin et bo- 
taniste français, né à Manosque, le l*''^ août 
1658, mort' à Aix, le 6 juin 1737. Il étudia la 
médecine sous Mérindol et Bicaïs. H s'occupa 
particulièrement de botanique, et recueillit les 
plantes de la Provence dans des courses qu'il fit 
avec Toumefort et le P. Plumier. Toumefort a 
donné le nom de Garidel à un genre de plantes 
(garidella ) de la famille des renonculacées. On 
a de Garidel : Histoire des Plantes qui nais- 
sent aux environs d'Aixet dans plusieurs 
autres endroits de la Provence; Atx, 171 5, et 
Paris, 1 723, in-fol. ; bel ouvrage,où l'auteur a rangé 
par ordrealphabétique les plantes qu'il a décrites ; 
il en a fait connaître quelques-unes dont per- 
sonne n'avait parlé avant lui. « Le premier, dit 
la Biographie médicale, il a donné la figure de 
Veuphrasia viscosa , du quercus cocc\fera et 
de Viberis linifolia. En pariant du chêne à cc^- 
chenille , il décrit l'insecte que cet arbre nourrit, 
et qui est si précieux sous le rapport de l'art 
tinctorial. » 

Dict. des Hommes illustres dé Provence. — Biogra- 
phie médical^. 

GARIEL (Pierre) y historien français, né à 
Montpellier (Hérault), entre 1580 et 1584, mort 
dans la même ville, en 1670. Les circonstances 
de la vie de ce premier historien de Montpellier 
nous sont inconnues; lui-même nous apprend 
seulement qu'après avoir été tonsuré en 1597, 
il reçut les quatre ordres mineurs le 27 mars 
1602, des mains de Tévêque Gnitard de Balte , 
dans la chapelle souterraine de l'église de Notre- 
Darae-des-Tables, à Montpellier. Déjà pourvu 
h cette époque d'une prébende dans une des 
églises collégiales de sa ville natale , il prit ses 



degrés en droit, obtint le bonnet de docteur, et 
quelque temps après un canonicat dans la cathé- 
drale. Il mourut doyen de cette église. On a de 
Gariel : L'Origine, les Changements et l'État 
présent de Véglïse cathédrale de Saint-Pierre 
de Montpellier; Montpellier, 1631, in-12, 1634, 
in-s"*; ^ Maguelonne suppliante au roi; 
1633, in-8''. n composa cet ouvrage à Poccasioii 
de la destruction des derniers restes ' de cette 
ancienne ville, berceau de Montpellier, ordonnée 
par Louis XIII ; — Les Gouverneurs anciens 
et modernes de la Gaule Narbonnaise ou de 
la province du Languedoc, depuis les Ro- 
mains jusqu'à nous; 1645 et 1669, in-4**. U 
dédia cette dernière édition au duc de Ver- 
neuil, gouverneur de la province; — Séries 
Prœsulum Magalonensium et Montispelien- 
sium, ab anno 451 ad annum 1652, Toulouse, 
1652, in-fol. ;' 2" édition, continuée jusqu'à l'an 
1665, 1665, in-fol. C'est l'édition que l'on pré- 
fère. Cet ouvrage sera toujours consulté avec 
fruit par les hommes qui voudront écrire l'his- 
toire de ce pays. Biep que l'auteur sacrifie un 
peu à la mode de son époque en laissant passer 
des faits singulièrement hasardés, on y rencon- 
tre un grand nombre d'actes précieux et de dé- 
tails historiques que l'on chercherait vainement 
ailleurs. Comme il est écrit avec plus d'ordre, 
plus de méthode et plus de goût que ses autres 
ouvrages, on lui reprocha pendant sa vie d'avoir 
emprunté la plume du P. Benoit Bonnefoi, jé- 
suite. On trouve en effet dans la Bibliothèque 
des Écrivains de la Société de Jésus , que le 
P. Bonnefoi avait composé ce livre sous le nom 
d'axAnù, Benedictus Bonnefoi, natione Gallus, 
scripsit alieno nomine Seriem seu Historiam 
Episcoporum Magalonensium. Cette suppo- 
sition est toute gratuite et démentie par le ton 
général de Fouvrage, par les faits que Pauteur 
rapporte comme lui étant personnels ou comme 
en ayant été témoin oculaire. D'ailleurs, le 
premier essai manuscrit de cet ouvrage, de la 
main même du chanoine historien, était con- 
servé dans la bibliothèque de Colbert, évoque 
de Montpellier, ainsi que cela résulte du Cota' 
logue Colbert, tome II, p. 446. — Epitome 
Rerum in inferiore Occitania pro religione 
gestarum, ab excessu JSenrici quarti régis , 
sive anno Christi 1610 ad annum 1657; 
Montpellier, 1657, in-4'', rare. Quelques écri- 
vains ont également attribué cet ouvrage au 
P. Bonnefoi; — Idée de la ville de Mont- 
pellier, recherchée et présentée aux honnêtes 
^en5; Montpellier, 1665,in-fq). Cet ouvrage, dont 
les exemplaires sont fort rares, est divisé en 
quatre parties séparées, la première, intitulée ;' 
Idée générale de la ville de Montpellier, con- 
tient 263 pages d'impression; la seconde a pour 
titre : De Montpellier en particulier, et en- 
ferme 156 pages ; la troisième est appelée : Abrégé 
des Antiquités de Montpellier, ou Suite des 
Gifillainne et des seigneurs de Montpellier, 
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Cette partie est de 296 pages ; mais dans tous les 
exemplaires elle commence à la page 75, ce qni 
ferait supposer qu'un traité particulier ou quel- 
ques pièces préliminaires comprenant 74 pages 
ont dû précéder; on en attribue la cause à un 
incendie qui détruisit la plus grande quantité 
du reste de Touvrage. La quatrième partie, de 
191 pages, termine le volume et est intitulée : De 
l'Église et des Miracles deNotre-Dame^es'Ta- 
bles. Ces quatre parties sont précédées de quatre 
feuillets séparés, qui contiennent un frontispice, 
une épitre dédicatoire, dans laquelle Tauteur se 
plaint de ce que le nombre des années a rendu 
sa plume languissante, et , enfin , du portrait de 
Gariel, gravé en taiUe^ouce. Le chanoine d*Ai- 
grefeuille traite fort mal son collègue Gariel, qui 
méritait un peu d'indulgence pour avoir le pre- 
mier entrepris lliistoire de Montpellier. « Gariel, 
« dit-il, a publié un petit in-folio où il donne quel- 
« ques parcelles de l'histoire de cette ville qu'il a 
« laissées fort imparfaites. Son style ampoulé , 
« joint à ses digressions trop fréquentes, rendent 
« sa lecture ennuyante, v Gariel a laissé en ma- 
nuscrit : Discours de la guerre contre ceux 
de la religion depuis 1619 jusqu'à la réduc- 
tion et la paix de Montpellier, La bibliothèque 
de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, à Paris, 
possédait des copies de cet ouvrage, car dom 
Yaissette s'en est servi pour rédiger son Histoire 
générale de Languedoc, et le P. Desmolets en 
a inséré un Extrait dans le tome X de sa con- 
tinuation des Mémoires de Littérature de Sal- 
lengre. H. Fisquet (de Montpellier). 

Richard et GIraad , Bibliothèque sacrée. — D'Aigre- 
feotlic, Histoire de MontpeUiert partie eecléatasUgoe, 
p. 179. - De Bure. Bibliographie imstruetioe. - J.-P. 
Tboaus, Mémoires sur Atontpellier et le dèparietÊMiU 
de r Hérault. 

6ARiiff OU GrÉRiN, trouvère français du 
treizième siècle. On ne sait rien de sa vie; mais 
on connaît de lui trois fabliaux : Du Provoire 
qui menga les Mores (Méon, t. I, p. 95-99; 
Le Grand d'Aussy, t. III, p. 222) ; — Lés Tresces 
(Méon, t. IV, p. 393-406; Le Grand d^Aussy, 
t. U, p. 99); — Ze Chevalier (tAéon, t. 111, 
p. 409-436 ; Le G. d'Aussy, t. III, p. 423 ). — Pour 
Garin leLoherens, qu'on a quelquefois prit par 
erreur pour un nom de poëte, voye^ Flagy. 

aist. mu de Us France, t. XXIII, p. 114. 1S7, 174, 177. 

CAftiN,GUARiif OU GiTÉmiN (François) y 
poète français, né à Lyon, vivait dans la pre- 
mière partie du quinzième siècle. Il composa un 
poème où il donne sur lui-même quelques ren- 
seignements. Il était marchand à Lyon, et, si on 
t'en croit, plein de droiture et de franchise; 
riche d'abord et honoré^ il fit plus tard de mau- 
vaises affaires, et vit s'éloigner de hii tous ceux 
qui dans sa prospérité s'étaient dits ses amis. 
Mais en perdant sa fortune il acquit de l'expé- 
rience, et il voulut en faire part à son fils, encore 
en bas âge. Lui-même avait quarante-sept ans 
lorsque, vers 1460, il écrivit pour son fils le livre 
qui devait lui servir de rè^e de conduite et le 



prémunir contre les pièges du monde. Cet ou- 
vrage dan« la première édition est intitulé : La 
Complainte et régime de François Guarin^ 
marchant de Lyon; sans date, in-4°. On sup- 
pose que cette édition a été imprimée un peu 
après 1460, sous les yeux de l'auteur. Le même 
ouvrage fut réimprimé sous le titre de : Com^ 
plaintes et Enseignements deFrançois Guérin, 
envoya à son fils pour lui régir et gouverner 
parmi le monde; Paris, 1495, in-4'', goth. On 
connaît encore deux autres éditions de La Corn- 
plainte^ l'une in-S**, l'autre in^*"; toutes deux 
sans date. Du Verdier en cite une de 1512, mais 
sans en indiquer le format. Enfin, M. Durand de 
Lançon en a donné une à Paris, 1832, in-4°. La 
Complainte et régime se compose de trois par- 
ties. Les deux premières contiennent des pré- 
ceptes tirés en général des Uvres de Salomon , et 
plus judicieux que neufs* La troisième partie 
est assez originale. C'est une mordante satire , 
« où l'on ne retrouve plus, dit l'abbé Goujet, 
rien du caractère doux et modéré qui ne se dé- 
ment point dans les deux précédentes. Garin ne 
se montre plus dans celle-ci qu'un homme de 
mauvaise humeur et un censeur impitoyable, qui 
fait main basse sur plusieurs points des plus res- 
pectables de la discipline de l'Église, qui ne voit 
que du mal dans les usages les plus innocents , 
et qui porte son zèle jusqu'au fanatisme en par- 
lant des abus dont il demande la réforme. Si 
dans les deux premiers livres il ne protestait pas 
du plus sincère attachement à l'Église catholique 
et à ce qu'elle enseigne, on le prendrait dans le 
troisième pour l'hérétique le plus envenimé et le 
plus déraisonnable. » 

Du Verdier, Bibliothèque françaUe, — Goi^et, Biblio- 
thèque française, t. XIX, p. 817. 

«ARIN. Voy, Guérin. 

GARioPONTCS, médecin italien, de l'école 
de Saleme , vivait au onzième siècle. Sa vie est 
absolument inconnue; son nom même est dou- 
teux, car on le trouve écrit de beaucoup de 
manières différentes : Garioponta, Garione 
Ponto , Crorimpotus, Gariponus , Garnipulus, 
GuaripotuSf Warmipotus, Warimpotus, Re- 
cimpotus. Les ouvrages qui nous restent sous 
son nom sont des extraits de divers médecins 
anciens et particulièrement de Théodore Priâ- 
cien. Gariopontus professait les principes de la 
secte méthodique. Son style est barbare, et 
presque ininteUigible , à cauts du mélange des 
mots grecs, arabes et latins. Reynesius lui attri- 
bue le traité De Dynamidiis, inséré parmi les 
ouvrages de Galien. Voici les titres des ouvrages 
publiés sous le nom de Gariopontus : De Mor- 
borum Causis, accidentibus et curationibus , 
libri VIII; Lyon, 1516, in-4°; Bâle, 1536, 
in-S"; — Passionarius Galeni de uEgritudini- 
bus a capite ad pedes ; Lyon , 1526, in-4° ; •— 
Adtotius corporis jEgritudines Eemediorum 
praxeos LibH F;Bftle, 1531; in-4''. 

FabrlduB, Bibliotheca Latina mediœ etinfimse atatis, 
- Éloy, met. hist* de la Médecine,-^ Biogr, médicale. 
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GAftifSOUKS (Antoine), poëUd UtinettbéQ* 
logieu protentant français, né à Mont^iban, en 
1587» mort dans cette ville, vers le milieu de 
1651. Consacré au mloiatère évangélique en avril 
1610, il fut ttoininé pasteur à PiiyUorenai U as- 
sista en cette qualité à raMeml)lée de Pamiers, 
en 1614. £d 1620 il fut envoyé à MontanliaB, 
pour y aider tes pasteurs pendant si\ noois, à 
Texpiration desquels il devait retourner à Puy** 
laurens. On réussit cependant à le garder à Mon* 
tauban. En octobre 1627 il fut ohargé provisoi* 
renient de professer la tbéologia k TacadémU 
protestante de cette ville. Le synode national tenu 
à Charenton en 1681 le confirma dana ces fono^ 
lions. Garissolea présida le aynoda national tenu 
à Cbarenton en 1646. Jl s*y distingua par la 
noble fermeté avec laquelle il résista aux de* 
mandes faites, au nom du f^uvemement, par 
le commissaire du roi , demandes auxquelles les 
réformés ne pouvaient oonsentir sans perdre la 
plupart des libertés que leur garantissait Tédit 
de Nantes. Fortement attaché aux doctrines gé- 
néralement reçues par lea coreligionnaires, il 
attaqua, dana ce même synode, les théories de 
Josué de La Place, qui prétendait que le pécbé 
d*Adam n'est imputé à saa dascandants que d'une 
manière indirecte. 3ur rinvitation de deux sy- 
nodes provinciAux, il composa plus tard un 
traité sur cette matière : Decreti synodici CO' 
rentoniêHiU de imputatione primi peccati 
Adm E^licutio et de/ensio} Montanban, 1648, 
in-S*". Il la dédia aux quatre cantons suisses de 
Berne, Zuriob, Bile et SchalTbouse, aux magis* 
trata deaquala son fils aîné, qui portait le mémo 
prénom que lui , alla le présentar. L'année sui* 
vanta les quatre cantons envoyèrent è Garia- 
soles quatre coupes de vermeil, d*0B travail m» 
marquable, pour le remercier d'avoir défendu 
les doctrines orthodoxes contre les Innovations 
de Josué de La Place. Trois de ces coupes sont 
aujourd'hui en la possession de M. Léon de Ma^ 
leville, ancien ministre de Tintérleor, qui est un 
descendant de l'ancien professeur de Montanban. 
Garissoles était aussi désintéressé que savant. 
Quand, par suite de l'irrégularité avec laquelle 
forent payés, sous le règne de Louis Xlfl, les 
subsides octroyés par le roi pour TentretleB des 
églises protestantes , leurs écoles fbrent désoi^ 
ganisées, Il continua seul, et sans aocnna ehanee 
de rétribution, ses fonctions de professeur, en- 
seignant à la fols l^s diverses branches de la 
théologie, pour suppléer à l'absence forcée de ses 
collègues. 

En outre de l'ouvrage déjà cHé, on a de loi : 
La Voie du Salut, exposée en huit iermonê; 
Montanban, 1637, in-8*;-* Thèses theolo0em 
de religione et cultu sive adorattonereligiO" 
sa; Montanban, 1648, in-4"; — Thèses theo^ 
logicx adversus cultum sive adoraiionem 
religiosam creaturarum; Montanban, t649, 
in-4*' ; — Adolphidos, sive de belle germanicù 
quod inçomparabilis héros Gustavus-Adol- 



phuM pro Oermani» proçet-um et Stat^ium 
tUwrtate gessit , libri XII; MonUubaa, 1649, 
in-4''. Ce poëme latin, dédié à la reine Christiniî 
de Suède, fut présenté k cette princesse par le 
fils aloé de l'auteur, fin témoignage de sa satis- 
faction , la reine Christine lui ht présent de son 
portrait et d'une collection de médailles frappées 
à Foccasion de son couronnement. Ces médailles 
et ce portrait, le seul authentique qui existe en 
France de cette reine, sont également en la pos- 
session de M. de Maleville. Garissoles ne vit pas 
ces marques de la munificence royale : il était 
mort avant que son fils fût de retour de Suède ^ 
^ PWMgyricus super iriomphalis coronattonit 
Pompa Càristinœ Augusli i Amsterdam, £lze- 
vier, 1650, in-fol. Ce petit poème, coooposé peu de 
temps après VAdolphide^ fut anssi présenté à la 
reine de Suède, en même tempa que l'ouvrage 
précédent ; -^ Disputationes elenchticx de ca- 
pitibuê j/ikei inter rtformatos et pontificios 
eontroversis in aead. Montalb,^ habitse sub 
prxsidiis Ant, GarissolH et Joan. Verderii; 
Montanban, 1650, in*8''. Des dix dissertations 
qui composent ce volume, six sont de Garissoles et 
quatre de Yerdier;-- Catecheseos ecclesiatiim 
in GiiUia et alibi rtiformatarwn Explicatio, 
opui a Pauh Carolo inchoatum et ab. Ant. Go- 
riêsolio continuatttm et absolulum; Genève, 
1666, in*4<>. Il y a une première édition de Ge- 
nève, 1665, in-8<^, sous ce titre : P. Caroli et 
Ant, Bariêsolii Explicatio catecheseos reU' 
gionis ehriiiian»i — DeXhristo mediatore; 
Genève, 1662, ii>4°. P. Cbouet imprima cet OD- 
vrage, onze ans après la mort de Taoteur, sor 
une copie fsite par un jeune Suisse qui avait 
étudié à Montauban et sur un manuscrit auto- 
graphe qu'il avait obtenu du fils aîné de Garis» 
soles. CM par erreur que Watt et après lui 
plusieurs biographes lui attribuent un poème 
latin en l'honneur des cantons protestants de la 
Suisse. Michel NicoLàs. 

Bijle. Vietiotinairê Mstori^ue. «- Popierâ de/amiUe. 

GAiiLA9iDB (Famille ns). Cette maison, il- 
lustrée au douzième siècle par la faveur dont 
Louis le Gros combla ses membres, en accomu' 
iant auoceaaivement sur leur tète trois grandes 
chargea de la couronne, tirait son nom du chA- 
teau de Garlande, en Brie. Du chef de cette 
famille, Quillaumet naquirent quatre frères: 
Anself Guillaume II, i tienne , sénéchaux de 
France, et Gilbert, auteur de la branche des 
seigneurs de Tournehan et de Possesse, étemte 
au quatorzième siècle. 

GARLANDB (Ansel OU Anseau), tué en 1117. 
Gendre de Gui le Rouge, comte de Rochefort et 
beau'père d'Amaury de Montfort, puis de Robert 
de France, comte de Dreux. Il fut nommé en 
1 108 sénéchal de France. Cette charge avait été 
auparavant remplie par le comte de Rochefort. 
La famille de Montmorency était intimement liée 
avec les Rochefort. Elle se sentit gravement 
offensée de la destitution de Gui, et, réunie à 
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tous ses alliés , déclara la guerre au roi. LouU VI 
« Tint assiéger La Ferté-Baudoio, forteresse qui 
apiNirtenait aux Montmorency. Ansel de Gar- 
lande, qui commandait sous ses ordres la petite 
année royale^ trouvant la porte de la forteresse 
ouverte, s'y précipita avec quarante cbeTaliei-s. 
n se flattait d*enlever la place par un coup de 
main; mais les ponts-levis se relevèrent derrière 
loi. Assailli en même ten4)s dans les cours par 
des ennemis placés au'dessus de lui, il fut ren- 
Tersé de cheval , accablé par le nombre, et porté 
dans le cachot même du comte de Corbeil. Heu- 
reusement pour lui, ni le comte de Rochefort, 
ni son fils, Hugues de Cressy, n'étaient alors 
dans le château; s'ils s'y étaient trouvés, il eût 
été mis à mort sur-le champ. Hugues fit des ef- 
forts inouïs |H>ur traverser le« lignes des assié- 
geants et rentrer dans la place, tantôt par la 
force, tantôt sous le déguisement d'un jongleur 
ou d'une courtisane; mais Guillaume de Gar- 
lande, qui avait remplacé son frère à l'armée du 
roi, mit, de son côté, autant de vigilance que 
de bravoure à le repousser. Il résista à toutes 
ses attaques , déjoua tous ses stratagèmes ; enfin, 
le roi resta vainqueur et le château fut pris. On 
en traita les défenseurs avec une grande sévérité. 
Ansel Garlande, remis en liberté, fut tué deun 
ans après par Hugues du Puiset. Louis , pour 
yenger son ami et assurer les droits de sa cou- 
ronne, assi^ea Hugues dans le château du Pui- 
set, prît et rasa cette forteresse, et força 
Hugues à aller combattre en Terre Sainte. 

GABLANDE {Guillaume II \ frère du pré> 
cèdent, mort en 1120. Il succéda aux fonctions 
dont son frère avait été revêtu, et mourut 
comme lui au service du roi. La descendance de 
Guillaume II s'éteignit au treizième siècle; celle 
de Gilbert, cpii continua la maison de Garlande, 
s'éteignit elle-même au quatorzième siècle. La 
terre de Garlande devint une portion de celle de 
La Houssaye. 

GAftLANDE {Etienne)^ frère des deux pré- 
cédents. Pr6tre, archidiacre de Pans et chance- 
lier du royaume , il devint à son tour sénéchal. 
Forcé au bout de sept ans de se démettre de ses 
fonctioDS , comme étant incompatibles avec l'état 
ecclésiastique, il les transmit, sans le consente- 
ment du roi , à Amaury de Monfort, comte d'É* 
vreux. Louis VI ne voulut pas consentir h ce 
qu'on disposât de cet office comme d'un patri- 
moine : il attaqua vigoureusement Etienne dans 
son château de Livry, quMl prit et rasa. Après 
quoi il consentit , vers 1129, à i*ecevoir en grâce 
Etienne et Amaury, à condition qu'ils renonce- 
raient à leurs prétentions sur la charge de séné- 
chal. Etienne mourut en UôO, à Orléans, où il 
avait fait sacrer évêque son neveu Manassès. 
Mézeray fait à son sujet la réfiexion suivante : 
« Ce fut un monstre , que jamais aucune raison 
ni aucun exemple ne sauraient justifier, qu'un 
prêtre gendarme et ministre de Jésus- Christ 
faisant profession de répandre le sang humain. » 



Sufcr, f^Ua lÂtdovM Croui. '- Grande Chronique de 
Saint'Denii, ch. S. - Mézer.iy, Histoire de Ffance, 
t. !•'. '^namonM, Histoire dei nmçaU.t. V.~ Le Ba«, 
Dict. hUi. ëê Im Frunee. 

GAELANDB {Jean i)s)) poète et grammai- 
rien anglais, vivait vers le milieu du treizièote 
sièele. Sa vie est inconnue; son pays natal a 
donné lieu à de longues discussions, et on a 
généralement commis une erreur de deux cents 
ans au sujet de l'époque où il vivait. Presque tous 
les biographes antérieurs à dom Rivet font naître 
Garlande en Angleterre, dans la première partie 
du onzième siècle , et mourir vers la fin du même 
siècle. Dom Rivet (dans le VUl*" vol. de Vifu- 
toire littéraire de France ) essaya de reven- 
diquer Garlande pour la France. Les motifs qu'il 
donne è l'appui de cette prétention ne sont pas 
très-fondés, et sa biographie du poète est toute 
conjecturale; en voici le résumé : Jean de Gar- 
lande naquit en France après les premières an- 
nées du onzième siècle. 11 porta le surnom de 
Garlande^ soit parce qu'il était issu de l'illustre 
famille des Garlande, soit parce qu'il était né à 
Gariande en Brie. Après la conquête de l'Angle- 
terre par Guillaume le Bâtard, Jean passa dans 
ce royaume , comme tant d'autres savants fran- 
çais. U y enseigna avec honneur, revint vers la 
fin du onzième siècle dans sa patrie , où il avait 
des biens, et y mourut vraisemblablement, 
soit après l'an 1081, soit après Tan 1098. 
Dès Tannée qui suivit la publication du VIU*" 
volume de V Histoire littéraire, l'évêque Tan- 
ner prouva dans la JSibliotheca Britannico- 
ffibernica que l'opinion généralement admise 
sur Garlande offrait les plus grandes difficultés 
chronologiques y et il ne parut pas éloigné de 
supposer deux personnages du même nom. Ce- 
pendant, telle était l'autorité de dom Rivet qu'on 
n'osa pas s'éloigner de l'opinion qu'il avait sou- 
tenue après tant d'autres. £n vain trouvait-cn 
dans Garlande une foule de passages relatifs au 
treizième siècle; on aimait mieux admettre des 
interpolations invraisemblables que de contredire 
dom Rivet. M. Wright le premier a démontré 
que le savant bénédictin avait avancé ou défendu 
des erreurs graves touchant la patrie et l'époque 
de Jean de Gariande. 11 a donné des extraits 
d'un poème : De Triumphis Ecclesiœ (1), en huit 
livres et en 4,614 vers élégiaques, où Garlande 
célèbre, lorsqu'il n'y parle pas de lui-même, les 
expéditions des rois de France et d'Angleterre 
contre les infidèles, la victoire du légat de Rome 
sur Philippe- Auguste et son fils, les guerres de 
l'Église contre les Albigeois. Garlande dit formel- 
lement dans ce poëme qu'à l'Angleterre, ou il 
était né, il préférait la France, où il avait été nourri. 
AngUa, ctti mater fuerat,cul Gallia nutrfx, 
MatrI nulriceiD prxfero mente meam. 

n dit dans le même poëme qu'il avait étudié la 
philosophie à Oxford avec Jean de Londres, dont 
parle Roger Bacon; 11 raconte longuement la 

(1) Ce poème a été longaemcnt analysé dans l'Histoire 
littéraire de la France ^ t. XXII, p. 77-103. 
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mort de Simon de Montfort, et dit expressément 
qu'il était à Toulouse vers la fin de la lutte. Ces 
divers passages, confirmés par des témoignages 
tirés d'autres ouvrages de Garlande, ne permet- 
tent pas de douter qu'il ne soit né en Angleterre 
et qu'il n'ait vécu vers le milieu du treiaûème 
siècle. 

On a sous le nom de Garlande les ouvrages 
suivants : De Mysteriis Ecclesiœ Carmen et in 
illud commentarius. Ce poème est dédié à 
Foulques, évéque de Londres. Polyc. Leyseren 
a transcrit le début, d'après un manuscrit de 
Wolfenbiittel, dans son Historia Poeseos medii 
œvi. Tanner en avait aussi cité le premier vers. 
L'ouvrage a été publié tout entier sur les manus- 
crits de Giessen et deDarmstadt, par F.-G. Otto 
(Comment, crit. in codd. bibliothec» Gies^ 
semis; Giebsen, 1842, p. 86, 131-151); — Fa- 
cetus , poème moral en cent trente-sept distiques, 
sur les devoirs de Tbomme envers Dieu, envers 
son prochain et envers soi-même. Un vieux sco- 
liaste qui Ta commenté avertit que c'est l'ouvrage 
d'un professeur de Paris, et qu'il est destiné aux 
étudiants. Le Facetus avec le commentaire a été 
imprimé à Lyon, 1489, in-4^; Deveoter, 1494, 
in-4*» ; Cologne, 1620 ; — De Contemptu mundi; 
ce poëme, attribué à tort à saint Bernard, parait 
appartenir à Gariande; il a été imprimé avec 
le précédent. Il en existe aussi une édition sé- 
parée; Caen, sans date, in-4*'. Mabillon l'a in- 
séré , d'après un manuscrit qui offrait de nom- 
breuses variantes, dans son édition de saint 
Bernard , t. II, p. 894 ; — Floretus ou lÀber 
Floreti : « Garlande, dit dom Rivet, a intitulé 
son poème Floretus ^ parce qu'il a recueilli les 
plus beaux endroits de divers auteurs, comme 
autant de fleurs de prix, sur les différentes ma- 
tières qu'il a entrepris d'y traiter. On peut le re- 
garder en général comme un écrit sur le dogme 
de la foi catholique , et sur presque toute la mo- 
rale chrétienne, dans lequel l'auteur a fait aussi 
entrer plusieurs traits de la discipline et des cé- 
rémonies de l'Église. » Ce poème a été commenté 
par le vieux scoliaste déjà cité et par Jean Ger- 
son. Il fut imprimé avec les deux précédents, et 
il s'en fit dix éditions séparées dans l'espace de 
vmgt ans (1505-1525); 1505, in-4°, sans nom 
de lieu; Limoges, 1508, «1-4"; Lyon, 1509, 
in-4", etc., etc.; — Metricus de verbis depo- 
nenfialUms Libelltis, cum commento; Anvers, 
1486, in-4*'; — Comutus, sive Disticha kexa- 
metra mûralia (1), publié avec le Comuttu 

(1) Ce Comutus est an recnefl de dtoUqnes dont dia- 
can offre une sentence morale sous une fonne énlgma* 
tique. C'éUieot autant de sujets proposés à l'étude et à 
la sagacité des écoliers. Volcl le premier distique, qui 
peut faire Juger du reste : 

Cespitat m Alerte Ipns Mattaqoe snpUiiis ; 

Glossa Tclut temeto labat hemos lafatuata. 
« Le coursier sapert>e bronche sous le harnais et la 
pourpre, et le glossateur chancelle comme un homme 
Ivre d'un yin capiteux. » Ce distique est à l'adresse des 
orgueilleux et des giottsateurs trop fiers de leur science. 
On comprend qn'en lisant ce latin plus que barbare, 



novus d'Otton de Luneboarg ;Zwool, 1481 , in-4" ; 
et séparément , Haguenau , 1489 ; — Opus syn- 
onymorum sive multivocorum ; Reutlingen, 
1487, 1488, in-4°, avec un commentaire du 
grammairien anglais Galfrid; Paris, 1494; Co- 
logne, 1495; Londres, 1496, 1505, in-4*', et dans 
le recueil de Leyser cité plus haut ; — De jEqui' 
t/<oc<j, réimprimé avec le précédent; Paris, 1494; 
Cologne, 1498; Londres, 1496, in-4''; — L%- 
bellzis de verborum eompositione ; 1560, in-4*' ; 

— De Orthographia; Leyser en a cité les deux 
premiers vers, d'après on manuscrit de Wolfen- 
buttel; — Dictionarius, sive de dictionibus 
obscuris. Cet ouvrage, en prose, est la plus cu- 
rieuse des nombreuses productions de Garlande. 
On y trouve des notions, quelquefois incomplètes, 
mais toujours intéressantes, sur divers sujets: 
la rhétorique, la médecine, la navigation, l'ar- 
chitecture, l'industrie, la manière de se vêtir, de 
se nourrir, etc. Géraud l'a publié à la suite de 
son .Ports 50tf5 Philippe le Bel, dans les Doc. 
inéd, sur Vhist. de France; Paris, 1837, in- 4* ; 
^ Compendium A Ichymix ; Bftie , 1 560, 1 57 1 , 
in-8**. Fabricius pense que cet ouvrage est d'im 
Jean de Garlande différent du grammairien. 

Fabririns, Bibliotheea IMina médise et infbrue mtatis. 

- Hlttoire littéraire de la France, t Vlll, p. SS; XXI. 
869; XX H, li-t3, 7T103« 9M, 980. — Wriglit, Ettays on 
the Literature of Engkmd in the middie o/ges; Loodres 

18M,t. i.p. J15-S17. ' 

GARMANN {, Christian- Frédéric ) , médecin 
allemand, né Mersbourg (Misnie),le 19 jan- 
vier 1640, mort le 15 juillet 1708. Il devint mé- 
decin pensionné de la ville de Chemnitz , et 
membre de l'Académie impériale des Curieux de 
la Nature. U était érudit, mais absolument dénué 
de critique. Il a publié diverses dissertations 
pleines de faits incroyables, recueillis aux sour- 
ces les moins authentiques. On a de lui : Dis- 
sertatio de Nutritione Infantum ad vitam 
longam; Leipzig, 1667, in4*'; — Diss. de Ge- 
mellis et par tu numeratiore; ifoid., 1667, 
iii-4'l; — De Miraculis Mortuorum L, ilj; 
praemïssa est dissertatio de cadavere et mi- 
raculis in génère; ibid., 1670, in-4*'; Dresde» 
1709, in-4*'; — Homo ex ovo , seu de ovo hu- 
mano; Chenmitz, 1672, in-4'; — Ovologia eu- 
riosa, ortum corporum naturalium ex ooo 
demonstrans; Zwickau, 1691, in-4®; — Epis- 
tolaria centuria; Rostock, 1714, in-S*. 

Éloy, DM. hUt. de la JUédeeine, - Biogr. médicale, 

GARNACUB ( Dame de La ). Voy, Rooan 
( Françoise de). 

GAaiiBRAT (Jean- François), peintre fran- 
çais, né à Paris, en 1755, mort à Auteuil, le 
11 jum 1837. n était élève de David. Son père 
passait pour un habile naturaliste, et fut l'un des 
collaborateurs de Daubenton. Parmi les pre- 
miers ouvrages de F. Gameray, on dte les por- 
traits du fameux baron de Trenck, de Jean 

Érasme se soit écrié : « Denm Immortalem ! quale saeeu- 
Inm erat boc , quum magno apparatu DiUicha Jobannls 
Garlandini adoiescentlbas enarrabantur ! » 
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Jacob , du Jura, mort à cent ^ingt-sept ans, 
portrait commandé par la Gonvtsntion nationale, 
celui de Charlotte Corday. A cette occasion, 
Jean-François Garneray racontait une anecdote 
assez cnrieuse, dont quelques historiens ont parlé 
nos nommer celui qui en futTauteur principal. 
I] s'était rendu au tribunal rérvlutionnaire avec 
liolention de dessiner les traits da Taccusée. 
Cliariotle Corday Paperçut, et en restant immo- 
iMie sembla prouver qu'elle comprenait le désir 
de l'artiste. Forcée de répondre à une question 
do président, elle fit de la main un signe comme 
pour engager Garneray à suspendre un moment 
soQtrarail; puis la réponse faite, elle regarda 
le dessinateur e» souriant, et reprit tranquille- 
ment la pose qu'elle avait quelques instants 
auparavant. La carrière de J.-F. Garneray a 
été longue, laborieuse et douce. U a eu beau- 
eoDp d'élèves , et parmi les plus remarquables 
il faut citer ses trois fils. De 1800 à 1835, ses 
Œovresont figuré à seize expositions du Louvre. 
Ses tableaux ont un intérêt particulier, parce 
qu'ils rappellent un assez grand nombre de mo- 
Boraents de la France qui n'existent plus ou 
auxquels on a fait subir de grandes modifications 
et parce que le peintre les animai^ par quelque 
scène en rapport avec l'origine ou l'architecture 
dttiDonument qu'ils représentaient. Dans la Vue 
de la cour et de Vescalier de la Sainte- 
CkapelUf il a peint une scène du Lutrin; dans 
celle des Fonts baptismaux de Véglise d'ilu- 
ieuil, madame Racine et Boileau présentant 
an baptême le fils du jardinier de l'auteur des 
Satires; dans la Vue de la grande galerie du 
château de Fontainebleau, Diane de Poitiers 
demandant à François T' la grâce de son père, 
le comte de Saint-Vallier. 

Son plus remarquable tableau fat Louis XVI 
iur la terrasse de la tour du Temple, Ex- 
posé en 1814, il excita le mécontentement de 
David. K Tu avais bien besoin de venir ranimer 
«de pareils souvenirs,» disait le célèbre peintre 
à son ancien élève. — « Âchetez-Ie, » répon- 
dait ce dernier. — Mais David ne goûta pas la 
réponse , et le tableau devint la propriété de 
madame de Tourzel. Le château d'Eu possède 
de Garneray un portrait en pied de Cathe- 
rine de Médîcis. 11 a fait aussi un portrait 
en pied de Louis- Philippe et la plus grande 
partie des dessins des Antiquités nationales 
de MUlin (1). Ch. d'Argé. 

Archivés da Bêaux^ÂrU, — iÀ9r«U de$ Salons. — Do- 
cuments partUntUert, 

6AUIBRAT ( Auguste- Siméon), peintre 
français, frère do précédent, né à Paris, eu 1785, 
mort en 1823 ou 1824. Élève de son père, il 



(1) En écrivant, dans le coorant de cet article, le nom 
<ie Gamerufi par 0y, syllabe finale, nous avons rectifié 
Doe erreur qui a été propagée par Jean-François et par 
denx de ses fils, qui, suivant son exemple, signaient 
Garnere^. D'après les recherches d'Ambroise-Loiib, c'est 
bien GoTMra^ qa'U laot toujours lire. Cb. p'Aegb. 



étudia d'abord l'architecture, qu'il abandonna 
pour suivre les leçons d'Isabeyi dont il adopta 
le genre. Il a beaucoup travaillé pour les impér 
ratrices Joséphine et Marie-Louise, futprofesseojr 
de la reme Hortense et peintre du cabinet de 
cette princesse. U est souvent question d'Au- 
guste Garneray dans le& Mémoires de mademoi- 
selle Ck>chelet et dans ceux de la reine Hortense. 
Parmi ses ouvrages les plus remarquables, on 
cite les aquarelles exécutées pour V Histoire de 
mademoiselle de La Vallière et le tableau de 
Jehan de Cintré, aquarelles commandées par 
Marie-Lonise. Ces ouvrages sont maintenant 
en Allemagne. Il a également illustré un Mo- 
lière, in4<*, qui fut donné par l'impératrice des 
Français au médecin Corvisart. Ce magnifique 
ouvrage est la propriété de M. Saint- Jean, peintre 
de fleurs à Lyon. Au retour des Bourbons, 
Auguste Garneray devint professeur de dessin 
de la duchesse de Berry, dont il fit le portrait, 
et remplit les fonctions de dessinateur des cos- 
tumes de l'Opéra. En mourant, il légua à sou 
père ses épargnes et le fruit de ses travaux. 
Ch. o'Argé. 
Livret dês Salons. —Documents particuliers. 

lGAtLSKnkY{Ambroise- Louis), peintre fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris, le 19 février 
1783. A trei/e ans il se livra avec ardeur à 
l'étude du dessin, sous la direction de son père ; 
mais bientôt, emporté par un vif désir de voya- 
ger, il s'enrôla en qualité de novice dans la 
marine. Le 20 mars 1796 il s'embarqua avec 
le capitaine Beaulieu-Lçloup , son parent, et fit 
route vers les Indes. De 1796 à 1806 il se trouva 
successivement à bord d'une douzame de na- 
vires, devint aide-timonier dans la marine mili- 
taire, assista à de nombreux combats, fil plusieurs 
fois naufrage, et fut enfin fait prisonnier par les 
Anglais, à bord de la frégate La Belle-Poule, 
près des Açores. 

Conduit, le 21 juin 1806, à Portsmouth, sur 
un ponton, il demeura prisonnier jusqu'en 1814. 
Pendant cette longue captivité, il se remit à l'é- 
tude du dessin et de la peinture. Plusieurs de 
ses premiers essais se trouvent en Angleterre, 
particulièrement à Portsmouth. En revenant 
en France, il se disposait à passer les examens 
pour être reçu capitaine au long cours, lorsqu'on 
l'engagea à utiliser ses pinceaux. Les premiers 
encouragements lui vinrent de Louis XYIU et 
de la famille royale. Ses tableaux furent bien 
accueillis; il devint peintre de marine, et dé- 
buta au salon de 1816 par une Vue du port de 
Londres, qui fut achetée par la Société des Amis 
des Arts. De 1816 à 1855 il n'est; pas d'expo- 
sition de peinture où Ton n'ait vu figurer quel- 
ques tableaux de M. Garneray. Le nombre en 
est considéraMe. Ce sont des pèches, des com- 
bats. L'artiste avait un grand avantage sur ses ri- 
vaux : il avait longtemps servi avant de se faire 
peintre, et personne ne connaissait mieux que 
lui les manœuvres des vaisseaux et toutes les 
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parties qui les compofleat. Il s'est tài rbistorien 
d*une roule de faits glorieux pour la marine 
française. Joignant le talent de graveur à celui 
de i)eintre, il étudia Taqua-tinta dans l'atelier 
de Oebucourt, dessina et grava soixante-quatre 
Vues des principaiix Ports de la France et 
quarante Vîtes des principaux Ports étrangers, 
qu'il réunit en un Tolume, dont Jouy rédigea 
le texte. En 1817, ^ la suite d'un concours, 
M. Garnei'ay fut noromé peintre du duc d'An- 
gouléme, alors grand-amiral. £n 1833 il o\h 
tint également, à la suite d'un concours, la place 
de directeur du Musée de Rouen, qu'il aban- 
donna plus tard pour entrer à la manufacture 
de Sèvres. C'est dans cet établissement, auquel 
il resta attacbé dix années, qu'il peignit un 
grand nombre de w^, de pêches , de sujets 
maritimes y pour des services d'apparat, des 
coffrets en porcelaine. Les tableaux de M. Gar- 
neray se voient dans les principaux musées de 
France. Nantes possède un Épisode du com- 
bat de Savarin ; — La Rochelle , la Prise èk 
Vabordage du Kent par La Confiance, capitaine 
Surcouff ; — Marseille, une Vue du Canal de 
Furmes ;— Rochefort, VAttaqtie d'une division 
anglaise par la frégate La Virginie , capitaine 
Bergeret ; — les Galeries de Versailles, le Combat 
de Duquesne; -> Rouen, la Pêche à la morue 
sur le banc de Terre-Neuve, Beaucoup de cas 
tableaux ont été reproduits par la gravure; 
M. Jazet en a gravé plus de vingt-cinq. 

M. Gameray reçut une médaille d'or après 
l'exposition de 1819, et fut nommé chevalier 
de la Légion d'Honneur le 27 janvier 1852. Une 
indemnité annuelle lui a été accordée par le gou- 
vernement pour la découverte d'une nouvelle 
toile à peindre dite extra-souple et imputres- 
cible, qui a obtenu l'approbation de l'Académie 
des Beaux-Arts, une médaille d'argent de la 
Société d'Encouragement à l'exposition univer- 
selle de 1855. Dans ces dernières années, 
M. Gameray a rassemblé dans un ouvrage les 
nombreuses aventures de sa carrière de marin, 
surtout ses expéditions et ses combats avec 
SurcoufT à Madagascar, sur la côte de Malabar. 
Cet ouvrage, publié d'abord en feuilletons dans 
le journal La Patrie, a paru ensuite en volumes, 
avec des gravures dont les sujets avaient été 
dessinés par l'auteur. Ch. o'Aagé. 

lAvrett des Salons. — Ârohives des Beaux-Arts. — 
ttœuments particuliers. 

*6AR!fBRur ahié (Jean- Baptiste-Olivier), 
aéronaute français, né à Paris, en 1766, mort 
dans la même ville, en 1849. Il appartenait à une 
famille aisée , et fut élevé par son père, qui lui fit 
suivre les cours du physicien Charles. Employé 
avant la révolution dans les bureaux des fermes, 
il obtint loFS de la suppression de cette adminis- 
tration une place dans les bureaux de la Conven- 
tion. Appelé comme témoin dans le procès de la 
reine, il déposa que chargé du dépouillement des 
papiers trouvés chez M. de Septeuil il avait vu 



parmi ces papiers un bon d'environ 800,000 li- 
vres signé Antoinette au profit de la ci-devant 
Polignac, avec une autre pièce qui attei^tait que 
l'accusée avait vendu ses diamants pour faire 
passer des fonds aux émigrés, il déclara m outre 
qu'il savait « qu'il y avait dans touta la France 
des préposés chargés de titres pour opérer des 
aocaparemants à l'effet do produire ua surbauft- 
sement dans les prix des denrée», de dégoûter 
le peuple de la liberté et de le forcer à redainaa- 
der lui-même des fers ». Envoyé en qualité de 
commissaire à l'armée de Rhin et Moselle, il 
s'occupa plus tard avec son frère de l'aérosta- 
tion, qu'ils avaient étudiée sous leur professeur 
Charles. Il perfectionna le parachute iroa^né 
par son frère, sous le double rapport de la lé- 
gèreté et de la solidité. Le parachute de Gar- 
nerin jeune pesait 60 kilogrammes, et n'avait 
que 5 mètres 33 centimètres de diamètre ; Gar- 
nerin aîné en porta le diamètre à 9 mètres, tout 
en réduisant son poids à 6 kilogrammes seule- 
ment Indépendamment des améliorations qu'il 
apporta aux appareils destinés à la production 
du gaz, Olivier Gamerin inventa un flotteur inap- 
parent, à l'aide duquel sa fille a pu exécuter heu- 
reusement une descente en parachute à Venise, 
au milieu des eaux de la mer. Il s'occupa aussi 
de la direction des aérostats dans l'air, et vers 
1840 on le retrouve préparant l'expérimentation 
de nouveaux procédés de navigation aérienne. 

Sa fille, Élisa Garjierin, née en 1791, fit sa 
première descente en parachute devant le roi de 
Prusse, en 1815. Elle renouvela depuis fort sou- 
vent cette expérience, en JSurope en Amérique. 

L. LOUVET. 
aabbe,VleUhde BobJoUnet Sainte-Preuve, Bipuraphi* 
universelle et portative des Contemporains^ — Sncyc. 
des Gens du Monde. 

GARNERIN jeune (André-Jacques)^ aéro- 
naute français , frère cadet du précédent, né à 
Paris, le 31 janvier 1769, mort dans la même 
ville, le 18 août 1823. Élève du célèbre physi- 
cien Charles, il fit en 1790 des ascensions en 
montgolfière dans le jaixiin de Ruggierl. En 1793 
il proposa au comité de salut public l'application 
des aérostats au service de l'armée, et il appuyait 
son projet d'une ascension avec un ballon à gaz 
hydrogène, retenu captif, qu'on faisait manœuvrer 
dans l'intérieur du jardin du Luxembourg. De 
cette idée sortit plus tard l'école aérostatique de 
Meudon. La même année 1793 Gamerin ac- 
cepta du comité de salut public la mission ha- 
sardeuse d'aller inspecter le corps d'armée du 
général Ransonnet , et de s'enquérir de l'esprit 
de l'armée et des habitants des frontières du 
nord, alors envahies par l'ennemi. Arrivé au 
camp de Marchiennes, Garnerin fit une procla- 
mation, et passa les troupes en revue. On se bat- 
tit le lendemain; Gamerin fut fait prisonnier par 
les Anglais, qui le livrèrent aux Autrichiens. 
Ceux-ci l'enfermèrent à Bude, où il resta dix-huit 
mois. Retenu comme otage et prisonnier d'État, 
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il subit la traitomeat le pin» torbarei n'ayant pas 
môiDQ de paille à cban^^r. Il sortit enfin de pri^ 
soD lors de l'échange de plusieurs représentants 
et aatres prisonniers français contre la ducbesse 
d'Âogooléme. 

De retour en France , il s'occupa avec son frère 
de navigation aérienne. « 11 ne vit toutefois dans 
cet art, dit M. Dupuis-Delcourt, qu'une source 
de spectacles pompeux, un moyen de frapper vi< 
TemeDt Timagiiiation de la multitude. Mâant ses 
périlleuses ascensions aux fêtes brillantes du parc 
de Monceaux et d'Idalie, il entreprit plus de 
soixante expériences , dont quelques-unes durè- 
rent tout un jour et toute une nuit. A plusieurs 
reprises, il alla descendre de Paris à Aix-la-Cha- 
pelle, de Paris au mont Tonnerre, franchissant 
ainsi par la route des airs une distance de plus 
de cent lieues. » Il imagina aussi les ascensions 
Doetumes à ballon illuminé. Mais ce qui fera 
surtout vivre son nom, c'est la première descente 
en parachute, qu'il exécuta au parc de Monceaux, 
le 23 octobre 1797. Gamerin raconte lui-même 
que la pensée de la descenteen parachute lui vint 
dans les cachots deBude. U rêvait de se précipiter 
duhautd'an rempart ou d'une tour. Vidée précé- 
demment émise par divers physiciens de présen* 
terdegrandeë surfaces è l'air pour neutraliser 
par sa résistance Taccélération du mouvement 
dans la chute des corps lui servit de point de 
départ. Après avoir déterminé les dimensions 
d'un paraàrate pour se précipiter d'un rempart 
on d'une montagne escarpée, il s'éleva par une 
progression naturelle jusqu'aux proportions que 
deyrait avoir le parachute destiné à un voyageur 
aérien dont le ballon ferait explosion à 2,000 ou 
3,000 mètres. 

Tout te monde connaît en effet la puissance du 
vent engagé dans un parapluie qu'on tient à la 
inain. Qa'on se fignrc donc l'étoffe d'un immense 
parapluie sans baleines, attachée seulement par 
les hords au moyen de fortes cordes aux rebords 
de la nacelle d'un ballon, on aura le parachute 
de Gamerin. La coupe de l'étoffe détermine seule 
la coupole qu'il forme en tombant, n Le para- 
chute, ou quelque chose de semblable, dit 
M. Julien Turgan , entre dans toutes les tenta- 
tives de vol aérien que l'on fit avant Montgol- 
fier; pour ne parler que des derniers temps, un 
sommé Lebesnier fit, vers 1A78 (l)fdes expérien- 
ces publiques d'une sorte de parachute mécanique 
qui le portait, par une descente douce, à un ki- 
lomètre environ de l'endroit d'où il était parii. 
Blanchard avait adapté un grand parasol an 
ballon avec lequel il fit son expérience du Champ 
^(^Marg; mais il ne s'en servit pas. Plus tard, 
presque à chacune de ses ascensions , il lançait 
dans l'espace des petits parachutes avec des 
chiens et autres animaux. Il avait même inventé 
Qoe espèce de mécanisme qui jouait, une fois en 
ïa^r, de manière à couper la corde qui retenait le 

(<) Voir le Journal du SavanU da it décembre leis , 



parachute au balton. Un autre mécanisme fai- 
sait déchirer le ballon en deux parties, et il re- 
tombait avant le parachute; avec cette expé- 
rience, qu'il répétai satiété dans toute l'Europe, 
U ramassa, pendant près de dix années, des 
sommes considérables; aussi prétendait-il à 
l'honneur d'avoir inventé le parachute, lorsque 
Gamerin fit sa première descente, » 

Les AwMiles dt Phytiqve et de Chimie jomu 
apprennent que dès 1783 M. Sébastien Le- 
norraand avait fait plusieurs expériences de 
descente avec des parasols à baleine, auxquels 
il avait donné le nom de parachutes, invention 
dont il réclama la priorité dans uq mémoire 
adressé à l'académie de Lyon. Néanmoins per- 
sonne avant Gamerin ne s'était encore fié à ces 
fragiles appareils pour descendre sur la terre 
d'une grande hauteur. 

L'expérience de Garnerin devait avoir lieu 
d'abord le 16 juin 1797, au jardin de l'hôtel 
de Biron, anjourd'hui couvent du Sacré-Cœur. Les 
deux frères Gamerin s'étaient associés pour 
cette opération. Le ballon était prêt à partir 
lorsqu'un accident le fit rompre de part en part. 
Le public était nombreux ; la foule otcalade les 
palissades , met «n pièces les débris de Taéroa- 
tat, et les aéronautes sont obligés de se sous- 
traire par la fuite à ce courroux Insensé. Un des 
spectateurs traduisit les deux firères devant les 
tribunaux, les accusant d'escroquerie à la faveur 
d'espérances chimériques. Le^ pauvres aéronau- 
tes, ayant obtenu leur liberté sous caution, em- 
ployèrent activement les délais de la justice à 
chercher les moyens de réaliser leurs nromesses 
et à réparer leur premier échec. Enfin, Texpé** 
rience eut lieu avec un plein succès le 22 octobre, 
malgré toutes sortes de contre-temps que Gar- 
nerin rapporte avec détails. 11 descendit dans 
la plaine de Monceaux, une minute après s*étre 
enlevé dans le parc du même nom. Trois jours 
après, les deux flrères étaient acquittés des fins 
de la plainte portée par leur adversaire, qui sou- 
tenait que le succès de la première expérience 
était dû au hasard. Dans cette première expé- 
rience, le parachute oscillait considérablement. 
Garnerin attribuait cette oscillation an mouvc" 
ment qu'il lui avait Imprimé en coupant la corde 
qui le rattachait au ballon. Lalande pensaif que 
cette oscillation était produite par l'inégalité du 
vent et par le défaut d'équilibre des différentes 
parties de l'appareiL On reconnut qu'elle venait 
de ce que l'air, refoulé dans la descente, était 
(Aligé en a'échappant do soulever les bords do 
parachute; on n'eut donc pour parer à cet in- 
convénient qu'à laisser une ouverture an som- 
met du parachute , afin de livrer un passage à 
la colonne d'air. Depuis , un grand nombre de 
descentes en parachute ont été exécutées par 
divers aéronautes et toujours avec succès. 

Gamerin s'acquit dans le Nord une grande 
renommée en renouvelant ses expériences, et 
après avoir exécute une descente en parachute 
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devant la cour de Saint-Pétersbourg en 1800, 
il prit le litre de premier aéronaute du Nord, 
11 eut des discussions avec le professeur Robert- 
son, qui remplissait rAllemagnc de ses exploits 
aériens, puis avec Baader, à l'occasion du calcul 
des hauteurs au moyen du baromètre. Enfin, 
pour les fêtes du couronnement de l'empereur, 
en décembre 1804, Gamerin fut mandé à Paris ; 
il prépara un ballon gigantesque, auquel était 
suspendu une couronne éclairée par trois mille 
verres de couleur : quelques instants après la 
fin du feu d'artifice, il s'enleva majestueusement 
de la place du parvis Notre-Dame. Le lendemain 
ce ballon apparaissait aux habitants de Rome , 
planait un instant an-dessus de la coupole Saint- 
Pierre et du Vatican, puis,s'afraissant tout à coup, 
le globe de feu marquait par des débris son pas- 
sage dans la campagne de Rome et allait s'abimer 
dans les eaux du lac Bracciano, après avoir laissé 
un morceau de la couronne lumineuse à un coin 
du tombeau de Néron. Cet accident mécontenta 
Napoléon, qui cessa d'encourager l'aéronautique : 
l'école de Meudon fut abandonnée. Garnedn ne 
fut plus employé par le gouvernement; M"^ Blan- 
chard le remplaça dans les fêtes publiques. 
En 1815 Gamerin jeune eut des démêlés avec 
son frère au sujet de l'invention du parachute. 
11 avait adopté une jeune fille , Blanche Garnerin, 
qui au sortir de l'enfance se laissa descendre en 
parachute. Sa femme fut la première personne de 
son sexe qui entreprit cette périlleuse expérience. 
Garnerin mourut d'une congestion cérébrale, 
causée par la chute d'une pièce de bois d'un han- 
gar qui lui tomba sur la tête dans le jardin des 
Montagnes Françaises, au moment où il s'apprê- 
tait à faire une nouvelle ascension. 

Gamerin jeune a publié : Voyage et Captivité 
du citoyen Garnerin , ex-commissaire de la 
république française , prisonnier d'État en 
Autriche; Paris, 1797, in-S*», deux éditions ; — 
Usurpation d'état et de réputation par un 
frère au préjudice d'un frère, Jacques Gar- 
nerin le jeune, physicien, premier aéronaute 
du Nord : au public ; 1815, in-4**. Suivant les 
auteurs de la Biographie universelle de^ Con- 
temporains, il composa , au mois d'août 1816, 
Le Triomphe du Lis, divertissement proposé à 
la garde nationale à l'occasion de la fêt^ du roi. 

L. LOTJVET. 

Dapato-Delcourt, dans le IHctionaaire de la Conver- 
sation, -^ Rabbe, Vteilb de Boisjolin et Sainte- Preuve. 
Biog. univ. et port, des Contemporains. — V. RaUer, 
dans VEncycl, des Gens du Monde,-- J. Turgao, Les Bal- 
UmsA— O' Figuier. Exposition et histoire des principales 
Découvertes sderUiftques modernes, 1. 111, p. 66 et suiv. 

GARNBT (Jffenri)^ jésuite anglais, impliqué 
dans la conspiration des poudres, né à Notting- 
ham, en 1655 , pendu à Londres, le 3 mai 1606. 
Né de parents protestants, suivant quelques bio- 
graphes, il se convertit au catholicisme vers 
l'âge de vingt ans. D'autres biographes au con- 
traire le font naître et élever au sein du catholi- 
cisme. Quoi qu'il en soit, il appartenait à cette 
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dernière religion lorsqu'il arriva à Rome en 1575. 
Cette année même il s'engagea dans la Compa- 
gnie de Jésus. Il étudia avec tant de succès la 
théologie, les sciences et les langues, qu'il professa 
bientôt lui-même, au Collège Romain, l'hébreu 
d'abord, la métaphysique ensuite, et plus tard 
les mathématiques. Gamet renonça à l'enseigne- 
ment en t586, et, exécutant un dessein qu'il mé- 
ditait depuis longtemps, il alla se joindre aux 
derniers missionnaires que sa Compagnie avait 
gardés en Angleterre. Dès 1588 Gamet fut mis 
à leur tête, avec le titre de provincial. II le con- 
serva jusqu'à sa mort, et durant ces dix-htfit 
années il se fit, dit-on, remarquer par sa piété, 
son savon* et sa modération, ce qui ne put cepen- 
dant le préserver des soupçons du gouvernement 
anglais. Comme il entretenait des relations 
étroites avec l'ambassadeur d'Espagne, on Tac- 
cusa d'avoir pris part aux intrigues et aux menées 
séditieuses de la cour espagnole. Son crédit était 
très-grand parmi la noblesse catholique , dont 
plusieurs membres , et entre autres lord Vaux 
et sa fille , lui étaient particulièrement attachés. 
Aussi Catesby ayant tramé la conspiration 
des poudres , songea tout d'abord à s'assurer 
l'appui ou tout au moins le tacite assentiment 
de Gamet. Une première fois, et en présence 
d'une compagnie nombreuse, il l'interrogea sur 
la légitimité de l'obéissance dans le cas où 
l'on est commandé pour une action de guerre 
où l'innocent doit périr avec le coupable. Gar- 
net répondit qu'elle était obligatoire , ne pré- 
voyant point l'application que Catesby en fai- 
sait à son propre complot, et encore moins le 
parti que ses accusateurs en tireraient un jour 
contre lui-même. Cependant, comme il commen- 
çait à craindre que la tranquillité publique ne 
fût troublée , il sollicita , dans les premiers mois 
de 1605 , et reçut de Rome l'ordre de repousser 
toute pratique séditieuse. Il en fit part à Catesby, 
qui n'en tint aucun compte et se montra ou- 
vertement disposé aux moyens d'action les plus 
violents , saps toutefois révéler ses plans véri- 
tables. Gamet prévint de nouveau, Je 8 mai 
1605, ses supérieurs de Rome : il lui fut répondu 
le 24 juin par deux lettres, l'une du général de 
son ordre, l'autre écrite au nom du pape , qui 
lui conmiandaient expressément de se tenir en 
dehors de toute intrigue politique et de combattre 
toute tentative contre TÉtat. Catesby, qui en prit 
connaissance, prétendit qu'elles ne s'appliquaient 
pas aux temps présents et ne reposaient que sur 
une connaissance inexacte de la véritable situa- 
tion des catholiques anglais. Garnet envoya alors 
un troisième et spécial messager à Rome, et il 
fut convenu que jusqu'au moment de son re- 
tour il serait sursis à toute entreprise. Mais 
Catesby ne put tenir son engagement; et le 
22 octobre, assailli de scrapules ou pressé 
de remords , il s'ouvrait en confession au père 
Greenway sur son complot. Greenway le con- 
damna en termes énergiques j mais Catesby ne 
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roulât point se soumettre» et le pria de lui 
procurer, sous le sceau de la oonfession , Favis 
exprès de Gamet. Gamet blâma sévèrement 
Greenway d'avoir prêté l'oreille à Catesby, et 
plein d*aiigoisses, condamné au silence par la loi 
da secret sacramentel, il quitta en toute hâte Har- 
rowden, résidence de lord Vaux, pour se rendre 
àCoughtoD, où il espérait rencontrer les conjurés 
et parvenir à les ramener ; mais il arriva trop 
tard. Catesby était aux environs de Londres, et 
le complot, qui devait éclater le 5 novembre, fut 
découvert le 27 octobre. Tel est le récit qu'en 
font Lingard et Cydonius. Selon Hume , au con- 
traire, et les autres historiens anglais, Gamet eut 
pleine connaissance de la conspiration , et l'en- 
couragea surtout à Coughton, où l'attendaient tous 
les conjurés. Ils disent même qu'il avait déjà fait 
avec eux et pour le succès de leur entreprise un 
pèlerinage à Saint- Wenfrid, dans le Flentshire. 

Il s'écoula plus de deux mois entre l'arresta- 
tion des conjurés et leur jugement, tord Cecil 
soupçonnait et désirait convaincre les jésuites 
de complicité, mais il manquait de preuves. La 
torture arracha quelques témoignages contre 
Gamet, Greenway et Gérard à Bats, serviteur de 
Catesby, et à Tresham. Quelque faibles qu'ils 
fassent, et bien que Tresham mourant eût dé- 
menti le sien, une proclamation parut le 15 jan- 
vier 1606 qui déclarait les trois jésuites inculpés 
de haute trahison. Deux s'échappèrent. Gamet, 
après avoir envoyé au conseil une lettre où il 
protestait de son innocence, se cacha à Hendlip, 
près de Worc^ter, dans la maison de Th. Abing- 
ton, où son collègue Oldecorne avait déjà cherché 
on refuge. Le coiguré Littleton , dans l'espoir de 
se sauver, découvrit leur retraite. Ils furent ar- 
rêtés après neuf jours de recherches et, le 14 fé- 
vrier, enfermés dans la Tour de Londres. Comme 
les changes rassemblées contre eux étaient en- 
core fort légères , on les menaça de la torture : 
Minore ista pueris, répondit Garnet. La vio- 
lence ayant échoué, on employa la ruse, qui eut 
on meilleur succès. Gamet et Oldeoome furent 
placés dans deux, cellules voisines. Un de leurs 
gardiens, qui avait habilement capté la confiance 
de Gamet, lui montra une fente par où il pou- 
vait s'entretenir avec son collègue. Gamet tomba 
dans ce piège (21 février) ;Locherson, secré- 
taire de lord Cecil, et le magistrat Forsett recueil- 
lirent cinq fois leur conversation. Rien n'y impli- 
quait le fait de la conspiration ; mais certaines pa- 
roles pouvaient la faire soupçonner. On y joignit 
quelques lettres écrites par Gamet à plusieurs 
de ses amis et livrées par son gardien , quelques 
aveux arrachés par la torture à deux ou trois de 
ses serviteurs , et les interrogatoires recommen- 
cèrent (12 mars). Gamet nia d'abord les conver- 
sations que rapportaient les accusateurs; puis, 
voyant l'inutilité d^un pareil moyen de défense 
et regrettant d'en avoir fait usage, il reconnut 
avec franchise qu'il avait su Catesby engagé 
dans des pratiques séditieuses, sans en pénétrer 



ni les moyens ni la fin prochaine; il igouta qu'il 
n'avait rien négligé pour l'en éloigner et qu'il eût 
ignoré jusqu'au bout son complot si , dans les 
jours qui en précédèrent la découverte , il ne lui 
eiît été communiqué sous le secret inviolable de 
la confession. Ce fut là toute la base du procès. 
Il eut un grand retentissement. Jacques I^', 
sa cour et divers ambassadeurs y assistèrent. 
L'a toroey général, Edouard Coke, fit porter Tac- 
cusation sur la vie entière de Gamet , le donna 
pour premier auteur et chef du complot, et avec 
lui incrimina tous les jésuites et les doctrines 
qu'on leur attribuait sur la puissance temporelle 
et sur l'équivoquCi Garnet répondit avec fer- 
meté et douceur, défendit tour à tour l'ensei- 
gnement de sa compagnie , la conduite des ca- 
tholiques anglais , ses collègues inculpés et ses 
propres paroles et actions. Le jury ne le dé- 
clara coupable que d'avoir caché la connaissance 
du complot. Il allégua en vain la loi du sacre- 
ment et son rigoureux devoir ; les juges lui ap- 
pliquèrent la peine de la haute trahison. L^exé- 
cution eut lieu six semaines après le jugement. 
Sur l'échafaud, Gamet nia de nouveau qu'il eût 
connu le complot autrement que par la confes- 
sion, et demanda pardon au roi pour le seul délit 
légal d'avoir caché les soupçons qu'il avait conçus 
lui-même et dès l'origine sur la conduite de plu- 
sieurs catholiques. Sa constance excita la pitié 
de la multitude venue pour le voir mourir. Il 
ne fut écartelé que lorsqu'il fut réellement mort. 
Hormis Lingard, les historiens anglais sont una- 
nimes à le déclarer coupable. Mais deux témoi- 
gnages fort importants en faveur de son inno- 
cence sont celui de Thistorien de Thou et de 
Lefèvre de La Boderie, alors ambassadeur de 
France à Londres , et qui, étant devenu depuis 
le beau-père d'Arnauld d'Andilly, ne parait point 
avoir été un partisan outré des jésuites. En 
1610 il parut à Cologne un livre intitulé : Joan- 
nis Eudxmonis Cydonii e S. J, ad actionem 
proditoriam Edoardi Coqui, Apologia pro 
R. P. Garnelo, Gamet et la Société de Jésus 
y sont défendus sur tous les points portés dans 
l'accusation de Ed. Coke. On trouve à la fin le 
fait suivant qu'a rapporté aussi de Thou : « Jean 
Wilkinson, catholique zélé, ayant ramassé sous 
l'échafaud de Garnet un épi imbibé de son sang, 
au bout de quelques jours l'image de l'illustre mort 
s'y dessina avec une parfaite ressemblance. Le 
concours des catholiques anglais qui allaient voir 
ce miraculeux portrait fut si grand que le gou- 
vernement s'en inquiéta. L'épi fut alors remis 
à l'ambassadeur d'Espagne, qui l'envoya aux jé- 
suites anglais de Liège. » L'abbé Feller écrivait en 
1797 que cet épi était encore entre lessiains d'un 
de ses amis. Les jésuites anglais de Sain^Omer 
fêtèrent en grande pompe la mémoire de Gamet, 
d'Oldecome et de Campian, qu'ils mettaient au 
nombre des martyrs. Gamet a laissé les ou- 
vrages suivants ; Spistola de Martyrio Gode- 
JridiMauritHf dans l'histoire des perséootions 
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anglaises par Did. Jepesius ; — Un opascale an- 
glais sar la restauration chrétienne; Londres, 
ICid, ln-8* ; —Divers traités Sur les pèlerina- 
ges , les indulgences , etc., tons insérés dans 
sa Traduction anglaise du Catéchisme de 
Canisius; Londres, 1590, in-8^; Saint-Oraer, 
1622, in-ir. E. J. MAKAtD. 

Joan. Cydonlm. AptdogUipro'tL P. Cornato.— Sotwell, 
Blblîoth. Soe. Jèiu. ^ Uiiffarë« Haoïe, BUtt^ 9f En* 
glamé. — Thiwa, T9ttura TwtL — Casatbw» Jp. trot^- 
tmum Due. Ep, — Bodertc, Amba$iade$. — Baller, 
Mém, Mit, BartoU, Chalamr , More, tTkkAêWùrd. 
-» Jaréintrt CHmimai Triali, - Bneh et Orab«r, AU0. 
EnefcL - Proeeu ûf Gommi; iMI* 

«ARHiT (Thomas)^ médecin angtaif, né à Cai- 
terton , dans le Westmorelaiid , mort à Londres, 
le 26 jofn 1802. Placé dès Tâ^a de quinze an» co 
apprentissage ches mi chirargicn apothicaire, 
il étudia particulièrement la chimie, et saivit à 
Tuniversité d'Édimhoarg les cours do célèbre 
firown. Il se fit receroir docteur en médecine ett 
1788, et pratiqua saecestiyemeiit son art à Lon- 
dres, à Bradford , à Koaresborough et à Ltyer* 
pool. Il obtint en 1798 une chaire de chimie à 
Glaseow, pois il qoitta oetto TiUa pour Lo»- 
dresjOù il enseigna la physique, la chimie et la 
mécaniqoe à l'Institotion royale. Une fièvre ty- 
phoïde l'enleva prématurément à la sdeoce. On 
a de lui : /)e Fif u, a» inamg^wal dissertation ; 
Edimbourg, 1788, in-8*; -^ Bxperimmts and 
Observations on theeruemt WaUrai ffarro* 
gâte; Edimbourg, 1781 > te-8''*, «^ Treaiise on 
the minerai Waters^ their chemieal aniUffsiSf 
médical properties f andplain directions for 
the us6f Edimbourg, 1792, hi-8*; -^ ùutlinee 
of Course of Lectures on Chemistry ; Londres , 
1797,fai«8'' \--AL&iture qf the Health; Londres, 
1797, in-8**} •— ObservatUms on a tour through 
the Nighlands and part of the western isles 
of Scotlandt partieularly Ht({ffa and Icolm' 
km ; to which are added a description of the 
faits ofthe Plyde^ ofthe country round Mof' 
fat y and an analysis of iês minorai wa* 
ters; Londres, 1800, 2 vol. iii>4<'; — Outlines 
o/a Course of lectures on Chemistry, delive- 
red at the royal Institut of Great-BrUain ; 
Londres, 1801, in^ \ •— À Lecture on thé Pre» 
servation of Bealth^ being a popular illuS" 
tration ofthe Brunonian doctrine; Londres, 
1801, iB-8» j — Popular doctrine on the Zoo* 
nomia; Londres, 1888, la- 4^. 
Chelmeri, G9mraX tioyr^hlmi INetiMary. — Biog. 



OAiiifiBR (Bobeirt)j poète français, née La 
Ferlé*Bemard, en 1634, mort au Mans, le là août 
1690 (1). Destiné par ses parents au barreau, 
il alla étudier la jorisprodenoe à Téoole de Too* 
louse. Cependant, il avait d^ le goût des let- 
tres, et nous le voyons en lô66 remporter la 
palme lyrique au concours des Jeux Floraux. 
Ayant quitté Toulouse, Garniervint à Paris « 
et se fit recevoir avocat au parlement. Il plaida 

(t) HitU HUér. du Maine, t. IV, p. 1. 



quelque temps, et avec succès , si le témoignage 
de La Croix du Maine mérite quelque confiance. 
•Mais on n'écouta plus guère l'orateur dès 
que Ton connut le poète, et la première tragédie 
de Gamier, Porcie, parut à Paris, en 1568. 
Gamier revint plus tard au Mans , on 11 rem- 
plit d'abord les fonctions de conseiller aa pré- 
stdial, et ensuite celles de lieutenant criminel. 
En 1583, durant une épidémie ^ ses domestiques, 
dit-on, entreprirent de Tempoisonner. On con- 
naît le fait , mais les causes n'en sont pas signa- 
lées. La femme de Gamier, Françoise Hubert, 
sœordn bailli de Nogent-le-Rotrou , prit le fatal 
breuvage , et les soins les plus prompts purent 
seuls la sauver. Nous ne savons rien oo pres- 
que rien sur les dernières années de la Tie de 
Gamier. Le manuscrit de Colletet , que possède 
la bibliothèque du Louvre, représente notre 
poète engagé, comme malgré lui, dans les 
luttes religieuses et civiles de la fin du sei- 
zième siècle, et mourant de chagrin durant le 
siège de Paris. Mais on nous laisse Ignorer s^ 
tenait pour les calvinistes , les Hgoeurs, ou les 
politiques. H font sans doute attribuer Tinsuffi- 
sance de ces fcnseignements aux circonstances 
an milieu desquelles Gamier a vécu: on ne son- 
geait guère à recueillir des détails sur la vie 
d'nn poète iconfiné dans les murs du Mans pen- 
dant les affreuses guerres civiles et rellgienses. 
Robert Gamier n*est véritablement connu que 
par ses œuvres. Il publia d*abord : Plaintes 
amoureuses, contenantÉlégies, Sonnets, Épi- 
très, CAanwwf /Toulouse, 1565, in-4" (1). C'est 
un recueil fort rare, car H manque dans nos prin- 
cipales bibtiotlièques, où nous Tavons vainement 
cherché. Deux ans après , la librairie parisiemM 
de G. Buon livrait au public : Hymne à la Mo* 
narchie; in-4*^. £n 1588 la tragédie de Porcie 
sortait des presses de Robert Estienne. Cette 
tragédie, fe plus important des premiers ou- 
vrages de Gamier, révéla toute l'ori^nalité de 
son talent. Quand on le compare à Jodelie, à;Jean 
La Péruse , Il Jacques de La Taille, on reconnaît 
aussitôt dans son langage , dans sa tenue, dans 
sa manière poétique, un cachet personnel, qui 
le distingue avantageusement de tous ses con- 
temporains , de tons ses rivaux. Ronsard a fori 
judicieusement défini ce caractère particolier de 
tous les personnages mis en scène par Garaler : 
« Ils ont, dit-il, le parler haut » ; ce qui signifie 
quMIs ont le ton tragique; et de Tavis de Rra- 
sard , qui était bon juge dans ces matières , les 
personnages de Jodelie ne s'expriment pas avee 
la même assurance et la même fierté. Mais 
pour n^attribuer à Gamier que ce qui lui appar- 
tient , hâtons-nous de nommer son maître. Cest 
le tragique latin , l'Apre, le sentencieux Sénèque. 
Scévole de Sainte-Marthe a déjà fait cette remarque 
dans son éloge de Gamier : Senecae ille potins 
quam Graècorum asmulator, Ganrier pa^phrase 

(1) La Croix du Maloe et On Verdter citent d'aatrrs 
ëdtUons : Paris, ISftS ; Lyon, 160f. 
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gourent Sënèque, dontle-défaat le plus ordinaire 
B'est pourtant pas la concision et la sobriété. Son 
style est alors surchargé d'incises , de pointes, 
de redites, de traits forcés, dont la savante 
aggrégation forme un insupportable verbiage. 
Mais quand il ne tombe pas dans cet excès, 
quand, imitateur alors mieux inspiré, il ne vise 
qu'aux grands effets de son mattre, à ces sail- 
lies brusques et altières qui frappent toujours 
dans les discours de âénèque et qu'on y admire 
quelquefois , alors Gamier est vraiment très-su- 
périeur à tous les tragiques de son temps, et l'on 
reconnaît en lui un des précurseurs de Corneille. 
Après ta tragédie de Porcit, Gamier fit imprimer 
HippolUê{M3) ; — Cornélie (1574 ) ; — Marc- 
Antoine et La Troade ( 1 578); -.- Antigone (1 579); 
-r Sédécie ou les Juives , et Bradamante 
(1 )80 )• Ces iHèees forment l'ensemble des ceuvres 
dramatiques de Gamier. Elles ont été tant de fois 
réunies sous le titre de Tragédies de Robert 
Gamier y que nous ne pouvons donner ici la date 
de toutes les éditions qu'elles ont obtenues. -^ 
Oq doit encore à Gemier : Élégie sur le Tré- 
pas de P, Ronsard; ^ deux pièces de vers 
adressées à Ronsard, et imprimées dans le re» 
cueil des Œuvres de ce poète ( 1633 ); — X«0 TlMs* 
beau de messire Desportes, abbé de Ttfron ; «~ 
enfin, deai sonnets sur la mort de Charles IX. 
B. Haoh^ao. 

U croix éa Malet tt Da Verdter, MièlMMfues pnbliéw 
par Alfolcy de JoTlgay. — Soévote de Salnte-Marlhe, 
Etogia. — Colletet, f^its des Postes français. — Pm- 
qoler, Jteeherehes sur la France, t. I, llv. vu, c. vi. — 
B. Haaréaa , Hist. liU. du Maine, t. IV, p. i. 

ttARUiU (Philippe), philologue français, 
mort k Leipiig, vers 1656. Il alla chercher for« 
tune en AHemagne. £n • ld08 il enseignait la 
langue française à Giessen, et en 1614 il se 
rendit à Ldpzig dans le même but. On a de lui : 
Prxcepêa àallici Sermonis; Strasbourg, 1607, 
in-S"»; — Gemmules Galliess lAnguss lot. et 
German ; Strasbourg , 1610, in-S*"; » Thésau- 
rus Adagiùrum gallicolatinorum ; Francfort, 
1612; » Dialogues en cinq langues, espa- 
gnole, Halienne, latine, française et aile" 
mande; Strasbourg, 1659, in-6^ 

Adetongj Sopplénent à JOcher, Mlç. Gel-LesHk. 

*6AKifiER {Sébastien), littérateur français, 
néà Blois, vers le milieu du seizième siècle, mort 
en 1 607. II fut procureur général au comté et bail- 
liage de Blois. Il composa quelques ouvrages qui, 
malgré leur extrême médiocrité, le firent bien venir 
auprès de Henri IV et de la reine Marguerite. On a 
de lui fLes huit derniers livres de la Jfenriade, 
contenant les faits merveilleux d^ Henry, roy 
de France et de Navarre, nuatHèmedecenom, 
et des princes et seigneurs françois qui Vont 
accompagné à lapoursuitie des Espagnols et 
autres ennemis conjurés de son État, dédiés 
et présentés à Sa Majesté en son château de 
Btoys ; Blois, 1 593, in-4". Dansl'épttre dédicatoirc 
r.arnier promet au roi que « si It's huit derniers 
livres de la Nenriade lui sont agréables, ce luy 



sera une occasion de mettre les huit premiers 
en lumière. » Les demiers décrivent la bataille 
d'Ivry. On eut la singnUère idée de réimprimer 
cet ouvrage à Paris en 1770, dans l'espoir que 
la curiosité qui s'attachait au poème de Vol- 
taire se porterait aussi sur son devancier; mais 
La Nenriade de Gamier n'étant qu'une gazette 
très^mal rimée, plate, ennuyeuse, complètement 
dénuée d'invention, retomba aussitôt dans l'ouMi 
le plus profond : La Lopssée, contenant le 
voyage de saint Loys, roy de France, pour 
aller en Egypte contre les Sarrazins, son em- 
barquement et son arrivée en Visle de Cypre, 
et adventures surprenantes, en troiê livres; 
Blois, 1593, in-4<*. Les actions de saint Louis 
sont dédiées à Catherine de Bourbon, soeur 
unique du roi, en date du 5 Juin 1693. L'auteur 
y a ajouté un sonnet, et finit par une exhortation 
au roi d'eutreprendre le voyage d'outre mer, 
qui fkit l'objet d'une petite pièce d'environ 150 
vers intitulé : Visions de Vauteur au roi. 
R— retG.B. 

Rrillon. jédd. mif. d lAron, p. 1S6I86 ( Ribl. pub. de 
Chartres).- Branet, t. 11. -« VioHet-Udiie, BUfliothé^ue 
poétiqve, L I, p. IM. 

(1 AiiNtER ( Jean ) , théologien français , né à 
Paris, en 1 6 1 2 , mort à Bologne, le 1 6 octobre 1 66 1 . 
Il entra dans la Compagnie de Jésus à l'âge de 
seize ans. Au sortir du noviciat, et ayantdéjà pro- 
noncé les quatre vœux, il professa pendant cinq 
ans les humanités. On lui confia ensuite la 
rhétorique, qu'il enseigna dix ans, tant à Paiis 
qu'ailleurs. Enfin s'étant donné tout entier à la 
théologie, il en occupa la chaire dorant vingt-six 
ans au collège de Clermont, à Paris, il l'avait 
quittée depuis deux ans , et poursuivait l'achève- 
ment de travaux fort importants pour les lettres 
sacrées, quand ses supérieurs l'appelèrent à une 
assemblée générale de leur ordre qui devait se 
tenir à Rome. Mais il n'y put arriver. La mala- 
die le surprit à Bologne , et en quelques jours le 
mit au tombeau. Son enseignement lui avait 
acquis une grande réputation, que justifièrent et 
ont maintenue ses nombreux ouvrages : ils té- 
moignent qu'il était également versé dans les 
belles-lettres, Thistoire ecclésiastique, la phi- 
losophie et la théologie. Il excellait en particu- 
lier dans la casuistique , science fort appréciée 
de son siècle , et qui l'eût à elle seule mis en es- 
time universelle. Il était en outre bibliographe 
distingué et enrichit de précieux ouvrages ia bi- 
bfiothèque de son collège, en même temps qu'il 
la disposait sur un plan nouveau et métiiodique. 
Des connaissances si variées et une éradition 
très-étendue ne faisaient aucun tort à. la jus- 
tesse et à la netteté de son esprit. On a de lui : 
Thèses peripateticde de Logica,,.,, propw- 
gnatx a nobil. adolesc. in collegio Claro- 
montano S. J.; Paris , 1660, in-6* ; — The-* 
ses de Philosophia morali,..; Paris, 1651, 
in-8* ; — Organi philosophix rudimenta, seu 
compcndium Logicx Arislotelicœ,., ; Paris, 
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1651, in-y, et 1677,m-12y avec les deux ou- 
yrages précédeots, sous le même format; — 
Regulxfideideçratia D^perJ. C; Bourges, 
16Ô&, iii-4'' ; — Juliani, jEclanensis eptscopi, 
lÀbeiluif missus ad sedem apoêtoUcam, 
nunc primum ex codice Veronenti editus , 
notU et dissertationibus tribus hiitoricis il- 
lustratus; Paris, 1068, in -4°. Réimprimé 
dans rappendice Augustiniana , Anvers, 1703, 
in-fol., et dans ToiiYr^ge suivant : Marti Mer- 
catoris Opéra, cum notis et dissertattonUnis ; 
Paris, 1673, in-fol. Les œuvres de Mercator 
sont divisée» par le P. Gamier en deux parties : 
la première contient ce qui concerne Pelage, 
la seconde ce qui regarde Nestorius; toutes les 
deux sont accompagnées de savantes disserta* 
tions , au nombre de sept dans Tune , et de deux 
dans Tautre, avec une préface liistorique sur 
le nestorianisme; — Liberati, archidiaconi 
Eccles, Carthagin,, Breviarium Causis nes^ 
torianorum et eutychianorum,,, nolis ac 
dissertatiane illustratutn; Paris, 1675, in-S**. 
Cet ouvrage continue le précédent. L'excellente 
dissertation qui y eat renfermée traite du cin- 
quième concile général l'-^Systema Bibliothecae 
collegii Parisiensis S. /.; Paris, 1678, in-4°; 
Francfort, 1728, in-4**; dans le recueil de 
J. Keller qui a pour titre Sylloge aliq. Script, 
de bene ordin. biblioth,, Gamier donne This- 
toire et Tarrangeraent de la bibliothèque des Jé- 
suites. Son système est le plus détaillé et le plus 
raisonnable qu'on ait eu jusqu'à lui. Baillet lui 
en a contesté l'invention, et a même prétendu 
que le livre tout entier était dû à une autre 
plume que la sienne. Mais ses assertions sont 
dénuées de preuves et généralement contredites; 
— Liber diurnus Romanorum Pontificum, 
cum notis et dissertationibus; Paris, 1680, 
in-4**. Ce journal contient les formules des 
lettres et des actes des souverains pontifes au 
sixième siècle et durant les trois suivants. Les 
notes sont dogmatiques, historiques et critiques. 
Les dissertations, au nombre de trois, ont pour 
sujet : la première les inscriptions et suscrip- 
tions des lettres papales ; la seconde , l'ordina- 
tion des papes ; on trouve au § YI de celle-ci 
que le pape Honorius a été condamné par le 
sixièipe concile comme fauteur de l'hérésie des 
monothélites, bien qu'il ne soit point tombé lui- 
même dans leur erreur; la troisième, l'usage 
et la forme du pallium; Godef. Hoffmann a in- 
séré le Liber diurnus dans sa Collectio nova 
Scriptor, ac Monument., publiée à Leipzig, en 
1733, in-4'*. Il en a été aussi donné une édition 
à Venise, en 1762 ; — B, Theodoret., episc, 
Cyrif Operum Tomus quintw; Paris, 1684, 
in-fol. Ce volume, qui est le complément de 
l'édition de Théodoret donnée par le P. Sir- 
mond, en 1642, 4 vol. in-fol.^ fut imprimé par 
les soins du P. Hardouin, qui mit en tète l'é- 
loge du P. Gamier. 11 contient cinq dissertations, 
où Théodoret n'est pas toujours traité avec mé- 



nagement La mort a empêché Gamier de don- 
ner la dernière main aux notes de la quatrième 
etde ladnquième ; -~ Tractatus de Officiis Con- 
fessoris erga singula pcenitentium gênera; 
Paris, 1689, in-l2; Strasbourg, 1718 et 1726, 
in- 12. Gamier avait dicté ce traité à ses éco- 
liers; — Thèses theologicx, données en feuilles 
volantes. Les journalistes de Leipzig disent 
qu'en partant pour Rome Garnier avait Idssé au 
P. Hardouin une traduction latine manuscrite 
du commentaire de Prooope Gazée sur les douze 
j>etit& prophètes. Mais elle n'a jamais été impri- 
mée, non plus qu'une analyse des ouvrages de 
saint Augustin sur le péûgianisme, que lui- 
même, au chapitre II de Mercator, dit avoir faite. 
L. J. Maraud. 
Étage de Carrer, par le P. Hardouin. au V* vol. des 
Œuvres de Théodoret. - Poêmetde V Amitié, de l'abbé 
de VUliers. — Baillet, Critique de* GrammtUrietu. - 
tiiilU. Cave, Script, Bce. Bist. — Oudio, Commteutar. 
de Script, Eeciesiœ„.-~ Fie de H. Norris, par les bém 
Ballertni. - Sotwcll . Bibl. Soc. Jesu. — mcéron. Mé- 
moires, t. XL - Duplo, itibiunh. ecelés, — Backcr, 
mblioth. des Écriv, de la CompaçnUe de Jésus. 

«ARNiEa {Julien), savant fi-ançais, né à 
Connerré ( Maine) , en 1670 , mort à Cliarratou, 
le 3 juin 1725. Destiné dès sa jeunesse à la vie 
religieuse, il fit profession de suivre U règle de 
Saint-fienott, le 30 septembre 1690, à l'abbaye 
de Saint-Melaine, en Bretagne. En 1699, après 
avoir achevé ses études en l'abbaye de Saint-Vin- 
cent , au Mans, il fut appelé à Paris et chargé de 
préparer une édition des Œuvres de saint Basile. 
Ce travail, dans lequel il fut aidé par dom François 
FaveroUes, trésorier de l'abbaye de Saint-Deois, 
l'occupa dix années. Enfin, en 1721, il publia 
le premier volume de sa nouvelle édition et de 
sa traduction nouvelle de saint Basile. Le second 
parut l'année suivante. Le troisième vit le jour 
par les soins de dom Maran, en 1730, cinq ans 
après la mort de Gamier. B. H. 

Histoire tittér. de la Congr. de S.-Haur, - B. Haa- 
réaa, Bist. littér. du Maine, t. 11. p. tTO. 

GARN lEa ( Jean-Jacques), savant et historien 
français, né à Gorron, presse Mayenne, le 18 
mars 1729, mort à Saint-Germain-en-Laye, le 21 
février 1805. Les parents de Gamier étaient pau- 
vres. Quand il les quitta pour venir à Paris tenter 
la fortune, ils purent à peine fournir aux frais de 
son voyage, qu'il fit à pied. £n arrivant il avait 
dans sa poche, pour toute richesse , la somme de 
vingt-quatre sous. Cependant» ce pauvre jeune 
homme était déjà presque un docteur : il avait 
du \noins terminé le cours de ses études classi- 
ques. Parcourant les rues bruyantes de la capi- 
tale, il lut conduit parle hasard devant la porte 
du collège d'Harcourt. C'était l'heure où les éco- 
liers, arrivant de toutes parts, se rendaient à 
leurs classes. Garnier les suivit, franchit avec 
eux le seuil du collège , et lorsqu'ils furent ren- 
dus dans leurs divers quartiers , il resta seul 
dans la cour. Un sous-principal se présente 
alors, interroge l'étranger, entend le naïf récit 
de son voyage, et lui offre dans les murs du 
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DDB modeste chambre, avec la subsis- 
tance de chaque jour. On soupçonne que Gar- 
Bier n'hésita pas longtemps à témoigner qu'il 
acceptait de grand cœur cette proposition géné- 
reuse. Â peine entré dans ces mnrs hospitaliers, 
fl se consacra tout entier à Tétude. Il embrassa 
rétat ecclésiastique,' et reçut les ordres mineurs; 
mais on ne croit pas quMi ait jamais exercé la prê- 
trise. Quelques années après, il Ait présenté 
comme un homme de grand mérite au comte 
de Saint-Florentin, depuis duc de La Yrillière ; 
ce minislre le chargea de composer discrètement 
un livre qni devait paraître ensuite sous le nom 
d'un de ses protégés, riche courtisan, qui se 
montrait jaloux d'être compté par le public 
au nombre des gens de lettres. Gamier lui pro- 
cura cet honneur. Pour le récompenser, le mi- 
nistre, qui disposait des chaires du Collège 
royal, le donna pour adjoint, en 1760 , à l'abbé 
Saliier, professeur de langue hébraïque. Tels 
furent les commencements de Gamier. L'année 
suivante, il eut un mémoire couronné par l'A- 
cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres. Peu 
de temps après , il fut admis à remplacer dans 
cette académie Tabbé Belley, membre associé. 
£n 1768 il fat nommé inspecteur du Collège 
royal , où régnait à cette époque le plus grand 
désordre. Mal payés, les professeurs faisaient 
leur cours très-irrégulièrement, et quelques-uns 
même s'abstenaient complètement de paraître 
dans leur chaire. Le nouvel inspecteur s'em- 
ploya de toutes ses forces à réparer cette noble 
ruine; s'il rencontra plus d'une résistance, aucun 
obstacle ne fut supérieur à son courage. Il lutta 
n^ême contre la toute-puissante université, gagna 
contre elle an procès fameux , et parvint enfin 
non-seulement à relever les anciennes chaires 
délaissées, mais encore à en créer deux non- 
Telles, celle de droit naturel et celle de morale. 
Kn 1781, après la mort de La Cume Sainte-Pa- 
laye, il fut ëhi pensionnaire de l'Académie des 
Inscriptions. Quand , en 1790, on vint le sommer 
de prêter serment à la nouvelle constitution, il 
aima mieux quitter ses emplois que composer 
par une sorte de transaction scq>tique avec les 
scrupules de sa conscience. Aucun de ses nom- 
breux écrits ne l'avait fait compter jusque alors 
au nombre des ardents royalistes; mais il s'é- 
tait attaché par reconnaissance au parti de la 
royauté, et, serviteur fidèle , il ne l'abandonna 
pas dans ses disiq'âccs. Quittant le Collège royal 
aussi pauvre que le jour où il y était entré, il 
se retira dans le collège des Cholets, où il vécut 
environ dix années en véritable stoïcien. « Du 
pain et du riz à l'eau étaient ^ suivant M. Dacier, 
sa seule nourriture. » Cependant, si grande que 
fût cette sobriété, Gamier finit par arriver à 
l'épuisement de ses dernières ressources. Disant 
alors un triste adieu à sa laborieuse retraite, il 
^ccept^ l'hospitalité que lui offrait au château 
<le La Chaussée, près Marly, un noble et riche 
seigneur, M. de Mesmes. Le gouvernement igno- 
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rait cette misère. Aussitôt qu'il en fot mformé 
par un des amis de Gamier, Lalande , il s'em- 
pressa d'accorder une pension de 1 ,200 livi'es au 
restaurateur du Collège de France. Lorsque les 
classes de l'Institut obtinrent une nouvelle réor- 
ganisation, Gamier fut nommé membre de la 
classe d'Histoire et de Littérature, le 4 février 
1803. Le 29 septembre de la même année, il 
fat élu membre de la commission des travaux 
historiques. 

Les écrits de Gamier sont assez nombreux. 
En voici la liste : Le Commerce mis à sa place; 
Paris, 1756, in-tî; — Xé Bâtard légitimé, 
ou le triomphe du comique larmoyant; 
Amsterdam ( Paris ), 1757, in-i2; — V Homme 
de Lettres ; Paris, 1764, in- 12, ouvrage plein de 
bon sens et d'une sévère moralité ; — De VÉ- 
ducation civile; Paris, 1765,in-18; — Traité 
de V Origine du Gouvernement français , mé- 
moire couronné en 1761; Paris, 1765, in-12; — 
Histoire de France de Velly et de Villaret , 
continuée depuis le règne de Louis XI jusqu'au 
commencement de celui de Charles IX ; Paris , 
1765-1785 ; — Éclaircissements sur le Collège 
de France (1789); in-12. Les Mémoires que 
l'abbé Gamier a publiés dans le recueil de 
l'Académie sont pour la plupart de véritables 
ouvrages. Les voici : Le Caractère de la Philo- 
Sophie socratique; ]Hns\es Mémoires de Littéra- 
ture, tirés des registres de l'Académie, t. XXXIl ; 
— JDe Vusage que Platon a fait des fables ; 
ibid.; — Dissertation sur le Cratgle ; ibid.; — 
Mémoire sur les paradoxes philosophiques ; 
t. XXXni; — Éloge de Lebeau; t. XXXIV ; — 
Éclaircissements sur le traité de Dijon; 
t. XLI; — Sur le Parallèle d'Homère et de 
Platon, de l'abbé Massieu; ibid., t. XLII; — 
Observations critiques sur les Mémoires de 
la vie de François de Scépeaux; t. XLIII ; — 
Mémoire sur la ligue entre la France et le 
pape Paul /F; ibid.; — Recherches sur les 
Lois militaires des Grecs, t. XLV; — Disser- 
tation sur le caractère delà satire de Perse; 
ibid.; — Dissertation sur le tableau de Ce- 
bès ; t. XLVni; — Mémoire sur les ouvrages 
d'Épictète; ibid.; — Mémoire sur une pré- 
tendue conspiration contre Jeanne d'Àlbret 
et ses enfants; t. L ;— Mémoire sur Vart 
oratoire de Corax, dans la seconde partie du 
recueil académique ( Hist. et Mémoires de la 
Classe d'Hist. et de Littér.), t. H, p. 44 ; — Ob- 
servations sur quelques ouvrages du stoïcien 
Panœtius; ibid., p. 81. B. H. 

Notice sur Jean-Jacgiies Gamier, par T.-G. Garnier; 
<laDs Vjénnuaire de la Mayenne , 1841. — Notice sur la 
vie et les ouvrage» de Camitsr, par Dacler, lue dans la 
séance du it avril 1806. - R. Baiiréau, HUt. littér. du 
Maine, t. I, p. 403. — N. Desportes , tibliographie du 
Maine. 

GARNIER (CharleS' Georges-Thomas), litté- 
rateur français, né à Auxerre, le 21 septembre 
1746, mort dans la même ville, le 24 janvier 
1795. D'abord avocat au parlement de Paris, il 
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devint ensuite secréUire de Talon , Tua des 
conseillers de cette cour souveraine. Partisan 
modéré des principes de la révolution, il fut 
nommé commissaire du roi près le tribunal du 
2^ arrondissement de Paris; puis il se retira dans 
sa ville natale, où il était au moment de sa mort 
commissaire national près le tribunal du district. 
C'était un bomme estimable et spirituel, qui consa* 
craitses loisirs à laculture des lettres. Il avait 
commencé dès 1770 à publier dans le Mercure de 
France, sous le pseudonyme de Jlf"« Baigner 
de Ma{fontaine, des proverbes dramatiques, que 
remarqua Mn>e de Pralay, chargée de diriger Té* 
ducation de la jeane princesse de Condé. Elle 
les fit jouer à l'abbaye de Panthemont , par la 
princesse et ses compagnes ; et ayant découvert 
le nom de Tauteur, elle lui en demanda de nou- 
veaux, que Garnier s'empressa de composer. Il 
les fit ensuite tous paraître sous ce titre : Nou- 
veaux Proverbes dramatiques^ ou recueil de 
comédies de société ^ pour servir de suite aux 
Théâtres de Société et d*Éducation^par M. G**; 
Paris, 1784, in-8°; réimprimés à Liège, 1785, 
in-8*', et insérés d^uis dans divers recueils. 
Outre plusieurs écrits de circonstance, on lui 
doit encore : Adélaïde^ ou la f&rce du sang^ 
anecdote; Paris, 1771, in-8'*; — Adélaïde, ou 
le combat de V amour et du préjugé, drame 
de société; Paris, 1771, in-8**; — Alcipe, imi- 
tation libre de /'Âstrée; Paris, 1773, in-8°, th'é 
du Mercure de France : ces trois ouvrages 
sont anonymes; — Zéphirinê, anecdote volée 
par V auteur d'Adélaïde; Amsterdam et ParîS| 
1771, in-8<*. Il a publié commeéditenr : Câ^tne^ 
des Fées, etc.; Paris , 1785« 41 vol. in-8o et in- 
12; — Voyages imaginaires, songes, visions 
et romans merveilleua ; Paris, 1787, 39 vol. 
m-B"; — Œuvres badines complètes du comte 
de Caylus; Paris, 1787, 12 Vol. in -8°; — Ana, 
ou collection de bons mots, etc.; Paris, 1789, 
10 vol. in- 8**;— Œuvres complètes deRegnard, 
avec des remarques sur chaque pièce; Paris , 
1789, 6 vol. in-8'*; réimpr. en 1810. Garnier 
avait mis en français moderne quelques vieux 
romans de chevalerie; mais ces travaux sont 
restés manuscrits. E. Begn4RD. 

Deses-sarts, Les Siècles littéraires de la France. — 
ArnAolt , Jay, etc., Biographie tiottv. «t6s Cnnlemp. -> 
Qaérard , La France Uttératre. ~ Documenté partiûw 
iiers. 

uARNiER (Crermaên), économiste français, 
frère du précédent, né à Auxerre, le 6 no- 
vembre 1754, mort à Paris, le 4 octobre 1821. 
Procureur au Ghâtelet, secrétaire de Mme Adé- 
laïde, tante de Louis XVI, homme d'esprit et 
homme du monde , il s'essaya dans la poésie 
légère, et traduisit lady Montague et Anne Rad- 
diffe. n fiit député suppléant de Paris aux 
états généraux, n'y siégea pas, mais fit partie, 
en 1790, du Club des Impartiatix ou Club mo- 
narchique, n devint membre du département 
de Paris, et refusa en 1792 le ministère de la 
justice. Quoique peu compromis , il émigra^ 



après le lOaoât 1792, dans le pays de Vaud; il 
y rentra en 1795, et fut porté en 1797 sur la 
liste des candidats au Dilatoire. Empressé de de 
rallia* «u gouvernement consulaire, il devint en 
1800 préfet de Seine-et-Oise, puis en 1804 séna- 
teur et titulaire de la sénatorerie de Trêves , pré- 
sident du sénat en 1609-181 1, consoler du sceau 
des titres, etc« La restauration de 1814, à la- 
quelle il témoigna son sèle , lui donna un siège à 
la chambre des paire» tl ne prit point de part aux 
Cent iours , et fut à la rentrée de Louis XYIU 
nommé ministre d'État et membre du conseil 
privé. Comme pair de Franoe , U défendit énergi- 
quement les projets et l'influence du pouvoir; 
toutefois, il se déclara pour la liberté du eom- 
merce des grains et pour celle de la presse. Il 
avait mieux étudié les principes de la science 
économique que leur application au maniement 
des finances, et on lui a reproché des vues trop 
étroites dans ses Rapports sur les lois de budget 
et dans leur discussion. 

Oaruier a donné lanailleure traduction du célè- 
i^eouvr. d'Ad. Smith i Recherches sur la nature 
et les causes de la richesse des nations ; Paris, 
1806, 5 vol* in-S»; — 2* éd», en 6 vol., 1822; 
— 3' éd., revue, corrigée et annotée par Blan- 
qui et Buret, dans la Collection des Écono- 
mistes de GuiUaunîn, V et VI, itt-8% 1843. 
Les notes et notice de Blanqui donnent une 
grande valeur scientifique à cette éditioa. 

On a encore de Garnier : De la Prt^iété con* 
sidérée dans ses rapports avec le droit poli- 
tique, ou manifeste de la soâété contre les 
partis qui la tourmentât ^ par un ami de 
tordre; 1702, in-8", Paxiè;^ Abrégé des PHn* 
dpes de €ÉeonomiepolUiqfUi Paris, an nr, in- 
12; I— Histoire des Banqwes d* Escompte; Pa- 
ris» 1806 ; — Rapport au nom de la commis- 
sien chargée de Vexamen du prt^et de loi 
des Jinances; in-8% 1816; réédité trois fois, 
réfuté par Ganilh ; ^ Mémoire sur la valeur 
des Monnaies de compte chez les peuples de 
Vantiquité; — second Mémoire sur le même 
sujets ^ Observations en répemse aux Con- 
sidérations ( de M. Letronne ) sur l'évalua- 
tion des Monnaies grecques et sur la valetir 
de Voret de Vargent avant la découverte de 
VAméi^ue. Ces trois jnémoires, publiés in-4° 
en 1817 et 1818, ont été refondus par l'auteur 
dans son histoire de la Monnaie depuis les 
temps de la plus haute antiquité Jusqu'au 
régne de Charlemagne; Paris, 2 voL in-8o, 
1«19. Étant préfet» il fit dresser, par ordre mi- 
matériel , une Desa-iption géographique, pht/- 
siqueet politique du départ, de Seine-et^Oise, 
qui fut publiée à Paris , iH-8<>, 1822. Cette ex- 
cellente statistique fut viTemK»t critiquée par 
quelques écrivains; leurs critiques ont été spi- 
rituellement relevées par l'auteur. 

A% GciujLRn. 

Diet. de rÉcdn. polit. ^ Collection des Bromom, 
Eneyel, des Gens du Monde, 
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GAaNiBR (Jean), dit de Saintes, homme 
politique françaift, né à Saintes, ea 1764, noyé 
dans roiiio ( Amérique septentrionale ), en 1820. 
II fit ses études dans sa ville natale, et était avocat 
lorsque les idées révolutionnaires comraeneèrent 
à s'élever de toutes les parties de la France. 
Comme la plupart de ses confrères, il contribua 
à propager les nonvelles doctrines. En 17ë9 il 
était président d'un comité provincial, qui , par 
OB arrêté motivé sur la disette générale, or- 
donna la recherche des grains alors conservés 
dans la Satotonge» fit surveiller la vente, les 
achats, les exportations» et proscrivit le mono* 
pôle, en favorisant Timportation des céréales 
étrangères (20 et 21 août 178V). Cet arrêté 
fut adressé à tons les maires et corés; mais son 
application, iort difficile dans la pratique, fut 
paralysée par le mauvais vouloir ou la cupi- 
dité des propriétaires et des spéculateurs. II 
fut reproché à ses auteurs, comme une me- 
sure vexatoire. Néanmoins, Ckàmier ftit nommé 
procureur général de son département et, le 
2 septembre 1792, élu membre de la Conven* 
tion nationale, pour la Charente-Inférieure. Il 
prit place parmi les plue violenta montagnards, 
et dès le 22 octobre il proposa la loi qui ban- 
nissait les émigrés et les punissait de mort ea 
cas de rentrée en Franoe. Daas le procès de 
Louis XVf , il vota la mort de ce monarque sans 
appel au peuple ni sursis (I). Lors de la défec- 
tion de Dumouriez, il proposa à la Gonveotion 
( 3 avril 1793 M^ s'emparer de ton» les poavoira 
et de les faire exercer par un oonité de doase 
membres, « attendu qu'il n'avait vu jusque alors 
que des traîtres au miaistHre. Les deminnesares, 
ajoutaU-il, sont aatant de coups de poignard 
poar la liberté. N'oabHoas paa que nous sommes 
la divinité do peuple français et que bobs répon- 
doDs sur nos tfttes dn saint public » Le 13 mars 
1793 il fit Iradiûre an tribunal révolatienBaire 
le général Blanchelande, gouvernear de Saint- 
Domiague, eoataiaca de s'être opposé à Texéco- 
tion dn décret qni affranchissait les noirs, et 
d'avoir fait mettre à mort iUéfsleraeat le mu- 
lâtre Ogé« Quelques jours après (24 avril), sur 
la propositiaa île Gamier de Saintes, le gé- 

(t) Gtralcr aeflwnda que Lmili XV| fit iraiU non 
conae an aeoiué ordioalre, mais coraïue an ennemi. « La 
Koerre intestine nous menace , disait-il, la guerre ek- 
térihire noas épuise; nous loiBnes tans goatem«> 
mit etsans Iota , et noos ««ratona ai« mm» éécageaM ; 
d'au pouvoir nbligaloire, nooa en renverruoa l'eierelce ' 
au peuple qui nous appelle pour te remplir. Citoyens, I 
soBgez.j ! de la résolution qne vous allez prenSre dépend ' 
le sstat de In liberté. Hé dites yna i|ue voaa Joiervz | 
Uati.oar veas n'êtes pa Hiffea; dites qu'an nom dn 
peaple vous statuerez révoliitloonairemenl sur son sort. ; 
Quel que soit te sentiment de commisération qni l'en- ' 
traîne vers la clénkenec, fhomne d*État n'a plus aa vo* 
loatë A lui ; un roi et nne réputUiqne ne peuvent iaauiia 
^tre debout à la fols ; celui des d'eux qui n'aura pu 
abaltre son ennemi sera bientôt écrasé loi-même. » 
U it février anivant, Garnier s'édiall emote : « 8em- 
Mablex à la divinité dans sa «olère, les peuples, lors^n'lls 
MDt trahis, ne Jugent pas leurs rois: lis lancent la 
foudre, et les exlermlnenl. « ' 



néral Maricé eut le même fiort. Le 31 ïmA il 
s'éleva avec foi*ce contre les Gimndins, et eut la 
plus grande part à l'organisation du comité de 
saint public. Le 7 aodt il pmposa de déclarer 
Pittennemi du genre humain, «évoquant un nou- 
veau Scevola et déclarant <)ne chacun a le droit 
d'assassiner an homme qui a conçu le projet 
d'assassinef te genre hnmaitt ». Envoyé en mis- 
sion dans l'ouest ( 17 septembre )» fl visita Le 
Mans, La Flèche, La Rochelle, prit partout des 
mesures rigoureuses contre les f^oyalistes, et fit 
décréter la peine de mort contre les conduc- 
teurs d'artillerie qui abandonneraient leurs pièces 
(27 juillet 1793 ). II remplaça thîrion ( 9 bru- 
maire an II ) dans sa mission contre les Vendéens, 
et se conduisit vaillamment dans différentes ren- 
contres. A Bofdeaux, il arrêta autant qu'il lui 
fut possible les persécutions organisées par son 
éoilèffue Lacombe. Le 9 germinal an ii ( 29 mars 

1794) il écrivit à la Convention pour applaudir au 
supplice des dantoiiistes, « qui, disait-il , avaient 
de nombreux complices dans tout l'ouest ». 

Malgré la réacttoh de thermidor, Gamier con- 
tinna de siéger à la Montagne et de haranguer 
è la tribune des jacobins, qui le 20 vendémiaire 
an m (Il octobre 1794) te choisirent pour 
leur président. Quoiqull eût désavoué les horri- 
bles massacres de Carrier, il essaya de soustraire 
ce monstre à l'échafaud (4 frimaire an m-24 no- 
vembre 1794 ). A partir de oette époque la 
foogue terroriste de Jean Gamief parut se calmer. 
Le 18 frimaire an m (8 décembre 1794) il ap- 
puya le rapport de la loi qui interdisait aux no- 
bles le t^oar de lacapitale,et fit rendre ( 8 ptavidse 
an m-27 janvier 1795 ) un décret en &veiir des 
veilTes et des enfants des condamnés. Le i2 ger- 
minal an m ( \*' avril 1795) il se déclara contre 
les séditieux, et le 1^' prairial suivant ( 20 mai 

1795) il insista sur la sévère répression desassas* 
sitts de Féraud. Le 30 rendéroiaire an rv ( 22 oc- 
tolire 1795 ) il demanda ég^ement des mesures 
éftirgiques contre les sectioanaires royalistes» 
Entré au Consdi des Cinq Cents < brumaire 
an rv-octobre 1795), il appuya ie 18 iructf«> 
dor (4 sisptembre 1797 ) la d^rtation des jour- 
nÉUstes oontre-révolutionniires, et le 27 ven- 
démiaire an Tt < 18 notobbre 1797 ) l'exchisioa 
d«n MfUes des em|ilnis pnblics. Le 8 pluviôse 
auTi (27 janvier lH» ) il proposé nne taxe 
snr tes mmveaux enrichis* Le 30 ventdse an vi 
(îO mare 1798), an secrétaire dn Conseil 
des Cinq Cents ^ il sortit de cette assemblée le 
1^' prairial ( 20 mai 1798 ), et fut nommé par le 
Diraotoire vioe*oeDS«l «ux Étals-Unis ; mais il 
n'accepta fias ce poste, fin 1800 Napoléon ie 
nomma président dn tribunal «rimiBel de Saintes 
et peu après chevalier de la Légion dHonneur. 
Gamier demeura en fonctions jusqu'en 1811, 
époque de la suppression des tribunaux crimi- 
nels. Il reparut pendant les Cent Jours , comme 
membre de la chambre des représentants : il y 
apporta son patriotisme républicain t deman* 

17. 
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dant des mesures rigoareases contre les révoltés 
de l'ouest et s'opposant à toute transaction avec 
le paili de l'étranger. Le 28 juin 1815 il de- 
manda renvoi de commissaires dans les armées. 
« Rappelez-Yous, s'écria-t-il, ces temps ofi un 
seul représentant au milieu d'une armée élec- 
trisait tous les esprits. Nous irons encore com- 
battre dans les rangs. Pour ceux qui y trouveront 
la mort, ce jour sera celui de la résurrection. « 
Compris dans l'ordonnance d'exil du 24 juillet 
1815, il fut arrêté à Paris dans le courant d'août, 
et transporté en Belgique. Il collaborait à des écrits 
périodiques depuis cinq mois lorsque le gouver- 
nement des Pays-Bas l'expulsa de son territoire. 
H passa alors aux États-Unis : il y trouva une 
fin malheureuse. Naviguant sur l'Obio, avec son 
fils , leur embarcation chavirayCt tous deux pé- 
rirent dans les flots. On a de Jean Gamier de 
Saintes : Lt Retour de la vérité en France; 
1815, in-S^;— Dette d'un Exilé ^ ou plan nou- 
veau d'éducation nationale , hase sur les 
principes de Socrate et extrait de l'ouvrage 
de Criton, Vun de ses disciples, dédié aux gé- 
nérations; Bruxelles, 1816, in-8**; — Adieux à 
messieurs les habitants de Bruxelles, avec 
cette épigraphe : « On m'impose aujourd'hui 
l'exil de l'exil »; 1816. H. Lesueur. 

Moniteur universel, année ITM, n«»« 898, St7; an l«', 
DM U, 96, 181. 811, 881. SBl. 86S; an XI, n«« 85, 81, 108, MO; 
an ui. n«« i, 89, 7S, 180, 846; an IV, n»* 86, ISO; an y, 
n»s 197, 836, 386. 354 ; an VI, n«» 9, 19. 89, 49, 76. 138, 166, 194, 
839. — Galerie historique des Contemporains; Braiel- 
les, 1819. — Le Bas, Dictionnaire ene^cl. de la France, 
— Massiou, Histoire de la Saindonge , t, VI. p. 188. — 
P.-U. Raingaet, Biographie saintongeaise. 

* GARNI BR {***) dit de l'Aube, homme po- 
litique français, né vers 1759, mort vers 1812. 
Il était avocat avant la révolution, et en accueillit 
les principes avec enthousiasme. Il fut député 
à la Convention nationale par le département 
de l'Aube. Lors du jugement de Louis XVI, il 
vota en ces termes : n Louis XYI est un cons- 
pirateur : je vote pour la mort. » Envoyé suc- 
cessivement en mission dans les départements 
de l'Yonne et de l'Aube , il y organisa les moyens 
révolutionnaires. Placé en juin 1793, avec son 
collègue Bassal, à la tête de quinze cents gardes 
nationaux volontabes ou soldats des dépôts dé 
l'armée, pour réprimer l'insurrection des fédé- 
ralistes du Jura , il se vit entouré aux environs 
de Lons-le- Saulnier par quinze ou vingt mille 
montagnards. Trop faible pour triompher par la 
force, il employa la conciliation, et réussit à faire 
accepter la constitution aux révoltés. Attaché 
personnellement à Danton, il le défendit jus- 
qu'à la dernière heure, et faillit partager son sort. 
Dans la terrible séance du 9 thermidor an ii, 
lorsque Robespierre, d'une voix brisée par la 
rage, râlait ces mots : «Pour la dernière fois, pré- 
sident des assassins (1), je te demande la pa- 
role. » '< C'est le sang de Danton qui t'étouffc t » 



(1) C'était Thurlot qal occupait le fauteuil; il venait de 
remplacer Collot d'Herbol» à la présidence. 



lui cria Gamier ! « Ah ! c'est donc Danton que 
vous prétendez venger? >* repartit Robespierre , 
avec un certain effroi, « je m'en doutais à votre 
violence ! » 

Nommé le 15 brumaire an m ( 5 novembre 
1794 ) membre du comité de sûreté générale. 
Canner demanda, après l'insurrection anar- 
chique du 12 germinal ( 1**" avril 1795) , l'ar- 
restation de tous les membres des anciens co- 
mités de gouvernement. Lors de l'organisation 
constitutionnelle de l'an in, il fit valoir pour en- 
trer au Conseil des Cinq Cents son élection avec 
Fréron parla Guyane française ; mais cette élec- 
tion fut annulée le 19 vendémiaire an v ( 10 
octobre 1796 ). Il fut nommé par le Directoire 
commissaire près de l'administration départe- 
mentale de l'Aube , et remplit ces fonctions pen- 
dant plusieurs années. H. Lesueur. 

Moniteur universel an tu no* 863, 867 ; an ni. n» 47 : 
an y, n» 66 : an vi, n» 88. — Galerie historique dêx 
Contemporains. — Petit» Biographie Conventianelie. » 
Arnaoll, Jay, Jooy et Norvins, Biographie des Con- 
temporains. — Tbien, Histoire de la Révolution fraw 
çaiie, t. IV, IlTre XV. p. 138, et Ilv. XXIII, p. 349. — A. 
de Umartine, Nist.des Girondins, t VIII. liv.IX, p. aM. 

GAimiER { Étienne^Bartàélemy ) f peintre 
français, né à Paris, le 24 août 1759, mort dans 
la même ville, le 15 novembre 1849. Ses parents, 
dont il était Tunique enfant, le firent entrer tout 
jeune an collège Mazarin , où il fit de brillantes 
études. Il reçut ensuite les premières notions de 
dessin de Duramean ; puis il passa dans Tatelier 
de Doyen et dans celui de Vien. Sous cet habile 
maître, Gamier concourut pour le grand prix de 
Rome en 1787. Son tableau La Mort de Se- 
décias se distingua dans le concours, on il avait 
à lutter contre les plus forts des élèves de Da- 
vid , qui étaient alors Fabre , Girodet et Gérard. 
Girodet, surpris dans sa loge au moment qu'il 
venait d'y introduire un rouleau d'études au 
mépris des règlements, fut exclu; Fabre rem- 
porta le grand prix, et Gamier obtint le se- 
cond. L'année suivante Girodet et Gamier enga- 
gerait la lutte sur le thème proposé : Tatius as- 
sassiné au milieu d'un sacrifice à Laviniuin, 
en présence de Romulus, Cette fois le pu- 
blic , d'accord avec les juges, décerna d'enthou- 
siasme le premier prix à Gamier et le second à 
Girodet. Deux mois auparavant, l'Académie avait 
partagé entre ces deux rivaux le 'prix de la 
demi-figure peinte, prix fondé par Delatonr, 
l'auteur de tant de belles tètes au pastel. Gamier 
partit pour Rome, où, s'inspirant de la poésie et 
de l'histoire, il composa le tableau représentant 
VEmpereur Maurice détrôné par l'usur- 
pateur Phocas, Le moment choisi par l'artiste 
est celui où Maurice, qui vient d'être témoin du 
meurtre de ses cinq fils, et qui a près de lui la 
nourrice du plus jeune que cette femme a cher 
ché à sauver en offrant son propre enfant , re- 
pousse avec énergie cet horrible et sublime sa- 
crifice , et désigne lui-même son fils aux exécu- 
teurs. L'esquisse de ce tableau de Gamier, qui 



521 



GARNIES 



523 



faisait partie de son enYoi de 1790 , fut achetée 
par la Société des Amis des Arts, qui Tenait 
d'être fondée, et cette esquisse fut gagnée par 
Louis XVI, qui la fit placer dans son cabinet. Gar- 
nier composa aussi à Rome : AjaXy JUs d'OUée^ 
gramsant'les rochers et bravant la tempête 
et les dieux; — Diogène demandant Vaumùne 
à une statue; — Hippolyte s*éloignant de 
Phèdre; — Socraie entraînant Àlcibiade 
iPune maison dont les pUMrs pouvaient 
amollir son courage. . 

Ce fut oi 1793 que Gamier rentra dans Paris ; 
il fuyait les excès et les scènes de désordre 
dont il avait été témoin à Rome pendant les der- 
niers moments qu'il avait passés dans cette ca- 
pitale, n avait vu frapper d'un coup de baïonnette 
l'envoyé de la république française, M. de Basse- 
ville, piller et saccager TAcadémie et anéantir 
les études nombreuses qu'il avait réalisées ; « et 
certes, nous a-t-il dit , je m'estimais encore trop 
heureux en perdant bien de mes travaux d'à- 
Toir pu échapper au couteau des assassins. » 
Au sakm de 1793, Garnier exposa l'esquisse 
exigée comme travail final du poisionnaire de 
France à Rome ; c'était la JMtote^ioit de to #Vi- 
miUe de Priami Quelques années plus tard, 
cette esquisse ayant été exposée au Louvre, y 
produisit le même enthousiasme qu'an salon de 
1793; et le jury des artistes. institué par le Di- 
rectoire pour distribuer les prix et déterminer 
les commandes chargea Gamier d'exécuter en 
grand la composition de cette esquisse; il loi 
fut alloué à cet effet une somme de 10,000 fr. 
et un atelier au Louvre. En 1795 il exposa un 
^isode de l'Odyssée : Ulysse et Nausicaa ; et 
ce tal)leau obtint tout le succès auquel pouvait 
prétendre alors une œuvre d'art si étrangère aux 
passions du temps. 

Son tableau de La Désolation de la Famille 
Priam, qui parut au salon de 1800, fut considéré 
conune l'une des plus grandes pages de la pein- 
ture française, et fût reçu avec des applaudis- 
sements unannnes. La scène par sa disposition 
était l'une des plus vastes qu'on eût encore songé 
à traiter. D'un côté, l'œil aperçoit les remparts 
de Troie, et peut embrasser toute la plaine où le 
sort des Troyens vient d*étre décidé par la dé- 
faite d'Hector. Le camp des Grecs s'étend le long 
du rivage de la mer, et dans les lointains, près- 
qu'à l'horizon , se distingue l'Ile de Ténédos. 
Priam semble absorbé dans la douleur pater- 
nelle; sa femme, Hécube, cette malheureuse 
mère, est soutenue dans son désespoir par ses 
filles éplorées, et la veuve d'Hector est éva- 
nouie. On peut dire que cette œuvre, qui con- 
tient la variété de l'âge et du sexe, renferme 
^nssi* la réunion des expressions les plus di- 
verses : les expressions sont bien senties ; elles 
offrent du pathétique et d'heureuses nuances 
de sensibilité. On pourrait cependant repro- 
cher à l'auteur de ce tableau que son modelé 
des chairs est parfois trop rond , souvent trop 



potelé, conséquence des manières qu'il a dû 
d'abord étudier. Il y a aussi de la froideur 
dans l'ensemble de cette grande toile , et cepen- 
dant, bien considérée, on y reconnaît une cer^ 
taine richesse de couleur; mais, comme dans les 
produits de Doyen, l'un de ses premiers maîtres, 
cette richesse, trop éparpillée, dégénère en ma* 
nière. Malgré ces imperfections et les difficultés 
que présentaient les exigences de cette époque 
de transition, qui était encore comme un chaos 
de réalisme, d'afféterie, de naïveté et de goût 
épuré, chacune de ces manifestations ayant de 
chaleureux partisans, même des fanatiques, 
Gamier put cependant contenter les uns et les 
autres; car aujourd'hui, après avoir étudié cette 
belle peinture, on peut assurer que cet habile 
artiste , par le caractère de son talent et la phy- 
sionomie qui lai est particulière, appartient tout 
à la fois au dix-huitième siècle et au nôtre. Ses 
travaux, dont nous prenons ce tableau pour 
terme de comparaison , forment pour ainsi dire , 
dans 4'histoire des arts en France , le lien de 
deux grandes époques. 

Au salon de 1801 Gamier exposa : La Cha" 
rite romaine , qui lui vaint la commande d'un 
de ses meilleurs ouvrages, pour l'ime des salles 
du Musée des Antiques au Louvre; là il pei- 
gnit, dans l'un des grands arcs de la salle de 
Diane , cette déesse apparaissant à Hercule 
sur les bords du fieuve Ladon, Le Portrait 
de Napoléon P"" fit partie du salon de 1803 ; et 
au salon de 1808 il exposa ce même Napoléon, 
méditant dans son cabinet sur une grande 
carte de l'Europe ; au salon de 1814, Éponine et 
Sabinus, ainsi que La mort d'Eurydice, Cest à 
cette époque qu'il composa l'^n^err^men^ de 
Dagobert l^, qui fait partie de la décoration de 
la nouvelle sacristie de Saint-Denis. Le salon 
de 1827 possédait les tableaux de Saint Louis 
choisi pour arbitre entre le roi d'Angleterre 
Henri /// et ses barons, et Le duc d'Angou- 
léme reçu à Chartres par la duchesse, à son 
retour de Varmée d'Espagne; » La Procession 
expiatoire de saint Charles Borromée dans 
les rues de Milan, désolé par la peste, fut 
terminée vers 1828, époque à laquelle ce tableau 
Alt placé dans une chapelle de l'église de Saint- 
Germain-en-Laye. £n 1831 Gamier mit la 
main à un grand travail , Le Miracle du sourd* 
muet recevant de Jésus-Christ le don de 
Voûte et de la parole, tableau d'autel de la 
chapelle des Sourds-Muets de Paris. Fort vieux 
alors, Gamier acheva cependant encore quel- 
ques tableaux, parmi lesquels nous citerons 
seulement : La Dévotion aux dmes du purgor 
toire ;-- Saint Vincent de Paul conjurant le 
cardinal de Michelieu de faire cesser les 
maux de la guerre, et le Mariage de Napo- 
léon et de Marie-Louise, tableau qui se voit 
dans les galeries historiques du palais de Ver- 
sailles. Cet immense travail , dont le cadre n'a 
pas moins de cinq mètres de large, sur plus de 
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tnûs de hftut, et dont les tigufe» «ont de petites 
pr^gwtiQns, «odqu dana desdoqaées lembUUee 
aux tàlHeaux de Van der Meulen, rappelle la 
grapde acène historique de ee mariage oélèibre. 
Qn y ycÂt des équipages nombrenx , dea ebevaux 
riclHment liarnaohéa, et le eoftége railitaira 
entourant lea voitures impériales ; le tout esc ao« 
compagne d*une Innombrable popoiation. Ce ta^ 
bleau« qui avait figuré au salon de Iftlû, eommo 
ébauche avancée , à fait partie du salon de 1S47, 
comme tout à M terminé. 

Eo tS16, lors de la nouvelle organisation da 
l'Académie des Beaux^^Arta, Garnier Ait appelé 
dans cette section de l'Institut , et trois années 
plus tard il Tut nommé chevalier de la Légion 
d'Honneur. Th^not, 

Sxtrtttt des registrei de VÉeolê iMji. dm Bêûvx'Arts. 
— Xei livrets des Saknu, — Notçs doBné«s par tiaroter 

lal-iiiême. ^ 

CARNiBR (Jean-GuéUaume), mathématicien 
français, né à Wasigny, près de Guise { Picardie ), 
le 13 septembre i76(V, mort à Ixelles ,• près 
de Bruxelles, le 20 décembre 1940. Il fit ses pre- 
mières études au collège de Reims , et refusa 
d'embrasser Tétat ecclésiastique, auquel le desti- 
naient ses parents , qui lui laissèrent alors Top* 
tion entre le droit, la médecine et les sciences. 
Il fit quelques pas dans les deux premières caiw 
rières avant d'adopter la troisième. Après avoir 
achevé ses études de collège , il vint suivre à 
Paria des cours de matliématiques, de chimie , 
de botanique et de physique, et fut appelé en 

1788 comme proresseor de mathématiques et 
de fortification à l'Académie militaire de Col- 
mar, espèce d'école militaire pour les nobles 
protestants , exclus enoore à cette époque des 
écoles royales, qu'avait (ondée le poète T.-O. 
PfciTel , et .où Garnier se lia d'amitié avec le 
géomètre Arbogdst, qui imprima à ses études 
une utile direction. Lorsque la révolution de 

1789 eut amené la chute de cet établissement, 
Garnier revint à Paris, oà l'Ingénieur de Prony, 
devenu en 1791 directeur général du cadastre 
de la France, le fit nommer chef de la division 
géométrique ,em|4oi quil occupa jusqu^en 1794. 
Garnier fut examinateur des aspirants à PÉcole 
Polytechnique de 1795 è 1800, et profîMseur 
adjoint à l'illustre Lagrange dans cette même 
école de 1798 à l sOS. 11 avait fondé et dirigeait en 
outre à Paris une éoole préparatoire k l'École 
Polytechnique, et y avait admis gratuitement un 
élève, Poisson , dont la réputation est devenue 
depuis européenne. Lorsque Fourier fut nommé 
préfet de llsère , Poisson obtint , par la protec- 
tion de Laplaoe, la chaire de Fourier, bien 
que celui-ci eût présenté Garnier comme son 
successeur. Professeur à l'École Militaire de 
Saint-Cyr en 1814, Garnier fat destitué pen- 
dant les Cent Jours ; mais il recouvra sa place 
au second retour des Bourbons. En 1817 le roi 
des Pays-Bas l'appela, comme professeur, à 
l'université de Gond : Garnier y enseigna les 



mathématiques et l'astronomie jusqu'en dé- 
oembre 1830, époque de la suppressiott de la fa- 
culté des sciences ée cette université. Il de- 
vint &k 1818 membre de rAoadérole royale 
des teienoes et Bellea*Lettre8 de Bruxelles. 
Ses principaux ouvrages Imprimés ont pour 
titrée i Usage du Compas dsproportUm, suivi 
d'un TraUé de la division des tkamps ; Pa- 
ris, an H, in-8<*) -^ Cours d* Analyse algébri- 
que, à Puêoge dos éUw» de V Écolo Polytech- 
nique; Paris, 1803, in-8''; 3* édit., sous le titre 
à' Analyse eUyébriquBy faisant suite à la pre- 
mière section de Valyèbre; Paris, 1814, iiKg'*; 
— . TraUé élémentaire d'Arithmétique i Paria, 
1803, in-'13; 4* édit, sous le titre de Traité 
d'Arithmétique; Gand, 1818, in-S""; ^ Élé- 
ments d' Algèbre y à Vusage des aspirants à 
VÉeole Polytechnique, Première section ; Pa- 
ris, 1803, in-8«; 4'' édit, Bruxelles, 1830, 2 toL 
in- 8^; —Réciproques de la Géométrie ^ suivies 
d^un Recueil de théorèmes et de problèmes; 
Paris, 1807, ln-8«>5 2« édit., Paris, t810, in-8«; 

— Leçons de Statique; Paris , 1811, iitS** ; — 
Leçons de Calcul différentiel; 3* édit., Paris , 

1811, in-8*; — Leçons de Calcul intégral; 
y édit, Paris, 1812, in-8«; -Géométrie ana- 
lytique, ou application de Valgèbre à la géo- 
métrie; 2» édit, Pwis, 1813, ln-8"; — Discus- 
sion des racines déterminées du premier de- 
gré à plusieurs inconnues^ etc.; 2* édit, Paris, 
1813, in-8" ; — Éléments de Géométrie; Paris, 

1812, in-8»; 2' édit, Gand, 1818, in-8«: ces ou- 
vrages et ceux du géomètre Lacroix ont formé 
la transition des anciens traités aux nouveaux ; 

— Slementa Arithmetiae, Algebras et Oeome- 
triw, in usum prœleetionum academicarum ; 
Gand, 1824, ^-8** : les examens et les thèses se 
passant en latin dans les universités de fat Bel- 
gique, ce travail avait pour objet de familiariser 
les candidats avec le latin de convention dont 
on se servait; — Traité de Météorologie, ou 
Physique du g^iofte; Bruxelles, 1837, m-8*; 
2* édit., Lilleet Paris, 1840, 2 vol. in-8». 

• Garnier a publié comme éditeur : Cours 
complet de Bezeut , à Vusage des gardes du 
pavillon de la marine, du commerce,' et des 
élèves de r École Polytechnique; Paris, an vi 
et ann. suiv., 8 vol. in-8*; — Trisection de 
V angle par L. P. V, M. Azémar, suivie de 
Recherches analytiques sur le même sujet 
par J.-G. Garnier; Paris, 1809, in- 8©. Il a été 
Tun des fbndateurs et des collaborateurs des 
Annales belgiques; Bruxelles, 1818-1824, 14 
vol. in-8*. En 1825, il fonda avec M. Qoételet Ja 
Correspondance mathématique et physique, 
et il publia avec loi les deux premiers volumes 
de ce recueil. Enfin , les Nouveaux Mémoires 
de l* Académie royale de Bruxelles, tom. I", 
contiennent de lui un Mémoire sur les machi- 
nes, et les Bulletins de la même académie de 
nombreuses recherches sur difR^Tcntes branches 
des sciences. E. Regnaro. 
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nuaire de Fjcad, nm. 4e firvTelletf ann<e 1841. -r 
Jaurnal giitérai 09 ta itttérmtitre da France. - BiMo- 



mmU parUetiii/tn. 

iitbogFiiiAtt IVw^s» ni Ml iMKl. mort k 
Paris, le 12 jum I85S, Après «Yoir étudié mim 
loD{,iemp8 i9m Vatetiar d« Hciimit» il m li^ 
Tia à la pratique delà l|t|iograplii«» et (wiltir» c« 
genre avec ténacité jnaqii'en Il3a, Mâia «*élaiil 
aperçudapeud'accMeilqiM récemment a«a nrpduf^ 
tioDs malgré leur niérit^ réel» il attapdoiUM OQiii' 
piétement ce genre pour «i livrer k l4 grêVUNi, 
dite manière mire. Lea plua giandea aolvavei 
que Garoier trouva sur 9oa pasai^ lui t(m»t » 
assnre-t-oo,9qscitéea par dea éditeurs, trop diar 
poses à ne donner du travail et à ne faiHI valoir 
que les artistes qui ont doon^ la mode et eeui. qui 
s'empressent de la cuivre. Qr^ à celte époquo 
OQ ne considérait au point de yue d'un raériin 
transcendant , comme d'une vente oeiiaine, que 
les liOiograpliiea confectionnées (rancùement 
parbachnres, telles que les faisaient MM, ÀUr 
bry Lecorote, Jullien et Sudre, puis les lltl)0((ra- 
phies exécutées d^ns un système op|)osé , par un 
Kraioage frais et serré , dont M. GI^évedon avait 
créé le type. Quant h Qamier, il cherchait des 
iDoyeDS nopTeaux; ses l^elles lithographies des 
Incendies ie Sadns et de la Retraite de Russie, 
d'après Af. Ary Scbeffer, sont le résultat de 
hachures, de grains.de nuances obtenues par 
des frottis et mAme de tons estompés, procédés 
qui âoqt aujourd'hui tellement en faveur, que ce 
sont presque les seuls dont se servent les artisles 
litliosrraphes. liepoossé dans des moyens qui 
loi étaient propres , Gamier se renferma ooroplétet 
loent dans la gravure, et promptement U s'y Ot 
reinarquer. Son œuvre dans ce genre est trop 
considérable pour en pouvoir fiaire ici un exposé 
détaillé. Nous ajouterons seulement qu'il a tra? 
doit de cette manière bien des peintres de \s^ 
lent, parmi lesquels nous citerons : MM. Court, 
Beaumc, Scbeffer, Quëtet ^ug^ne Isabey, 
TnÉNOT' 

Documents farticuliers^ 

l GAttNiRii ( François Xavier- Paul\ juris- 
consulte français, né à Brest (Finistère), )e \1 
septembre 1793. 11 quitta }e serrlpe delà yparipe 
militaire pour travailler dans le» bnreaux du 
trésor public, où son père ocfiupait un emploi, 
puis étudia le droit à Paris , et fut admis en 
1&13 au barreau de la cour impériale de cetfe 
yilie. Après le rétablissement de rautûrité royale, 
il fut nommé substitut à Serlan , mais il n'ac- 
cepta i)oint ces fonctions. 11 devint en 1820 avo- 
cat au conseil d'État et à la cour de cassation, et 
il avait été deux fois élu président du conseil de 
l'ordre. lorsqu'on 1846 il se démit de sa charge 
et se fit inscrire au tableau des avocats ^ la cour 
royale. Ses travaux les plus importants ont pour 
titres : Régime des BauXy ou des rivières na- 
fables, ftettables au non , et de tous tes au- 



tres cours 4*eim; P«lia> t^U, in»"; 4' édit., 
sous le titre de Régime des i(«tia;, ou traité 
des eawp deJa «mi*, des fimm^y rivières na-^ 
vigaifles et fiottables^et auêrm HtUJsde toutes 
espèces; Paris, laashtaât» â vol. in-a"-, — 
Trmiédês CAmtMidf tmtêeê MUi^as, eompre- 
na»( Jet frandee routes, chemins de halage^ 
vèdnmi^ eê partioutiêH; Paris, 1828, ina*'; 
4« édit., ibid., 1834, i■-8^ SuppMmt au 
Truitédes OAmlnaiParia, 1836, in^8« ; 3« édit., 
Paris, 1842, in-S^; -m TV^é^d des Actions pos- 
SM^oire»; Paria, 1833, in-a^; 3* édit., sous le 
titre de Ti'fiité dti la l^aeisien, ^e la Pro- 
priéié et des aeltnna possessoires et pétitoi- 
rcsi Paria, 1847} "- 18^ 2 vol. in-8'; -- 
Commentaire ife la loi du 9» avril 1845, 
sur les frrigations, ete,} Pari%, ia4^, inta^; 
— Commentaiire de la loi du I8j«(in 1864, 
9ur le lilfi'e écotUemwt de^ MUë pi'OM^nant 
du drainugei Paris, 18^4, in-8«j -» dm- 
mentairc de ig iQi du 1 1 ^uHM 1847, sur les 
IrrigationAt et Obserimtions muvfllcs sur la 
loi du 29 avril 1845, Hi^o^fiM mi mime sujets 
et fiur œlle du 10 juin 1854, relative »u drai- 
nage; Paris, laftâjin-a^"; — législation et 
Jurisprudence nouvelles sur les Chemins et 
roies publiques de toutes espèces , etc.; Paris, 
1855, in-a*'. Tous ces ouyrages, sur des ma- 
tières dont Tauteur a depuis longtemps fait une 
étude spéciale, et QUI intéresaent à la fois la 
proprié^, l'agriculture et Tindustiie, ont ob- 
tenu, avec la faveur publique, une Incontestable 
autorité. M. G^rniera fourni des articles à VEn- 
cgclopédie (lu iHxnemièmti siècle. 11 avait 
fondé an 1894,a¥eeM. Koger, les il nna/«« uni- 
verselles dû Législation et de Jurisprudence 
commerciale, qui onteesséde paraître en 1830, 
et forment 6 vol. in-8P. i.. REr,»A4in. 

QiaéMFé, iM Ftemee UUéimin, ^ La IMtératun 
frauç, çqktemit» ^ 4ourntd 4e Ut Ubrqitrie. ~ Docu- 
ments partiatliert. 

l G^K^i^ii Udolphe), pldlnsopbe fi-ançais, 
né à Paris, le 97 mars 18Q1. (lève du lycée 
Bonaparte, Il étudia d*abord le droit, q^'il quitta 
ensuite pour sa livrer à la philosophie. Reçu au 
con(Hmi^ an la;^?, Il fut nommé professeur à 
Versailles, puis dans les collèges de Paris. De- 
puis 1838, il suppléa k >a Sorhoone M. Jouf- 
froy, son ancien fpajlre, al il ocptipe encore 
aqjourd'hui la chaire de philosophie dogmatique. 
On n dfi M. G^rnief : Précis de psychologie; 
Paris, 18^0; in-a*; (^u^es philosophiques 
de PescartpSi paris, 1835, 4 vol. jn^a**; c'est 
U réunion complète de tout ee que Descartes a 
écrit de philosophie propramant dite; — Compa- 
raison de la Psgclwlogie eidelaPhrénologie; 
Paris, 1S39, in^a*^ : l'auteur y fait voir la vanité 
des prétentions de la phrénologie à fonder la 
science de Tesprit humain ; il y combat le sys- 
tème de Gall, qui pendant l'année 1338 avait 
été porté au plus haut degré de popularité par 
l'enseignement du docteur Bropssais; — Trailé 
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de Moraletociale; Paris, 1S50, in-S» ; — Traité 
des FacuUés de VAme ; Paris, 1852, 3 vol. iii-8% 
couronné en 1863 par rAcadémie Française. 
M. Garnier a composé pour le doctorat, en 1840, 
deuxtbèses qu'il a soutenues avec succès devant 
la faculté des lettres, roneen français, Sur to Mi- 
losophie de Heid, Tautre en latin, ayant pour 
objet V Essence de la Poésie. Enfin, il a publiédi- 
Ters articles dans le Dictionnaire des Sciences 
philosophiques ( 6' livraison de la r« édition ), 
dans la Revtte des Deux Mondes, dans la Revue 
encyclopédique. Le Producteur, Le Globe, et 
dans les t. XXVU, XXIX, XXXn du Recueil des 
Séances et travaux de l* Académie des Sden^ 
ces morales. Formé à Técole de Reid , et à 
G^e de M. Joulfroy, qoll a »dé dans la tra- 
doctioB des œavres complètes du célèbre philo- 
sophe écossais, M. Garnier a cependant en psy- 
chologie , et surtout en morale, des doctrines qui 
Ini appartiennent en propre. Ses ouvrages se re- 
commandent surtout par la netteté de l'exposi- 
tion et par la clarté du style. C. Mallet. 
BemeigMmtnti pariicmlien. 

;;;«AUiiBR {Jacques-Jean-Baptiste-Adol- 
phe), naturaliste et arohéologne français , né à 
Amiens (Somme), le 28 février 1808. Il est con- 
servateur de la bibliothèqoe d'Amiens, profes- 
seur du cours communal et public de géométrie 
et de mécanique industrielles, et secrétaire per- 
pétuel de la Sodéte des Antiquaires de Picardie. 
On a de lui : Mémoire sur les Monuments re- 
ligjeux et historiques du département de la 
Somme, et Réponse à une circulaire de M. le 
ministre de la Justice et des Cultes; Amiens, 
1839, in-S"; — Catalogue descriptif et rai- 
sonné des manuscrits de la Mliothèque 
communale d'Amiens; Amiens, 1843, in-8*'; 
-. Catalogue méthodique de la bibliothèque 
communale d'Amiens : Médecine; Amiens, 
1853, in-S**; Belles-Lettres; Amiens, 1854, in- 
8»; Histoire, tom. 1"; Amiens, 1836, in-8*. — 
Il a extrait des Mémoires de la Société des An- 
tiquaires de Picardie, et publié à part : His- 
torié regalis abbatix Corbdensis Compen- 
dium,auctore D. Benedicto Cocquelin; edidit 
et annotavit J. Garnier; Amiens, 1845, in-8'*; 
— • Inventaire du trésor de la cathédrale 
d'Amiens, publié d'après les manuscrits; 
Amiens, 1850, in-8*'. Il a fourni des articles 
d'bistowe naturelle au BtUletin de la Société 
Unnéenne du nord de la France, et aux Mé-- 
moires de la Société d'Émulation d^Abbeville, 
et des articles d'archéologie au Bulletin et aux 
Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Picardie, et aux Mémoires de V Académie des 
Sciences, Belles-Lettres et Arts d'Amiens. 
£. Regnard. 

Dœuwiêwtt particuliert. *- 

l GàimiBR (Joseph), économiste français, 
né à Beuil ( comté de Nice), en octobre 1813. 
Professeur et directeur des études à l'École du 
CoiniP^rçe de Paris , secrétaire de la Société 



d'Économie politique, rédacteur en chef du 
Journal des Économistes de^w 1845, enfin di- 
recteur du Nouveau Journal des Connaissances 
utiles depuis 1853, il a fait en 1843 et 1844 ua 
cours d'économie politique à l'Athénée, et il pro- 
fesse la même science à l'École s|N^iale des 
Ponts et Chaussées depuis la création de la 
chaire, en 1846. Ce laborieux écrivain appartient 
à cette école célèbre qui restreint réoenomie po> 
litiqoe à la science des richesses; il en est Tun 
des représentants les plus modérés et les plus 
impartiaux. On a de lui : Notice statistique 
sur les HouUles; 1837, pet. in-16; — C€mrs 
d'Économie industrielle professés par Ad. 
Blanqm ao Conservatoire des Arts et Métiers , 
recueillis et annotés par Joseph Garnier et Ad. 
Biaise, avec l'assentiment et l'aide du professeur 
(contre l'assertion erronée de La France litté- 
raire); 1837 et 1838, 3 v. in-8« ; — Cours com- 
plet d'Arithmétique commerciale , en collab. 
avec Wantzel; 1838, in-8*; — Notices d'Écono- 
mie politique; dans les Comptes-rendus des 
Séances de tAcadémiedes Sciences morales et 
politiques, dans Le National, La Patrie et Le 
Sièc^, 1835 à 1851 ^—Introduction à l'Étude de 
V Économie politique; 1843, in-8**: — Coup 
d'œil sur l'Exposition des produits de Vindus- 
trie française en 1844; in-8^; — Anmtaire de 
V Économie pol. et de la Statistique, publication 
annuelledepuis 1844; in-18 ; — Notes et Avant- 
Propos à l'Essai de Malthus Sur le Principe 
de Population; in-8% 1845, et 3'éd., 1852; — 
Suri' Association, l' Économie poLet la Misère; 
1846, in-80; -> Richard Cobden, les ligueurs 
et la ligue; 1846, in-16; — Étude sur les 
Profits et les Salaires; 1847, in-8°; — Congrès 
des Amis de la Paix universelle, réuni à Paris 
en 1849-1850; in-8«>; — Éléments de l'Écono- 
mie politique ;lS^b,iB'iS; 3" éd., 1856; tra- 
duits en espagnol par Eng. deOchoa, Madrid, 
1848 ; autre traduction au Chili ; trad. en italien, 
dans la Biblioteca deV Economista, XII , Tu- 
rin, 1852; trad. en polonais; — Chronique 
mensuelle du Journal des Économistes, et 
beaucoup d'articles, mémoires et discussions 
dans ce journal depuis sa création (1842 ), ainsi 
que dans le Dictionnaire de l'Écon. pol. (2 t. 
in-S'', 1852 et 1853), et dans le Dict. du Com- 
merce et le Nouveau Journal des Connais- 
sances utiles {ia-V*y 1853-1856). 

Ach. GUILLARD. 
DicU d'Écon. pol. — BU}lioteeadelV Economista. 
GARNiER-DBSCUÊNES ( Edmc-Hilaire), 
jurisconsulte et administrateur français, né 
à Montpdlier, le 1*' mars 1732 (1), mort à 
Paris, le 6 janvier 1812. Destiné à l'état ecclé- 
siastique , il entra iort jeune dans la congréga- 
tion de roratoire ;il y fut jugé digne de professer 
la rhétorique dans plusieurs collèges de cet ins- 

(1) Quelques biographes, snr l'autorité de M. Beucbot, 
ont donné par erreur le l*' mars 1717 comme date de 
naissance de Garoler-Deschénes. 
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titut; mais son père ayaat perdu sa fortune, qui 
avait été considérable, il Youlut devenir le sou- 
tieo de sa famille , et pour y parvenir il crut 
devoir embrasser une profession plus lucrative. 
Il quitta doDC la congrégation, où il n'avait fait 
qne des Tœax simples, pour venir à Paris. 11 
fot reçu dans l'étude d'un notaire , et par un 
travail assidu il se rendit bientôt familières les 
connaissances exigées dans son nouvel état. Il 
Ait admis en 1766 dans le corps des notai- 
res de la capitale. Il y acquit une réputation 
d'honneur et d'habileté , qui fixa sur lui 
l'attention de Monsieur, frère du roi , qui le 
choisit pour être directeur général de son tré- 
sor. Il devint aussi un des commissaires pour 
Tadministration des domaines vendus au roi 
par le prince de Gonti. Pendant les orages de 
la révolution , il se retira dans une terre qu'il 
possédait près d'Auxerre. Ce parti ne le sauva 
pas des persécutions des agents de la terreur; 
il fat arrêté comme suspect et jeté dans les 
prisons de cette ville, où il resta onze mois. Il 
mit ce temps à profit pour achever un ouvrage 
qu'il avait entrepris pour l'éducation de ses en- 
fants; c'était on Trmté élémentaire de Géogra- 
phie astronomique, naturelle et politique , 
qa'il envoya au concours ouvert par un décret 
de la Convention nationale du 9 pluviôse an ii, 
pour la composition d'ouvrages destinés à Tins* 
traction publique. Ce traité obtint un des prix 
proposés, et fut imprimé par ordre de la Con- 
vention. Le mérite de Garnier-Deschénes ne 
pouvait manquer d'être apprécié par les gouver- 
nements plus réguliers qui succédèrent au ré- 
gime révolutionnaire. Après avoir fait partie pen« 
dant quelques mois du Conseil des Cinq Cents, 
auquel l'avait élu en 1799 l'assemblée électorale 
de Seine-et-Oise, il fut appelé aux fonctions 
d'administrateur de l'enregistrement et des do- 
maines. Les lumières qu'il avait acquises dans 
cette branche si importante de la fortune pu- 
blique éclairèrent dans bien des circonstances 
la marche de radmiatstration. Les loisirs de 
Garnier-Deschénes furent sans cesse remplis par 
la composition d'un assez grand nombre d'écrits 
sur le droit , la législation et l'économie rurale. 
11 s'était aussi adonné à la poésie. On doit à ses 
exercices en ce genre la transformation en vers 
français de la Coutume de Paris, qui fut publiée 
en 1768, à Paris, chez Saugrain , en un volume 
petit in- 12 Cette espèce de tour de force, qui 
a été renouvelé de nos jours sur le Code Napo- 
léon (l), fut exécutée d'une manière sérieuse, et 
avec un tel succès que le livre fut réimprimé en 
1784 et 1787. Un autre ouvrage, sur une matière 
qu'il avait travaillée exprofesso, eut un but d'u- 
tilité plus marqué ; c'est un Traité élémentaire 
du Notariat, qui parut en 1807, in-4* et in-S*. 

(îl Codé Napoléon mis en vert français par O*'*, ex- 
lègislatenr; Paris, Clames frères, 1811, (h-l« de viil et 
666 pag. On recherche cette version poétique, pour sa 
siagulartté et le mérite de la dlfficalté vaiocuiî. 



U faut joindre à ce traité un Formulaire 
d'Actes, in-4°, qu'il ne publia qu'en 1812. 
Pour achever la revue de tous les écrits publiés 
par Garnier-Deschénes , nous devons citer ses 
Observations sur le projet de Code Civil pré" 
sente par la commission instituée à cet effet; 
Paris, an ix (1801), et des Recherches sur Vori^ 
çiné du calcul dttodécimal; Paris, Didot, 
1800, in-12. 

Membre de la Société d'Agriculture de la 
Seine, Garnier-Deschénes prit une part active 
à la discussion du Code Rural , et enrichit s«s 
Mémoires de considérations pleines de jus- 
tesse, relativement à l'influence que les lois 
civiles, les usages locaux, etc., peuvent exercer 
sur la prospérité de l'agriculture. Il porta sur- 
tout ses vues sur les moyens d'obvier à la 
dispersion des propriétés rurales dans les mêmes 
confins, en ménageant par des transactions 
particulières les réunions territoriales pratica- 
bles, objet important, qui éveille aujourd'hui 
l'attention de tous les agronomes. Garnier- 
Deschénes avait obtenu la décoration de la Lé- 
gion d'Honneur, après la publication de son 
Traité du Notariat. M. Silvestrea prononcé son 
éloge dans la séance publique de la Société d'A- 
griculture de la Seine, le 25 avril 1813. J. L. 

Biographie des Coutemporaini, tom. Vil . — Mémoiret 
de la Société dTJgricuttwn du dépeartemmt de la 
Seine, isit, tom. XVI. ~ Quérard, La France lUtéraire, 

OARNiBa-rAeàs ( Etienne- Joseph-Louis ), 
orateur politique français, né à Marseille, le 
27 décembre 1801, mort à Paris, le 23 juin 1841. 
Vingt jours avant sa naissance il avait perdu 
son père, Jean-François Garnier, chirurgien 
de la marine, mort d'une affection de poitrine. 
Quelque temps après, madame Garnier, veuve 
à vingt- six ans, sans patrimoine et sans appui 
dans le monde, contractait un nouveau mariage, 
avec M. Simon Pages, ancien professeur de 
rhétorique au collège de Sorèze , qui dirigeait à 
Marseille un modeste pensionnat. De cette se- 
conde union naquirent deux autres enfants. 
C'était une famille déjà nombreuse, à laquelle 
suffisaient à peine les faibles profits de l'ins- 
tituteur. Celui-ci, cependant, avait quelques 
épargnes, et pour les accroître il les engagea 
dans le commerce. Mais cet espoir de gain fut 
une cause de ruine. M. François Pages descendit 
alors par une pente rapide de la gêne à la pau- 
vreté. Quelques années après cette catastrophe, 
sa malheureuse famille habitait Paris, et, débu- 
tant dans la vie par les plus rudes épreuves , h) 
jeune Garnier-Pagès partageait ses journées entre 
l'étude et les soins domestiques. C'était lui qui 
le plus souvent allait au marché voisin acheter 
les provisions du ménage , ou puiser de l'eau à 
la fontaine publique. Plus tard il remplissait le 
dernier des emplois chez un courtier de Mar- 
seille, et entra ensuite dans les bureaux d'une 
compagnie d'assurances maritimes à Paris ; enfin, 
en 1822, recommandé, malgré sajeunesse,paria 
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gravité de ses mœars. par rarbanité de ses maniè- 
res, il deviot lenenr deliyresdansune maison de 
commerce, aux appointements de 1,000 francs. 
£n l'année 1825 M. et M"^ Pages avaient cessé 
de vivre : il ne restait de cette famille que trois 
orphelins. C'est alors que le (Vère pntné de Gar« 
nier, Talné des enfants de M. Pages, put acheter, 
avec le concours de quelques personnes géiié« 
reuses, un office de courtier de commerce à 
Paris, et quil prit à sa cha^e l'entretien de son 
frère alnë et de sa jeune sœur. Ganiîer com« 
mença dès lors à consacrer la meilleure part de 
son temps à l'étude. Ayant acquis sous la dis* 
dpline paternelle une suffisante connaissance 
« des lettres latines , il suivit les cours de TÊ- 
cole de Droit, et y obtint le diplôme de licencié. 
Bientôt le teneur de livres se fit recevoir avocat, 
et ses débuts au barreau étaient remarqués. Mais 
déjà Gamier rêvait nne autre carrière. Ardent 
libéral , initié déjà , dans les réunions de la so- 
ci<Hé Aide-toi, ie eUl fnitUra, à toutes les 
affaires du parti qui luttait avec tant d'éna^e 
contre les tendance rétrogrades du ^mveme* 
ment alors établi ,"Garnier-Pagès ne manqua pas 
de prendre part à la révolution de Juillet 1S30. 
L'année suivante , il fut nommé député de Tl- 
sère, et il alla s'asseoir, dans la chambre, snr 
les bancs de Textréme gauche. Gamier-Pagès 
n'avait ni l'exaltation ni l'impatience d'un ré- 
volutionnaire; mais son esprit vif, prompt À 
conclure , libre de préjugea , avait sans hésiter 
fVandii cette limite artificielle que l'on a placée 
aux confins du libéralisme et du républieanisme. 
En entrant dans la chambre élective , Gamier 
fit résolument et sans emphase sa profession 
de foi républicaine. Sincère, nais prudeirt, il 
ne se complaisait point dans le vague domaine 
des hypothèses soeialistea : très-attentif aux avis 
que lui donnait sa raison, il ne consultait jamais 
son imagination sur les problèmes qui échappaient 
à sa compétence. Garnier^Pagès était un logicien 
éclairé. 

On remarquera d'aillears dans toute la con- 
duite parlementaire de Gamier-Pagès qu'il 
avait une répogqanee très-proQoncée à traiter ce 
qu'on appdait en ce temps'là les questions 
générales : tant que la tribune était occupée 
par les orateurs à la voix éclatante, qui fai- 
saient assaut d'éloquence sur les lieux com- 
mans de la sdenco politique , il se tenait immo- 
bile sur son biuc; mais dès qu'on arrivait aux 
avtieles mêmes du projet soumis à l'examen de 
k chambre, il demandait la pai-ole, et dissertait 
abondamment, clairement, dans la langue simple 
des affaires, sur les menus détails de la ques- 
tion. Alors même que Garmer- Pages, croissant 
chaque jour en influence sur ses collègues, 
fut devenu le chef «de l'opposition radicale dans 
le parlement, on retrouva toujours chez lui ran-* 
cien comptable , l'homme de calcul et d'examen.- 
XMirant la longue session de 1831 il parla peu, et 
observa beaucoup, La session de }832 s'ouvrit I 



après des agitations qui avaieiit entraîné trop 
loin et le gouvernement et les partis : repré- 
sentant à la chambre le parti qui venait d'être 
vaincu, Gamier-Pagès avait on secret désir de 
mai^fester à la tribune la solidarité de sen- 
timents, sinon deoonduite, qui l'unissait aux 
combattants des 5 et 6 juin ; mais il avait trop de 
tactique pour s'aventurer en de semblables ex^ 
plications, sans y être provoqué. La pravoea- 
tion ne lui manqua pas. M. JoUivet lui ayant 
demandé de vouloir bien dire, s'il l'osait, 
comment il entendait le principe de la souve- 
raineté do peuple , Gamier Pages parut à la tri- 
bune , et exposa ses sentiments en des termes 
qui sont restés jusqu'en 1848 le programme 
de l'opposition radicale. 

M. de Cormenin a dit fort jnateroent de 
Gamier-Pagès : « Il avait le plus rare des cou- 
« rages dans un pays où tout le monde est brave 
« de sa personne; il était brave de sa cons- 
« cience. « (iamier-Pagès renouvela rarement à 
la tribune cette pyofession de foi de 1832. Moins 
soucieux d'effaroucher la majorité que de se 
faire accepter par elle à des titres modestes , il 
renonça par calcul à discoter des thèses cons- 
titutionnelles devant des hommes qu'il ne pouvait 
convertir, et se consacra particulièrement à l'é- 
tude des problèmes financiers. Ses discours les 
plus remarquables ont eu pour objet la question 
de la rente : il montra dans un de ces discours 
une connaissance si parfaite de la matière, il 
prouva si bien que la facilité des affaires est 
un indice trompeur de la véritable sit nation 
du trésor public, qu'il effraya même un ms- 
tant les ministres dont il censurait l'imprudente 
prodigalité. Aux élections de 1834, Gamier- 
Pagès fut envoyé à la chambre par le deuxième 
collège de la Sarthe, sur la démission de 
M. de Cormenin , qui, nommé dans deux col- 
lèges, opta pour celui de Joigny. Il repré- 
senta de nouveau le département de la Sarthe 
dans les assemblées de 1837 et de 1839. C'est 
pendant la législature de 1839 que Gamier-Pagès 
prononça les discours qui ont le plus contribué 
à la popularité de son nom. Tout le monde sait 
la part qu'il prit au premier mouvement réfor- 
miste. 11 ne disait pas que la réforme devait 
amener, mais qu'elle pouvait prévenir une révoh 
lution. Dans une lettre du 24 juin 1840, après 
une éclatante victoire remportée par le parti 
réformiste dans le département de la Sarthe, il 
adressait ce conseil à on des vainqueurs : « Ne 
« perdez pas le positif, pour courir après l'idéal. » 
C'est une sentence que Gamier-Pagès çut tou- 
jours présente à l'esprit. Plein de défiance à l'é- 
gard des grandes entreprises , il aurait voulu 
chaque joiir améliorer le gouvernement repré- 
sentatif, saps mettre le pays à l'épreuve des se- 
cousses révolutionnaires. Mais du choc des ten- 
dances contraires naissent des événements, que 
l'on impute au sort quand on devient impuissant 
à les conjurer. 
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GaroieivPagèft fut enlevé, comme son père, 
par une maladie de poitrine, dont il avait reçu 
le geime en naissant. Le jour de sa mort Ait 
pourtotts las partis un jour de deuil i les feuilles 
quotidiannes qui Tavaient le moins menaf|6 du- 
rant sa vie rendirent elles-mêmes un solennel 
boomiage à son talent, à Téclatante sinoérité de 
iM opinions , à la bienveillance de son caractère. 

Us couvres littéraires de Gamier-Pagès sont 
m discours, insérés an Moniteur, Souvent prié 
de contribuer aux^ publications collectives du 
parti démocratique, il s'en est toiQOors abstenu, 
liatoatefois écrit une introduction pour leDic- 
tmnaire politique publié par M. Pagnerre. 

B. HAUR^àU. 

R. Daclerc, Gamier-PagiSt dans Vjlmanaeh popu- 
Ifirv de iMt. ~~ M. àe Cormeotii, Livre deê OrmUun. 
X U National da U JniQ IMI. 

; fiÂRNiER-PACiBS ( lûuis - Antoine ) , 
bonu&e politique français , frère cadet du pré* 
eédent, né à Marseille, en 1905. Courtier de 
commerce à Paris, il s'était impo^ la tàcbe de 
refaire la fortune de sa famille, pendant que son 
frère utérin illustrait leurs noms conjugués. Tous 
deax figurèrent dans les ardents eoneiliaboles 
des sociétés secrètes sous la Restauration; tous 
deux prirent part aux combats de la révolution 
de Juillet 1830, et le cadet organisa la résistance 
des ouvriers dans le quartier Sainte-Avoye, qu'il 
habitait. A la mort de son frère, il vendit sa charge, 
et aux élections de 1842 il fut envoyé à la 
chambre des députés par le collège électoral de 
VeroeoU (Eure), à la place du général Boyer 
dePeyreleau, qui avait lui-même choisi son sue* 
eessear. Il se fit d'abord remarquer è la chambre 
dans la discussion sur la question des sucres, et 
proposa le nivellement du droit sur les deux 
sucres, indigène et colonial, par l'abaissement 
des taxes. Quelque temps après, il discuta avec 
supériorité la question de la conversion des ren- 
tes. Dans l'intervalle il fit un voyage en Espagne, 
et à son retour il paria sur le paragraphe de 
t'adresse relatif à la Péninsule; pois, par ses in- 
terpellations , il empêcha le gouvernement franr 
çais de laisser coter un nouveau fonds espagnol 
à la Bourse de Paris. L'année suivante M. Gar- 
Bift^Pagès alla étudier en Algérie les questions 
de colonisation. Il prit aussi une grande part aux 
discussions sur les chemins de fer, «t parvint à 
i<ùre réduire considérablement la durée des oon- 
mmu aux compagnies. Réélu en 1846, il Ait 
un des ^us actifs promoteurs de l'agitation ré* 
fonnisteen 1847. An banquet de Montpellier, il 
proposa cette maxime : ttien pour soi, tmU 
pour kl patrie / et se fit applaudir en donnant 
aux sanglantes mesures de la terreur le nom de 
* nécessités douloureuses qui devaient sauver le 
pays ». U fut da petit nombre des députés qui 
■résolurent de ^ présenter au fameux banquet 
de Paris, malgré rinterdiction du ministère. Le 
^ février 1848 son nom fut proclamé à la 
chambre des députés parmi ceux des membres 



de cette assemblée qui devaient oomposer le 
gouvernement provisoire. U partit alors avec 
ses collègues pour Thôtel de ville, fut d'abord 
Dominé maire de Paris, et quelques jonrs «près, 
le 5 mara, il remplaça M. Goodcha«x au minia« 
tère des Finanees. A l'exemple de son prédéoM'* 
seur, il rejeta les conseils que des banquiers , 
effrayés ou intéressés, lui donnaieni de déelarar 
la banqueroute de l'État ou du moins la suspen- 
sion provisoire des payements, La situation était 
devenue des plus difficiles : il dut faire décréta 
l'impôt des quaranta-ninq centimes, qui contribua 
beaucoup à dépopulariser la république dans les 
campagnes ; il fitaussi décréter laréunion de toutes 
les banques en une seule , le cours forcé des bil- 
lets de Banque et la création des coupures de 
cent francs , la formation des comptoirs d'es* 
compte, la création de docks ou magasins gé* 
néraux de marchandises, etc., mesures qui ont 
toutes survécu au gouvernement qui les mit à 
exécution. D'autres projets ftireat aussi mis en 
avant par M. OamierwPagès, tête qu^un emprnnt 
national , un impôt sur lesoréances hypothécaires, 
l'aliénation des diamants de la couronne, des biens 
de l'ancienne Liste civile et d'une partie des forêts 
de l'État, la suppression du droit d'exercice sur 
les boissons, l'abolition de l'impât du eel, la supr 
pression du droit d'ootfoi sur la viande de bou- 
cherie , sur la viande fraicbe do porc et sur la 
charcuterie , etc. ; mais ces projets ne furent point 
adoptés. L<H-squ'on décréta l'organisation dhme 
sorte d'école d'administration au Collège de 
France, M. Garnier<Pagès reçut la chaire d'éco- 
nomie générale et de statistique des finances et du 
eommeree; quelques mois plus tard cette école 
fut supprimée. Les départennents de la Seine et de 
l'Eura élurent M» Gamier-Pagès à l'Assemblée 
constituante : il opta pour le premier. Il y fit un 
rapport sur la situation financière et économique 
de la France au moment de la révolution. L'assem- 
blée le nomma membre de la commission executive 
du gouvernement de la république, et il fut 
remplacé au ministère des Finances par M. Du- 
derc. La commission executive tomba, comuu» 
on sait, devant la formidable insurrection de 
juin 1848. M. Gamier-Pagès se fit d'ailleurs peu 
remarquer à l'assemblée, où il parla sur les ques- 
tions de finance» , suf le budget, «te. (ion réélu 
à V Assemblée léi^lative» il vit depuis l«rs dani^ 
la retraite, s'occupant eqcora de grandes opéré» 
tiens financière. h* LoDvvr. 

BlotrupMeê ém DérmUi* «» . 

tentants à e4êtamlU4e ntftiQWtln 
teur de 1S4S. 

* 6AROFAL1HI (GiacintQ)f peintre de l'école 
bolonaise, né à Bologne, en 1666, mort en 1723. 
Il fut élève de son pareat Marc- Antoine Fran- 
ceschini, dont il devint un des meilleurs aides. 
Il aida aussi Giacomo Boni dans ses travaux et 
entre autres à la voûte de Téglise des Célestins 
de Bologne. Il ne s'éleva guère au-dessus de la 
médiocrité , comme le prouvent la Madone aveq 
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saint Joseph et saint Benoit , à Saint-Étieoae 
de Bologne, et le Christ dans une galerie avec 
sainte Thérèse et plusieurs autres saints ^ qui se 
voit aux Scalzi de Modène. Les fresques qu'il a 
exécutées sur lex dessins et sous la direction de 
Franceschini et de Boni ne sont pas sans mérite. 

E. B— N. 
Zanottl. Storia dêlf ^ccadenUa Fiorentina, — Orlandl» 
uibbeeedetrio. — Lanzi, Storia délia PUtura. — Campori, 
GU yértisti negli Stati EUensi. - Ticozzl, Diiionario. - 
M. A. Gualandl, Trt Giorni in Boloçna. — Malvasia, Pit^ 
tura di Boloffna. 

GAROFALO ( Biagio ) , en latin blasius ca- 
RYOPHILU8, antiquaire et poëte italien, né à 
Naptes,en 1677, mort à Vienne, en 1762.11 vécut 
à Rome et à Vienne dans Tinlimité de Clément XI, 
du cardinal Passionei et du prince Eugène de 
Savoie, avec lequel il fut en correspondance. On a 
de lui : Con^erazioni intomo alla Poesia 
degli Ebrei e dei Greci; Rome, 1707, în-4*> ; •— 
Bagionamento in difesa délie Considerazioni 
sopra il Ikbro délia Maniera di ben pensare; 
ibid., 1707, in-4*; — Dissertationum miscel- 
lanearum Pars prima: De mercaturis anti- 
quioruniy De hyssopoy De icône asclepiadis; 
ibid., 1718, in-4°; — De Anagiypho grxco; 
1720, in-8**; -* De antiquis Marmofibus; 
Vienne, 1738, in-4''; — De Clypeis veterum ; 
Leyde, 1751, in-4'*; — De Àntiquis auri, ar- 
genti, stanni , xris , ferri, plumbique/odinis ; 
1757. 

AdehiDg. Sappl. à JOeber, Âltç. G0i.'Lexik. 

6AROFALO (II). Voy. Tisi (Ben'venuto), 

* GAROLl ( Pier-Francesco ) , peintre de 
l'école piémontaise, né à Turin, en 1638, mort en 
1716. Étant allé à Rome pour se perfectionner 
dans son art , il y passa le reste de sa vie. Il pei- 
gnait surtout les intérieurs d'église, dont L. 
Garzi faisait les figures. 

Pascoli . FOe dé* Pittari, Scuttori ed ArehUetU mo* 
demi. — Lanii, Storia délia PiUura. — Orlandi, Abbe- 
cedario. — Tlcozzi, Dizionario. 

CARON ( Louis ) , littérateur français , né à 
Genève , vers 1 580 , mort vers 1635. Après avoir 
été lecteur dans une église protestante et cor- 
recteur d'imprimerie à Lyon , il se convertit au 
catholicisme, eu 1609. Il traduisit de l'italien plu- 
sieurs ouvrages, tels que Le Parterre divin des 
fleurettes ef'orai^oTideStaccani, Lyon, 1609; et 
La Sage folie de Spelte, production assez bizarre, 
qui avait vu le jour à Paris, en 1606, et qui fut 
taiduite dans plusieurs langues de l'Europe. 
Cet ouvrage est acgourd'hai complètement tombé 
dans l'oubli. Un des écrits de Garon est encore 
recherché des bibliophiles ; ila pour titre : Le Col- 
loque de trois Suppôts du seigneur de la Co- 
quille, ou le char trionjal de monseigneur le 
daufin; Lyon, sans date (1610). Ces Suppôts 
sont les typographes lyonnais, qui parcouraient 
les rues en donnant une espèce de représenta- 
tion dramatique ; cette représentation n'avait pas 
eu lieu depuis dix ans lorsque, grâce aux vers de 
Garon , elle reparut avec un éclat nouveau. On 
doit au même écrivain on recueil de bons mots, 



de quolibets, d'historiettes pins ou moins plai- 
santes, réunis sous ce titre séduisant : Le 
Chasse-ennui, ou Vhonnéte entretien des bon- 
fies compagnies; Lyon, 1628-1631, 2 vol. 
Cliaque tome contient cinq centuries d'anecdotes, 
parmi lesquelles il en est qui ne paraîtraient pas 
aujourd'hui assez honnêtes pour être admises 
par la bonne compagnie. Le premier volume 
seul fut promptement réhnprimé cinq fois à Paris 
et à Rouen, de 1 633 à 1662 ; il en existe aussi une 
traduction allemande; Strasbourg, 1655. On sait 
que dans les compilations de ce genre le mé- 
diocre et le mauvais l'emporteqt de beaucoup 
sur le bon. Garon avait d'ailleurs suivi un ordre 
méthodique peu habituel dans des recueils de 
ce genre : il consacrait une centurie aux dits 
mémorables et récréatifs des papes, cardi- 
naux et autres ecclésiastiques; une autre portait 
sur les riches pointes et mots subtils des 
ducs , princes , seigneurs , gentilshommes ; le 
surplus était pour la robe , pour la boufgeoisie 
et pour la population agricole et ouvrière. 
' G. Brunet. 

Péricaud, P'ariétét historiques et littéraires,- Lyon, 
18S6. p. 80-91, et Lifon Sirtu Louis XIU, p. ISI. — vioUet- 
Leduc, Bibliothèque poétique^ 1847. l II, p. IH. 

CARRAN DB€OUM>N (Jean-Philippe), ûls 
de Garran-LaRebiUardiëre (1) , homme politique 
français, né à Saint-Maixent, le 19 avril 1748, 
mort à Paris, le 19 décembre 1816. Il fit ses pre- 
mières études au collège de sa ville natale, puis 
il entra chez les oratoriens de Niort. Au sortir du 
collège de Poitiers, dirigé également par ces reli- 
gieux et où il compléta ses études, il embrassa la 
carrière médicale, qu'il abandonna bientôt pour 
étudier le droit. Il se rendit à cet effet à la fa- 
culté d'Orléans, où il compta paimi ses maîtres 
l'illustre Pothier. Venu ensuite à Paris, il entra, 
comme c'était l'usage, chez un jurisconsulte 
expérimenté, Henrion de Pensey, depuis pre- 
mier président de la cour de cassation. Ses dé- 
buts au barreau ne furent pas d'abord bien fruc- 
tueux ; il a raconté lui-même assez plaisamment 
qu'il avait gagné un écu dans la première année. 
Bientôt il prit une part active aux événements 
politiques de l'époque. Lorsque, au mois d'oc- 
tobre 1789, le boulanger François, accusé d'ac* 
capai'ement, et poursuivi par le peuple, vint 
chercher un asile à l'hôtel de ville , Garran de 
Coulon , alors membre de l'assemblée des élec- 
teurs, fit de courageux mais inutiles efforts 
pour arracher ce malheureux au sort qui le me- 
naçait. Membre du comité des recherches de la 
même assemblée en 1790, il alla dénoncer en 
cette qualité à Louis XVI les intrigues des émi- 
grés réunis à Turin. Plus tard oependaint il com- 
battit le décret d'accusation contre les princes 
français et autres émigrés. Garran de Coulon fut 
ensuite élu juge au tribunal de cassation ( 1791), 

(l)On ajoutait alors, dana certaines famUlea bour- 
geoises , des noms de terres aux prénoms des cotants, 
pour les distinguer entre en%. 
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qui le dioisit pour président d'une de ses sec- 
tions. Ce fut sous sa présidence que fut rendu 
l'arrêté mémorable aux termes duquel les mem- 
bres de ce tribunal ne pourraient admettre chez 
eux personne pour leur parler des affaires pen- 
dantes devant le tribunal ; qu'ils rejetteraient 
toutes communications particulières qui auraient 
le même objet et qu'ils ne recevraient les pièces 
nécessaires à Tinstruction qu'au tribunal , dans 
les formes adoptées par les lois. 

En 1791, Garran fut nommé membre de 
l'Assemblée législative. Il n'est pas certain , 
comme on le lui a reproché , qu'il ait appuyé la 
proposition faite par Couthon à l'effet de sup- 
primer les titres de .Sire et de Majesté; mais il 
demanda que tous les membres de l'assemblée 
se couvrissent lorsque le roi serait assis an 
bureau. Il proposa aussi la substitution du bon- 
net de la liberté aux lis qui décoraient les 
colonnes miliaires. S'appuyant sur l'opinion de 
Bentham , il fit ressortir l'inconvénient de lais- 
ser les juges à la nomination du roi. 

Lors de la formation de la haute cour na- 
tionale d'Orléans, Garran y fat nommé procura- 
teur général de la nation (accusateur public). 
Membre de la Convention pour le département 
du Loiret, il fit preuve d'humanité à l'occasion 
du jugement de Louis XVI; il vota pour l'appel 
au peuple et la réclusion ( 19 janvier 1793) (1). 
Garan de Coulon, à la fin de la session conven- 
tiounelle, passa au Conseil des Cinq Cents, où il 
siégea jusqu'au 20 mai 1798. Il y fit des tra- 
vaux importants sur les colonies , et soutint le 
Directoire et la constitution de l'an m. 11 devint 
ensuite substitut du commissaire près le tribunal 
de cassation , se rallia au gouvernement issu du 
ooupd^tat du 18 brumaire, et fit partie du sénat 
dès laformationde ce corps politique. Depuis lors 
il partagea son temps entre ses fonctions et les 
travaux littéraires, surtout la jurisprudence. £n 
1804, il obtint la sénatorerie de Riom; puis il 
reçut le titre de comte. 

Lors de la Restauration, son dévouement 
bien connu pour Napoléon le fit exclure de la 
pairie. 

A l'époque de la création de llnstitnt, Garran de 
Coulon y fut nommé, dans la classe des Sciences 
morales et politiques, et passa en 1803 dans 
celle d'Histoire et de Littérature anciennes. 

Les principaux ouvrages de Garran de Cou- 
lon sont : Rapport fait au Comité de re- 
cherches de la municipalité de Paris , suivi 

(1) Garran deCmIon moUvaaoïi Tnteea des termes 
qol l'honorent : « Quoiqae la peine de mort m'ait tou- 
]oars paru immorale et contraire à son but, si j*étais 
ÎQge.JetroQTerafsmon opinion écrite dans le Code Pénal. 
Mais noos ne sommes pas Juges •. nous ne pouvons pas 
comaler les fonctions d'accusateurs, de Jurés de Jugement 
et de Juges. Je soutiens que la liberté ne peut pas se 
■otttenir avec un enrabissement de pouvoirs. On ne man- 
qoera Jamais de motifs semblables aux nôtres pour se 
iBettre au-dessus des lois ; et dans quelque gouvernement 
qae ce soit, la tyrannie est là on des bommes sont au- 
de^sns des lois et d'autres au-dessous. » 



des pièces justificatives et de V arrêté du co- 
mité tendant à dénoncer MM, Maillebois , 
Bonne'Savarin et Guignard Saint-Priest ; 
Paris, juillet, 1790; — Opinion de J.-Ph. 
Garran , député du département de Paris, 
sur les causes et les remèdes des désastres 
des colonies, lue à la séance du 29 février 1792 ; 
— Rapport sur les incompatibilités des fonc' 
lions administratives et judiciaires; vendé- 
miaire an m; 12 p. in-S*»; ^Rapport sur Vé^ 
tablissement des fonctionnaires destinés à 
constater Vétat dwl dans la commune de 
Paris; pluviôse an m; — Considérations de 
droit public sur la réunion de la Belgique 
à la France; vendémiaire an iv; — Rapport 
sur les biens communaux , fait au nom du co- 
mité de législation; vendémiaire an iv; — 
Notice sur Jacques-Antoine Creuzé-Latouche^ 
membre du sénat conservateur, etc. ; lue le 
28 brumaire an ix au sénat conservateur; — 
Réponse au mémoire à consulter, et consul- 
tation pour M. Guignard Saint-Priest , etc., 
lue au comité de recherches de la municipalité 
de Paris par J.-Ph. Garran, l'un de ses mem- 
bres; Paris, 1790; — Recherches politiques 
sur VÉtat ancien et moderne de la Pologne, 
appliquées à la dernière révolution; an m 
de la république, 1 vol. in-8°; — Rapport 
sur les troubles de Saint-Domingue, fait au 
nom de la commission des colonies, etc.; 
4 vol. in-S'', an v-vi ; — Des articles dans le 
Répertoire de Jurisprudence de Guyot, prin- 
cipalement sur des matières féodales , dont quel- 
ques-uns sont imprimés dans le Répertoire 
universel de Jurisprudence de Merlin; ~ la 
partie Bibliographique du droit anglais, dans 
les lettres sur la Profession d* Avocat; — De 
^Organisation du Pouvoir Ugislatif, relati- 
vement aux colonies; dans la Chronique dti 
Mois, i. M, 1792; — Considérations sur le 
Jugement de Louis XV 1; dans la Chronique 
du Mois, 1792, t ni. 

Documents particulier». — Moniteur universel, an- 
née 1789 et sulv. - H.-A, Briquet, Hist. de Niort, - Ber- 
ryer père, Souvenirs de 1774 à 1838. 

l GAREACD {Gabriel-Joseph ), statuaire fran- 
çais, né à Dijon. Il reçut les premières leçons de 
son art à l'école de Dijon, et vint à Paris se 
perfectionner dans l'atelier de Rude. Il prit une 
part assez active à la révolution de 1848, et 
fut nommé chef de la direction des beaux-arts 
du ministère de Tintérieur. Après avoir occupé 
ces fonctions quelques mois, il fut rem- 
placé et nommé inspecteur des beaux-arts, 
emploi qu'il a perdu en 1852. Ses principaux 
ouvrages de sculpture sont : un groupe d* Her- 
cule délivrant Prométhée, qui parut au salon 
de 1838, et pour lequel il reçut une médaille de 
troisième classe; — Une jeune Pille jouant avec 
une chèvre, exposée au salon de 1839; — Une 
Vierge à Ven/ant, 6a\on de 1840 ; -.une Statue 
de Laplace, pour l'Observatoire de Paris: mise 
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an salon de 1844, et qui loi ralut une médaille 
de deuxième classe ; la Première FamUlesur la 
(are , groupe en marbre exposé aux saloilft de 
1845 et 18ô5, et placé dans le jardin du Luxem* 
bourg; les bustes de Udru-RolUn^ de M"« 
Brohan^ etc. , Gcttn i»c FàRC. 

Am «slviHMiwiCi jMVi<e»lier«. 

«ARRAVLT ( FroHçoît)^ irfeor ftcs Gmiiobs, 
éoottomiste et numismate Arançaia , vivirit dans 
la seconde moitié du seirième siècle. Il fut IlleA* 
dant général des finances en ChampagiMi MA* 
seiller du roi et trésorier de l'Épargne. On a de 
lui I Tt^té des Mines d'Argent inmtfém en 
France; Paris, 1574, ia-8<>; *^ Mémoires et 
recneils des JVomères^ Poids et Monnayes an* 
ciennes et modernes des nations pius rtmom*. 
mées; Paris, 1576, Hk^S*" ; ^ Deuie ParadottiS 
sur le /ait de la Monnayes Paris, 1578, itt*8°; 
^ RecueU des principaua: Advis donnés en 
rassemblée de Saint-Germain'des'-Présy avec 
un IHsconrs de Bodin sur le Bghaussemant des 
Monnayes; Paris, 157«, in^*; -^ HédtKtion 
et évaluation des Mtmsru et Poids anciens 
du Duché de Retkekrie en. mesures et poids 
royaux; Paris, 1585, xa-Ji?*',^ Sommaire des 
Édits et Ordonnances royatus eoncemant la 
cour des Monnoyes; Paris, 1632» in^**. 

UUmir et Fontette» OibUMhèq^ MrtoHfM 4» le Fr, 

garri<!k ( David ), célèbre comédien anglais, 
né à Hereford, la 20 éë^rier 1 7 1 «^ mort à Londres^ 
le 20 janTÎer 1779« Cet acteur, qui fut 5 la fois 
pour TAngletene Lekaia «t Préville, naquit 
d*unt famille orit^hialre de Franee* Soa aieul> gen- 
tilhomme normand,, nommé £a Garrigue^ pro^ 
fessant la religion ^rotéatante , quitta ta France 
lors de la revooalion de Tédit de Nantes , et alla 
s'établir dana la Grande-Bretagne, oà il angiisa 
son nom. Le |)ère de Ganick , capitaine d*mtfin> 
terie , se tronvait è Herefonl lorsque ce dernier 
vit le joar, mais de fut dans ia petite ville de 
Lichfield , résidence babitudie de ses parents, 
que le jeune Garrick reçut ïes laçons du docteur 
Samuel Johnson , presque aussi jeune que son 
élève , et devenu depuis célèbre comme loi. En- 
voyé successivement à Lisbonne en 1730 ponr y 
apprendre le commerce^ et à Londres en 1736 pour 
y suivre des cours de droit, Ganick ne se trouva 
aucune disposition pour ces deux carrières; an 
revanche, il se sentit un fpùi très*vif , un taient 
précoce pour le théâtre. Des succès de sociélé 
dévek>ppèrent encore Van et Tautre^ et bientôt, 
en 1741, aous le nom de Lyddal^ û t'engagea 
dans une troupe ambulante , dont il se trouva 
dès son début le premier sujet. A pdoe âgé de 
vingt-cinq ans , le renom qu'il s'était acquis le 
fit appeler à Londres; et quoiqu'il n'y parât 
que sur une scène secondaire , il excita le plus 
vif entliousittsme. L'illustre Pope , malgré les in- 
firmités de la vieillesse , voulut se rendre dans la 
capitale pour assister à une représentation de 
Richaixl fil par le jeune acteur» et joignit soA 
sulfrage à ceux de tous les spectateurs. 



Après une excursion'sur le théâtre de Ihiblin, 
qui fht pour lui nn nouveau triomphe, Garrick, 
de retour à Londres, s'associa à Lacy pour 
acheter le théâtre de Drury^Lane et en prendre 
la direction. Il y attira la foule de 1747 à 1776, 
année de sa retraite. Admirable surtout dans les 
rôles de Shakspeare, tels que Macbeth, Hamtet, 
Richard m, le roi Lear, etc., une foule de rôles 
comiques prouvèrent que son talentdans cegeiirts 
égalait celui qu'il avait montré dans la tra^dfe. 
L^expression si tariée et si traie qu^il savait 
donner à sa physionomie; sa pantomime, tantôt 
empreinte d'une sombre énergie, tantôt inspi- 
rant la plus vive gaieté ; son organe sonore , 
ilexiblé et se prêtant sans ^orts à tous les tons , 
ooneourarent également à le faire proclamer 
l'acteur modèle et sans rivaux, du moins dans 
sa patrie. On ne hri rendait pas moins de justice 
en France. Lorsqo'en 1763 et 1764 il vint faire à 
Paris un séjour de quelques mois , il ne fut pas 
seulement (Hé par les acteurs de la Comédie- 
Française : les gens de lettres les plus distingués 
de l'époque l'accueinirent avec le plus grand em- 
pressement. Ce m'était pai seuinnentpar son jeu 
que Garrick foisitt prospérer son théâtre : il com- 
posait, avec beaucoup de facilité, d'ingénieuses 
petites comédies, où il se ménageait des rôles qui 
mettaient son talent dans tout son jour et qui 
assuraient à ces pièces une grande togne. Ses 
succès comme auteur ne se bornèrent pas là : 
plus de quatre-vingts prologues et épilogues que, 
suivant l'usage dn théâtre anglais, il écrivit pour 
ses pièces nouvelles^ ne furent pas moins applau- 
dis. On lui sut gré aussi des changements heureux 
et pleins de goût qu'il fit à plusieurs tragédies de 
Shakspeare. Ce poète était son auteur fevori : 
il lui rend^ une espèce de cnlte; en 1769 il 
fit célébrer avec grandis pompe ce qoe Pou 
nomme le juMlé de te grand po^ , non-seu- 
lement à Strafford sur l'Avon^ lieu d« sa nals- 
sanee, mais ans^ sttr le théâtre de Drary^-Lane. 
Il lui avait dédié , dans sa campagne de Hamp- 
ton , nn p«^ temple orné de to statue. Les tra- 
vaux de GiMitk tomme acteur et comme auteur 
avaient affaibli sa santé. Pour la rétablir, il en- 
treprit le roy^ dont nous avons ôé^ parlé , et 
dana lequel ^ outre la Frmce , il visita aussi l'Al- 
lemagne «t ntatie (1763-65). A son retour en 
Angleterre ) fi remonta sur la scène, mais re- 
nonça à créer d«8 rôles nouveaux^ ea renotnmée, 
au surplus , suffisait pour remplir la salle toutes 
les fois qu'il jouait un de ceux auxquels il avait 
donné un cachet inimitable. Ce fut le 10 juin 
1776 qu'il y parut pour la dernière fois ; un dis- 
cours qu'il voulut adresser au public fut inter- 
rompu par ses larmes, et tous ses auditeurs 
se retirèrent avec une émotion presque égale è 
la sienne. Quoique Garrick n'eût pas encora 
soixante ans et ne parût pas en avoir trente sur 
la scène , de graves infirmités nécessitaient cette 
retraite. Il y survécut peu. Une pompe vrai- 
ment royale présida à ses funérailles; le drap 



54 i GARRICK 

mortuaire fut tenu par le duc de Devonshire et 
les plus grands seigneurs des trois royaumes ; 
et après roflice célébré par Tévêque de Cantor- 
béiy, Garrick fut inhumé près desonpoè^e, dans 
cette abbaye de Westminster ou reposent toutes 
les célébrités britanniques. 

Voici la liste des productions originales de Gar- 
rick et de ses remaniements des pièces de Shaks- 
peare et d'autres auteurs: The lying Valet ;\lhi^ 
in-^° ; — Miss in her teens,or the medley of lo- 
vers; 1747, in -8°: comédie traduite en français, 
soQs h titre de La Fille de Quinze Ans; Paris, 
1807, in-S" i—Lathe ; 1749, ia-8°; — Rame» and 
Juliet, remaniée ; 1760, in-i2 ; — Every Man in 
his humour; 1742, iû-8° ; — Tke Patries ; 1766, 
in-8<»; -r^c Tempest; 1766, in-8" ;— Catharine 
and Petruehio ;l7&è, in-8°; — lÀlliput; 1767, 
iD-8*; — The Maie Coquette y or seventeen 
hundred and fifty-sewn; 1767, in-8®; — 
Florizel and Perdita ;. 1768, in-8*^ ; — Gwnes» 
ters, reraaa.; 1758, in-8<*; — Isabella, or 
the/attil tnarrtdge f reman.; 1768, in-S**; — 
Tke Guardian; 1759, in-8'; — ffarlequin's 
Invasion; jouée en 1769, non imprimée; — Thê 
Enchanter^ or love and magie; 1760, iii-8"; 
—Cymbeline, reman.; 1760, in-8*; — The Far- 
VMT'sRetumfirom London ; 1762, in-4'' ; — A 
Midsummer^ni§ht*s Dream, reman.; 1763, 
itt-8«; — The clandestine Marriatfe; 1763, 
in-S**; traduit etk finançais par madame de Rioco* 
boni, Paris, 1768, in-8*; — The eountry Girl, 
reman.; 1766, in-8* ; — Neck or Nothingi 1766, 
in-8^;— Cymon; 1767, in-fi**; — A Peep 6e- 
hind the Curtain, or the new rehearsalf 
1767, in-80 ; — Ode on dedieating a Statue to 
Shakspeare; 1769, in*4° ; — 1%e Jubilee ; jouée 
en 1769, non Imprimée; -^ King Arthur, or 
the brisîish worthy^ reman.; 1770, in-8« ; — 
iTom/e;, reman.; jonée en 1771 , non imprimée ; 

- The Institution qf the Garter; 1771, io-8''; 

- The Irish Widow; 1772, iE-«°; — The 
Ctocw, reman.; 1773, in-S" ; — ii/ôuwwaar, 
reman.; l773,in-8o; — Alfred^ reman.; 1773) 
in-8»; — A Christmas Taie; 1774, in-8*'; — 
The Meeting of the Company ^ jouée en 1774, 
non imprimée; — Bon Tow, or high l^e 
ahovestairs; 1775, in-8'; — May Day ; 1776, 
itt-r; *-* The Theatricai candidates ; 1776, 
iiKS" ; — linco'is Travels ; 1785, in-8°. On ft pu- 
blié en IHinçaift les Œuvres de Garrick (trad. 
par la baronne de Vasse) ; Paris, 1784, 2 vol. 
in-8°. Ce recueil contient la traduction de six 
pièces de Garrick; savcMr : Cymon ^ pastorale 
dramatique en cinq actes ; — Le Bon ton, ou les 
mœurs du jour ^ com. en deux actes — La Fille 
de Quinze Ans , com. en deux actes; -— Lilli- 
pitt , divertissement dramatique ; — Les Valets 
Singes de leurs Maîtres , com. en deux actes ; 

- Le Mariage clandestin, comédie en cinq 
actes. • 

Garrick n'eut point d'enfant de Tiknion qu'il 
avait contractée à l'âge de trente ans avec 
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M"* Yioletli, danseuse autrichienne (1), et q i 
était alors une des plus belles femmes de !'£ <• 
rope. Il l'aimait tendrement, et elle raccompagna 
dans ses voyages. Il est pénible d'avoir à dire que 
cettp veuve, à laquelle il laissait une fortune de 
plus de 100,000 fr. de rente, ne se trouva pas 
sans doute assez riche pour lui faire élever un mu« 
nument funéraire, et que Tun des amis du grand 
acteur, M. Albany Waliis, dut, à ses propres 
frais ^ réparer oette négligence. Mistress Garrick 
mourut presque oentenaii*e, en 1822, fait qui vieni 
à l'appui d'un axiome bien connu de FonteneUe» 
et auquel ce philosophe avait d<yà donné l'auto- 
rité de son exemple. [Ourrt, dans VSney, des 
G. du M., avec add. ] 

Th. Daries, Memoirs «/ (Ae l»if« «if David Garrick g 
Londres, S vol. in-8^ 1780, 1781, 1784, 1W8 (traduit en al< 
lemand, Leipzig, VBt, t ?ol. lii-8°). — Héioond de SaiOtc- 
AlblDe, Mémoirti tur (iarrich et MuckUn » tradoiU de 
l'anglate; dam les MëmairettHr lAri dramatique, S« li- 
vraison, Paris, isit; tX.Mimoiretwr Garrick. \%n, in-s». 

— D. Garrick, Der englische 5cAjaî«p»c/cr; Copenhague, 
1778, in-^ (tradttlt en frasçaU» irrt)* — A. Murpiiy, Lifé 
of Gârriek^comtatminçmiigcdêtet «fhtgcontemporariesf 
Londres, 180S, S vul. in-8«}( traduite en français par Ma- 
righié; Parts, an li, in 8«. - A. -F. SUcotli, tJarriek, 
ou fes aetewrê taigtms; Paris, 1769, in-8". — C. Blasis, 
iHographia <U />. Garrick i Milan, 1840. in-8»., 

6AKEi«u«iDB FaoMBNT^ critique et éca*i- 
vain satirique français , vivait au dix- huitième 
siècle. On ne le connaît que psr les rensei- 
gnements, pest-étre ine&acts, contenus dans le 
Journal encyclopédique. « L'abbé Garrigues 
de Froment, dit ee journal, est surtout connu 
par quelques libelles contre l'État et contre les 
particuliers. Le ministère de France Ta tenu sept 
années dans les cachots* Depuis il a fait le mé- 
tier d'espion dans quelques villes d'Allemagne , 
qu'il quittait sucoessiv^nent quand U se voyait 
reconnu. « On a de lui i Nouvel Abrégé chro* 
nologique de V Histoire € Angleterre , traduit 
de l'anglais deSalmon ; Paris, 1761, 2 vol. in-8'*; 

— Sentiments d*un Amateur sur V exposition 
des ttibleaux du I/m^^re et la entiX[ue qui en 
aétéfaite^ 1753, to-lSî— Journal militaire 
et politique; 1768; — Éloge historique du 
Journal encytiopédiquê e$ de P, Itousseau , 
son ifnprifneut; Paris, 1760, in-S*'. Cet éloge 
est une violente totire, h laquelle lés rédacteurs 
du journal firent une réponse , dèht nous avons 
cité plus hant xuh passage. 

Journal tncyeHopëdlqM da fMlS et ténitt mt. - 
Quérard, la FPUHt» tittémirek 

«ARROS (Pey SE), poète gascon, né à Leo^ 
toure, vers la fin du quinnèoM siècle, mort 
dans sa patrie, en 1581» U étudia à Toulouse le 
droit et la théologie; ses connaissances s'étendi- 
rent jusqu'à la langue hébraïque» Habile dans la 
controverse théologique, il embrassa les opinion.<( 
de la réforme , ce qui l'obligea de quitter Tou- 
louse, où il s'était fiut remarquer par son zèle 

(1) Son nom véritable était Bva-Maria Veegei ; eUe étsit 
née â Vienne, en 17S«« .\pré8 y avoir dansé le ballet avec 
snccés, elle fut enffagée & Londres en 174*. Garrtck l'é- 
pousa en ITM. 
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à célébrer la gloire de Clémence Isaure. On 
lui doit les Psalmea de David, virais en rime 
gasconne; Toulouse, 1565, petit in-s*'. Ce to- 
lume ne contient pas , comme paraît le croire la 
Biographie universelle, le psautier entier.; il 
ne renferme que cinquante-neuf psaumes choisi» 
parmi ceux du roi prophète. C'est une para- 
phrase plutôt qu'une traduction ; elle est écrite 
en vers de diverses mesures, et elle rend parfois 
avec bpnheur la pensée du texte original. Pey de 
Garros est aussi auteur d*nn volume de Poésies 
gasconnes, qui parut à Toulouse, en 1567, avec 
une dédicace au roi de Navarre. C'est un vo- 
lume fort rare, dont lé prix s'est élevé jusqu'à sept 
guinées à la vente de la bibliothèque de Richard 
Heber. Il est d'ailleurs fort peu connu. On y 
trouve sept églogues, des vers /^éroicz( où figu- 
rent Hercules, Lysandre, Pyrrhus, Hannibal, 
Sylla, Iule Gaesar), quatre épttres , un eant no- 
biau, une canson et une elegia. Ces morceaux 
ne sont pas d'une grande valeur ; mais ils sont cu- 
rieux pour Pétude du dialecte, fort en usage dans 
le midi de la France au milieu du seizième siècle. 
G. Brdnet. 

Notices et extraits de quelques ouvrages écrits en 
patois du midi de la France^ 1840, p. 88-M. - Journal 
de l'ÀmaMeur de Uvres, L III, 18M, p. 186. 

«ARROT {Pierre-Ascension), ingénieur méca- 
nicien français, mort à Paris, le 24 janvier 1823. 
Il inventa un système de télégraphe donnant plus 
de 4,000 signes, et qu'il indiquait comme pou- 
vant être employé très-avantageusement dans le 
service de la marine et des armées de terre. Un 
essai en fut fait en 1800, sur les côtes du Havre ; 
mais il ne fut point adopté. Une association phi- 
lanthropique ayant fondé en 1820 une manufac- 
ture consacrée aux apprentis pauvres et orphe- 
lins , Garrot en fut nommé directeur. Il a pu- 
blié les écrits suivants : Ponts en fer indes- 
tructibles et immobiles, jetés en deux mi- 
nutes; découverte du citoyen J. G, R.; 1799, 
in-8**; — Projet de constitution; bases fon- 
damentales de la constitutionfrançaise ; 181 1 , 
in-S"; —De la sauvegarde des peuples contre 
les abus du pouvoir, fondée sur les règles 
de la procuration, établies dans le Code Civil 
français , applicables à la formation d^une 
constitution solide et durable; 1815, in-8° (a 
été traduit en espagnol , Bordeaux, 1822, in.l2); 
-^Discours à Messieurs les Membres du con- 
seil de per/ectûmnement formant le jury 
dHnstruction pour renseignement des appren- 
tis pauvres et orphelins; 1820, in-4°; — ^5- 
prit de la Morale universelle, ou manuel de 
tous les dges, traduit d*un manuscrit indien, 
dédié à la jeunesse et mis en concordance 
avec V Écriture; 1821, in-is"* (c'est une imita- 
tion de YÉconomie de la Vie humaine de 
Dodsley). Il a inséré une lettre sur son télé- 
graphe dans les Annales politiques ; morales 
et littéraires du 23 juillet 1816. On a aussi de 
lui une Lettre à Messieurs les Députés des 



départements sur la liberté de la presse, si- 
gnée G.; 1814, in-8°. Guyot de Fère. 

Rftbbe, Biogr. portative, Suppl. 

«A RS A u LT {François- A lexandre-Pierre de) , 
polygraplie français, né vers 1691 , mort vers 
1776. Il était capitaine des haras de France. Il 
a publié '. Anatomie du Cheval, trad. de l'angl. 
deSnap; 1733, in-4*;— Le Nouveau Parfait 
Maréchal ; cet ouvrage a été souvent réimprime: 
la 1" édit. est de La Haye, 1741, in.4° ; la V est 
de Lyon, 1811, in-4"; — Traité des Voitures; 
1756, in-4*' : l'auteur y donne la description 
d'un carrosse inversable, dont il s'est longtemps 
servi ; — Faits des Causes célèbres; 1 757, in-1 2 : 
abrégé de la volumineuse collection de Gayot de 
Pitaval; — ■ Le Guide du Cavalier; 1759, in- 12 ; 
— Le Nptionnaire, ou mémorial raisonné de 
ce qu'il y a d'utile et d'intéressant dans les 
connaissances acquises depuis la création 
du monde; 176i,in-8°. Moustalon a donné : 
Éléments de Géographie à Vusage des lycées 
et des collèges, tirés du Notionnaire de M. de 
Garsault, et considérablement augmentés; 
1803, in-8% ou 1815, in- 12; — Figures de 
Plantes et Animaux d'usage en médecine; 
1764, in-8'^, avec 730 planches dessinées par de 
Garsault : ces planches furent d'abord données 
sans le texte, qui fut publié séparément, en un 
vol. intitulé : Explication abrégée de li^ plan- 
ches, etc. ; Paris, 1765. L'ouvrage parut sous ce 
titre : Description, vertus et visages de 719 
plantes et 134 animaux, en 730 planches 
gravées sur les dessins de De Garsault, ran- 
gées suivant Vordre de la matière médicale 
de Geoffroy; Paris, 1767, 5 vol. gr.in-8°. On 
a adapté les mêmes planches au Dictionnaire 
raisonné de Matière médicale imprimé en 
1773 et réimprimé en 1793; on les a reproduites 
aussi dans le Dictionnaire des Plantes usuel- 
les, in-S*» , qui a paru en 1796, et dans la Col- 
lection des Plantes, Arbustes et Animaux 
utiles à V homme publiée en 1807, et qui était 
destinée à compléter les planches qui ornent le 
Dictionn, d'Bist. naturelle de Déterville. Les 
planches de De Garsault, dessmées souvent d'a- 
près nature, et avec beaucoup de soin, sont en 
général très-bien gravées; mais des publications 
plus récentes ont diminué de beaucoup leur im- 
portance. Il a rédigé aussi, pour le Dictionn. 
des Arts et Métiers, fait et api^rouvé par l'Aca- 
démie des Sciences : L'Art de la Lingère, L'Art 
du Bourrelier, VArt du Paumier-Raquettier, 
VArt du Perruquier, L'Art du Tailleur de 
corps, L'Art de la Marchande de modes, 

GOYOT DE FÈRE. 

DesessarU, SiicUs lUtéraires. ~ Qaérard. La fronce 
littéraire. — Brnnet, Manuel du Libraire. 

GARTH ( Balthasar), lexicographe allemand, 
né à Frankenberg, le 25 avril 1560, mort le 
30 octobre 1598. Il étudia à Marbourg, et fut 
successivement pasteur à Kirchdorf et h Alsfeld. 
Il composa l'ouvrage connu sous le titre de : 
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lextodit. laUnfhGermaïuhGrmcum p complété 
et édité par son fils; Francfort» 1602, in-8°. 
Adeloog; Sopplém; à JOcber, Mlg, Cetehrtm-Lexikon, 
-Strteder, Ues», Ctl. Guek. 

CAETH (Sir Samuel), poète et médecin an- 
glais, né dans le comté dlTorle, en 1 672, mort le 1 8 
janvier 1719. U fit ses études à Cambridge, et fut 
reçu docteur en médecine en 1691. L'année sui- 
Tante il deTint membre du collège de Londres. 
En 1697 il attira sur lui Tattention par le dis- 
cours qu'il prononça en l*honneur de la grande 
découverte de Hanrey, et dans lequel il attaqua 
impitoyablement tons les genres de charlata- 
nisme. £n 1699 il augmenta beaucoup sa répu- 
tation en composant un poème sur une querelle 
dont le sujet, quoique sérieux, prêtait à la pld- 
santerie. ]>epui8 1688 le collée médical de Lon- 
dres s'efforçait d'établir un dispensaire en dépit 
de l'opposition intéressée des apotbicaires. Garth, 
qui s'associait virement aux yues de ses con- 
frères» tourna en ridicule dans so^poême les ad- 
versaires do dispensaire. Cet ouvrage, qui n'eut 
pas moins de trois éditions en quelques mois, 
fit beaucoup d'ennemis à Garth, et lui procura 
encore plus de clients. Il était dévoué au parti 
whig,et il fut un des fondateurs du Kit-Club, 
qui se forma en 1703 , dans le but de soutenir 
la succession de la maison de Hanovre. Ami 
de Marlborough et de Godolphin , il leur resta 
fidèle dans leur disgrâce, et pour les défendre 
il brava les sarcasmes de Prior. Georges I*% en 
montant sur le trône, le créa baronet, le choisit 
pour son premier médecin, et le nomma méde- 
cin générai de l'armée. Garth fit un noble usage 
de sa fortune et de son crédit. Il ouvrit une 
souscription pour qu'on élevât à Dryden.un mo- 
nument dans l'abbaye de. Westminster, et fut le 
protecteur de Pope. On a de lui : The Dispen* 
sary, en six chants ; Londres, 1699. Le sujet de 
ce poème est, comme nous l'avons dit plus haut, 
la bataille des médecins et des apothicaires. 
Cette satire est plus mordante que fine, et se 
distingue plutôt par la verve que par le goût. 
L'auteur, qui unité évidemme-nt le Lutrin de 
Boileauy est 1<^ d'avoir égalé son modèle; mais 
il a fait preuve d'imagination et a mis dans ses 
vers beaucoup de cet enjouement sérieux que les 
Angfaiis appellent humour. Le début du Dû- 
pensary a été ainsi traduit par Voltaire : 

Mue, raconte-mot les débats salutaires 
Des uédedns de Londre et des apoUilcatres. 
Contre le genre hnmain si longtemps rénnls, 
Qoel dten, poor nous Mover, les rendit ennemis? 
Comment laissèrent^lls respirer lenrs malades, 
Boor frivper à grands coups sur lenrs chers camarades * 
Comment changèrent-Ils leor colffare en armet, 
t La seringue en canon, la pilule en boulet? 
» connurent la gloire; acharnés Ton sur l'antre , 
Ils prodiguaient leur vie et nous laissaient la nOtre. 

Garth publia aussi un petit poème intitulé : 
Claremont, snr la villa du duc de Newcastle; 
diverses autres pièces fugitives et une édition 
des Métamorphoses d'Ovide. 
. lUoor0pkia JMtannUa. * Johnson, ZÀtxs. - Clbber, 
MOOV. BiOGR. OfiNÉR. — T. XIX. 



Uves, — Spence , Jnêcdotes, — ChabDen, Gênerai Mo- 
vrapMeta DMionarf. 

«ARUFFf. Foy. Malâtcsta. 

6ARTB (Christian), philosophe allemand» 
né à Breslan, le 7 Janvier 1742, mort le !•' dé- 
cembre 1798. Privé de bonne heure de son père, 
il dut aux soins de sa mère une éducation peu 
ordinaire, contrariée cq^endant par la faibl^ae 
de sa constitution. A vingt-et-un ans, il se rendit 
à Francfort-sur-roderpour y étudier la théologie, 
qnli abandonna bientôt ponr la philologie et les 
mathématiques. Venu ensuite à Leipzig, il suivit 
les cours de Gellert, chez qui il demeura, puis 
d'Ernest! et d'autres professeurs renommés. En 
1768 il devint professeur agrégé de philosophie 
à Leipzig; en même temps il s'occupa* de divers 
travaux philosophiques. Sa santé, devenue plus 
chancelante , l'obligea bientôt à renoncer à l'en- 
seignement public. En 1770 il retourna dans sa 
ville natale, Breslau. Totyours empêché par l'état 
de sa santé , il ne put guère, sauf quelques tra- 
ductions , entreprendre de travaux sérieux. Ce- 
pendant, à la campagne, où parfois il allait vi- 
siter des amis , il se livrait à de longues contem- 
plations. « Les villageois qui le rencontraient 
alors, dit un de ses amis, le voyant adossé à 
quelque arbre en même temps qu'il plongeait 
de longs regards dans la campagne, étaient assez 
portés à le«roire en proie à des hallucinations. » 
Lorsque le grand Frédéric vint visiter Breslao» 
Garve lui M présenté et vanté comme un phi- 
losophe dans la véritable acception du mot. Le 
roi lui donna le conseil de traduire Je traité De 
0/ficiis de Cicéron, et lui indiqua même les ob- 
servations et notes qui pourraient être ajou- 
tées à ce genre de publication. Garve remplit 
les intentions de Frédéric^ et publia son œu- 
vre, sous ce titre : Abhandlung ueber die 
mensehUehen Fflichten in drei Bueehem, 
aus dem lateinischen des Marcus Tullius Ci- 
cero uébiTsetzit, etc. (Traité des Devoirs de 
l'Hommeen trois livres, traduit du latin de Mar- 
cus Tnllius Cicéron, etc.); Breslau, 1783; cet 
ouvrage fût parfaitemoit accueilli par le public : 
en 1792 il avait atteint cinq éditions. Ce succès 
n'était pas dû seulement au talent du traducteur ; 
la considération témoignée à l'auteur par Frédé- 
ric II, auquel la traduction est dédiée, y contribua 
beaucoup. Dans un élan de reconnaissance peut- 
être excessive , Garve appliquait à Frédéric ce 
vers de l'Arioste : 

Natnra il feoe, e pol mppe la stampa. 
( La Nature le fit , puis elle brisa le moule. ) 
Depuis, même après la mort de Frédéric n, Garve 
ne ménagea point l'expression de son admiration 
pour ce roi, qu'il comparait à Philippe de Macé- 
doine, à Adrien, à Marc Aurèle. Une santé déjà 
affaiblie, aggravée par un cancer au visage, 
l'isolement qui s'en suivit , ralentirent dans les 
dernières années l'activité morale de Christian 
Garve. Cependant, il s'occupait encore de tra- 
vaux philosophiques , relatifs à Aristote. n Me 
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voici sur le point de me rendre à CUarlottrn- 
bruiin. écrivait-il, Ifr 37 jiiia 1793, et je iiveads 
pour unkfae oompagiiOB d<i voyage Arittolp «st 
sa politique, v Garve aûquit la iociëU^ k» réu- 
nioB» d'aïuis; c'est powrqHoi se» obaervatioAS 
philosophique» so«t plutôt morale» que meta* 
physi<|«e8. m Garf e, dit M. TîMot, est psycho- 
logue avant tout, même en morale. Eacore do 
peut-^Mi pas dire qu'il ait eoora la psychologie 
d'un point de vue très-iHevé; la partie de cet!» 
science qui tombe «oui* le pouvoir du raisonne- 
ment est ebet lui la pta» Taible; il s'attache 
surtout à l'ohéervatioii et à la 4«^nption des 
faits. 1* Comme moraliste, il a d» la iaèsae et du 
tact, même de l'originalité. Le style s'en res* 
sent : ses conleors sont franche» et lieoreuse- 
ment combmée», »es tableaax sont net», vrai», 
svsissants. En principe» il pensait, avec les 
stoïciens, qu'il faut vivre conformément à la na- 
ture ; seulement, il Tenteodait d'une manière plo» 
large , la vertu n'étant à se» yeux que la nature: 
.humaîBfl agissant lihremeat 11 croyait dan» 
l'homme on pendiant naturel pour le bien. Outre 
l'outrage mentionné^on a de lui : Xte nonnulù 
quxperHntnt ad logieamproàabiUum; Halk^ 
i:^My in-4'' ; — De AoltoJte scribendi phélth 
svphiam ; Leipsig» 1768 ; — Versnch veber d%$ 
Prué^ng dtr FàkigheUeM (Essai sur les Facui* 
té»), 1769; dans la Nouvelle Bibliot^ue des 
seienoe»; -*- LegendmmmphUaaopkorum veie- 
rum Prœeeptanonnulla et êacempivm; 1 770 ; — 
Adam, Ferguson*s GrtmduOze der Mefa^hi" 
loiophie (Principes de Philosophie morale d'A^ 
dam Fergnsoo ), traduit» de l'anglais, ave» de» 
note»; Leipaûg, 1772; >- Vet'svche ueber 
versckiedene Gegenstimde aus der Moral, etc. 
(Essais sur divers sujet» de.Momle, etc.)^ 1793 : 
dans cet ouvrage, asse» oansidérable , on r<r 
marque surtout le» partie» intitulées ; Ueber 
Qesellseha/t nnd EiMamkeU (Sur laSoc^té et 
la Solitude); Veber dos JkueiH 6o^/e«(Sttr la 
Présence de Dieu ); Veiter die Yertnndumg der 
Moral mit der PotUik ( i>e la Liaiso» de la Mo- 
rale avec la Politique); Bfes&au, 1786;— Oeber 
die Grenzen des ànm-gerUeken Gehoname 
(Des Limite» de TObâssance civile); dan» le» 
Œuvres mêlée» de Garve; •— Fragmente %ur 
Schilderung de» Qeistes, de» Charakters'und 
der Regierung Friedrich'» JI { Fragments poiil 
servir à la peinture de l'esprit, do caractère et 
du goovememeat de FrédéricII) ;Bre8laUy 1798 ; 

— Veber den Charakter der Bauern, etc. 
(Du Caractère des Paysans, etc.) ; Breslau, 1786; 
«- Recension von Kanfs Kritik der reinen 
Vernunft (Examen de la Critique de fa ftaîson 
pure de Kant); Gcettingue, 1782. Garve Ûî le 
premier connaître au public l'ouvrage de Kant; 

— Garve' s vertraute Brie/e an eine Freundin 
(Lettres confidentielles de Garve à une amie); 
Leipzig, 1801 ; — Briefe von Christian Garve 
an Christian- Félix Weisse ïind einige an- 
dere Freunde (Lettres de Christian Garve à 



Christlan-Félhc Weîs» et d'antre» imf»); Bres- 
lau, 1809; — Briefiffeehsel awUehen Garve 
und GeorgJoachim Zalliko/er, etc. ( Corres- 
pondance entre Garve et Georges-Joachim Zol- 
likofer); Breslau, 1804;— Garv^s Briefé an 
seine Mutter (Lettres de Garve à sa mère),- 
Breslau, IS30. On trouve encore des lettres 
de Garve dans les Blaetter fuer literarischc 
Unierhaltung ( Feuilles pour servir à l'entretien 
littéraire). V. R. 

Schlicbtegroll, Ndtroloç, itM. - Wegsel. Lettik. der 
vain Jtthre, rrW-lMO. mraorbêiun têûtnHnn Schrift- 
MtaUt. — M. Tlssot, &nm le t>UÎ. de» Science» phU, 

6ÂR2I {Luigi)y^!Mxezp^etï«èX à Fécote 
romaine, quoique né & Pisfoj2t,eiï i63è, et n< j 
pas à Rome, comme lé prétend à tort érljmd! , 
mort en 1 721 . n vint à Rome fort jeune, et eut poi^r 
maître un peintre roédfocre, nommé Salomooe 
Bbccali ; puis il entra dans Patelier d'Andréa Sao 
chî, où il devint le condisciple de Cérrio Maritt£.. 
Une noble émulation né tarda pas à se manifiestei 
entre ces denl élèves également aimés du maî- 
tre, et quoique Carlo Maratta ait obtenn une 
plus grande renomiiiiée, les véritabfes connais- 
seors ne suivent guère auqud As doivent attri- 
buer la palme. IT existe entre leurs mamères 
la plus grande analogie, et il est surtout difficile 
de ne pas confondre leurs dessins. I^i Garri est 
un peu inférieur à son rival, ce n'est que par un 
goût moins pur, qu'il dot â son admîration pour 
les ouvrages de Pierre de Cortone et dé Lan- 
franc, qu'il imita quelquefois, comme flest fadle 
de s'en convaincre par rfnspectfon de Fimmense 
tableau de VAssomption^ qu'il peignit pour la 
cathédrale de Pescia (Toscane). Pauvre et in- 
connu, Garzi dut ses premiers succès à la bien- 
veillante protection d'Andréa Sacchî; il avait 
peint une Madone , le maître la retoucha en 
cachette, et ce tableau commença la réputation 
de Garzi, qui du prix de ce premier ouvrage put 
s'acheter un haut complet, dont fl avait grand 
besoin. Le fait fut connu dans Rome^ et l'estime 
qu'Andréa faisait de soadiscfple suffit poor re- 
lever dans l'opinion publique et lui attirer quel- 
ques commandes. Bientôt sa réputation parvint 
jusqu'à Naples ; il y fut appelé, et pendant son 
séjour en cette ville, il orna de fresques et de 
tabfeaux l'église de Santa- Catarina-a-Formeflo; 
deux salles du palais royal ; péigâft une Con- 
ception dans l'oratoire dn Campo-Sanlo et une 
Pt^^é À Saota-Glovanni-della-I^iÂ. De re- 
tour à ftomOy' où ^attendait la protection do 
pape Clément Xi, il peignit pour Saint-Jean-de- 
Latran le Prophète Joèt^ nigore aussi remar- 
quable par la noblesse de la pooeet la beauté des 
formes que pàt U perfectfoflr de l'exécotioB. Par- 
venu à l'âge de quatre- vingts ans, Garzi entreprit 
de peindre la Gloire de saint François If !■ 
vottte de l'église des Stigmates, et cette flrésqneesf 
placée an nombre d^ $(és mefUeurs oovrages. rt 
mourut peu après FdchèvemeQ(tdecelteœovre,(*f 
fut inhumé dans l'église de Sattto-Loreofo-fai-Lii 
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dna. Garzî joignait à une grande (écoadité d'inven- 
tion on dessin pur et correct, nne touche grasse et 
fiiciie, un coloris gradeux, quoique parfois on pcn 
fiiibie. il excellait surtout à peindre les madones 
et les groupes d'enfents. Dans ses grandes com- 
positions, il introduisait des architectures et des 
perspectives, qui attestent une profonde connais- 
sance de ces deux branches si importantes de 
Part. Parmi les fresques de Garzi , exécutées H 
Rome, les pbis estimées après celtes que nous 
avons indiquées sont celtes de San-Cail0-aî- 
Corso» la voûte et les pendentifs d'une chapellç 
de Saint-Ignace où il a représenté : Le Père éter- 
nel, saint Joseph , tes Évanfélistes^ les Pro^ 
phètês, Jésus 0u milieu des doeteurs, F Ado* 
ration des Bergers^ le Spésatèzio, et VAfpart* 
tkm de Fange à sa^nt Joseph ; quelques Mtres 
froqacftè Sanla-Marii-deir-Orto; cbHb, daiM 
la chapelle Cib», à Santa-Maria-del-Popoto, 
Le Père étemel danstmegMre^'^ àFami^' 
Saint PhUippe de Iferi, àsm r^gMse eOMaerée 
à ce saint; — à Csi^ (êoébé àVriàm), dansUi 
cathédrale, un tableau représentant les aaints 
prolecteors de cette vilte. -- La pinacothèque de 
Moiifcb pc^sè^ un charmant tÀHeande^GanU, 
La Vierge allaitant Vertfani J^sus sous un 
cerisier, dont saint Joseph cuéMe les/i^its. 

Garzi avait épousé la fille du peintre Cffu- 
seppe Passeriy dont U eut plusieurs enfants, entre 
autres un fils nommé Mario, qui promettût de 
porter dignement le nom de son père, mais qui 
Ibt ravi à Fart par une m<Mrt prématurée. 

E. Bheton. 

Pascoll. rUe ite* HUori, Seultùri ed Ârehitetti mo- 
dtnU. — Ortaatf f . jibbecedaHo. - Uni , StorUt deiia 
Fitlura, — Tlcoul, MHtUmario. -r Wl»ckeln«nq, 
Neues MahlerUxikon^ — Goalandi, Memorié originaU 
fK Belle ^rtL— Tolomel, Gtdda di Piitoju. — ^stolesl» 
AeserislMM dl Aoiiia. — Crespf, Deiertiimè dèUê 
SeuUure, Piftiare e d'^tràUêttmrê tfi Peteia. — Cai» 
loffue de la Pinaeothéqite de Munich, 

6ÂR2IA aiDALGO (Dom Joseph\ peintre 
espagnol , né à Murviedo, vers 1656, mort en 
1712. II apprit à Murcie les premiers éléments 
de son art, puis il alla se perfectionner à Rome, 
ou il étudia sous la direction de Hyacinthe Brandi. 
Pierre de Cortone, SaKator Rosa et Charles 
Maratte lui donnèrent des conseils. De retour en 
Espagne, il s'établit d'abord à Alicante, puis à 
Madrid, en 1684. H fut chargé d'exécuter de 
grandes peintures pour le dottre de Saint- Phi- 
lippe-Ie-Royal. L'mqoîsition le nomma censeur 
des peintures pubfiques , et te roi le choisit pour 
son peintre le lô octobre 1703. Garcia termina 
en 1711 les vingt -quatre tableaux historiques de 
la Vie de saint Augustin ^ pour le couvent de 
Saint-Philippe ^ oik plus tard il termina ses jours. 
Parmi ses autres compositions on remarque la 
Bataille de Lépante; — Saint Joseph; -— 
Saint Joachim; — et Saint Thomas, 

<>uUliet, Dictionnaire det Peintres espagnols. 

GARZIA DE MiRANDA (Jean), peintre es- 
pagnol , né à Madrid, te 12 septembre 1677, mort 
le 8 mai 1749. Ûève de Jean Delgado, égala 



sou maître, et Jouit d'un grand crédit à la cour. 
Il s'entendait particulièrement à restaurer ha 
anciennes peintures, et il fîit chargé de retou- 
cher celles qui avaient été détériorées dans Hn- 
cendie du palais royal de Madrid èri 1734. L'ha 
bneié avec laquelle il exécuta ce travail lui valut 
le titre de peintre du roi. Garzia fîit sumoimiié 
le Manchot, parce qu'If étatt né sans main droite. 
Il peignait de la main gauche. Ses tableaux sont 
remarquables par l'harmonie dû coloris et la 
correction du dessin. 

Quiliiet , DicUonn. des Peintres espagnols. 

GARXOifi Uean), historien ftalieh, né K So- 
logne, en 1419,mort dans la même ville, en 1506. 
Il appartenait h une ancienne futile, ff siiivft 
à Rome son père Bernard Garzoni, doVnmé mé- 
decih du pape Nicolas V, et étudia le latin sous' 
Laurent valla. De retour dans sa patrie, il con- 
tinua de s'occuper des lettres anciennes, et ver^ 
Tâgè de trente-huft ans îl commença à éfudîer ti 
médecine. Il fut reçu âodeût en 1464, et obtint 
successivement la diaire dé philosophie et celle 
de médecine dans le collège de sa ville natale. 
Il se fit remarquer à îa fois pal" son éloquence 
éi par son savoir. Malheureusement ce savoir 
èéi bien confils et tout à fait dénué de critique ; 
aussi parmi sèS nombreux ouvrages il n'en e^ 
presque aucun qui soit consulté aujourd'hui; les 
principaux sont: De Miseria humàna; Stras- 
bourg, 1505, in-4°; — De Rebns Saxonix^ 
Thuringiœ, Libonotriœ, Misnik et Luèatix„ 
et de bellis Friderici Mdgni lîbri duo y ad 
illustrissimum Pridericum, Saxonise ducem; 
Bâie, 1518. in-4*; —De Échus Ripants libellus, 
per Theodorum Quatrinam ripanum impreH- 
Sus; Âncône, 1576; — De Dlgnitate urbià 
Éononix Commentarius ; dans les Scriptorei 
Sertim Italicarum de Murâtori, t. XXt; — De 
Joannis Bentivolisenioris Gestis libellus ;^ans 
l'Iterlitterariumàû P. Zaccaria, p. 341. Outre 
ses ouvrages imprimés, Garzoni en avait com- 
posé un grand nombre d'autres, restés inèïits. 
Fantuzzi en a donné une Ifste^ qui ne remplit pas 
moins de quinze pages in-fol. 

Fantuzzi, Notiziè àèglï ScrUtorS Boloçnesl. 

GARZONI (TÀonK/s), jurisconsulte ftàtieif, lié 
à Bagnacavallo^ dans la Romag)|fe, aii mois <tè 
mars 1549, mort lé 8 juin 1589. H éfudtà lès 
belles-lettres dans sa vilTe natale^ et dès Vùigè de 
quatorze ans il se rendit à Ferraré pour y suivre 
les cours de drOil. Il passa de là à Sieibie , dans 
le dessein d'y eontinûer cette étude. Il entra dans 
l'ordre des chanoines réguliers de Latran, et fit 
profSession le 18 octobre 1566. Son nouvel état ne 
l'empêcha pas de cultiver lés tettres. Ses nom- 
breux ouvrages attestent un savoir étendti, nwis 
superficiel. Selon Nicéron, ils montrent assez ce 
dont il aurait ét^ capable s'il avait été dirigé dans 
ses études par quelque personne degoOt et d'ex- 
périence et s*il eût vécu plus longtemps. On a 
de lui : Il Theatro de varii e diversi Cervelli 
mondani; Venise, 1583, 1598, in^"; traduit en 

18, 
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français, soas ce titre : £0 Théâtre des divers 
Cerveaux du monde, auquel tiennent place 
selon leur degré toutes les manières d'esprits 
et d'humeurs des hommes, tant loitables que 
vicieuses, déduites par discours doctes et 
agréables, traduit de Vttalien par G. C. D. T. 
(Gabriel Chappuys de Toiiraine); Paris, 1586, 
in-16; — La Piazza universale di tutte le 
Professioni del Mondo; Venise, 1586, in-4''; 
réimprimé con Vaggiunta d'alcune bellessime 
annotationi, a discorso per discorso; Venise, 
1587, in-4'' ; traduit en latin par Nicolas Bellns, 
Francfort, 1623,in-4<'; '^L'Hospidale de*Pazzi 
incurahili , nuovamente Jormato e posto in 
luce, con trc capitoli in fine sopra la Pazzia; 
Venise, 1586, în-4^; traduit en français sous le 
titre de : V Hôpital des Foux incurables , où 
sont déduites de point en point toutes les 
folies et les maladies d^ esprit, tant des 
hommes que des femmes. Œuvre non moins 
utile que récréative et nécessaire à racquisi- 
tion de la vraye sagesse; Paris, 1620, in-8* ; ■— 
La Sinagoga degV Jgnoranti, nuovamente 
formata da T. G€arzoni , Academico Informe 
di Ravennck, pur ancoi'a Innominato; Venise, 
1589, 1601, in-4'>;.PaYie, 1589, in-8*»; — Jl 
mirabile Cornucopia consolatorio di Tomaso 
Garzoni ; JHscorso nuovo, vago e dotto, ne 
piû dato in luce; Bolo^oie, 1601, in-8° : « ou« 
yrage Inirlesquey à la louange des cornes, dit le 
P. Nicéron, pour consoler un homme dont la 
femme lui était infidèle » ; — Jl Serraglio degli 
Stupori del Mondo, diviso in diece apparia- 
m^nti, secondo gli varii et ammirabili og- 
getti^ cioè di mostri, prodigii, prestigii, sorti, 
oracoli , sibille , sogni , curiosità astrologiea, 
miracoli in génère, e maraviglie in spezie; 
narrate da ptù célèbre sa'itori e descritte 
da pOt famosi kistorid e poeti, le quali oC' 
corrono , c&nsiderajfidosi la loro probabilUa 
overà imprf^abilità , secondo la natura;' 
Venise, 1613, in-4°. 11 y a de rérudltion dans 
cet ouTrage, mais aucune critique; — Hugonis 
de S. Victore Opéra omnia, tribus tomis di- 
gesta, studio et industria Th, Garzonii , pos- 
tillis annotadunculis , scholiis ac vita Au- 
toris expolita; Venise, 1 588, in-fol. ; — VHuo- 
mo astratto; Venise, 1604, in-4*^; ^ Le Vite 
délie Donne illmtri délia Scrittura Sacra; 
con Vaggiunta délie Donne oseure e laide 
delV uno e Valtro Testamento; discorso sopra 
la nobiltà délie Donne; Venise, 1588. 

RcMini, Lffceum Latenmense. — Ghilini, Teatro d'Vo- 
mini letterati, t. 1, p. SI6. — Cresdinbcni , Istoria delta 
Folgar Pœsia.-^tncéron^JUémùires pour servir à rhiS' 
toire de$ hommes illustres, t. XXXVI. 

* GARZONI (Archàngelo), poëte italien, vi- 
Tait à Venise dans la première moitié du seizième 
siècle, n se fit remarquer comme poète et comme 
orateur. On a de lui : Regole pei* comporre in ■ 
versi; — Poemi in varie materie; — des Dis- 
cours, en latin et en italien. 

Zeno, Memoria âtfSerittore reneU, 



* GÂMom (Giovanna), peintre de Tëcole 
romaine, née à Ascoli, avant 1600, morte à Rome, 
en 1673. Elle légua ses dessins et sa fortune, qui 
était considérable, à l'Académie de Saint-Luc, qui 
en reconnaissance lui érigea un monument dans 
son église. Giovanna Garzoni avait passé à Flo- 
rence la plus belle partie de sa vie, et ne vint à 
Rome que vers la fin de sa carrière artistique. 
Elle a peint à l'huile quelques tableaux de fleurs, 
mais elle excella surtout dans l'art de peindre 
les portraits en miniature. E. B^n. 

OrlandI, Jbbeeedario. — Lanzl, Storia delta Pittura. 
— Tleozzi , Dizionario. — Winckelmann, Neuet Mahler- 
ItxHtofi* 

GARZONI {Pierre), historien vénitien, né 
vers 1650, mort yers 1720. Il était membre du 
sénat, et fut nommé historiographe de la répu- 
blique. Il écrivit les annales de Venise depuis 
1632 jusqu^en 1713. Cette période contient une 
des brillantes époques de Venise, et Garzoni Ta 
racontée avec talent. Son histoire eut beaucoup 
de sncKès. La première partie fut publiée sous le 
titre â* Istoria délia RepubUca di Venezia in 
tempo délia sacra lega contro Mahometto IV 
e tre suoi successori ; Venise , 1 705, 2 vol. in-4''. 
La seconde partie parut à Venise, 1716, in-4** 
(Istoria detla Bepublica di Venezia, ove in- 
sieme narrasi la guerra per la suceessione 
délie Spagne a Carlo II). , 

BiogrtifUM universale (édlU de Venise). 

* GASG ( Charles ), médecin français , né à 
Cahors, le 30 août 1780, mort à Paris, en 1848. 
Fils d'un chirurgien lieutenant de roi pour la 
province de Quercy, il fut envoyé à Paris pour 
étudier la médecine, et travailla sous .Pinel et 
Bichat, auxquels il était recommandé. En îS02 
il fut reçu docteur; sa thèse eut pour si]get la 
fièvre puerpérale. L'année suivante, il publia, 
dans les Mémoires fie la Société d* Émulation 
(t. V),une notice sur cette question : Existe- 
t'il deux variétés de rhumatismes, dont Vun 
affecte le système fibreux des articulalions , 
et Vautre le système musculaire de la vie 
animale? Pendant les années 1805, 1806, 1807, 
il travailla aux Annales de la Société de Méde- 
cine pratique de Montpellier, et reçut en 1808, 
de la société qui publiait ce journal , une mé- 
daille comme prix d'enconragemfint En 1808 il 
fut appelé au service de santé de l'armée d'Al- 
lemagne, n fut fait prisonniei en 1812, lors de la 
retraite de Russie, et resta en Police pendant 
plusieurs mois ; il y observa la plique, et à son 
retour en France il adressa un mémoire sur cette 
naaladie à la Société de Médecine de Paris, qui 
avait ouvert un concours sur ce sujet. Le prix 
lui fut décerné, et son mémoire se trouve imprimé 
parmi ceux que cette société publia en 1817. Il 
devint médecin en chef de IHiôpital militaire du 
Gros-Caillou, à Paris, membre du conseil de 
santé des armées, et membre de l'Académie de 
Médecine, qui l'admit dans sa section d'anatomie 
et de physiologie. Outre les écrits que nous avons 
dtés, on a de ce médecin : Dissertation sur la 
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maladie des femmes à la suite des couches, 
connue sous le nom de fièvre puerpérale; 
1807, in-S^; — Recueil de plusieurs Mémoires 
et (Hfservatians sur divers points de doctrine 
de Part et de la science des Accouchements; 
1810, iii-8**; — Du Typhus contagieux, trad. 
de l'allem. de Hildénbrand ; 1811, in-8<*; — Ma- 
tériaux pour servir à une doctrine générale 
sur les épidémies et les contagions, trad. de 
rallem. de Scliurer; 1815, in-S**; — Mémoire 
sur la PAthisie pulmonaire, inséré dans le 
l*' Yoiume des Nouveaux Mémoires de la So- 
ciété de Médecine de Paris, ann. 1816; — 
Nouvelles Observations sur les Propriétés mé- 
dicales des Eaux minérales naturelles de 
Barége, adressées au Conseil de santé; 1832, 
in-S^" (extr. da t XXII des Mémoires de Mé- 
decine, de Chirurgie et de Pharmacie mili- 
taires). Il a donné au Dietionn. des Sciences 
médicales les articles Péritonite, PériUmUe 
puerpérale, Thrieoma; — au Journal uni- 
versel des Sciences médicales (mai 1829) on 
Mémoire sur une maladie observée à Ven- 
dôme sur les soldats du i" régiment de dra- 
gons; — diTors artides à la Revue médicale, 
anx Mém. de la Société de Médecine de Par 
ris , etc. Guyot db Fèrb. 

Sarrut, Bioçr, det Bommêi du Jomr, — SicteiUe, Lu 
Médecins de Pmrii* - Doeum, inédm. 

GASCA (Pedro de La). Foy. La Gasca.^ 

GAscHon ( Jean-Baptiste), jarisconaolte 
français, né à Riom, le 2 avril' 1784, mort au 
Fort-Royal, le 15 noYemlm 1836. Yena jeune à 
Paris, il étudia d'abord les mathématiques, pais 
la jurisprudence. Reçu docteur en droit, il entra 
dans la carrière du barreau, et écrivit sur la ju- 
risprudence. En 1831 il devint amseiUer à la 
cour royale de Caienne et à celle de la Marti- 
nique en 1835. On ar{de lui: Xe Code diplomar 
tique des Aubains,e^r, Paris, 1818, 1 vol. 
in- 8*. Cet ouvrage est le fruit de savantes et 
consciencieuses lecbercbes. 

Qaérard. M Frmee Htlérain, — fiaocbot, Jmirmtl 
de la lAbraMe. 

GASGOiGHB (Sir William), jurisconsulte an- 
glais, né k 6awtborp,vers 1350, mort le 17 décem- 
bre 1413. U étudia le droit avec un tel succès que 
dès le mois de septembre 1398 il devint sergent 
es 1(MS, puis attomey du duc d*Hereford, quMl 
suivit dans Texil. A Tavénement de ce prince à 
la couronne, sous le nom d*Henri IV, en 1399 , il 
fut nommé joge des plaids communs. En no- 
vembre 1401, il devint chief-justice du Banc du 
roi, et se distingua dans Texercice de ces impor- 
tantes fonctions. Au mois de juillet 1403, il fiit 
chargé avec Ralph Mevil et autres d'aller recru- 
ter dans le Yorkshire et le Morthumberiand des 
troupes contre le rebelle Henri Percy. Après la 
soumission de ce personnage, Gascoigne fut 
chargé, AU mois d'avril 1405, de traiter avec les 
autres révoltés. Lorsque, dans la même année, 
rarcfaevéqne Scroop fut pris les armes è la 



main , Gascoigne refusa de le condamner comme 
traître , parce qu'il ne voulut pas enfreindre les 
privilèges ecclésiastiques en verttf desquels le 
prélat échappait aux juges séculiers. « Ni vous, 
monseigneUl', ni le roi, dit-il, ni personne en votre 
nom , ne peut, suivant les lois du royaume, con- 
damner un évéque à la mort. » 11 fit preuve de 
la même fermeté en mamtes autres occasions. 

Chaimcn, Cen, bU>g. DieU 

GÂSGOiGNB {Georges), poète anglais, né à 
Walthamstow (comté d'Essex), mort à Stam- 
ford, le 7 octobre 1577. Après avoir reçu sa 
première instruction à Cambridge ou à Oxford 
(il y a quelque incertitude sur ce point), il vint 
étudier les lois à Gray's Inn ; mais il s'occupa 
beaucoup moins du droit que de la poésie. H se 
rendit ensuite dans les Pays-Bas, où il entra dans 
le service militaire ; ce qui explique la devise quil 
ÎMlopta depuis : Tam Marti quam Mercurio. Il 
vint aussi en France, y visita la cour, et y de- 
vint, selon Wood, amoureux d^une grande dame 
écossaise; mais rien n'est moins prouvé que 
cette assertion de Wood. Ce qui est plus certain, 
c'est que pendant son séjour à Gray's Inn Gas« 
eoigne vécut en prodigue ; quil fut obligé de 
vendre son patrimoine , et qu'enfin son père, mé- 
content , non-seulement refbsa de lui venir en 
aide, mais encore le déshérita. Il alla alors s'en- 
rôler sous les drapeaux de Guillaume, prince 
d'Orange, occupé alors à soustraire les Pays- 
Bas à la domination de la monarchie espagnole. 
En conséquence , le 19 mars 1572 if s'emlMrqua 
pour la Hollande. Le bfttlment sur lequel il fit 
le voyage faillit périr en mer, par suite de llm- 
prudenoe du pilote, ivre, qui le conduisait. Quel- 
qaes*uns des compagnons de Gascoigne péri- 
rent ; quant à lui, il réussit à gagner sam et sauf 
la Hollande, et obtint une commission tle capi- 
taine sous le prince d'Orange. U se fit bientôt re- 
marquer par sa bravoure; malheureusement une 
querelle qu'il eut avec l'un de ses supérieurs l'ar- 
rêta dans une carrière qui s'annonçait si briUante. 
U partit alors pour DeUI, et résigna entre les 
mains du prince d*Orange son commandement. 
De retour en Angleterre, il résida en partie à 
Gray's Inn , en partie à Walthamstow. Dans 
Tété de 1575, U accompagna la reine Elisabeth 
dans ses voyages , et au mois de juillet il com- 
posa une -sorte de divertissement intitulé : The 
Princely Pleasures o/ Keniltoorth Castle. 
Non-seulonent il écrivit ce poème, mais U en 
récita lui-même une partie. On a en onfre de lui : 
Steele Glass , satire ; — Glass of Government ; 
— The délicat Diet; — The Doom's Day drum 
(posthume). 

Jobmton et Ctalnen, EiigHih PmU. • Wood, Âthen, 
Oanm, — Ghalmerf, Cen. biog. Dict» 

GÂSCONics. Yoy. Gascoin. 
GÂSMANN. Voy, Gasshann. 
. GASPARI, en latin gaspabis ( Jean-Bap^ 
liste de), érudit allemand, né à Levico, dans la 
province de Trente, en 1702, morte Vienne, en 
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nés. U i^di^ « Vîcfloce et k Pa4ouo; en 1739 
d se rendit à VieuM» où il entreprit des Uidue- 
tionâ. Quelque temps «près, i| devint cooMiU^r 
et histori(]^|iplK» de rarchev|iqi9§ de balzliiouig. 
II dut quf^c P^tte viUe par suite de» nom- 
breuses inlini^ qu'il s'était at|ir<^ en attt- 
guautles pédants et leurs routines, fl vint alors 
a Dresde, et de là | Vienoe, où il ^ut plus de 
succès, il y fut appelé à une chaire .d'histoire, 
en 1760, et cbacgé de )'inspection{leséco)Q^ élé- 
mentaires. On a de loi : De p-idenlinis À»fh 
quitatibus; Venise ;— De Prote^tànitum Ger- 
tnanorum in Catholicos Geatis ; pi^dici^ ad- 
versus sycophantas Jpvaviensesi Colqgie, 
1741, in-4''; — PosUiones jurUHco-lfistorjo^ 
deSystemate Imperii Bomqnorum Gef'fmm&; 
Weane; ^ Breviartum VUxS. Theq4ori,^^ 
çopi Papiensis; dans les Acta SS., U Y mùi; 
— De comparoia cwm disctpUnis aléis hktilh 
riarum Prspstantia; Vienne, 1760; ^Mcki^ 
piscoporum Saiisàurgensium l^e$ ad usgw^ 
Westphalicas in liUkeraninnHmfesUeit79Q^ 
in-S°, ouTrage posthume, édité pas luasane Gaa* 
pari ; -^ Délia vita, d^fU studn e degU ^criUi 
di G. B, d€ Gavpari; V^olae, 1770. 

JOch«;r, JUg. Gel.-Ux, 

GASPAftiN (Thonuis^AugmUn iis), olficier 
supérieur et homme» politique français , né à 
Orange, en 1750, mort dans la mtoie yiUe, le 
21 bmmaire an ii ( U novembre 1793 ). Sa fit- 
mille était une hrancbe de Tillastre maison des 
Gaspari de Ck>rse , <^ avait embrassé le protea- 
taotisme, par-witeda oiaiii^ d'un de sesmem* • 
bres avec une ille d« célèhre agrtmome Obvier 
de Serr^. i^ii-méme était capitaine an.ré^ment 
de Picardie ( devenu 2® d'infanterie ) , loraqoe 
éclata la révolution. Il en adopta les principes 
avec une chaleoreiise oonviclnn, et eoBtribua 
puissaminent à la réuoioa du iMnntat Venaissin 
à la France ( U septembre 17J1 ). Sfr Ja fia 
de J791, le répmeot de Bicardi^ se bavant À 
Sarre^ioois, les soldats se Kévottèreat et eiûgà- 
rent la restHittion de lepr masse. fGiasparin, après 
avoir fait d*iii»tHes effoifts pour entamer les aon- 
tins, engagea sa fortune peraonneile pour se 
procurer la «omme exigée, et apaisa ainsi ta 
sédition. Vers cette époqœ, il Ait élu par te dé- 
partement des poocbes-du«<ittiôpe député à l'As- 
semblée législative, <ié il rendit d^mportaats 
services comme membre do comité militaire. 
Le 8 mai 1793 il ^t assiroaer les «iftoiers des 
Yolontaires nationaux «ax oficters de Tarmée 
rt^ulière. Le l*; il demanda que les conseils de 
guerre fussent coniposés d'un général, d'un capi- 
taine, d'un lieutenant, ou sous-lieutenant, d\m ser- 
gent , d'un caporal et de trois soldais. Lorsque les 
troupes du camp de Soissons se soulevèrent 
(août 1792), ce fut encore Gaaparin qui, par sa 
prudence et sa fermeté, ramena les soldats à 
l'obéissance. H fut ensuite envoyé en mission 
dans le midi de la France. Les électeurs des 
BoBches-du-Rhône |e choisirait de nouveau 



pour les représenter à la Convention nationale , 
il y siégea parmi les mflignards. Le ai sep- 
tembre 1 792 il lut chargé avec Dubuis-Crancé et 
Laconbe-Sain^Micbel d'aller si^iifieran génërnl 
Montesquiou, counmndant l'armée des Alpes, 
ri»rdrede sa révoeatioii. Le 3 janvier suivuDl, 
Gasparin accusa les chelii des girondins, Brissèt, 
Genaonné, Gaadet et Veri^sand , devoir eu des 
inteUigences avec Louis XVi par l'entremise du 
peintre Boze. Sur les répliques de Brissot et de 
GensoBné, l'assemblée passa à l'ordre du jour. 
Gasparin vota, le même mois , la mort «^ roi, 
sans appel ni sqrsia. Il ae trouvait avec Varlet 
en raiaaion à Tannée dn nord iors de la défec- 
tion de Domourina: il eonti^Mia à rallier les 
troupes ébranlées, et provoqua la mise en aocn- 
satiou des» « traîtres ». A son retour, il fut nommé 
membre du cemîté de sahit public, et fit décréter 
l'envoi de quatre représentants auprès de chaque 
aimée. Lui-même fM envoyé successivement 
dans U Vendée y à Tannée des Alpes, puis à 
Toulo« pour surveiller le «iége de cette ville con- 
jointement avec Aibttte, narras, Fréron, Ricord, 
Bobespierre jeune et Salicétfei. Bonaparte y ser- 
vait ' alors en qualité de Keiftenant-oOlooel , com- 
mandant d'artiUeric par fntérim/ Gasparin le dis- 
tingua, «t « c'«st à ce représentant, écrit de Las- 
Cases, que Napoléon dut «d'^ivoir vu s<^ yltan 
triompher des afbjecfions des comités de la Con- 
vention. U en conserva un souvemr reconnais- 
sant (1): c'était Gasparin, disalMl, qui avait ouvert 
sa carrière (^) ». Il ne fut pas ^nné à Gasparin 
de voir le triomphe qu'il avait préparé. Après 
aveiir emporté vaillamment plusieurs redoutes à 
la léte des troupes républicaines, fl tomba ma- 
lade de fatigue et d'épuisement, <^ alla mourir 
dans sa ville natale. I)es funéra/Rfes solennelles 
lui lurent fbites : le commissaire du comité de 
salut publie, Mltiéfils, en prononça l'oraison fu- 
nèbre, et son cœur fut «nvoyé à îa Convention. 
L'asMtoUée décréta qu'il serait placé au Pan- 
théon ; néanmoins, cette mesure resta sans c^et .- 
le«aMiP de «taaparin M, déposé aux Archives, o(i 
il était encore en 1839. H. Lèsceir. 

Monitmrvreiwetiêi, amée 1791, n» W9, 189, iw, ib3. 
960; au |«r;Qo«9«t «. — Vi0(Mote de tkaft4:«ses, Btémorial 
de Sainte '/Jeiène, t. ^j^. 18^ et iSS. - aqieri^ hittùrûgue 
det ConteHiporaini- — .\rnauU. Jny, etc., Biooraph if 
nouvelle deê Contêmpérains. -^ Le aas , Dict. èneyclo. 
pèdique d9 kt^^tanee, - A. de i^femaiflne, HUtoire des 
Girondins, U Vil ; Ut. U. p. »8. 

l ÇASPAR19 {Adrien-ÉHenne Pierre, comte 
de), agronome et homme politique français, iils 
du précédent, est né à Orange, le 29 juin 1783. 
U servit d'abord dans la cavalerie , fut attaché à 
rétat-major du grand- duc de Berg et fit les cam- 
pagnes d'Italie et de Pologne. Unie infirmité con- 
tractée au service le força à renoncer à l'état 

(1} Napoléon lésua aux deux fils de Gasparin 100,(K0 
francs par l'art, s du V^ codk-tlle de son testament, cii 
date dn M Avril issi, à Longrwood. 

(%) SutvMt M. de UiMurthie, ce fut à son oonipaCrtole 
SaUcettl que Bonaparte dut d'être ffétenU ^« ffénéral 
Carteatu. f Histoire des Girondins, t. VII, Ht. I, p. si»o 



militaire* i\ ^ oon^Mf» 4èd km » l'élue, g^U- 

ture. Ses trayaux ne tai^reat pa» i attlir«jr Taft- 
tentioa sur lui. Plusieiir» de 8es mémoiraft furent 
couroonéa par TloatiUit et par diverses tociétéi 
saTaot^s. Attacb^ a«ix principes de l'oppositioo 
coDstiUitiaiiiiell» sous la Res^aratioii« ii fîit ap- 
pelé à la fMréSecture de la U>vk peu de temps 
après la révolution de juillet 1830, d'où il passa 
à la préfecture de l'Isère, le ao septeiubre dç la 
même aiuiée. Il avait aowi ^té élu député par le 
départeneut de Vauclnse; mais ses occupatioos 
aifaninistrativesiie lai permirent pas de se readia 
dis (Jiarobre, et il ne fut pas réélu eu la^. Yen 
cette époque, les réfugiés italiens s'étant néuoisà 
Ly(Mi roarcbèrent sur la $aiiroie ^ans le but de 
reti verser le gouvernement de Cbarles- Albert 
Prévenu de ce mouvement, M* <ie Gasparia ooMit 
à U frontière, dissout les gardes natioBAlesiNrètea 
à se joindre aux iQsuIlg^s, el i«vient juaqu'a Voi- 
roo, oà il rencontre le oorps expéditionnaire. 
Aussitôt H i>e présente aux réCogiés, les exborle 
(iaos leur langue à, abandonner leur projet, leur 
(li»antque des mesures sont prises pour en>em- 
pécher le succès, et enfin il les somiae de retour^ 
liera Lyon. Le lendemain en eftet ils reprenaient 
ia route de cette ville. Après t'insurrectionde Lyon, 
vn novembre 1^3 i, M. de Gasparin fat appelé à 
reiuplacer le préfet du KU^a» , Bouvier-iHimo- 
iard. Une nouvelle insurrection éclata dans cette 
ina&enreuse cité en avril 1834; elle fut sévère- 
ment réprimée par l'autorité militaire : M. de 
Gasparin m montra énergique et ferme. Pat or- 
donnance du 19 avril 1834, il fut élevé à la 
j^aicie. Néanmoins, il eootinua à administrer la 
département du Rbône jusqu'aii 4 avjril 183&, 
^ue h iiiqueUe il fut nommé sous-secrétaira 
dmt au miiwfttère de l'intérieur. Lors de ia 
fionftstion du calânet du 6 septembre 1836, il dn- 
Tiat ministre de l'intérieur. S'il ne brilla paa à 
la tribune, s'occupa du «oins acHvemeat des 
aflaires de son départeatent. L'ocganiaation des 
kospities , la législation des aliénés, le régime des 
prison^ liû dcôvent diverses améliorations, fl 
prit |vsrt à la discnsffion de la loi municipaln 
votée sous son administration, et il avait pré- 
\wé ttR prcuet de loi sur les posons que la disso- 
lution du ministère dont il faisait partie empêcha 
de p^é^ettter à la chambre^ Il eut du moins la 
bonheur d 'accomplir une réforma rédamée depuis 
longtemps : ù supprimaoe qu'on appelait la cbaiite 
des forçats, et ordonna leur transport aux bagnes 
dans des voitures fermées : auparavant un collier 
de fer était rivé publiquement dans la cour de la 
prison du départ ai\cou de cbaqne condamné , et 
une cbalne suspendue à ce collier le rattachait 
à une antre chaîne, plus longue et plus pesante, 
forant en deux files environ trente hommes ; 
ensuite les forçats, placés sur de longues charret- 
tes , dos à dos, étaient dirigés vers le lieo de leur 
destiuatiou, sons la' responsabilité d'où entre- 
preneur, qui pour chaque voyage formait une 



oompagRie 4% vingt à trente hommes de gardiens 
à saaolde. 

L'avènement da miniBlère du 15 avril rendit 
M. de Gasparin à la vie privée. A la chambra 
des pairs, il appuya de son vote et de sa parole 
ses successeurs au ministère. Quand la coalition 
eut renversé le cabinet présidé par M. Mole , 
auonn ministère ne put immédiatement se cons- 
tituer. Après un mois de crise, le ministère re- 
fusa de conserver plus longtemps la respons** 
bilité desafiaires pnbhques. Le 31 mars 1839, le 
roi forma ce que le Moniteur appelait un minis- 
tère de transition. M. de Gasparin y accepta la 
place de ministre de l'intérieur, avec Vinterim 
dn commerce et des travaux publics. Ce cabinet 
dura jusqu'à l'émeute du 12 mai, suscitée par 
Barbes, Blanqui et Martin Bernard. En présence 
de l'insurrection , un mmistèreoù prenaient place 
plusieurs membres du centre gauche se forma 
sons k* présidence du maréebal Soult. Depuis 
lors M. de Gasparin resta ilaigné des affaires. 
Le 29 juin 1840, l'Académie des Sdenees le choi- 
sit pour remplacer Turpin dans sa section d'é- 
conomie rurale. D^à il était menibre de la 
Société centrale et do Conseil central d'Agricul- 
ture. En 1846 il fut élu vice-président de la 
Société d'Encouragement. 

La révolution de février 1848 avait rendu 
M. de Gasparin à la vie des champs. Cependant, 
le ministre deTagriculture, M. Tourret (de l'Ai- 
lier), ayant obtenu de l'Assemblée constituante 
un décret qui instituait, entre autres établisse- 
ments agricoles, un Instittit national agronomique 
à y^vailles, la direction en fut offerte an comte 
de Gasparin, qui la refusa. Plus tard M. Schneider 
parvint à hii faire accepter ce poste. Se mettant 
aussitôt à r<Fuvre, M. de Gasparin espérait 
arriver enfin à fonder l'enseignement agricole en 
France. Tains efforts! le 27 septembre 1852 il 
apprit, par le Moniteur, que Tlnstitut agroho- 
miqoe de Versailles était supprimé. 

« Cet agronome, dit M. Ed. Lecootenx,a puis- 
samment contribué à faire entrer la science agri- 
cole dans la voie de l'expérimentation, il en a fait 
une science technologique , une science indus- 
trielle s'appuyant d'une part sur les données 
des sciences physiques et naturelles, et d'autre 
part sur les sciences éoonèroiques qui s'occu- 
pent de la production des richesses, de là for- 
mation du capital, de l'influence des débouchés 
sur les systèmes d'exploitation du sol. M. de 
Gasparin n'a jamais cessé d'envisager les ques- 
tions agricoles sous ce double aspect : il appar- 
tient donc essentiellement à cette école agrono- 
mique positive qui fait tant de prosélytes au- 
jourd'hui ; on peut même dire qu'il en est le chef 
le plus g^éralement accepté. HommcF du midi, 
M. de Gasparin a considérablement agrandi, 
par ses recherches méféorotogiques, la question 
des climats agricoles. Avant lui c'est à peine si 
la littéFature agronomique s'était occupée des 
vasies régions qui sont 'placées au delà de la 
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limite septentrionale de la culture de la vigne. 
On ne parlait alors que des systèmes culturaux 
de la Flandre, de TAIsace, de la Belgique, de 
l'Angleterre, de TAlIemagne, parce que ces pays 
étaient la patrie des Arthur Yoong, des Sinclair, 
des Thaer, des Schwertz. Arthur Young avait, 
il est vrai , au retour de ses célèbres voyages , 
rappelé ses contemporains à robservation de la 
loi des climats; il avait même tracé sur la carte 
des limites végétales qui sont restées classiques. 
Mais ce n'était pas assez de ces avertissements 
d'un homme habitué à faire de l'agriculture com- 
parée : d'autres démonstrations étaient néces- 
saires pour que l'agriculture méridionale, au 
lieu de se réduire au r61e de copiste, s'avançât , 
avec sa physionomie spéciale, avec son cachet 
local, dans la voie du progrès. Voué de bonne 
heure à l'étude des travaux desBiot, des Arago, 
des PouHlet, des Becquerel , des Ka^mtz; formé 
à la méditation des voyages des HumboMtt , des 
Schouw , des de Bach , des Arthur Youngj M. de 
Gasparin eomprit que pour devenir plus eu- 
rupceone, plus universelle, la doctrine agrono- 
mique devait prendre l'ua de ses points d'appui 
dans les faits météorologiques. 11 est une autre 
partie de la science agricole qui doit beaucoup 
à M. de Gasparin : c'est ïagrologte, ou science 
qui traite des terrains cultivables, de leur struc- 
ture, de leur composition, de leur classification, 
de leur valeur, de leurs amendements, de laurs 
engrais, ici l'illustre agronome a surtout fait ap- 
pel à la science des chimistes et des géologues. 
Bien de plus complet que. ce qu'il a su dire sur 
ralimentation végétale. Il a traité ce svyet de 
main de maître, et Ton voit qu'il a tiré un admi- 
rable parti des belles analyses de MM. Boussin- 
gault, Payen, Dumas, Liebiget autres notabilités 
scientifiques. » 

Outre un assez grand nombre de mémoires 
académiques, sûr le dépiquage des grains, sur la 
culture de la garancp, du safran, de l'olivier, etc., 
on doit au comte de Gasparin Manuel de k'Art 
vétérinaire; Paris, 1817, in-8°; — Des Mala- 
dies contagietises des Bêtes à laine; 1821 : tra- 
vail qui remporta un prix proposé par la Société 
d'Agriculture de Lyon; — Des petites Piopriétés 
considérées dans leurs rapports avec Vagri- 
culture et le sort des ouvriers; Paris, 1821, 
in-8**^; -s Guide des Propriétaires de Biens 
ruraux affermés ; Paris, 1829, in-8° : ouvrage 
couronné en 1828 par la Société royale d'Agri- 
culture de Paris;'— Recueil de Mémoires 
d*Agriculture et d'Économie rurale; Paris, 
1829-1841, 3 voL in-8", contenant, tome r*": 
Guide du Propriétaire de Biens ruraux af- 
fermés ; tome II : Guide du Propriétaire des 
Biens soumis au métayage et Culturji de la 
Garance^ du Safran et de VOlivier ; tome m :, 
Essai sur Vhistoire de V Introduction des' 
Vers à soie en Europe;^ Cours d'Agricul- 
ture; Paris, 1843-1849, ô vol. in-8<^. Ce livre 
traite des différents soTs^ des engrai», des amen- 



dements^ des outils, appareils et macittiies agri- 
coles, des constructions rurales, des phénomènes 
météorologiques, des diverses espèces de cul- 
tures, etc. «^ C'est, dit M. £d. Leoouteux, l'ou- 
vrage d'un chef d'école, d'un homme qui (ait au- 
torité en la matière traitée. Non parque l'auteur, 
si riche qu'il fût de ses propres observations, 
ait coDllBtamment fait dominer sa personnalité 
dans son œuvre : aucim écrivain ne pousse plus 
loin le respect de ses devanciers et de ses con- 
temporains. Toi^ours il les cite à propos. La 
question des systèmes de culture surtout est 
envisagée par M. de Gasparin avec une bauteur 
de vues qui la fait apparaître sous tous ses as- 
pects et laisse le lecteur pénétré de l'influence des 
circonstances économiques sur les diverses pha- 
ses du progrès agricole. La dernière partie de 
l'ouvrage, qui est exclusivement consacrée à Té- 
conomie rurale, achève ,1a démonstration : elle 
prouve que l'auteur est un excellent administra- 
teur habituée coordonner tous les services d'une 
grande entreprise rurale; >* — Principes de VA- 
gronomie; Paris, 1854, in-8**; 1"? partie : Ntt- 
trition des Plantes, avec un appendice. Dans un 
mémoire traitant de V Influence de la Chaleur 
sur la Végétation, lu à l'Académie des Sciences 
en 1855, M. de Gasparin montre que les phénomè- 
nes de la vie des v^étaux ne peuvent pas se repré- 
senter par une fonction quelconque d'un élément 
unique, comme la température moyenne; puis, 
dégageant les éléments simples des phénomènes 
pour les étudier séparément, il cherche à les 
combiner ensuite suivant les relations qu'ils pren- 
nent lorsqu'ils agissent ensemble. Le Guide des 
Propriétaires de Biens soumis au métayage 
et le Guide d^ Propriétaires de Biens ru- 
raux affermés ont été réimprimés dans la 
Bibliothèque des CultivateurSy en 1851 et 1853. 
M. de Gasparin a encore fait imprimer : Discours 
prononcé par M. de Gasparin , préfet du Rhône, 
à ^installation du nouveau conseil desprud^- 
hommes ;Ly<M, 1832 , in-4°; —Mémoires sur 
le Métayage ; 1 832, m-8*» ; — Considérations sur 
V Extension de la Culture des Mûriers; 1833, 
in»8<^. Il a fourni des articles aux Mémoires 
de V Académie du Gard, aux Almanachsde 
l'arrondissement d^Orange, aux Annales des 
Voyages de Malfe-Brun; à la Bibliothèque uni- 
verselle de Genève,' aux Mémoires de la So- 
ciété centrale d'Agriculture de Paris, à la 
Revue française, à la Maison rustique du dix- 
neuvième siècle, à V Annuaire météorologique 
de laFrance; enfin, il a rédigé, comme président 
du comité historique des arts et monuments, di- 
vers ras^rts sw les travaux de ce comité. 

L. LOUVET. 
Barjavel, Bio-Biblieçrapbie vauelutienne, — Enegelap. 

des Cent du Monde, L. Blaoc, Histoire <feDix yins, 

^ Letiur, annuaire Mstorigue, 18». ~ Moniteur, 1881, 
tm, 1886, 1888. — LUte des Travaux de M, de Gassarin ; 
Paris, 1840, lo-**. -- M.LecoaCeux, doeutn, communiqués. 
^GASPARIK {Auguste se), agronome fran- 
çais, frère du précédent, est né à Orange, le 9 dé* 
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cembre 1787. Capitaine de la garde natioiiale 
d*Orange en 1815, il se prononça pour les Bour- 
bons au moment du retour de Napoléon. Sons le 
règne de Louis-Philippe , il Ait maire d'Orange, 
et entra à la chambre comme député de Mon- 
télimart (Drôme) en 1837. 11 cessa d'y siéger 
en 1842. Président de la Société académique 
de sa Tille natale, il fait partie du conseil cen- 
tnd d'agriculture. On lui doit : Considérations 
sur les Machines; Lyon, 1834, ïn-i!^ : extrait 
des Mémoires de la Société d'Agriculture 
de Lyon; — Plan incliné, comme grande ma- 
chine agricole ; Paris , 1835, ni-8' ; — Quel- 
ques mots sur Varmement de Vinfanterie; 
Paris, 1839, in-S**. Enfin, il a fourni des articles 
d'économie politique et d'agriculture à V Album 
de V arrondissement d^ Or ange y à VÉcho de 
Vaucluse, etkLa Ruche, feuille hebdomadave 
d'Orange. L. Loutet. 

Baijavcl. ' 810- Bibliographie vaueliuienne. — Enepet, 
des Gens dU Monde, — liOuandre et Boaiquolot , Xa i4f- 
tératwre française contemporaine. 

;;GAS»ARiif (Agénor- Etienne, caiaid de), 
homme politique et pnbliciste français, fils aîné 
du comte Adrien de Gasparin, est né à' Orange, 
le 4 juillet 1810. Son éducation achevée, il Ait 
employé, très-jeune encore, par M. Guizot, alors 
ministre de rinstruction publique, dans son ca- 
binet. Lorsque M. Adrien de Gasparin devint 
ministre de l'intérieur, en 1836, son fils Agénor 
remplit près de lui les fonctions de chef du cabi- 
net, emploi qu'il reprit au ministère de l'agricuN 
ture et du commerce le 31 mars 1839 et qu'il 
conserva jusqu'au 12 mai. Auditeur au conseil 
d'État, puis maître des requêtes en service ordi- 
naire, M. Agénor de Gasparin fut élu député 
par l'arrondissement de Bastia en (843. Quoique 
attaché aux principes conservateurs, il leur don- 
nait une telle extension, et les défendait avec 
ane telle ardeur que M. Guizot dut solennelle- 
ment l'engager à se modérer. Il parla sur les 
fonctions publiques, sur Tesclavage, sur les 
prisons, sur la liberté religieuse, sur les irriga- 
tions, etc. Protestant zélé» il soutenait vaillam- 
ment 'les di^ts *de ses coreligionnaires, de- 
mandait la liberté du colportage biblique et des 
prédications évangéitques, que l'autorité gênait 
trop souvent! Enfin, il insistait sur l'émancipa* 
tion immédiate des esclaves et rabolition de la 
prostitution. Il ne fut pas réélu enl846. Retiré 
en Suisse après la révolution de Février, il fit 
en 1852, avec lord Roden, un voyager en Toscane 
pour obtenii* la lilierté des époux Madiai, con- 
damnés aux galères pour s'être convertis an 
protestantisme. Ils ne réussirent pas dans leurs 
démarches; mais grâce à l'intervention du roi de 
Prusse les époux Madiai virent l'année suivante 
commuer leur prison en exil. 

M. Agénor de Gasparin a publié : De VAmjor^ 
tissement ( avec M. Reboul) ; Paris, 1834, 
in-8*; — La France doit-elle conserver Alaer? 
brochure signée : Un auditeur au conseil d'État; 



Paris, 1835, iù^i -— BseUwage et Traite; 
Paris, 1838, ini-8*'; — De l'Affranchissement 
des Esclaves et de ses rapports avec la poli' 
tique actuelle; Paris, 1839, in-8*, extrait de la 
Bibliothèque universelle de Genève;— Lettre 
à M, Athana^e Coquerel, Vun des pasteurs 
de V Église rt^ormée de Paris, sur le projet 
é^ ordonnance portant règlement d^adminis- 
tration pour les églises réform/ées ; Paris, 1840, 
in-8® ; — Lettre sur la question soulevée par le 
journal V Espérance; Paris, 1843, in-S" ; — /»- 
térêts généraux du protestantisme français ; 
Paris, 1843» in-8'* ; — Réponse à la brochure de 
M, lepasteur Adolphe Monod intitulée : Pour- 
quoi je demeuredans l'Église établie ; Paris, 1849, 
in-8* ; br. extraite des Archives protestantes ; — 
Christianisme et Paganisme; Paris, 1850, 
2 vol. ufS"*; -^ Les Écoles du Doute et l'École 
de la Foi : essai sur Vautorité en matière 
de religion ; Genève, 1863, in-8" ; — La Bible 
défendue contre ceux gui ne sont ni disciples 
ni adversaires de M. Scherer; Paris, 1854» 
in-S** ; — Des Tables tournantes, du surnaturel 
en général et des esprits; Paris, 1854, 2 vol. 
in-18 ; — Après la paix ; considérations sur le 
libéralisme et la guerre d'Orient; Paris, 
1856, itt-8*', deux éditions. Il a en outre paru de 
M. Agénor de Gasparin: Des Tentatives d'Éman- 
cipation dans les Colonies ( Revue des Deux 
Mondes, juin 1838). Il a publié dans le Journal 
des Débats sa^ Lettre à lord Roden sur l'affiiire 
des époux Madiai, lettre dans laquelle il demande 
la liberté de la foi,' en attaquant rudement ce 
qu'il appelle la tolérance dû scepticisme. Le 
même journal a imprimé de \oï\à Lettre sur les 
tables tournantes f dans laquelle l'auteur prend 
la défense des phénomènes surnaturels et attaque 
le physicien Faraday, qui est parvenu à expliquer 
naturellement le prétendu mystère des tables 
tournantes. M. Agénor de Gasparin a aussi tra- 
vaillé au Journal des Connaissances utiles. 

Son frère, M. Paul de Gasparin , député de 
Tarascon (Bouches-Au-Rhêne) en 1846, a fait pa- 
raître Le Déficit et les nouveaux tikpôts ; Nîmes, 
1849, in-8°; — Quelques Essais sur la Distri- 
bution des Richesses des nations; Mimes, 1853» 
ta-8^ 

M»« la comtesse Agénor de Gasperfli a pu- 
blié : Le Mariage au point de vue chrétien, 
ouvrage spécialement adressé aux jeunes 
femmes du monde; Paris, 1842-1843, 3 vol. 
in-8** ; 2* édition , Paris , 1 844-1846, 3 vol. in-18 ; 
3* édition , 1853 : ce livre a reçu de l'Acadé- 
mie Française un prix Montyon; — Allons 
faire fortune à Paris I Paris, 1844» in-18; 
2* édition, 1845, in-18; — 17» Livre pour les 
Femmes mariées, ouvrage populaire; Paris» 
1845, in-i8; — // y a des pauvres à Paris.,, 
et ailleurs; Paris, 1846, in-18 : livre honoré 
par TAcadémle Française d'un prix Montyon - 
de 3,000 fr.;— Qttelques défauts des chrétiens 
d'aujourd^hui; Paris» 1853, in-8°; 2* édition» 
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augmentée dteeiaftrodiictioa«t Pilotes; Paris, 
1854, ia-të ; -- Us CarporaiioMi mmastigut$ 
au sein du Pratesiimiiâme; Paris» 18ft6, 1 wéi, 

Bneiiclcpè4é§ de» Gmtf du Uimâê. — DicU ée la CoU' 
versatian. - Louandre et Boarqnelot, La IJUér. franc, 
contemporaine. — Bar^srel, Bio-Bibtioçraphie vauchi- 
eiemne. 

* «ASPARiHi (Gaspttre) , peintre <f6 Técole 
romaÎDe, né à Maeerata, vivait ven 1586. Il a 
enrichi sa patrie de nombreuses peintures à i*)ioile 
et à fresque, bien qu'il n'ait exeroé l'art que pour 
se distraire. II fut élève de Girolamo da Sefno- 
neta, mais se proposa surtout d'imiter Aapbaei. 
€e but est principalement sensible dans les phis 
importants de ses travaux à fresque, les deux 
grandes cliapelles de â.-YenanKio à Fabriano, 
dans lesquelles il a représenté La Cens, de Bap- 
tême de JésuS'Chriêt y et plusieurs anlres su** 
jets du Nouveau Testament. £. B— k. 

Ovalii, ^tUichUti Picene, - Uasi, Stwria deUa PU- 
tura, — TicDizi, IMsûmario. 

fiASPARiNi (Francesco), compositeur ita- 
lien, né à (juc^ues, vers lôfiâ, mort à Rome, 
en avril 1727. Après avoir aciievé k Rome 
ses études musicales t ^"^ Corelli et Bernard 
BAïquiiii , il devint académicien phiUiamiottigue 
-et maître de musique au conservatoire de la 
Fiet^ à Venise, l^n 1725 il fut nommé ipaltre die 
iîbapelie de $aittt-Jean-de-Latran à Rome. Outre 
vn grand nombre d'opéras , parmi lesquels on 
€ite : r<^io, AnUfito, Statira^ Ga^tarini a 
«Q^^posé un traité d'^ccompa^ement intitulé : 
VArmfmico prattieo al eembalo, owero re- 
ifQlCy assei'vasioni ed avertimenti per beu 
dwmare H bo^io e accompagnare sopra U 
cembaio^ spineta ^ wfano; Venise, }fft83^ 

^éUa. BiooTapkée wnifpermUe de$ Mueiciens. 
6ASPARiK4^ , surnomma Barzizzio on Bar^ 
fBo&a, philologue italifen, né à Bergame, vers 
1370 , mort en 1431. Il est regardé avec raison 
4)omrae an des principaux restaurateurs des let- 
tres latines. A Milan, à.Pwie, à Venise, à Pa- 
poue, où il donna successivement des leçons ^u- 
bli^oesy il ne poursuivit «ju'un but, celui de fairp 
revivre ^ Italie le goût de la belle latinité. Sa 
vie nWre guère d'autres incidents que la dé- 
ooHvertt, la révision ^ la cnrrectipn d'anciens 
manuscrits. Il a contribué à nous consefi^er les 
InUUutions oratoires de Quintilien et l^s Trai- 
Ééê de Cicéron Satr la Rhétùrique , et on lui doit 
la conservation du traité Sur VOrateur du même 
auteur. On a de lui : Gasparini Bergamensis 
BpMtolarum Opus,per Joannem lapidarium, 
S&rbonemm scholm ptiorem, multis vigiliis 
ex eomipia intfigrum effwtwm^ ingeniosa 
arte impressoria in lucem redactum; Paris. 
147â> in-4''. C'est le premier ouvrage sorti des 
Ipresses établies à la Sorbonne par Guil. Ficbet 
et Ulrich Gering ; il fut réimprimé à Bàle, 1489. 
in-4«, àDeventer, t496,iu-4", et ailleurs; — De 
Orthographia; Paris (sans date), in4*', sorti 
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ég n tema n t des presses dn la Sorbonne ; ^ Loti- 
narum Voeum Sti/moloçia; Bresda, 1563. Ces 
«irrages #insi fue des harangues, des lettres, 
et un traité i}e OomposUione, restés inédits, ont 
été publiés par Furietti sous le titre de Gffspa- 
rini Ba$'zim BergamatU et Guinybrii^iU 
Opéra, quorum pleraque ex Mss, cod4, mnc 
primum in lueem eruia recensuit ac edidit 
/. À. F,; Rome, 1723, in-4'*. 

Fabricias, Bibliotheca Ijutvfta médias et il^fimes eetatis. 
— Furietll, Fita GasparM.en léte des Opéra. — Erbard, 
Ceschiehte des fTiederau/biahetis wiêseneekt^iehêr 

G^spnE (Ln). Foy. Dcghet. 
I CAMAùD ( Louis- Prosper Géraud) , mé- 
decin français, né à Toulouse, le 14 octobre 
1796. n comniençaHies études médicales dans 
sa vMIe natale, il s'y distingua comme chirur- 
gien élève, en eoncourant, sur le champ de 
bataille, m pansement des blessés de la san- 
glante journée du 10 avril ^{$14. Quelques années 
après, il vint terminer son instruction à Paris, 
et fut reçu docteur en médecine le 28 août 
iS19. Il «t, en qnaWé de médecin miUtaixe, les 
campagnes d'Espagne, de Morée et d'Afriq^. 
i Rentré en France, il fut désigné sneoessivemeot 
I comme chef de serwice à Caivi , à Cambray, à 
•ilordeaux, à Avignon et à Perpignan, où il reçut 
le brevet de médecin principal. On a de M. Gas- 
sand : Essai sur VAir atmosphérique, con- 
sidéré comme cause de nwiadies , thèse inau- 
gnrale; Paris, 1819, in«4*'; ^ Considératùms 
médioaies sur tes Cm-sets dont les femmes font 
us0ge; ^aris, 1821, in-8^ — - Membre et ob- 
servations sur ia Mfélite; dans la Nouvelle 
Bibliothèque médicale; Paris, 1826; — Mé- 
moire sur les Médications vomitives; ibid., 
1 827 ; — Mémoire sur le Carreau des Ei\fimts ; 
ând. ; — Mémoire sur les ^jfiOs pernicieux 
de F Eau de Laurier- Cerise; îbîd.; ^ Mémoire 
sur les Fièvres de la Corse et iopographie de 
Calm; dans la Nowoeile BiblUHh^ue médà- 
ca^e, octobre 1827; — Mémoire et Observa- 
tions sur tes Fièvres de Piapoli de fionuwie, 
avec «n aperça topographique di^cette ville; 
dans les Mémoires de Médecine médicale; 
vol.XXXV, \^^9t^\—Mémoiresur les Fièvres 
pernicieuses observées A Berdeaux; dana Ins 
mimes Mémoires ^ vol. XL. 
Docwn. partie* 
GASSB BKVliBS. Voy. WaCK. 

gassenui (1) {Pierre) , philosaphe et astro- 
nome français, naquit à ChMnptéreier, petit vil- 
lage de Provence, à deux ifeues de Digne, le 1t$ 
janvier 1592, et mourut k Paris, le 14 octobna 
1655. Ses parents n'étaient considérables m par 



ft) Le nom de famtHe de GMtoidl Mt Gemëmé. Les 
quelque» lettres françaieec ^«'U a bilnsées^ of qu'on bc 
trouve, li eat vrai, oi dans réditlon de Lyon ni dans celle 
de Florence , sont signées Gassend. Gastendns n'est aalre 
etiose qu'une tradnction laMne de soA noas : Gmêeemdt^qiA 
pn est le génim, était d^ usité an di^-eeptième s 
et est ppté pour nous un Don français. 
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ia naissance m par la foilwMi. IMealc» ^- 
tîTateon, ils m*màitmiomvA d'autre «MîpHf^ 
ponr leur fils ^ifm la vie ^siMe et les oJbsqirs 
Iravaux évs dia«Q{p6. Il ^att lé prwir uq r^ 
()iBs brâlant. Vexirmtdiam^ préooeité q^^wk m 
|4aft à aoeerder^ depuis Plutarqne, à Sous les 
twinines fthutres M manqua ps è Gassendi» 
et, s'il iMrt «n cr^Mm Sorïiàfe et Ueniier, 99 
disciples et ses biographes, il éenoa dès sei 
plus tendres annotes (ies mampes iion éqm^i^ 
qoes de son f éaie. Fant-i noter, comme ils l'ont 
fait, qu'à l'âge de qnatii^ ans il récitait d^ 
petits sennens ; ^n'à sept il signalait sa voca- 
tion astroDomiqiie 6tt4onnaDt à ses camarades 
d'ingéaKoses nk|)iicatiMis sur la raarcl^e app9* 
reste de k Luk a.u milieu des nuages; qu'à dix 
il harangnait en latin l'^véque de Digne, Antoine 
de Bonlogne, leçiel ne manquait pas de prédire 
M gloire Intore; iqu'è treize ans, enfin, U petit 
docteur, cooame en t'appelait, composait de pe- 
tites comédies nèkes de prose ^ de vers, et les 
jooait avec quelques-uns de ses condisciples 
dans les pfen^ères maisons de Digne? U est bon 
de se défier de ces détails puérils, qui n'ajou- 
tent rien à l'éclat des renommées, et qu'une 
admiratien snperstltieuse introduit si souvonl 
apiÉs coup dans la vie des grands hommes. U 
ne parait pas que les parents de Gassendi se 
i^oient prêtés de fort bonne grâce à cultiver ses 
heureuses dispoaitiotts. Us l'envoyèrent cepend^nji 
^ ^ign^) pnîs le laissèrent, no» sans quelque 
résistanee, aller à Mx, où 11 acheva le cours 
. de sesétndes, sons le père Fesaye, professeur 
de philosophie. B revint ensuite auprès de sa 
Mlle, mais ta quitte bientôt poiir aller ensei- 
gner la rhétorique à Digne. Il «vait ajors seizo 
aas. Un an après, nous le trouvons à Aix, étu- 
diant la théologie , les langues grecquo et h^- 
braïque; puis à Avignoa, où il prit le grade de 
docteur, et oblii^ un petit bénéfice à Digne. £n 
1616 d disputa au concnnrs la chaire' de philo- 
^hied'Aix, et l'emporta; l'année suivante il 
entra dans les ortes. Dès cette époque il avait 
attiré sur hii les negards de Peire^, que Bayle 
^^ipelle le procnrenr général de la littérature, de 
•^esepli Gautier, prieur de La Valette, mathé^ia- 
^n distingué, qui tni 4onnèrent des conseils 
^t guidèrent ses premiers pas. Avec le premier 
;1 se lirra à l'élude de l'anatomie, avec te second 
>' prit le go6t des abservations astrononûqii^. 
%ès jsix ans d'ei^eignement, d semUe qu'IJ 
^ soitâégndèé de la philosophie de l'école. Il 
^^ soidcnir ites thèses pemr et contre Aristote, 
et songea à rompre en visière aux partisans du 
^^girite. Une de ses lettres nous apprend qu'il 
préparait dès 1621 les éléments de sapolémiqne 
Wre les péripatéticiens. Dans le même temps 
°âeoQ, ren ju ^ la philosophie, après sa chute 
politique, attequâit de son côté les stériles sub- 
^ités de la scolastique, et appelait les hommes 
^ l'observation de la nature. Cette lutte d'une 
science nouvelle, ou, pour mieux dire, d*un es- 



prit nonv^nu contre Tesprit de routine qui ré- 
4gl9âfL (l&ns lesécoles, Intte qui avait agité le siècte 
précédent et ensanglante plus d'une arène, n'é- 
tait pas terminée ; mais au dix-septième siècte 
les réformateurs en philosophie sont plus mesu- 
rés dans leurs démarches,' plus prudents et plu|i 
sobres dans leurs attaques. 

L'ouvrage de Gassendi contre les aristotéli- 
ciens parut en 1624. Deux ans auparavant, h 
l'instigation de Peiresc et de Gautier, il avait 
abandonné sa cliaire et s'était retiré à Digne 
pour y desservir son bénéfice. Député à Gre- 
nobte par son chapitre pour un procès, ce fut pen- 
dant son séjour dans cette ville qu'il publia son 
traite, sous ce titre : Exerdtationes para- 
doa!%C96 adversus aristotelseos, in quihus prX" 
cipua toifus peripateticw doctrinae atque 
dicdectic^Jundamenta excuttuntur^ opinio- 
nés novm aut ex veteritms obsolète stabi* 
liuniur; Qrenobte, in-8"^ 1624. Gassendi dé- 
dia ses Exerdtationes au baran d'Oppède, 
premier président du parlement de Provence, 
et adressa la préface à son protecteur Gau* 
tter. C'était s'assurer deux appuis précieux. En 
ro^e temps, comme Descartes plus tard , et 
avec plus d'effusion que lui, U protestait de 
sa foi à l'Église, pour laquelle « il éteit, disait-il, 
prêt à vorser jusqu'à la dernière goutte de son 
sang », et distinguait deux choses, qu'on avait 
à tort re^rdées conome^ins^arables, l'Église et 
la plnJosophie scolastique. Tout en se soumet* 
tent aveuglément à la première. Il croyait ne 
pas manquer à la foi qu'il lui devait en fai- 
sant ses réserves sur la seconde et en l'exami- 
nant selon les lumières naturelles. Dans le pre- 
mier livre, divisé en huit dissertations, Gassendi 
commençait par exposer ses doutes sur l'an- 
thentifite des puyrJigef attribués à Aristote, 
puis il ^tlaquait ie caract^*e du Stagiiite, et 
s'e(ïuirçait de inontrei* que sa philosophie est 
pleto de choses inutiles, fausses et contradic- 
toires. I^ans le second livre, divisé en six dis- 
sertations, Gassendi prenait à partie la logique 
péripatéticienne, montrant la vanite des distinc- 
tions, et l'ijAutUité de toutes ses règles, plus 
propres à embarrasser l'esprit' qu'à le guider. 
Ces deux livres devaient être suivis de cinq 
autres. Gj|ssendi, d^s la préface de l'ouvrage, 
annonçait qu'il se proposait de passer succes- 
sivement en revue la physique, la métaphysique 
et la mQi*ale d'Aristoie. Mais le décliatnement 
de l'opmion fut tel, à l'apparition des deux pre- 
miers livres, que Gassendi ne poussa pas plus 
loin son entreprise. Il se souvenait peut-être de 
ce qu'une semblable hardiesse avait coûte à Ra« 
mus cinquante-deux ans auparavant (1). 

^) Gassendi K'explU|ae très-nettement à eet égard dans 
une lettre écrite en 1680 à 9on ami Guillaume Scbickard, 
professeur de langue hébraïque à Tubingue. « Quod de 
reliquis illis melsBxercttatiooibusrogas, cnr non jam tu 
Incero prodterint, tn causa sunt tempera et mores. Li- 
béria» in iliis mlhl paulo major qnam ferai rernm prae- 
sentturo condtUo. taroetst enlm sictempero omnia, vt 
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- GaMmdi fit cette même année (1624) son pre- 
mier voyage à Paris. U y lia avec François Loil- 
lier, mattredes comptes et conseiller au parlement 
de Metz, une amitié que la mort seule put inter- 
rompre, commença ses relations avec La Mothe 
Le Yayer et le P. Mersenne, et fit avec Mydon^e 
plusieui-s observations astronomiques. En m6me 
temps, il écrivit à Sndlius, mathématicien de Fu- 
nivenâté de Leyde, pour lui envoyer son traité 
contre Aristote et ses observations sur la latitude 
et la hauteur du pôle d^Aix , de Grenoble et de 
Digne. Après un an de séjour à Paris, Gassendi 
revint en Provence. En passant par Grenoble, il 
fit la connaissance de Diodati, ami de Galilée, et 
adressa sons son couvert au savant astronome 
florentin une lettre qui contient, avec Tindica- 
tioa de ses observations astronomiques depuis 
1618, une profession de foi copemîcienne, dont 
la netteté est difficfle à contester : In primis 
ergOf nU Galilxey velim sic tibi persuasum 
habeas, me tanta cum voluptate amplexari 
copernicaBom illam tuam in astronomia sen- 
tentiam, ut exinde videar mei probe Juris 
foetus, cum soluta et libéra mens vagatur 
per immensa spatia, «^fractis nempe vulga- 
ris mundi systematisque repagulis. Et quel- 
ques li^es plus bas Gassendi ajoutait encore : 
De observatis solaribus maculis emUtere nihil 
in animo est, nisi quod juxta prindpia tua 
eonducere videbitur ad impugnandum aris- 
totelismum, adhortandumque homines ad 
aliquam verisimiliorem sanioremque philoso- 
phiam. Avec cette lettre Gassendi faisait passer 
à Galilée un exemplaire de ses deux livres contre 
les péripatéticiens. 

De retour à Digne, Gassendi y reprît sa vie 
paisible, partagée entre ses études et ses devoirs 
de chanoine. Dès 1634 la prévôté de l'église de 
Digne lui avait été conférée (1). Il prêchait fré- 
quemment et uvec un grand succès. Les obser- 
vations astronomiques et les recherches philo- 
sophiques étaient ses seules distractions, et 
remplissaient les heures que les nécessités de 
sa charge n'absorbaient pas. Déjà il s'occupait 
de son apologie d'Épicure. Galilée avait répondu 
à sa lettre. U lui écrivit de nouveau pour lui en- 
voyer la description d'une éclipse de lune qu'il 
venait d'observer à Aix avec son ami Gautier, 
le 20 janvier 1628. Quelques mois après il était 
à Paris, d'où il partit l'année suivante pour fidre 
avec LuHUcr une excursion philosophiaue en 
Hollande. 

calumnUs prKoeeiipeni ; nondum Umen snm adeo fettx, 
ut MtU cqaos Jadlces nanciaear ; quare ialuH consulo , 
4um et aervlre lempori studeo, Parats aj>fult quio pro- 
droinus llle, quod soUta approbaUone noa prodilasct 
prasmanUas, excUaret traax4iam, Quldnam, paUs« spe- 
rari debult de reUquo illo apparata ? {Lettre de Gawndi à 
Cuiil. Schiekard, tepUmbre 1«90, éd. de Lyon, t VI, p. ss.) 
(1) CcUe ciiar(;e de prévôt de la cathédrale de Digne 
fut contestée à Gassendi. De li un procès qui traîna dU 
ana. Le it décembre ias4 le parlement d'AIx donna enfin 
vu arrêt qni mettait déOnltlTement Gassendi en postes- 
slon de la prévôté. 



Avant son départ, le pèw Meraenne l'avait 
engagé dans sa querelle avec Robert Fludd, chef 
d'une secte d'illuminés , qui oonfinuait les Rose- 
Croix, et qui par ses grandes promesses de renou- 
veler la science, ^ plus encore, san» doute , par 
llnvindUe attrait du menreillettx, fitdsait grand 
bruit en Allemagne, et avait im monuait ^uit 
Descartes, dierchant, dit-on, à se faire affilier. 
Le P. Mersenne, dans ses Commentaires sur la 
Genèse (1), avait rudcmentatfkqnéFliidd. Celui-ci 
répondît non moins violemment par deux ou- 
vrages (2). Dés rèKgienx minimes se mêlèrent 
au débat; mais ce fut Gassendi qui, à U prière 
de Mersenne , porta le dernier coup. Gassendi 
commença à Paris sa dissertation sur la philo- 
sophie de Fhidd, et la termina pendant son voyage 
en Hollande. Au commencement de 1629, il l'en- 
voyait au P. Mersenne avec une lettoe qui sert 
de préface. Cet ouvrage ne parut qoe Tannée 
suivante, sous ce titre : Bpistoliea Exercita- 
tio (3), in quaprxcipua principia philosophie 
Jfoberti Ftuddi deteguntur, et ad récentes 
Ulius tibros adversus Patrem Marinum Mer- 
sennum scriptos respondetur. Item appendix 
aiiquot observationum cœlestium; Paris, 
Cramoisi, in-8**. Dans la préface, Gassendi, re- 
montant à l'ocigine du débat, gourmande Mer- 
aenne pour la vivacité qu'il a mise à attaquer 
Fludd. a U est bien pénible, dit-il, pourtm homme 
qui fait profession du christianisme, de se voir 
traiter de maf^en, de sorcier, d'hérétique, de 
professeur de magie; il est dur de se voir me- 
nacer de l'indignation du prince, livrer aux fu- 
ries, condamner aux flammes étemelles, sans 
parler de raocusatiou d'athéisme que vous porta 
contre ]ui.«. Quant à cet humeur pacifique dont 
il se pique, je ne croirai pas fiiciiement qu'une 
colombe ait tant de fiel. » 
' Pour le fond même de la question, Gassendi 
s'excuse de ne pouvoir faire autre ehoee que 
bégayer, n'étant pas initié aux mystères de l'al- 
chimie. Il commence cependant par exposer les 
principes de cette métaphysique merveilleuse, 
qui n'est en tout qu'ime sorte de panthéisme 
mystique, « doctrine pins dangereuse, dit-il, que 
l'athéisme même » ; de là il passe' à la critique 
des deux écrits apologétiques de Fludd. On 
trouve dans pld's d'un passage de cette disserta- 
tion un fonds de bon sens , une»verve railleuse , 
et comme une pointe d'ironie qui rappellent la 
polémique de Socrate avec les sophistes. C'est 
le même esprit pratique, ennemi des obscurités 
et des équivoques , la mdme sagacité à démêler 



(1) ÇtMfitionei oeUàerrim» in Genesim^ publiées en 
lft3. 

(t) Voiel les titres de ces deux trallés : U Cowtbàt de 
la Sagesse avec ta Folie f — Du Sowoera^ Bien^tiuiest le 
vrai svjet de la cabale , de la ehimief et des frères de 
la Rose-Croix, 

(S) Dans les éditions de Lyon et de Florence ce traité 
est simplement tnUtolé : Examen Fluddatue Philoso- 
pkias, et est séparé de l'appendice qui le suit dans l'édl- 
Uon prlmlUve. 
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les argumente captieux, la même habileté à 
mettre à nu les contradictions , la même mé- 
thode de eombattre son adtersaire avec ses pro- 
pres armes. Flodd , blessé au vif, fit paraître une 
réponse ( sous le nom de FrisiuSy qu'il avait déjà 
pris) intitulée : Clef de la PhUosophie et de 
UlchinUe de Fludd. (1). Après avoir invectivé 
contre Mersenne et de La Noue (défenseur de 
Merseone dans la même querelle), dans les deux 
premières parties de ce factom, il s'attaque à 
Gassendi, et le menace de dévoiler au monde 
le néant de ses travaux et de ses découvertes. 
CeDoaveau pamphlet n'eut pas l'honneur d'être 
réfuté. On attendait sans doute la def de la élef. 
Gassendi composa en HoUande un autre ou- 
vrage sur les parfaélies qui avaient été observées 
à Rome, et dont Peiresc lui avait fait passer la 
description. Reneri, disciple de Descartes, auquel 
il envoya ce petit traité, le fit aussitôt imprimer 
à Amsterdam, sous ce titre : Phenomenon ra- 
nm Romx observatum 30 martii, et i^jus eau- 
santmexplicatio ; Amstelod., Henrid Guerardi, 
m-4'' (2); Gassendi y prit occasion de dire son 
sentiment sur l'astrologie. Il s'était dans sa jeu- 

(1) Bo isat Naodé, anl taUme de Gaateadl, lai «crtvalt 
de Eome qu'il avait tu sur le catalogue de Francfort Fan- 
noDce d'one réplique de Flodd à son Epistotiea Exerei- 
tfltio, mate q«11 n'avait pn se la procurer, parce que lea 
livres, lOfiiDto à mUle cenrares préalables, n'arrivaient 
pas bellement en Italie. Gassendi lui répondit qu'il ne 
connalauit que le titre de ronvrage. Plus tard 11 Teut 
uns doate entre lea mains , car 11 lui en rend un compte 
aucz aéUUlé, dans nne lettre qui porte la date de fU, 
Voici le titre exact da factom en question : « Clavis Phi- 
losophic et AIcMmte Fluddanc, aive Robertl Fluddl, ar^ 
■Dliert et medlcinae doetorls, ad EplstoHcam PetrI Oas- 
Mdt theotogl BierclUttoaem reaponaum ; la quo Joannia 
Marloi Merseonl monacht ob)ecUonea, querclaeque Ipsius 
ln)uta, immerltoln Robertom Fluddnm adhlbitc, eia- 
DiDsotor atqne anrerantnr:sevemm ae aUltonana Fran- 
eiKi LanovU ( de La Noue) de FInddo JodlcHim refellltnr 
etlanihllaniredlgttttr; erronée princlplorum pbllosopbte 
Ftuddans detectlo a Petro'GasIendo facta corrlgitur, et 
Kipiali juUtiac tmtlna ponderatur; ae denlque aez 111« 
impleUtes, qnaa aiersennos In Ftaddum est nachlnatus, 
ilacereTerltatlsflnettbnsablnantur atqae abstergnatur.» 
Répondant a qnelqne vive crlUqne de Gassendi, Fludd s'é- 
criait : M intelMgat eaCblnnla ovarts ae tnrgens Gassendos, 
Fluddam utcnmqne provocatnm Irrttatumqne , paclflcnm 
tamea esse, et perfaclle posae MInsmodl a vira mundano» 
elorioio atque Tbrasanico profeetascommata aclrrislones 
ferre. » Puis, s'échanlTant davantage , et prenant le ton de 
U menace : « Ac si tn postemm me soommaUs premere 
taitarit , sentiet Ipse, et reUquse nue pltan» avet , qui 
vir «iem. Abstlnul enlm bactenus ab examine llbelH snl 
advenus Aristotelem, Item ab Inqulalllone obaervatlonom 
Ipdns e o riesth m i $ aed »l me porro Incllarlt, ostendam.. • 

Cette colère de Flndd, eomlque dans aon excès, pron- 
▼ait amez que les rieurs n'étalent pas de son c6té, et que 
lea coupa de Gassendi avaient porté. « Qroyez>vous, dit 
fiaaaendi i Nandé, qne Fladd ait en effel donné U clef de 
*a philosophie et de aon alchimie , et qu'on puisse main- 
l<oaDt pénétrer dans son sanctuaire. Point du tout; 
comme nous l'avions pensé, 11 n'a fait qu'accumuler de 
Ploa épabkses ténèbres sur sa doctrine. » (Rd. de Lyon, p. 71 
et aulT. ) 

(1) De nombreuses tantes s'étalent glissées dans cet 
oayrage, Imprimé A hi hâte; Gassendi, à son retour à Pa- 
ris le retoucha, et en doana une nouvelle édition , sous 
ce Ulre : Parhelia $eu soles IF spwrii qui circa verum 
apparuerunt Romœ diô M martii les», et de eisdem 
ffistola adHenrieum Btnerfum,' Parlslls, ITIlrë, 16M, 



nesse laissé séduire par les chimères de cette 
prétendue science; mais il s'en était vite guéri , 
et avait mente travaillé à ourrir les yeux à son 
ami Valois sur ce point. H pense qu'il n'y a pas 
la moindre connexion naturelle entre les pliéno- 
mènes célestes et les événements humains. 
« Quand même, dit-il , ces événements n'arrive- 
raient pas, les parbélies ne laisseraient pas de 
paraître, et quand même les parhélies ne paraî- 
traient pas, ces événements ne laisseraient pas 
d'arriver. Noos sommes ingénieux à nous pré- 
sager du mal. Les parhélies ni les comètes ne 
sauraient empêcher notre fortune. SI nous de- 
vons être heureux pu malheureux, nous le se* 

rons sans parhélies et sans comètes C*est 

une chose pitoyable de voir que la plupart des sa- 
vants se laissent ainsi emporter à des opinions 
popuUires, et que ces phénomènes pour arriver 
rarement leur jettent de la poudn» aux yeux, 
comme s'ils n'arrivaient pas naturellement. 11 
est vnû que nous en ignorons les causes, aussi 
bien que la manière dont ils sont produits. Si 
cette ignorance doit nous faire craindre quel- 
que malheur, appréhendons aussi tout ce que la 
nature produit (1). )• 

Cependant Gassendi, revenu à Paris, après 
neuf mois de voyage en Hollande, travaillait tou- 
jours à son Épicure, et s'occupait à traduire en 
latin le X"* livre de Diogène Laerce. Il fouillait 
les bibliothèques, rapprochait les textes , com- 
parait les différentes leçons, demandait à ses 
amis des explications sur les passages obscurs, 
et attendait pour mettre la dernière main à cet 
ouvrage que ses papiers , qu'il avait laissés à 
Digne, lui fussent parvenus. 11 étudiait aussi les 
autres philosophes, « qu'on oppose si légèrement 
les uns aux autres sans remarquer que sur le 
fond des questions importantes ils sont plus 
d'accord qu'on ne pense (2) ». U trouvait en- 
core le temps de s^appliquer aux mathématiques, 
et pour faire diversion donnait quelques heures 
à la langue arabe. 11 philosophait avemne tran< 
quille sérénité , heureux du commerce qu'il en- 
tretenait avec les sages de l'antiquité, cultivant 
sa raison, 0rdant sa liberté, cherchant à défont 
du vrai, qui est hors de notre portée, le vrai- 
semblable, seul fait pour notre faiblesse (3), et ne 
regrettant pas le bruit des vaines disputes de 
l'école. « La philosophie qui s'enseigne dans les 
universités est une philosophie de théâtre, dont 
un homme de cœur ne saurait s'accomnioder. 
Rien n'est moins digne du grand nom de philo- 
sophie que ce qu'on désigne ainsi maintenant. La 
vraie philosophie se trouve réfugiée sous le toit 
de quelques particuliers qui la pratiquent à l'ombre 
et dans le silence (4). » Au milieu de tous ocs 

(1) rie de Gassendi, par le P. Bngerel de roratoire, 
p. eo,6i,6t. 

(1) Lettre de Gassendi à Jacques GoHus, éd. de Lyon, 
tVI. p.M. 

(S) Lettre de Gassendi à Henri Reneri, éd. de Lyon, 
t. VI, p. 80. 

W /Md. 
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traTainc , GasftenditroiiTaH le temps de corres- 
pondre avec les savants étrangers, ft éeriraft à 
Gaillanme Schickard et à Kepler, lenr décria 
Tait rédipse du 18 septembre 16^, qui! avait 
observée à Digne , ainsi qne Ri AécKnaison dt 
l'aigaille ûmantée, et IcÂir annonçait qn*fl se 
préparait à partir pour Constantino'ple avec le 
comte de MarcbeviNe, ambassadénr dn roî près 
Ta Sublfoné-Porte. II se mettait à lenr disposition 
pour les observations dont ils aoraôent besoin, 
n mandSait an^l son prochain départ à Gafilée, 
en foi envoyant lé compte-rendn die f obéervatiioâ 
d'ane éclipse de ^leil, qnll avait faite le 10 jiifki 
de cette même année (1630). « JTespère, di- 
sait-il , être à Constatotiàople vers fannivérsaire 
de ma naissance; sf vous avez besoin de mes 
observations dans eette ville , à Alexandrie, on 
dans cfuélque autre lieo dé rorîent, je vous prié 
de me fé faire savoir avant les premiers jodrs 
de novembre, on de m'acfresser votre lettré à 
Tambassade fîrançjdse de Constantinople (1). » 
Ce projet de voyagé efif Orient écbfoiia, on ne sait 
pourquoi. Peu de mois après, il apprit la mort 
de Kepler, et écrivit i Scbfckardpoor lui témoi- 
gner la part quMl prenait à la perte de « cet homme 
incomparable ». Kepler avidt annoncé avant sa 
mort que Mercure et Ténus passeraient sur lé 
disque du Soleil. Il avait même pris soin d'appeler 
sur ce point l'attention des astronomes par un 
avertissement public (2). Gassendi eut l'honneur 
de faire le premier cette observation. « Il s'en 
fallut peu , dît Montucla.(3), que le mauvais 
temps ne privât Gassendi du plaish* de faire son 
observation. Le del fut couvert tous les jours 
précédents ; enfin, celui qui était annoncé par Kê- 
pler ( 7 novembre 1631 ) étant venu , les nuages 
cessèrent. Gassendi , qui guettait le moment où 
le Soleil se découvrirait, tourna aussitôt son 
télescope vers cet astre , et n'y aperçut qu'une 
petit tache noire et ronde , d^à assez avancée*^ 
sur son disque. La petitesse de cette tache lui 
fit d'abord méconnaître Menmre , car on s'at- 
tendait à lui trouver environ deux minutes d^ 
diamètre; mais peu de temps après la rapidité 
de son mouvement ne lui permit plus de douter 
que ce fût Mercure, et il se hâta de déterminer 
sa route sur le disque solaire avec l'instant et 
l'endroit de sa sortie. 11 trouva que son centre 
était sur le bord de ce disque à 10 heures 28 mi- 
nutes du matin , et il détermina la conjonctTon 
à 7 heures à 58 minutes, dans le 14* degré 30 
minutes du Scorpion. Il conclut le moment de 
l'entrée à 5 heures 28 mmutes du matin ; et le 
lieu du nœud voisin au 14" degré 52 minutes 
du signe ci-dessus, au lieu du 15" degré et 20 
minutes, où le plaçait Kepler; Gassendi me- 



(1) Lettre de Gauendt à Galilée , t. VI, p. 3T. 

(f) Admonltio Joannto Kepler! iDathemaltcf caesaret ad 
afttronooios reruroqae cœleaUum studtosos, de variU mt- 
rlsque annl I63i pbftnoAenls , Vénerls pata et Mereoril 
In lolem Incunaa. 

(8)Mont«cla, autoirêde* Mathém,, t. If, p. SU, 8tt. 



snra enfin le ftnnèfre apparent de Mercnre, et ne 
restima <|ue de 20 secoîides. Vt ferma dès lors 
la eonjectnrè qne eehd de Vénns n'èxc^ait pas 
de beaoeonp une rahnile, ee que révénement 
Mlttftmni en tê39. A regard de Vénus, dont Ke- 
pler annonçait le passage pour le 6 de décembre 
de la même année, Gassendi l'attendit inutile- 
aient plnsienrsjoors avant et après eefrf indiqué 
par Kepler ; e'est ponrqnol il intîtnia la nar- 
ration qu'il fit de soA obaervatlMi : 0e IHercHrio 
in Sole vno etVenere inifisû. Cet étrit pérat en 
1632, avec tmè réponse savanfé de Sehietard. » 

Gassendi travaillait tonjotfM ë soit Éplciife. 
k Je suis ptoni^ dans hr physîqèe, >V écrit il à 
Ifaudé, en teSf. L'ouvrage grossissait elfeaqae 
jour, et déjà, <lans ses Mtres, Gassendi êéfendaît 
fil philosophie qu'il avait adoptée, cr Je vous ftMi- 
dte, lui écrivait CampaneRi, devoir Assipé les 
nuages de raristotélisme; maiaf je séis fâché de 
vous voir vous enfoncer dans hs fétÈbrci éPÉr 
picure(l). » « Tons paraissez crainAré, répea^ 
éait Ga^send?, qu'il ne se tre«ve iùbse mes 
CômmentàîreS sur É^icnré qMè fc jmi èbose qoi 
Measè là reli^^. Von^ Htêgitei lâf Iht iMê éaee; 
à Dieu ne plaise qne je veuille rien écrire qui 
soit contraire à la fof . Là Ml Èfmyan if est tronapé, 
je suis lofn de prendre èà théSà ^ sa déf^eiise. 
Étant philosophe, je ne dois pas disslmoler ce 
qui peiit contribuer à féelairèfesemW àeé opi- 
nions que jlnterprète. Chrélïen él ^éolog^en, je 
dois me souvenir de ce qu^exigé ce doablé ca^- 
ractère (2). » 

Gassendi était en Provence liorsqn'ii aj^prit 
l'aSaire de Galilée. Peu de temps auparavant, il 
lui avait écrit deux kttres (mars et Boveoibre 
1632), Où il raillait les partisans de fimmobiHlé 
de la Terre, et entre autres ]tf orin, leur chef (3), 
kii annottçaitqa'il avait reçu par DIodati sesDia- 
Ibgues, et épaàfthait librement sbn admiration (4). 
n Nulle oljection ne fient devant vos principes , 
disait-il ; les éémoastrationa et les hypothèses 
de tons les anciens sont des puérilités et des 
rêveries quand on les compare à Votre décou- 



(i) Lettre de CampaDelia, OEuvrm U Gémendi, t VI, 

^ 407. 

(t) GaMeadI ajMlalt cnewe ecMe r^le de ertti^ae a.- 
eellenle, et doot os ae dé^fert si sottTeol : « lu «ciliotl 
iKlendinn, ne» ai iiroasllai>tea ditaUzat ladiaertaïaa «^ 
venarioe. avaptëart aikiata poaatt, aos pfopriai ewale 
diffidere, quasi non vafeaoïas, nisl lMMlib«a r enilgae agM- 
tNN», prDoeder»obvtam. » (UtCre dfe teaaeMI à Can- 
pai}eUa,t. Vt^p.u.) 

(3) En t6Si Mbiin aralt pèbUé un Nvre contre lea co. 
pernf ciens, sont ee tttre : Famori prcttemiOts de miwris 
moht vti quiète kaetenui ôptata Setu^o. GaaaenA en 
parle en ces termes à GalfMe : « Ciitt aaeormB aBticoraaa 
nbros adversus Telhirts motym pcrspeeto» habaert», non 
erit, opiner, <iaoé mMltam novearta. Mortnus pneserftila 
sobtUts ;at ipse lUlsatls indicaram quant et rattooea cImi- 
dicarent et sottfUones aMnderent. » ( E.ettre à Galilée, 
t. VI. p. *5, 46. ) 

,(4l« Assurgts qab mortaliixia neno sn&Tectns est hac- 
teDus;(elicesque bùjits modi surit qnf vel eniinas con- 
aequoniur..... Si per^pectas ttt>i otcdiiiqllç Qeos est ^- 
nlus, divinabls ptane nihit esse In {ois ratiocintts qnod 
tummopere mthi non arrideat. » ( T. I, p. M») 
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vtrtr. (1) ». A hi preifHèfe noBtelle <|oe Giiilée 
i^tait cité m tribmiÉl de Vin<|oi«itoii ée RoiM, 
Gassendi œ fcot »'erapèdi«r de dire « qiiil n'a 
lien écrit «pri ne inertie d'être apfxmné (2) », 
On Mit qmi coup de firadrela condamnatieB de 
GaKIée M feéf le* «rvanls! (1); eweadi le MB- 
tit aifeMi bieA qne les entres, etiuns ne pouvons 
noue euffièdt M èe Iravver on fMU froides les 
partîtes de etaesIstlM qplt lui acbeasa à ee su* 
jet (4>. easBèadi étsiC rsfppelé à Fsris per tous 
ses amttf* tJa giMul persenM^e, peul-Mre le 
chanecller Seg uic r, peiiikélre M. de MoBtinor (6), 
Imèffrall rbospMalilé daos ss mateou, avec ooe 
pensies dr trois mille livres ; naàê if était trop 
jalcox étf 9m Mfi p cn danee peur TaHéuer k 
(loelque-prti ^ueoe IKkl. « Je préféré rester dits 
raoB lioidrte eeo<fitiDD, nuats iSbre et nwttre de 
inoî («) » f éerivalt-il à Naudé. Dans la Même 
lettre» il lui SB u e l iga i t qu'il oefnfrtait Wre fan- 
née sttivttle un voyage en Italie, avee son ami 
Lntllief • Ce projet fl^eulpao de suite. Lee anibées 
qui s'éeoulèrent Juiqa'* im retour à Panris, 1633^ 
IS41, sont saae inlérêl pour la postérité. Gas- 
sendi les passa en Provence, taniêé à Digue, 
tuitM tais UD petit viHage des envireos ( Tana- 
retf), fsMiOt à Aix, occupé à traascrire sou 
Commentaire sur Épièute, en à frUrci des olser' 
vatîons astrWMmiiqiieS, qu'il co muMUri^ nait très* 
amplement h Scliickard, ou des eupétlêBees d'a« 
natomie avee Peiresc, ou i parcourir 11 Pro- 
vence et à ^sMer les cuffseUéa do puys. 



11) ft Rica ne peut vAiocre robsUnation de Morin, écrit 
Gassendi à Galilée. Je vous rappellerais ret rations qne Je 
hd al préatiité«^ « Slti Ipae MMMi soivi peciuiie olOeeu 
•iDoia ex lacUa alw le fimdamenttk Id d<««^aBtlq«orym 
omnlttni rationes et hypothèses apparere nogas et iosom- 
Dia mera, quando cuni Inventû tuo comparantnr. «(LettM 
a GaUlée, 1 VI, p. M. ) 

(S) a Ex ai»»tta.iiaeer a Onttteo eplatolit rcirtvi Ipsum 
brevi Booue, quo cttatus est, adlùturum. Id mlralus sum ; 
quoiUam mhil non approbatum edUtU; sed nostrum 
Ma est Msse bsee moneata. » ( Uttre 4e Gaiseodl à 
UmpflMUa, t. VI, p. s«. ) 

(S, Plusieurs lettres de Oeseartes ( éd. Cousin, t. VI, 
p. iTT-iao) attestent la profonde Impression qne fit sur 
lut la coMfamaation de Galilée. Soé unagMaUon s'exalta } 
tt Tit son repos trovblé, sa chère bherte eomf romise, 
et peosa « à hrAler toiu ses papiers ». Le père Mersenne 
publiant en 16M un livre ioUlulé : Quettiont théotoçi- 
ques, phi tiques, taoraie» et maihematiqM», m sopprimer 
au plus vite \zxuttfvt du prcodev dialogue de Galilée, 
9»'i/ avail donnée dan» les premiers exempUures. 
[V. Arago, Noiicet biographiques ; Galièee, 1. 111, p. 1S7.) 

(4} Dans cette lettre, datée de Iftvri^r 16M, Gassendi 
conseille * GaMtéc de se rétlfoer. VoMsqs propres terr 
■es : a Si quid tortassisadversom te, hoc est adveravm 
placita tua, sanctUsIma sedes defioierit, zquo animo 
acquiesce, uU Tlrnm decet pnidenttssIiDBm , saUsquê 
esse repoU, quod aalmatui om focrta bIsI in grattaa 
solius aeinper eredU» Uhl vebtatis. » C'est la paraphrase 
du mot d'Horace : •* Darum ! sed le?lns fit patlentla » ; etc. 
(Ibid., p. eY.) 

(I) f^te de Geumndî du P. Siitfnrel. p. ftk, 

(«) Gassendi avait refusé la aoéme offre du cardinal Al- 
phonse DupleasU de RIcbeHeu. n Meffiinistl, opiner, me nô- 
luliise alias âccedere ad eAlnena«siakiim vlrani. Cessante 
hujns prosecutiooe, est alius, qucm tu probe nosti, qui 
mire ne tolfietutot fratenam, tnditldodi», ptrpeUum 
societafeal voveam. » ( Lettre t iniiidé ; O éÉt U d t, OÊth 
vfff, t. VI, p, IT. ) 



cet iatervalle. Il perdit deux de ses arnis, Schio- 
ftard, mort de la peste, en t635« et Pâresc, qui 
readlt le dernier soupir entre ses bras, à Aix, 
en f037. Il composa une{»ècede vers à l'éloge 
du premier. Gassendi peusaitemeore à sou voyage 
d'Italie : Il en avait fait pari à Galilée en 1636 : 
« le ne veux pas reveifit à Paris, lui disait-il, 
sans vou^ avoir embrassé. • Il akalt se mettre 
au route , lorsqu'il apprit quH n*y aurait pas 
S6relé pour lai à le Caire, Isusies chemius étant 
remplis de soldats (1). résolut donc d'attendre 
encore qiléiqaes mois. 

Ve noavellâsciroonstaiieestraversèieut encore 
ce projet : l'arrivée du oorate d'Alais^ noinmé gou- 
verdeur de Provence (1638), les rapports de fti* 
raiHarité qui s'établirent entre Gassendi et lui, 
les eMursioM , les travaux de notre philosophe 
et aussi uut NMriadie qui le retint à Digne plu- 
^ors mois. Nommé à l'agence du clergé, grâce 
à son mérUe et à la pMectiou do comte d'Alais, 
il pavtit pour Parts , au commencement de l'annéu 
t64l , ntîa de s'opposer aux démarches de son 
compétiteur, qui prétendait faire casser son élec- 
tion (2). 

Gassendi vit dès son arrivée à Paris le P. Mer- 
auMue, qui lui conuminiqua kes Méditaiiont 
métapkifsiqneêy que Descartes venait de lui en- 
voyer, avec prière d'4nviter les savatts à lui faire 
deaobjectîoHS (3). Jusque alors Gassendi et 0es* 
cartes ne s'étaient pas trouvés ea contact, et 
n'avaient eu que des rapports indirects par l'in* 
termédiaire de Reneri ou de Mersenne, leurs amis 
communs. Eu 1630 Gassendi s'hait entremis 
pour réconcilier Ferrier, habile ouvrier d'instru- 
ments d'optique, avec Descartes (4). Il n'avait pas 
réussi, mais à cette occasion les deux savants 
avaient écliangé des témoignages de mutuelle es^ 
time. Les observations de Gassendi sur les taches 
du Soieil et sur les couronnes lumineuses qui 
entourent cet astre avaient piqué la curiosité de 

;i) La France était alors en ffoerre avec les Espagnols, 
en Italie, sur la Méditerranée et du côté des Pyrénées. 
Le duc'de Roban avait été obrtgé d'évacuer fa Valtelinè. 

(S) l.es bénéflciers seuls pouvaient être députés à eei 
aasemblées du clergé , et uniquement par la province où 
étalent leurs hénéflce». Ces assemblées ou agences se te- 
naient depuis iSlS tous tes cinq ans. On n'y traitait que 
Ses affaires temporelles. ( Cbérnel , Hitt. des InstittMom 
êe ta France.) Gassendi céda son droit à son compétiteur 
moyennant 8,000 livres; mais le cardinal de Richelieu ne 
voulut pas ratifler cette transaction ; en 1646 stuiement 
crie Ait confirmée ; mais ribhé dfHugues reftisa de payer 
à Gassendi la somme eoBvenuc. L affaire s'arrangea 
devant des arbitres, qui décidèrent que Gassendi' se con- 
tenterait de 4,000 livres. 

(S) Voici i'otune Deseartes s'eiprimalt à ce pua pa s daUi 
me lettre uu P. Merseofte : « On ne ow fera point de 
«déplaisir de me (aire plusieurs objections, car Je me 
« pronicis qu'eflen serviront k fatre mieux connaître la 
« vérité , et grâce à Dieu Je n'at pae peur de d'y pouvoir 
c aattaTatre. » ( lincOBw., édit Coualil,t Vtll. p «u.> 

(4) Je ne sais si Je me trouve , mais il me semble dé- 
couvrir dans plus d'un passage de la lettre que Gassendi 
adressa A Réneri, pour Perrier, dom^e one tetote Imper- 
ceptible d'Ironie k l'endroit de Descartes. N'y a-t-ll pas 
quelque affeefafhHi dana t» en^rtaisaMe q«ni met k 
pwler deradaakvtlen queFemcvprofesae ponrOtacartes, 
et à en marqner JeaexpreaaiMa les pliia exagérées? 
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DescartM. Il avait qneatkNiiié Mersaine à ce 
jvjet. « Ces dioMS-Ui, lai écrirait-il, requièrent 
des instnnnents si jastes et des suppôtatioos 
si exactes que je n'ose espérer que personne 
do monde ait encore pu déterminer cela assu- 
rément; et s'il y a quelqu'un qui le puisse, je 
n'en connais point en qui j'aie tant d'espérance 
<;u'en lui ( Gassendi ). » ( Cousin, t. YI, p. 97. ) 
Lors de la poblicationdu Discours de la Méthode^ 
accompagné, comme on sait, de la Géoméêrie, de 
la Dioptrigtte et des Métém-es ( 1637), Gassendi 
fut sans doute étonné, choqué peut-être, de ne 
pas trouver sa lettre Sur les Parhélies citée une 
seule fois dans le traité des Météores, où Des« 
cartes faisait mention de ce phénomène. 11 en 
parla probablement au père Mersenne dès qu'il 
le vit, car Descartes répondit à ce siqet, et avec 
une itidesse qui n'était guère foite pour guérir 
un amour-propre blessé : « Il n'y a pas un mot 
de raisonnement dans la lettre latine que M. Gas- 
sendi a écrite à M. Reneri sur ce phénomène 
( les parhélies)... 11 a tort s'il s'offense de ce que 
j'ai tâché d'écrire la vérité d'une chose dont il 
avait auparavant écrit des chimères; ou s'il a 
cru que je le devais citer en ce lien-là, où je 
n'ai pas eu de lui une seule chose, sinon que 
c'est de ses mains que l'observation du phé* 
nomène de Rome, qui est à la fin de mes Mé-^ 
téores, est venue à M. Reneri et de là à moi , 
comme par les mains des messagers, et sans 
qu'il y ait rien contribué; et j'aurais cm lui faire 
plus de tort si j'avais averti les lecteurs qu'il 
a écrit de ce phénomène, que je n'ai fait de m'en 
taire. » (Desc., tora. YIII, 509.) 

Il y avait dans un pareil langage de quoi ir- 
riter l'esprit le plus pacifique. Cependant, dans 
les obiections (1) qu'il envoya (mai 1641 ) au 
père Mersenne, Gassendi sut se défendre de 
toute aigreur, et garda dans la forme une me- 
sure irréprochable. Le ton de modestie qu'il y 
prend, et dont l'excès seul tourne en raillerie, 
contraste vivement avec la forme tranchante, 
altière, brutale, dont Descartes usa pour lui 
répondre. 

Gassendi ne prétend pas attaquer les condu- 
sions de Descartes, mais la méthode et les rai- 
sonnements d'où il les a tirées. Quoi qu'il en 
dise, son argumentation ya bien plus loin, et la 
question qui s'agite entre les deux célèbres ad- 
yersaires n'est pas seulement une question de 
forme; c'est rétemel débat du sensualisme et du 
spiritualisme personnifié en deux hommes. Qui 
ne connaît les fomeuses apostrophes qu'ils se 
renvoient tour à tour : « Dites-moi donc , je vous 
prie, ô esprit, ou qui que vous soyes. — Dites 
moi-donc, je vous prie, 6 chair, ou qui que vous 
soyez, et quel que soit le nom dont vous voulez 
qu'on vous nomme. >» Il n'est pas besoin de lire 
de bien près les objections de Gassendi pour voir 

(1) DUquitUi» metapkifsiea GoiSêndi adversui Carf* 
Hwm i Paris , 1641 ( inâolt en f nnçali à la mêoie époque 
par le duc 4e Luynes et par Clcnelier ). 



que le fondement même du cartésianiMie, bien 
plus, du spiritualisme, la distinction de la nature 
pensante et de la nature, corporelle y est niée ou- 
vertement : Gassendi soutient que nous n'avons 
aucune idée des choses purement mtelUgîbles. 
C'est la thèsemêmedel'école : NiiM ui in intel- 
lectu^uod non prius fuerU in sensu, Gassendi 
apparaît manifestement dans cet ouTragp comme 
un des ancêtres de Locke et de CondHlac. La ré- 
ponse de Descartes, que Mersenne fit imprimer 
à kl suite de l'examen de Gassendi sous le titre 
de Cinquièmes Objectkms, était âpre et violente : 
•< Tout ce que vous alléguez ici, 6 très-bonne 
chair, ne me semble pas tant des objections que 
quelques murmures qui n'ont pas besoin de 
repartie. » (Tom. I, p. 256.) £t plus loin : « Vous 
avez seulement voulu faire voir combien d*ab- 
surdités et d'iqjustes cavillations sont capaUes 
d'inventer ceux qui ne travaillent pas tant à 
bien concevoir, une chose qu'à l'impugner et 
contredire. » Et ailleurs encore : « Vous ne dites 
rien ici qui me soit contraire, et ne laissez pas 
d'en dire beaucoup d'où le lecteur peut ap- 
prendre qu'on ne doit pas juger de la force de 
vos raisons par la prolixité de vos paroles. » 
(P. 300). Après cela. Descartes, écrivant au père 
Mersenne, trouve étonnant que Gassendi ait été 
froissé. « Pour M. Gassendi, dit-il, il me semble 
• qu'il serait fort ii^oste s'il s'offensait de la ré- 
« ponseque je lui ai faite, car j'ai eu soin de ne lui 
« rendre que la pareille, tant à ses compliments 
« qu'à ses attaques, nonobstant que j'aie toujours 
« oui dire que le premier coup en vaut deux; en 
« sorte que bien que je lui eusse rendu le double, 
« je ne l'aurais pas justement payé. Mais peut-être 
« qu'il est touché de mes réponses à cause qu'il 
il y reconnaît de la vérité ; et moi je ne l'ai point 
« été de ses objections pour une raison tQute cou- 
« traire. Si cela est, ce n'est pas ma faute. » (Desc., 
tom. VIII, p. 533.) Gassendi répondit aux rebuf- 
fades de Descartes par son livre d'in5^ance5 (l), 
qui, terminé en 1643, circula longtemps manus- 
crit, et que Sorbière fit imprimer à la suite des 
premières objections. Gassendi ne se d^rt pas 
de sa modération ordinaire; et termine par ce 
trait d'une douce et délicate raillerie : « En m'ap- 
« pelant chair, vous ne m'êiez pas l'esprit; vous 
« vous appelez esprit, mais vous ne quittez pas 
« votre corps. Il faut donc vous permettre de 
« parier selon votre génie : il suffit qu'avec l'aide 
« de Dieu je ne sois pas tellement chair, que 
« je ne sois encore esprit, et que vous ne soyez 
« pas tellement esprit que tous ne soyez aussi 
« chair; de sorte 'que ni vous ni moi nous ne 
<c sommes ni au-dessus ni au-dessous de 'la na- 
« ture humaine : si vous rougissez de l'huma- 
« nité, je n'en rougis pas (2). » Descartes ré- 
solut de ne pas répliquer. « J'ai vu Descartes en 
<t Hollande , écrit Sorbière à Gassendi , et je sois 

(1 ) ZMjgtfMMo wutaphtUca, hu DuMtaUones et/niton- 
tim advenue CartetU metapkjftieam f Blaen , in-^t isu, 
(t> f fe de Casiendi, par le P^ Bugerel, p. ftT. 
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a assuré qfà% ut fé^^onàn pas à ?oft instances^ i 
« soit par oonacMnce de sa propre faiblesse 
« (nairsoibîère!), soit qu'il se ftsae illQsioo au 
« poiot de crqire que rautorité de ses Médita- 
« tions n'a pas le moins du inonde souffert de 
« vos attaques (1). p Ce dédain de Descartes 
sembfoaivoir piqué Gassendi plus Tivement que 
ks plus rudes brusqueries de son adversaire. 
Aussi lorsqjne les Principeâ parurent , il répondit 
à ses amis qui Teicitaient à une nouvelle polé- 
mique contre la Physique cartésienne, qu'il ne 
voulait pas réveiller une querelle assoupie, et 
que, bien qo'U n'ignorât pas que Descartes le 
déchirait en tous lieux, il ne prendrait pas la 
piume contre lui. « Au reste , lyoutait-il, ce serait 
« se donner une peine inutile , car ce .livre ne 
• vivra pas aussi longtemps que son auteur. Je 
« ne v<N^ personne qui ait le courage de le Hre 
«jusqu'à la 6n, qui ne le trouve ennuyeux à 
« Texeès et qui ne s'étonne que des fadaises aient 
« tant coûté à celui qui les a inventées... Quil 
« détrône Âristote , qu'il fasse école , s'il le peut, 
« je ne m'y oppose pas... Mais on doit être sur- 
« pris iqo'un aussi excellent géomètre que lui 
« ait osé débiter tant de songes et de chimères 
« pour des démonstrations certaines (2). » Gas- 
sendi, dans celte drconstance, oubliait singulière- 
ment l'indulgente aménité dont il avait fait preuve 
jusque alors dans ses rapports avec Descartes. Le 
silence de Descartes après les instances de 
Gassendi faisait mauvais effet : Vaincu par les 
sdiicitatians de ses amis, l'auteur du Discours 
delà Méthode donna enfin une réponse (janvier 
1646), quil adressa à Clerselier. Il y renvoie fré- 
quemment à ses premières répliques , et s'excuse 
de ne pas réfuter de nouveau les critiques de 
son adversaire, « pour ne pas rendre mettre de 
« ses loisirs tous ceux qui voudraient perdre le 
«leur à lui proposer dfs questions inutiles ». 
Deux ans plus tard , Descartes étant de passage 
à Paris , l'abbé d^Ëstrée, qui fut ensuite cardinal, 
opéra la réconciliation des deux philosophes. 

Cette controverse n'occupa pas tellement Cas- 
sendi qu'il ne trouvât le temps de composer la 
Vie de Peiresc (1641), hommage de reconnais- 
sance rendu- à son bienfaiteur, de publier ses 
quatre lettres sur la grandeur apparente du So- 
leil à son méridien et à son horizon, et ses deux 
lettres sur la communication du mouvement 
(1A42), de découvrir neuf satellites de Jupiter, 
d'entretenir avec le comte d*Alais unecorre^MB- 
dance suivie sur Êplcure et les différentes sectes 
de philosophie, enfin de donner des leçons à 
Chapelle, fils naturel de son ami Luillier, et à 
Molière (3). 

(1) Uttfe de Gaaaendi à Sorbière , OEwf^ t VI, p. ^70. 

(1) Ultre de Gassendi k Rivet, OEuv,, t. Vf, p. 117. 

(3) Il est plus d'un endroit des pièces de notre grand 
poète comique qui rappellent l'édneatloq pbilonophlqne 
qnll reçut et témoigne de l'iniluence qne l'humeur de 
son niaitre cierça sur la toncpure de son esprit. Le Bon 
Clirysale des Femme» mtanUi réclamant pour ia ptie- 
niUt, et s*écrfant : « Oui. mon corps, c'est moi-même », 

nocv. BI06R. céKÉa. — t. xn. 



On pensa un instant à Gassendi pour faire l'é- 
ducation du jeune roi (1). £ii 1C45 la chaire de 
mathématiques au Collège de Fi ance étant deve- 
nue vacante , le cardinal Alphonse Duplessis de 
Richelieu, qui disposait de cette place, en qualité 
de grand-aium6nier de France, jeta les yeux sur 
Gassendi. Il refusa d'abord , prétextant la fai* 
blesse de sa santé; mais, vaincu par les prières 
de ses amis et l'insistance du' cardinal, il fut 
obligé de céder. H portait déjà le germe de la 
maladie de poitrine à laquelle il succomba. Les 
fatigues d'un enseignement public aggravèrent 
son état. Depuis longtemps son apologie d 'Épi- 
cure étaittenninée. En 1647 il la publia. Dans la 
préface de cet ouvrage, adressée à Luillier, il in- 
dique nettement l'esprit qui a présidé à sa com- 
position. «Dès le moment que je trouve .qud- 
« qu'une de ses opinions contraires à la foi, je 
« la rejette et la combats de toutes mes forces, 
« et quoique je fasse son apologie et que j'ex- 
N plique sa doctrine, je n'adopte pas ses écarts^ 
« et ne me rends pas garant de ses dogmes. Je 
« ne cherche que la raison en tout ; quand je ne 
« la trouve pas ^ns Épicure, je ne fais pas plus 
« de cas de ce philosophe que des autres^, car 
« vous savez que je les honore et les estime tous 
« paiement, et .que l'envie d'exercer mon es- 
« prit, de connaître leurs dogmes et de trouver 
« la vérité me fait étudier tantôt les uns , tantét 
« les autres. Pour ce qui regarde la religion, je 
« suis nos maîtres, c'est-à-dire l'Église catho- 
« lique, apostolique et romaine : j'ai soutenu jus- 
te qu'à présent ses dogmes, et je les soutiendrai 
n toujours , sans que les discours des savants et 
« des ignorants puisait jamais me séparer d'elle. » 

Cependant, la santé de Gassendi était languis- 
sante : une toux opiniâtre ne lui laissait presque 
repos. Vivant loin du bruit de la coiur. 



n'est-ce pas Gassendi revendiquant les droits de la ma- 
Uére conUre Deseartes ? Qui ne saU que dans la personne 
de Marphorins du Mariage forcé, Molière se moque du 
doute cartésien « et que le masque du docteur Pancrace 
laisse voir à plein un sectateur d'Arislote ? Des deui côtéa 
le poète est l'éclw du pliilosophe. Sorbière raconte que 
Gassendi badinait agréablement , et qu'il y avait plaisir à 
l'entendre, anrtout sur le snjet des médecins. Est-il be- 
soin de rappeler le rôle que la médecine et les médecins 
Jouent dans le ttaéfltrc de Molière? Gassendi savait Lucrèce 
en entier par cœiir; Molière le traduisit en vers. On ne 
connaît de cette traduction que le court fragment da 
Misanthrope (acte II, scène V), qu'il a laissé vivre. JSa 
outre, n'y a-t-ll pas un rapport encore plua Intime entre 
la morale facile des pièces de MoUère et la pbllosopbie 
de celui qne Gui PaUn appelle un vrai épicurien mi- 
tigéf Notons, enfin, pour ceux qui sont amoureux de eu- 
riosités littéraires et se plaisent à eherdier la généalogie 
des Idées et des mots, que dans une lettre de Gassendi 
à Campanella (mal 1638) on trouve la fameuse phrase 
de la /leur nommée héliotrope : « Nempe sol non fert 
indigne cum heliotropia qun ejus vlm persenUunt, In 
Ipsum respectant. » Celte lettre parut dpns l'édlUon de 
Lyon des œuvres de Gassendi, en 1688. Le Malade ima- 
ginaire est de 1671. Le disciple prlt-U son bien dans le 
bagage de son maître ? Il faut ajouter que Gassendi n'en* 
tend pas raUler quand il adrease cette flatterie de mau- 
vais goût à Campanella. Molière, en rempruntant ou en 
la créant , veut frapper les pédants et touche en même 
temps son maître. 
(1) Fie de (kuteiM, par le P. Bugerel, p, iw. 

19 'l 



579 



GASSENDI 



580 



libre dans une portion modeste, ami rie la re- 
traite, sans cependant se déit>ber aux Tîsites , il 
se plaisait parfois à aller à la campagne converser 
librement avec ses amis Gui Pattn, Naudé et 
quelques autres : c'était ses « débauches philoso- 
pliiqoes (1 ) ». Les médecins lui conseillèrent^d'atler 
respirer Tair natal ; d'autre part, le comte d*Alais, 
engagé dans une querelle inextricable avec le 
parlement, demandait sa présence et ses conseils. 
Il quitta Paris, et en 1649 II était à Digne. Cette 
même année il publia à Lyon ses remarques sur 
le X* livre de Diogène Laerce, avec Tabrégé de 
la philosopliie d'Épicure en appendice, et avec la 
réfutation des dogmes de cette philosophie qui 
sont contraires à la foi chrétienne. Gassendi de- 
meura en Provence jusqu'en lô53. Le spectacle 
des troubles qui agitaient ce pays, les soins qu'il 
se donna auprès du comte d'Âlais , et, après son 
arrestation , pour prémunir le diocèse de Digne 
de tout désordre, et aussi la querelle qu'il en- 
gagea avec Morin (2), n'étaient pas de nature à 

(t) Votcl à ce propos cé qu'on Ut Hadi les lettres de 
Gai Patin, à la date dû f7 «oAt 16M : « M. Naudé, bibUo- 
tiléraire de M. le cardinal Ma^arin. tDtfme ami de M. Gas- 
•icndi comme il est le mien, noas a engagés pour dlinanehe 
prochain à aller souper et coucher en sa maison de G«i- 
tilly. à la charge que nous ne serons que nous trois, et 
que nous y ferons la débauche ; mais Dieu sait quelle dé- 
bauche! M. Nandé ne boit naturellement que de l'eanet 
n*a Jamais goûté de vin. Gassendi est si déltrat qu'il n'en 
oserait boire , et ^Imagine que son corps brûlerait s'il en 
avait bu; pour mol, qui ne puis que jeter de la poudre 
sur l'écriture de ces deui grands hommes, J'en bois fort 
peu ; et néanmoins ce >era une débauche, mais philoso- 
phique et peut-être quelque chose davantage, pour être 
tous trois guéris du loup-garou et être délivrés du mal 
des scrupules, qui est le grand tyran des consciences. » Il 
est difficile de peindre plus spirituellement la libre et 
familière gaieté des entretiens de ces esprits aimables. 
. (S) Gassendi dés 1640 avait répondu par des expériences 
décisives aui partitians de la Terre immobile , en mon- 
trartl que la chate dés graves, dans ie cas du moitTe< 
ment de la Terre, doit se faire dans la verticale. (11 est 
rral qoe la translation annuelle de la terre autour du 
soleil ne change pas d'une manière appréciable les mou- 
vements relatib des corps situés prés de sa snrteoe. Mats 
la rotation diurne de notre globe influe d'une manière 
aensible sur la chute d'un corps qn'on laisse tomber 
d'une axses grande hauteur, sans vitesse Initiale : ce 
corps s'écarte de la verticale de son point de départ et 
vient rencontrer le sol à l'e.st de celle verticale. Dans ces 
derniers temps , M. Reich, au moyen d'expériences faites 
à Freyberg, dans un puits de mine de U8«,s de profon- 
deur, a trouve 0",0tS8 pour cette déviation orientale : le 
calcul donne dans les mêmes drronstances é^fOlTt.) 
C'était un des nbjeu de son traité De la Communteatkm 
du Mouvement. Morin, par menagemeut, n'y était pas 
ttoiiimé. Il ne latosa pas d'en être três-affeclé. Aussi 11 
répondit en tanCant contre lui et les eoperniclens un 
livre inUtulé jira Telturis /ntcUe, sous lequel 11 crut on 
affecta de croire et de publier à qui voulut l'entendre, 
qu'il les avait écrasés et ensevelis. Gassendi avait dessein 
d'y repondre par un écrit qu'il avait Intitulé : jtpoloffta 
pro Petro Gassindo a4t>er$uê J. B. Morinutn... Il l'avait 
même déjà envoyé en Hollande pour l'impression ; mais 
il le retira, à la sollicitation de quelques amis communs, 
qui s'interposèrent et les réconcilièrent ; car ils avalent 
été anciennement amis, et Gassendi l'avait même servi 
dans sa fameuse querelle sur les longitudes. Quelques 
années s'écoulèrent sans hosUUtés; mais une copie de 
rApologieci-dessus ayant été, à l'insude Gassendi, Im- 
primée à Lyon, en it49, rstiuma la lutte ( Montuela , t. Il, 
p. f96). Gassendi écrivit à Morin pour s'excuser de nn> 
discrétion de %en amlK ; mais le coup était porté : Rtorin 



remettre une santé afMMie. Aussi n^éHît-ee pas 
par une vaine excuse qu'il répoodait à la reine 
Christine, qui l'appelait à sa cour, « que hiAiiblessc 
<c de sa constitution encore plus que soq grand âge 
« ( il avait alors cinquante-neuf ans) et la nécessité 
« oh H e«t de vivre dans un climat tempéré, rem- 
<i pèchent d'accepter une invitation qui le flatte au 
« plus haut pohit. » « J'arriveenfin, écrivait-il à son 
ami Wendelin , non de l'Achéron, malades portes 
de la mort. » Il descendit dans l'hôtel de Mont- • 
iUor, maître des reqtiéted , et y resta jusqu'à la fia 
de sa vie. C'est là qu'il composa les éloges de 
Tycho-Brahé, de Copernic, de Puerbach et de 
Regiomontanns, qui forment comme une His- 
Mre de l'Origine et des premiers Progrès de 
V Astronomie; 1664. 

Gassendi avait vu tomber autour de lui tous 
ses amis. Depuis longtemps il avait perdu Gau- 
tier et Mersenne; il apprit coup sur coup la mort 
de Luillier (1652), de Naudé et du comte d'A- 
lais (1653). 11 se tournait volontiers vers la gé- 
nération nouvelle, guidait les premières obser- 
vations de l'abbé Picard, et fournissait des 
matériaux aux travaux de Dominique Cassini. 
Vers la fin de 1654, il tomba malade: l'orce loi 
Ait de renoncer aux promenades qu'il aimait à 
faire dans son jardin , et aux longs entreticos 
qu'il avait avec ses amis. L'année suivante 
son état empira. « Le bonhomme Gassendi , écri- 
vait Gui Patin en septembre 1655, entraîne son 
mal etsa vie toutensembie : mai8,àvouB dire vrai, 
c'est une vie misérable, li râle quelquefois , il ne 
crache guère bien; il a toujours la fièvre et on 
méchant Hox de ventre fort ennemi des maladies 
du poumon. » 

Les médecins les plus célèbres de Pans ac- 
coururent à son chevet, et tentèrent en vain tons 
les remèdes pour le sauver. Après avoir déjà 
supporté neuf saignées , sentant que ses forces 
l'abandonnaient, et voulant paraître cependant 
garder encore quelque espoir et donner confiance 
à ses amis qui l'entouraient, Gassendi demanda 
si l'on ne ferait pas mieux de ne plus lui tirer 
de sang, ajoutant qu'il se sentait incapable de 

ne voulut pas croire que ce traité eût été publié malgré 
l'intention de Gassendi, et dans une lettre au neveu de 
GauUer, Il accusa Gassendi d'hypocrisie. Celui-ci répliqua 
par nna lettre qui piqua au vif son adversaire. Morin 
répondit par des outrages. Dès ce moment Giissendi resta 
spectateur de cette guerre de plume, qui dura Jusqu'en 
16M, et dans laquelle ses amis Heure, Barancy et Ber- 
nier oombatUrent ponr loL Cltoiia seulement les pam- 
phlets échangés dans cette dispute, où Morin se donnait 
le ridicule de se venger de Gassendi par d'Impuissantes 
prédictions sur sa santé et sa mort. 

Bn 16M Noria ftt paraître •. Di»*€rtaao de MomU et 
Facuot eontra (.astendi Philosophiatn Epicuroxan. — 
Bernler répondit par : Ânatomia ridiruU MurL*. hoeest 
dissertatiuneuim Morini astrologi advenus exposUam 
Pet. (iOMsendi Bpieurii PMUmophiam. En iMi Moriir ré- 
pliqua : Merini doetorit medici, etc., De/ensiosute Mster- 
tatUmis de Momis et raeuo... Bernler répondit en ifSS : 
Favilla ridicuU Mûris, hoe est disiertatiunevtm rfdl- 
eutsB d^ensœ a Morino astrotogo... En 1614 Morin lai^ 
son livre: De tritna ImpMt9ritnts,ud JforintfM* Cea 
trois Impostenra sont Gassendi, IVandê et Bernler; il eut 
led 
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sabir une ooarelle saigiiée. Le pin» âgé d«s mé- 
dedAft, qui oonsfiltait le pcMiU du meribond, était 
deeet am, avec un autre de aes oollègues; 
mais un troisième, qui se promenait à grand» pas 
dans ia chambre, se déelara énergiquement pour 
l'opinioB contraire , et y rentralna «es coliques 
indécis. Gassendi se laissa faire, ne pensant pas 
que œqui lui restait de Tie fût d'un si grand prix 
pour le disputer. Il supporta quatre nouvelles 
saignées i puis il se confessa , reçut l'extrême 
onction, et dit. adieu à toute pensée profane. 
Au commencement de sa maladie ^ il récitait sans 
cesse des passages des poètes latins, pour 
tromper les heures. A son dernier moment, il 
laissa voir, dit Sortnère, une dernière lueur 
d'esprit philosophique, lorsque, plaçant la main 
sur son cœur et sentant ses battements se ralen- 
tir: (t Vous Voyez, dit-il à Potier, ce qu'est la vie 
de rbomrae. » Ce fut sa d^niière parole : il 
expira le dimanclie 9 novembre 1655 , dans la 
soixante-quatrième année de son âge , univer- 
sellement regretté du monde savant, dont il 
s*étâit concilié l'estime par son savoir non moins 
que par sa modestie et la douceur de son carac- 
tère. Montmor, son hdte et ton exécuteur testa- 
mentaire, le fit enterrer à la paroisse Saint-Nico- 
)as-des-Champs, lui fit dresser un mausolée, 
avec son buste et une épit^phe. Ses quatre dis- 
ciples : Abraham Prataeus, Thomas Martellus, 
Samuel Sorbière et François Bemier consacrè- 
rent de leur côté son éloge dans une pièce de 
vers , et Ménage envoya en son honneur une 
élégie à Montmor. Gassendi laissait sa philoso- 
pliie inédite : Montmor réunit tous les (lapiers du 
philosophe, et donna une édition complète de ses 
œuvres (1). teSyntagma Philosophictim, qui 
n'avait pas encore vu le jour, comprend les deux 
premiers volumes. 

Ji convient d'apprécier ici brièvement l'œuvre 
de Gassendi. Ce plûlosophe touche au seizième 
siècle par plus d'un point ; d'abord on respire 
dans tous ses écrits ce souple de liberté qui fut 
l'âme de ce siècle et l'héritage le plus solide 
laissé au siècle suivant. Comme Descartes et 
Bacon, Gassendi est l'ennemi de la scolastique : 
il commence sa réputation par une déclaration 
(le guerre aux sectateurs d'Aristote, et ne re- 
connaît d'autre autorité que la raison en matière 
de pure philosophie. En second lieu , disciple de 
ces esprits faciles et aimables que Montaigne 
avait suscités, sans prendre pour appui l'oreiller 
du doute, et pour formule le que sais-je? de 
î'ami de La Boétie, il puise chez Charron un 
demi-scepticisme empreint d^ironie, qui éclate à 
chaque instant dans ses traités et dans ses let- 
tres , et qui ne s'arrête que devant les décisions 
souveraines de FÉglise. On n'aurait que l'em- 



(S) Antoine de Lu f otérie-, secrétaire de Ganendt, fut 
cnroyé ureâféi lHanwcrttt è Lyon poor Telllerà cette 
édition, fille fiarat en i6Mf en iilx vel. in-fol,, «vec le 
portrait de Gaaaeadtf rrat«|wr Nnntenit, et uneéplffraptoe 
«c denx disH^ea latton de Montmor. 



barras du choix sHl fiiUait citer des passages où 
se montre cette défiance dans les forces et dans 
les inroières de l'esprit humain. « L'ombre de 
« la vérité que je poursuis partout, écrit-il, suffit 
« à me remplir de joie ; je dis ToiAbre, car pour 
a la vérité mêmci Dieu seul la peut connattt^. » 
De. veritatte ipsa Deits aliquis vidierit (1). 
C'est l'expression même de rorateur romain, 
disciple de' Carnéade. La vérité est hors des 
prisée de l'intelligence humaine. Ce Scepticisme 
de Gassendi n'a pas sa source dans ce spectacle 
décourageant pour les âmes foibles des opposi- 
tions des écoles et des systèmes; car Gassendi 
estime que les divergences prétendues d'opinions 
6e résolvent dans des querelles de mots, et 
qu'au fond il y a bien plus d^acoord et d*onfté 
qo'ott n'imagine; mais H a pour fondement la 
doctrine mAme qu'il adopte. Cette doctrine est 
un Ait unique dans la France du dix-septième 
fljèelë; c'est le sensualisme, c'est le système 
d'Épicure que Gassendi prétend « ajuster au 
niveau du christianisme aussi bien que de la 
raison ». Du senBuall8rt)e au scepticisme ii n'y a 
qu'on pas , ou pour mieux dire la logique impose 
l'un à l'autre. Ce n'est pas que le sensualisme 
soit accepté par Gassendi avee toutes ses con- 
séquences , comme par Hobbes (2), son contem- 
porain. Gassendi fait ses réserves. Si les sens 
sont les seuls éclaireurs de l'esprit, si toute idée 
vient des sens, ou s'y ramène en dernière ana- 
lyse, voilà les vérités morales singulièrement 
compromises. La spiritualité et rimmortaiitè de 
l'âme , la Providence divine , l'existence même 
de Dieu, le devoir et la morale, toutes ces 
saintes vérités que proclame la conscience du 
genre humain , et qui seules donnent quelque 
sens à la vie, sont emportées dans un commun 
naufrage. Le sensualisme de Gassendi accepte 
les prémisses, mais non les conséquences. C'est 
que le chrétien contient le philosophe , corrige 
ses opinions , modère ses hardiesses , et l'arrête 
sur la prate des nouve^iutés dangereuses. Ce 
n'est pas par crainte des atomes du feu {me tu 
atomomm ignis ), Comme dit assez plaisamment 
Morin ; ce n'est pas que Gassendi eût une doc- 
trine secrète et une doctrine avouée, comme on 
l'a prétendu quelquefois. De ce que des éléments 
disparates sont juxtaposés dans un système, de 
ce que des opinions qu'une logique rigoureuse 
sépare, se trouvent conciliées, est-ce à dire 
qu*il faille nier ou suspecter la Ijonné foi de 
l'auteur? Ce serait sans doute être injuste. Qui 
oserait adresser au sage Locke et au vertueux 



(1) Lettre de G.is^endl à Goliiis ; OSuv, de Gassendi , 
tom. VI, p. 8t. 

<t) Gassendi connut Hobbea, et eut avec lai queiqnea 
relations d'amitié. Une lettre adressée à Sorbière non* 
tre combien il était rurteux dé tous ses ouvrages. « Je 
ne connais personne, loi dtt-lV , qui soit en philosophie 
[inter phiiosophandum ) aussi libre de tout préjugé. » 
Vers la fin de sa yie, recevant d*un de set amis le De 
Corpore d'Hobbes , « Voilà un livre qui n'est pas Dieu 
gros, dlt-ll, mats ce rtoll être une perle. » 

19. 
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Ck>Ddfl]Ac le reprodie d'athéismftp Qai oserait 
s'en prendre- à Descurtes des erreurs où ont 
abouti eeux qui n'ont fait qoe déyelopper ses 
principes , et, suivant le mot de Leibnitz, que 
cultiver les semences de sa philosophie? En 
bonne morale on ne répond que de ses œuvres, 
et en bonne critique il fiiut juger une doctrine 
non par ses conséquences extrêmes, mais par 
celles-là seulement que son auteur a avouées. 
Gassendi restitue la philosophie épicurienne, 
mais il n'en accepte pas toutes les parties. Il 
entreprend au contraire de régénérer cette doc- 
trine, d'en purifier les taches, et d'en com- 
bler les lacunes. Il trouve dans sa raison et 
dans sa foi* un utile contrepoids qui le relient 
sur le penchant derTablme, et comme un crité- 
rium avec lequel il juge Épicure aussi bien que 
Platon et Aristote, et choisit dans son système 
ce qui lui parait sain et conforme à la raison 
et à l'orthodoxie. Il admet le vide, comme New- 
ton plus tard l'admettra; mais il refuse aux ato- 
mes l'éternité : il admet que nous ne connais- 
sons aucun objet purement intelligible, mais il 
croit en même temps à une certaine spiritualité 
des âmes et à leur immortalité. L'âme est pour 
lui comme de la matière spiritualisée. Il admet 
que tous les phénomènes célestes s'accomplissent 
naturellement et en vertu de lois mécaniques; 
Gampanella, épris des chimères de l'astrologie, 
l'attaque sur ce point, et l'accuse de nier la Pro- 
vidence; il s'en défend énergiquement, et pro- 
teste hautement de sa foi en un Dieu qui gou- 
verne le monde, qui a créé les atomes et les 
conserve et prend soin de l'humanité. Il s'ar- 
rête longuement sur ce point , et cherche visi- 
blement à donner des garanties de sa croyance* 
Enfin, il semble récuser d'avance les conséquen- 
ces qu'on voudrait lui imposer au nom de la lo- 
gique, en professant un dédain marqué pour 
cette science. 

Gomme astronome et mathématicien, Gassendi 
n'est pas un de ces génies originaux qui. en in- 
ventant des méthodes nouvelles , ou en faisant 
de brillantes découvertes, ont marqué leur place 
dans l'histoire de la science. Néanmoins , il mé- 
rite d'être cité comme un observateur habile 
et consciencieux. Ses commentaires sur les 
choses célestes forment une histoire très-exacte 
du ciel depuis 1613 jusqu'en 1655. Esprit lai^, 
et nullement ennemi de toute nouveauté, comme 
on l'a dit trop souvent, il fut partisan déclaré 
du mouvement de la Terre; et bien que dans 
son ïnstitutio Astronomica il ait traité les phé- 
nomènes célestes selon les trois systèmes de 
Ptolémée, de Tycho-Brahé et de Copernie, lûen 
qu'on puisse citer quelques passages dans ses 
œuvres où il parait s'incliner devant la décision 
du saint-office, ses lettres à Galilée, à Gampa- 
nella , à Dupuy, sa diijcussion avec Morin prou- 
vent jusqu'à l'évidence qu'il partagea sur le 
mouvement de la Terre l'opinion de Descartes. 
Il défendit encore Galilée contre le père Gasrée 



à propos des lois de la efaote des corps, et dé- 
montra , avec l'aide de Fermât, la fausseté de 
lliypothèse de l'aeeélération en raison de l'es- 
pace (1). 

En anatomie, Gassendi fot un des adver- 
sairës de la circulation du sang. Il s'appuya 
sur un fait exceptionnel et anormal (2) pour at- 
taquer la belle découverte d'Harvey. Il Ait aossi 
l'antagoniste de Pecquet ; cependant, il provoqua 
en 1628 à des expériences qui, si eUesB'amenèrent 
pas ladécouverteduchyle dans lliomme, au moins 
l'établirent et la confirmèrent. Il éleva plus tard 
qudques objections sur le passage de cette li- 
queur par le canal thoraciqae ; mais à la fin 
il se rendit aux expériences de Pecquet. 

Un mot sur l'homme en terminant. Plein de 
douceur, de bienveillance, d'aménKé, modéré 
dans ses discussions , avec un tour de fine mo- 
querie, Gassendi était aimé de tous ceux qui le 
connaissaient. Sa vie était austère et remplie 
par la méditation. « Il se levait ré^ément, dit 
« Bemier, à trois heures du matin, jamais plus 
« tard qu'à quatre, quelquefois à deux, et éta- 
« diait jusqu'à onze , à moins qu'il ne reçût 
« quelque visite, ce qui arrivait assez souvent, 
« car il n'était ni glorieux ni difficile... H se re- 
« mettait à l'étude depuis les deux ou trois 
« heures après midi jusqu'à huit, soupait légè- 
K rement, et se couchait entre neuf et dix.... 
« Aussi n'y avait-il aucun livre de sciences ni 
« même de belles-lettres qu'il n'eût pour ainsi 
« dire dévoré (3). « 

Nicolas Taxil , qui Im succéda dans la prévoté 
de Digne, prononça son oraison funèbre, qui pa- 
rut à Lyon, en 1656. Aujourd'hui, apnfes deux 
siècles écoulés, le nom de Gassendi est resté 
populaire dans la haute Provence. Aux environs 
de Digne, il n'est pas rare, dit-on, d'enteiidre 
des paysans le citer avec une sorte d'orgueil. 
Mais la tradition locale présente le pliilosophe 
de Ghamptercier sous un jour assez opposé à 
l'esprit général de ses doctrines. Le restaurateur 
delà philosophie d'Epicure, l'ami de Hobbes, 
le commensal de Naudé et de Gui Patin» vit dans 
le souvenir de ses compatriotes moins encore 
comme un savant illustre que comme un prêtre 
exemplaire, plein de ferveur et de piété. 

Dans ces dernières années, on a élevé à Gas- 
sendi une statue de bronze à Digne (4). 

(1) Montada, HM. des Mathématiques , t. II. p. «8. 

(t) Ce (ait est la conuDttDlcation directe entre les deux 
Tentricales : normale chea certains animaux « cbea le 
fœtus m«me, «Ile n'existe qu'anormalement après la 
naissance, et constitue une des causes anatomlques de la 
maladie congénitale appelée cyanose. 

(8) Bemier, Abrégé de la PMkuofihie de Gassendi, 
tom. I, prélace. _ . ^ _, 

(4) Cette sUtue l'élére sur le pré de Foire de Digne. 
Gassendi est représenté debout , en costume de prévôt. 
A ses pieds sont des lirres et une sphère céleste. Cette 
statue a été fondue par Bamns de Marsâllé , et le dé- 
partement des Basses- Alpes peut s'faonorer d'a¥otr, par 
une souscriptton Tolontatre, rendu cet bommage â un 
de ses plus illustres enbnto. Les «rénements poUttgues 
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On a de Gassendi ; Ouvrages hathéhatiques : 
PkenomenoH rarum Roaus •'bservatum 20 
wuartH, et ejus causarum explicatio; Ams- 
terdam, Henri Gaerard, ia-^^, 1629. L'amiée 
nifante Gassendi donna une nouvelle édition 
de ce même ouvrage, sous ce titre : ParheUa 
uu Soles JVspurii qui circa verum appa^ 
ruerunt Momx die 20 martii , et de eisdem 
epUtota ad Uenrieum Renerium; Paris, 
Viti^, 1630., ia-4»;La Haye, 1656, iu-4^ 
Lyon, 1658, 3e vol. in-fol.;— Merettriut in 
Sole vistu et Venus invisa; Paris, 1631 ; — 
Pro voto et admmMone Joannis Kepleri; 
Paris, 1632, in-4'*; La Haye, 1656; Lyon, 
1658, 4" vol. in-fol.; — Solstitialis Altitudo 
Massilix, seu proportio gnomonis ad sol-- 
stitialem umlMram observcUa Massilix ann. 
1(36, pro Wendelini voto; La Haye, 1651, 
in-4<';Lyon, 1658, 4* vol. in-fol. ; — De appa- 
rente Magnitudine Solis humilis ac subli- 
mis IV Bpistolx; Paris, 1642; Lyon, 1658, 
3* vol in-fol.; — De Motu impresso a mo- 
tore translata ÏIl Epistolx ( les deux pre- 
mières lettres à Dupoy parurent à Paris, en 1642, 
la troisième parut en 1649, avec une vive préface 
de Neuré à Barancy contre Morin ) ; Lyon, 1658, 
3* vol. in-fol. ; — Novem Stella: drca Jovem 
visse Cohniœ exeunte anno 1642 et ineunte 
1643 : accessit observatio geminata in sin^ 
guhs dies xstus maris instar reciprocationis 
perpendiculorum ; 1643, in^^; Lyon, 1658, 
tome 4* in-fol. ; — De Proportione qtia gravia 
deeidentia accelerantur Epistolœ III, quibus 
respondeturad Epistolas Pétri Casrxi, Societ. 
/esti; Paris, 1646, in-4''; Lyon, 1658, tom. S"" 
in-folio; — Instltutio Àstronomica, juxta hy- 
pothèses Coperniei, Tychonis-Brahiei et Pto- 
lemxi ( en 3 livres, précédés d'une épltre dé- 
dicatoive au cardinal Duplessis de Richelieu ; à 
cet ouvrage est joint le discours d'ouverture au 
Collège de France, prononcé en 1645, et publié 
cette même année in^" ) ; 1647, in-4'> ; Londres, 
1654, in-8^; La Haye, 1656, in -4'»; Lyon, 
16ÔS, tom. 4* in-fol. ; -— Àpologia Pétri Gas- 
sendi adversus J.-B. Morinum^ ad vene- 
rabilem senem Josephum Gualterum, priorem 
ValUtœ^ amicorum a$itiquissimum; Lyon, 
1649; ibid., 1658, tom. 3^ in-fol. ; — T^cAoïtû- 
BrahsHy equitis Dani, astronomorum cort- 
phxi, Nieolai Copernid , Georgii Ptterbachii, 
et Joannis Regiomontani, astronomorum ce- 
Mnium, Vitœ; Paris, 1654, in-4»; La Haye, 
1656; Lyon, 1658 , tom. 5« in-fol.; — De Ré- 
bus cœlestibus Commentarii , seu observatio- 
nés ab anno 1618 ad annum 1655 habitai; 
Lyon, tom. 4* in-fol. On trouve dans cet 
OBvrage des observations de toutes espèces, 
écKpses, conjonctions de planètes, appnises de 
la Lune à des fixes, etc. On y voit les noms des 



ont empêché la cérémonie de rinaQgaraUon, et la statue 
• été tfécoQTerte sans poai|pe,eD isn. 



co-observatears'de Gassendi, tant de Pans que de 
la province et des pays étrangers : ainsi le prieur 
de La Valette Gautier, Peiresc, un M. Tondu 
d'Avignon; un juif, Rabbi Salomon Asobi, à 
Carpentras ; M. de Valois , trésorier de France 
à Grenoble , et le jardinier Féronce à Vizile ; un 
M. Gringallet, Genevois ouSavoisien, ancien 
élève et calculateur de Kepler; M. Luillier; les 
P. Agathange et Michel-Ange, capucins au Caire 
et à Alep, etc. — - Enfin , les lettres de Gassendi 
traitent souvent de sujets de mathématiques ou 
d'astronomie ( Lettres à Galilée, à Schicltard, à 
Kepler, à Peiresc, à Casrée, à Dominique Cas- 
sini, etc. ) ; Lyon, 1658, tom. VI, passim. 

Ouvrages pbilosophiques : Exercitationespa- 
radoxiem adversus aristoteUeos, in quibusprx- 
cipua totius peripateticx doctrinm atque diO' 
lecticâs fondamenta excutiuntur; opiniones 
vero aut novœ aut ex veteribus obsoletae stabi- 
tiuntur; Grenoble, 1624, in-8''; Amsterdam, 
Elzevier, 1 649 ; La Haye, 1656, 1 659, in-4*' ; Lyon, 
1658, 3* vol. in-fol. ; — Epistolica Exercitatio 
in qua prxcipuaprincipia philosophie Roberti 
Fluddi deteguntury et ad récentes illius libros 
adversus Patrem MarinumMersennumscrip- 
tos respondetur ( dédié au père Mersenne ) ; Pa- 
ris, 1630, in- 8», et dans le 3^ vol. in-fol. de i'édit. 
de Lyon , sous ce simple titre: Fluddanx Phi- 
losophiâB Examen ; — Ad librum dom. Eduardi 
Herberti, Àngli, de Veritate Epistola : com- 
posée en 1634, cette lettre ne parut qu'après la 
mort de Gassendi, dans l'édition de Lyon, 1658, 
3* vol. in-fol.; — Disquisitio Metaphysica 
Gassendi, adversus Car^eMum; Paris, Ams- 
terdam, 1642, 1654, 1678, in-8'' (traduit en fran- 
çais par le duc de Luynes et par Clerselier, sous 
le titre de Cinquièmes Objections; — Disquisi- 
tio Metaphysica, seu dubitationes et Instan- 
tix adversus Cartesii Metaphysicam (ces 
deux ouvrages sont réunis dans l'édition de Lyon 
de 1658 , tom. 3" in-fol. ) ; Paris , 1644, in-4<' ; 
— De Vita , Moribus et Placitis Epicuri , 
seu animadversiones in decimum librum 
Diogenis Laertii ( dédié à F. Barancy ; Lyon, 
1649; Amsterdam., 1659; Lyon, 1658, 5" vol. 
in-fol.; Lyon, 1675, en un vol. in-fol.), avec 
le Syntagma Epicuri, comprenant la Cano- 
nique, la Physique et l'Éthique d'Épicure; — 
Syntagma Philosophiai Epicuri, cum refuta- 
tUmibus dogmatum qux contra fidem chris- 
tianam ab eo asserta sunt, appositis per 
PetrumGassendum; Amsterdam., 1684, in-4^; 
Lyon, l659,in-4*; Lyon, 1658, 3* vol. in-fol. Sor- 
bière avait traduit en français cet ouvrage , mais 
il ne le publia pas ;— Syntagma Philosophicum, 
in quo capita prœcipua totius philosophie 
edisseruntur ; ouvrage posthume ; Lyon , 1 658 ; 
les âm\ premiers vol. in-fol. avec un Avis au 
lecteur de Montmor et une Préface de Sorbière 
à ce dernier, qui contient de précieux détails 
biographiques sur Gassendi. Ce traité est divisé 
en trois parties. Il commence par un préambule 
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sur la ptiilofiopliitt en général eu i^e^f e^Hrea : 
la r^ partie comprend la Logique (lî^lUudQ 
Logica ) ; elle comprend elle-même quatre par- 
ties : 1® De la simple conoeptiou des choses ou 
des idées; T De la proposition ; 3" Pu syllogisme; 
4** De la méthode. La 2* partie traite de la Phy- . 
sique, et comprend plusieurs divisions et subdivi- 
sions en trois sections ; 1» De la nature en général ; 
3*^ Des choses célestes, 3* section , quatre livres 
sur les objets inanimés ( De Rébus terrenis ina- 
nimis ) et quatre livres sur les animaux et les 
êtres vivants. La 3' partie traite de 1^ Morale 
ou Éthique, en trois livres : 1'*^ livre, Du bon- 
heur; 2* Des vertus; 3* De la liberté, de la for- 
tune , du destin et de la divination. 

Travaux divers : De Vita JS'icolai Claudii 
Peireskiif senatoris Aquisextiensis ; Paris, 
1641, in-4''; La Haye, I6!)l, in-n, 16ôâ, 
ln-12; — Modem récusa Quedlimbergi, 1708, 
in-8*';trad. en anglais, Londres, 1657, in-8°; 
Lyon, 1658, 5* vol. in-fol.; — Observatiode 
seplo cor dis pervio; Leyde,in-8°, 1640; — 
Romanum Calendarium , compendiose expo- 
situm; accessit coroltarium de Romano 
Martyrologio ; Paris, 1654, in-4°; Lyon, 1658, 
5*^ vol. in-fol.; Lyon, 1675, comme appendice 
du Syntagma Epicuri; — Notitia Ecclesix 
Diniensis; accessit concilium Avenionense 
anno 1326; Paris, 1654, in-4"; Lyon, 1658, 
6* vol. in-fol.; — Abacus Sesterstiorum (1); 
1654; Lyon, 1658, 4" vol. in-fol.; Lyon, 1675, 
comme appendice du Syntagma Epicuri; — 
Manuductio ad Theoriam Musices, seu ad 
partent speculativam Musicx; 1654; Lyon, 
1658, 5*^ vol. in-fol.; — De nova drea inane 
ExperimentOy comme appendice du Syntagma 
Epicuri; Lyon, 1675, in-fol.; — Cataiogus 
variorum librorum quos ex Oriente advenit 
et in publicam bibliothecam deposuit J. Go- 
Hus; Paris, 1631. — Après ces divers ouvrages, 
on peut citer un volume in-fol., 6*^ de l'édition 
de Lyon, 1658, contenant la correspondance de 
Gassendi. Il y traite des sujets de littérature, 
d'éducation, de philosophie et de mathémati- 
ques. On y a réimi les lettres de quelques-uns 
de ses correspondants , entre autres quelques 
lettres de la reine Christine de Suède. Citons en- 
core, d'après le père Bugerel, biographe de Gas- 
sendi, des manuscrits et lettres françaises con- 
servés dans la bibliothèque de M. Thomassin 
de Mazaugues, président au parlement de Pro- 
vence , et dans les recueils de Bouilliiud. 

Bernier, élève et ami de Gassendi, a com- 
posé un Abrégé de sa Philosophie; Paris, 1674, 
7" vol. in-12; Lyon, 1676, 7 vol. in-12; Lyon, 
1678, 1684, 8 vol. in-12. Deux éditions com- 
plète des œuvres de Gassendi ont paru , l'une 
à Lyon, 1658, en VI vol. in-fol, l'autre à Flo- 
rence en Vi vol. in-fol., 1728. B. Aube. 



(1) l>e la valeur de l'antique mooiiaie réduite en mon- 
M&e frunçalfte pnr i'ébu ro.vai de KM, 



Les OEuvru de GmsmM «t eti partiaUéer «w Mlr«« 
et celles de ses correspondants { éd. de Ljoo ou de Flo- 
reoce, VI» volume ).-/)« f^Ua et MoHbus P. Gassendi^ 
eo forme de préface h Hontmor, l«r volume de ses Œu- 
vres complètes, par Samuel Sorbiëre. - Beraler, thr^fuce 
de la Philosùphie de Gassendi. — fie de Gassendi, par te 
père Bugerrl. de l'Oratoire, in-lt; Paris, 17S7. - Lettre 
eritéfue et kUtorique à routeur delà y iê de Gassendi m 
par l'abbé De la Varde ( ouvrafe suscité par |e précédeni ) ; 
C:imbnrat donna, en 1770, une nouvelle édition de la fie 
de Gassendi du père Bugerel, avec ua Abréoé de sa Phi- 
losophie, ~ Gaultier-Charletoa , FMUosophia Epinuréo- 
Gassendo-Charietonia i In-fol. . Londres. — Disserta^ 
tioncula hittorica pMtosophica de Ren, Cartesii Médita- 
ttunibus a Gasstmdo expuçnatis, in- 8»; Utrecht, 1690. 

— Engelcke, Censor ceaiMra dignus, philosophus de- 
fensus; in-4« , Rostofk, ICVT. - JMsputatUk ad Gassendi 
librum primum Exercitationumi lo-i», 1699. - Le P. Meoc, 
Éloçê de Gassendi, couronné par l'Académie de Mar- 
seille et publié en 1767. — Fabric., HisL Bibtioth^ ton. V, 
p. 9<4. - Monlucia, mst. des Mathématiques, ton. Il, 
pages 197, 198, 291 et suiv.. 8» et suiv. ^ Dissertation 
sur le nom de Gassendi, par le docteur Honnorat; An- 
nales des Bossu-Alpes, 18S9. - Biographie des Bommes 
remarquables des Basses- Alpes^ »rt. Gassendi. — Bayle, 
art. Leucippe. — Darolron. Bssai sur PUist. de la Philo- 
sophie au dix-septième siècle^ tom. 1, 1846. - Bnicker, 
mst. ent. PhUosophiae , t. IV, p. 810 ; VI, 788. - Per- 
rault. Homsaes illustres de france^ t. I, p. 63. — . 
Schaller, Geschichte der NaturphilosopMe , I, I13-tu. 

— Gomburat, Abrogé de la f^ie et du Système de Gas- 
sendi; Bouillon, In-lf. — Boble, Geschichte der neuem 
Philosophie^ III. p. 73-191 de la traduction française. — 
Papon . Histoire àe Provence, t. IV, p. 760. — Diction' 
lusire de Philosophie ; dans V Encyclopédie méthodique , 
t. 11, p. 6«0>579. - Daunon, Cours d' Étude* ^ t. XX. 
p. 188. — Dictionnaire des Sciences philosophiques , t. Il, 
p 494 601.- Bustre) , Recueil des Éloges, Épitaphes, etc., 
de Gassendi. 

GASSENDI ( JeaH'Jacques-Basilien , comte 
de), général français, né en Provence, le 18 dé- 
cembre 1748, mort à Nuits ( Cdte-d'pr), le 14 dé- 
cembre 1828, appartenait à la famille du célèbre 
Pierre Gassendi. Entré au service oomrae as- 
pirant dans le corps de Tartillerie, en février 
1767, il devint élève au mois de novembre de la 
même année, lieutenant le 9 mai 1768, capitaine 
le 3 juin 1779, chef de bataillon en oaars 1793, 
chef de brigade en 1796, et fit avec distinotioB 
les cauipagnes de la révolution. Promu au 
grade de général de brigade en mars 1800, il 
commanda le parc d'artillerie du camp de re- 
serve formé à Dijon. Nommé inspecteur géuéral 
d'artillerie le 14 mars 1805, et général de divi- 
sion le 19 septembre suivant , il fut appelé au 
Conseil d'État en 1806, et au séuat le 5 avril 
1813. Deux mois après, il était mis à la retraite. 
A la première Restauration , il fut appelé à In 
chamLbi*e des pairs , le 4 juin 1814; mais ayant 
fait partie de la chambre des pairs de Napo- 
léon pendant les Cent Jours, il fut exclu de la 
pairie au retour des Bourbons; l'ordonnance du 
21 novembre 1819lui rendit son siège. On a de ce 
général : Aide-Mémoire à Vusage des qfficiers 
d'artillerie de France attachés au service de 
terre; Metz, 1789, in-8°; à* édition, revue et 
augmentée; Paris, 1819, 2 vol. in-S**; — Mes 
Loisirs, par 3f. de G., ancien officier au ré- 
giment de La Fère, artillerie; Dijon, 1820, 
in-18. «c Ce volume, qui n'a pas été destiné au 
commerce, dit M. Quérard, n'a été tiré qu'à 
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cent exemplairos seulemeDt, tous sur papier 
vélin. » En tête de ce recueil de poéiiies se 
troave la traductioD ea yers français de sept 
cbants de . la Jérusaletn délivrée, dont trois 
avaient antérieurement été imprimés dans les 
Étrennesdii Parnasse y de 1778 à 1780. Quel- 
ques pièces devers du ^néral Gassendi avaient 
aussi été insérées dans VAlmanach des Muses. 

L. LOUVET. 

Rabbe, Vieillh de Bol<>}olin el Sainte-Preave « Bioç, 
unév, et porUU. des ContempQraim. - Qaérard. La 
France littéraire, 

GASSBR, en latin gassbsiijsougassarius 

( Achille- PirnUmus) , médecin allemand, né à 
Lindau (Souabe), le 3 novembre 1505, mort 
le 4 décembre lâ77. En iâ22 il se rendit à Wit- 
teinberg pour y entendre Luther et Mélanchthon. 
De là il alla à Vienne. En 1527 il visita Montpel- 
lier, et en lâ28 il fut reçu docteur en médecine 
à Avignon. De retour en Allemagne, il exerça 
Tart de guérir à Feldkirchen , puis à Augsbourg, 
où il mourut. Gasser était consulté par tes prin- 
ces de son temps, non-seulement sur les matières 
médicales , mais encore sur la théologie et la 
po)itique,qu'il avait également étudiées 11 aida 
de sa plume et de son crédit le célèbre Fran- 
co witz dans les controverses que soutenait ce 
théologien. Ses principau.\ ouvrages sont : ffis- 
ioriarum et chronicorum mundi Ep'Uome; 
Bâle, 1532;— X>6 Regibus Hierosolymitants ; 
Bâle, 1555; — Collectanea practica et ear- 
perimenta propria ^ seu sylloge curatio- 
num et observationum medicinalium; 1669, 
in- 4°; — Âphorismorum Bippocratis Me^ 
thodus nova; Saint -GaU, 15H4; — Otfridi 
£vangelia gothica; Bàle, 1571; — Annales 
Reipubliceç Augustanx; Hanovre, 1593; — 
Annales de vettLstate originiSf amœnitate 
situs » splendore aedificiorum et rébus gestis 
eivium Reipubliaeque Augttstanœ ; B&le, 1590. 
JOchcr, .éUgem, GeU Lex. 

«ASSBB (Simon- Pierre) y jurisconsulte alle- 
mand, né le 13 mai 1676, à Colberg (Pomé- 
ranie),inort le 22 novembre 1745. 11 étudia suc- 
cessivement à Colberg, Stettin, Leipzig et Halle, 
et ât ensuite avec le baron Enden le voyage de 
Hollande. Reçu licencié à son retour à Halle, il 
visita avec le même personnage les principales 
coura d'Allemagne et Tltalie. Revenu ensuite en 
Allemagne, il fit desleotures publiques à Halle , 
devint docteur et professeur agrégé de droit en 
1710, assesseur de Téchevinat en 1711, con- 
seiller en 1716, professeur titulaire de droit en 
1721, professeur d'éooniNnie en 1727. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Dissertatio de Jure ce- 
remoniali circa legatos ; Halle ^ 1700, in-4"; 
— De Ccelibedu pcsnx nomine imposHoiMà., 
1703, in^*" ; — De Beatitudine juridica ; ibid , 
1705, in-4*; — DeJuramento in rem; ibid., 
1706,in-4°; — De Abstinentia juris naturse a 
fallacibus regulis putaUvi processus sumrna- 
rti;ibid., 1708, in-4°; -^ De Memoria initii 
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contra prspscriptionem immettiorialein prx- 
cipue regaliun^ et domaniomm; ibid., 1722, 
ia4" ; — De Inutilitate nesitionum eum ju- 
ramento dandorum et respondendorum ; ibid., 
1724, in-4® ; — Prsslectio^es ad Codicem Jus- 
tinianeum, ejusque titulos qui M Digeslis 
non eontinentur; ibidv, 1727, in-4''; — />«- 
putatio de ejuranda ejuratione bon» spei; 
ibid., 1729, in-4';— De Praerogativa dierum 
et mensium in devQlvendis kxreditaiibus ; 
ibid., 1729, in-é**; — De Inquisitione contra 
surdum et mutumnatura; ibid., 1729, in4**; 

— De Jure Germano diligent ius excolendo; 
ibid., 1729, in-4** ;/— De arduo ven ac reli- 
giosi furisconsulti Officio; ibid., 1729, in-4"; 

— De Causis cur Musse sedem suam in mon- 
tibus coUocaverint ; ibid., 1729, in.4° ; — Bin- 
leitung zu den œconomischen , politischen 
und Kameral'Wissenschaften (Introduction 
aux Sciences économiques, politiques et de chan- 
cellerie ); ibid., 1729,in-4°;— Disputatio de 
apprehensione possessionis ; ibid., 1731, in-4''; 

— De Brocardico vulgari : statuta ex jure 
communi esse interpretanda ; ibid., 1731, 
in-4<'; — Positiones practicss in usum prx- 
lectionum; ibid., 1734, in -8''; — De Pactis 
claudicantibus ; ibid., 1735, in-4«; — De Ju- 
dicio dupîici, ejusque genuino oonceptu; 
ibid , 1736, in^""; — De Actionibus in rem 
scriptis;\\Ad,, 1738, in-4"; — De periculosa 
Pœnaffomicidii; ibid., 1739, in-4°; -^Sifigu- 
Itttia Juris Anhaltini de rébus crédités et de 
processu executivo; ibid., 1743, in-8^. 

Moser. Jet%lf.b Juristen. - Adelang, Sappl. i JAcher, 
Allgem, Gel.-Lexik, 

«ASSBH (Jean-Michel), érudit allemand, 
né à Schweinfurt^ le 14 janvier 1700, mort à 
Halle, le 28 janvier 1754. 11 étudia à léna et à 
Halle, où il devint professeur au gymnase en 
1724. En 1728 il fut nommé recteur à Calbe sur 
la Saale; depuis 1732 il remplit les mêmes fonc- 
tions à Halle. En 1753 il obtint le titre de 
docteur de la faculté de philosophie d'Erlangeii. 
En même temps il fut nommé membre de la 
Société Latine dléna. Il publia queli)ue$ ouvrage:» 
philologiques, qui se font remarquer par des 
connaissances solides autant que par le style. 
Les principaux sont : De Origine Artis Typo- 
graphicao; Halle, 1740, in-4"; — De Bamo 
aureo Maronis , ad Christum nascentem ac- 
commodato; ibid., 1742, in 4°; — Uistoria 
Rectorum Halensium post eniendationem sa- 
crorum ante gymnasium conditum; ibid., 
1742, in-40; — Anmerkungen ueber die 
xvahre Eigenschaft der liebreeischen Sprch 
che, etc. ( Remarques sur le véritable Caractère 
de la Langue Hébraïque, etc.) ; Halle, 1749, in- 
A°;— De (reiffoxôeia Romanorum ; ibid., 1749, 
in-4°. 

Mlttag, Sehulhistorie. ~ Strodtmann, Neuei çeL Bu- 
rùpa, - Mensel , /jexik. der vom Jahre ITSO-tSOO ptr- 
storbenen teutsehen SchriftiieUen 

«A8SIOOVRT. Foy. CADBT. 
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* eâSSiES (Jean-BaptlsU) , peintre fran- 
çais, né à Bordeaux , le 25 octobre 1786, mort 
à Paris, le 16 octobre 1832. Il servit d'abord 
dans la marine ^ devint prisonnier, et passa pla- 
sieurs années sur les pontons anglais. Après sa 
mise en liberté, il commença à apprendre la 
peinture, sons la direction de Lacour, et Tint 
achever ses études à Paris , sous Vincent et Da- 
vid. Il avait été admis à l'Ecole des Beaux-Arts , 
lorsqu'il se bossa entraîner par les préoccupa- 
tions politiques du moment, et courut joindre 
Louis XYin, qui résidait à Gand. Mais bientôt 
il se livra tout entier à la culture de son art. 
Gassies ne s'en est pas tenu à la peinture histo- 
rique ; il sVst essayé dans le genre et le paysage ; 
il a particulièrement réussi comme peintre d'in- 
térieur et de marine. Parmi ses grandes produc- 
tions, on dte Le président Brisêon pour la salle 
du Ck)nseil d'État, au Louvre, ainsi que douze 
figures imitant le marbre et soutenant des guir- 
landes de fruits, imitation du bronze, au-dessus 
desquelles sont placés quatre génies, représen- 
tant Les Sciences, Les Arts, V Agriculture, 
Le Commerce. Au milieu de chacun des côtés 
de la même salle, et à chaque bout, sont pla- 
cées quatre figures allégoriques : La Paix, La 
Force, La Justice, La Loi. En 1810 Gassies 
exposa , au salon , Homère abandonné par des 
pécheurs sur un rivage; — en 1814, Virgile 
lisant V Enéide devant Auguste; — en 1817, 
Morace au tombeau de Virgile; — en 1819, 
Jésus et saint Pierre marchant sur la mer; 

— la Dernière communion de saint Louis; •— 
Homère chantant ses poésies devant les frer- 
gers ; ^ en 1822 , Saint Louis visitcmt ses sol- 
dats mourant de la peste; — le Martyre 
de saint Appien; —le Combat des Trente, etc.; 

— en 1824, La Transfiguration; — Sainte 
Marguerite, reine d'Ecosse^ lavant les pieds 
aux pauvres; — la Clémence de Louis XI J, 
pour le palais de Versailles; — en 1827, Inté- 
rieur de Véglise Saint-Nicolas à JSoulogne- 
sur-mer, acquis par le duc d'Oriéans (depuis 
Louis-Philippe) ; — Naufrage d'un Pécheur et 
deson enfant ;'- L'Enfant d*unpécheur secou- 
rant son père, etc. Un de ses bons tableaux 
historiques, le Bivouac de la Garde nationale 
dans la cour du Louvre, exposé en 1831, ornait 
avant 1848 le cabinet du roi au palais des Tuile- 
ries, parmi ses tableaux de genre et d'intérieur, 
dont une partie se trouve en Hollande , plusieurs 
ont été remarqués pour leur exactitude : Vue 
du rocher de Shakespeare, à Douvres; — In- 
térieur de Véglise Saint- Pierre de Calais; — - 
entrée du port de Boulogne; — les Aiguilles 
de Vile de Wight;—[» Rocher de Humbarton ; 

— Vue du lac Lomond, en Ecosse. On a vu éga- 
lement de cet artiste un grand nombre de dessins 
représentant des scènes de la vie maritime, qu'il 
savait habilement dramatiser. Plusieurs de ses 
productions ont été brûlées dans le sac du 
palais de Neoilly, en février 1848. Ch. n'AncÉ. 



Clarac, Musée du Louvre, — Archives dst Beaux- 
jirts, — RenséignemmUs particuliers, 

l 6ASSII» {Jean - Baptiste), naturaliste 
français, né à Agen, le 11 janvier 1816. Tout 
en exerçant la profession de marchand tailleur 
à Bordeaux , il cultiva avec succès l'histoire na- 
turelle. Dès ses jeunes années il recueillait des 
minéraux, des insectes; il faisait un catalogue 
des lépidoptères des environs d'Agen. Plus tard 
il parvint, en dirigeant principalement ses études 
sur les mollusques, à se faire connaître comme 
un observateur exercé en histoire naturelle , 
sur la conchyliologie en général. L'Académie 
des Sciences de Bordeaux et la Société Lin- 
néenne de cette ville l'admirent au nombre de 
leurs membres. Ses écrits sont : Essai sur te 
Belcine tronqué; observations sur V accou- 
plement jusqu'à Vétat adulte, avec les di- 
verses troncations de la coquille ;dans les Actes 
de la Société Linnéennede Bordeaux , vol. XV, 
ann. 1837, avec 2 lithog.; — Tableau métho- 
dique et descriptif àes mollusques terrestres 
et d*eau douce de VAgenais; Paris et Agen, 
1849, in-8®, avec 4 pi., publié avec le con- 
cours du ministre de l'instruction public et du 
conseil général de Lot-et-Garonne; — Quel- 
ques faits d*embryogénie des Ancyles et en 
particulier sur VAncyle capuloide Porro; 
Actes de la Soc, Linn, de Bordeaux, 1851, 
vol. XVII, avec une lith.; — Première Aotepour 
la faune conchyliologique de la Gironde; 
même recudl, même vol.; — Seconde Notk 
pour la faune conchyliologique de la Gi- 
ronde; même recueil, 1853, XVm*» vol. ; — Ob- 
servations sur une Note de M. Lecoq relative 
aux accouplements adultérins chez quelques 
mollusques terrestres; Journal de Conchy- 
liologie, 1852, t. m ; — Quelques Mots de ré* 
ponse à M, Bourguignon à propos de son 
Ancylus Janii; même recueil, 1854, t. 20; — 
Description des Pisidies observées à Vétat vi- 
vant dans la région aquitanique du sud-ouest 
de la France, avec 2 lith.; ibid.; — Note 
sur Vintroduction des Termites dans la ville 
de Bordeaux; Actes de la Soc, Linn, de Bor- 
deaux, 1852, 14* année; — Notes sur quel- 
ques faits relatifs à la fabrication des haches 
celtiques; Mém. de VAcad, de Bordeaux, 
1852, 14° année ; — Description des coquilles 
terrestres et d'eau douce de V Algérie envoyées 
à la Société Linnéenne de Bordeaux par 
M, le capitaine Magnan, avec une lith. ; Actes 
de la Soc. Unn. de Bordeaux, 1856^ t. XXI; 
— Monographie du genre Testarelle, en col- 
laboration avec M. P. Fischer ( sous presse). 
M. Gassies doit publier aussi Les Fossiles de 
VAgenais et des landes d'Albret, ouvrage 
dont il a recueilli les matériaux pendant quinze 
années. Gmror ns Fias. 

Documents parUculiers, 

GAssioff (Jean, comte de), maréchal de 
France, né à Pau, le 20 août 1609, mort le 
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2 octobre li47. Né dans la religion protestante, 
Gassion, qui était entré (1625) en qualité de 
gendarme dans la compagnie du prince de 
Piémont, servit (1628) en Guyenne et en Lan- 
guedoc, dans Varmée des liuguenots, commandée 
par le duc de Rohan. Après la paix d'Alais (27 
jain 1629), il fit (1630) la campagne de Savoie, 
et se troihra an siège de Pignerol ainsi qu'an 
combat de Vdllane. Ébloui par la réputation 
militaire de Gustave-Adolphe, roi de Suède, le 
jeune Gassion se rendit à son camp, et bientôt 
la gloire dont il se couvrit, tant à la bataille de 
Leipzig (1631), ob il chargea trois fois le général 
des Impériaux, qu'au passage du Lech, fixèrent 
8ar lui les regards du roi de Suède. Gustave- 
Adolphe, qui méditait le siège dlngolstadt, s'étant, 
ainsi que Gassion, approché très-près de la place, 
un boulet ennemi emporta la croupe du cheval 
du roi. Se précipitant an secours de Gustave- 
Adolphe, Gassion le dégagea de dessous son 
cheval, et lui offrit le sien. Ce service et le courage 
qu'il déploya à Nuremberg, à Freistadt , dont il 
iitlagamisonprisonnière,àLutzen,oii il eut trois 
chevaux tués sous lui, allaient lui mériter les plus 
brillantes distinctions, lorsque le roi de Suède 
tomba mortellement blessé (16 novembre 1632) 
sur le champ de bataille de Lutzen. Ayant perdu 
son protecteur, Gassion revint en France (1633), 
servitcomme mestre de camp en Lorraine (1635), 
sous le maréchal de La Force, et se distingua 
(1636) aux sièges de Dôle et de Landrecies. 
Nommé maréchal de camp en 1638, il se signala 
dans toutes les afXaires qui eurent lieu à la fron- 
tière de Flandre et d'Artois. £n 1643, il combat- 
tit, sous le doc d'Enghien, à la bataille de Ro- 
croy, et la part qu'il eut dans la victoire fut telle, 
que le duc l'embrassa sur le champ de bataille, 
en disant à tous ceux qui venaient le complimenter 
que c'était à Gassion qu'il était redevable de la 
victoire. Élevé au grade de maréchal de France 
(17 novembre 1643), et nommé conseiller d'État 
parbrevet endate du 27 du même mois, Gassion, 
qui n'avait que trente-quatre ans, prit le com- 
mandement de l'armée qui devait se réunir à 
celle de Flandre et de Champagne, et bientôt 
Gravelines, Cassel, Mardik, Béthune,Lillers, 
Saint'Yenant, Courtray, Bergues Saint-Yinox, 
Furnes et Dunkerque hii ouvrirent leurs portes. 
La prise de Gravelines mit de la mésmtelligence 
entre Gassion et le maréchal de La Meilleraye, 
qui avait eu part à cette conquête. Le dissen- 
timent des deux maréchaux donna lien à des 
scènes déplorables, qui fiiillirent mettre aux prises 
les deux moitiés de l'armée. Comme le maréchal 
de Gassion connaissait beaucoup moins la science 
de faire sa cour que celle de faire la guerre, il se 
brouillaaussi avec le duc d'Enghien. Toujours prêt 
à critiquer, à blâmer, à commander suivant les 
inspirations de sa vieOle expérience, il voulait 
reprendre envers le prince lesmanièrea«qa'il avait 
pu se permettre lorsqu'il avait affaire à un écolier 
dont il dirigeait les premiers pas. Mais^ depuis. 



d'Enghien avait acqnis de la fjknrt et surtout de 
l'orgneil, et un jour il gourmanda rudement 
Gassion à la tête de ses troupes. « Et sur ce que 
le maréchal, dit Monglat, voulait lui dire ses rai- 
sons, le prince lui repartit que ce n'était pas à 
lui à chercher des raisons, mais à obéir aveu- 
glément à ses commandements, étant son géné- 
ral, qui en savait plus que lui, et^u'il lui appren- 
drait l'obéissance comme au dernier goujat de 
son année. » JSnghien ne prétendait cependant 
exercer cette autorité suprême que dans la belle 
saison;' dès le milieu d'octobre 1646 il retourna 
à In cour, confiant son armée à Gassion amsi 
qu'à Rantzan; mais cette association ne fut pas 
heureuse. « Gassion, alors &gé de trente-huit 
ans, était, dit SismondI, un des meilleurs géné- 
raux que possédât la France; huguenot et soldat 
de fortune, intrépide, sobre, actif, donnant peu, 
il avait appris l'art de la guerre sous le duc de 
Rohan et dans les armées suédoises. Rantzau 
était né protestant comme lui, mais dans le 
Holstein ; il avait été formé aussi dans les armées 
de Gustave-Adolphe. Toutefois, il y avait entre 
les deux marédiaux, dont le dernier avait récem- 
ment fait alijuration , une constante antipathie : 
jamais l'un n'ouvrait un avis que l'autre ne le 
combattit Rantzau était du reste flatteur et cour- 
tisan autant que Gassion était frondeur. » Ces 
mésintelligences permirent à Tarchiduc Léopold 
d'entrer en campagne avant que les Français 
fussent prêts. L'ivrognerie de Rantzan acheva de 
gâter leurs affaire». Landrecies ne put être se- 
courue à temps ; les deux généraux, qui s'étaient 
réunis pour marcher sur cette ville, se séparè- 
rent, et Gassion prit La Bassée tandis que Rant- 
zau s'emparait de Dixmude (1647). Ils se réu- 
nirent de nouveau pour attaquer Lens. Le 28 
septembre, Gassion, déjà maître d'une demi-lune, 
commanda l'attaque d'une palissade oii l'ennemi 
s'était retranché ; sa troupe liésitait : il se préci- 
pita le premier. Pendant qu'il s'efforçait d'ar- 
racher un pieu , une balle l'atteignit à la tête et 
le renversa; il mourut à Arras, cinq jours après. 
Le lendemain de sa mort Lens se rendit; mais 
la campagne finit d'ailleurs sans autre résultat 
que d'avoir coûté à la France un grand capi- 
taine. 

Le maréchal était mort célibataire. Aux pro- 
positions de mariage , il avait coutume de ré- 
pondre : « Je ne fais pas assez de cas delà vie 
pour en fiiire part à quelqu'un. » >- « J'ai beau- 
« coup de respect pour le sexe, disait-il un jour 
« an roi de Suède lui-même, mais je n'ai pas 
« d'amour; ma destinée est de mourir soldat et 
ft garçon. » A. Sauzat. 

Ckroiu mUlt, t. Il, p. SVS. — De Coorceiles, Histoire 
éêâ Généraux françâiiti. vi. .- TMopbraite Renaatfgt, 
IM Fie et la Mort du wMréclM de Gauion, t047. ~ L'abbé 
de Pure, Hist. du maréchal de Gauion ; — Monitlat, 
Mémoirei. — Sismondi, Histoire des FrançaU, L XXIV. 
p. 1S7. - amber et Damoo, jireMees cur, de irHitMf 
âe France, t. vi, deoiléme lerie, p. IT et eaix. 

«ASSMABS (Frédérie-léopoid), 
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siteur bohémien , n« à Brox» le 4 mai 1 799, mort 
le 22 janvier 1774. Après un voyage en Italie, 
où il perfectionna son édueatioB muiicale, y fut 
appelé à Vienne, en 1763, par Temperenr Fran- 
çois r^. En 1771 il reçut le titre de maître de 
chapelle. Il fat nommé conservateur de la bi* 
bHothèque impériale de musique , et il en rédigea 
le catalogue. 11 mourut prématurément, des suites 
d'une chute de voiture. Parmi ses nombreux 
opéras, on cite : Merope ; — // Trionfo d^Amore ; 
— // Fitoso/o innamorato. 

Fétis, Biographe universelle des Musiciens. 

GASSNBR {Jean- Joseph) y thaumaturge aile* 
mand , né à Bratz, le 20 aodt 1 727, mort le 4 avril 
1 779. Il étudia la théologie aux collèges des jésaites 
dlnsprtkck et de Prague. En 1758 il fut pasteur 
à Klocsterlé, dans l'évèché de Coire. 11 exerçait 
depuis quinze ans ses fonctions pastorales, 
quand 00 répandit le bruit qu'il prétendait guérir 
toutes les maladies par Timposition des mains. 
Un nombre considérable de malades, qui s'éleva 
jusqu'à six cents, se rendirent chez Gassner pour 
lui demander leur guérison. 11 fit ensuH« des tour- 
nées à Wolfsegg, Weingarten, Ravensberg, Cons- 
tance et autres lieux pour y exorciser et faire des 
miracles. Bientôt son supérieur, Tévéque de Cons- 
tance, s'émut de ces prétendus miracles; il sup- 
posa qu'ils cachaient quelque fraude, et ordonna 
que le tliaumaturge fût examiné par un direc- 
teur de séminaire : Gassner déclara qu'il n'avait 
eu recours qu'aux pouvoirs accordés à tons lea 
prêtres , celui de chasser par la prière le démon, 
cause habituelle de nos maladies. Étant parvenu 
à se justifier de la sorte, Il retourna dans son 
presbytère, et continua d'avoir recours à cette 
singulière thérapeutique. £t la foule d'accourir : 
il y eut des visiteurs allemands, suisses, fran- 
çais même ; quelques-uns étaient protestants ou 
juifs. Un notaire était chargé par l'exorciste de 
dresser procès- verbal des plaintes des malades, 
après quoi Gassner procédait en conséquence. Il 
commençait par sommer le démon de faire con- 
naître en personne le mal dont il avait affligé le 
sujet. S-'il ne se manifestait alors aucun symptôme 
extraordinaire, Gassner déclarait que la maladie 
était naturelle. Mais quand le malade jetait 
des cris , s'agitait , il n'y avait plus pour Gass- 
ner de doute sur la présence du malin esprit, 
et alors il exorcisait de l'air le plus sérieux 
et de la manière la plus formelle , puis le malade 
était guéri ou prétendait l'être. Il soutenait qu'à 
s'était fait un esclave du démon, à ce point qu'il 
obtenait de l'esprit des ténèbres les concessions 
les plus étranges. Le malade avait- il une fièvre 
générale, notre exorciste ordonnait, et l'affection se 
logeait dans un bras seulement, ou bien elle al- 
lait se cantonner dans un pied. On dit que les 
médecins témoins de ces résultata inouïs ne re- 
Teoaient pas de leur surprise. Gassner compta 
bientôt parmi ceux qui avaient toute foi en ses 
cures merveilleuses le duc Charles de Wur- 
g, qui sigpa un procès-yerbal dretiM pnur 



les constater. Toutefoit, le nombre des ÎDerédales 
et des adversaires n'était pas moins oonsidérable. 
Des prêtres catholiques , parmi leaquek le père 
Sterainger, et, outre Tévêque de Constance, les 
archevêques de Prague et de Salabourg se pronon- 
cèrent vivement contre cette prétention d'évo- 
quer les morts. Enfin, Joseph 11 interdit à Gassner 
le séjour de Ratisbonne; et après avoir continué 
quelque temps enoore à Ellwangen ses prétendus 
exordsmes , il dut se retirer dans la petite cure 
de Bondorf , où il mourut oublié. On a de lui : 
. Weise , fromm und gesund zu leben , und 
ruhig uhd gottselig su iterben » oder nUtili- 
cher Unterrieht wider den Teufel su strei- 
ten , ete. ( Vivre sage, pieux , bien portant, mou- 
rir bienheureux, ou instruction utile pour lutter 
contre le diable); Augsbourg, 1775. 

Ersch et Grubf r, Âllg. fine. — Adeluog, Sappl. à Jô • 
cher, Âllg. Get.-Ux. 

GASSHBR ( Nicolas ), peintre allemand , vivait 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Il 
peignit le paysage dans plusieurs villes , en par- 
ticulier à Fraucfort-6ur-le-Mein , Copenhague, 
Casscl, Dresde, Vienne. Sandrart dans son Aca- 
démie fait un grand éloge de Gassner. C'était 
en effet un remarquable artiste. 

Nagier, Neues AUg. KUnsU.-Ux. 

* 6A8SOT {Jacques)t sieur de Dbffejid, 
voyageur et homme politique, né dans le Berry, 
en 1 525, mort en 1 585. 11 était fils d'André Gassot, 
secrétaire de François l", et fut de bonne heure 
recommandé à la reine Ëléonore, qui se l'atta- 
cha. Il était alors receveur des dîmes à Bourges. 
Une fois à la cour, il se mit à l'étude, et dirigea ses 
travaux vers la connaissance de l'histoire et des 
sciences mathématiques. François 1*'' tomba ma- 
lade ; la reine fit vœu pour rétablir la santé de son 
mari d'accomplir un pèlerinage en Terre Sainte: 
elle entendait, il est vrai, s'en acquitter par 
procuration. Ce fut Gassot qu'elle chargea de 
cette commission, et qui l'accepta avec empresse- 
ment, y trouvant un motif pour accroître la fa- 
veur dont il jouissait déjà et une occasion de 
s'instruire. U partit dans les premiers jours d'oc- 
tobre 1546, et rapporta de son pèlerinage un 
morceau de la vraie croix, dont il fit plus tard 
présent à l'église de sa paroisse, à Bourges. A 
son retour, il trouva François V' mort et Henri H 
sur le trône. Il fit au nouveau roi une relation 
circonstanciée de son voyage, et obtint en récom- 
l)ense la place de secrétaire du roi. Gassot, 
déjà homme d'action, se montra dès lors écri- 
vain, homme politique, savant et administrateur. 
Le récit de son voyage au Levant avait fait la 
plus vive impression sur Henri II : le roi or- 
donna au voyageur de retourner aux mêmes 
lieux dans un but politique. Gassot alla donc se 
remcitre en mer pour l'Asie avec la recomman- 
dation d'étudier et de pénétrer tout ce qui pou- 
vait intéresser ta politique orientale, de s'infor- 
mer de la véritable force de Tempire do sultan 
et de ses ressources, etc. Le prétexte dont on 
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se servit fiour motiver ce départ Ait de porter 
(les (ieptebes à ^'AranooD, ambassadeur fraaçais 
à CoBstantinople. Le chargé des affaires fran- 
chises dans cÀiû ville était alors un chanoine 
de Bourges, Jfw^ques de Gambray. Gassot fut 
très-bit» reçu en Turquie, et suivit en tô48 avec 
l'ambassade française le sultan Suléiman dans 
son e\péditi(xi contre la Perse. Celte guerre lui 
facilita les observMions qu'il était chargé de faire. 
Parti de Venise en 1647, Gassot était de retour 
m lâôO. Nous avons la relation écrite par Tau- 
teor de ce voyage, qu'il envoya d'AIep nta- 
nascrite, en tô4d, à son ami et compatriote, le 
poète Habert, d'Issoudun, lequel crut devoir en- 
gager le ministère à le faire imprimer. Voici le 
titre de ce journal de voyage : IHscours du 
Voyage de Venise à Constantinople, contenant 
la querelle du Giand-Seigneur avec le Sophy, 
avec élégante description de plusieurs villes 
de la Grèce et choses admirables en icelles; 
Paris, 1550, in-â^. Une autre édition en a paru 
à la fin du dix-septième siècle , sous ce titre : 
lettre ecritte d'Alep 6». Surie par Jacques 
Gassot, Sr de d'Effens , à Jacques Thiboust, 
S^ de QuantiUy, notaire et secrétaire du roy 
et son élu en Berry, contestant son voyage 
de Venise à Constantinople, de là à Tauris 
en Perse, et son retour au dit Alep; Bour- 
ges, 1674, in-S*". Gassot y passe en revue tout 
ce qu'il a pu admirer et observer sur toute cette 
côte de la Méditerranée qui s'étend du golfe 
Adriatique aux Dardanelles. 11 y décrit les curio- 
sités naturelles, les œuvres d'art et d'antiquité 
qui passent devant ses yeux et les institutions 
des peuples qu'il visite. A son retour, Henri II, 
pour le récompenser, le nomma commissaire 
ordinaire des guerres; c'était une charge à peu 
près analogue à notre intendance militaire , mais 
uvec des attributions plus larges, qui en auraient 
fait de nos jours un département très-étendu 
da ministère de la guerre. Gassot put y dé- 
ployer les connaissances qu'il avait réunies dans 
tout ce qui a rapport aux sciences mathéma- 
tiques pures ei appliquées. Ainsi, le roi ayant en- 
trepris un système complet d'enceintes de défense 
pour ses places fortes, Gassot fut chargé d'aller 
à Ferrace lever les plans des fortifications de 
cette ville, avec l'agrément du souverain, qui était 
alors Hercule d'Esté, deuxième du nom. Plus 
tard on retrouve Gassot trésorier du duc d'A- 
ieuçon, François de France, quatrième fils du 
roi. Henri venait de mourir. La couronne tom* 
bait, sous le nom de François H, aux mains de 
la i-eine mère, qiu ne continua peut-être pas À 
Giassot la même Èiveor ; car il revint à Bourges, et 
épousa, ten 1560, Jeanne de L'Hôpital, petite-nièce 
par sa mère de Jean de Morvilliers, garde des 
sceaux. Grftce à cette alliance, Gassot devint gé- 
néral des finances. Dès lors autant sa vie avait 
été britlaate et agitée , autant elle devint calme 
et obscure. Il mourut mair« de Bourges, à l'âge 
de soixante ans. 



I Jacques Gassot laissa en mourant, outre sa 
I postérité légitime, on enfant naturel, qu'il avait 
' en d'une demoiselle de Ferrare pendant son sé- 
I jour à la cour du duc d'Esté. Ce fils, qui portait 
I le prénom de Jules, avait hérité en partie des 
! qualités et du mérite de son père. 11 devint se- 
I crétaire du roi, et fut employé par Henri ill 
dans plusieurs négociations importantes, dans 
lesquelles il déploya un véritable talent diplo- 
matique. Il reste de lui des vers latins, qui sont 
loin d'être dénués de mérite , dans le Tiimulus 
Caroli IX, imprimé à Paris in-4^. 

Hippolyte Boybr. 

Catb«rlnot, Tondteau généalngique. ~ Ch«V9iier de 
St.-A., Biographie berruyère. ~ Du Verdier de Vauprl» 
vex. Bibliothèque Jrançaise. 

GAST ( Jean \ , théologien suisse , natif de 
Brisach, mort à Bâle, vers 1553. Il prêcha dans 
cette dernière ville , où il suivit aussi les leçons 
d'CEcûlampade. Sa réputation lui fit obtenir l'em- 
ploi de pasteur de l'église allemande de Bâle. 
Quoique ailligé de la pierre , il trouva le temps 
d'écrire un recueil intitulé : Convivalium Ser- 
monum Liber, merissociis acsalibus refertus; 
Bâle, 1542, in-8". Cet ouvrage, encore re- 
cherché aujourd'hui , fut publié d'abord sous le 
pseudonyme de Joannes Peregrinus Peirose* 
lanus. Deux autres éditions furent publiées en- 
suite , ia première en date de i 543, l'autre de 
1549, et sons ce titre : Convivales Sermones, 
utilibus ac jucundis kistoriis et seutentiis 
referttLS. L'avertissement placé en tête de cette 
dernière édition porte que les corrections de 
l'auteur en permettront la lecture même au pape 
et aux cardinaux ( ut si papa ipse sanctissimus 
cum cardinalium senatu dignarenlur légère^ 
frontes non contraherent). Parmi les édi- 
tions subséquentes, celles de 1554, 1561 et 1566 
reproduisent cet avertissement. On a aussi de 
Gast : Epigrammatum Libri duo, ex chriS' 
tianis poetis collecti ; Bâle, 1543 et 1544, in-S*^ ; 

— De Anabaptismi Exordio, erroribtis, histo» 
riis abominandis, etc.; 1544, in-{i°. 

Thomaftius, De Plagia, — Cesser, Epitome. 

^ GAST ( Job ), théologien allemand, natif de 
Kuenzelsau, vivait dans la première moitié du 
seizième siècle. 11 fit ses études sous Brentiu«, 
à Halle, devint prédicateur à Haguenau, d'où il 
passa à Cadolzbourg, où il mourut. Ses princi* 
panx ouvrages sont : Itben* de adminisiranda 
pie Republica; Haguenau, 1527, in-S**; — ^aî 
vettutissimorum orthodoxorum pafrium Cy- 
priani et aliorum de genuino Eucharistie 
negotii intellectu et usu; Hanau, 1528, in-4°; 

— EcclesiastesSalomaniscumcomm. Brentii; 
Haguenau, 1529. 

Viibel, Hohenloh. Kirehengesch» 

GAST ( John ), historien théologien iriandais, 
né à Dublin, de parents français, en 1715, mort 
en 1788. Élevé dans le colline de La Trinité à 
Dublin, il entra dans les ordres. 11 fut succes- 
sivement vicaire de Saint-John, recteur 4'Af* 
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klow, purs de Saint-Nicolas à Dublin^ Il obtint 
nussi Tarchidiaconat de Glanddoagh et la pré- 
bende de Newcastle. On a de lui : Tkê Rudi- 
ments of Grxcian History; 175S, in-S**. Ce 
petit ouvrage, qui fut d'abord publié sous forme 
de dialogue, ^it destiné à des écoliers ; il atteste 
chez Gast une érudition étendue et précise; 
il a été traduit en français par M*"* de Yilleroy, 
et inséré par Leuliette dans son Histoire de la 
Grèce^ traduite de plusieurs auteurs anglais ; 
Paris, 1807, 2 vol. in-8* ; ■— A Letter/rom a 
clergyman of the Irish established Church 
to his popish parishioners. 

Rom , New çêneral biograpMeal Dteêionanf. — Que* 
nrd, La France iiUéraire. 

«ASTALDi {Jérôme) f prélat italien, né à 
Gènes, dans la première partie d^ dix-septième 
fdède, mort en 1685. Issu d'une ancienne fa» 
mille génoise , il embrassa de bonne heure l'état 
ecclésiastique , et se rendit à Rome. Lltalie 
était alors exposée à des contagions fréquentes, 
et Rome fût ravagée, en 1656, par une peste 
meurtrière. Gastaldi , qui était déjà prélat, fut 
désigné pour l'emploi périlleux de commissaire 
général des hôpitaux. Nommé ensuite commis- 
saire général de la santé publique, il s'acquitta 
avec beaucoup d'habileté et de dévouement de 
ces fonctions,qui plaçaient sous sa surveillance 
rÉtat romam tout entier, et par les services 
éminents qu'il rendit il mérita l'archevêché de 
Bénévent, le chapeau de cardinal et la légation de 
Bologne. Plusieurs moBuments élevés à ses frais 
à Rome et à Bénévent attestent sa charité et sa 
munificence. Il réunit ses dernières observations, 
touchant les maladies contagieuses, dans un 
ouvrage dcmt voici le titre complet : Hieronymi 
S. B. E., tituli S, AnasthasiXy pratshiteri 
cardindtis Gastaldi, arckiepiscopi Beneven- 
tini et Bononi^f legati a latere, Tractatus de 
evertenda et profliganda Peste politico'lega- 
lis. Eo lucubratus tempore quo ipse Isemoco^ 
miorum primo^ mox sanitatis commissarius 
generalis fuit , peste, urbem invadente anno 
MDCLVi et MDCLVII ac nuperrime Gcri- 
tiam depopulante^ typis commissus; Bo- 
logne, 1684, in-fol. L'auteur indique dans cet 
ouvrage les précautions et les remèdes qu'on 
doit employer pour prévenir la peste on pour 
s'en dâivrer* La partie médicale est très-hn* 
parfaite; maïs les prescriptions sanitaires sont 
d'un grand intérêt. 

UghelU, lUUia sacra. — Justlni^nl, De Scriptoribu* 
Lifjuris, — Étojr, Dictionnaire historique de la Mé- 
decine. — Sax , Onomatticûn. 

«ASTALDI ( Jean-Baptiste ) , médecin fran- 
çais, né à Sisteron ( Basses- Alpes ) , en 1674, 
mort à Avignon, en 1747. Il vint de bonne heure 
se fixer dans cette dernière ville, où, quelque 
temps après s'être fait agréger à la faculté de 
médecine, il y devint professeur titulaire, vers 
1699. Il remplit ces fonctions pendant près 
de quarante ans avec distinction , en se faisant 
ne réputation comme praticien. Il fut 



médecin du vice-légat , médecin de l'hâpital d'A- 
vignon, et conseiller-médecin ordinaire du roi; 
Pendant la peste de 1720, il se rendit extrême- 
ment utile, il écrivit divers ouvrages sur l'art de 
guérir; mais on y trouve trop souvent des hy- 
pothèses vagues, des assertions fausses, des 
opinions surannées. Ces ouvrages sont : Insti^ 
tutiones Medicinx physieo-anatomicae ; Avi- 
gnon, 1713, in-12. Il y suit la philosophie car- 
tésienne, et avance, entre autres, que la force du 
cœur est indépendante de l'influence des nerfs, 
opmion basée sur Texpérienoe ingénieuse qu'il 
fit sur un chien vivant; >- Visser tatio de Som- 
nambulis; Avignon, 1713, inl2; — An 011- 
mentorum coctio sive digestio e fermenta- 
tione vel tritufiatP Avignon, 1715, in-12; — 
An venena in ter se essenti<Uiter d\fferunt 
et aliquid detur remedium omnibus venenis 
indistincte co7iveniens? kviffion, 1715, in-12; 

— An dolori nephretico balneum? Avignon, 
1715, in-12; — Anfebribus intermittentibus 
chinachina^ et quo paeto in earum curatione 
operatur? Avignon» 1717, in-8"*; — An em- 
physemati diaphoretica? Avignon, 1718, in-8°.; 

— An cataracta vitio lentis? Avignon, 1718, 
in-S**. Selon l'auteur, le crystallin n'est jamais 
affecté dans la cataracte , ce qui est une asser- 
tion erronée; — An cataracta vitio humoris, 
vel crystallini, oriatur; an a gleucomate dif- 
férât et aliter quàm operatione ehirurgica 
curari possitPVms, 1719, in-8''. Gastaldi y 
défend l'ancienne expfication de la cataracte par 
une pellicule au-devant de la pupille ; — An cal- 
culosis conveniat semen paliuri? Avignon , 
1720, in-12 ; — Question de médecine relative 
à une femme mère de neuf enfants, dont elle 
voulut être la nourrice^ et qui, par égard 
pour son mari, ayant cessé depuis deux mois 
d'allaiter le neavième, se trouva incotn- 
modée et rendit en trois selles plus de cent 
pierres de diverses formes et de couleur bianc 
cendré, ce qui fut attribué à la coagulation 
et à la pétrification du lait dans Vestomac; 
in-12. Il a publié aussi deux mémoires, l'un 
sur la question de savoir si la salive contribue à 
la digestion , question que l'auteur résoud affir- 
mativement; l'autre sur la nostalgie. 

GUTOT DB FÈRE. 
Barjavel» Biogr. de Vstticluse. — ûioçr. médieaU. 
GASTAUD (François), controversiste fran- 
çais, né à Aix, vers 1660, mort à Viviers, en 1732. 
Il entra dans la congré^tion de l'Oratonre à l'âge 
de quatorze ans. An bout de cinq ans, il sortit 
de cette congrégation après avoir étudié la phi- 
losophie à Marseille et la théologie à Arles. Il 
fut ordomié prêtre, et se livra à la prédication. 
Pendant plusieurs années il prêcha à Paris avec 
beaucoup de suocès. Son frère, avocat distingué, 
étant mort vers 1700« l'abbé Gastaud conçut le 
dessein de le remplacer. Après deux ans d'étude, 
il s^ fit recevoir avocat au pariemont d'Aix, et 
obtint pour plaider une dispense de la cour de 
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Rome. Il ii*eat pas moinsde succès ao barreau que 
dans la diaire. En 1717 il plaida et gagna contre 
les jésuites un procès important. Cette affaire et sa 
prédilection pour les jansénistes Itii firent beau- 
coop d'ennemis, et l'exposèrent à des attaques 
qoll repoussa avec beaucoup de violence. Exilé 
à Viviers en 1727, et rappelé au bout de bûit 
moiS) il (ut exilé de nouveau en 1731, dans la 
mêoDe Tille, où il mourut peu à près. On a de 
loi : Discours prononcé dans Péglise du Val' 
de-Grdce; Paris, 1692, in-4"; — Homélies 
sur VÉpltre de saint Paul aux Romains; 
Paris, 1699, 2 vol. in-12; — Oraison funèbre 
de la fameuse madame Tiguety exécutée, en 
1669 , pour avoir attenté à la vie de son mari ; 
Paris, 1699, in-4®. Ce jeu d'esprit, imprimé, 
dit-on, à l'insu de l'auteur, fat pris au sérieux par 
le dominicain Cbaochemer, qui y répondit dans 
une Lettre du P. C, docteur en théologie, à 

jtfwe mr V oraison funèbre de madame T.; 

suivie d'un Discours moral et chrétien sur 
la vie et la mort de mad, T. Gastaud riposta 
par une Lettre à mad, i>... On fit un recueil 
de tontes ces pièces ; Paris, 1699, in-8'' ; — 
Défense du discours de M. de Gaufridi, avocat 
général au parlement d'Aix, des arrêts des 
parlements de Paris, d'Aix, de Dijon et de 
Douai et de la conduite de la Sorbonne; ou 
réfutation de la Lettre d'un prétendu abbé 
de province; 1716, in-.12; — La Politique des 
Jésuites démasquée, contre AI. ïgnace deFlo- 
resta de Colongne, évéque d'Apt ; sans date , 
in-12 ; — Les Illusions et les Erreurs de M. Vé- 
véque de Marseille (Belsunce), ou justifica- 
tion des différents arrêts du parlement de 
Provence y rendus contre ce prélat, pour 
servir de réponse à un écrit intitulé : « /îc- 
quéte en cassation » ; 1720, in-12 ; — Ré- 
flexions critiques sur le mandement du même 
prélat sur la grâce ; en deux lettres , in-S". 
. HUtoire des Hommes illustres de la Provence. 

GASTBUES ( René-Georges ), médecin fran- 
çais, né à Ferrières (Gâtinais), le 1" octobre 
1741, mort à Paris, en 1821. Ayant étudié le droit 
et la médecine^ il se fit recevoir avocat au par- 
lement et docteur à la faculté de Paris; mais il 
s'attacha principalement à l'art de guérir, et de- 
vint médecin do duc d'Orléans. 11 fut chargé en 
1776, par Turgot, de faire un rapport sur l'état 
agricole et commercial dn Gâtinais. En 1782 il 
fut Dommé maire de Montargis , et en 1791 il de- 
vint membre de l'Assemblée législative. Quoique 
dans plusieurs occasions il eût donné des preu- 
ves de patriotisme, et que dans une des séances 
de l'assemblée il eût fait don pour les pauvres de 
cinq médailles et de quatre-vingts jetoos académi- 
ques, il n'en fut pas moins déclaré traître à la 
patrie et arrêté en 1793. La chute de Robespierre 
le sauva; toutefois, il ne revint à Paris que 
plusieurs années après. En 1817 le roi lui conféra 
le cordon de Saint-Michel. On a de Gastelier 
plusieurs écrits sur la médecine, dans lesquels on 



trouve des faits et des observations utiles ; mais 
on Im reproche de n'y avoir pas assez tenu 
compte des progrès de la science. Ces ouvrages 
sont : Principes de Médecine, tradn de Home, 
médecin anglais; Montargis, 1772, in-8°; — 
Avisa mes Concitoyens, ou Essai sur ta Fièvre 
miliaire essentielle; Montargis, 1773, fn-12; 

— une 2* édit., sous ce titre : Traité de la Fièvre 
miliaire des femmes en couches; 1779, in-8*; 

— une 3* édit, intitulée : De la Fièvre épidémi* 
que; 1784, in-8''; — Traité sur les Spécifiques 
en médecine; Paris, 1783, in-8^ : fait en ré- 
ponse à cette question, proposée par l'académie 
de D^jon : Y a-t-il des spécifiques en méde» 
cine ? Gastelier ayant émis une opinion néga- 
tive, cette académie déclara ne pouvoir lui dé- 
cerner le prix. Mais la Société royale de Médecin^ 
s'empressa d'accueillir le mémoire ; et adoptant 
Topinion de l'auteur, elle fit publier : His-- 
toire d'une Épidémie du genre de^ catar» 
rheuses putrides des plus graves et des plus 
contagieuses; mémoire couronné par la So^ 
ciété royale de Médecine en 1785; Orléans, 
1787, in-8« ; — Démonstration sur le Supplice 
de la Guillotine; Sens, 1798. Sœmmering s'é- 
tait attaché à démontrer qu'après la décollation 
de la tète, dans l'homme , les phénomènes de la 
sensibilité persistaient encore; Œlsner et le 
docteur Sue (père de M. Eugène Sue, le ro- 
mancier ) venaient de soutenir la même opi- 
nion ; Gastelier s'attacha à la combattre ; — Traité 
sur les Maladies des femmes en couches ; Paris, 
1811, in-8°; -. Notice chronologique sur mes 
ouvrages; Paris, 1816, in-4°; — Controverses 
médicales; 1817, in-8"; — Exposé fidèle de 
plusieurs petites véroles survenues après la 
vaccination, suivi d'observations pratiques 
sur la variole naturelle et inoculée , ainsi que 
de quelques propositions tendantes au perfec* 
tionnement et à V amélioration de la vaccine; 
1819, in-8''. Gastelier a inséré un assez grand 
nombre de mémoires dans divers recueils, entre 
autres : V Histoire d*un Enfant monstrueux, 
par laquelle il est démontré qtte Venfant 
peut se mouvoir et croître dans le sein de sa 
mère sans le secours du cordon ombilical ; dans 
\e Journal de Médecine; 1773, t. XXXIX ; — 
Observation sur la végétation d'une espèce de 
corne de bélier qui avait pris naissance à la 
partie inférieure du temporal gauche d'une 
femme octogénaire; dans les Mém. de la Soc, 
roy. de Médecine, ànn. 1776 ;— Mémoire sur la 
topographie médicale et sur Vhistoire natu- 
relle du Gdtinais, couronné par la Société 
royale de Médecine et inséré dans le recueil 
de cette société, année 1779; — Mémoires sur 
les Maladies chroniques auxquelles les bes- 
tiaux sont sujets dans le Gdtinais , couronné 
par la même société et inséré dans ses Mémoires 
de l'année 1780; — Mémoire contenant une 
série d'observations météorologiques et un 
précis des épidémies qui ont régné pendant 
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doîoe ans dan» le Gétinais^ cottronné par la 
même société el inséré dans ses Mém, de l'année 
1783; — Âtinus physécta^ annus medtciu, 
couronné et; inséré par celte société dans son r» 
cueii de 1763. Gdyot db FàaB. 
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RabM, etc.. Biographie wulvenetUet portative. — 
Quérard, La France liUératn. 

«GASTRLLiBi^ BB LA TOUR ( Denis-Fron- 
çùis), généalogiste français, né à Montpellier, le 
30 mai 1709, mort à Paris, le 25 janvier 1781. 
11 vécut très-paoTre jusqu'à Tâgede soixante-dix 
ans , lorsque la niorl d'un parent éloigné le ren- 
dit riclie de 20,000 livres de rente. Ce ooup de 
la fortune lui devint fatal : il mourut trois se- 
maines après. On a de lui Dictionnaire étymo- 
logique des Termei d'Architecture ; Parts, 
1753, in- 12; — Armoriai des principales 
Maésons et Familles du royaume (en société 
avec Dubuisson); Paris, 1757, 2 vol. in-lS; — 
Généalogie de la Maison de Chdteauneuf de 
Mandon; Paris, 1760, iii-4®; — Généalogie 
de la nMisan de Foy; Paris, 1762, in-4"; 
r- Description de la ville de Montpellier; 
Montpellier et Paris, 1764, iil-4''; — Arma* 
rial des éiats de Languedoc; Paris, i767, 
iii.40; ^ Généalogie de la Maison de Vara- 
gne de Gardouch ; Paris, 1769, in-4** ; — Généa- 
legie de ta Maison de PreXssae-d^ Bscli- 
^ac; Paris, 1770, in-4'»;— Dictionnaire hé- 
raldique , contenant tout ce qni a rapport à la 
science du blason , suivi des Ordres de Cheva- 
lerie dans le royaume; Paris, 1774, in-S**. 
U a laissé en manuscrit une Description 
géographique et historiqvte du Languedoc , 
qui devait avoir plusieurs volumes in^fol., 
et que La France littéraire de 1778 indique 
comme sous presse. Cet ouvrage n^a jamais été 
imprimé, et c'est à tort que Chaudon le pré- 
sente en 3 vol. in-4'*. 

H. FisQUBT(de Montpellier). 

Bi09r.{\vM\\iR) deV Hérault. — Barbier, Examen cri- 
tique de$ Dietimn. hiator. 

easTiTiB {Civique db), pnbliciste et négro- 
phile français, né vers 1793, mort à Port-au- 
Prince (Haïti), le 12 juin 1822. Il n*est connu 
que par quelques écrits en faveur de la répu- 
blique d'Haiti et de la cause des noirs en géné- 
ral, écrits qni, d'après Rabbe, « lui suscitèrent 
des désagréments en France et lui méritèrent la 
bienveillance dn gouvernement d*Haïtf ». Il se 
rendit dans cette ile, et Ait très-bien accueilli par 
le président Boyer. Il mourat peu de mois après 
son arrivée, et fut enterré avec pompe aux 
frais de la république. On a de lui : De la Li- 
berté des Peuples et des Droits des Mo- 
narques; Paris, 1818, in-8" ; — Histoire de la 
République d'H<Al%, ou Saint-Domingue, l'es- 
clavage et le cohn ; Paris, 1819, în-S»; — Pé- 
tition à MM, les députés des départements 
sur la nécessité où se trouve la France de 
faire un traité de commerce avec la Répu- 
blique d'ffaiti , et sur les avantages qu*en re- 



tireraient lu deux nations; Paris, 1821, 
lB-8» ;— Lettre auroisur Vindépendance de la 
République d'HaUi et Vabolition de Vescla- 
vage dans les colonies françaises ; Paria, 1821, 
in-s*»; — Exposé d'une décision extraordi- 
naire de la régie des droits réunis, qui exile 
un citoyen français pour un éorit prétendu 
séditieux; Paris , 1822 , in-8» Barbier attribue 
cet ouvrage à Toulotte, qni aurait aussi revu les 
autres écrits de Gastine. 

Rabbe. Bob^of.n, etci Biog. univ. H port. Aes Corn- 
tetnporains. - Barbier, DicUonn, des ^nonysu» et des 
Pseud. 

CASTOif CBKTVLB I*', vicomtc de Béam , 
mort vers 984. 11 était fils de Centule ou Cen- 
toing I", et succéda à son père vers 940. 11 aida 
puissamment ISancbe Abarca, roi de Navarre , 
dans ses guerres coiitinùellés contre les Maures. 
Gaston Centule obtint en récompense pNssiears 
domaines et de grandes libertés de commerce 
pour ses sujets. Il sut roaintralr le Béarn dans 
un bel état de prospérité. De son temps on voyait 
à Morias un bôtet des monnaies dans lequel on 
frappait des pièces de cuivre , d'argent et d'or, 
comme dans les bôtels royanx. La monnaie 
frappée au coin des vicomtes de Béam avait une 
telle réputation qu'elle servait seule dans toute la 
Gascogne, soit dans les contrats, soit comme éta- 
lon des autres valeurs. La livre de Morias va- 
lait trois livres de Tours ou tournoises et deux 
livres dix sols de Paris , ou parisis. Gaston 
Centule eut part à la grande victoire que Guil- 
laume Sanche, duc de Gascogne, remporta près de 
Saint-Sever vers 980 sur les Normands, et à celle 
que le même duc gagna sur les Sarrasins d'A- 
frique descendus sur les côtes du Roussillon. 

De Marca, Histoire de Béam. ^ Raool Glaber, Chro- 
nk», llb. Il , cap. ix; dans les tHatori» FroHcoram de 
PlUiou : Francfort. 18W. »n-fol. 

GASTOK CENTULB 11, dit le vieux, vicomte 
de Béarn, fils du précédent, mort vers 1004. 11 
ne se distingua guère que par ses libéralités pour 
les établissements religieux et surtout envers 
l'église de Lescar. Il laissa deux iils et une fille 
légitimés, Gaston 11, qui lui succéda, Raimond 
Centule , enterré à Saint-Pé , et Guillemine, ma- 
i riée à Sanclie, infantile Castille. Il eut en outre 
un fils naturel, Aner Loup, qu'il fit vicomte d'O- 
léron. Dès cette époque les vicomtes de Béarn 
avaient pour sceau un lévrier et us ér4i coupé 
par des barres transversales. 

Spicil,, t. IX, p. 125 - De Marca, Histoire de Béam. 
- Claude Viilaret, Histoire de France. 

GASTON CENTULE III, dit le jeune, vi- 
comte de Béam, tué vers 1058. Il succéda vers 
1012 à Gaston II, son père. Il accompagna 
Sanche III, dit le Grand, roi de Navarre, dans 
ses guerres contre les Sarrasins. A la faveur des 
troubles qui s*élevèrent après la mort de Béranger, 
duc de Gascogne, pour la succession de ce duché , 
Gaston Centule III affranchit sa vicomte de toute 
suzeraineté. Les chartes de son temps le qua- 
lifient de grand seigneur et dominateur de 
terre. Arnaud, vicomte de Dax, jaloux (îecet 
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accroissement de pulMMoe, déolart la (guerre 
ati Déarn. Les deux Tiooinies s'accomiDodè- 
reiit dans la suile ; raai^ il l'esta entre Jeurs 
maisons oa levain de dissension , qui fermenta 
dans les générations suivantes » et finit fMir la 
raine des Ticomtes de 0ax. Après la mort 
d'£udes ou Odon, comte de Poitiers et duc d'A- 
quitaine (10 mars 1039 ), Gaston Oentule llldis* 
puta à (Pierre) Guillaume Y, surnomment* 
gret (1) et le Hardi ^ le ducbéde Gascogne. 11 
y prétendait du chef d'Angela, sa femme ; ce- 
pendant, il dot se retirer devant un troisième 
oompétiteur, Bernard II, surnommé Tumapaler^ 
comte d'Armagnac* Déçu de ce côté« il porta ses 
armes du c6té de la Soûle (2) ; après quelques 
succès» il fut massacré dans une embûche que lui 
tendirent les habitants. Gaston Centule avait as- 
socié à son pouvoir son fils atné , Gaston III, qui 
mourut avant lui. 

Marca, HUtoin 4e Béarm, - GatUm chrlOiana 
(nova), t. I«r, p. 195. - Be«iy, Uiitakre éei Comtes de 
Poitou et Ducs de Guienne, 

GASToirt*'', quatrième vicomte de Béam, est 
le même que Gaston CertoleI*' ( voy. ce nom ). 

CASTon II, sixième vicomte de Béam, fils 
de Centule Gaston II, succéda à son père, 
et régna de 1004 à lOlî. Aucun événement in- 
téressant ne fait remarquer son gouvernement. 

GASTON lit, huitième vicomte de Béam , fils 
de Centule Gaston III, fut associe au pouvoir 
par son père ; mais il mourut avant lui. Il avait 
épousé Adélaïde Trancaléon d'Armagnac, dont il 
laissa Centule IV, qui succéda à Centule Gas- 
ton in ; Raymond Centule , qui fonda Tabbaye 
de Saint-Pé-de-Genery , et Hunaud , vicomte de 
Brulhois. Adélaïde d'Armagnac se remaria avec 
le vicomte Roger. 

GASTOX IV, dixième vicomte de Béam, tué 
en octobre 1 130. Il était fils de Centule IV et de 
Gisie de Béam, et succéda à son père, malgré 
Topposition du pape Urbain II, qui voulait trans- 
férer la couronne vicomtale à Bernard H, comte 
de Bigorre , fils du second lit de Centule IV et 
de Béatrix de Bigorre. Urbain II basait Tindi- 
gnité de Gaston sur la dissolntion du mariage de 
ses père et mère, dissolution prononcée par 
Grégoire VII pour cause de consanguinité. Bra- 
vant les foudres pontificales, les barons béarnais 
reconnurent Gaston IV pour leur suzerain , après 
loi avoit fait, suivant la coutume, jurer à Morlas 
Tobservation du For (3). Gaston IV porta ses 
armes dans la Soûle, et, s^étant emparé de Mau- 
léon, en 1090, joignit cette vicomte à ses domaines. 
En 1096 , il n'hésita pas à quitter sa famille et ses 
États pour accompagner à la première croisade 
son ami Raymond IV, dit de Saint'GiUes, comte 

(i) Il prenait lal-méme le nurnom A'jicerrimus. 

(1) \JL Soute étaU alors uoe vlcomlé. C'est «a petit pays 
eotre le Béarn «t la basse Nararre. Mauléon en est la 
capitale. 

(S) Cest alDsl qae les Béarnais nomisaieot lear cous- 
Utation, tenr charte. C'était l'éqnWaleAt «tes F^urm ies 
Navarralt et des Arafonais. 



de Toulouse. Il fut un des seigneurs qui aïK* 
qnirent le plus de gloire dans oette expédition; 
mais son nom est étrangement défiguré par les 
chroniqueurs contemporahis. C'est ainsi qu'Al- 
bert d'Aix rappelle Gastus de Berdeis^ BordeU 
et Burde^ ; Robert du Mont, Gastos de Biarts ; 
Besly, Gastoêde ITear^; Raymond d'Agiles, 609^0 
de Beardt)^ et plusieurs antres Goêtus de Be- 
hers et de Beders ; Guillaume de Tyr le confond 
même quelquefois avec le comte de fiésiers. 
Tovvours est-il que Gaston IV, arrivé devant 
NîBée te 6 mai 1097, contribua glorieusement à la 
prise de oette plaee et au gain de la bataille de 
Dorylée, l**^ juillet 1097. Il prit alors le com- 
mandement d'une partie de l'armée des croisés, 
et devant Antloolie donna de nouvelles preuves 
de viileur et de talent •militaire. Bn i099, au 
siège de Jérusalem^ il fut choisi par Godefroi de 
Bouillon et les autres chefs des croisés pour pré- 
sider à kl construction des machinei^ nécessaires 
au siège, tant à cause de son habileté que de sa 
probité. A la prise de Jérusalem, Gaston et Tan- 
crède se signalèrent par un trait d'humanité que 
l'histoire doit d'autant moins oublier, qu'il M 
peut-être unique dans cette horrible scène : tan- 
dis que les croisés poursuivaient, l'épée à la 
main , les musulmans , les juiCi et même les 
chrétiens jusque dans les lieux consacrés au eoUe^ 
les deux princes entrèrent dans le temple de Sa- 
lomon^ où déjà le carnage oommençait $ attendris 
par les cris des victimes, ils arrêtèrent l'effusion du 
sang et donnèrent aux vaincus chacun leur ban- 
nière pour sauvegarde. Cette protection, partout 
respectable, là devint inutile ; car le lendemain 
d'autres croisés étant venus dans le Temple pour 
remercier Dieu de leur rictoire, ils crurent ne 
pouvoir mieux honorer ht divinité qu'en égor- 
geantcomme holocauste les infortunés épargnés la 
veille. Après l'élection de Godeftxii au trône de 
Jérusalem (23 juillet 1099), Gaston s'embarqua à 
Laodicée, vers la fin de septembre» avec Ro- 
bert n, dit le Jérosolymieain , comte de Flan- 
dre, et Robert II, dit Courte-Heuse, duc de Nor- 
mandie, et revint à Constautmople» oà il fiit raçn 
magnifiquement par Tempereiur Alexis Gomnène. 
Gaston était de retour dans ses États en 1101 (1). 
, En 1 104y Navarre , vicomte de Dax, ayant em- 
prisonné et rançonné Arnaud-Raymond , archi- 
diacre de Dax et parent de Gaston iV, ce der- 
nier prit les armes,. tua Navarre dans un combat 
décisif et fit la conquête du Dacquois; mm il ne 
put empêcher le meurtre d'Arnaud Raymond, 
qui fut mis à mort par les partisans de Na- 
varre. En janvier 1114 Gaston IV vint à 
l'aide d'Alfonse r% dit le Batailleur, roi d'A- 
ragon, assiégeant alors Saragosse, défendu par 
les Maures. Les chrétiens forent obligés de re- 
noncer à leur entreprise. £a 1118 ils se présen- 

(i) C'est contrairement à lliMolre ^el^bbé de Yertot 
prétend que Gaston IV prit l'habit d'hospitalier de Satnt- 
Jcnn à Jérosalein.et aé eoflaâcn .10 service des psuTre* 
et des peicriBS, 
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tènnt de nonveaa àévmi Sîvagosse, et Gas* 
ton et ses Béarnus contribuèrent plus que toiu 
à la prise de la place (Ift décembre U18). Al- 
fouM r*^, reoonnaisaant^ le nomma seigneur de 
Saragoêse et premier ricohombre^ ricbe homme 
( gentilhomme ) d'Aragon. Gaston continua la 
guerfe contre les Maures, auxquels il enleya Ta^ 
ragone, Calatayud et quelques autres places. Al- 
fonse I*' parait lui avoir laissé le soin delà dé- 
fense de TAragon durant les années 1123, 1125, 
1128, 1129 et 1130 ; du moins durant ces cam- 
pagnes Gaston soutint Teflèrt des Sarrasins de 
Lerida, de Tortose et de Valence. Enfin, dans 
une rencontre, accablé par le nombre, il périt arec 
TéTéque de Huesca, qui partageait sa gloire et ses 
dangers. Il fut inhumé à Santa-Maria de Sara- 
gosse, où Ton montrait encore en 1818 ses épe- 
rons et son cor de guerre. Il ne s'était pas moins 
rendu recommandable par son humanité et sa 
piété que par sa valeur; il avait fondé phisienrs 
hôpitaux et quelques églises. Il avait eu de Ta- 
lèse d'Aragon cinq fils, dont on seul lui survécut, 
Oentule Y, et une fille, Guiscarde, qui épousa 
Pierre, vicomte de Gavaret. 
< GASTON ▼, treizième vicomte de Béam, mort 
en 1170. Il était fils de Pierre, et lui succéda, vers 
1153, sous la tutelle de Guiscarde de Béam , son 
aïeule maternelle. Cette princesse étant morte 
en avril 1 1 54, les seigneurs béarnais élurent pour 
leurvifiomte Raymond BérengerIV,dit/ei«tfiie, 
comte de Barcelonne, à la charge par lui de re- 
mettre le pouvoir à Gaston Y aussitôt sa nuyo- 
rité. Avec une loyauté donti) y a peu d'exemples 
dans rhistoire, ce traité fut accompli en tons 
points, et Raymond Bérenger remit au jeune Gas- 
ton la vicomte de Béarn et ses dépendances en 
pleine voie de prospérité. Le règne de Gaston V 
n'est remarquable par aucun fait mémorable. Il 
avait épousé Béatrix de^ Fezenzac, puis Leofas- 
Sancie , infante de Navarre; mais il n'eut aucun 
rejeton de ces deux mariages (1) ; sa sœur Marie 
lui succéda. 

«ASTON VI, dit le Jeune et le Bon^ quinzième 
vicomte de Béam, né en 1171, mort en 1215.11 
était fils de la vicomt»se Marie et de Guillaume 
de Moncade. Sa mère ayant fait hommage de ses 
États au roi d'Aragon, Alfonse II (Raymond), 



(1) Cepelidant. on tneien aatear,clté par Balase, rapporte 
que Gaston laliaa Uofaa enceinte, et qoe cette princeue 
accoucha d'an avorton, ce qui répandit la constemation 
panel les eavers (gentlUbommea) et le peuple. Chacun 
faisait là-deasoa les pronostics les plus funestes, et déjà 
on'croyalt Tolr le pays eiposé au plllaf e et aux mas- 
sacres par les xaerres de cens qui se le disputeraient. On 
s*en prit i la Tlcomtesse Leofas, qu'on accusa d*élre l'au- 
teur de son aTortement. Bile fut traduite derant son 
firère Saocbe VI, dit le Saçe, «roi de Navarre, qui, sur 
l'avis de son conseil, ordonna qu'elle serait jetée, par ma- 
nière d'épreuve, pieds et mains liés, du haut du pont de 
Sanveterre, dans le gave d'Oléron. Leofas, dans cet ins- 
tant critique, ayant Invoqué la sainte Vierge au secours 
de son Innocenee. fut portée par lea eaua à la distance 
de trois Jets d'are et déposée anr la berge saine et saura. 
Son triomphe égala le péril qu'elle avait couro. (Baluze, 
ffot» in Agobard., p. 10S. ) 



les Béarnais se soulevèreiit , prodamèrent suc- 
cessivement deux seigneurs, qui ayant voulu at- 
tenter aux libertés du pays furent mis à mort. 
Lassés de ces épreuves, les Béarnais consentirent 
à reconnaître pour vicomte le fils aîné de Marie, 
Gaston, qui avait à peine trois ans (1173); on lui 
donna pour tuteur Pérégrin de Casterazol, son 
proche parent. Le 3 février 1186, après la mort 
de sa mère, Gaston V, devenu nuyeur, se rendit 
en Aragon, et renouvela entre les mains du roi 
Alfonse il son acte d'hommage. En 1192 II re- 
courra, par la. voie des armes, Orthez, que le vi- 
comte de Tartas avait enlevé à Marie, rt la 
même, année il reçut l'investiture du comté de 
Bigorre, en considération de son mariage avec Pé- 
tronille on Pétrone, fille unique de Béatrix m 
(Stéphanie), comtesse de Bigorre, épouse répu- 
diée de Bernard TV, ctmite de Gommhiges. En 
1205, il eut quelques différends avec Crarcie de 
Navailles, qui refusait de lui remettre son châ- 
teau (1). Cette guerre fut terminée la même an- 
née par la soumission de Garde. En 1211, Gaston 
prit généreusement p^rti pour Raymond Yl, 
comte de Toulouse, anathématisé par le pape 
fnoocent III, pour ne pas avoir voulu livrer an 
supplice la plus grande partie de ses sujets ac- 
cusés d'hérésie. Le saint-siége fit prêcher une 
croisade contre les Français méridionaux, Qt des 
bandits de toutes nations, sous la conduite de 
Simon de Montfort, vinrent ravager la Guyenne 
et le Languedoc. Gaston, unissant ses chevaliers 
à ceux de Savary de Mauléon , sénéchal d'Aqui- 
taine, de Raymond Roger, comte de Foix, et de 
Bernard lY, comte de Comminges, porta un si 
utile secours à Raymond YI, qu'il força le 29 juin 
Simon de Montfort à lever le siège de Toulouse. 
Cependant, après plusieurs succès il fut défait de- 
vant CasteInaudary ; sa vicomte fut envahie par 
les croisés, et lui-même fut excommum'é par le 
saint-père. Il se replia alors sur le revers des 
Pyrénées^ avec don Pedro II, roi d'Aragon , il 
continua la lutte contre les lieutenants de l'in- 
quisition, et les refoula au delà de ses frontières. 
Il assiégeait Montfort dans Muret, lorsque, le 
17 septembre 1213, cet habile général fit une sop 
tie si opportune que le roi d'Aragon demeura sur 
la place et les Gascons furent dispersés avec une 
perte considérable. Gaston YI fut obligé de se sou- 
mettre; il obtint, le 20 janvier 1214, des lettres 
d'absolution, et fut rétabli dans ses biens par le 
légat Bernard de Moriane ; mais il mourut l'année 
suivante, dans la vigueur de l'âge, et sa femme 
épousa presque aussitôt, de gré ou de force, Gui 
de Montfort, le fils de Pennemi acharné de son 
mari, du persécuteur des Albigeois. Les Béar- 
nais ne voulurent pas reconnaître Gui pour leur 



(4) La coutume de Béam voulait qoe tons les eacm» 
ou seigneurs fonciers, fissent trois fola par an b délk- 
tranet, ou remise de leurs chflteani A leur vicomte. aptM 
ou eourrouôé, Celol-cl en fslsall la visite et leur en renft- 
talt les clefs. Le plus souwnt cette remise n'était qu'une 
formalité collective, remplie en audience so'ennrite. 
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seigneur, et après une lutte 'énergique élurent, en 
1220, pour vicontte Guillaume Raymond , frère 
jumeau de Gaston VI. 

GAS'fON VII, dix-huitième et dernier vicomte 
dit Béam, né vers 1225, mortà Orthez,le 26 avril 
1290. 11 était fils de Guillaume I'' de Montrate 
et de MoDte-Gatan^, etdeGersendede Provence/ 
Il succéda à son père en 1229, sons la régence de 
sa mère. En reconnaissance des services de son 
|)èrc , le roi d'Aragon Jayme I*', dit le Con- 
quérant, après avoir fait la conquête des lies 
Bnléares ( 123M259), lai donna plusieurs terres 
dans Vile dé Migorque. Devenu 'iniyear, Gas- 
ton y II prit d*abord le parti de la France contre 
les Anglais; mars e» 1242 Henri lU, roi d'An- 
gleterre, lui ayant assuré une solde quotidienne 
Je 13 livres sterling, Gaston changea de parti. 
En 1247 il revint sous la bannière de saint Louis, 
et se mit à la tète des Gascons soulevés contre les 
Anglais. En 1250 il fut fait prisonnier par Simon 
de Montfort II , comte de Leicester, et emmené 
en Angleterre. Henri III lui rendit. la liberté 
moyennant une soumission complète; mais à 
peine Gaston fut-il de retour dans ses États, qu'il 
reprit les armes. Le 14 août de la même année il 
reçut d'Amanieu d'Albret l'hommage pour les 
terres deBazas et de Cazeneuve. L'année suivante 
Pétronille, comtesse de Bigorre étant morte, il re- 
vendiqua son héritage au chef de Matlie de Bigorre, 
sa femme , fille de Pétronille et de Boson de 
Mastas , son troisième époux ; mais il trouva un 
compétiteur sérieux dans Eskivat de Chaban- 
nals, petit-fiis de Pétronille et de Gui de Mont- 
fort; par AKx de Bigorre, femme de Jourdain III, 
comte de Cbabannais. Après plusieurs sanglantes 
rencontres , les deux parties s'en remirent à la 
décision de Roger IV, comte de Foix, beau-frère 
d'Ëskivat. Par la sentence arbitrale de Roger lY, 
rendue en septembre 1 256, la Vicomte de Marsan et 
le quartier deSaragosse appartenant aux comtes 
de Bigorre fut dévolu à Mathe, et son neveu 
resta possesseur de la Bigorre. Gaston vn eut en- 
suite des démêlés avec le vicomte de Lomagne, 
le sire de Mortagne ( en Saintonge ), et Bernard VI, 
comte de Foix ; mais ces différends se terminèrent 
sans grand donunage. En 1252 Gaston fit de 
nouveau soulever les Gascons contre Edouard , 
prince de Galles, gouverneur de Gascogne pour 
son père , Henri III. Gaston soutenait alors les 
prétentions d'Alphonse X, dit le Sage (le Savant) 
ou V Astrologue, roi de Castille. Secondé parles 
Espagnols, Gaston assiégea Bayonne en février 
1253; mais après deux assauts meurtriers , il fut 
forcé de renoncer à son entreprise. Le roi d'An- 
gleterre, qui se- disposait alors à passer en Terre 
Sainte, obtint du pape Innocent IV une bulle 
d'excommunication contre ceux qui mettraient 
obstacle à«on voyage. Gaston ne tint nul compte 
des foudres pontificales, et continua la guerre. 
Le roi d'Ani^eterre crut devoir retarder son 
départ; il descendit lui-même en Gascogne 
avec une brillante armée; il prit Roda, Be- 
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nauges et plusieurs autres places, et termina pa- 
cifiquement les hostilités par le mariage de son fils 
Edouard avec Leonor de Castille. En 1273 Gas- 
ton vn lève encore sa bannière en faveur d'Au- 
ger de Miramont, qui venait d'astossiner Gérard 
de Castelnau et d'envahir ses domaines. Edouard, 
devenu roi, revint en Guyenne, et somma 
Gaston VII de venir se disculper ouvertement de 
l'aide qu'il avait donnée àAuger de Miramont. Le 
vicomte de Béam eut la maladresse de se rendre 
à cet appel. Le monarque anglais le fit arrêter, 
et ne lui rendit la liberté que sur la cession de la 
ville et du château d'Orthez. Aussitôt libre, Gaston 
en appela au roi de France Philippe m, dit le ' 
Hardi, et chassa les Anglais du Béam. Edouard 
fut même forcé, de lever le siège du château de 
Sembouez, que défendait Gaston en personne. Le 
parlement de Paris avait évoqué la cause des 
deux belligérants ; mais Philippe III né voulut 
pas qu'elle fût jugée contradictoirement, et mé- 
nagea un compromis entre les parties. C'est ainsi 
que le vicomte gagna pour le fond ; mais il fut 
condamné à donner satisfaction au roi d'Angle* 
terre pour les termes et les procédés iqjurieux qu'il 
avait employés à son égiard (1274). Gaston VU 
avait déposé son gage de défi à la cour de France; 
Gilles de Viteville demanda à le relever, mais il 
ne parait pas que le roi d'Angleterre ait voulu 
remettre Tissue de sa querelle aux chances d'un 
combat singulier. Suivant Walsingham et Nicolas 
Trivet, chroniqueurs anglais, en 1275 Gaston se 
rendit en Angleterre, et la corde au cou implora 
d'Edouard T' le pardon. Celui-ci l'enferma plu- 
sieurs années à Winchester. Il est possible que 
Gaston se soit fait représenter par quelque délé- 
gué dans cette humiliante cérémonie ; mais ce qui 
contredit complètement son amende honorable 
personnelle et son emprisonnement, c'est qu'en 
septembre 1276 il amena ui^ renfort considérable 
à Robert II, dit V Illustre et le Noble , comte 
d'Artois, à Eustachc de Beaumarchais, et au con- 
nétable Imbertde Beaujeu, généraux de l'armée du 
roi de France Philippe III, qui avait pris les armes 
pour soutenir les droits de la reine Blanche d'Ar- 
tois, veuve de Henri I*', dit le Gras, roi dé Na- 
varre. Les Français assiégeaient alors Pampelune, 
qu'avait fait révolter le co-régent de Navarre, don 
Pèdre Sanche de Montaigu. Ce dernier fut vamcu 
et la Navarre soumise. En 1283, après la mort 
d'Ëskivat de Cbabannais, Gaston VII revendiqua 
la Bigorre pour sa fille atnée Constance , vicom- 
tesse de Marsan. Les États de Bigorre se dé- 
clarèrent pour Constance, et repoussèrent Laure 
de Cbabannais , sœur d'Ëskivat et femme de 
Raymond VI, vicomte de Turenne. En 1286 le 
roi de Castille Sanche iV, dit le Grand , reprit la 
querelle contre Constance, et entra en Béam ; 
mais Gaston, aidé par son gendre Roger Ber- 
nard m, comte de Foix, mit, devant Orthez, les 
troupes castillanes en pleine déroute. Phifippe le 
Bel intervint, et le 13 juillet 1289 un traité gé- 
néral termina les hostilités. Gaston moorat peu 
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après, et fut enterré chez les dominicains d'Or- 
thez. Suivant Matthiev Paris et Matthieu de 
Westminster, ce vicomte n'avait aucun senti- 
ment d'humanité et à peine avait-il la figure hu- 
maine. Son corps était d'une grosseur si mons- 
trueuse qu'il emplissait tout un chariot, diiïormité 
qu'il tenait de sa mère, Gersende de Provence. 
Cependant, Froissart fait de Gaston VII un 
portrait moyis défavorable: « Gaston, moult vail- 
lant homme aux armes, fut grand de corps et 
puissant do membres. » Il avait du goût pour les 
arts,et fit exécuter plusieurs belles construc- 
tions, entre autres le château d'Orthez, dont il 
fit sa résidence. Il avait épousé Mathe de Bi- 
goi re, morte en U^O, et Béatrix de Savoie, veuve 
de Guignes VII , dauphin de Viennois. De son 
premier mariage, il eut 1® Gaston, mort vers 
l'année 1242; 2** Constance, vicomtesse de Mar- 
san , qui épousa l'infant Alfonse d'Aragon , puis 
Henri d'Angleteri'e ; 2** Mathe, épouse de Gé- 
raud V, comte d'Armagnac; 3** Marguerite, 
épouse de Boger Bernard , comte de Foix , qui, 
avantagée par son père , apporta la vicomte de 
Ëéarn dans la maison de Foix. Une autre fille 
de Gaston, on ne sait de quel lit, Guillelmine, 
fut alliée à Sahche IV, roi de Castiile. 
Pour tous les Gaston de Béarn : À. de Lacaze. 

Ferreru, HUtoire générale A' Espagne, part. V, t. III, 
p. S79. — Doin Vabsette, Histoire du iMnguedoc. — 
Pierre de U Vallée, Hist. Mbigens.,cap. LXIV, p. «M.- 
WOenaoty. Fra0, mon. JquittfM.» t. XI, p. it.- Pl«rr« de 
M^rcsii Histoire du Béum, - Gabriel Chappuy% His- 
toire du royaume de Navarre, — Slsmondl , Histoire 
des français, t. VI, p. SSI-M?. 

* GASTON, chef vendéen, tué à Saint- Gervaîs 
(Vendée), en 1793. Ce personnage, que plusieurs 
biographes ont décoré du titre de marquis et 
que le conventionnel Niou signalait comme le 
généralissime des royalistes dans l'ouest de la 
France, était un simple perruquier. Profitant du 
mécontentement général que causait dans le Ma- 
rais et la Vendée l'application du recrutement, 
il tua un officier républicain, revêtit $on uni- 
forme, réunit un grand nombre de réfractaires , 
s'empara de Challans , puis de Machecoui, où sa 
bande brûla tous les papiers administratifs et 
commit des massacres épouvantables ( avril 
1793). Par ses ordres, plus de trois cents répu- 
blicains furent fusillés, par bandes de vingt et 
trente. Pour ne pas avoir la peine de les en- 
terrer, les insurgés, après les avoir fait confesser, 
les égorgeaient sur les bords des fossés on des 
rivières, dans lesquels les cadavres étaient en- 
suite jetés pêle-mêle. Ce sont ces cruautés qui 
firent donner particulièrement aux révoltés du 
Marais le nom de brigands. Gaston jouit peu de 
temps de son commandement; il fut frappé à 
mort près de Saint-Gervais, dans un engagement 
contre la garde nationale nantaise. Sa tête avait 
été mise à prix par le représentant Carra. Le 
roman s'est emparé du perruquier Gaston ; on a 
prétendu que l'espoir démériter les faveurs d'une 
grande dame l'avait seul déterminé à leveir l'é- 



tendard de rinsurrection (1). Il est plus pro- 
bable qu'il ne prit les armes que pour écliapper 
au recrutement. H. Lesueur. 

A. Thiers, Histoire de la Révolution française^ t. Ul, 
ItT. XIll, p. M9. - Louis manc. Histoire de la Révolu- 
tion française^ i, viii. 

«ASTON (Robert ), homme politique français, 
bé à Foix, v«rs 1760. Il étiitiuge de paix à Foix 
lorsqull fut, en octobre 1791, élu par le dépar- 
tement de FAriége à l'aMemblée législative, où 
U apporta tme imagination délirante et fanatique; 
cependant) lors de 1a discussion sur les émigrés , 
il demanda que les chefs et les fonctionnaires 
publics encouNstent seuls la peine de confisca- 
tion et que l'on se contentât d'imposer plus for- 
tement les biens des autres. Le 26 mai 1792 il 
demanda la mise hors la loi contre les préti^ 
qui réinséraient de prêter le serment civique. 
Réélu à la Convention nationale, il vota la mort 
de Louis XVI sans appel ni sursis. Au 31 mai 
1793 il se montra l'un des plus violents adver- 
saires des girondms, et le 26 juin il demanda la 
mise hors la loi du général Félix Wimpfen 
(voy, ce nom), qui avait commandé un moment 
les fédéralistes du Calvados. Le 13 juillet, lorsque 
les sœurs de Léonard Bourdon vinrent solliciter 
à la barre de la Convention la grâce des Orléa- 
nais condamnés comme assassins de leur frère, 
il réclama inhumainement l'ordre du jour. Le 
2 aoôt (suivant), il demanda que Carra fût tra- 
duit au tribunal révolutionnaire, et accusa Danton 
de vouloir opérer une contre-révolution. Le re- 
présentant Pons (de Verdun) l'ayant sommé de 
déclarer à la tribune s'il n'était pas le frère du chef 
« royaliste qui portait son nom » (voy. l'article 
Gaston ci-dessus), Gaston répliqua « que si son 
frère était un rebelle, semblable à Brutus, il brigue- 
rait l'honneur de le poignarder ». Envoyé en mis- 
sion à l'armée des Pyrénées , il y montra du cou- 
rage ; mais sa fougue et ses ordres intempestifs ne 
contribuèrent pas peu à désorganiser l'armée et 
ù faire exécuter de fausses manoeuvres, dont les 
Espagnols profttèreni II revint à la Convention 
en décembre 1794, et dirigea les plus violentes 
attaques contre les thermidoriens (^). On le vit 
menacer du b&ton Legendre, l'un d&s amis et des 
vengeurs de Danton, en s'écriant : « Je jure par 
les 1 ,200,000 défenseurs de la patrie et par quatre 
millions de patriotes qui sont liés sur tous les 
points de la république, que la contre- révolution 
ne se fera pas. » Dans un tumulte survenu à l'oc- 
casion d'un de ses collègues , Armonville , qui 
voulait rester coiffé du bonnet rouge, Gaston mit 
le sabre à la main au milieu de l'assemblée; il 
s'emportait alors contre Legendre (de laSdne), 

(1) De manvais plaisants de cette triste èpeqae expU- 
qnaient la haf ne de OuMA pour la pépabUcfue « parce qu'en 
proscrivant les nobles, les prêtres et les nagistrati, 
elle avait frappé surtout sa cllentelle ( les tètes à per- 
raque }, et qu'il fallait qu^il usât sa poudre contre quel- 
qu'un. » 

(S) On appelait aldsl les dépotés qui avalent le plus 
contribué à la chute de Robesolcrre et aux événcmenU 
du 9 thermidor. 
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qui reprochait aux députés montagnards de se 
dégrader et de se faire insulter par leur ivrogne- 
rie continuelle. Plus tard Gaston «'éleva contre 
les persécutions dirigées contre les jacobins, 
dûut il était l'un des orateurs assidus. 11 vota 
contre la destruction du monument élevé «ir 
l'esplanade des Invalides pour perpétuer le pré- 
tendu triompbe obtenu le 3l mai t793 par la li- 
berté sor le fédéralisme, c'est-à-dire par la mon- 
tagne sur les girondins. 11 s'opposa à toute es- 
pèce de. modification de la constitution de 179d, 
et insista avec passion pour que les décrets de 
proscription rendus après le 31 mat et le 3 oc- 
tobre 1793 ne fussent pas rapportés. Aux appro- 
ches du 13 vendémiaire , il écrivit une pétition 
contre les réactionnaires , les homfMs de sang, 
et surtout la section Lepelletier. La session ter- 
minée, Gaston remplit «jnelque temps k» fono- 
tioDs de commissaire du Directoire; mais il ne 
fut pas employé par les gouvernements qui sui- 
virent. H. Lesueur. 

Moniteur unieenel, année lYtl, w IM ; année 17M. 
D» 119,214, no, — Gaitrie Mstoriqt» éêêCvntmttponim. 
~ Arnaolt, Jouj, etc.. Biographie nouveiie 4ei Contem- 
porains. 

CASTOiv ( Marie 'Joseph- ffyacinthe de), 
publidste français, né à Rhodez, en 1767, mort à 
Paris, le 14 décembre 1808. Après avoir fait de 
bonnes études an collège du Plessis à Paris, il 
entra au service, et>vant TAge de vingt ans il 
parvint au grade de capitaine de cavalerie. Il 
émigra à Tépoque de la révolution, et servit dans 
l'armée de Condé. 11 se rendit ensuite h Saint* 
Pétersbourg , où ses qualités aimables et sa ré- 
putation d'esprit lui valurent un accueil trèsla- 
Torable. Il devint directeur du Journal littéraire 
de Saint-Pétersbourg et bibliothécaire de l'impé- 
ratrice. Lorsque le gouvernement consulaire au- 
torisa la rentrée des émigrés en France , Gaston 
profita de la permission. La traduction des pre- 
miers livres de V Enéide et la |)rotection du con- 
seiller d'état Fourcroy, son parent, le firent nom- 
mer proviseur du lycée de Limoges. Gaston rem- 
plit sa place avec beaucoup de zèle, et il termina 
satradnctiou de V Enéide. Ce travail, qui ne brille 
ni par l'élégance ni par la fidélité, obtint pour, 
tant du suceès; il est oublié aujourd'hui. Gaston 
succomba, dans un âge peu avancé, à une maladie 
de poitrine. On a de lui : Déclaration des Fran- 
çais restés fidèles au roi; Francfort, 1793, 
in-8»; ~~ Ode sur le rétablissement du etilCe, 
suivie d'un dithyrambe; 1802, in-S^j — 
Enéide de Virgile, traduite en vers français ; 
Paris, 1803-1807, 3 vol. in-8^ ; 1808, 4 vol. în-J2. 
Gaston avait aussi composé des poésies fugitives 
dispersées dans divers recueils et deux tragédies 
qui n'ont pas été imprimées. 

Rabbe, BolsjoUn. etc., Biographie univ. et port, des 
Contemporains. 

«ASTON. Voy, Foix, NnouRsetOftLéAiis. 

* «ASTOKBLLrs ( Oenesius ) , astrologue 
italien , natif de Milan , vivait dans la seconde 
moitié do dix-septième siècle. On suppose que 



ce nom de GastoreUos n'était qu'un pseudonyme. 
On a de lui ; Jl Cielo aperto, libro che parla 
d'astrologia giudiciaria e d'altre curiosité. 
Cet ouvrage fut critiqué par le jésuite Noceti. 

ArgelatU Bibl. Mediol, 

GASTRBLL (François), prélat et controvor-. 
siste anglais, né à Slapton (comté de Northamp- 
ton) , vert 1662, mort en 1726. Il fit ses étu- 
des au collège de l'église du Christ à Oxford. 
Nommé prédicateur de la société de Jurispru- 
dence de Linooln's-Inn, et choisi pour prononcer 
lesdisœurs théologiques institua par 6oyle,il 
se distingua par son éloquence dans la chaire et 
par ses écrits pour la défense du christianisme. En 
1700 il devint chapelain de flarley» président de 
la chambre daa communes, et fut nommé cha* 
noine de l'église du Christ. Il obtint en 1711 la 
place de cluipelain de la reine, et fut élevé en 
1714 au siège de Chester. En cette qualité, il 
refusa d'admettre Peploe, vicaire de Preston, 
comme prébendier du collège de Manchester, 
parce que cet ecclésiastique n'avait pas pris le 
grade universitaire exigé par les statuts. Ce 
grade fut conféré à Peploe par l'archevêque de 
Caniarbury. Gastrell protesta contre cet acte de 
son métropolitaini et, quoique condamné par la 
cour du Banc du roi, il reçut les remerctmentâ 
de l'université d'Oxford. Bien qu'il n'approuvât 
pas les manières hautaines d'Atterbury, il s'op- 
posa résolument aux mesures prises contre lui 
dans la chambre des pairs. Par ses opinions, 
Gastrell appartenait au parti tory modéré. On a 
de lui : D^ense of the Christian Religion 
against the deists, publiée en 1099 : c'est un 
recueil de discours prêches conformément à l'ins- 
titution de Boyle; — ^me Considérations con- 
cerning the Trinity, and the weys o/ ma- 
naging that controversy; en l702j — The 
Christian Institutes, or the sincère Word of 
God ; en 1707 ; — Remarks upon the Scripture 
doctrine qf the Trinity, by Dr. Samuel 
Clarke; en 1714; ^A moral Proofqf a future 
State; in-S°, sans nom d'auteur. 

Uiographia Britannica. — Chalmers, New gênerai 
biographieal Diciionary. 

GATAKER ( T/iomof ), théologien et philologue 
anglais, né à Londres, le 4 septembre 1574, 
mort le 27 juin 1654. Son père était recteur de 
la paroisse de Saint-Kdmond. 11 fut élevé au 
collège de Saint-John à Cambridge. Lors de la 
fondation du collège de Sidney , il y fut admis 
comme professeur. Après avoir été précepteur et 
chapelain chez William ÂylofT et chez sir Wil- 
liam Cook, il fut nommé, en IGOt, prédicateiir 
de Lincoln's-Inn. En 1611 il se maria, et obtint 
le rectorat de Rotheriûthc, près de Londres. Eu 
1620 il visita les Pays-Bas, et il s'y distingua par 
son zèle contre les opinions des Anglais catho- 
liques réfugiés en Flandre. Il servit avec tant 
d'éclat la cause du protestantisme, qu'on lui 
proposa ia place de directeur du collège de La 
Trinité à Cambridge; mais la faiblesse de sa 

20. 
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santé ne lui permit pas d'accepter. Une longue 
retraite lui ayant rendu des 'forces, il reparut 

, dans la chaire, en 1647 ; mais il fut bientôt obligé 
d'abandonner de nouveau la prédication, par 
suite de la rupture d'un vaisseau de là poi- 
trine ; et il ne sortit phas d'une retraite remplie 
par des travaux d'érudition. Il fat lé premier des 
quarante- sept ministres qui, en 1648, signèrent 

! une remontrance à l'armée et à Fairfax contre 
le projet de juger le roi. Cette démarche le 
brouilla avec le gouvernement républicain , et 

' ses paroissiens se dispensèrent de lui payer la 
dîme. Il supporta patiemment cette disgrâce, et 
s'en consola par l'étude. Sa maison était une 
espèce d'académie, où les littérateurs anglais et 
étrangers étaient également bien reçus. Saumaise, 
Axen, Golomiès et d'autres érudits ont rendu té- 
•moignage au savoir de Gataker. Baillet l'accuse de 
trop de hardiesse dans ses conjectures. Les Com^- 
mentaires de Gataker sur la Bible sont encore 
estimés. Ses principaux ouvrages sont : A dis- 
course ofthe nature and use oflots; a treatise 
historical and theological; Londres, 1619, 
jn.40. ^ Antithesis Amesii et Voetii theHbus 
de sorte; Londres, 1637, in-4*'; — Animad- 
versiones in L. Lucii scriptum de causa me- 
ritorise nostrse justificationis et in J, Pisca- 
torts responsionem ad idem; Londres, 1641, 
in-8° ; ■— De nomine tetragrammato Disser- 
tatiOy qua vocis Jehova apud nostros receptœ 
usus defenditur, et a quorumdam cavillatio- 
nibus iniquis pariter atque inanibus vindi- 
catur; Londres, 1645, în-8^; — De diphthon- 
gis, sive bivocalibus , Dissertatio philologica, 
in qua litterarum quarutndam sonus germa- 
nus, natura genuina, figura nova, et scrip- 
tura vêtus veraque investigantur ; Londres, 
1646, in-»*» ; — De Novi Testamenti Stilo Dis- 
sertatio , qua Sebastiani Psochemi de lingux 
grxcœ Novi Testamenti puritate diatribe ad 
examen revocatur, scriptorumque, qua sa- 
crorum qua profanarum, loca obiter expli- 
cantur; Londres, 1648, in-4°; — Cinnus, seu 
animadversionum variarum liber primus; 
Londres, 1651, in-4*'; — De Baptismatis in- 
fantilis Vi et e/ficacia Disceptatio; Londres, 
1651, in-8*';— Marci Antonini imperatoris 
de Rébus suis, sive de iis qux ad sepertinere 
censebat , libri XII, cum versUme latina et 
commentariis ; Cambridge, 1652, in-4°. Le 
commentaire de Gataker sur Marc Aurèle est un 
excellent travail sur la morale stoïcienne; -. 
Vindicatio Dissertationis de nomine tetra- 
grammato, contra Ludovicum Cappelum; 
Londres, 1652, in-8'';— 5/rtc^urâ? ad episto- 
lam Joannis Davenantii de baptismo ir^an- 
tum; Londres, 1654, in-8°; — Adversaria 
miscellanea posthuma, in quibus SacraeScrip- 
turœ piimo, deinde aliorum scriptorum^locis 
multis lux affundîtur; Londres, 1659, in-foL, 
ouvrage posthume, publié par Charles Gataker; 
-- Antidote against errour conceming jus- 
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tification; Londres, 1670, ^-4°, publié parle 
même. Les ouvrages critiques àe Gataker ont 
été recueillis par Herman Witsîus; XJtrecht, 
169&, in-fol. 

vie rffe Oâtâker, en télc des Advertaria miseellanea. - 
Biographia Britannica. — Gbalioen , Gênerai' biogra- 
phical Dietionary. — Nlcëron. Mémoires pouraervird 
la vie des hommes illustres. 

GATAKER ( Charles ), théologien anglais , fils 
du précédent, néà Rotherhithe (comtéde Surrey), 
vers 1614, mort le 20 novembre .1680. H entra 
dans les ordres, et fut successivement chapelain 
de lord Falkland et recteur de Hoggeston. Od a 
de lui divers traités de controvei*se sur les opi- 
nions calvinistes et contre l'Église romaine. Les 
principaux sont : An answer to five captions 
questions propounded by a/actor for the Pa- 
pacy by parallel questions and positive reso- 
lutions f Londres, 1673, in-4°; — The Papists' 
Sait, or their usual méthode 0/ gaining pro- 
sélytes answered; Londres, 1674, in-4'*; — 
Ichnographàa doctrinx de justificatione se- 
cundum typum in Monte; Londres, 1681, 
in-4''. Gataker a écrit une vie de«en père placée 
en tête des Adversaria miseellanea. 

Athenx Oxonienses, t. n. - Cbalmers, General bio- 
^raphical Dietionàry. 

6ATARI (Galeazio), historien italien, né à 
Padoue, en 1334, mort de la peste, en 1 405 ; il fut 
à diverses reprises ambassadeur de sa ville na- 
tale, et écrivit en langue italienne une Chroniqve 
de Padoue, qui fut xontinuée par son fils, André 
Gatari, né en 1460, et qui embrasse la période 
de 1311 à 1406; elle a été insérée dans le recueil 
de Muratori : Rerum Jtalicarum Scriptores, 
t. XYII, p. 3 et suiv. 
Vcdova, Scrittori Padovani, t. I.p. MS. 

GATES (Horatio), général anglo-américain, 
né en Angleterre, vers 1728, mort à New-York, 
le 10 avril 1806. Il entra de bonne heure dans 
la carrière militaire, fit ses premières armes sous 
le prince Ferdinand de Bnmswick. Envoyé en 
Amérique, en 1755 , comme capitaine d'infanterie, 
il servit sous les ordres du général Braddocit, 
et échappa avec peine à la déroute où fut tué ce 
général (8 juiUet 1755) (1). Gates continaa à 
combattre avec courage c(«tre les Français et 
les Indiens, sous les généraux Amherst et Mur- 
rày jusqu'à la paix du 10 février 1763, par la- 
quelle Louis XV céda à l'Angleterre l'Acadie 
et le Canada. De retour en Angleterre, Gates 
quitta le service, et retourna s'établir en Virginie. 
Lorsque éclata l'insurrection des colonies amé- 
ricaines contre leur métropole , Gates ne pat 
rester indifférent au bruit des armes qui secho- 

(1) Cette iMitaiUe eut lieu à sept milles de disUmce da 
fort Daquesne. Les Français étalent commandés par de 
Beaqjea, qui fat tué dés le commencement de l'action. Us 
capitaines Dumas et de Lignerfs le remplacèrent, et malgré 
le petit nombre de leurs soldats gagnèrent une victoire 
complète. On doitiijouter qu'Us, tarent puissamment aidis 
par les Indigènes, qnl se montrèrent généralement enne- 
mis des Anglais durant toutes les guerres dans le Nouveao 
Monde. 
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quaientantoar de lui. Oubliant ses antécédents, il 
prit parti pour sa patrie adoptive. Sa réputation 
le fit nommer par le congrès adjudant général. 
En juillet 1775, il accompagna Washington à 
Massachusetts, où il resta jusqu'en juin 1776. A 
cette époque il fut appelé à prendre le comman- 
dement en chef de l'armée américaine du nord. 
Il remplaçait le général Schuyler, qui fut chargé 
de préparer un armement naval destiné à appuyer 
Gates par les lacs et rivières du Canada et le littoral 
do pays d'Hudson. Gates trouva l'armée de Schuy- 
ler dans le plus completdécouragement; àla suite 
de plusieurs défaites, elle s*éUit concentrée à 
Crownpoint, où la petite vérole la décimait. Il 
crut devoir abandonner ce poste et se repliçr 
sur Ticonderoga. 11 découvrait ainsi le lac Cham- 
plain et le pays supérieur; mais les Anglais n'o- 
sèrent le suivre dans sa retraite, et Gates, se joi- 
gnant à Washington, assura aux Américains la 
victoire dans les colonies centrales et la prise de 
Philadelphie. Au printemps de 1777, il reprit 
son commandement au nord. Trouvé trop pru- 
dent, il fut peu de temps après supplanté par 
Schuyler, qui laissa le général anglais Bui^oyne 
prendre ticonderoga ( 6 juillet ) et écraser le 
colonel Saint-Clair (6 juillet); lui-môme perdit 
ses bagages, et abandonna successivement les 
forts Anne, Skeensboroug, et Edouard. Gates fut 
alors investi de nouveau dugénéralat, et accourut 
rallier les débris des troupes de Schuyler, qui ve- 
naient d'être chassées de Saratoga. Il s'occupa 
avec la plus grande activité d'arrêter les progrès 
des Anglais, et y réussit en les affamant. Bur- 
goyne, désespéré, vintattaquer Gatesà Stillwater, 
mais il ne putenlever ses positions (10 septembre 
1777 ). Le 7 octobre il renouvela l'attaque, 
mais il fut encore repoussé. Les Américains, ex- 
cités alors par Arnold, sortirent de leurs retran- 
chements, et se ruèrent de toutes parts sur les 
Anglais. Burgoyne se retira péniblement jusqu'à 
THudson; mais il trouvâtes gués occupés. Enfin, le 
16 Burgoyne se rendit avec toute son armée, com- 
posée encore, disent les uns, de 5,700 hommes, 
réduite, selon 'd'autres, à 3,500. Gates, qni avait 
toujours évité toute agression contre ses com- 
patriotes, refusa d'assister à leur humiliation; 
Arnold reçut les armes des vaincus, qui purent 
retourner en Europe , mais à condition de ne 
pas reprendre les armes contre les Américains. 
Ce brillant succès mit le comble à la gloire 
de Gates ; sa conduite fut louée même par ses 
ennemis. Après avoir pris des mesures utiles 
pour assurer son triomphe, il descendit les rives 
derHudson,'où les Anglais, conduits par Henri 
Clinton, s'étaient entparés des forts Yerplanks- 
Neck et Stoney-Point (juin 1779), et le 15 juillet 
il reprit Stoney-Point, qu'il rasa ; il força ensuite 
son antagoniste à. se renfermer • dan& New- 
York. La conduite modérée de Gates formait un 
contraste frappant avec celle des généraux an- 
glais Yaugban et Wallace, qui, remontant l'Hudson 
jusqu'à Esopus, incendièrent Kin^ton, Gates 



chargea Burgoyne d'une protestation , dans la- 
quelle il rappelait le gouvernement anglais à 
l'humanité. Cette protestation était adressée au 
comte de Thanet, pair d'Angleterre; elle n'a- 
doucit en rien la façon de faire la guerre aux 
Yanhis révoltés (1). En 1780 Gates fut appelé 
par le congrès au commandement de l'armée 
américaine du midi, et, après avoir rallié les 
corps du baron Kalk, des colonels Sumter 
Woodfortet Armand, ilvmt, le 13 août, camper 
entre Cambden et Clermont (Caroline septentrio- 
nale), sur une lagune resserrée par deux marais, 
n comptait autour de lui environ six mille 
hommes ; lord Comwallis ne commandait qu'à 
1,400 soldats età 550 miliciens; mais il n'hésita pas 
à sortir de Cambden et à marcher contre les Amé- 
ricains, auxquels ik tua neuf cents hommes et fit 
un plus grand nombre de prisonniers. Cette défaite 
de Gates dissipa tout à coup l'auréole de gloire 
qui l'entourait On ne lui tint compte ni de ses 
services passés ni du mauvais état de ses troupes ; 
on>se souvint seulement qu'il était Anglais, et il 
fut accusé de trahison. Remplacé par le général 
Green , il fut, après une longue et pénible en- 
quête, traduit devant une cour martiale et ac- 
quitté, en 1782. Il se retira alors dans ses pro- 
priétés du comté de Berkley, où la mort de son 
fils unique vint encore l'affliger. En 1790, après 
avoir affranchi ses esclaves et pourvu à leurs 
besoins, il s'établit à New-York, où pendant 
quelque temps il fut membre du corps législatif. 
Sa vie s'éteignit honorablement. Selon ses con- 
temporains , il avait des manières aimables, un 
caractère généreux , était versé dans la littéra- 
ture classique et possédait les sentiments reli- 
gieux d'un vrai chrétien. Ses talents militaires 
étaientincontestables; mais l'affiection qu'il portait 
à ses anciens compatriotes l'empêcha souvent de 
profiter des victoires qu*il remporta sur eux. 
Alfred de Lagàze. 

Biographie étrangère. — Roax de Rochelle, États- 
Unis, dans l'Univers pittoresque, p. îtî «89. 

GATIEN (Saint), apôtre de la Touraine, né à 
Rome, suivant les anciens annalistes, mort à 
Tours, le 20 décembre 301. L'arrivée de Gatien 
dans les Gaules eut lieu , selon Grégoire de Tours, 
sons le*consulat de Decius et de Gratus, c'est- 
à-dire l'an 250 ou 251 de Jésus-Christ. On vient 
de remettre en discussion l'authenticité de cette 
date; mais les raisons que Ton a produites pour 
la contredire ont peu de poids. Quand saint Gatimi 
se présenta dans la métropole de la troisième 
Lyonnaise, il n'y rencontra que des païens, la 
plupart fort peu dociles à ses instructions. Il 
précliait durant le jour dans la ville ou dans 
les campagnes voisines, s'adressant de préfé- 
rence aux gens de la plus basse condition : la 
nuit il se cachait dans quelque profonde retraite, 
fuyant les outrages et les violences des hommes 
puissants. La viUe de Tours le vénère comme le 

(1) Cest ainsi que par mépris les Anglate appelaient le« 
4méricaiD4. 
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premier de ses évêqoes. Il travailla pendant 
cinquante années à y répandre la fol chrétienne , 
et quand il mourut Téglise de Tours était fond^. 
B. Hauréau. 

Grégoire de Tours, Hitt. Franc, llb. I, - l^ronicim 
Turon. j^rehiepitc, edente Andréa Salmoo. — J. Main, 
Saneta etmetrop, BcchiiA Turtm., p. t. 

* GATiNAMA {Marco)y médecin italien, exer- 
çait son art à Payie au milieu du quinzième 
siècle. 11 s'attacha surtout aux doctrines des mé- 
decins arabes; il les développa dans plusieurs 
ouvrai, dont la vogue est attestée par de nom* 
breoses éditions. Son livre Oe Curis jSgrititdi* 
num pariieularium fut imprimé huit fois, de 
1606 à 1675, k Lyon, à BAle, k Paris, k Venise; 
c'est au fond le même ouvrage que sa Practica 
do Medendis humant €Qrpùn$ Malts ^ Venise, 
1599; Francfort, 1604 ; Lyon , 1639 ; et que VMx^ 
poiitio in nonum Àlmansuris; JUyon, 1639; 
— un Tractatus de Remediis Morborum par- 
ticularilnu vH le jour à Venise , en 1660» io^S'*. 

G. B. . 

Éloy, DicHonntt^rê de Méieeinê, %, II, p. SIC ^ Ke«(- 
ner, Mieé. Celehrt.'Lfxik., p. 3M. 

*GATTA (BartoUmmeo dei.la), architecte 
et peintre de Fécole florentine, vivait dans le 
quinzième siècle. Il est souvent désigné sous le 
nom de Don BartoUmmeo d'Arezzo, ou de 
YAbhate di S.'Clemente, parce quil devint 
abbé de Saint-Glémept d'Arezzo. L'époque de sa 
naissance est incertaine aussi bien que celle de 
sa mort. Vasari le fait mourir en 1461, oubliant 
qu'il a parlé de ses occupations pendant la peste 
de 1468 et de ses travaux à Rome pour Sixte IV, 
qui ne monta sur le trône qu'en 1471; enfin, il 
dit aussi qu'il commença la construction de l'é- 
glise de Santa^Mariadelle-Lagrime d'Arezzo, 
église qui fut érigée à l'occasion d'un miracle 
arrivé en 1490, et que cet édifice était assez 
avancé lorsque la mort vint l'empêcher de le 
terminer. Comme il parait certain que Gatta 
mourut à l'ége de quatre-vingt-trois ans, nous 
pouvons en conclure que ce fut vers 1601, 
ce qui fixerait vers 1416 l'époque de sa nais^ 
sance. Moine camalduledu couvent des Anges de 
Florence, il ne s'ooeupa d'abord que de minia* 
ture, art dans lequel il exoellaitt mm pendant 
la peste qui ravagea Areno en 1468, se trouvant 
inoccupé, il se. mit à peindre de grandes figures, 
et n'y réussit pas moins bien. S'étant lait con-» 
naître par un assa» grand n<Knbre de tableaux» 
il fut appelé à Rome, oil, suivant Vasari, il au- 
rait peint un des sujets de la ebapeUe sixtina en 
compagnie du Pérugia et de Signoreltt. Comme 
on chercherait vainement cette peinture, Lanzi 
et plusieurs autres écrivains ont cru que Barto* 
lommeo n'avait fait qu'aider le Pérugin et Si* 
gnorelli. D'un autre côté, Vasari ne parle pas 
des fresques que Gatta p^gnit dans les Stan&e^ 
en compagnie de ces maîtres, fresques qui 
furent effacées par ordre de Jules II , pour être 
remplacées par celles de Raphaël. B nous 
semble évident que Vasari a fait confusion, et 



que c'est la peinture des Stanze qu'il a placée 
par erreur dans Ip chapelle sixtine. De retour à 
Arezzo, Gatta y exécuta un grand nombre de 
fresques, qui toutes ont disparu, à l'exeeption 
d'un Saint Jérôme en prière, peint en 1492, dans 
une chapelle de la cat)iédrale et transporté en 
1794 avec la muraille qui le porte dans la sa- 
cristie où est une autre fresque du même maître, 
La Vierge avec saints Lorentin, Pergentin et 
Donat, Gatta ne fbt pas moins bon musicien 
et architecte que peintre ; il fiibriqua même des 
orgues* U forma un assez grand nombre d'é- 
lèves, parmi lesquels Matteo Lappali, Domenico 
Pecori et Lorentino d'Arezzo. E. B — ^. 

Vasari , rite. — I^nrf. Storia délia Plttura. — Tlcowr, 
Dlzionariû. — 9têlolt&l, De$crizione di Roma, — O. 
Biteii, (imida d'Jrwut, ' 

CATTA-MBLATA (1) {^SiefanO'Gvivanm\ 
célèbre condottiere, né à I^ani , mort à Venise, le 
1 6 janvier 1 443 . 11 entra d'abord au service du pape 
Eugène IV , puis ed 143411 passa à la soldedu duc 
Frmicesco de Gonxague, généralissime des années 
vénitiennes, dont il devint le premier lieutenant. 
Ëi 1437, Gonzague ayant résolu de quitter les in- 
térêts de Venise et de réunir ses forces à celles de 
Filippo-Maria, duc de Uilan , remit son comman- 
dement à Gatla-Melata. Celui-«i , loin de suivre 
la défection de son chef, prit les mesures néces- 
saires pour sauver l'armée vénitienne, menacée 
sar ses derrières pa^ cette trahison. La nuit 
même il évacua le Mantouan, et se porta sur 
Brescia; il y Ait poursuivi par le général mila- 
nais Piooinino, tandis que le marquis deMantoue 
se jetait avec quatre mille uhevaux dans le Vé- 
ronais. Par une marche prompte et habile , Gatta* 
llfelata , repoussé à Peschiera, renonça à passer 
le Mindo (24 septembre 1438), et tournant le lac 
de Garda (2), franchissant les torrents, disper- 
sant les Trentins, qui lui disputaient chaque col, 
chaque gué, il tomba sur le marquis de Mao- 
loue, dont il dispersa l'armée, et, pour punir ce 
prince de sa défection, il ravagea le Mantouan. 
Gatta-Melata reprit ensuite la route qu'il venait de 
franchir avec tant d'obstacles, et se rapprocha de 
Breseia. Le Id décembre, Piocinino convertit le 
sié^ de eette ville en blocus, et marcha au-de- 
vant de Gatta-Melata , alors à Arco, dans les 
Alpes tyroliennes. Celui-ci, trop inférieur en 
forées pour risquer une bataille rangée, évacua 
l« Vieentin et le Véronais, sans pourtant se 
laissa .entamer. Il se retira sous Padoue. Le 
doge Francesco Foscari et la république de Flo- 
rence ârent alors union, et prirent pour chef de 
leurs armées Francesco Sforza , marqm's d'Anr 
cône* Par une modestie rare chez les gens de 
guerre, Gatta-Melata consentit à servir sous ce 
nouveau chef, et combattit avec dévouement et 
habileté. Sforza lui dut une grande partie de ses 
succès. Gatta-Melata , surpris par le froid, fut 

(1) En français C/latteemmiélée. 

(t) 11 eoiucnandalt alors Â environ trMs idMI* cavaliers 
•t<ri«ttK mU4a CMt^asfni; otii tfr9«rdU iiq quart dtfaoB 
monde par le froid et la faUgae. 
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frappé de paralysie dans les monta^^nes de Tenna 
CD 1440, et ne fit plus que languir jusqu'à sa 
mort. Les Yâiitiens lui accordèrent Thonneur, 
insigne alors, d'une statue équestre, qui tnt érigée 
à Padoue. 

J. Slmoneta , Fita Franc. SfortUSt 1- V. p. 974-186. - 
PlaUna, Hist. »iantuan,, I. V, tl». -> Poffilo Braedo- 
MlytiistorU^^Fiorentim* l VlU. p.MV, -* M. A.S^M- 
Uco, Berum Fenetarum Uistoriœ, 1II< décad^ lib. UI. — 
Maiino Sanato, f^ite M Duchi di VmeUa^ t. XXII. — 
lit, BreicimHa, p. TM. -* Stononél, HUtùirê dê$ Repu- 
bliqueg itaiUnnêi, t IX. 4h«p. I.XVU1, p. 104, lOI, 
cbap. LXIX, p. 181. -^ Uaru, Histoire d0 Veniit, U II, 
IW. XV, p. Wt'tM. 

* GATTBAITX (Nicolos-Marié), grareur en 
médailles français, né lé 2 aoftt 1751, à Paris, 
mort dans cette yttle, le 24 Juin 1832. Il était 
fils d'un serrurier, et fut placé en apprentissage 
comme graveur en hijoux; mais il se mit à étu- 
dier le dessin dans les instants que loi laissait la 
ciselure. Un jour son maître ayant refusé de le 
laisser copier une tète dePanrocel,comme au-des- 
sus de ses forces , le jeune dessinateur la copia 
en cachette, et mettant son œnvre dans le cadre 
qui contenait le modèle, il en présenta le modèle 
comme étant sa copie. Le maître Ait tellement 
dupe de la supercherie que l'élève n'osa pas l'a- 
vouer, et sa copie resta à la place de l'original. 
Bientôt les produits de son travail lui permirent, 
à dix-sept ans, de devenir le soutien de ses pa- 
rents , Âgés et infirmes. Un arctiitecte de sa fa- 
mille , témoin de son talent , l'engagea à se livrer 
à la gravure en médailles, et le conduisit chez un 
employé supérieur de la Monnaie des médailles, 
qui le présenta au directeur. Le jeune Gatteaux 
apprit à modeler, et en peu de temps devint 
très-habile. Sur la demande d'un grand seigneur, 
et avec l'aide d'un de ses amis, il modela en 
cire, dans de petites dimensions, les batailles 
tC Alexandre {Mintes par Le Brun ; ce fut un chef- 
d^œuvre de dextérité et de patience. En 1773, le 
jeune graveur exécuta le portrait de Louis XV , 
pour la coilectloB des rois de France, portrait 
qui fut son premier ouvrage en médailles. L'année 
suivante, il fit la médaille pour V Érection de VÉ- 
eole de Médecine de Paris, établissement pour 
leqnel Hexécuta, vingt-cinq ans plus tard, en 
1798, la médaille de prix , avec les portraits de 
Jean Femel et d*Ambroise Paré ; cette médaille 
est le chef-d'œuvre de son auteur. Son burin 
historique eut à célébrer un très-grand nombre 
d'événements historiques, ainsi : le Sacre de 
Louis XVI {i71 5), la Prise de Sloney-Point par 
Gates (1779),la Naissance du Dauphin (1781), 
VïnventUm des Aérostats {il %h) y le Voyage de 
La Pérouse (1785), VÀbandon des Privilèges 
(1789), la Fédération (1700).£n 1777 il exécutait 
deux médailles pour des prix qu'Élie de Beaumont 
avait fondés, dans une de ses terresen Normandie, 
en faveur de vieillards vertueux et de bonscheA 
de famille; il célébrait par ses médailles trois 
héros araérioains : Horace Gates, Antoine Vegne 
dJean Stêwart. En 1781 il disait, pour le roi, 
le portrait du vieux ecm(e de.MamirêpaSy quH 
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modela en cire pendant la messe et qu'il grava 
\ aveé un tel talent qu'il reçut aussitôt le titre de 
\ graveur des médailles du roi, 'L'Àoadémie Frau< 
I çaise lui confia en 1782 la gravure de la médaille 
; pour le prix de vertu. Il eut à faire au$$i celle de 
; deux savants D'AlembertfCn 1785, Lalande, ea 
1787. Tl modela le |K)rtrait d'après nature du roi 
Louis XVI, ennui. On avait fait le projet d'élever 
au centre de la place Vendôme une çàlQmm départe- 
mentale : Gatteaux eut à faire pour ce monument, 
en 1 800, et dans uo espace de #ept jours, une mé- 
daille avec leà/7or^rai^£ des trois consuls. Dans 
la même année on lui commanda une médaille 
pour la conqiAéte de la Bavière ; la pièce fut 
terminée, mais le procès du général Moreau em- 
pêcha qu'elle ne fût publiée. S'as^ciant à Thom- 
mage qu'on voulait rendre, en 1802, à Joseph 
Haydn, à l'occasion de son oratorio de La Créa-' 
tion du Monde, il exécuta gratuitement les 
coins de la médaille , que Cherubini se chargea de 
poi-ter à Viemie au grand compositeur. Il s'oc- 
cupa ensuite d'un projet de monument coimné- 
moratif de la révolution à élever sur la place 
de la Bastille ; c'était une colonne de trois cents 
pieds de hauteur ; le projet fut approuvé , il en fit 
graver les plans, qui furent publiés avec un texte 
intitulé; Projet d*unmonumentpour consacrer 
la Révolution, brochure sans date, de 40 à 50 p., 
avec trois grandes planches gravées. Les ou- 
vrages de Gatteaux, montrent une imagination 
vive et brillante; il n'employa l'allégorie qu'avec 
discernement. Plein d'adresse, il étendit le do- 
maine de son art; et tout ce qu'il a imaginé de 
nouveau pour perfectionner le mécanisme de la 
gravure en médailles a été généralement adopté. 
Aussi lorsque le gouvernement avait besoin de 
quelque procédé qui multipliât la puissance de la 
main-d'œuvre, il consultait Gatteaux : en 1775, 
les intendants du commerce lui demandèrent un 
lAoyen d'éviter la contrefaçon des marques 
des étoffes nationales ; il en présenta un projet, 
qui fut adopté par arrêt du conseil d'État. La 
régie de l'enregistrement lui dut des procédés 
de timbrage et une presse mécanique qui, en 
mettant obstacle à la contrefaçon , donnait le 
moyen de timbrer cent feuilles à la minute, et 
à moms de frais. Par ses procédés , il apporta 
dans la fabrication des assignats une grande 
amélioration et une économie considérable. Lors 
de l'établissement de la loterie, il trouva le 
moyen de procurer au gouvernement , en quinze 
^ jours, sur soixante formats différents, un mil- 
lion de billets qui étaient nécessaires. Le travail 
du statuaire lui doit aussi une machme'pour la 
mise au point , laquelle transporte , avec une pré- 
cision mathématique, sur le marbre que le sta- 
tuaire doit tailler, les points correspondants du 
modèle , tout en laissant à l'artiste la tàclie vrai- 
ihent créatrice de la terminer. Ce procédé a valu 
à son inventeur une médaille d'argent à l'expo- 
sition de l'industrie de 1819. Gatteaux était âgé 
de soixante-huit ans lorsqu'il quitta la gravure , 
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après avoir produit 289 médailles, jetons et 
seeaux, sans compter 40 poinçons de la collée- ' 
tion des animaux de BufTon. Le choléra TenleTa, 
à l'âge de quatre-vingt-deux ans. dn a remarqué 
ayec étonnement que son mérite ne fut point 
récompensé par la décoration de la Légion d'Hon- 
neur. GUTOT DE FÈRE. 

Journal det jârUttes, isn. i« vol. — ^nn. des ArUtU$, 
1882. - IlenrioD, Anmiairt Mogr.» 1884. 

* GATTBArx {JacqueS'Éd(nuird)y sculpteur 
et graveur en médailles français, fils du précé- 
dent, né à Paris, le 1*' septembre 1788. Élève 
de son père et de Moîtte, il remporta le premier 
grand prix de gravure en médailles en 1809. 11 
avait déjà, Tannée précédente (pour la suite de 
médailles impériales commencée par Deuon), 
exécuté une tête de Virgile, comme emblème 
de la capitulation Se Mantoue. Étant à Rome , il 
fit un bas-relief pour le tombeau élevé dans 
Féglise Santa-Bfarîa-del-Popolo à Boisselin , 
peintre français, mort fort jeune. À Rome 
aussi, il consacra par une médaille le rétablisse- 
ment de réoole des beaux-arts dans cette ville, 
et fit les bwtes de Napoléon «t de Marie- 
Louise , de dimension colossale. De retour en 
1813, il exécuta une médaille de Philibert De- 
forme, grand module, pour Téoole d'architecture, 
les médailles de Pugetf Edelinck^ Varin , Ra- 
meaUf et une réduction de sa médaille de Phili- 
bert Delortne : médailles destinées aux divers 
prix que décerne l'École des Beaux-Arts. Sous 
Louis XYIII^ le gouvernement lui commanda 
les médailles commémoratives du comte d'Ar- 
tois présidant le collège électoral de la Seine^ 
de la paix de 1814 et de la sainte-alliance. 
M. Lair de Caen lui demanda celle de Malherbe^ 
et la ville de Versailles celle de Ducis. G&t- 
teaux fut un des fondateurs de la Galerie nu- 
mismatique des grands hommes françaiSy pour 
laquelle il grava les médailles de Montaigne, 
Philibert Delorme , saint Vincent de Paul y 
P. Corneille, Racine, La Fontaine, Edelinck, 
Varin, Bujfon, Cassini, V abbé Barthélémy, 
Monge et Masséna, Il fit ensuite la médaille du duc 
d*Enghien, pour la collection de M. Durand ; pour 
V établissement du pont de Bordeaux, et pour 
le rétablissement de la statue de louis XI II 
à la Place Royale; celle du «acre de Charles X, 
sur différents modules, et quatre portraits de ce 
monarque. En 1830 il eut à célébrer tour à tour 
\e voyage de Charles X dans les départements, 
La Fayette et Louis-Philippe, En 1833 il exé- 
cuta sur quatre modules différents la médaille 
de l École des Beaux-Arts de Paris, d'après 
ridée de M. Ingrçs ; quelques années après, celles 
de la prise d^ Anvers et dn mariage du duc 
" d'Orléans, On eut aussi de lui les médailles de 
M, Delanneau, directeur du collège Sainte-Barbe, 
de Beethowen, de Gatteaux père, dont il avait 
aussi fait le buste en marbre. iJëpuis M. Gatteaux 

s'est Ijvré plus particulièrement à la statuaire. 

Ses ouvrages de sculpture sont ; une statue de 



Michel-Ange et un buste de Sébastien del 
Piombo, exposés au salon de 1824, et qui lui 
valurent une médaille de deuxièmedasse; — deux 
statues de b)*onze, Tune du Chemlier iVAssas, 
pour la ville du Vigan; l'autre de Yenseigne Bis- 
son, pour celle de Lorient; — une statueen mar- 
bre de Triptolème, pour laquelle il reçut une mé- 
daille de première dasse àl'issuedu salon de 1836; 
— une Minerve après le jugement de Paris, 
statue dont le modèle fut placé au salon de 1836, 
et qui, coulée &ï bronze trois ans plus tard, fit par- 
tie de l'exposition universelle de 18ôô| où M. Gat- 
teaux reçut une médaille de deuxième classe; — 
une statue de /'omoiie*( salon de 1844); — une 
statue en marbre à' Anne de Beaujeu ( salon de 
1847), qui figure au jardin dn Luxembourg ; — les 
bustes de Rabelais , au musée de Versailles ; de 
Michel-Ange, au Louvre; d'Andrieux, au foyer 
dû Théâtre-Français. M. Gatteau est aussi au- 
teur de deux statues placées dans le jardin des 
Tuileries près de celle d'Hippomène et d'iito- 
lante, et qu'il avait offertes au gouvernement. 
M. Gatteaux fut nommé membre de l'Académie 
des Beaux-Arts en 1845, dansla secti<m de gra- 
vure en médailles, où il remplaça Galle. 

GmroT DE FÈRE. 
RerueignemênU particuUers. 
GATTBL ( Claude-Marie ), lexicographe fran- 
çais, Dé à Lyon» le 10 avril > 743, mort à Grenoble, 
le 17 juin 1812. Il fut successivement professeur 
de philosophie au séminaire de Lyon et à celui 
de Grenoble, professeur de grammaire générale 
à l'école centrale de Tlsère et proviseur du lycée 
de Grenoble. Il a publié : Nouveau Diction- 
naire Espagnol-Français et Français-Espa- 
gnol, avec l'interprétation latine; Lyon, 1790» 
3 vol. in-8*»; 1803, 2 vol. in4'; — Dictionnaire 
universel portatif de la Langue Française, 
avec sa prononciation figurée et Vétymologie 
de chaque mot; Lyon, 1797, 1813, 2 vol. in- 8*'; 
1819, 2 vol. in-4" et 2 vol. in-8»; 1827, 2 vol. 
gr.in-8''; 1829, 2 vol. in-8^; une réimpression a 
eu lieu en 1803, mais à l'insu de l'auteur; — 
Grammaire Italienne de Veneroni , entière- 
ment refondue; 1800, in-8*' ; — Inscriptions en 
vers mises au-dessus des noms des hommes illns' 
très du Dauphiné à la fête du 1^ juillet 1802; 
in-8''; — Nouveau Dictionnaire de poche Fran- 
çais-Espagnol, Espagnol- Français ; 1803, et 
1806, 2 vol. in-16 ; — Dictionn. de poche An- 
glais-Espagnol et Espagnol-Anglais, 1803; 2 t. 
in-16.0n lui attribue une traduction derttalieD des 
Mémoires du marquis de Pombal, publiée en 
1785, sans nom de traducteur. Gijtot de Fèbe. 

Qnérard, La France HUérair». — Jatumalde la U- 
krairie, 

eATTBRBR (Jean - Christophe) , historien 
allemand, né à Uchtenau, le 13 juillet 1727, 
mort le 5 avril 1799. Son père, anden sous- 
officier de dragons, faisant peu de cas de la 
science, le destinait à une profession manuelle; 
mais de bonne heure > avant l'âge de neuf ans, 



625 



GATTERER 



626 



le jeune Gatterer annonça un goût des plus vifs 
pour l'étude. Les détails que Ton a recueillis sur 
ses efforts pour yaincre les obstacles que lui op- 
posait la volonté paternelle sont vraiment tou- 
chants. Dans la mansarde où il couchait, il lui 
arrivait parfois de découvrir le toit en enlevant 
quelques tuiles, pour y ppuvoir continuer^à Tinsu 
de son père, ime lecture commencée. Admis à 
Fécoie urbaine de Nuremberg, il se chargea d'al- 
lumer le feu du loatin dans sa classe, pour 
avoir ainsi quelques heures chaque jour l'occa- 
sion d'étudier paisiblement et sans être dérangé. 
Bientôt il se trouva en état de «donner de& répé- 
titions à ses condisciples. En 1747 il se rendit 
à l'école supérieure d'Altdorf, et en 1751 il devint 
maître èa arts. L!année suivante il professa l'his- 
toire à l'université à la place de Semler, appelé 
à Halle. Au mois d'octobre 1752, il passa en qua- 
lité de professeur de quatrième au gymnase de 
Nuremberg. Après avoir dirigé ensuite la troi- 
«ème, il devint en 1756 co-recteur du gymnase 
et en même temps professeur de diplomatique 
et de droit impérial. En 1759 il remplaça Jean- 
David Kœhler comme professeur d'histoire à 
Gœttingne; il garda cette position pendant qua- 
rante ans. Gatterer sut agrandir le domaine qu'il 
était chargé d'explorer ; c'est ainsi qu'H étudia 
l'histoire universelle non-seulement au point de 
vue des faits, mais encore de l'antiquité , des 
pratiques religieuses , de l'oiganisation politique 
et des habitudes Intérieures. Gatterer introduisit 
une méthode historique nouvelle et supérieure 
à celle de ses devanciers ; le premier il employa 
la méthode synchronique. On lui reproche d'a- 
voir étudié exclusivement l'histoire ancienne et 
d'avoir négligé le monde moderne. Il avait le 
dessein d'étendre bien au delà de l'antiquilé ses 
investigations ; mais le temps lui manqua à cet 
effet. Mérité en partie, le reproche fait à Gatterer 
ne justifie pas l'omission affectée de son nom 
dans l'histoire du progrès historique, ainsi que 
l'a fait Gervinus. Un reproche plus fondé, adressé 
à Gatterer, c'est d'avoir adopté en matière chro- 
nologique un point de départ peu commode, en 
comptant les années historiques à partir de la 
création, au lieu de compter les années anté- 
rieures ou postérieures à la naissance du Christ. 
Le 25 octobre 1764, Gatterer fonda une académie 
historique. 11 créa aussi un cabinet généalogique, 
héraldique, numismatique , enfin géographique. 
Gatterer chercha surtout à éciaircir la science 
historique par la géographieetl'astrpnomie.Cette 
méthode ne devait pas manquer d'être adoptée 
dans tonte l'Allemagne, et contribua an progrès 
de la science historique dans ce pays. Jean de 
MûUer, qui fut sonélève, appelle Gatterer un grand 
historien. Les principaux ouvrages de Gatterer 
sont : Spiopsis Historix universalis, sex ta- 
bulis comprehensa; Gcettingue, 1766, in-fol., 
et 1769; — Weltgeschichte in ihrem ganzen 
Um/ange (Histoire universelle dans son ensem- 
ble); Gœttingue, 1785-1787; — Hunier Be- 



1 gri// der Weltgeschichte in ihrem ganzen 
Um/ange (Aperçu sommaire de l'histoire uni- 
verselle, dans tout son ensemble); ibid., 1786: 
c'est un abrégé du grand ouvrage qui précède; 
. — Stammt(^feln zur Weltgéschiehte tirie auch 
zur europxischen Staaten-und Reichshisto- 
rie ( Tables généalogiques pour servir à l'histoire 
universelle et en particulier à l'histoire des États 
européens et à celle de l'Empire) ; 1790, grand 
in^o; w. Vermch einer allqemeineH WeltgeS" 
chichte bis zur Entdeckahg von Amerika 
(Essai d'une Histoire générale de l'histoire uni- 
verselle, jusqu'à la découverte de l'Amérique); 
1792, in-8». 

Parmi les ouvrages de Gatterer dont le sujet 
est spécial, on remarque les suivants : Handbuch 
der neuesten Généalogie und Heraldik (Ma- 
nuel de la Généalogie et de l'Héraldique moder- 
nes); Nuremberg, 1759 et 1764; -* Abriss der 
Généalogie (Abrégé de la Généalogie); 1788; 
— Praktische Beraldih (Art Héraldique pra- 
tique); 1791, in-8^; -~ £lementa Artis Diplo- 
maUex universalis; Giettingue, 1773, in-8°, 
t. I : la suite n'a point paru ; — Epitome diplo' 
tnatiees; Gœttingue, 1773, in-8'', et Salzbourg, 
1806; — Abriss der Géographie (Abrégé de 
Géographie) ; Gcettingue, 1775 et 1778, in-S"* ; — 
Abhandlung (Dissertation) de Herodoti et 
Thucydidis Thrada, traduit en allemand par 
Schlichthorst; 1800; — De Epœha linguae 
Theotiscx in publicis Imperii constituHoni- 
bus; 1779. 

Hcercn, HiUorische fTerke, VI. 480-4$8. - Heyne, Elo- 
çium J,-C.'P. Cattereri; Gœttingae, 1800, in-4o. 

* «ATTBRBR {Madeleine- Philippine ),m\e 
du précédent , femme auteur allemande , née à 
Nuremberg , le 21 octobre 1756, morte à Blan- 
kenbourg, le 28 septembre 1831. A l'âge de deux 
ans, elle vint à Grcettingue avec son père , qui 
la fit élever avec le plus grand soin. De bonne 
heure elle cultiva la poésie ; mais elle cacha long- 
temps ses compositions, et plus tard, parvenue 
à la célébrité , elle aimait encore à écrire sous 
le voile du pseudonyme ou de l'anonyme. Au 
mois de novembre 1780, elle épousa Jean-Phi- 
lippe Engelhard , secrétaire de la guerre dans l'é- 
lectoral de Hesse-Cassel. Sans être douée d'une 
grande imagination , elle avait du sentiment et 
parlois une teinte d'humour qui donnait de l'at- 
trait à ses productions. Le recueil des poésies 
de Philippine Gatterer a été publié en dernier 
lieu sous ce titre : Neue Gedichte, etc. (Poé- 
sies nouvelles, etc.); Nuremberg, 1821. Elles 
avaioit été imprimées la première fois en 1778, et 
la seconde lois en 1782. On a en outre d'elle : 
Neujahrsgeschenk faer liebe Kinder (Pré- 
sent de nouvelle année pour des enfants chéris); 
Gcettingue, 1787; — Neujahrswiinsche (Sou- 
haits de bonne année) ; ibid., 1789. On trouve 
des poésies de Philippine Gatterer dans plusieurs 
recueils, notamment dans les Deutschlands 
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Dichterinnen (Poètes allemandes) d'Abraham 
Yoss.; Dusseldorf, 1848. 

Strieder, lleuisehe Cêlenrtcn'Gesehichte, — Joerdens , 
Lexik teuUcher DichUr und Prosaisten, 

QATTBV (François), mathématicien fran- 
çais , né à Dijon, on 1763, mort le 7 décembre 
1819. Il nt de bonnes éludes à Dijon, et s'appli- 
qpa surtout aux mathématiques. Il vint à Paris, et 
fut placé eomme secrétaire près du ministre Vil- 
ledeuil, qu'il quitta pour être receveur général 
des fermes à Châlons-sur-Saône. Ruiné par la 
révolution, il entra avec un modique emploi dans 
Tadministration militaire ; mais en 179& il trouva 
à mieux utiliser {tes capacités, en devenant un 
des directeurs chargés de l'établissement du nou- 
veau système de poids et mesures ; ii mit le 
plus grand zèle à propager ce système, y con- 
sacra plusieurs écrits, et inventa mdme un ma- 
trument à Taide duquel , sans avoir besoin de. 
se sei'vir de chiffres , on pouvait obtenir en un 
instant toutes sortes de calculs. Il refusa tout 
auti*e emploi pour conserver celui-là. On a de lui { 
Instruction sur Vtuage des cadrans logarith» 
miq'ues ; 1799, in-8* ; — Table des rapports de*. 
anciennes mesures avec tes nouvelles; 3** édit., 
augm., 1812, itt^*^; — Éléments du nouveau 
système métrique, suivis des tables de$ rap- 
ports des anciennes mesures avec les nouvelles ; 
1801, in-8* ; ^ Avis instructif sur Vusage des 
nouveaux poids; 1803, 1805, in-8°; — Expli- 
cation de la jauge logarithmique; 1806, in- 8*" ; 
— - Usage du calculateur, instrument portatij 
au moyen duquel on peut en un instant, et 
sans être obligé d'écrire aucun chiffre, se 
procurer les résultats de toutes sortes de 
calculs; 1819, in-8^ Cette brochure avait paru 
en 1810, sons le titre : Explication et usage de 
Varithmographe , instrument portatif, eic 
Il mettait la dernière main à un Traité de Per- 
spective lorsqu'il mourut. Goyot de Fère. 

habbe, Biogr., Sapplément -^ Quérard, La France 
mtéraire, 

GATTI ( Giovanni-Andrea ) , prélat sicilien , 
naquit à Messine, en 1420, et non en 1440, ainsi 
que le rapportent Fazellus, Mongitore et plusieurs 
autres, et mourut dans la même ville, en 1484. 
Il entra de fort bonne heure chez les Dominicains, 
et tout jeune encore il professait avec éclat dans 
leur couvent de Messine. Au dire de ses con- 
temporains, il excella tout à la fois dans la phi- 
losoptiie et la théologie, dans le droit civil et le 
droit canop, dans les belles-lettres et dans Télo- 
qoence. Le grec, qu'il avait appris en Grèce 
même , le latin et Thébreu lui étaient aussi fa- 
miliers que sa langue maternelle. Enfin, ses vastes 
connaissances étaient mises en œuvre par un 
excellent jugement et reposaient sur une mer- 
veilleuse mémoire , capable de retenir et de re- 
dire un ouvrage après une première lecture, et 
de laquelle Gatti disait lui-même qu'elle était 
assez tenace et assez fidèle pour qu'au cas où 
l'Église viendrait à perdre les livres saints, il se 
lit fort d'en retrouver le texte tout entier. De 



Messine il vint professer à Rome. Fiorenee, Bo- 
logne et Ferrare reçurent successivement ses 
leçons, devenues célèbres dans tout le monde sco- 
lastique. Il était au nombre des plus familiers 
I amis de Bessarion, et 11 dut à l'entremise de ce 
cardinal d'être nommé, en 1468, dUtibé commen- 
dataire de Saint-Pierre-at- Saint-Paul de Itala, 
et de Sàint-Pierre-et-Saint-Paul de Agro , cou- 
vents siciliens de Tordre de Saint-Benoit, où il 
rétablit la vie régnlière. Suivant Fontana, il avait 
rempli déjà avant cette époque les fonctions 
d'inquisiteur dans le diocèse de Messine. Ferdi- 
nand V^ lui conféra l'évêché de Céfaiu, et l'em- 
ploya dans diverses missions auprès du saint- 
siége. Le souverain pontife le promut à l'évêché 
de Gatane par lettres apostoliques du 1 8 décembre 
1477. Mais le roi Ferdinand se montra mécon- 
tent de cette nomination, à laquelle il n'avait pas 
eu part , et Gatti renonça à son nouveau «iégc. il 
revint à Céfaiu, et s'adonna tout entier à l'admi- 
nistration de son diocèse. Sentant sa mort appro- 
clier,*.il résigna ses fonctions en 1483, et vint finir 
ses jours dans ce même couvent de Messine où 
il avait commencé sa vie religieuse. Il fut enterré 
dans la cathédrale de Messine. Mongitore cite 
de lui les discours suivants, conservés en ma- 
nuscrit au monastère de Saint-Dominique à 
Palerme : Oratio Joannis Gatti, prœsulis Ca- 
tanensis, coram Paulo, P, M,, infesto AnnuU" 
ciatlonis; — Ejusdem, coram eodem in do- 
minica de Passione ;— Ejusdem, Sixto, P, M., 
quando oratores régis Aragomim obedien- 
tiam exhibuerunt; — Ejusdem, in faner e 
Latini, cardinalis, in asde S.'Salvatoris ; — 
Ejusdem, in funere Alanif'cardinalis, in eede 
S. Praxadis, E. J. MàNAun. 

AoceLus PIrrut, Eeole$. Sicul, Nat, - FazeUiM,/te £«- 
bus Siculis, *• Mooiiltore, Biblioth, SicuL — Kcliard, 
Script. Ord. Prœdicat. — P. Touron, f^ies des Domin, 
illust. 

GATTI ( Bemardino ) , peintre de l'école de 
Crémone, né avant 1500, mort en 1575. Il dut 
à son caractère facétieux ou à la profession de 
son père le surnom de Sojaro ( sojare , plai- 
santer, ou sojaro, ouvrier en soie), sous lequel ii 
est plus connu. Pavie et Verceil ont disputé à 
Crémone l'honneur de hii avoir donné naissance ; 
mais la question parait avoir été résolue en fa- 
veur de cette dernière ville. On croit qu'il fut 
élève du Corrége, et cette supposition est rendue 
très-probable par la délicatesse de ses têtes, la 
grâce, le charme, le relief de ses figures. Per- 
sonne n'a rivalisé avec le grand maître parmesan 
d'une manière plus lieureuse ; ses vierges et ses 
enfants respirent llnnocence et la candeur, et son 
coloris est d'une rare suavité. Lorsque le Por- 
denone peignit dans la cathédrale de Crémone, 
Gatti paraît s'être lié d'amitié avec ce grand 
peintre, car plus tard il l'aida à Plaisance dans 
les peintures de l'église de la Madonna-della- 
Campagna, et y acheva même la Vie de la 
Vierge, restéeincomplète àla mortduPordeoone. 
Gatti imita sa manière avec une telle perfection, 
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qu'il est impossible de distinguer celles de ces • 
peipliu'es qui appartiennent à Tun ou à Tautre 
de ces deux maîtres. ' 

En 1566, Gatti peignit seul la grande Coupole 
de la Steccata de Parme, ouvrage admirable 
dans tous ses détails, et dont la principale figure, i 
cellede laTierge, est véritablement incomparable. 
Cet artiste avait commencé à peindre dès sa jeu- 
nesse, et ne déposa jamais le pinceau, même dans 
Tâge le plus avancé et lorsque la'paralysie le força 
de le saisir de la main gauche; il serait donc dlf- 
Gcile de comprendre comment ses ouvrages sont 
devenus, si rares en Italie, si Lanzi ne noua 
apprenait que beaucoup passèrent à Tétranger, 
et surtout en Espagne. Toutefois, outre les ad- 
mirables fresques que nous avons citées cbmroe 
e3astant à Parme et à Plaisance, il reste encore 
à Parme on tableau important dans la cathédrale, 
le Christ sur, la croix avfic la Madeleine , 
saint Bernard et un ange; ^ À Saint-Sigis* 
mond près de Crémone, un« Ascension; des 
Groupes d'enfants à fresque; etime Annon- 
ciation à rhuile; — à Crémone, dans Tancien 
réfectoire des chanoines de Latran, une immense 
composition peinte k fresque, eu 1552, Za Mul^ 
tiplication des pains ;^ dans l'Oise consacrée 
à saint Pierre, une Crèche^ admirable tableau 
qui, après avoir fait partie du musée Napoléon, 
est revenu à sa place, ettl815 ; — dans la cathé* 
drale,une Assomption % dernier ouvrage de ce 
maître, exécuté de la main gauche, et que la 
mort ne lui permit pas de terminer entièrement 
E. B— M. 

Zalst, mtizU itoriche de' Pittori CremotuH. — Gra«- 
lelH, Biegra^a deçU AriiiU Cremonui. - Ortandt, Jb- 
becêdariQ. — iMùii, Storia deUa PiUwra. «^ Bertcliu»!, 
Pitiure di Parma, — Gra&«elli, Guida di Cremona. 

GATTI (Gervasio)y peintre de Técole de 
Crémone, vivait de 1578 à 1631. H fut élève 
de son oncle Bemardino, et comme lui surnommé 
le Sojaro; il fit une étude spéciale des œuvres 
du Corr^e. Les progrès qu'il fit à si bonne 
école se révèlent surtout dans W, Saint Sébastien 
qu'il peignit, en 1574, pour Sainte- Agathe de 
Crémone. « Cette figure semble, dit Lanzi, des- 
sinée d'après l'antique et colorée par Tun des 
premiers peintres de figures et l'un des plus ha- 
biles paysagistes de la Lombardle. » On yoit en- 
core de lui k Crémone, à Saint-Sigismond, un 
Repos en Egypte et une Crèche ; — à San-Pietro, 
un Martyre de sainte Cécile avec une gloire 
d'anges digne du Corrége (1601). On reproche 
à ce maître de ne pas toujours donner à ses 
figures assez de yariété et de noblesse. Il fut un 
des meilleurs peintres de portraits de son école. 
E. B— N. 

Alfô, SenUor di piatta. ~ ZaTst , Natitie storiche 
d«r Pittori Crtmonmi. - QnMtWïf' Biografta degli Ar- 
tM< Cremonesi. — LanzU Gloria deUa Ptttura. — Uras« 
selH, Guida di Cremana. 

*GAtTi ( Vnele\ peintre de l'école de Cré- 
mone, vivait au commencement du .dix-sep- 
tième siècle. On croit qu'il était frère de Ger- 
vasio Gatti ; il prenait en effet le samom de 



Sojaro, qui avait illustré le premier Bérnardino 
Gatti, leur oncle. Dans l'église du Saint-Sépulcre 
de Plaisance, un Christ entouré de plusietirs 
saints est signé : Uriel de Qattis, dicius .So- 
jarius, MDCI. On y remarque un bon empâ- 
tement de couleurs et une grâce peu commune; 
mais la manière est mesquine et le clair obscur 
est foible. £. B--n. 

ZalRt , fttitiiU stùriche dé' PiUoH Cremonesi. — Qras. 
selii, Biografia degli ArtitU Cremonesi. — Lanzl, Storia 
deUa Pmwa, ^ Tlooui , Diwkmmriê. 

*«ATT1 {(Hiviero ), peintre et graveur de l'é- 
cole de Parme, né dans cette ville, vers 1568. 
Il vint s'établir à Bologne, et il y résidait depuis 
plus de trente ans quand, en 1616, il fut nommé 
membre de l'Académie Clémentine. Il est plus 
connu par sea gravures que par ses tableaux. 
Il avait appris l'art de la gravure de Gianluigi 
Talerio, et s'il n'égala pas son maître, il n'en 
produisit pas moins des estampes encore fort re- 
cherchées des amateurs. E. B — v. 
. Orlandl , Abbecêâ£ÊHo. - Tieotzl, IHatOHoriô. 

* GATTI ( Tommaso ), peintre de l'école mila- 
naise, Yié'à Pavie, en 1642, mort en 1718. Il reçut 
dans sa patrie les premières leçons de Carlo 
Bersotti , élève do Carlo Sacchi, et alla compléter 
ses études à Rome. De retour à Pavie, il se montra 
assez bon peintre pratique, et obtint de nom- 
breuses commandes , surtout de travaux à fres- 
que. 11 eut un grand nombre d'élèves, dont le 
plus connu est Antonio Pellini, qui dépassa de 
iieaucoup son maître. £. B— m. 

erlaii4l . Abbeoêdario. - Uni, Siaria délia Pithtra. 
— Tlcozzi, jHiionano. 

GATTI ( Qirolamo ) , peintre de l'école bo- 
lonaise, né à Bologne, en 1662, mort en 1726. 
Dans sa jeunesse il s'était adonné à la mu- 
sique, et avait déjà acquis la réputation d'habile 
joueur de violon quand il quitta cet art pour 
se livrer à l'étude de la peinture. Il entra dans 
l'atelier de Marcantonio Franceschini , et y fit de 
rapides progrès ; malheureusement , quoiqu'il ne 
manquât pus d'imagination, il consacra le plus 
souvent son talent à copier les peintures de son 
maître, qu'il reproduisait avec la plus grande 
perfection. On connaît cependant de lui quelques 
ouvrages orighiaux, dans lesquels se fait sentir 
une tendance prononcée à imiter le coloris de 
Carlo Cignani. £. B — in. 

Malvasta , Pitture di Bologna. — Orlandl , AMtece- 
âarêo. — LaDzt,i(onei delta Pittura. — TXeozzi , DizU>- 
mwio. 

* GATTI ( Antoine ou Marc-Antoine) , bis* 
torien et jurisconsulte italien, natif de Tortone, 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. 11 professa le droit à l'université de Pavie, 
Ses principaux ouvrages sont : Ifistoria Gtjm- 
nasii J^inensis ; Milan, 1704, in 8° ; — Epistola 
çd Jac. Bernandum pro vindiciis antiguo' 
rum diplomatum JustiFontanini; Amsterdam, 
i707, in-12;^iVî*fl'« laderchianw, etc., ce«- 
turia prima; Gènes, 1709, in-8o, ouvrage sa* 
tirique. 

Adelang, Snppl. à JOcher, AUgem. Gelebrten»LexHunu 
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GATTL (Le P. Séraphin), plûlologue italien, 
né le 28 octobre 1771, à MaDdaria( province 
d'Otrante), mort à Naples, en janvier 1834. Il 
entra dans la congrégation des Écoles Pies, et 
professa dans les collèges de son ordre, d'abord 
à BénéYcnt, pois à Foggia. En 1815 il fut 
nommé directeur du lycée de Salvator. Sa santé 
l'obligea de renoncer à cet emploi; il se consa- 
cra entièrement à des travaux de philologie, et 
fut l'un des rédacteurs du Nouveau IHctionnaire 
Italien, publié à Naples. Son principal ouvrage 
est intitulé Lezioni di Eloquema sacra ; Naples, 
1819, in-S**. On cite encore de loi des Elogi de* 
Uamini illustri; — un Trattato suW Orto- 
grafia Jtaliana; — et une luttera suUa Vac^^ 
elna&ioue e iua uHUtà; Milan, 1829, 2 voL 

Tlpaldo, Biogrt^ dêgli ItaUani Ulti$tri. 

* GATTl (Madame), née Zoé de Gahond, 
femme de lettres française, née le 12 février 1812, 
en Belgique, morte vers 1854. Elle écrivit d'a- 
bord dans la Revue encylopédique , dirigée 
alors par Camot et Pierre Leroux , des lettres 
sur la condition des femmes au dix-neuvième 
siècle, lettres qui furent recueillies et iibpfimées 
séparément en 1834 , à Bruxelles. Elle élabora 
ensuite on nouveau système d'éducation pour 
les femmes de toutes les classes, travail qui reçut 
une médaille de la Société des Méthodes de 
Paris. Elle fonda même et dirigea, à Bruxelles, 
d'après son plan , deux écoles gratuites , l'une 
pour les ouvrières adultes, l'autre pour les 
jeunes demoiselles qui se destinent à l'enseigne- 
ment Elle se maria en 1835, et traita alors des 
devoirs des femmes. ENe vint à Paris, où, préoc- 
cupée d'un ouvrage qui devait traiter de tous 
les systèmes de philosophie, elle étudia celui de 
Fourier. Suivant M"* Gatti, la France socié- 
taire, organisée d'après Fourier, n'aurait plus ni 
pauvres ni salariés ; tout individu pouvait dé- 
velopper toutes ses facultés et jouir d'une 
honnête aisance. Seulement, madame Gatti ne 
crut pas devoir accepter les mœurs trop libres 
que Fourier augurait pour l'avenir entre les deux 
sexes ; mêlant ses idées à celles de son maître, 
elle composait une sorte de monde mixte où le 
stoïcisme évangélique devait s'allier avec le 
bien-être phalanstérien. Sans insister sur ces 
théories, nous nous bornerons à citer les on- 
Trages publiés par madame Gatti : De VÉduca' 
tion sociale des Femmes au dix-neuvième 
siècle, de leur éducation politique et privée 
(signé Zoé Gamond); Bruxelles, 1833, 1n-18; 
— Des Devoirs de la Femme et des moyens 
les plus propres d'assurer son bonheur ; der- 
nière édil., Bruxelles et Paris, 1848, gr. in-18; 
— - Esquisses sur les Femmes; 1836, 2 vol. 
gr. in-18 ; — Zc Roi dès Paysans (avec Czinski); 
Paris, 1838, in-8* , — Fottrt€r e^ son système 
1838, in-8*'; 1839 et 1842, gr. in-18 ;édit. belge, 
Bruxelles ; 1841 , in-18 ; traduct en espagnol par 
D. J. A. B.; Bordeaux, 1840, in-8°; — Fièvres 
de VAme; Paris, 1844,in-8% avec 21 lithog.; — 



Abrégé de V Histoire Sainte; Bruxelles, 1846» 
in-18; — Le Monde invisible; Bruxelles, 1846, 
in-18; — Paupérisme et Association; 1847, 
in-18; — Grammaire élémentaire de la Lan- 
gue Française (ouvrage posthume ); Tournay, 
1855, in- 16. Madame Gatti a publié, sous le nom 
de Marie de G., des articles dans la Revue ency- 
clopédique, dans la Revue des Pays-Bas, dans 
la Revue italienne-française et dans V Artiste 
de Bruxelles. Elle a collaboré à V Histoire et 
Tableau de la Russie de Czinski. 

GlJYOT DB FÈRB. 
Sarrut, Biographie des Hommes du Jour, — Loaandre. 
lÀUerat. comtemporcAne. — Journal de ta Librairie. 
GATTINAEA. Fo^. ArBORIO. 

G4TTOLA ( Dom Érosmc), historien italien, 
né à Gaète, en 1662, mort en 1734. Il entra à 
l'âge de treize ans dans la congrégation du Mont- 
Cassin de l'ordre de Saint-Benoit. Sa vie entière 
fut consacrée à l'histoire ecclésiastique de son 
ordre. Il fut archiviste de l'abbaye du Mont- 
Cassin. On a de lui : Historia sacri Monasterii 
Cassinensis, ab erectione ad annum usque 
1725; Venise, 1733, 3 vol. in-fol.; — H'istoria 
Abbatix Cassinensis ,^per seculorum seriem 
distributa, qua Leonis chronicon a Petro 
Diacono ad annum 1538 continuatum in 
plerisque suppletur, et ad hase usque nostra 
tempora ea probatissimis et àuthenticisque 
documentis producitur. Inserti operis ini- 
tia, m>onasterii descriptione; et ad calcem 
pro laudati chronici auctoribus Apologia; 
Venise, 1733, 2 vol. in-fol. 

Journal des Savants » 1787. — Richard et GIraad, Bi- 
bliothèque sacrée. 

GAV ( François-Chrétien), architecte, né à 
Cologne , le 14 juin 1790, mort à Paris, en 1853. 
Son père le destinait au commerce; mais sa vo- 
cation l'entraînait vers les arts, et à l'âge de dix- 
huit ans il obtint la permission de s'y livrer 
tout entier. Élevé sur les bords du Rhin, à Co- 
logne, dans cette sombre et pittoresque ville, 
qu'on pourrait appeler l'école des architectes reli- 
gieux, Gau dès son enfance habitua ses yeux aux 
merveilles de l'architecture ogivale qu'étale cette 
célèbre cathédrale, si incomplète encore dans son 
ensemble, mais si magnifique déjà dans ses détails. 
Cependant, en quittant Cologne il dut pour un 
temps abandonner l'art du moyen âge. Arrive à 
Paris en 1809, il eut pour professeurs Debret 
et Lebas, fut reçu élève de l'Académie des Beaux- 
Arts et couronné dans un concours par l'Aca- 
démie de Bruxelles. Il partit pour l'Italie en 1815, 
en revint riche d'enseignements et de souve- 
nirs, mais tournant un regai*d curieux vers l'O- 
rient, dont il s'éloignait à regret. En 1817, une 
occasion sembla se présenter; il la saisit avec 
empressement. Cn homme riche lui offrit de 
l'emmener pour visiter l'Egypte ; mais à peine 
arrivé à Alexandrie, quelques mauvais procédés 
de son compagnon forcèrent Gau à se séparer de 
lui. Voilà donc le jeune artiste seul , presque 
sans argent, transporté à huit cents lieues de sa 
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patrie ; il n'en reste pas moins inébranlable dans 
sa résolution ; il n'aura pas foulé lesol de TÉgypte 
sans en avoir étude les merveilleux monuments. 
Il part d'Alexandrie, sans domestique, sans guide, 
sans bagage, suivant à pied une petite caravane. 
Dépourvu de provisions , ignorant la langue du 
pays, il ne dut sa subsistance qujà Thospitalité des 
voyageurs arabes. C'est ainsi qu'il arriva an Caire. 
Il avait conçu le projet de continuer le travail ar- 
chéologique de l'expédibon d'Egypte en faisant 
connaître les monuments qui s'élèvent sur les bords 
du Nil, au-dessus de la première cataracte. Le con- 
sul anglais employa tout son crédit près du pacha 
pour lui faire refuser la permission de pénétrer 
en Nubie ^ mais, grâce à la protection de M. Danc- 
kaert, médecin allemand, et du consni général 
de France, M. Drovetti, Gau triompha de tous 
les mauvais vouloirs, et les firmans nécessaires 
lui furent octroyés. M. Drovetti, lui fournit aussi 
les moyens matériels de mener à fm son entre- 
prise. Gau put ainsi avancer en Nubie jusqu'à la 
seconde cataracte , décrivant et dessinant tous 
les monuments, que souvent il lui fallait faire 
déblayer à l'aide de sacrifices bien lourds. Les 
dessins qu'il recueillit, dessins d^une fidélité scru- 
puleuse, accompagnés d'un- texte par MM. Nie- 
buhr et Letronne, parurent en 1823, sous ce 
titre : Antiquités de la Nubie, ou monuments 
inédits des bords du IS'il, entre la première 
et la seconde cataracte , in-foK, 63 planches. 
Avant de rentrer en France, Gau parcoutiit la 
Syrie, dont il dessina les édifices les plus im- 
portants ; malheureusement ces précieux dessins 
sont restés inédits, quoique les plus intéressants 
aient été exposés avec succès au salon de 1824. 
Dès l'année suivante, Gau, naturalisé français, 
recevait la croix de chevalier de la Légion d'Hon- 
neur. 

Une autre publication, non moins importante, 
vint bientôt mettre le sceau à sa réputation. La 
mort de Mazois avait laissé imparfait son ma- 
gnifique ouvrage des Ruines dePompéi; deux 
volumes seulement avaient paru : Gau fut chargé 
de compléter ce beau travail , et il suffira de dire 
que lés deux derniers volumes qu'il rédigea 
furent dignes de ceux qui les avaient précédés. 

A partir de cette époque , abandonnant les 
études archéologiques, Gau ne s'occupa plus 
que de mettre en pratique les leçons qu'il avait 
puisées aux meilleures sources de la France, de 
l'Allemagne ) de l'Italie, et de l'Orient. La ville 
de Paris lui confia successivement plusieurs im- 
portants travaux, tels que la restauration de 
Saint- Julien-le-Pauvre, l'appropriation au culte 
du temple de la rue Chauchat, la construction 
du presbytère de Saint-Séverin , du corps de 
garde de la Bastille , et de la grande prison de La 
Roquette, si remarquable parla simplicité de 
son plan et les obstacles insurmontables qu'elle 
présente à toute tentative d'évasion. Arrivons 
enfin à la plus vaste de ses entreprises , à celle 
qui assure à Gau un rang des plus distingués 



parmi les architectes de notre époque. Sur des 
terrains dépendant de l'ancien couvent des cha- 
noinesses du Saint-Sépulcre , on avait formé en 
1828 une. vaste place rectangulaire qui occupait 
tout l'espace compris entre les rues de Saint-Do- 
minique et de Grenelle-Saint-Germain , et qui 
avait reçu le nom de Bellechasse. Une église , 
sous l'invocation de saint Charles, devait y être 
érigée , et déjà un projet de style grec avait été 
demandé à M. Huyot ; les circonstances poli- 
tiques en empêchèrent l'exécution , et ce ne fut 
qu'en 1838 qu'on y pensa de nouveau. Les 
églises élevées à Paris depuis plusieurs années 
avaient toutes prouvé combien le style grec et 
romain était peu en harmonie avec notre religion 
et notre climat; la basilique elle-même, cette 
primitive église des chrétiens , n'avait pu se faire 
naturaliser en se présentant sous la forme de 
Notre-Dame de Lerette, bien qu'ayant été un peu 
réhabilitée depuis par Saint-Vincent de Paul. 
M. de Rambuteau , alors préfet de la Seine, eut 
l'heureuse idée d'en revenir à la seule architec- 
ture vraiment chrétienne, et ce fut une église 
ogivale qu'il résolut d'élever sous le vocable de 
Sainte- Clotilde. Un projet fut demandé à Gau , 
et fut suiri de trois autres, modifiés d'après les 
diverses exigences ; enfin le dernier fut adopté 
définitivement, grâce à la persistance du préfet 
de la Seine et à la volonté formelle du chef de 
l'État , malgré l'opposition du conseil des bâti- 
ments civils et de l'Académie des Beaux-Arts, qui 
se révoltaient à la seule pensée d'un édifice ogi- 
val. Les travaux de Sainte-Clotilde furent com- 
mencés en novembre 1846, et poussés avec une 
rapidité qui aurait paru sans exemple au moyen 
âge. Malheureusement , Gau ne devait pas voir 
achever cet édifice, auquel il avait consacré tout 
son temps, tout son talent, toute sa pensée. Une 
surdité qui l'affligeait depuis plusieurs années de- 
vint presque complète, et la direction des travaux 
dut être confiée à un jeune architecte lauréat de 
Rome, nommé BaUu. Cette dure nécessité, le cha- 
grin que lui causa la suppression, pour raison d'é- 
conomie, des deux flèches de la façade, flèches 
qui devaient être rétablies plus tard après sa 
mort, portèrent un coup funeste à la santé de 
Gau ; il languit pendant plusieurs mois, et bientôt 
expira, estimé de tous. Ernest Breton. 

Documents partieuliert, 

GAUB OU GACBIC8 ( Jérôme-David ) , mé- 
decin allemand , né à Heidelberg, le 24 février 
1705, mort à Leyde, le 29 novembre 1780. Quoi- 
que protestant, il fut d'abord confié aux jé- 
suites, qui cultivèrent les heureuses dispositions 
de leur élève. Plus tard la crainte qu'on ne l'en- 
gageât un jour à changer de religion détermina 
sa famille à le placer sous la direction de 
Franke, instituteur des orphelins de la ville 
de Halle. Gaub ne fut |ias apprécié par ce nou- 
veau maître, qui ne le jugeait apte qu'au com- 
merce. Son père, meilleur appréciateur de ses fa- 
cultés, l'envoya alors à Amsterdam, où l'un de fies 
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oncles, Jean Ganb, exerçait ayec disthictioD la 
profession médicale. Le neveu voulut marcher 
sur les traces de'son parent. En consëqoeAce, il 
se rendit à Tuniversité de Harderwidc, où pen- 
dant une année il suivit les ceors de Moor. Puis il 
se rendit à Leyde , pour y -entendre Boerhaave , 
qui le distingua bientôt et lui témoigna une es- 
time particulière. En 1726 Gaub soutint , sous la 
présidence de ce maître illustre , sa thèse pour 
le doctorat. Il passa ensuite en France , et suivit 
à Paris les oonrs et la clinique des praticiens 
les plus renommés. H retourna enfin dans sa 
ville natale, après s'être arrêté quelque temps 
h Strasbourg. Revenu en Hollande, où le rap- 
pelait son oncle , il y obtint le titre de mé- 
decin de la ville de Deventer. De 1727 à 17*29, 
pendant une épidémie qui ravageait Amster- 
dam , il séjourna dans cette ville , et y déploya 
autant de zèle que de talent. Sur la demande de 
son maître, Boerhaave, il fut appelée remplir 
la chaire de chimie à l'université de Leyde. On 
se départit cette fois en sa faveur, et à cause 
des services qu*il avait rendus , de la règle qui 
excluait de ce professoral les étrangers. Par leta- 
lent avec lequel il professa, Gaub se montra digne 
de la faveur dont il était l'objet. Deux ans plus 
tard il réunit la chaire de chimie à celle de mé- 
decine , qu'il garda toute sa vie, désormais consa- 
crée à l'enseignement et à une pratique consldé-> 
rable. Il acquit de cette manière une grande for- 
tune, dont il fit d'ailleurs le meilleur nsage. On 
a de lui : Dissertatiû gua idea generalis soti' 
darum corporis humani pariium exhibetur; 
Leyde, 1724, în-4" ; — Oratio de Chemia , ar* 
tibusacademicii rite inferenda, subcnispkilê 
munerisprqfessoris publiée recitanda ; Leyde, 
1732, in-4®;— Libellus de methodo c&ncin- 
nandi formulas medicamentorum ; Leyde, 
1739,in.8*'; en fhii!ça{s,Paris, 1749,i^-8^ Dans cet 
ouvrage, qui commença sa réputation, Gaub ra- 
mena à des principes rationnels l'art de com- 
poser les formules, abandomié jusque alors à an 
aveugle empirisme; — JHsêértaiU) de modo 
quo ossa se vicinis accommodant parfibus; 
Leyde, 1743, in-4*; -^ De regimkne mentis 
quod medicortêm est y Strmo prior; Leyde, 
1747, fai-S"; ^Sermo alier; ibid-, 1764, in-8^. 
Dans le premier de ces discours, Gaob s'efforça 
de démontrer la puissante Mnence du corps sur 
r&me , influence supérieure selon hii à l'action 
réciproque de l'âme sur le corps. Il iïït moins 
hardi , mais aussi mohis éloquent , dans le se> 
cond discours, où à raison de l'effet produit par 
le premier, il n'efforça de faire reporter l'influence 
des affections de l'ftme sur le corps; — Inititit- 
tiones Pathologiœ médicinales; Leyde, 1758, 
et 1781, in-g*»; Nuremberg, 1787, publiées par 
Ackermann : cette édition est considérée oomme 
la meilleure; traduction fhinçaisepar Sue, Paris, 
1770 i^Àdversariorum varii argumentiliber 
unus ; Loydft, 1 77 1 , in-4*' ; — Oratio panegyriea 
in auspicium tertiisœeiUi Académies Batavaf 



quœLeydx «/; Leyde, 1 775, in-4°; — Opusctda 
academiea omnia; Leyde, 1777, IM»; — des 
articles divers dans les actes de la société de Har- 
lem , particulièrement celui sur l'inoculation , à 
laquelle il est peu. favorable ; — des éditions de 
divers ouvrages, de Prosper Alpin , de Cranner^ 
de Parenti, etc. 
Sioç. méd, -r Ench et Qruber, Mtç. Ëne. 
* G^CBERT AMI KL, troubadour, né en Gas- 
cogne , suivant le manascrit n" 7225 de la Bib(. 
i imp., vivait au treizième siècle. « Gaubert Amîel, 
\ « dit Nostradamus, biographe provençal, était 
I « un pauvre chevalier,*mais courtois, excellent 
1 « dans les armes et sachant trouver. Il faisait 
I « même les vers ayec plus de mesure que nul 
I K autre troubi^our, comme aussi il évita tou- 
1 « jours, avec soin, de s'attacher à une dame d'une 
« condition plus élevée que la sienne. » La seule 
1 pièce que nous possédions 'de lui justifie plei- 
I nement cette dernière réflexion du biographe. 
I Cette pièce, qui à vrai dire n'a rien de remar- 
I quable , donnerait pourtant à croire qu'il fut tou- 
jours très-calme dans ses désirs et tci^-positif, et 
qu'il dut à un tempérament dépourvu de pas- 
sions vives de se montrer si mesuré dans ses 
compositions. L. D£SSiU.LES. 

Nofttradaraas , Hi$t. et Chron. de Provence, — Cres- 
cimbeni . Storia délia rolgar Poesta, >* MlUet, Jllst. 
Httér. des Troulfudours , t Ifl, p. n. * Histoire Ittté- 
rairede France, U XIX, V71. — Rocliegade, Parruuêe 
oceitanien, p. S68. - Raynouard, CMiatdes Poésies des 
Trouh^ L V, p. IIT. 

*)GA17BBET {Pierre-Marcel ), médecin fran- 
çais, né le 2 novembre 1796, mort le 21 mat 
1839. n fut reçu docteur en 1824, et devint colla- 
borateur de Broussais , dont il embrassa les doc- 
trines. Il les propagea avec zèle et talent dans 
\&i Annales de la Médecine physiologique^ dont 
il eut la dffection. L'œuvre principale de Gau- 
bert a été sa collaboration au Traité de Patho- 
logie et de Thérapeutique générale de Brous- 
sais, h vol. iB-8*»; le nom de l'élève s'y trouve à 
cêté de celui du maître. F. F. 

Documents partiatliers, 

;;6AUBBBT (Paul-AfarieLéon), médecin 
français, frère du précédent, né à Ermenonville 
(Eure-et-Loir), le 13 mars 1805. Reçu doc- 
teur en 1828, il s'est particulièrement consacré h 
des travaux sur l'hygiène. Son ouvrage intitulé 
V Hygiène de la Digestion, Paris, 1845, In-S**, 
eut un grand succès. Dans un autre ouvrage. 
Le Conservateur, il a réuni aux procédés d'Ap- 
pert les anciens procédés de conservation ap- 
pliqués aux substances alimentaires. Enfin, on a 
de lui un Guide des Actionnaires aux Chemins 
de Fer f et de nombreux articles sur les sciences 
naturelles, dans le Dictionnaire de la Conver- 
sation et dans des recueils périodiques. F. F. 

Dœ. partie» 

GAVBBB'nM. Voy, BorrEL (Pierre, sieur de). 

«AVBIL (Antoine), missionnaire français, 
né à Gaillac ( haut Languedoc ), le 14 juillet 
1089, mort à Péking, le 24 juillet 1759. Il 
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entra dans la Compagnie de Jésus en 1704. En 
1733 il fut attaché aux missions de la Chine, et 
passa le reste de sa TÎe dans ce pays. 11 apprit 
à fond les langues chinoise et mantchoue ainsi 
que les dilTérents dialectes qui s'y rattachent. 
Il appliqua cette connaissance non-seulement à 
la propagande de la foi catholique, mais à l'étude 
derhistoire, des mœurs et des sciences du Céleste 
Empire et des régions voisines. II traduisit les 
ptincipaux livres chinois, et les documents qu'il 
a publiés servent encore de guides aux géographes 
qui traitent de l'Asie centrale. Polyglotte érudit, le 
père Gàubil possédait ent)utre des connaissances 
très étendues en histoire naturelle, en physique, 
mais surtout en astronomie. Il put donc faire des 
observation» aussi nombreuses qu'utiles. «< Le 
P. Gaubil, dit un de ses biographes, était un de ces 
hommes qui savent de tout et qui sont propres à 
tout. Les docteurs chinois eux-mêmes admirèrent 
souvent comment un homme venu des extrémités 
du monde avait pu si bien se mettre au fait, de 
leurs sciences et de leur histoire. Il devint, pour 
ainsi dire , leur maître. Il leur développait <les 
endroits les plus difficiles de leur King, et leui* 
montrait une connaissance de leurs usages et de 
leur morale qui les frappait d'étonnement. » Le 
P. Gautril arriva en Chine la première année du 
règne de Young-Tching ( surnommé Chi'Tsonç" 
Bien-Hoang-Ti ). Les missionnaires européens, 
qui avaient élé plus ou moins tolérés sous le 
règne de Khang-hi (surnommé Ching-Tiou-Jin- 
ffoang-Ttf l'empereur souverain, humain et 
saint aïeul ) étaient alors vivement inquiétés. A 
t'avénement de Young-Tching, les mandarins let- 
trés hii présentèrent une requête dans laquelle 
Is le suppliaient, pour le repos de l'empire et le 
bien de ses peuples , d'ordonner que les jésuites 
fussent renvoyés à Macao ou conservés seule- 
ment à la cour. Cette demande fut appuyée par le 
îsoang-tùu ( gouverneur ) du Fou-Kian , qui dé- 
clara ne pouvoir répondre de la tranquillité de 
son gouvernement tant que l'influence des mis* 
stonnaires y dominerait. L'affaire fut portée au tri* 
bnnal des rites» qui décida « qu'il fallait conserver 
à la cour impériale les Européens qui y étaient, 
et y faire venir ceux qoi pouvaient être utiles , 
mais transporter les autres à Macao. Cette sen- 
tence fut ratifiée par l'empereur. Le P. Gautail 
Oit^ député vers un des frères de Young- 
-iching pour chercher à l'intéresser à la cause 
des catholiques; mais il n'en obtint que cette 
réponse : « Nous n'allons pas en Europe imiter 
votre conduite ; vos disputes sur nos coutumes 
TOUS ont beaucoup nui ; il ne manquera rien à 
Ift Chine quand vous cesserez d'y être. » Le 
P. Gaubil s'adressa alors à l'empereur lui-même, 
afin que ses collègues non conservés ne fussent 
pas expulsés du Céleste Empire, mais seulement 
envoyésà Canton. Une audience lui fut accordée, 
et l'empereur lui dit : a J'ai dû* pourvoir au dé- 
sordre excité par les vôtres dans le Fou-Kian; 
c'est une affaire de mon gouvernement. Que 



diriez-voUs si j'envoyais dans votre pays une 
troupe de bonzes ? Vous étiez d'abord peu nom- 
breux à votre arrivée, mais sou? le règne de 
mon p6re vous vous êtes étendus dans toutes les 
provinces, voue y'avez élevé des églises et formé 
des disciples : vous voulez que tous les Chi- 
nois se fassent chrétiens; votre loi le demande, 
je le sais ; mais alors que deviendrai-je moi et les 
miens? Dans un temps de troubles, ils n'écoute- 
raient plus d'autre voix que la vôtre. N'espérei 
pas me tromper comme vous avez trompé mon 
père. » Malgré ces menaces et les mesures rigou- 
reuses qu'il décréta, Young-Tching ne se montra 
pas persécuteur pour les chrétiens, et la plupart 
des jésuites surent conserver leur position. Il 
retint même le P. Gaubil en qualité d'interprète 
officiel. Sous son fils Kiang-Loung (Kao-Tsoung- 
Chun-Hoang-Ti ) , qui lui succéda en 1736, le 
P. Gaubil fut appelé à prendre la direction gé- 
nérale des collèges impériaux -, on instruisait dans 
ces établissements des jeunes Tartares de fa- 
milles nobles; ils étaient destinés à la diplo- 
matie, et apprenaient surtout la langue latine, 
atin de pouvoir correspondre avec les nations 
européennes. Le P. Gaubil forma d'excellents 
élèves , qui sous son inspiration ouvrirent avec 
la Russie des rapports fructueux pour 4es deux 
nations. Le savant jésuite sut ainsi se ménager 
jusqu'à sa mort une haute considération à la 
cour chinoise. Il était* correspondant de l'Aca- 
démie des Sciences de Paris, et membre de celle 
de Saint-Pétesbourg On a de lui : Le Chou^ 
Kingy trad. du chinois; Paris, 1771, in-4^ C'est 
le livre historique le plus ancien et le plus cé- 
lèbre des Chinois , le premier des cinq King ou 
livres sacrés ; il a été recueilli et mis en ordre 
par Khoung-Tseu ( Confucius ), six siècles en- 
vi roa a vaut notre ère chrétienne. Que cette ori- 
gine soit vraie ou erronée, selon M. G. Pauthier 
et les meilleurs sinologues, « cette chronique est 
le plus ancien et le plus beau monument his- 
torique qui existe chez aucun peuple >j. Le 
P. Amyot ajoute que ce livre, qu'il compare 
justement à la Genèse des Hébreux , « est pré- 
férable aux monuments des autres nations, 
parce qu'il est le plus dépouillé de fables, et en 
même temps le plus abondant en faits; qu'il 
mérite toute confiance, parce qu'il donne des 
époques fixées et démontrées par des observa- 
tions astronomiques, qui, jointes aux monuments 
de toutes espèces dont ces annales abondent , se 
servent réciproquement de preuves, s'étayent 
mutuellement et concourent ensemble à cons- 
tater la bonne foi des écrivains chinois qui les 
ont transmises. Le Chou-King est au surplus la 
base du gouvernement et de la législation de la 
Chine. Nul n'oserait y changer un caractère : 
ils sont comptés et au nombre de 25,700. Sa mo- 
rale est austère; il offre aux magistrats et aux 
souverains les devoirs qu'ils ont à remplir : la 
vertu doit être la base de tout gouvernementw 
Le gouvernement doit s'occuper de procurer au 
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peuple les choses nécessaires à sa consenration, 
c'est-à-dire l*eaa, le feu, les métau)!, les bois, 
les grains. Il doit ensuite penser à le rendre rer- 
tueux , enfin le préserver de ce qui peut nuire à 
sa santé. » La précieuse traduction du P. Gaubil 
a été publiée de nouveau par de Guignes, en 1 770, 
in-4°; — Histoire de Gentchiscan et de toute 
la dynastie des Mangoux ses successeurs, con- 
quérants de la Chine; Paris, 1739, in-4*' ; -— 
Droite de Chronologie chinoise ( publié par de 
Sacy); Paris, 1814, in-4'; — Traité historique 
et critique de V Astronomie chinoise ; c'est le 
résumé des travaux de quatre savants lettrés 
chinois, Hiu-Heng, Wang-Siun, Yang-Koung-y 
et Koch^u-King. Dans cet ouvrage, le P. Gaubil 
suivit la n^éthode européenne, tout en conservant 
les termes chinois. Pour arriver à un résultat 
certain et à une concordance parfaite entre les 
époques astix^nomiques, il fit faire de grands 
tableaux arithn^étiques, des sphères, des astro- 
labes, des niveaux, des gnomons , dont un était 
de quarante pieds, lia plupart de ces instruments 
existent encore ; ils sont renfermés dans Tob- 
servatoire de la cour Céleste ; — Traité de Chro- 
nologie chinoise, publié dans le XV^ vol. des 
Mémoires concernant les Chinois, et séparé- 
ment par les soins de M. de Sacy; Paris, 1814, 
in-8°; — Histoire de la Dynastie des Tang; 
dans les Mémoires concernant les Chinois, 
t. XV et XVI ; — Journal de mon Voyage de 
Canton à Pékin, dans le tome V à^YHiHoire 
des Voyages de Prévost; — Notices et Descrip- 
tions sur la Chine, leThibet, les lies Lieou-Kieou, 
le pays des Olet ou Eleuthes, etc.; dans les Let- 
tres édifiantes. M. Abel de Rémusat lui attribue 
la Description de la ville de Péking ; Paris, 
1785, in-4*'. Cet ouvrage a été publié sous les 
noms de Delisic et Pingre, qui paraissent en effet 
8*ètre inspirés des documents laissés par le 
P. Gaubil. Alfred de Lagaze. 

Le P. Amyot, Mémoires sur les Chinois. — Lattres édi- 
fiantes, t. XXXI. - G. Uaulhier, la Chine, danif VUnivers 
pittoresque, p. 2S, 31, 363. - Abel de Réinusal, Nouveaux 
Mélanges asiaiiqites, 

6A€B11TS. Voy. GaUB. 

CACGBLM [Renaud), troubadour du trei- 
zième siècle , né à Béziers. Il ne reste de ses 
écrits qu'une pièce de vers où il exprime de vifs 
sentiments de piété et où il remercie Dieu de 
lui avoir envoyé une maladie qui le porte à se 
ressouvenir de t»on maître céleste. G. B. 

Ray noua rd , Choix des- Poésies, t V. — Hist, litt. 
de la France, t. XX, p. 588. 

«AUCHAT ( Gabriel ), écrivain ecclésiastique 
français, né à Louhans ( Bourgogne), en 1709, 
mort à la fin de 1779, suivant la Biographie 
Michaod, ou, en 1774, d*api*ès Barbier. Il était 
docteur en théologie, abbé commendataire de 
Saint-Jean de Falaise, prieur de Saint-Jean-dn- 
Désert. H Ait un des rares écrivains qui au dix- 
huitième siècle s'efforcèrent de défendre le chris- 
tianisme et de répandre l'iustruction religieuse 
parmi le pleople. Ses principaux ouvrages sont : 
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Lettres critiques, ou analyse et réfutation de 
divers écrits contraires à la religion; Paris , 
1753-63, i9Yo\,m'i2',^RapportdesGhrétiens 
et des Hébreux; 1 734, 3 part, in-1 2 ; —Accord du 
Christianisme et de la Raison; Paris, 1768, 
4 vol. in-12;— Le Philosophe du Valais^ ou 
Correspondance philosophique, avec des obser- 
vations de réditeur;Pains, 1772, 2 vol. iii-12. 
Richard et Glnuil^BibUnthégue sacrée. — Qoérard, 
La France littéraire, — Barbier, Diction, des Ano- 
nymes, 

««ACCHBR (Saint), né à Mealan (Nor- 
mandie), en 1060, mort en 1140. Dès TAge de 
dix- huit ans, sous la direction de Raignier, il 
résolut de se livrer à la prière et aux austérités 
de la pénitence dans la solitude. Sur Tinvitatioa 
d'Humbert, chanoine de Limoges, il vint dans lo 
Limousin, et y vécut en ermite, dans le bois 
de Chavaignac Au bout de trois ans, il obtint 
des chanoines de Saint-Étienne de Limoges Tau- 
tori^ation de bâtvus monastère en un lieu connu 
alors sous le nom de Salvatius et depuis sous 
celui d'Aureil. Les chanoines exigèrent simple- 
ment qu'en retour de leur concession on s'en- 
gageât à recevoir dans le monastère ceux des 
membres de- leur chapitre qui désireraient y 
entrer, et que le prieur d'Aureil, élu par sa com- 
munauté à la pluralité des voix, fût confirmé 
par le chapitre de Saint-Étienne. Cette maison 
nouvelle suivit la règle de Saint-Augustin. 

Bientôt après, Gaucher établit un monastère 
de femmes près du premier. Aureil, devenu cé- 
lèbre par la sainteté et par les miracles de saint 
Gaucher, a servi de retraite à saint Etienne de 
Muret, à saint Lambert, fondateur de l'abbaye 
de la Couronne, puis évéque d'Angouléme, et à 
saint- Faucher. Gaucher, alors octogénaire, reve- 
nait de Limoges, où l'avaient appelé les affaires 
de son couvent; un faux pas de sa modeste 
monture lui fit heurter violemment la tète contre 
une pierre, en on lieu qu'on nomme encore le 
pas de saint Gaucher, et où l'on voyait une 
chapelle à la fin du siècle dernier. Transporté 
par les paysans dn voisinage à Feytiat, le pieux 
vieillard y reçut le saint viatique, et mourut 
trois jours après, à Aureil. Gaucher fût canonisé 
par le pape Célestin lU, et ses reliques forent 
déposées dans une châsse par l'évèque de Li- 
moges Sébrand , le 18 septembre 1194. En Li- 
mousin et en Nonnandie, la fête de saint Gau- 
cher se célèbre le 9 avril. Ses vers, rapportés 
par les Bollandistes , renferment des fautes évi- 
dentes de chronologie. 

J.-B.-L. ROY-PlERRfiFriTB, 
Heures limousines du quinzième siéele. — Bréviaires 
limousins de divers siècles» — Labbe, t. II. - jéctaSanc- 
torum, L I d'avril. — rie de saint Gaucher, ta fran- 
çats, publiée en 168t, par François de Blois, lieutenant 
ffénërai de Meutaa. - Baliict. f^ie des Saines, L I. » 
Histoire de l'Église gallicane, t. VII. — Histoire de 
saint Martial, par 4e père Bonaventure de Saint-Ama- 
Me.t. 11 et t. m. — Martène, Amplissima CoUeeUo , 
t. VI, dans la Fie de saint Etienne de Muret. ^ ries des 
Saints du Limousin, par Ozous. — Id. par Collin. — àia- 
Muscritê du grand séminaire de Limoges. — Nadaud, 
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Méwudret, t. ill, p. Itt. - Ugrot. riêt det SaMi du 
lAmouHn. 

*6AiTGHBfty graveur lorrain da seizième 
siède , exécuta la plupart des coins cpii ont servi 
à frapper les magnifiques monnaies des règnes 
de Charles IQ et de Henri, ducs de Lorraine. Il 
avait adopté le G pour monogramme. La pré- 
sence de cette lettre sur quelques monnaies du 
règne de Charles IV a fait supposer qu'elles 
étaient de Gaucher; mais celui-ci devait être 
mort ou trop yieux pour exécuter encore d'aussi 
beaux coins. Emile Bégin. 

Catalogue raisonné des Collections lorraines, n» M98. 
p. 411 du 1. 1*'. 

GAUCHER ( Charles - Etienne ) , graveur 
français, né à Paris, en 1740, mort en 1804, 
fat élève de Bazan et de Lebfe. 11 a gravé beau- 
coup de vignettes-portraits, diverses planches 
de la Galerie du Palais-Royal et la collection 
des peintres flamands ; une petite planche d'un 
fini précieux, représentant Le Couronnement 
de Voltaire au Théâtre- Français, d'après le 
dessin fait par J.-M. Moreau ; deux petites gra- 
vures de forme ronde représentant l'une les 
projils de Louis XVI, de Marie-Antoinette et 
du dauphin ; l'autre les Adieux de Louis XVI à 
sa famille, au Temple; cette dernière surtout 
est remarquable par la finesse du burin , la res- 
semblance et l'expression des personnages. 
Gaucher a en outre publié les deux ouvrages 
suivants : Le Pésaveu des Artistes; Florence, 
1776, in-8"; — Iconologie, ou traité complet 
des allégories ou emblèmes; 1796, 4 vol. in -8". 
— fi a écrit des notices sur les graveurs dans le 
Dictionnaire des Artistes, de Tahbé Fontenay, 
1776; — divers articles sur les beaux-arts dans 
les journaux ; ^ une relation, en vers et en prose, 
de son voyage au Havre, dans le Recueil des 
Voyages, Ginror de Fèrb. 

Hontabert, Catalogus des Ouvrages sur les Arts ; dans 
soQ TroUé de la Peinture. 

GAUCBBR DE GHATILLOH. Voy, ChASTILLON. 

GAUCHBT ( Claude ), poëte français, vivait 
dans la seconde moitié du seûième siècle, n 
était, à ee qu'il dit lui-même, de Dampmartin, 
en Champagne , aumônier du roi Henrr IV, et 
prieur de Beaujonr, à trois lieues de Villiers- 
sur-Marne. On ignore la date de sa naissance et 
celle de sa mort , et on ne connaît aucune par- 
ticularité de sa vie. On a de lui un poème inti- 
tulé : Plaisir des Champs , divisé en quatre 
Hures, selon les quatre saisons de Vannée; 
Paris, li»83, in-4«; 1604, in-4^ Cette édition 
est augmentée du Devis entre le Chasseur et 
le Citadin, avec V Instruction de la Vénerie , 
Volerie et Pescfierie, On cite encore une édi- 
tion de 1621, qui, sauf le frontispice, parait être 
la même que celle de 1604. Le Plaisir des 
Champs est, comme le titre l'indique , un poème 
descriptif sur les beautés de la nature et sur les 
plaisirs de la vie des champs. Les travaux et 
les amusements des diverses saisons, les diffé- 
rentes espèces de chasses et de pêches, les 
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moeurs et les lîàtes des viUagoois, sont autant 
de sujets que Gauchet traite d'un style quelque* 
fois agréable , et trop souvent plat et prosaïque. 
Malgii sa profession ecclésiastique, il n'est pas 
scrupuleux dans ses tableaux. Il avoue qu'A a 
chanté autrefois l'Amour : . 

Amoor m'a taf t chanter qœlqaefoU la tourmente , 
Qui m'a presque noyé dans la Scylle béante i 

Oe ses flots hasardeux. 

Il parait qu'on lui reprocha les libertés de sa 
plume, puisqu'à la seconde édition il fit dis- 
paraître plusieurs passages licencieux de la pre- 
mière. Gauchet comptait parmi ses amis Ron- 
sard, Dorât, Desportes, Baïf , Louis d'Orléans; 
et il les reccTait souvent à sa table, dans son 
joyeux prieuré de Beaujour. 

La CroU du Maine et Du Verdier, Biblioth. franc,, t. III 
< édit. de Rigoley de Juv. }. - «oujet, Biblioth. îfranç,, 
t. XIV. p. 17. - Lallemant» Bibl. hist. et cHU des Thé- 
reuticographest F* part. 

* GAUCOURT, ancienne famille française du 
Berry, originaire de l'ancienne maison des comtes 
de Clermont en Beauvaisis ; elle compte, entre 
autres illustrations, les personnages suivants : 

^ GAUCOURT, Raoul /P du nom , sire de 
Gaucourt et d'Argicourt, bailli de Rouen. Il fit le 
voyage pour la Terre Sainte en 1409 ; prit part 
à la guerre de Louis, duc de Bourbon, contrôle 
comte de Savoie au sujet de quelques fiefs qu'ils 
se disputaient. En 1422, dans la lutte des fac- 
tions de Bourgogne et d'Orléans, il était devant 
Bourges , qui tenait pour les Armagnacs et dont 
Charles YI, traîné par le duc de Bourgogne, fai- 
sait le siège. Il fut employé dans les négocia- 
tions qui amenèrent la reddition de la place ; il 
remplissait à Rouen, en 1427, les fonctions de 
bailH lors de la révolte suscitée dans cette ville 
par les intrigues du duc de Bourgogne. Il y fîit 
tué en voulant l'apaiser. H. B. 

Juvénal des Urslns-, Histoire de Charles f^/. — Mont- 
treiet. Chronique de France. — La Tbaumasslère, His- 
toire du Berry, 

* GAUCOURT, Raoul V, fils du précédent, con- 
seiller et chambellan du roi, puis grand-mattre 
de France, gouTemeur et lieutenant général de 
Rouen, Chinon, Gisors, et du Dauphiné , fut un 
des capitaines qui servirent le plus activ^nent 
Charles VII , dans sa lutte contre les Anglais. 
Dès l'âge de quatorze ans il avait été mis en 
service près de Cliarles YI, qui en fit son écuyer 
tranchant. Il figura parmi la noblesse française 
qui se distingua contre les Turcs dans les plai- 
nes de Nicopolis, où il reçut la chevalerie, et en 
1408 à Hasbain, où les Liégeois révoltés furent 
défaits par les troupes du duc de Bourgogne. En 
1411 et 1412 il déploya beaucoup de bravoure, 
notamment à la bataille du Puiset en Beauce, où il 
battit les armées anglaise et bourguignonne, et fit 
de sa main le roi Jacques prisonnier, et au siège 
de Dreux, qu'il fit lever au comte de Saint Paul, 
lequel y perdit la liberté. Chargé en 1425 de 
faire lever le siège d'Harfleur aux Anglais, il se 
jeta dans la place, qu'il défendit vaillamment, et 
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ne se rendit qiiSvw la pfomesM qm Hii et tet 
tfimpefi ftoTtiraîMit fiaM» et «aiift el iraient oà ite 
Y^Mftrafent^ mais le i^Hiiq|uei]Y) a« m^Nift île «a 
(Mmofe, le FetIM j^f4ai9iiti<er, et r«Bf»5fa en A»- 
gjlelerfe^ «è il Hesta din aas. il n'obtint «a liberté 
qu'en payant une rançon ilsdfx «file éms d'or. 
Ennemi aeharnédee Anglai», kn poursuivit sovs 
Charles Vil eomme il l'avaK fait sous son père. 
On le vit au siège de Montargls, à celui de Glifnon, 
qtai (îut sa délivranee non moins à aes saerifioes 
péénniaires qtt'an prix de son sang. A|m^s avoir 
combattu à Patay, H accompagna Is reC à Reims, 
lors dn sacre, où il représenta Vmk des pairs 
absents. H fit en 14S8, pour efaarles VII, un 
toyage en Ecosse , sans doute ponr traiter des 
conditions avec qodques-ims de ces gentlla- 
bomme écossais que le roi attirait en France à 
son service. Poqr récompense^ il reçut le gou- 
vernement du Dauphiné, qui! fut chargé de 
garder eontpe la dnfi de Savoie et Iioois de Cbft- 
kms, priaoe d'Orange, partisan du duc de Boar- 
gogne. Ayant rencontré le dernier entre Co- 
lombieK et Anton» il le battit, et le força de fo- 
passer le Rhdne à la nage, et en peu de temps 
la province ilit débarrassée d'ennemis (1431). 
ta même année, il Ht lever aux Anglais le 
siège de Lagny, et en 1437 il se signala contre 
eux au siège de Montereau» Il avait quatre-vingts 
ans lorsqu'il fîit nommé gouverneur de Gisors, 
nonvdlem^t repris snr les Anglais, avec sur- 
vivance peur son fils. U avait d^à reçu la ca- 
pitainerie de Ghinon , après son sucpès devant 
cette ville. Il assista encore, malgré son grand 
Age , an siège de Roœn, oii H fit son entrée avec 
Charles VH. Il fut deux fois grand -maître, ea 
1460 et 14&6, et c'est en cette qualité qu'il reçut 
Il cette d^nière date, pour le roi, l'ambassade 
qui venait de la part du roi de Hongrie demander 
bt main de sa filie^ Il mourut sur-le-champ de 
bataiHe d'un coup de lance. Ce fut le genre de 
mort qu'il avait ambitionné H. B. 

JOvénai des UraifM, Histoire de Châtiés yi. «• Jean 
Cbartier« Histoire de Charles FJl. - La T{)aqœaB6ière , 
Histoire de Berry. — Godefroy, Recueil des O/Aciers 
de la Couronne, 

«ACcauRT ( Charles ne ) , fils du précédent , 
bailli et gouverneur de Picardie, lieutenant générai 
pour le roi dans Paris et l'Ile de France , conseiller 
et chambellan de Charles YII et de Louis XI et 
maréchal de France, mourut en 1 4 S2. Il fit l'appren- 
tissage de la guerre sous son père. Ce dernier 
ayant été pourvu de la charge de grand-mattre 
de la maison du roi , résigna à son fils celle de 
chambellan. En 1461 Louis XI le fit ehevalier à 
Reims , à l'occasion de son sacre, fl l'envoya 
trois ans plus tard à Bourges, pour maintenir ta 
province dans l'obéissance , après fe départ du 
duc de Berry, Charies, qui venait de se retirer 
en Bretagne. L'année suivante , le roi , qui avait 
repris au sire de Gaucourt les capitaineries de 
Chinon et Gîsors , accordées à son père avec 
survivance pour lui , le dédommagea par la 
concession de la seigneurie de VierMii et «ne 
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pftnalMi anmicHé demméffTreS. E« 1472 OtOemirt 
devfnt bailli d'Amiens, qu'il avait, ^nr les ohiV^s 
iû roi, ravitaillé l'année précédente: il avait pour 
mission de^ursuivre la rébellioq deTévéque de 
cette ville, Verry ^e Beaqvais, qyf avait passé 
ài|x Bourguignons. Louis XI employa encore cet 
Qctif et fidèle agent dans plus d^une occasion, en 
ainbassade ou à la guerre, et pour récompense il 
lui octroya le progt de plusieurs confiscations, 
parrni lesquelles \\ faut citer celle <le la bartm- 
nie de Rouy, confiscation faîte sur là vepve du 
CQmte d'Eu , Charles d'Artois , et le produit de 
diverses réformations d'abus. 

H. BûYPit. 
ft àme^e,HUtoireffénéalooiquê. — La Tbauvamièrv, 
Histoire 4e Berrif. — iComInes, Mémoires. 

* qAiTDA, prince npmi^e, vivait tcvs 110 
avant J,-C. Il était petit-fils de Massinissa, et 
(|emi-frère de Jugurtha. Son oncle Micipsa le 
désigna comme héritier du royaume de Numidie^ 
dans le cas où Adherbal , Qieinpsal et Jugurtha 
mourraient sans postérité. Pendant ]a guerre de 
Jugurtha, il se joignit aux Romains. Sailuste le 
représente comme maladif de corps et faible d'es- 
prit. Marias le gagna facilement en lui accor- 
dsnt les honneurs royaux,que Metellus lui avait 
refusés. 

Sallqkte, Jug., SS. — Platarque, Jf ari|i«, 7, s. 

* «AODEFiiOT (LQuiS'FraHçeiS'4niQine), 
bibliographe français, né à Anrfens, le 31 se|>- 
tembre 1748, mort à Paris, le 20 mai 1839. il 
fut libraire et inspeetenr de la librairie, et sou- 
vent appelé à la rédaction des catalogues biblior 
graphiques. Parmi les pins importants, nous 
citerons : Catalogue de la MUoihèqite éiSm 
amateur t avec des noies et une table géné- 
rale des auteurs et des matièret; Bruxelles, 
1823, in-8°; -r^ Catalogue de la bibliothèque 
de Deiamëre ; t8S4, hi-8** ; -r Description bi- 
bliographique d'une très-beîîe collection de 
Uwpes rares et eurieusB qui tfiennent dé la 
bibliothèque de M^ la comtesse d'Yve; 
Bruxelles, 1819-1820, 2 vol. in^S"; ^ Catalo» 
ane de la bibliothèque de l.-O. Le Monnier, 
médectn de Louis XVI; Paris, 1803, in- S'» ; 
— Catalogue de Hvres précieux de M..,. 
(M**« Henry, artiste de l'Opéra) 5 Paris, 1804, 
in-8**; — Catalogue des livres rares et pré- 
cieux de la bibliothèque de M, G. de Monti- 
gny; Paris, 1806,in-8'^; — Cakilogue de bons 
livres hébreux y arabes, persans, etc.; Paris, 
1807, in-8** ; — Catalogne des livres de la bi- 
bliothèque du comte de Lagrange, membre 
de V Institut ; Paris, 1815, in-8*, cte. !l a pria 
part à la rédaction du Catalogue de A. M. H. 
Boulard , qui avait amassé un nombre con^dé- 
rable de livres achetés chez les bouquinistes. H 
a collaboré à la Bévue bibliographique des 
Pays-Bas ; Bruxelles , 1823. Enfin, fl a revn la 
contre-façon dn Manuel du Libraire, deBrunel, 
feite à Bruxelles en 1820-1821. Gutot bc Fèrb. 

Lonnére «t Bourqnelot, Uttér. eontempmr. 
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GAr»l»v (Jîpfln), théologien et publiciste 
anglais, né en 1^5, à Mayfield (comté d*Es- 
sex) , mort en septembre \M% Fils d*nn ticaire, 
il fut élevé à l'école de Bury-Saint-Edmond , et 
au collège Saint-Jean à Cambridge. En 1630 
il obtint la cnré de Chippenham , et pins tatti 
le rectorat de Brightweli. Au commencement 
des guerres civiles ^ il était chapelain de lord 
Warvnck. 11 prêcha devant la chambre des 
communes avec tant de succès que le parle- 
ment le désigna pour le riche doyenné de Bocking, 
qui lui ftit conféré par Laud, alors prisonnier à 
la Tour. 11 accepta les règlements du parlement 
sur Tabolition de la hiérarchie , et il fut désigné 
pour faire partie de l'assemblée des théologiens 
convoqués à Westminster; puis son nom fbt 
rayé et remplacé par celui de Thomas Godwin ; 
ce qui prouve qu'il était déjà suspect au parti ré- 
volutionnaire, il donna bientôt des témoignages 
de ses o|Hnions, en protestant avec plusieurs 
de ses confrères contre le jugemeut du roi , et 
en publiant, quelques Jours après Texéeution du 
malheureux monarque, en lô49, I'EIucav BounXixi^, 
or the Portraiture ef his sacred Majesty in 
his solitude and sufferings. Cet ouvrage^ qui 
n'eut pas moins de dix-sept éditions en quelques 
mois, était donné eomme l'œuvre du roi lui- 
même. 11 parait en effet que Gauden possédait 
un manuscrit de Charies r'. On ignore jusqu'à 
quel point SI l'avait remanié avant de le publier, 
mais on ne saurait lui attribuer l'ouvrage tout 
entier. Cette question, longuement agitée par les 
historiens anglais , ne semble pas susceptible 
d'une solution certaine, et il sera sans doute 
toujours impossible de faire la part (lu royal 
écrivain et celle de l'éditeur. Le parlaient or- 
donna de rechercher celui qui avait publié ee 
livre; mais Oauden, qui avait gardé l'anonyme, 
ne fut ni découvert ni inquiété. Après la res- 
tauration , il ftit nommé évêque d'Exeter, puis, 
en 1662, transféré à Worcester ; mais il avait 
espéré le riche siège de Winchester, et il mou- 
rut, dit-on , de regret de n'avoôr pu l'obtenir. 
Clarendon, Burnet, Kennet et d'autres histo- 
riens le représentent comme peu conséquent 
dans ses opinions, et trop attaché à ses béné- 
fices, ee qui le rendit tour à tour «Mnplaisant et 
infidèle à tous les partis. Ce Jugement est bi^ 
.sévère , et Ton peut rqçarder Gauden comme on 
esprit trop modiéré pour plaire aux exagérations 
de l'un oci de l'autre parti. 11 écrivit divers 
traités sur les disputes politiques et théologiques 
da temps. JLe principal est intitulé : Tke Tears, 
Skghs^ Cmnplainti, and Prayers ofthe Church 
qf England, sefting fgrth her former eon$' 
titutUm, compared tvHh her présent condi- 
tion, also the visible cames and probable 
cures ftf her distemper; I6M, in-fol. 

IHoçrapkià Britamiea, r- Yf^ê , Mhma; Ostonien- 
sei, TohU, — îiiebolu, MÀtpmnfj/nmféH^' - talnt, 
Jlistorif f^ ScotUmd. «- G«taiemon*s ÂfagMine, vol. 
XXIII et XXIt. - Cbtfincrs. General MogrmpMeat 
DictioMr^. 



«AUDBNCB (geint ). Voy. Ckiint^nes. 

* GAUDBNTius^miisioograplie d'une époque 
incertaine. 11 écrivit en grec un traité élémen^ 
taire sur la musique. Nous n'avons sur sa vie 
d'autres renseignements que ceux que Ton peut 
recueillir dshs le traité même qui porte son 
wHû. Gaudentius a suivi les doetiines d'Aris- 
tokène, et on peut en inférer qu'il vivait avant 
Ptolénvée , ou du moins quMl ne connut pas les 
ouvrages de cet autsur. Le Uvre de Gaudentius, 
intitulé ËtffayuT^ &(>(jbovtxT) , traite des éléraents 
de la musique, de la voix , des sons , des inter- 
valles, etc., et forme une introduction à l'étude 
de la musique. Ce traité semble avoir joui d'une 
certaine réputation dans Tantiquité. Cassiodore, 
qui en parle avec éloge» dit qu'un de ses cx^ntem- 
porains , Mutianus, l'avait traduit en latin à l'u- 
sage des écoles. Cette traduction n'est pas venue 
Jusqu'à nous. L'original grec a été inséi^ , avec 
une traduction latine et des aptes» dans les ^n- 
tif. JUusic» Scriptores de Meibomius. 

Fabi ictus, BibUCrœca, vol. 111, p. 647. 

6A11DBNTIUS9 théologien latin^ vivait au com<- 
meneement du cinquième siècle de l'ère chré- 
tienne. Élève et ami de Philastre, il tut, après 
la mort de ton maître, élu évèque de Brescia par 
les suffrages réunis du clergé et du peuple. Ayant 
reçu avis de son élévation pendant qu'il voya- 
geait en Orient, il déclina d'abord la responsa- 
bilité du ministère sacré. Mais chaudement 
pressé d'accepter par saint Ambreise, et menacé 
d'excommunication par les évoques d'Orient s'il 
persistait dans son refus, il finit par céder. Le 
principal événement de sa carrière fut son am- 
bassade à la cour d'Areadius, eu 406 , pour por<> 
ter secours à saint Chrysostome. Celui-ci a rap- 
p^é avec une éloquente gratitude cette marque 
d'attachement, quoiqu'elle n'ait pas produit 
d'heureux résultats. On ignore l'année de la 
naissance de Gaudentius , celle de son élévation 
à l'épiscopat et celle de sa mort. Tillemont 
fixe ce dernier événement à 410, tandis que 
d'antres le placent à l'année k%l. 

Des ouvrages de Gaudentius il nous reste 
vingt-et-im discours, d'un stylé simple, dénué 
de grâce et d'agrément. Pleins d'explications 
allégoriques et de eonee^ttiens fondées sur l'i- 
magination, ils sont aussi peu susceptibles 
d'instruire que de plaire. Dix de ces sermons, 
prêcliés pendant les fêtes de PAques, furent écrits 
à la requête d'un certain Benevolns, qu'une ma- 
lacKe avait empêché de les entendre. Cinq antres 
roulent sur des textes remarquabies de l'Écri- 
tpre. Un autre (De Ordinatione sut) futpro- 
nonce le jour de son ordmation en présence de 
saint Ambroise, qui oStkid à cette occasion ; vm 
antre (De Dedicatione BasUiem) a pour tipjet 
la dédicace de l'église bâtie pour recevoir les 
reliques des quarante martyrs. Deux sont en 
forme de lettres, adressées l'une Ad Germinum, 
sur l'obligation de faire l'aumône, l'antre Ad 
PoMlum JHaeonnnif spr ces mots de VÉvan 
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gile de saint Jean : « Mon père est plas grand 
que moi » , qui étaient mal interprétés par les 
ariens. Les deux autres sermons De Petro et 
PaulOf et De Vita et Obitu PMUtstnit ont été 
ajoutés pour la première fois dans Védition de 
Galeardus. Le Rhythmus de Philastrio, le 
liber de Singularitate Cleiicorum et les Corn- 
mentarii in Symbolum, qui ont été attribués 
à divers Pères de l*Église , n'appartiennent cer- 
tainement pas à Gaudentius. 

Les écrits de Gaudentius furent puUiés pour 
la première fois dans les Patrum Monumenta 
Orthodoxographa de J.-J. Grynœus; hàle, 
1569, in-fol. On les trouve aussi dans la Bibl. 
Patrum Mclx., Leyde, 1677, in-fol. , et dans 
rédition de Philastrius par Galeardus; Brescia, 
1738,in-foi. 

Cave, Historia Hteraria , 1. 1. p. 180. 

GAUDBNZi ( Pellegnno)y poëte italien, né à 
Forliyle 3 juin 1749, mort le 27 juin 1784. Il 
reçut dans le séminaire de sa ville natale une 
éducation assez imparfaite, et se livra ensuite à 
l'enseignement privé. La lecture des chants d'Os- 
sian, traduits par Gesarotti, éveilla eu lui le sen- 
timent poétique , et lui inspira le désir de s'il- 
lustrer. Dès lors, saisi d'un enthousiasme subit, 
il abandonna sa famille, et seul, sans rela- 
tions et presque sans secours, il se rendit à 
Padoue, en t77ô , où il apprit la langue grecque. 
Ses premiers essais poétiques donnèrent lesfàus 
belles espérances , et lui ouvrirent les portes de 
l'académie de Padoue ; mais une maladie ner- 
veuse l'enleva prématurément. On a de lui : La 
Nascita di Cristo , poème en trois chants ; Pa- 
doue, 1781 ; — Za Campagnay poème dithyram- 
bique; — Une défense de Cicéron contre les ac- 
cusations de Plutarque et de Dion Cassius , in- 
sérée dans les Saggi deW Accademia di 
Padova. Les deux poèmes cités plus haut et 
d'autres poésies éparses ou inédites furent re- 
cueillis en un volume; Nice, 1786 ; Venise, 1811. 

Ttpaldo, BiogretfladeçliltaHatU Uiuttri, t II. 

GAVDENZio iPaganini), érudit et cœitro- 
versiste italien, né en 1696, à Poschiavo, petite 
ville du pays des Grisons , mort à Sienne, le 3 
janvier 1649. Après avoir fait ses études en Al- 
lemagne, il passa en Italie, et résida pendant 
quelque temps à Rome, où il fut reçu membre 
de l'académie des ffumorists. Né au sein du 
protestantisme, converti au catholicisme, au- 
teur de plusieurs ouvrages contre ses anciens 
coreligionnaires, connu d'ailleurs par son savoir, 
il s'attendait à recevoir du pape Urbain YIII 
des témoignages de bienveillance : il fut trompé 
dans son espoir, et quitta Rome. Son érudition le 
fit appeler en 1627 à Pise, pour y professer les 
belles-lettres , la politique et l'histoire. Il occupa 
avec éclat cette place jusqu'à sa mort, c'est-à- 
dire iiendant vingt-deux ans. Les soins de son 
enseignement ne l'empêchèrent pas de composer 
un très-grand nombre d'ouprages. Son érudi- 
tion, aussi étendue qne.superficielle, lui permet- 



tait d'écrire facilement sur toutes sortes de su- 
jets, et son style, très-négligé, ne lui coûtait 
aucun travail. Le grand-duc de Toscane , Ferdi- 
nand II, qui l'estimait beaucoup, lui avait permis 
d'avoir une imprimerie dans sa maison. Aussi 
Gaudenzio livrait-il ses ouvrages à l'impression 
à mesure qu'il écrivait, et le livïe se trouvait 
aussitôt imprimé que composé. Le P. Nicéron 
cite de lui quarante-trois ouvrages ; Fabroni en 
a aussi donné le catalogue complet et détaillé; 
les principaux sont : De Dogmatibus et Riiibus 
veteris Ecclesiœ. Haereticorum hujuê tempo- 
ris et prœsertim Calvinianorum Testimonia, 
quibus pleneque illorum hesreses confutan- 
tur ; Rome , 1625 , in-S" ; — Pars altéra ; ibid., 
1626; — Declamationes VIII^ extra ordinem 
habites an. 1629; Florence, 1630, in-4''; — 
Expositionum juridicat^m Libri duo, quibus 
etiam Tacito , Suetonio , aliisque lux conci- 
liatur cum additamento critico; Florence, 
1631, in-8"; — V Accademia disunita; Pise, 
163Ô, in-4*' : c'est un recueil de quarante-sept 
discours académiques sur divers sujets de mo- 
rale, d'histoire et de politique; quelques-uns 
avaient été composés pour l'académie des Disu- 
niti de Pise; de là le titre de Touvrage; — De 
Jtistinianei sxculi Moribus nonnullis Liber; 
Florence, 1637, in-4'*; — Chartes palantes; 
Florence, 16^8, in-4*' ; recueil de dissertations; 
— Obstetrix litteraria^ sive de componendis 
et evulgandis libris dissertationes ; Florence , 
1638, in-4<' ; ^ Ad Antiquitates Etruscas, quas 
Yolaterres nuper dederunt observationes ; 
Amsterdam, 1639, in-12; —De Dogmaium 
Origenis cum Philosophia Platonis Compara^ 
tione. Salebres Tertullianees, De vita chriS' 
tianorum ante tempora Constantini; Flo- 
rence, 1639, in-4*'; — Instar academicuftij in 
quo ex multigena disciplina non pauca strie-' 
tim enarrantur; Florence, 1639, in-4'; — 
De Pythagorea animarum Transmigratione 
Opusculum. Accedunt de Aristoteleo vetet^m 
Contemptu; De Juliani imperatoris Philoso- 
phia; De Aperipato Julii Ceesaris Scaligeri 
Exercitationes ; cum italiea excursione ^ tn- 
scripta : Redintegrazione de* Poeti opposta a 
Platone;Pi»ef 1641, in-4'' ;— De Philosophiez 
apud Romanos Initia et Progressu; Florence, 
1643,'in-4'. 

CinelU. BiblMhecavolanU, part. VI. - NIcéron, Mé- 
moirêt pour servir à fMstoire des Aonunei iUustrea . 
t. XXXI. - Fabroni , FiUe Italorum, t. XIV. 

«AVDiGHACD-BEAUPBÉ (Charles), bota- 
niste français, né à Angoulème, le 4 septembre 
1780, mort le 16 janvier 1854. Il était fils d'un 
huissier en la cour des monnaies, et entra dans 
Tofficine d'unde.ses beaux-frères, pharmacien à 
Cognac. Il vint terminer ses études pharoiaoen- 
tiques à Paris, où Robiquet fut son professeur de 
cldmie. Desfontaines et Louis-Claude Richard lui 
enseignèrent la botanique. Il entra en avril isio 
dans la marine militaire, en qualité de pharma- 
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den, et de juillet 1811 à la fin de 1814 il fut at- 
taché an seiTJoe du port d'Anvers. Vers cette 
époque, une querelle suivie d'un dael lui valot 
QQ coup d*épée qui lui traversa la poitrine. Après 
une longue et douloureuse convalescence, il fut 
dirigé sur Rochefort. En 1816 il obtint de faire 
partie, en qualité de pharmacien botaniste, de 
l'expédition circompolaire commandée par Louis- 
Claude Desaulses de Freycinet. Gaudichaud prit 
passage sur la corvette VUrante, et quitta Tou- 
lon le 17 septembre 1817 (1). Jacques Arago, 
Gaymard, Pellionet Quoy étaient à divers titres 
ses compagnons de voyage. Après avoir mouillé à 
TénérifTe, à Rio-Janeiro (6 décembre), au cap 
(le Bonne-Espérance ( 7 mars-$ avril 1818), aux 
Mascareignes (5 mai- 16 juillet), l'expédition se 
dirigea vers Timor, oà elle arriva le 8 octobre ; elle 
risita ensuite les lies de la Sonde, et aborda, sur 
la fin de décembre 1818, à l'Ile Yeguieu. A cha- 
que relâche, Gaudichaud avait déployé autant de 
zèle que de courage pour augmenter ses collec- 
tions. Durmt les vingt jours que V Uranie resta 
eu rade de Rawack , il explora Boni , Kabaréi , 
Manouaran, Guébé, et plusieurs autres lies de 
Farchipel des Papouas. L'expédition mit à la 
voile pour les Mariannes, et atterrit dans la baie 
dIJmata (Guam); elle toucha ensuite aux lies 
Sandwich. Le 19 octobre les navigateurs fran- 
çais traversèrrat l'ardiipel des Navigateurs, et 
découvrirent la petite Ile Rose, dans le groupe 
SamoaonHamoa(2); un mois plus tard ils mouil- 
lèrent au port Jackson. Gaudichaud s'aventura 
dans les montagnes Bleues , et en rapporta des 
échantillons précieux» pour l'histoire naturelle. 
Le 25 décembre 1819 VUranie s'âoigna del'Aus- 
faalie, elle doubla le cap Ilom; mais une tem- 
pête la chassa sur les lies Malouines, oii elle 
échoua dans la baie Française. Gaudichaud, qui 
avait collectionné avec tant de peine 4,175 es- 
pèces de plantes , en vit disparaître 2,S00 dans 
ce naufrage. Il répara autant que possible cette 
perte en faisant l'étude des contrées dans les- 
quelles une partie des navigateurs ft^çais resta 
quatre mois {voy, Duperrey). H revint en 
France, sur La Physicienne , et s'occupa dès lors 
de rassembler tous les matériaux qu'il avait re- 
cueillis et qui plus tard composèrent la partie 
Botanique de la relation du voyage de Frey- 
cinet. En 1830 il s'embarqua sur L'Hermi» 
nie, commandée par Henri de Villcneuve-Bar- 
gemont. Dans ce nouveau voyage , il visita avec 
soin le Chili , le Pérou et le Brésil , où il séjourna 
jusqu'en mai 1833. Après quelques années de 
repos en France, il fit partie du voyage de cir- 
comnavigation exécuté par La Bonite. Malgré 
la courte durée des relâches, il trouva moyen de 
recueillir encore de nombreux échantillons de 
plantes. Tant de périls et de fatigues affaiblirent 

(1) I^ déUlIs de cette expédition se tronvent dans noire 
article Fretcxitst. 
(>} Les Iles Bmuman, déccavertet par Roggeween, en 

1778. 



sa santé ; mais, soutenu par l'amour de la science, 
il conserva assez d'énergie pour se livrer à des 
études orgduogéniques et émettre une théorie 
qu'il défendit avec ardeur contre des botanis- 
tes célèbres, particulièrement contre M. de 
Mirbel. Voici, en résumé , la théorie de Gaudi- 
chaud. « Une plante , un arbre, est une collection 
d'individus. La feuille ou phyton est l'individu 
végétal le plus simple. Chaque phyton se com- 
pose d'une portion radiculaire ou descendante et 
d'une portion aérienne ou ascendante, qui elle- 
même se subdivise en trois parties , appelées 
mérithalles : le mérithalle tigellaire, le méri- 
thalle pétiolaire, et le mérithalle limbaire. Le 
phyton se fixe sur le tronc comme la plante 
tout entière se fixe au sol : les filets vasculaires 
qui s'échappent de sa base d'insertion rampent 
entre l'écorce et le bois, se dispersent à la sur- 
face de ce dernier, descendent pour le tapisser 
de leurs faisceaux , et , par leur réunion aux fi- 
lets radiculaires descendant des autres feuilles, 
ils parviennent à envelopper la tige d'une couche 
nouvelle. L'accroissement en diamètre résulte 
de cet agencement, comme l'accroissement en 
hauteur provient de la superposition des phy- 
tons. » — La première partie de cette théorie est 
déjà ancienne : elle a été depuis longtemps ad- 
mise par beaucoup d'observateurs. Quant aux 
idées propres à Gaudichaud , sur le double ac- 
croissement en diamètre et en hauteur, elles 
sont loind'étretoui;à fait évidentes, parce qu'elles 
reposent pour la plupart sur des faits ou des 
expériences contestables. Ainsi, on a répondu à 
la théorie de la descension des racines que si 
les faisceaux ligneux sont de véritables racines, 
on devrait trouver leur organisation d'autant 
plus avancée qu'on les examine plus près de leur 
point de départ, plus près du bourgeon d'où ils 
émanent ; on devrait les voir s'arrêter plus ou 
moins bas , suivant que le moment est plus ou 
moins rapproché de la première évolution du 
bourgeon. Or, s'il est vrai que dans quelques 
cas on trouve au-dessous on autour du bourgeon 
un amas de filets ligneux qui s'arrêtent à peu 
de distance, l'examen microscopique a fait cx)n- 
naître que ces prétendues racines étaient formées 
d'un tissu particulier, complètement différent 
de celui du bois, et par leur caractère anatomique 
et par leur mode de formation. M. Trécul a dé- 
montré que les prétendues racines procédaient 
du bois déjà formé et qu'elles se trouvaient 
composées d'ntricoles superposées du centre à 
la circonférence. Vers la fin de sa vie, Gaudichaud, 
sinon de fait, du moins implicitement, était ar- 
rivé à reconnaître « que des sucs élaborés et 
en partie organisés (le cambium), des tissus 
fluides encore se forment et se solidifient en des- 
cendant des bourgeons sur les rameaux, des 
rameaux sur les tiges, et des tiges sur les ra- 
cines, par un mode d'allongement analogue à 
celui des racines, s'il n'est entièrement le'même«'4 
SiitmtM^tisstts^dtss^àAdaitts^à l'étal t)en«Nlufae 
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et les ti$»uë l'uméft aux dépens d'one oiMtièfe 
denii- fluide que (Mirnisseiit les sucft defieeodapfii> 
comme les admet ruBanimité des Maoïstes» 
peulHW él^Mir une diàtioetioa asaes aetle , assex 
loodameotale poqr cpi'elle puisse coustiUier dem 
doctrines opposées? Noos ne le pensons pas, et 
nous renvoyons pour s'en convaincre aux diveis 
mémoires qui ont été publiés dans ces derniers 
temps par M. Trécul dans les Annales des 
Sciences mUurelles. 

Voici la li&te des travaux de Gaudicliaud : 
Flore des îles Malmènes (1824); — Mémmres 
sur rorganisation des Fougères, et ckass\fUar 
tion des plantes de cette JamilU (i825) ; -*- 
Mémoires sur les Cycftdées (1824 et 1826) ; — 
Notice sur le genre Adri^na (1825). Ces divers 
ouvrages sont reproduits dans la Botanique du 
Voyage autour du Monde, exécuté pendant 
les années 1836-1837, sur la corvette U Bo- 
nite; 4 vol. in- fol., avec atlas; — lettres sur 
VOrganographie et la Physiologie, adressées à 
M. de Mirbel ; dans les Archives de Botanique^ 
t II, 1833; — Mémoire Aur le Cissus hydro- 
phora ; dans les Annales des Scienees naturelles 
de septembre 1836 ; — Recherches sur les Vais» 
seaux tubuleux des Végétaux; mêmes Anna' 
les, 1841 ; — Recherches générales sur l'Orga- 
nographie, la Physiologie, et l'ùrganogénie 
des Végétaux ; Paris, 1841, in-4*',avec 18 plancti^ 
et dans les Mémoires de V Académie des Sàen'^ 
ces , t. VIII ( des savants étrangers). Ce mémoire 
obtint en 1836 le prix partagé de physiologie ex- 
périmentale fondé par Montyon; — Recherches 
générales sur la Physiologie et VOrganogénie 
des Végétaux ( 1842); — Notes relatives à 
l^Organographie et à la Physiologie des Végé" 
taux monocolyles; 4 parties (1843); — Me- 
marques sur deux Mémoires de MM, Payen 
et Mirbel, relatifs à Vorganographie ei à la 
physiologie des végétaux et Réponse aux Oh- 
ser valions de M. Payen; avril-juillet., 184A; •*- 
Aperçu sur la Chimie physiologique; -- Rc^ 
port sur la Maladie des Pommes de terre; 
— Aperçu sur les Causes physiologiques de ia 
Maladie des Pommes de terre, e^, (1846);-- 
Recherches sur VAccroistemeut en hauteur 
des Végétaux (1847);— iVo^e sur la MulH- 
plication des Plantes bulbeuses (1847); -*- 
Des Sues vénéneux acides et de quelques ea^ 
crétions alcalines (1848); — Première Note 
sur la Chute des Feuilles ( 1 862) ; ^Recherches 
expérimentales sur la Sève descendante , ta 
Sève ascendante; ma 4 parties, de janvier à uud 
1863; — Sur un Pommier produisant plu» 
sieurs sortes de pommes; — Sur le Psoralea 
esculenta et TApios tuberosa (glycine tube" 
reuse); — Rapport sur un Mémoire de 
MM, Durand et Manoury (de Caen), relatif 
à l'accroissement en diamètre des végétaux 
dlcotyles; — Observations sur VAocroisse- 
imtH e^ ,dÀ(im^V§ Jlss nges des végétaux 
^mf^kJiitmU T-MifvMlimé» tcmtesMleà 



abfediom contre tes nmofeaux prifkdpes phy- 
teiogiques (186a); ^^B^marques sur le rap- 
portât, le i% wsai 1852, «tir mt Mémoire 
die M. Tréeult ayant pemr tiêre : Observations 
fetotives à raccfoissement en diamètre des tiges; 

— Bépouses aux Observatieiis de MM. Achille 
Bkchârdt Adolphe Brougniarê et Adrien de 
Jnssieulao^ i%àa). 

Mèmoim es fAcaéémm des Sçiemces. — iAMadre et 
fiourqueiol, La LUteraturé froÊkçmùe. 

GAUDin (Le P. Louis- Pascal), peintre espar 
gnol , né à Villa-Franc^ dans le diocèse de Bar- 
celone, en lâJ6 , mort en 1621. Il Ht ses études 
à Funiversité de Cervera , entra dans les ordres, 
et fut reçu docteur en théologie. Dès sa jeunesse 
U cultiva la peinture, mais plutôt comme un dé- 
lassement que comme une occupation régulière. 
Après avoir, jusqu'à l'âge de trente-huit ans, 
enseigné la théologie en Sardaigne , il se retira 
dans la chartreuse de Scala Deï, en Espagne, et 
exécuta des tableaux pour divers couvents de 
l'ordre des Chartreux. &a réputation de peintre 
religieux s'étendit jusqu'en ItaUe, et le pape Tap- 
pela à Rome. Hais an moment de son dépari 
Gaudin mourut, dans le couvent do Scala Uei. 
Sa manière est coiTectc et noble; mais elle 
manque de grâce. Les archives de Scala Dei 
diiient à son article : «. Vir cpiidem pictur«> ai'te 
praeclarus, theologia pi-icclarior, virtutequc 
( patrum qui cum eo vixerunt testimonio ) pra*- 
clarissimus ». 

Quilliel, Dtctionnaiie du Pçintres esj^agnots. 

GAUDIN (Jean), grammairien français, ne en 
1617, dans le Poitou , mort à Paris, vers 1689. Il 
entra dans l'ordre des Jésuites en 1633, et fut 
pendant longtemps préfet des études dans un 
collège de son ordre à Limoges. Il passa de là à 
Tulle, en 1678, puis à Paris, où il mourut. H 
s*acquit par ses ouvrages la réputation d'un ha- 
bile graiuraairien. On a de lui : Epigramma- 
tum Libri très; Limoges, 1661, in-12 ; — Nou- 
veau Dictionnaire Français- Latin; Limoges, 
1664, in-4°; Paris, 1724, in-4'*; — La Gratn- 
maire de Despautère, abrégée, eut de noiu- 
breuses éditions ; la 10*, entièrement refondue, 
parut sous le titre de Rudiments; Bordeaux, 
1767, in-8**; — Trésor des deux Langues 
Française et Latine; Tulle et Paris, 1678, in-4''; 

— Thésaurus trium Linguarum lÂUinas, Gal- 
licx, Grsecœ; Tulle et Paris, 1680, in- 4*. Gau- 
din aida le père Tachard dans la rédaction du 
Dictionnaire nouveau Français -Latin; mais 
on lui a attribué par erreur VApparatus Grxco- 
Latinus, publié à Paris, en 1664, et qui paraît 
être du P. Jouvency. 

Sotwel, Bibliothèca SeriptorUm SoeietaUt Jesu. — 
Barbier, Examen critique des tHctionnairei historiques. 
GÂVOia ( Dom Alexis ), controversiste fran- 
çais, né vers 1660, mort vers 170a. U entra dans 
Tordre des Chartreux, et s'appliqua particuliè- 
rement à la métaphysique. H n'est connu que 
par sa polémique contre Bayle. On a de lui : 
Ca Distinction et la Nature du Bien et du 
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Mai : iireàie oik l'on tomfftU i*tBrrèHr des Mu^ 
nicfdens, les sentiments de Montaigne et tf» 
Chaimmietemm Se M. MQylè$ ti le Uwre ie 
saint Àu§mHni De la Natwre eu Bien t tfaii» 
en fran^B, avec des notes; Paris ^ 1704, in^tft. 
Bay te répondit k eette attaqve par un mémoire in- 
séré dan VHiiioire des Ouvrages des Sùvànfs , 
aoôt, 17Ô4, p. 308, et dtns ses Œuvres diver* 
sesyi, IV, p. 7!>5— Remartfuès critiques sur 
la ne/uifèite éditioh du Dietiannaire histO" 
rique de Mvréri ^ donnée 011 1704; Paris, 1700, 
ifl-l 2 ; noov. édit. , précédée d'en Avertissement 
par Bayte; Rotterdam, 1706, in-8° ; — Abrégé 
\ de V Histoire des Savants anciens ei modernes^ 
avec un catalogue des livres qui ont servi à 
cet abrégé f publié par l'abbé Tricaod; Paris, 
1708, id-ia; ~ Traité sur F Éternité du Bon" 
heur et du Malheur aprèi ta mort^ et la né- 
cessité de la religion; dans les Piicet fugi- 
tives d'Histoire et de Littérature de Tabbé 
Arclninbauld , 1. 1, p. 95. 
BarUer. Examen erttiqpê. - Qiiérard, Jdt France mt. 
fSAVDiR {Jacques), littérateur français, né 
▼ers 1740, aux SaUes-d'Olonne , mort à La Ro« 
ehelle, le 30 noYembl'e 1810. Il entra ehez tes 
Pères de TOratoire , et ne tarda pas à deTenir 
ricaire général de l'ëvéque de Mariana. U obtint 
ensuite la place de conseiller-clerc an conseil 
gooTerain de Corse. La publication de ses éeritë 
contre le eéiibat des piîltres le signala à l'al< 
lention du parti réTolattoanaire. Il devînt ifî« 
caire de l*évéqne constitntSûnnel de Ltiçon, et inl 
élu député à TAssemblée légisiatiTe par le dépai^ 
tement de laVendée en 1 79 1 .11 ne parut à la tribune 
qoe pour lire nn rappoort sur les oongrégations reli^ 
gieuses. Il conclut à leur suppressimi , qui ftit 
pronoiicée le 18 aoM 1792. H était Corres- 
pondant de rinstitut, juge et bibliothécaire de 
La Roâidie. On a dé lui : Mémoires de Jean 
Gretham, marquis de Montrose, contenant 
Vhistoire de la rébellion de son temps, trad. 
de l'anglais; Paris « 1768, 2 fol. iQ-l2$— Dif- 
férents Traités dé Morale de Plutarque; Pa- 
ris, 1777,in-12;— Ze* Inconvénients du Cé- 
libat des Prêtres , prouvés par des recherches 
historiques; 6enèTe(Lyon), 1781 ; Paris, 1790, 
in-S"*. Cette dernière éditioii provoqua de la part 
de MauHrot Une réfifetation intitulée : La Dis- 
cipline de VÉgHse sur le Mariage des Prê- 
tres ; — Voyage en Corse ( en prose et en vers ), 
et vues politiques sur Vamélioration de cette 
île; Paris, 17»*, in-8"; — Oulistan, ou le Jar- 
din des Roses , traduit du poëme persan de 
Saadi; Paris, 1789, iii-8^; — Essai historique 
sur la Légistation âe lu Perse , précédé de la 
traduction complète du Jardin des Hases, de 
Saadi; Paris, 1791^ in» 8**; — Réflexions philo- 
sophiquee SUr la législation de Selon et le 
gouvernement d'Athènes; dans les Mémoires 
de r Institut (SoieMces morales et politiques), 
t. V; •*- Avis ù moti PilSf âgé de sept ans; 
Paris, 180$, in- 19. 



Gitidin, Avis «iMn/'ili.— B«irbà«r« Sttam^ti ei>4ttf«<i. 
— Quérurd , Lu France tittéraire, 

«AV»I9 i Martin- Mîehel'Charles,), duc m 
GktTEi finalicier et homme politique français^ né 
à Séint-Débis, près Paris, le 19 janvier 17à6) 
mort à Pdris,le 36 novembre 1844. Dès sM adoles- 
cence il donna de& preuves d'une xAtt aptitndè 
pour l*élttde et la pratique dès matières de éinan- 
ces. A dix-sept ans, Tintendarit d'Ormessen le 
fit entr^ dans leslKireaux defc contributions pu- 
bliques, et trais ans après Gaudih était à la têlë 
d'une des divisions dé oe sei'vloe, à la directitni 
générale qui fut établie sous les ordres de 
M. d'Ailhf^ lors du firemier ministère de Néeker. 
En 1791, lorsque l'Assemblée constituante eut 
établi, à côté da ministère des contributions et 
revenus publics, k trésorerie nationale, admi- 
nistratioil collective placée sous les ordres de 
soÈ comité des finances , Gandin fut un. des six 
commissaires dmrt se composa cette administra- 
tlod. Après le 10 août 179t^ ses collègues et lui, 
ne croyant f^us qu'il leur fQt possible de faire lé 
bien, donnèrent leur démissiéd : elle fut refusée^ 
et il leur ftit enjoint de rester à leur poste. L<i 
même démarche fut renouvelée aussi inutilement 
en 1793, par une lettre qui fut rendue publique 
dans les journaux; ce ne fut qu'en 1794 que 
Gandin et ses eoll^ues obtinrent la faculté dé 
se retirer. L'année suivante , il apprit dans sa 
retraite, près de Soissons, que le Directoire exé~ 
entif Pavàtt nommé ministre des finances : il 
lefdsa cette haute fonctioh. U l^fesa de môme 
la place de commissaire de la trésorerie na- 
ti<male, à laquelle il lut appelé par le corpg 
législstif, en 1797. Toutefois, Gandin eon" 
sentit à quitter sa retraite poor venir apporter 
le tribut de ses méditations et de son expérience 
coiicemaaai Tadministration des finances au pré- 
sident du t>irectoire exécutif, qui l'avait réclamé. 
Après ces conférences, il accepta la place de 
commissaire général des postes. U quitta ces 
fonctions, après le 18 brumaire an vm, pour le 
portefeuille des finances, qtr'il garda depuis le 
10 novembre 1799 jusqu'au l*** avril 1814, et qu'il 
reprit après le 20 mars jusqu'au mois de juillet 
1815. Depuis rétabUssemeal d'une administratian 
centrale et supérieure de la fortune publique en 
France (c'est-à-dire depuis 1515 environ), Col- 
bert et Orry dePleury ont seuls oHért l'exemple 
d'une pareille continuité de services. 

Cette longne carrière de Gandin a été mar- 
quée par une série non interrompue d'amélio- 
rations, que peuvent seuls apprécier les hommes 
qui ont fait une étude spéciale et approfondie 
de notre administration financière. Mais tous 
ceux qui ne sont pas étrangers à ces étndes sa- 
vent qu'on lui doit le système des contributions 
pabliques, qui, sauf d'inévitables modifications , 
nous régit eneoreaujourd'hui ; système qui a pour 
base la variété des taxes et la eombinùson des 
impôt» directs et indirects, et qui permet ainsi 
d'atteindre les facultés contributives sons les 
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dîTerses formes par lescpieUes elles se manifes- 
tent. Le besoin d'arriver à la plus équitable ré- 
partition des charges publiques fit reprendre à 
Gaudin, et suivre avec une louable activité, 
le projet d*un cadastre général parcellaire, dont 
TAssemblée constituante avait décrété Texécu- 
tion, et qui n'a été terminé qu'assez récemment. 
La cour des comptes a été établie sous son 
ministère : c'est lui qui, d'après une pensée de 
Napoléon, prépara le projet qui est devenu la loi 
du 16 septembre 1807. Enfin, c'est à Gaudin 
que la France doit le rétablissement de son cré- 
dit , complètement ruiné par les malheurs du 
temps et surtout par les abus du papier-mon- 
naie. 

Les soins de la vaste administration dont la 
haute direction lui était confiée n'empêchèrent 
pas Gaudin d'aller, au mois de juillet 1805, 
organiser l'administration financière dans les 
États de Gènes, réunis à la France, et, en 1811, 
de remplir une semblable mission dans la Hol- 
lande et dans les villes anséatiqués. Napoléon, 
qui prisait surtout dans les serviteurs de l'État 
l'application aux devoirs et la probité, accordait 
une estime particulière à Gaudin. Après l'avoir 
nommé grand-officier de la Légion d'Honneur, le 
14 juin 1804, et grand-aigle le 2 février 1805, 
il le créa comte en 1808, et le 15 août 1809 
duc de Gaète, avec une riche dotation, assise 
dans divers pays étrangers, et qui disparut en 
1814, avec les fruits de la conquête. Il le nomma 
aussi membre de la chambre des pairs pendant 
les Cent Jours. 

Gaudin se montra digne de ces faveurs. An 
mois de mars 1814. il suivit à Blois l'impératrice 
Marie- Louise, et il ne la quitta, à Oriéans, qu'a- 
près que cette princesse eut fait connaître aux 
personnages qui ne l'avaient pas abandonnée que 
leurs services avaient cessé de lui être utiles. 
Envoyé, en 1815, par le département de l'Aisne 
à la chambre des députés, où il siégea jusqu'en 
1819, il s'y fit remarquer par son expérience et 
sa coopération assidue à tous les travaux inté- 
rieurs de la chambre, la faiblesse de son organe 
ne lui permettant pas d'aborder la tribune. Aussi, 
ayant à défendre l'institution du cadastre parcel- 
laire contre les attaques animées dont elle était 
l'objet, il fut obligé de faire lire sa réfutation par 
.un de ses collègues. La chambre ordonna l'im- 
pression de ce travail, remarquable par sa locj- 
dite et par le ton de parfaite convenance avec 
lequel l'auteur parlait des mesures qu'il avait eu 
l'occasion de prescrire comme ministre. Une 
autre opinion sur le budget , qu'il fit aussi lire à 
la tribune, fixa vivement l'attention de la cham- 
bre. Le 6 avril 1820 le duc de Gaète fut nommé 
gouverneur de la Banque de France; il ne 
quitta ces fonctions qu'au mois d'avril 1834, par 
suite d'une démission que le public ne regarda 
pas comme parfaitement spontanée et suffisam- 
ment volontaire. Le duc de Gaète ne désira pas 
rentrer à la Chambre des Pairs, dont il avait fait 



partie en 1815, et il passa le reste de sa m dans 
la retraite. 

On a contesté à Gaudin l'éclat da talent et 
les hautes vues financières; mais ses adver- 
saires eux-mêmes ont reconnu la sagesse de 
son administration, comme sa refigieuse fidélité 
à tenir les engagements contractés, son esprit 
d'ordre, sa puissance de travail, son intégrité 
et sa rare modestie. Dans un temps où les pas- 
sions politiques étaient soulevées , il fut accusé 
de malversation par un député ultra-royaliste, à 
l'occasion des 3,600,000 fr. de rente que Napo- 
léon fit enlever à la caisse d'amortissement par 
un décret du 16 mai 1815. Avant même qu'il 
eût publié ses ObserveUions stir la proposi- 
tion de M. de Blosseville , l'accusation avait 
été repoussée par des hommes qui partageaient 
les convictions politiques de son accusateur. Du 
reste, il faut dire qu^une commission nommée 
par le roi avait, plusieurs mois auparavant, 
examiné cette affaire, et que , sur le rapport de 
cette commission (le rapporteur était M. Laine), 
une ordonnance avait déclaré que Tenlèvement 
fait à la caisse d'amortissement était un acte 
personnel à Napoléon, et ^oe les ministres des 
finances et du trésor (le duc de Gaète et le comte 
Mollien ) étaient afTranchis de toute responsabi- 
lité, attendu l'impérieuse nécessité qui les avait 
dominés. La postérité seule peut classer définiti- 
vement les hommes; mais nous ne croyons pas 
nous tromper en assurant qu'elle placera Gaudin 
parmi les plus honorables représentants de cette 
école administrative de l'empire, qu'il ne faut 
pas sans doute exalter aveuglément, mais à qui 
nous ne saurions sans injustice refuser notre 
estime et notre reconnaissance. 

Gandin a publié les écrits suivants : Obser- 
vations et Éclaircissements sur le para- 
graphe concernant les Finances^ dans Vexpo- 
sé de la situation du royaume présenté 
à la Chambre des Pairs et à celle des Dé- 
putés; Pans, 1814, in-4®;— Opinion préli- 
minaire sur les Finances ; Paris, 1815, in-4® ; 
— Mémoire sur le Cadastre, et détails statis- 
tiques sur le nombre et la division des taxes 
de la contribution foncière, sur le revenu 
commun des propriétaires de biens-fonds en 
France; Paris, 1817, in-8*; — Aperçu théo- 
rique sur les JEmprunts , suivi de quelques 
Observations sur le chapitre VÏIIde Vouvrage 
de M, Ganilh , député du Cantal^ concernant 
la Législation; Paris, 1817, in-8'; —Notice 
historique sur les Finances de France depuis 
1800 jusqu'au 1*' avril 1814; Paris, 1818, 
in-S" ; — Observations sur la proposition faite 
par la commission des dépenses de réduire 
à 1,500,000 francs le crédit à ouvrir pour les 
travaux du cadastre en 1820; Paris, 1820, 
in-8**; — Considérations sur la Dette pu- 
blique de France, sur V Emprunt et sur VA- 
mortissement ; Paris, 1828, in-8*; — Considé- 
rations sur r Exposé des motifs de la lordu 
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17 mai 1837) portant création (Fun fonds 
extraordinaire pour les travaux publies et 
sur les effets de cette loi par rapport au 
crédit public; Paris, 1837, ln-8» j — Dès Con- 
séquences du rtjet parla Chambre des Pairs 
du projet de loi concernant le rembourse- 
ment et la conversion de la rente de 5 pour 
100; Pari», 1838, 1840, fii-8*. J. Boulatignier. 
Rabbe, BoUloUn, etc., Biographie univ, et port, des 
ContemportUnt. — MetUmnaire de f Économie politique, 
l «AUDiif (MarC'Antoine-Augustin ), phy- 
sideD et dûmiste français, né à Saintes (Charente- 
Inférienre), le 5 avril 1804. Sa rie tout entière 
a été consacrée à la science, considérée dans 
ses applications utiles. Par ses ingénieuses re- 
cherches, la physique et la chimie ont apporté 
de nombreuses améliorations à Tindustrie. Ses 
priocipauxtrayauxsont : (en 1827) invention d'une 
pompe pneumatique servant à volonté là faire 
le vide et à comprimer Tair. Cette machine est 
eomposée de deux corps de pompe, dont le va- 
et-vient des pistons est produit par un mouve- 
meut rotatif continu, dans un sens pour Texpan- 
sion de Tair, dans un sens contraire pour Texpira- 
tioD. L'axe de la manivelle est lié, par une chaîne 
sans fioy à un robinet de révolution , qui ouvre 
ou ferme la communication du corps de pompe 
avec Tair extérieur et le récipient, an moyen de 
soupapes extériaires, qui s'adaptent d'une ma- 
nière^difTérente dans chaque cas. — Recherches 
SUT les rapports qui existent entre les poids 
^ atomiqties et les propriétés des corps, im- 
primées dans la Bibliothèque universelle de 
Genève de 1831 ; — Deux Mémoires sur le 
grmpement des atomes dans les molécules, 
et sur les causes les plus intimes des formes 
cristallines ( 5 novembre 1832 ). Le premier de 
ces mémoires, contenant une recherche appro- 
fondie sur le poids atomique du silicium, a été 
imprimé dans \e& Annales de Chimie et de Phy- 
sique ; — Procédé pour obtenir les carbonates 
insolubles , par l'action lente du carbonate d'am- 
moniaque en vapeur sur les solutions de chaux , 
baryte, strontiane, plomb , etc. ( 10 juillet 1839) ; 

— Indication de deux méthoiles différentes pour 
faire des creusets de chaux et magnésie infusi- 
bles au chalumeau à gaz oxygène (même époque) ; 

— Preuves de la supériorité du platine fondu 
sur le platine laminé et étiré (même époque ) ; — 
Description d'un nouveau procédé pour la fa- 
brication du rubis artificiel (19 juillet 1837); — 
Préparation du cristal de roche filé et des lentilles 
de microscope en cristal de roche fondu , offrant 
un grossissement de 250 diamètres (4 décembre 
1837 ) ; — Expériences sur l'éclairage , dans les- 
quelles l'auteur démontre que l'éclairage par 
le gaz de houille chargé d'une huile essentielle 
produit une flamme six fois plus lumineuse que 
celle du gaz houille pur; que la flamme sidérale 
au gaz oxyg^ie est cent cinquante fois aussi lu- 
mineuse que celle du gaz de houille ( 18 juin 
1838); — Première fixation des épreuves pho- 



tographiques. L'auteur démontre qœ les blancs 
sont foi mes par des sels doubles d'argent et de 
mercure, et non par un amalgame. Le premier 
il présenta des épreuves complètes obtenues 
sans mercure par l'action continuatrice du verre 
jaune, et perfectionna les liqueurs accélératrices, 
n mit également sous les yeux de l'Académie des 
épreuves très-diàtinctes obtenues en un huitième 
de seconde, au moyen du bromure d'iode (mai 
1840); — Mémoire sur les propriétés de la 
silice en fusion : l'auteur y décrit la manière 
dont se comportent au chalumeau oxy-hydrogène 
l'alumine, le grès, le silex, la chaux, la ba- 
ryte, etc. (24 mai 1841); — Derniers Perfec- 
tionnements apportés au Daguerréotype (avec 
P. Lerebours); Paris, 1842, in-8^, avec pi.; — 
Traité pratique de Photographie; Paris, 1844- 
1845, in- 8** : c'est un exppsé complet des pro- 
cédés relatifs an daguerréotype, comprenant la 
préparation et l'usage de toutes les substances 
accélératrices; — Mémoire sur un sympiézo- 
mètre indépendant de la température (1847) ; — 
Nouvelles Recherches sur le Groupement des 
Atomes dans les molécules, etc.; Paris, 1847, 
in-8"; 1850 : c'est un travail remarquable, qui 
mérite de fixer l'attention du monde savant. 

M. Gandin a beaucoup contribué à répandre le 
goût des recherches microscopiques, par de pe- 
tits instruments portatifs, d'un usage très-com- 
mode et d'un prix minime. Enfin, il est parvenu 
tout récemment, par une sorte d'action cataly- 
tique, à convertir le bouillon de bœuf en un li- 
quide .blanc , qui jouit de presque toutes les pro- 
priétés du lait ( Notes adressées à l'Académie de 
Médecine et à l'Académie des Sciences, en 1856). 
M. Gandin est depuis plus de vingt ans attaché 
comme calculateur au Bureau des Longitudes. 

Louandre et Boiirquelot , La franee littéraire, " Do- 
cuments particuliers. 

* GAUDiKT {Joachim» Antoine- Joseph) y ju- 
risconsulte français, né à Sommevoire près de 
Vassy (Haute-Marne), le 9 juin 1790. Il étudia 
le droit à Paris, et Ait reçu avocat en 1814. 
Avant la révolution de 1830 il était, comme 
Gairal, son beau-père, l'un des avocats de la 
liste civile. Deux fois ses confrères Tontr élu bâ- 
tonnier, et il est actuellement membre du con- 
seil de l'ordre et membre du bureau de l'assis- 
tance judiciaire près la cour impériale. On a de 
lui : Traité de la Législation des Cultes, et 
spécialement du culte catholique , ou de 
Vorigine , du développement et de Vctat ac* 
iuel du droit ecclésiastique en France ; Paris, 
1854, 3 vol. in-8*' : c'est le seul traité général 
que l'on ait sur cette matière. M. Gaudi7 a 
fourni des articles à la Gazette des Tribunaux, 
à Y Encyclopédie du dix-neuvième siècle, et à 
la Revue de Législation et de Jurisprudence, 
Il est auteur de la Notice hislorique sur M. Pi- 
geon, mise en tète du Commentaire sur le Code 
de Procédure civile de ce jurisconsulte, Paris, 
1827, 2 vol. in-4*', et d'nne intéressante Notice 
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hiêloriqtte nir laiawr tPA^mrgM, premUr 
grenadéer de France; P«m, l«4t, ia-ST. 11 ^ 
publié récanwMBt wie NoHcésur VînveiUton de 
Véclairage par le $ai^ hydrogène carboné ei 
sur Philippe Lehond*Uumàersin, inventeur; 
Batignolleft, ISâft» in 9f*. extrait d« Journal L7n- 
Pentium. I<eboo d'Humbf raiu , iogénieur dea 
poatae(«l)«u86éeft, néàBFaebay<Haut«-Manie)» 
fut eolevé» à Tâge de trente-sii ans , en décembre 
1804, par uae mort subite. M. Gaudrjf, son 
neveu, s'efforce d'établir, en s'appuyant sur les 
documents les plus authentiques et les autorités 
de la science les moins contestables, qu'on lui 
doit l'application du gaz hydrogiène carboné au 
chauffage et récUûrage. 

£. REGlfARB. 
Journal de la lÀbrairie. ~ DoeumenU particulière. 
HAVùY { François - Bernard - Louis • Guil- 
laume ^ baron de), poëte allemand , d'origine 
française, né à Francfort-sur-l'Oder, le 19 mai 
1800, mort le 6 février 1840. Il était fils d'un 
lieutenant général au service de Prusse ; élevé 
d'abord à Paris, au prytanée, il termina ses étu- 
des à Pforta. En 1818 il entra comme soldat 
dans l'armée prussienne, et ne tarda pas à ob- 
tenir les ép^ulettes d'officier. Il donna sd démis- 
sion en 1833, et alla s'étabUr à Berlin, oîi il se 
livra à la culture des lettres. Dans les dernières 
^^nnées de sa vie, il fit plusieurs voyages en Ita- 
lie. Ses poésies ont de la verve et de l'originalité ; 
il excellait surtout dans la chanson, où il semble 
s'inspirer de Béranger. On a de lui : Frato; 
Glogau, 1827 et 1838 ;— Pensées d*un Échappé 
du Choléra; tS32;-^ De Sangano (roman); 

Leipzig, 1834; — Chants impériaux (ils 

sont consacrés à la glorification de Napoléon)} 
— Mein Rœmerzug ; Berlin, 1836, 9 vol. in-S*"; 
il y donne les impressions de son premier 
voyage, intitulé : Fragment du Voyage d'un 
garçon Tailleur; 1836 -, petite nouvelle pleine de 
gaieté; — Nouvelles vénitiennes; Bunzlau, 
1838, 2 vol. Il a rédigé VAlmanach de^ Muses 
allemand; il a fait quelques traductions deNiem- 
C4!wicz et de Mickicwicz, et «tvec M.; de Cha- 
misso une traduction des chansons de Béranger. 
Arthur Muller a publié les Œuvres complètes^ 
de Gaudy ; Berlin, 1845» 2 vol. in-8<'. 

GU\OT DE FÈRE. 

Convertat^Lex, 

* GAUERMANN {Frédéric), paysagiste alle- 
mand, né à Niesenbacb, en 1807. Son penchant 
pour l'art ne s'annooça pas de bonne heure, 
Entraîné enfin par l'exemple de son frère, il se 
rendit à Vienne, où il étudia à l'Académie et à 
la bibliothèque de la cour. 11 passait les étés à 
la campagne, en Styrie, dans le Tyrol et à Sal?- 
bourg. C'est à ces excursions qu'il dut l'exacti- 
tude de ses paysages. Il réussit aussi dans la 
peinture de genre. On admira beaucoup, lors de 
l'exposition de Vienne en 1834, le tableau repré- 
sentant Un Laboureur, Depuis, sa réputation m 
fit que grandir. Parmi les productions dues à 
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son p«|kceau, on doit âtm e«pwe !«. Cwee du 
cer/i — yaçà/ei au p4t^raife; --' Animaux 
chassé^ par la pluie ;^lJ0iup9 Moquant un 
verrat," 

Magler, NevM AUg^ KumU-Uxic. 

«AUPrvcovKT (CAFPBMMiasR be)« biblio- 
phile français, né à Paris, en 1681, mort à La 
Motbe, prèa de Lyoo, en 1766. Fils d*un tierioger 
et horloger hû-méme, il alla se perfectionner 
dans eet arl à Genève. La pretectioB du résident 
de France, M. de La Ciôsure , lui fit efalenir h 
fourniture des aels du Valais. Il ga#i» dans cette 
opération une vingtaine de mille livres de rente 
Il se consacra dès lors tout entier aux plaisirs 
délicats de Tesprit et aux distractions de la vie du 
monde. Il passait Tété dans une maison de cam- 
pagne qu'il avait louée à Mont-Brillant, près de 
Genève, et l'hiver à Paris. 11 n'est phis connu 
aajourd'boi que par sa liaison d'amitié avec J.-J. 
Jfcoaseeau. Le&Con/essions de cet écrivain et les 
Mémoires de M"''' d'Épioay contiennent sur 
Gauffecourt de nombreux témoiiïaagea, qui ne 
s'accordeirt pas toujours entre eux, mai^ qui en 
somme le représentent comme on homme d'es- 
prit, aimable et obligeant. Une attaque d'apo- 
plexie le condamna à la retraite, en 17i»7, et il 
alla finir ses jours dans une maison de campagne 
près de Lyon. Il avait àMont-BrilUmi une petite 
.presse, qui lui servait à imprimer des ouvrages 
tirés à petit nombre d'exemplaires et devenus 
aujourd'hui très-rares, parmi lesquels séà. cite 
Réfiexions sur les sentiments agréables , par 
Lévesque de Pouilly ; — Lettres à m^n fils ; — 
Mes Moments heureux^ par M'^^d'Épinay, et un 
Traité de la Reliure des livres , par Gauffe- 
eourt lui-même. 

AteMves du uhéne, VUI, iiS. - Peignot» Mëfiertoin 

GA%yr9i%m d louis) ^ pemtre français, né à 
La RoebeUe» en 1761, mort à Florence, le 20 oc- 
tobre 1801. U était élève de Taraval, et remporta 
le premier pnx ^ l'Académie de Peinture en 
1784. Envoyé à Borne, il y épousa Pauline Chà* 
tillon, qui peignait aussi avec beaucoup de goât et 
éenft plusieurs tableanx, pleins de senUraent, 
ont été gravés par Bartolozsi. La santé de Gauf- 
fier, toujours chancelante , ne lui permit pas 
de revenir en France, et la mort de sa femme 
vmt abré§£ir ses jours. Ses compositions sont 
ptos remarquables par le gAât (pe par le dessin 
et le ooioris; les priacipiles sont : La Canch 
mémiÊe; — Ltui SUimes romaines t^ff»rttmê 
leurs bijoux am séned dams un tempe de ca- 
èamité publique; -^ AdkiUet à la eaur de 
Scyroe, recmnu par Ulysse; — J<scob et Re- 
ehel;^ Le Sacrifice de Manué ; — Abraham 
et iea Anges; -* Alexandre mêétoMt son ca- 
chet sur la bouche d'Épkes^m; — la Vierge 
s&rviepaïf les anges; -- Leè Matrones ro- 
maines exhortant VéturieàfiéehkrCorielan, 

Biographie nmivêUe âei CotOempwaint. - U Bu 
metioU' 0f)c|f«. de ^ fronce. 
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GAfJFRipi {Jucques D^j, 9]i«gistntt français, 
Dé à Aix, eo tâi96, mort le lOjuUlet 1684. Fils 
d'un conseiller au parlenieat d'Aix, il fut destiné 
à la magistrature. En 1627 il fut élu assesseur 
à' Mu et char^ de |K>cter au roi, avec deux autres 
notabilités de U Provence, une proteslation contre 
les nouveaux iiD|M>ts dont elle était menacée. Les 
députes n'ot^tinrent rien, et des troubles écla- 
tèrent à leur reluur. lies piesores sévères prises 
ik ce sujet j^x la cour oblits^rent Gaufiidi à plu- 
sieurs autres démarches du raéuie genre, et 
presque toujours infructueuses. En 1633 il fut 
«lu une seconde fois assesseur. Quelques années 
aiu^ il acheta une charge de président à mortier 
ail parlement d'Aix ; mais il s'en dénût en 166i(, 
a Toccasioo des troubles survenus dans cette 
\ille. Il vécut dès lors dans la retraite, où il com- 
posa une justification de sa conduite, sous le 
titre de Mmpiw de M. le président Gau/ridi, 
1687, in- 12, et une JUistoire de Provence de- 
puis {Gm Jttsq^en 1660, restée manuscrite. 
IlisLûire des iionnaei illustres d» Provence. 

ciAiJFRiDi (Jean- François dl), magistrat 
et historien français, tils. du précédent, né à Aix, 
lu 13 juilUît 1622, mort dans lu même viUe, le 6 
novembre lOSa. Il fut pourvu d une cliarge de 
coaseillcr en 1660. Il avait un goût décidé pour î 
les beHes-lettres et pour les langues anciennes. 
Il écrivit V Histoire de la Provence depuis la 
fondation de Marseille jusqu'à la paiv de 
Vervins; Aix, 1694, 2 vol.. in-iol. On trouva 
daDs cet ouvrage beaucoup de reclierches et 
peu de critique ; il fut publié api-ès la mort dç 
l'auteur. 

hiUoire des Homuiei Wiutret de Prooence. 
GACFaiHI. VOU' GOFPRini. 
* UAUPmiDUS OE TrAVO, ou GOFFRBDIT8 UB 

TRÀ?io, «aaoniste du treizième siècle. U était 
chapelain et sous-diâcre du pape , élève d'Azo , et 
professeur de droit canon. U se fit une grande ré- 
t)atatioB par son enseignement et la netteté de 
besouvrages, rédigés aux instantes prières de ses 
nombreux élèves. On a de lui : Summa super 
tUulis Decrelalium. Cette Somme est divisée en 
cinq livres : le 1*^' tcaitedes constitutions, des 
rcscrits, deséiec^us,etc.; le 2'' des jugements; 
le 3*^ de la vie et des mœurs des clercs; le 4^ des 
iiançâiUes et du fnariage, et le â^ de la proeédure 
(levant les tribunausk ecclésiasticpies. La biblio- 
thèque de Chartres possède trois manuscrits de 
cette Somme^ qu'on a catalogués sous des nu- 
méros et sous des titres diiïérenti^, quoiqu'ils ne 
constituent que le même ouvrage. — Appara- 
tus. On ignore si cet Apparaius existe encore. 
Mais Gaufridus en parle à la fin de sa Somme 
comme d'un de ses premiers ouvrages (1). 
BouLUER (de Chartres). 

'l;«Sivero toftaue leycrUqaod in Jpparatu nmo 
« memtaeris te vldlsse , considéra qand non omnes qni 
« Summam babHuri sdM, iMbeant AppareUum, et prop- 
« (ere« nalul «fveU ^u*<b ^tmé u 
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Caùfl, des ManuseriU de Chartres; Garnler, 1S40, 
D** Mi, S67 et àes, S «. — J. de Trittheim, De Script. 
MÊfeMMft., f» 110. ^ SiTtgoy* tom. IV, pag. «7. 

* iiAtGAiN (Thomas)^ graveur anglais, d'o* 
rigine françaiae , né à Abbeville, en 1 748, mort au 
commencement du dix-neuvième siècle. Jeune 
encore il vint à Ix>ndres, où il eut Houston pour 
maître. On a de lui plusieurs gravures au poin- 
tillé, reproduites ensuite par l'impression colo- 
riée. Ses œuvres principales sont : VJmpaiteuce 
e^fam Hue» d'après Cosway , au pointillé etcolorié, 
accompagné d'un quatrain français ; — Diane 
et les nymphes au baim d'après Ttivemer; 
1780; — Jeun^ Matelot racontant dans la 
chaumière son naufrage, au pointillé, d'après 
fiifg; — Bergère des Alpes; 1781; — Mwrè^ 
SiàMari appreJMtnt de Backhorst et Beal^ 
sou arrêt de iwn't', d'après Stothard ; 1788; — 
la Laitière, la petite Fruitière anglaise, en 
deiii feuiUes, au pointillé, d'après Nortlicote; 
1786; — Douie Qtfieiers échappés du nau-* 
/rage, d'après le même; — la Mort du prince 
léop9id de Bnmswiçk; 1785; ^ Courtship 
et Mairimontf, d'après Milbourn; 1789; — Us 
Jeunes Avetiglu dans la campagne de BQmcg 
d'après le mente. 

lisgter. Sfemt AUg. Ê^ÛHStL-UxU. 

GAVenu, {]\icolas)t physicien français, né^ 
Pitiûviers, vers 1680, mort en 1730. Il était avo- 
cat au parlement de Paris et censeur ro>al. U 
s occupa avec succès de la physique appliquée. 
On a de lui : Hesolution du problème proposé 
dans le Journal de Trévoux pour la cons- 
truction de nouveaux thermomètres; Paris, 
1710, in-8*; réimprimée sous le titre de Théorie 
des nouveau:^ Thermomètres et Baromètres de 
twAtes sortes de grandeurs ; Paris, 1 720, in-1 2 ; 
— Mécanique du Feu, ou fart d'en augmen- 
ter les effets et d'en diminuer la dépense. 
Première partie, contenant le Traité des nou- 
velles Cheminées, qui échauffent plus que 
les cheminées ordinaires , et qui ne sont pas 
sujettes à fumer; Pans, 1713, 1749, in-l2. On 
a encore de Gauger deux lettres sur des sujets 
de physique, dans les Mémoires de littérature 
du P. Desmolets. 

Quérard , La France littéraire. 

«AIWE ( Jean- Frédéric ), théologien alle- 
mand, né à Waltersdorf, le 15 mars 1681, mort 
le 29 décembre 1755. Il fit ses études au gym- 
nase de Rerliu , et suivit les cours de théologie à 
\Vittemberg. U se voua ensuite pendant quelque 
temps à l'instruction privée, fin 1715 il fut pas- 
teur à Neu-Schœnberg, et en 1725à Helbigsdorf, 
dans le diocèse de Fribourg. On a de lui : His- 
torisches Beldenund Heldinnenlexikon (Dic- 
tionnaire historique des Héros et des Héroïnes) ; 
Leipzig, 1716; — Des heiligen rœmischen 
Reicfis genealogisch'historisches AdelsLcxi- 
hon ( Dictionnaire historico-généalogique de la 
Noblesse du saint empire romain ) ; 1 7 1 9- 1 740 ; — 
Gerberus noiatus^ etc., sous le pseudonyme de 
^uldericus Irenxm Pag,mi Leipzig, 1731- 
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1732; — Kurzgefastle Lebensgeschichte GoU- 
fried Amold's, etc. ( Histoire abrégée de Gott- 
fried Arnold, etc.); 1729; insérée dans le non- 
▼eau Recueil des Matières théologiqiies andennes 
et modernes. 

Erftch rt Gniber, Mig, Enc. — Adelang, Sappl. à J6- 
elier, AUgem, G^UhrU-lAX. 

GAUJ AL ( Marc-Antoine- François, baron de), 
magistrat français, né le 28 janvier 1772, à Mont- 
pellier, mort à Vias (Hérault), le 16 fénier 1856. 
11 fit de bonnes études au collège de Rhodez. A la 
révolution, il émigra, et s'enrôla dansTarmée de 
Condé; ensuite il se réfugia en Angleterre, où il 
obtint le grade de major d'infanterie. Il résida à 
Dublin en qualité dingénieur ; et en 1 800 son nom 
ayant été rayé de la liste des émigrés, il rentra 
en France. En 1803 il publia un Essai sur les 
Langues modernes; en 1806 il fat reçu licencié 
en droit à Toulouse; en 1808 il entra comme 
conseiller auditeur à la cour d'appel de Mont- 
pellier, et en 1812 il fut nommé procureur impé- 
rial criminei à Garcassonne, où il eut le premier 
l'idée de publier chaque année la statistique de 
la justice criminelle du département. En 1821 il 
fut nommé premier président de la cour royale 
de Limoges. En 1830, après Tadresse des 221, il 
devint le candidat de l'opposition, et fut élu dé- 
puté. Après la chute de la dynastie des Bourbons, 
il prit une part active à la discussion de plusieurs 
lois importantes, telles que la loi municipale et la 
loi électorale. Nommé à la cour de cassation 
par une première ordonnance, du 8 août 1829 
( qui le remplaçait, dans la première présidence 
de Limoges^ par Bourdeau), de Gaujal re- 
fusa; mais il accepta les fonctions.de conseil- 
ler, auxquelles l'appelait une nouvelle ordon- 
nance, le 24 septembre 1837. Il siégea à la cour 
de cassation jusqu'au 3 octobre 1849. A l'occa- 
sion d'une question disciplinaire soulevée par les 
moustaches que portaient quelques avocats, il fit 
le 6 août 1844 un rapport plein de curieuses re- 
cherches sur l'antique usage de porter la barbe. 
Le 3 octobre 1849, le prince Louis-Napoléon, 
président de la république, nomma de Gaujal 
premier président de la cour d'appel de Montpel- 
lier. Ce magistrat était alors âgé de soixante-dix- 
hnitans. Admis à la retraite le 1^"^ octobre 1852, 
en vertu du décret du l**" mars précédent, il fiit 
en même temps élevé au grade d'officier de la Lé- 
gion d'Honneur. De Gaujal était membre d'un 
grand nombre de sociétés savantes. On a de lui 
des mémoires : Sur Vidole Ruth; 1832 ; — Sur 
le titre du Comtor; 1855 ; — Sur les titres sin- 
guliers tombés en désuétude; 1842; — Quels 
furent les habitants primitifs de la Gaule 
Transalpine? 1855. Son principal ouvrage est 
intitulé : Essais historiques sur le Rouer gue; 
2 vol. in-8', 1824. L'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres lui décerna à cette occasion une 
médaille d'or. De Gaujal a laissé une Histoire 
complète du Rouergue, dont l'impression a été 
votée par le département de l'Aveyroii. Dans le 



cours de sa longue carrière , Il se distingua tou- 
jours par sa modération et son exquise politesse. 
H. Flsqoet, Biographie ( Inédite) dé V Hérault, 

GAULA (Jehan de). Fojt. Galles. 

GAiTLi (Giovanni'Battista). Vou, Bacigcio. 

GATLLB {Edme)y sculpteur français, né à 
Langres , en 1770, mort à Paris, en janvier 1841 . 
Après avoir étudié le dessin sous Dévosges à 
l'école de Dijon , il vint suivre les cours de l'École 
des Beaux-Arts à Paris , remporta le deuxième 
grand prix en 1799, et le premier prix de Rome 
en 1803. La guerre empêchant les relations avec 
ritalle , il resta à Paris. Peu de temps après , il 
fut un des trente sculpteurs chargés d'exécuter 
les sujets du fût de la colonne de la place Yen- 
dôme, d'après les dessins de Bergeret. En 1808 
et en 1812 il exposa, au Louvre, divers bas- 
reliefs, entre autres 27» Jeune Pécheur. Ses 
principaux ouvrages sont : une Statue de 
Louis XV f à genoux y pour l'église de Saint- 
Denis; le plâtre en fut exposé au salon de 1819 
et le marbre à celni de t%27 ; — YÉtude de la 
naturCy bas-relief pour la fontaine projetée de 
la place de la Bastille ; — un buste de Claude 
Perrault. Il a été conservateur du dépôt des 
marbres du gouvernement. Gcyot de Fère. 

jénnuairtdet ArtUtet français» année I83t. 

GACLLB (De). Voy. Degaulle. 

GAULLUBT (P. DE MoRNAT). Voy, MORNAY 

(De). 

GACLLYBB ( DcnU), littérateur et grammai- 
rien Annçais, né à Cléry, le 2 février 1688, mort 
à l'hospice deCharenton, le 24 avril 1736. II fit 
ses études au collège d'Orléans, suivit à Paris 
un cours de philosophie, et y fut reçu maître 
es arts. Après avoir passé plusieurs années au 
collège du Plessis, en qualité de maître de quar- 
tier, il fut reçu professeur de cinquième, par- 
vint à la chaire de seconde, et se consacra dès lors 
à l'enseignement exclusif des lettres anciennes. 
On a de lui : Règles sur la Langue latine et 
Française, à Vusage des collèges de runiver- 
5!^^; Paris, 1716, 1719, 5part. in-12; — JPoëmes 
de saint Grégoire de Piazianze, traduits en 
latin , avec des notes grammaticales; Paris, 
1718, in-12; — Recueil des Fables d'Ésope, de 
Phèdre et de La Fontaine, avec des notes fran- 
çaises; 1721 ; — Lettres de Cicéron à ses amis, 
rangées par ordre chronologique; — Recueil 
des pièces de vers les plus belles et les plus 
faciles, tirées des poètes latins; 1722; — 
Cornélius Nepos, avec des notes françaises; 
— Abrégé de la Grammaire Française, com- 
prenant les règles de la versification ; Paris, 
1722 ; — Traduction des Épigrammes de Mar- 
tial , en vers et en prose ; Paris , 1 738 ; — Règles 
poétiques, tirées d'Aristote, de Despréaux et 
autres célèbres auteurs; Paris, 1728; — Té- 
rence, Cicéron, César, Salluste,étc.f avec des 
Remarques sur le Traité des Études; Paris, 
1728, 1 vol. in-12; — Selecta Carmina, Ora* 
tionesque quorufndam in univertitaie Pœrv- 
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siensi prqfetiùrvm;VniA^ 1727, iii-12; — Mé» 
thode de M, Lefèvre pour les humanité* ^ 
avec noies par GauUyer; — Florus, avec 
des noies ei une traduction ; Paris, 1733, in-l 2. 

H. H. 

Lu Sommes «iuMirêt dé rOriéanaU. 

CAVUiiBK ( Antoni^Sugène ), littératear 
français, né à Saint-Amand (Cher), le 6 janvier 
1795, niort le 25 sept. 1829. Entré jeune encore 
dans rinstroction , il Ait nommé régent dans nn 
collège de province. Un amour sans espoir qui 
troubla les débuts de sa carrière Tarracha de sa 
diaire; il revint dans sa famille, et songea d'a- 
bord à étudier la médecine, puis à entrer en reli- 
gion. Mais le cabinet de dissection et le séminaire 
lai répugnèrent également : un nouvel amour s'em- 
para de lui, et une passion violente fit édore ses 
premières poésies. La nécessité ramena Gaulmier 
dans sa première voie, et il fut successivement 
professeur aux collèges de Mevers, de Reims et 
de Bourges. A cette époque (1820-1822), il vit 
ses poèmes couronnés par différentes académies ; 
qaciques-uns furent alors imprimés séparénient; 
mais un travail opini&tre et des ennuis de toutes 
sortes altérèrent sa santé, et il mounit à l'âge de 
trente-quatre ans. Ses vers, empreints de beau- 
coup de cliarme et de grâce, ont été recueillis 
après sa mort et publiés sous ce titre ; Œuvres 
posthumes d^A.-E, Gaulmier; Paris, 1830, 
3 vol. in-18. H. Boyer. 

Bioffraphie du Berry. 

6AULMIK (Gilbert), pbiiologue français, né 
à Moulins, en 1585, mort à Paris, le 8 décembre 
1M5. Il fut Intendant du Nivemois, maître des 
requêtes et conseiller d'État. Ses occupations ad- 
ministratives ne rempéchèrent pasd*étre un des 
premiers érudits du dix-septième siècle, et son 
immense savoir ne fit aucun tort à la vivacité de 
son esprit. Il a peu écrit. On a remarqué qu'il 
promettait beaucoup d'ouvrages , et qu'il n'en 
a donné qu'un petit nomt>re. Ses contemporains 
parient de lui sur le ton de la plus haute estime. 
D'après Costar, « il {Mssédait toutes les langues 
que la confusion de la tour de Babel a introduites 
sor la terre; mais il excellait particulièrement 
dans la connaissance ,de la grecque, de l'hé- 
bnrïque, de l'arabe, de la torque, et de la per- 
sane.... n avait le génie élevé, grand et vaste; 
il était plein de feu et de vigueur, et il avait 
même une vivacité qui a subsisté assez long- 
temps avec ses cheveux blancs. Ses expressions 
sont nobles, la cadence de ses vers est fort 
nombreuse , et la diction en est assez pure ». 
Baillet ajoute : « H a fait diverses pièces de poé- 
sies en différentes espèces, mais particulière- 
ment des épigrammeSf des odes, des hymnes, 
et une tragédie appelée Iphigénie, qu'il a formée 
sur le caractère d'Eschyle. » Ces poésies n'ont 
point été recueillies, et quelques-unes, entre au- 
tres V Iphigénie, n'ont jamais été imprimées; 
mats on les trouve en manuscrit à la Bibliothè- 
que impériale, iphigénie était écrite en grec, et 



l'auteur en a cité six vers dans ses notes sur le 
roman d'Eustathe, p. 14. On trouve dans les Let- 
tres de Gui Patin deux épigrammes de Gaulmin 
contre le parlement, épigrammes tout à fait san- 
glantes, dit Baillet, et qui attestent l'attachement 
de Gaulmin à Mazarin. On cite de ce savant un trait 
assez curieux. Son curé ayant refusé de le ma- 
rier, il déclara, en présence du prêtre, qu'il pre- 
nait une telle pour sa femme, et vécut dès lors 
avec elle comme s'il eût été marié. Cette singu- 
larité donna lieu d'examiner si ces sortes de ma- 
riages étaient vahibles. On les appela des ma- 
riages à la Gaulmine, et les lois les réprouvè- 
rent. On a de Gaulmin : une édition du traité 
de Psellus, J>e Operatione Dsemonum, diaUh> 
gus; Paris, 1615, in-8° ; — une édition (la pre- 
mière ) du roman d'Eustathe : De Ismeniœ et 
Ismenis Amoribus; Paris, 1618, in-8'*, avec 
une traduction latine et des notes; — une édi- 
tion ( jusque ici la seule ) du roman de Théodoie 
Prodromus : Rhodante et Dosiclès; Paris, 
1625, in-8°, avec une traduction latine et des 
notes; — De VUa et Morte Mosis lÀbri III, 
hébreu et latin, avec des notes; Paris, 1629, 
in-S**; — InHamedollx Casbinensis Perso: 
Sapientiam universi, epistola dedicatoria; 
'Paris, 1641, in-8°; — Livre des Lumières en 
la Conduite des Rois, composé par le sage 
Pilpay; Paris, 1644, in-8°. 

CoflUr, Apologie contre Cirae, p. tSf, de Vééït. de 
1M7.— P. Coloiniéfi. Gallia Orientalis, p. 18t, tSS, 164. 
185. — h)x\i\ti,]ugementtdesSavanU, t. Il, p. 14f ; t IV, 
p. SOO. — Freytag, Adparatui lUterorlvs, 1. 1, p. lat j 
1. 111, p. 100-101. 

GAVLT (Jean- Baptiste), prélat français, né 
à Tours, le 29 décembre 1595, mort à Marseille, 
le 25 mai 1643. Lui et sou frère alné,£ustache, 
destinés à l'état ecclésiastique , firent leurs études 
d'abord à La Flèche, puis à Paris et enfin à Bome. 
Après dix-huit mois de séjour dans cette ville, 
ils revinrent en France, et entrèrent dans la con- 
grégation de l'Oratoire. J.-B. Gault reçut l'ordre 
de la prêtrise à Troyes, et dirigea successive- 
ment des maisons de son ordre à Langres, à 
Dijon, au Mans. Il Ait aussi chargé de diverses 
missions apostoliques en Espagne, en Flandre, à 
Montauban. Son frère, qui avait partagé tons ses 
travaux religieux, fut nommé évêque de Mar- 
seille; mais il mourut le 13 mars 1639, avant 
d'avoir reçu ses bulles de Rome. J.-B. Gault fut 
aussitôt appelé à le remplacer. Il montra un zèle 
extraordinaire pour la réforme de son diocèse, 
pour le soulagement des pauvres, pour le rachat 
des captifs et pour la conversion des galériens. 
Une mort prématurée l'enleva À son diocèse. Le 
clergé de France demanda sa béatification à 
Rome, en 1645. Eustache Gault est Tauteur d'un 
livre intitulé : Discours de VÉtat et couronne 
de suède; Le Mans, 1633 ; et de quelques autres 
ouvrages, restés manuscrits. 
Senaalt, r*e de Jeon-Baptitfe Gault, 

6AULT OB SAiifT-GBEMAiif (/^ierra-JIfa- 
He), littérateur français , né à Paris, le 19 fé* 
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vrUn- 1754, mort dans îa m^ine ville, le M avril 
1842. Il fût professeur aa colléj?^ de Ouérelet 
ensuite à celai de Clermont-Ferrand, et devint 
correspondant du roi de Pologne. Amateur des 
beaux-arts, il publia un assez grand nombre 
d'écrits sur le dessin. On a de lui les ouvrages 
suivants : Tableau de la ct-devant provint:^ 
d'Auvergne; 1802, in-8**; — Traité dé la 
Peinture de Léonard. de Flnci, commenté, 
augmenté de ta vie et du catatogue de ee 
célèbre artiste; 1802, in-8**-, — Précis Mêi^- 
rique sur toutes tes manières de peindre, 
depuis Vantipiité jusqu*à nos jours ; IS09, 
gr. în-rol. ; — Des Passions et de leur expres- 
sion générale et particulière, sous îe rapport 
des beau A-arts; 1804, in-8% avecfig.; — Tgpe 
du beau par toutes tes productions du génie; 
1805, in-foi.; — Mesures de la statue de Vâa- 
tinous prises par N. Poussin, trad. de Titaltoi, 
1805, în-8°, avec fig.; — Fie et Œuvres de A'i- 
colas Poussin Considéré Comme chef de l'école 
Française, suivies de notes inédites et mithm- 
tiques sur sa vie et ses ouvrages ; 1 806, gr. in-8', 
avec 37 pi.; — Annales de la Calcographie, 
oîi histoire de ta gravure ancienne et tnd- 
derne,e\c.; 1806-1807, in-8*, avec fig. au tnrftj 

— Texte pour tes calques de La Cène de Léo- 
nard de Vind; 1808, gr. ta-lb!; — État des 
Arts en France dans le dix-neuvième sièelè; 
1814, in-S** ; — Guide des Amateurs dé Pein- 
ture dans les collections générales etparticu- 
Hères, les magasins et ventes, eto.; Écoles 
italienne, génoise, espagnole; 18l«, io-8'»; 

— Guide des Amateurs de Peinture, etc.; 
Écoles allemande, flamande, hollandaise; 
1818, 2 vol. in-12 ; — Choix de Productions de 
VArt les plus remarquables exposées dans 
le salon de 1817; 1817, In-S»; — Choix de 
Productions de VArt les plus remarquables 
exposées dans le salon de 1819; 1819, in-lî; 
-^Abrégé élémentaire de V Histoire de France; 
1820, 3 vol. ifi-12; — Lettres de madame 
de Sévigné, avec une notice et des notes; 
1823, 12 vol. in-8». « est auteur des teiUes 
qui accompagnent la collection de Pleurs et 
Fruits, publiée par J.-J. Prévost, en 1806. Il A 
donné des articles au Journal des Beaux- Arts 
et à beaucoup de recueils pérfodi^ies. Peintf« 
et amateur, Gault a exécuté un tabiean de Saint 
Jérôme pour TbOtel-IMea de Paris; — tine As- 
somption de la Vierge, pour l'église de D«oin- 
front ; — une Vue du Port et de larade de Moka^ 
en Arabie, achetée en 1789 par Louis XVI; — 
Le Satyre et le Passant, ponr le roi de Po- 
logne; — un Portrait en pied du maréchal été 
Richelieu, gravé par Yangc^sti; —une Dansede 
Bacchante, qui fit partie de la galerie de âo 
Sommcrard, etc. Ôrror de Fèke. 

Statisque des Gens de Lettres. — Jâumal det BéAtli- 
Arts, 18*8, c voL - i)oeiivk, ptarttetMtts, 

* ùkvvtiv.% [Léonard ), grtivettr allemand, né 
à Mayenee, en 1 552, mort dans un àfgbiért avaotté. 



: Après avt)ir travalHé iaBgteBi^w ^ovtt les itnpri 
] meurs éditeurs de l'Attema^n, il exécuta diiïé 
I rentes «uvras peur les principtiix imprimeurs 
I de Naney et de PoBt-è*M onsson et iHNir quel- 
ques libraires français. Ses gravures sont pour 
la plupart signées, mais peu connues, papce que les 
llvrésqui les renferment ont presque toutsdispçiru 
des Mbiiolhàqaes. Au premier rang des œuvres 
qnll exécuta peur la librairie française , nous 
citerons le titre d« ta Pharmacopée de J. Quer- 
i^etanuft (DoeheMe)i Paris, 160?. En 1612 
Gaultier illustrait de trois gravures l'histoire 
latine 4e Jeanne d'Are écrite par Hordal et 
puMiéeà Pont-à-Monsson par Meloltior Uernard, 
in 4*. En 1614 il faisait un portrait de saint 
fgnace de Loyola, qui sert de irontispice à la 
Bègle de la Société de Jésus, publiée par le 
métneimprimenr; in-dS. Deux livres de Helae 
Oarel, édités à Ifancy^ en 1618, cbez Gamier. 
La Couronne sacrée de la ttofote*.. et Le Bo- 
cage sacré.,., portent ap (râintlspice les armes 
de Lorraine gravées par Gaultier. £o 1623 
il fiisait le titn, av«G emblème, de VAmphi- 
thédtre du Calvaire, d'André YaHadier, pu^- 
Mié à Paris par Pierre Glievalier, et en 1C9.8 
quatre planches qui ornent le Rectteil de plu- 
sieurs Inscriptions et diverses Poésies, en 
llionneur de Charles YII et de la Pucelle d'Or- 
léans ; Paris, Edme Martin, in>4''. Nous ne con- 
naissons de Gaultier aucune plaaclm posté- 
rieure à celles-là. Ordinairement il dessinait loi- 
même «es œuvres , et montrait une enteoto par- 
IMte de la perspeetiva et de Felfèt ; mais il grava 
beaucoup aussi d'après les maîtres. Ainsi, on a 
de lui plusieurs gravures pieuses, dessinées ptr 
Messager. Son œuvre capitale est le Jugement 
dernier de Michel Ange. Emile Béem. 

Catalogue raisntiAé des cûileetioni UrTmines, n» «in, 
tiBS, 48if, MM, 48ti. — E. ll«8ln. Hist 0e VArt en Lor- 
raine, 

* 6A1TLT1BE < René ), hj^|io|p*aplie français, 
né au Bmimois, inrèsSAumtir, vers I&CO, mort en 
1637. Il se démitdeses lonctioiisd'avQ^ au grand 
conseil pour se livrer tout enUer à sas asercices 
de dévotion. En 1604 il aceoralMsna en Espagne 
Pierre de Bérulle, ehargé par HaoH IV de ra- 
mier en France une première DPk>me de car« 
melites; el c'est à ses soins sertiMtl qœ ces re- 
ligieuses durent lemr installation iAs^ers. CUude 
Ménard raconta qu'il leur il présent d'un ta- 
bleau peint par Jéaus^Cfariet, uni, suivant leur 
tradition, avait été envoyé pir le Sauveur à Aba- 
gare, roi d'Édesse^ et qu'elles exposaient aux 
grandes dites sar Tautel. An r^our d'Espagne,, 
l'abbesse de FontevranU reliât prè9 d'elle Gaul- 
tier pour gérer les alftdres de Tordre. 11 passa 
ainsi quatre ans, empkfyant le temps <|ue ses 
fonctions kri laissaient Kbre h traduire de l'es- 
pagncd des oavragei d'ascétisme on de dévotion. 
Retiré bientôt au d^tean du Boumois, il con- 
tinua de vivre dans nue solitude esialtée par la 
prière et l'étude des légesdes y en proie aux ob 
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«sstons é\aà plétë malaéive. Dénoneé <Mi m 
sait pourquoi, 11 A» arrêté, jeté en prison » eCi 
il itérait resté sans <kMite Si ses amis M se ftis* 
sent emp(6yés pour lut. I! monnU Agé de soixante- 
di\-sept ans. Il avait fondé une ehapeHe à Mont- 
martre près Paris, bb atitel au% Capucins de 
Satimur et oontritHié à l'étélMissenient des ori- 
toriens à Notre-Dame-des-Ardilleis. Parmi les 
ourra^ de Ganitler, la plupart traduits de l'es- 
pagnol <m du hthi, on remarque t La PieurdM 
Saints et Bibadeneirn, f 60«, in-fel.; réimprimée 
à Rouen, 1612 in-M., avec les augmentatiûaa 
d'André Dnval, deeteur de Serlmmie; — 1^ 
Œuvres de Piété de Jean de la Cr^x, premier 
carme déchaussé, par le P. I.-Ant. MoliiM, 
chartreux ; Paris, 164l , în-8* ; — les Eamelice» 
spiritueis de Vexeelltnce, profit et néeessHé 
àe Voraisôn mentaîe, du mène P. MoliDi, 
1618-161(1, dédié à Honoré d'Estampes, Mtlie- 
vêque de Rhelms ; — ffistMre de la vie, vertto 
et miracles de te vénérable mère Anne de 
mnt' Barthélémy y compagne insépetraMe de 
la sainte, mère Ihérése de Jésus , par le 
P. AngeManrique; Paris, 16â3, in- 8**; — VÉ' 
chelfe de saint Jean CHmacus, 1603, ltt-12; 
et plusieurs autres opuscules et Vies des saints 
de Mi «utenrs fiivoris. Il a traduit aussi 17- 
mitation de Jésus-Christ, PAis, 1604, in-»**, 
1605-1648, in-1 2jei Les Œuvres de Thomas a 
KejJipiSfPmis, 1623, précédées d'une dédicace 
à madame de Pnysieux-Bmiard, delà maison 
d'Bstampes-Vatenvay, et d'une Vie de Thomas a 
Kempis. On trouve une épigramme latine de 
René Gaultier en tête de la traduction des épl- 
grammes de Théodore Prodrome par le P. Sou- 
vigny de l'Oratoire. Célestln Port. 

Claade Menard. Pepîvs, manuserU de la BIbItotliéqiie 
d'Angers. — /.és llhattw de Podqvtt de LIvoDoiérr, mar 
nuscrit. «• Habert, rie du Cardinal de BéruUe, p. SS9, 
K8-t71. —y4rcMves de Maiii\e-et-t/>ire, 

* «ArLTIER GAROriLLR ( ttugUCS Gu^IR 

dit), célèbre farceur français, naquit en Norman- 
die, prohableroent vers 1574, et mourut à Paris, 
vers 1634 : on en est réduit, sur son compte, à ces 
dates approximatives, que nous calculons d'après 
le rapprochement de certaines ch'cônstances. 
Ainsi , nous savons qu'à sa mort fl fut remplacé 
è rhôtel de Bourgogne par GuBlot Goiju, dont 
l'entrée à ce théâtre remonte à l'année 1634 ; et 
d'uU autre côté, au rapport de Sauvai, il avait 
soixante ans quand il mourut, ce qui reporte hi 
date de sa naissance à Tépoque que nous avons 
indiquée. Par lyialheur, ce ne sont pas seulement 
Ips incertitudes , ce sont les contradictions qui 
alx)ndent' dans tes renseignements Matlfs à 
Gaultier GarguiHe, comme on va s*en convaincre 
par Pexposé des opinions contradictoires, an 
milieu desquelles il est difficile aujourd'hui de 
discerner la vérité. On ne connaît rien sur sa jeu- 
nesse: Suivant un mémom; particaMep du temps , 
c'était un garçon boulanger du fenhourg Saint- 
Laurent, qui foroM tout à coup le proi^ avec 
Turlupin et Gros GviUaume, «et easatridis de 



pétrin d'abord , de tliéàtre ensuite, de relever 
la farce, qui périclitait, et de se faire le conser* 
valeur et le régénérateur du genre. Dans cette 
intentation , tous trois auraient loué un petit Jeu 
de paume à la porte Saint-Jacques, ou plutôt près 
de l'Estrapade, «t y auraient bâti un théâtre 
purtatff , orné, pour fautes décorations, de toiles 
de bateau peintes, où ils jouaient deux fols par 
jour, d'abord d'une hcture i deux, surtout pour 
les écoliers, puis te soir peur les bourgeois an 
prix de deux sols six deniers par représentation. 
Us n'admettaient pas de femme dans h'Ur société 
dramatique, pour ne pas se désunir, ce qui ne les 
empêcha point de se marier; Gaultier épousa hi 
fille de llUustreTabarin. Leur succès fîit tel, too* 
jours suivant le même mémoire, que les comé- 
diens patentés s'en plaignirent à Richelieu, qui, 
voulant juger de ses propres yeux , manda les 
trois farceurs au Palais-Cardmal, aujourd'hui le 
Palais-Royal, et leur ordonna de jouer devant loi 
dans une alc6ve. Nos trois compagnons se sur» 
passèrent, comme on peut croire, surtout dans 
une scène où Gros Guillaume, habillé en femme, 
essâyaft pendant une heure de désarmer son 
mari turiupin, qui, le sabre en main, voulait 
abaolument la tuer; après cent supplications 
éplorées, plus grotesquement touchantes les 
unes que les autres, mais toutes inutiles, madame 
s'avisait enfin de lui dire, en embrassant ses ge- 
noux ; n Eh , mon cher mari , je vous en conjure 
par cette soupe aux choux que je vous fis manger 
Mer et que vous trouvâtes si bonne ! — Ah, la 
cafogne! soupirait Turlupin vaincu, en laissant 
tomber son sabre, elle m'a pris par mon faible; la 
graisse m'en fige encore sur le cœur. » Dans une 
autre scène, Gaultier Garguille cherchait une 
servante, et se plaignait de la saleté ordinaire de 
ces filles, surtout de celles qu'il avait eues jus- 
qu'alors, disant qull en avait trouvé une qui 
se peignait au-dessus de la marmite , et Turlu- 
pin lui en proposait une qui était un modèle de 
propreté , puisqu'elle se coiffait toujours à la 
cave. Ces lazzis, et probablement surtout le jeu 
comique des farceurs, décidèrent si bien le car- 
dinal, qu'au lieu de les condamner, il fit venir les 
comédiens de l'hMel de Bourgogne, leur re- 
procha de renvoyer toujours leurs spectateurs 
tristes, et leur ordonna de s'adjoindre, pour ob- 
vier à cet inconvénient, les farceurs de la porte 
Saint-Jacques, qui firent merveille sur ce nou- 
veau théâtre comme sur rancien. Tel est le récit 
spécial du mémoire en question. Mais, suivant 
les frères Parfaict, ce n'est là qu'un tissu de fa- 
bles; quoiqu^il Si>it difficile d'admettre qu'une 
narration tellement eiromistanciée, et à peu près 
contemporaine des fiiits qu'elle rapporte , soit 
tout à f^it sans fondement , il n'en est pas moins 
vrai qu'elle s'accorde fort peu avec les docu- 
fftents recueillis d*autre part. Ainsi Sauvai ne 
ifous dit rien sur Gtultter Garguille en particu- 
Vim qui eoutredise précisément les assertions 
M mémoire; mais, ea parlant de Turluphi il 
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nous apprend <|a'fl entra à Thâtel de Bourgogne 
trèsrjeune, « dès qu'il commença k parler », ce 
qui s'éloigne radicalement de ce récit d'après 
lequel Turlupin et Gaultier Garguille ainsi que 
Gros Guillaume auraient été trois (garçons bou- 
langers, quittant en même temps leur proression 
pour débuter en même temps, et d'abord dans on 
jeu de paume. En outre, il existe une sen- 
tence du 16 féTrier 1622, rendue au profit des 
confrères de la Passion, contre Hugues Guérin, 
Robert Guérin, Henri Legrand et autres (c'é- 
taient les vrais noms de nos trois farceurs), 
comédiens de l'hAtel d'Argent, tandis qn*un arrêt 
de 1629 constate qu'ils font alors partie de l'hôtel 
de Bourgogne. Ils étaient donc entrés à l'hôtel 
d'Argent avant d'entrer à l'hôtel de Bourgogne , 
et, en outre, ils y étaient en 1622, c'est-à-dire 
deux ans avant l'arrivée définitive de Richelieu 
aux affaires, ce qui contredit doublement le 
mémoire. Suivant les frères P&rfaict, dont la ver- 
sion, sans être toujours appuyée sur des preuves 
suffisantes , s'accorde du moins avec les datefe 
et les faits authentiques , Gaultier Garguille, qui 
n'aurait jamais été garçon boulanger, non plus 
que ses compagnons , débuta en 1698 au théâtre 
du Marais, où il se fit connattie dans le tragique, 
le comique et les farces; il est probable qu'il 
quitta le Marais après la mort de l'acteur qui 
jouait le rôle de Périne , pour se joindre à l'hôtel 
de Bourgogne, à Gros Guillaume et à Turlupin. 
Gaultier Garguille était d'une souplesse si 
merveilleuse qu'on l'eût pris, dit-on, pour une 
marionnette; très-maigre de corps et très-gros 
de visage , avec les jambes droites et grêles , il 
offrait un aspect si comique qu'on ne pouvait le 
voir sans se sentir dilater la rate. Il faisait ordi- 
nairement le maître d'école, le savant , le chef 
de la maison , sous les traits d'un vieillard , te- 
nant à la main un livre de chansons composées et 
débitées par lui. Quoique les paroles et l'air fus- 
sent généralement d'assez mauvais goût, il chan- 
tait d'une façon si burlesque, et néanmoins avec 
tant de naïveté et de naturel , car c'étaient là ses 
deux qualités distinctives, que la chanson de 
Gaultier Garguille était passée en proverbe. Je 
demande pardon de transcrire ici, après tant 
d'autres , la gaudriole suivante , qui peut donner 
une idée de son genre : 

Jean, cette nutt. comme m'a dit ma mère, 
Doit m'assailtlr, mab je ne le crains guère... 
SI 

Ma mère n'en eat pas morte 

Je n'en mourrai pas aussi. 
Je ne suis pas de ces folles badines 
Qui font Tenir à l'aide leurs voisines. 
SI 

Ma mère n'en est pas morte 

Je n'en mourrai pas aussi. 

Suivant l'estampe des Regrets facétieux et 
plaisantes harangues du sieur Thomassin , 
imprimées à Rouen, en 1632, il avait pour ac- 
coQtremoit « une espèce de bonnet plat et fourré, 
point de cravate ni de col de chemise , une ca- 
misole qui descendait jusqu'à là moitié des cuisses, 



une culotte étroite qd venait se joindre anx bas, 
dessous les genoux; une ceinture de laquelle 
pendait une gibecière et un gros poignard de bois 
passé dans la mUne ceinture ». (Sauvai.) On a 
son portrait gravé par Rousset, d'après Gré 
goûre Huret; dans ce portrait, « sa ceinture est 
chargée d'une gibecière et d'une écritoûre , sans 
couteau ; il a un masque, avec une moustache 
sans barbe, quoiqu'il portât ordinairement une 
barbe pointue à son masque ; ses cheveux plats 
et courts sont arrondis autour de la tête ». Le 
corps de son habit était noir, et les manches 
rouges, les boutons et boutimnières étaient 
rouges sur le noir et noirs sur le rouge; enfin, 
il avait des pantoufles aux pieds , et un bâton à 
la main. Il faut songer à ce costume origiuai 
ainsi qu'à sa physionomie expressive et à son 
jeu tiès-comique pour comprendre comment 
ces chansons et ces prologues, qui ne nous pa- 
raissent pas toujours fort plaisants aujourd'hui, 
pouvaient autrefois obtenir un pareil succès. Le 
célèbre farceur faisait même le charme et l'ad- 
miration de la bonne compagnie , comme l'at- 
teste cette stance emphatique : 

GauiUer aura rhonnenr que les plus belles dames 

Emprunteront ses vers pour desicrlrc leurs flammes. 
Et le dieu des neuf scenrs 

Apprendra ses chansons pour donnw des waeles ; 
Car leurs charmes et leun douceurs 

N'ont que trop de pouvoir pour faire des mlraeles. 

Qui se fût attendu à un semblable dithyrambe à 
propos de Gautier Garguille ? Il est vrai qu'il y a 
dans son œuvre quelques romances langoureuses 
àuneChloris en l'air. L'abbé de MaroUes, son 
ami, assure qu'il était fort agréable et fort amu- 
sant en société , et qu'il avait beaucoup d'esprit ; 
on le croira facilement, mais il parait qu'en 
dehors du théâtre on l'eût pris, à son visage, à sa 
démarche, à sa parole , et à ses habits , pour un 
homme de la dernière grossièreté. Tout cela ne 
l'empêchait pas d'être un acteur tragique fort 
remarquable, surtout dans les rôles de rois; il 
s'agissait seulement de se masquer la figure et 
de couvrir d'une robe la difformité de sa taille et 
de ses jambes ; alors il n'était déplacé dans au- 
cun des plus hauts rôles. Son nom de théâtre 
pour la tragédie était Fléchelle. 

Gaultier Garguille fit les délices de l'hôtel de 
Bourgogne jusqu'à l'arrestation de Gros Guil- 
laume, qui s'était permis de copier sur la scène 
la grimace habituelle d'un magistrat. Ayant été 
décrété d'accusation lui-même, il se sauva avec 
Turiupin , et Gros Guillaume étant mort en pri- 
son , tous deux moururent de douleur dans la 
même semaine , comme si ceux qui avaient été 
si unis durant presque toute leur vie devaient 
aussi rester unis dans la tombe. Ce fait paraîtrait 
peu croyable, s'il n'était attesté par plusieurs 
documents irrécusables. On leur fit une épitapbe 
commune , qui s'exprimait ain^ : 

GaulUer, Guillaume et Turlupin, 

Ignorans en grec et latin. 

Brillèrent tous trois sur la soène 
Saoi recourir ao sexe féntoln, 
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Qu'Us disaient un peu trop mtlUi... 
Miltla Mort en nne semaine, 



Fit à tous trois trouver leur fia. 

Uoe antre épitaphe, également oonunime à eu\ 
trois, disait : 



sache que la mort prend son temps 

De retirer les charlatans 

Quand personne ne peat pins rtre. 

Gaultier Gargirille fut enterré, avec ses deax amis, 
dans Véglise SaÎDt -Sauveur, démolie en 1787, et 
qui occupait le coin de la rue actuelle de Saint- 
Sauveur, au m 277 de la me Saint-Dents. Il a 
laissé les Chansons de Gaultier Garguille, 
dont le privilège^ du 4 mars 1631, et divers 
prologues, par exemple, Du Mensonge, Du Gn- 
limatiaSf etc. Ce dernier titre caractérise sa 
manière, où le galimatias surabonde. Sa veove 
épousa un gentilhomme de Normandie ; et l'on 
sait que les envieux de Molière accusèrent celui- 
ci de lui avoir acheté les manuscrits de son pre- 
mier mari , pour les exploiter. Victor Fourmel. 

Sauvai, jtntiiiuU.-VBTMct, HUt. du Th. Fr., t. V.- 
Goorlet, /^soniusffcs célUMm dam» les ruêt de FùtU. 

GAULTIER ( Charle$)f jurisconsulte et cé- 
lèbre avocat fruiçais, né à Paris, en 1&90, mort 
dans la même ville, le 16 septembre 1666. 
Il parut avec succès au barreau de la capitale 
dès l'année 1613, et fut bientôt compté au pre- 
mier rang des orateurs de son temps, il soutint 
cette réputation pendant près d'un demi- siècle. 
C'était surtout dans les répliques, qu'il avait 
fart de se ménager, qu^latait le feu dont il pa- 
raissait animé pour la défense de ses clients. On 
redoutait généralement autant qu'on les admirait 
les mouvements impétueux de sa discussion , 
toujours incisive et accablante pour les parties 
adverses. Son humenr satirique et mordante l'a- 
vait fait mrtïùttaûer Gaultier la Gueule, « Quand 
« un plaideur voulait intimider sa partie , il la 
« menaçait de lui lAcher Gaultier (1). » Une telle 
renommée lui valut cette mention que fit de lui 
Despréaux dans sa neuvième satire : 

Dans vos dlseonrs ehaffrins pfau afgre et pins mordant 
Qu'âne femne en fnrie on Gaultier en plaidant . 

n est bon d'observer que Gaultier ne vivait plus 
depuis un an lorsque Boileau décocba contre lui 
ce trait acéré, dont l'atteinte l'eût sans doute 
exposé au ressentiment de l'avocat. Un antre 
contemporain de Gaultier (Dom D'Argonne) 
a laissé de lui un portrait encore moins flatté : 
(( Sa tète chanve, les rides de son large front, ses 
yeux étincelants, son nés d'aigle; une grande 
bouche armée de dents canines, avec la voix 
d'un cortiean , qui croasse sur une proie qu'il a 
ensanglantée de ses ongles, composaient un tout 
assez parfait, avee sa véhémence naturelle et 
son humeur aigre et bttienae (2). ». Pressé par 
ses amis et les admirateurs de son talent de 

(1) Brossette ; Éclaircitsements historiques sur les 
OBwres de Boiteau, 1. 1*' des Œuvres. 

(!) VtgneuUMarTlUe, MéUmges d'UisMrê et de LiUé- 
rature, 1. 1, p.4S8. 

IfOUV. BIOÇR. eÉHéR. -^ T. XIX. 



faire jouir le public des plaidoyers qui avaient 
mérité tant <Vacclamations , Gaultier se ren- 
dit à leurs vœux, en choisissant parmi ses ac- 
tions oratoires celles qui avaient eu le plus de 
retentis^ment, soit par l'importance des ques- 
tions de droit qu'elles avaient soulevées, soit par 
le nom et la qualité des parties. Il en lit paraître 
le premier volume en 1663, in-4"; mais le succès 
de l'impression ne répondit pas à celui de l'au- 
dience , parce qu'il n'avait pu faire passer dans 
ses plaidoyers écrits le feu et la véhémence dont, 
il était animé lorsqu'il les prononçait C est là 
recueil où plus d'un grand orateur est venu 
échouer, depuis Galba jusqu'à Gerbier, dont la 
parole éloquente semblait froide et inanimée 
lorsqu'elle était fixée par écrit. Après la mort de 
Gaultier, Claude Guéret, avocat et littérateur, 
acheta ses manuscrits, et fit paraître en 1669 un 
second volume de plaidoyers, que l'auteur avait 
préparés et revus dans l'intention de les publier. 
Une sei*.onde édition fut mise au jour par Guéret 
en 1688, avec une notice dédicatoire empha- 
tique k M. Le Peletier, président des enquêtes et 
prévôt des marchands, quoique Gaultier eût dé- 
dié son premier volume à M. le premier président 
Lamoignon. Cette édition est intitulée ; Les l'iai- 
doyés (sic) de M. Gaultier, ancien avocat 
au Parlement; Paris, 1688, 2 vol. in-4" (1). 
On éprouve en lisant ce recueil l'espèce d'é- 
tonnement que les élans de la verve acrimo- 
nieuse de l'avocat ont dû faire éprouver à ses 
auditeurs ; c'est surtout dans les causes , assez 
nombreuses, de mariages clandestins qu'il se 
livre à des sorties d'une violence extrême contre 
les femmes mariées en secret , qu'il peint toutes, 
sans exception, comme des prostituées , et dans 
des termes que la délicatesse de nos oreilles ue 
souffrirait pas aujourd'hui ; du reste , il paye en- 
core un large tribut au goût pédantesque de son 
temps en prodiguant les citations des Pères de 
l'Église, de Platon, d'Aristote, etc., et même des 
poètes latins , tels que Juvénal, Martial , Pro- 
peroe. Les jeux de mots puérils ne coûtent rien 
à son imagination (2) déréglée II ne manque pas 
d'ailleurs d'une certaine indépendance de carac- 
tère , lorsqu'il s'attaque à des personnages cons- 
titués en dignité. C est ainsi qu'il traite fort mal 
la duchesse de Rohan , le cardinal Alphonse de 
Richelieu , archevêque de Lyon, qui prétendait 
injustement à la possession du prieuré de La Cha- 
rité. Par contre-coup, il fait remonter ses hos- 



(i) La Bibliothèque des lAvres de Droit de Camus, con- 
tlnoée par M. Dupin aîné, ne mentionne pas l'édiUon. 

(1) Noos croyons devoir en rapporter Ici un eieniple 
awez plaisant, qal donnera une idée de la manière et dn 
style de GauUier. Il plaidait contre on tuteur, nommé 
Jacques Hyver: « C'est ce grand Hyver qui parait à vos 
« yeux comme on mont élevé à figure d'homme, dont la 
« cime, couverte d'un amas de neige , se déborde en un 
« torrent impétueux, mais un torrent qui fait plus de 
« bruit que de mal, et qui n'entraîne que des cailloux. » 
L*oratenr trouve cette figure si belle qu'il y revient en- 
core dans un autre passage : « C'est ce grand liifver, qui 
« vous gela même le feu le pins iégitlror. » 
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tilités jusqu'au grand cardinal » avec nne Të- 
hémence qui dut frapper de stupeur les magis- 
trats eux-mêmes (t). On estime que Gaultier 
avait gagné plus de quatre cent mille franco 
dans l'exercice de sa profession ; mais, comme il 
vivait grandement, on tae lui trouva après sa 
mort qu'une pièce de trente sds, Oequi fait dire 
à Fauteur des Vrais Portraits bé Éloges des 
anciens Avocats du Parlement « que sa ma- 
« nière de vivre dans le monde avec honneur 
« n'avait pas été attachée à l'épargne ». J. L. 

Morérl, Dictionnaire historique ^ éûXtinn de 17M. — 
Vlgneul-MarvIUe, Mélanges d^HUttoire et de lÀttérature. 
— TalBand, p'ies des jurisconsultes («). 

eAULTiBRouGACTiBR (François DE), sieur 
DE S4iMT-ULANCàRD , écrivaîn protestant, né à 
Gallargues (Gard), dans la première moitié do 
dix-septième siècle, et mort à Berlin, en 1703. 11 
fut ministre à Montpellier, et présida le der- 
nier synode du bas Languedoc, tenu h Uzès^eu 
1681. Compromis par son zèle pour les intérêts 
protestants , il se retira en Suisse avec sa fa- 
mille, en 1683. Il se rendit ensuite en HoUande. 
Le prince d'Orange, qui avait pour lui une es- 
time particulière, lui confia la conduite de quel- 
ques affaires importantes. Il le chargea entre 
autres d'une mission confidentielle pour l'élec- 
teur de Drandebourg, qui le retint auprès de lui, 
le nomma pasteur de sa maison, et l'employa 
dans plusieurs négociations. Gaultier ne profita 
de la faveur dont il joaissait que pour rendre 
de nombreux services à ses coreligionnaires ré- 
fugiés dans le Brandebourg. On a de lui Ré- 
flexions générales sur le livrede M. de Meaux^ 
ci-devant évéque deCondom, intitulé Exposi- 
tion de la doctrine catholique; Ciologne de Bran- 
debourg, 1685, m-n'^Bistoireapologétiqueou 
défense des libertés des Églises réformées de 
France; Amsterdam, 1688,2 voL in-12; — 
Sermons; Cologne sur la Sprée, 1696, in-8'; 
— Dialogue de Photin et d'Irénée, Nous ne 
connaissons ce livre que d'après ce qu'en dit 
Benoît dans son Histoire de Védit de Nantes. 
M. Nicolas. 
A. Barbier. Dict. des Anonymes^ n» 7a«. — MM. Haag, 
La France protest. 

6AULTIER0U GAQTIBR {JoCQUes), docteur 

en médecine, frère du précédent, né à Gallargues, 
en 1645, et mort à Berlin, en 1715. XI se réfugia 
en Suisse en 1684, et après un séjour de deux, 
ans à Morges, il se rendit à Berlin, où il fut mé^ 
decin de l'Électeur. Il prit une grande part à l'é- 
blissement des réfugiés français dans le Brande- 
bourg. C'est à loi que le refuge dut l'institutioB 
de bienfaisance connue sous le nom ^Insmu- 

(1) C'était en 1646, quatre années seulement après îa 
mort du cardinal , que l'audacieux avocat attaquait son 
ministère et vouait sa mémoire à l'exécration publique. 
11 revint à plusieurs reprises sur ce sujet; mais le pas- 
sage le plus virulent se lit aux pages 976 et 879 do tome l" 
des Piaidoyés. 

(2) Taisand n'a fait qu'extraire et copier la préface que 
Claude Guéret a mise en tète du premier volume des 
Piaidoyés. 



tion de la Marmite p et deétiné à fournir du 
booilion aux pauvres et anx malades. Deux de 
ses enfants méritent une mention spéciale. L'aine, 
Gaultier ( BAninéunrr ) , mort à Berlin, en 
1750, servit d'abord dans les mousqaetairea du 
roi de Prusse. Des raisoosde santé lui firent aban- 
donner la carrière militaire; il flit alors employé 
dans les affaires de la justice française , et de- 
viitt conseiller du tribunal supérieur. On a de lui 
une traduction française d'un livre all^naod de 
Kahle : Examen d'un livre intitulé : La Méta- 
physique de Newton ei de Leibnitz, ou parallèle 
des sentiments de Newton et de Leibnitz par 
M. de Voltaire ; La Haye, 1 744, in-S*". — Le se- 
cond des fils du médecin Gaultier, portant, 
comme lui , le prénom de Jacques, et distingué 
par le surnom de La Croie, mort à Berlin, en 
1765, fut cliargé de l'éducation des filles du roi 
de Prusse Frédéric-Guillaume T''. Il devint en- 
suite bibliothécaire et gardien du cabinet des 
médailles. M. N. 

MM. Haag, La France protest. 

«AULTiB» (L'abbé AMsiue-Ééouard-Oa^ 
mille), pédagogue français, né à Atti (Pié- 
mont), vers i74ôf (te ptrents fraafçats, mort à 
Paris, le 18 sepleii^e 1818. il étudia k théo* 
logie, et reçut les ordres à Borne. Il vint en 
France en 1780, et s'y consacra à réducation) 
mais la révolution le força de fuir à l'étranger* 
Il fonda à Londres une maison pour l'éducation 
des réAigiés français. Lorsque les drconstanoes 
le lui permirent^ il revint en France , où il con-» 
tinua à se livrer avec zèle à l'enseignimnit mn^ 
tuel, cherchant à instruire le» cÉfiamt» en les 
amusffiit. Il a composé dons et but, depuis 
1787, un grand nombre de livres^ qni ne cessent 
pas d'être réimprimés. Voici la liste des prin- 
cipaux de ces ouvrages : Ceure d'Études élé- 
mentaires pour iei enfants t a été reVn et cor- 
rigé par MMi de BHgnièret) DenkojFvncoui-t, 
Dttcros (de Sixt ) tl Leelere. •»* LBCtoRB) Écai' 
TORE, Calcul^ CMuncnua s Bo/^ typographique 
pour apprendre à Ure aux ev^fants^ Sylla- 
baire et premièfeà lectures; hi*t8*5 ^ Sylla- 
baire Uluêtré ; ^ Ll^tures graduée» pour les 
enfants du premier ége^ nonvedle édik, wvwe 
et illustrée de plus de SOO grav. sur bois, 2 toI. 
in-18$ >^ Leetures graduées pour les enfants 
du êeeonddge ^^^Aïk^iB ^'■^Prinoipes d'Écri- 
ture eursive m 3S modèies; â cahiers; ^ 
Étémen€ê d^Arithmétiqu», rendus sensiàles 
aux yeux par 4ëS jetons coloriés; in^i2; — 
Notices de Géométri^pmtiqué; atee 176 fig.; 
in-l^l ^ hkmmu Pt^hmiMÊ t i^gçone de Gram^ 
fttaireen t^tion; 9 volvitt^t»; ^ Legonê de 
Orammaifê etd'Ofihôgnq>fmi\a-it\-^Bxm'' 
eiees de Grammaire; ^i9; ^ Éléments de 
Gramnrniré; extr. de» Leçons de ÛrammiUrê; 
in- 18. — Atlas de Grammaire , ou tables 
propres à inciter et à soutenir l'attention 
des enfemts dans Vétudè de cette science ; 
in-fol. ; ^Tableau généalogique des rapports 
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de la Grawmairet — Étèf^Uêt du jeu et 
Grammaire f ranfermées dans no étui;— CO" 
hier préparé pour VAnalym ^rammaticaU; 
10 feailles in-feiio. ^ Géograpb» t Leçom de 
Géographieei de Sphère ; en gros vol. iB-18» aTw 
«se pi. et «arteftf «^ Éléments de Géographie; 
extrailft des Leçaiu de Géo§raphie; Ib*I8; ^ 
Ailoê de Qéograpkiey conttnAnt 9 cartes 
g;rav«efl et aol.; ia-foL «^ €hroiioiio«ic bt Hn* 
took: jriâ<oir«5aénte<^ J0c{é«iaf<i9««>-lii-18 } 
~ Histoire àncieimef iftlS) -^ irifldifv /ro- 
maine; in^lSf *^ ffistoitè Medeme; ib-U $ -» 
JiisMre lit ^Vtmce; te*>l«; ^ MédUiHwks des 
Bois de Frsmœ^ m on étui. -^ Aht oc PtnSBii 
£T d'Égedui s Oétèede pmtt amHfser la pen- 
sée et pour faire des abrëfés ; Ui>i$ ; *^ Bœer» 
ciees sur lacenstr^ution lo9i4fuedeâ phrases 
et des période» framçsàtm; in-lS; <*- Corn* 
truetionet analyse fraduées desphrases et des 
périodes /rançaises, en taUMUn ; ia-fbl. ( — 
Méthodes pour tverœr les jeunes gtms sur 
la composition frun^misê; t vol. ifli^l2; -^ 
Cahier pour Vanaifse de ta pensée ; lo feoilles 
ia-foi.; •>- Méthode pour entendre ta Langue 
Latine smns xxnnaUre les règles de sa com* 
position i 1»*18 i — Phrasee latines graduées / 
iB-l8; -* Périodes graduées; in-lS; -^ Cons» 
tKuetion et analyse graduées des phrases et 
des périodes latines^ ea lableaox ; in-fol.; -^ 
AppUcaiion de cette Méthode au premier livre 
des Odes fTifoface; In-foi.» -^ LmrÉiiAttmÉ irn* 
uiNiiE t Méthode pour apprendre et parler 
la Langue Itsdiennet iii« llç -^ VfensinGA» 
non , ete« : Ttaité de la Mesure des rerÈfrûn- 
çais ; iB-l 3« ^ /eu des Fables , sinjets choisis dé 
La Fontaine ; m*l8 1 -^ TYUitH caraeténsliques 
d'une mauvaise éducation^ (m principes de la 
politesse t m-t8; »^ A-tMmnal ùnd moral 
Game^ or a method to Oûcuntàm foungpeople 
to reftect on the most ésseiUial truths ùfmo- 
rality^ etc., translatedJroM ihefrench; Lon- 
dres , in-lS, avee un tableau gnav^'. ; •«»- Le Petit 
Atlas de Vabbé Gauthier^ 3 toI., comprend le 
Syllabaire iiimstréyf le Syllabûirt et pre* 
mikres Leetuteé , tes Élématts dé la Gram- 
maire fimiçaiie ; les Mtémmtè iff» Ùéo^aphie^ 
le PetU A4ias de i&éographie. 

Gotof ni FâllB. 
B»ft»», mogr* aacattempa^^ufni. - Là FNftuH mti- 



«AlTLTkBR-»CHAB«T (Piéfte)^ pMiAép^ 
francs, né à Mnt-Lolip ( Poitou )» en 1616> 
mort vers ]697v Apfès avoir Aiit ses études et 
professé quelque tèanpe dsiis le Poitou > il se 
rendit à Parié en 1M6» et véaut en dooMAt des 
répétitioiM. Le thancelier de L'HOpital lui esMia 
i'édueatieii des si\ enfiuits de M. de BeUébat, 
son gendre. Gauthier remplit cette place pendant 
douze ans, et consaora sas toisirs à écrire un com* 
mentaireéur Boraàe* « Céoommeiitaife, où il 
répandit tous les fruits de ses études t dit Bayle , 
est d'une méthode foa oommiABe* Il oontlent 



l'ftnalyse du texte, tant eelon les fëglM de là 
graminaire, que 8ekm «elles de la rhétorique et 
de la kHiiique. » Oaultier ooMmMiçft {lar publier 
un extrait de son eomtnentaiM sous le titre de 
Boipositio analytica; Paris, 1582, in-s*'', ^ 
Le Commentaire parut 4 BAle, 1587, i(r»fbl. 
L'auteur rassembla des matériaux pour une s^- 
coode édmen», mais il n*»ttt |Mis te fem^ de M 
publier : elle fiit donnée par Gràsser, 1615, In» 
M. Cette édtthin est très-lueorrécte. Gauliitt^ 
malgré soft savoir, ne tient qu'une place tl^* 
secondaire parmi les c^mittèutateurs A'Bôràte 
qui véeuteiit vers le même temps; 11 lié saurait 
être comparé ni à LambinUb , qui le précéda, ttl 
à Torrentlus , qui le suivit. 

Prcber* Tkêatf\ f irvr. NMM.m j. BaMaH, rtlà Se 
f^iror, dortrinu Ulugtrium, - Bani^t Diction, critifuti, 
arttcle Ôhabot. — Draudtus. Bibtiotheca classica. — 
Dreiii DU aad1«f , mstoire Hnêraire Uu Pditau. 

GAVLTIBR DK OLArBmV {Vhartës-ifmfn»^ 
nuel*Simon)^ chirurgien français, né à Paris, 
le 2& décembre 1785, mort le 24 décembre 18o5. 
n fut sucoessivemeftt chihirgleb éOus-aMe à« 
30« régiment de dragons , tààn major au il ô' ré^ 
glmentde ligne, aide majof k Thôpital de la 
garde impériale, chirurgien m^or au 3' régi- 
ment de tiraHteurs-grenadiers de la garde, et 
chirurgien de TÉcole Polytechnique. Le 30 août 
1813, après la bataille de Dresde, il reçut de 
rempereur Napoléon I**^ la décoration de la Lé- 
gion d'Homieur, que lui avait méritée sa belle 
conduite dat^s les diverses caml)agnë$ auxquel- 
les il avait pris part de puis 1809, en Italie, en 
£s|>agne, ètt Allemagne. A(jrès 'avoir fait aussi 
la Campagne de 1 8l 4 , il quitta la carrière militaire, 
se lit recevoir docteur à Paris , prit part à la ré- 
daction de plusieurs journaux consacrés aux 
sciences médicales, et fut successivement agrégé en 
exercice près la faculté, de 1823 à 1828 ; chargé, 
en 1828 et 1829, de la chirurgie médicale de 
I*h6tc!-Dieu, médecin de ThOpital temporaire de 
daint-Sulpice, en 1832, pour le traitement des 
cholériques. En 1837 il obtint un des prix de 
l'ACadémie de Médecine, qui Tadmit au nombre 
de ses membres. On a de Gauthier de Claubry : 
Côncouri peut la chaire de clinique interne 
ouvert le iOJuin 1831 à la Faculté de Méde- 
cine de Paris; — Dissertation sur les gé- 
nératitéSf le plàii et îà méthode du cours de 
ètinigae ; 1831, îh-4*' ; — Mémoire ( qui a ob- 
tenu une médaille de 1,000 fr. de TAcad. de Mé- 
decine) oU Réponse à cette question : Faire 
éonnaître les analogies et les différences qui 
existent entre le typhus et la fièvre typhoïde 
dans Vétat actuel de ta science; 1838^ in-4<', 
inséré aussi dans le t. H des Mém, de VAcad. 
de Médecine; «- De V Identité du Typhus et 
de là Fièûre typhoïde; l844, in-8' ; — De l'Al- 
tération du virus Vaccin et de Vopportunité 
de's revaccinations; 1838, in-8*^. t1 a donné un 
grand nombre de notices à divers recueils scien- 
tifiques : Sur Vàpplicatiàh physiologique des 
symptâmes des fièvres essentielles \ Sur les 

23. 
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maladies net veuses , le choléra, la variole; 
dans le Journal général; —-en anatomie patho- 
logique, plusieurs Observations relatives à des 
maladies du système cérébro-spinal, et une 
Étude anatomico-physiologiquesur un cas de 
ramollissement aigu de tous les tissus, à la 
suite d'un typhus ; insérées dans les Archives 
générales de Médecine ; — en toxicologie , V His- 
toire d'un empoisonnement de 180 personnes 
par la belladonne (Journal général)', — en 
chirurgie, une notice Sur la préférence à ac- 
corder dans quelques cas à VamputatUm 
des membres sur la conservation reconnue 
possible ( ibid. ) ; — un Mémoire sur divers cas 
qui nécessitent Vamputation du bras , dans 
Varticulation scapulo-humérale; — Mémoire 
sur le Pansement le plus convenable dans les 
plaies de poitrine (Journal de Corvisart); — 
Recherches sur Vanévrisme variqueux et 
sur la ligature de la carotide primitive 
(Journal général), V Académie lui doit quel- 
ques rapports, entre autres celui Sur les Épidé' 
mies qui ont régné en France en 1848, inséré 
dans les Mémoires de cette Académie , année 

1849. GUYOT DB FÈRE. 

Annales de la Légion d*Ucmuur, 1840, 1'* partie. — 
Sachaille, Les Médecins de Paris, — Doc, particuliers. 

* GAVLTiER DE GLAUBRT ( Henry- Fran- 
çois ), cliimiste français , frère du précédent, né à 
Paris, en 1792. Il fut chirurgien de la garde impé- 
riale; aujourd'hui il est professeur de chimie à 
rÉcole de Pharmacie et membre du conseil de sa- 
lubrité. Il a publié : Éléments de Chimie expé- 
rimentale, trad. de l'angl. de H. Willam ; 1812, 
in-8° ; — Lettre à M. Virey, rédacteur du Jour- 
nal de Pharmacie, sur son article d'un miracle 
de Moïse pour adoucir les eaux saumâtres, con* 
firme par diverses expériences; 1815,10-8**; 
— Rapport sur la préparation des poudres 
fulminantes; 1838, in-8°; — Rapport sur la 
fabrication du pain par le pétrissage à 
bras et par les machines; 1838, in-8% — Il 
a dirigé le Répertoire de Chimie, rédigé par 
Ch. Martin et F.-L. Hoffmann, 1837, 5 vol. in-8**. 
Il a revu, pour l'exactitude seule, la rédac- 
tion des Leçons du Cours de Chimie de Gay- 
Lussac , professées à la Faculté des Scien- 
ces. Il a travaillé aux Annales d'Hygiène pu- 
blique , au Dictionnaire de l'Industrie, à 
l'Encyclopédie du dix-neuvième siècle, au 
supplément du Dictionn. de la Conversation, 
II est officier de la Légion d'Honneur et membre de 
plusieurs sociétés savantes. Guyot de Fère. 

statistique des Gens de Lettres et des Savants. 

G AU LTIER. Voy. Gad thier, Gautier et Wal- 

TER. 

GAULTIER DE BUrZAT. Voy, BUUZAT. 
GAULTRVCHB OU GAITTRUGHE ( Pierre OU 

Denis), humaniste français, né àOrléans,en 1602, 
mort à Caen, le 30 mai 1681. Il entra dans la 
Compagnie de Jésus en 1624, contre le vœu de 
aafamilld; et delà vmt, disent plusieurs bio- 



graphes, qu'il substitua parfoift le prénom de De- 
nis à son véritable nom de baptême. 11 passa sa 
vie dans renseignement, et en traita par écrit 
presque toutes les matières , après les avoir snc- 
cessivemeat professées. Cinq ans dans les huma- 
nités, douze dans la philosophie, dnqdans les 
mathématiques, quatorze dans la ttiéologie, 
vingt^t-un dans les fonctions de préfet des 
études, tel fut le partage de sa laborieuse et 
longue carrière. Il enseigna plus de trente années 
au collège de Caen. Il était fort attaché à son 
ordre, et en tut regretté. Le savant évèque d'A- 
vranches Huet le tenait en grande estime : 
il l'appelle vir diffusx eruditUmis, et parie 
de ses œuvres en termes très^flattenrs , ce qui 
n'explique guère l'oubli où elles sont tombées. 
Quoi qu'il en soit, du vivant de l'auteur, ^jusque . 
vers le milieu du siècle dernier, elles eurent 
dans les classes une vogue extraordinaire. 
Gaultrucbe voulut s'essayer aussi dans la chaire; 
mais Huet dit à ce propos qu'il s'était si bien 
formé aux exercices littéraires et aux emplois 
du collège , qu'il n'était propre à aucun autre. 
On a de Gaultruche : Institutio totius Philoso- 
phisBf cum introduciione ad aUas faeuUates ; 
Caen, 1653, 16ôA, 4 vol. in-12 ;— JUathematicx 
totius Institutio; C&m, 16ô3« 1656, in-12. Ces 
deux ourrages furent r^mis en un seul , et don- 
nés en 1656, 5 vol. in-12, sous ce titre : P. Gaul- 
truchii,Aurelianensis, Soc, Jesu, PhUosophix 
ac Maihematicx totius clora, brevis et accu- 
rata Institutio. Il y en eut encore ailleurs 4'an- 
tres éditions, dont une à Yienney 1661, in-12, 
cum (usertionibm disputatis et vario génère 
probiematum ; et une seconde, traduite en alle- 
mand par Jo.-Ul. Millier, à Ulm» 1696, in-«<»; — 
Scopuli novorwn Dogmatum, seu. synopsis 
propositionum quaa damnarunt summé Pon- 
tiftees , adversus novorum tempenuu nova- 
tores ; Caen , 1673, in-12 ; il en parut une autre 
édition ; — Histoire Sainte, avec l'explication 
des points controversés dans la religion 
chrétienne ; Caim, 1672, 2 vol. in-12; Paris, 
1679, 4 vol. in-12, onzième édition, et la quin- 
zième encore augmentée, 1702, 4 vol. in-12; 
Venise, traduction italienne, 1701,4 vol.in-4''; 
— Histoire poétique pour VinteMigenee des 
poètes et auteurs anciens; Caen, 1658, in-16; 
^ Dix-huitième édition, revue et augmentée 
par rabbèB***(de Bellegarde); Paris, 1725, 
in-12; 1773, in-12; Anvers, texte latin, 1686; 
Amsterdam, Utredit, texte hollandais, 1696, 
in-8'', etc.; Londres, en anglais, 1571, in-S*"; 
Bruxelles, édition latine et française, 1731; 
Augsbourg, 1756, etc. <- VAppendàx de Dits a 
remplacé cet ouvrage. K. J. Manaud. 

Sotwell , Biblioth, Scrip. Soc, Jesu, — De Baeker, Bi- 
blioth. des Écriv. de la Soc. de Jésus. — Huet. Commen- 
taire» et Origines de Caen, — Journal des SavmnU, août 
l7iB. - Morérl, Dictionnaire, kUL 

; GAUPP {ISmest'Théodore)fionacoasalte 
allemand, né à Kleingafrron,]e 31 mal 1796. Il 
fit comme volontaire les cuaipagnes de 1813 à 
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1815. ReT«nu dans sa patrie aTee le titre d'offi- 
cier, il alla étudier à Breslaa, à Berlin et Gœttio- 
gae. En 1821, après avoir été répétiteur oniTer- 
sitaire ( Privat-doeent ) , il fot nommé professeur 
soppléant. En 1822 il fit, sous les auspices du 
gouvemeroeot, un voyage en Italie. Il se livra 
ensuite particoUèremènt à l'étude du droit ger- 
manique et devint, en 1822, professeur titnlaire. 
Gaopp a beaucoup écrit. Ses principaux ouvrages 
sont: Quatuor folia antiquissimi alieujus 
Digestorum codicis resci'ipf a ;Breslao, 1823; 

— De Profeêsoribtts et Medicis eorumgue 
priviUgiis in jure romano; Breslau, 1827; 
— Ueber deutscheStaedtegrundung, Stadtver- 
fassungundWHchMldim Mittelalter (De la 
Fondation et de Vorganisation des Villes alleman- 
des ainsi que des banlieues au moyen ftge) ; léna, 
1824 ; — Das Alte Magdeburgische und Bal- 
lische Reeht (L'Ancien Droit deMagdebourg et 
de Halle); Breslau, 1826; — Das Schlesische 
iTan^recA^ (Droit provincial silésien); Leipzig, 
1828; — Miseellen des deutschen Jtechts 
(Mélanges de droit germanique ) ; Breslau, 1830 ; 

— Lex Frisionum; Breslau, 1832 ; — Das Alte 
Gesetz der Thûringer ( L'Ancien Droit des Thn- 
ringiens); Breslau, 1834;— A^cA^ und Ver fa- 
ssung der alten Sachsen (Droit et Constitution 
des anciens Saxons); Breslau, 1837; — Ueber 
die Rédaction der Provincialgesetzbuecher 
in der preussischen Monarchie, etc. ( De la 
Rédaction des Codes provinciaux dans la monar- 
chie prussienne) ; Leipzig, 1838 ; — Ueber das 
Verfusltniss von Staat und Kircke :iueinan' 
der (Des Rapports mutuels de l'Église et de 
l'État); Breslau, 1846;— Ueber die Zukunft 
des deutschen Bechts (De l'Avenir du Droit 
germanique); Breslau, 1847; — Deutsche 
Stadtrechte des Mittelalters (Droits munici- 
paux au moyen âge); Breslau, 1851, t. I; — 
Ueber die Bildung der ersten Kammer in 
Preussen und die Stellung des Adels in der 
Gegenwari ueber haupt (De l'organisation de la 
première chambre en Prusse et du rôle de la 
noblesse, particuHèrement an temps présent); 
Breslau, 1862. 

* GAumADAS ( TaupoSac), poëte grec, d'une 
époque incertaine. On a de lui, dans V Antho- 
logie grecque , une épigramme en dialecte do- 
rien. Les six vers de cette épigramme sont à 
échos, c'est-à-dire que le dernier mot de chaque 
vers eist une répétition du mot précédent , et une 
réponse au reste do vers. Nous citerons comme 
exemple le début de cette petite pièce. 

'Ax*^ 9*^* V^^ ffUYXttTaiveffOv tt. — tC; 

*Ep(S xopC^occ* à U\k* oO çiXeT. — çtXeî. 

On ne connaît rien de plus de Gauradas. 
JacolM, AnMoi. Grteea, 
GAUEB (Comtes de). Foy. Arhagnac, Albret, 

CaSACBON et ROQtELAURE. 

GA 17111. Voy. Eansouh Algauri. 

CAVRic (me)» mathématicien, astrologue 



et prélat italien, né à Gifoni ( royaume de Naples), 
le 12 mars 1476, mort à Rome, le 6 mars 1658. 
Il commença par enseigner les mathématiqued , 
et eut César Scaliger pour élève. Il mêla ao 
métier de professeur celui d'astrologue. Ses pré- 
dictions lui valurent de cruelles mésaventures et 
d'illustres protecteurs. Se trouvant à Bologne en 
1606, il prédit à Bentivoglio, seigneur de cette 
ville , que dans moins d'un an il serait chassé de 
sa souveraineté. Bentivoglio, irrité, lui fit donner, 
cinq fois l'estrapade. Le fkit parait certain ; mais 
Teissier a eu tort de dire que ce supplice causa 
la mort de Gauric, puisque celui-ci vécut oicore 
dnquante-deux ans , et eut le plaisir de voir sa 
prédiction s'accomplir. Il fit plus tard l'horos- 
cope de Henri If, et annonça que ce prince vivrait 
jusqu'à l'Age de soixante-dhc ans, pourvu quil 
passât la soixante-quatrième année. Cette pré- 
diction conditionnelle n'engageait pas beaucoup 
la responsabiUté de l'astrologue. On s'étonne 
que les papes Jules II, Léon X, Clément VII et 
Paul m aient accordé à ce prétendu devin des 
marques d'estime. Paul lll lui donna l'évèché 
de Cività-Ducale, en 1645. Gauric, après l'avoir 
gardé quatre ans, s'en démit, et revint à Rome, 
où 11 passa ses dernières années. Ses ouvrages 
furent recueillis après sa mort, sous ce titre pom- 
peux : Opéra omnia quœ guident exstant 
Lttcx Gaurict,Gephonensis, Civitatensis épis- 
copi, astronomi, ac astrologi prâestantiS" 
simi, vatisque ceUberrimij etc.; Bftie, 1675, 
3 vol. in-fol. Ce recueil contient vingt-et-un ou- 
vrages ; nous ne citerons que ceux qui ont été 
imprimés séparément, savoir : Libellus isa- 
gogicus , quo duce perdiscent pueri, juvenes 
senesque horis tercentum dogmata gramma-' 
tices; Rome, 1540, ^-4**; — Rerum natura- 
Hum et divinarum, sive de rébus cœlestibus 
Laurentii Bonineontrii Miniatensis libri très 
recogniti; Bàle, 1540, in-4''; — Isagogicus 
Tractatus in totam Astrologiamprxdictivamy 
distributtis in quinque partes; Rome, 1646, 
in-fol.;— Calendarium Ecclesiasticum novum^ 
ex sacris litteris probatisque sanetorum 
Patrum synodis excerptum, etc.; — Calenda- 
rium Juin Cxsaris , Fasti primorum sex 
mensium, per Pomponium Gauricum et 
Thamiram sub Capitolinis ruinis in antique 
marmore reperti, cujus marmoris altéra 
pars reliquossex menses continebat; Venise, 
1652, in-4'; ~ Tractatus Astrologicus, in quo 
agitiir deprœteritis multorum hominum aC'- 
cidentibuSt per proprias eorum genituras 
examinons, etc.; Venise, 1662, in-4*»; — De 
Otioliberali et laude bonorum lïtterarum; — 
De illustrium Poetarum auctoritatibus aU" 
reus Libellus; Rome , 1657, in-4<»; — Tabulas 
de primo mabili, quas directionum^vocitant , 
cum problematibus facillimis et diligenter 
examinatis, etc.; Rome, 1560, in-S**. Outre les 
ouvrages contenus dans ce recueil , on a de lui 
une édition de VAlmagesteôe Ptolémée, avec la 
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tpAÂIMriipR \9Jm <^ O^oineA (le TrébUonde; Ve^ 
nm, l&3a,Mak.i BAle, 1541 , in-fol., et quelques 
éoriil RW iimtûrtaiits, dont 1#» titres aç trouyent 

»9'e?a«(l- - Teissier, Eiogef tires de i' ffistalre de M* df 
. Thou. — CàroniconJUathematicorum, en tête de l'yit- 
wèogêiU ée Rioctoll. -«* Nicéron , Mémoirêi pan» stnfir 

Qkvm^ciPwnponio), ea latin pomfoniiki 
«AVftlCf^a, poâte italiep, frère du précédent, né 
dMi la seconde moitié du quinsième siècle» mort 
en 1630. Professeur d'humanités à Naples, il 
cuitiva aveosueeèft la poésie latine, et chanta ses 
amours avec trop peu de discrétion. Un jeop 
quHI allait de Sorrente à Gastekà-Marc, il dis« 
parut sans qu'on ait jamais su ce qnHI est de« 
venu. On suppose qu^ma dame outragée par les 
in^scrétions du poëte le fit jeter dans la mer. ùtk 
a de lui ) Exeerpéa de Smlptura^ Flotrenee, 
1604, 1508, in'S°; », un recueil de poésies 
latines contenant des Élégies^ à»%Égie^eSf des 
Aihêi et des ^pt^rfzmme^ /Napies, 1526, in^é^^ 
--^ De Arte Poe^ica; Rome, 1541, in4«. 

TeUlas, D» In/eiMtut* Umrat^mm. *m OpogHa^ihi* 
dis 4i (^(Utoiit t. U, P H« ^ iîcaliger» Poeticii^ I. V^ ^ 
Il|vld Clément, Bibliothèque curieuieti. IX, p. 88. 

lïAcs , général perw. Voy, Gaos, 

fiACSCEMN. Foy, GAnaLin, 

«MJfin {Chafles'JrédéTic), célèbre matbé-< 
matioien allemand , né è Brunaiwick, le 30 aYril 
1777, mort à G<Bttingae, le 23(évrier l »5d. Fils do 
parents pen fortunés, il montra dès son en&ncç 
une rare aptitude au^ caloula de tète. Il disait 
souvent de luitmème en plaisantant qu'il avait su 
calculer avant de savoir parler. Déjà, eu fréquen* 
tantrécûle primaire, il se sentit un goût décidé 
pour les mathématiques , et k l'âge de <^x ans 
U 86 trouva en état d'aborder l'analyse supé- 
rieure. Il ne négligeait cependant pas l'étude des 
langues moites , |a saule à laquelle on attachait 
alors de l'importance, et au gymnase il se dis-» 
tingua tellement que le duc Charles (hiillaume 
de Brunswidi, ayant entendu parler du jeune 
Gauss, se le fit présenter, et, devinant en lui un 
génie hors ligna, lui accorde sa protection et 
lui fournit les moyens de développer ses talents. 
Ayant terminé ses études classiques , Gauss se 
rondit en 1795 à l'université de Qoettingue; le 
cours de mathématiques qu'y professait Kœstner 
lui agréa peu, mais il ne s'en occupa qu'avec 
plus d'ardeur de ses propres recherches, et dans 
les deuY années qui suivirent il Et plusieurs 
découvertes très-importantes, entre antres celles 
de la méthode des moindres carrés ( 1795 ) et 
de la théorie de la division du cercle (1796). Dès 
lors il se consacra tout entier aux mathémati- 
ques; il travailla surtout, de 1788 à 1801, à la 
publication de son immortel ouvrage, intitulé 
D%sq%miliones AtHtkmetia». Cet ouvrage, qui 
a fait époque dans Thistoire de la science, traite 
de cette partie des mathématiques qu'on nomme 
1 analyse indéterminée ou l'arithmétique tran«< 
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cnidanta. Il contient une foule d« ftiéorèmes 
nouveaux, et l'on peut même dire qu# Gauss a 
inventé en entier cette branche des mathémati- 
ques, puisqu'il est avéré que lorsqu'il cûpunença 
è s'en occuper, i) n'avait aucune oeniMUft^nee 
de ce qu'ont fait sur ce sujet les géomètres qui 
l'ont précédé. L'arithmétique transoec^danl^ de- 
meura toqjours la science favorite de Gauss : i| 
l'appelait que science divine, {«es Di9^[um(ione& 
Arithmeticse, commencées en 1795, furent pu- 
bliées en ISOl, sous la protection du dqc de 
Brunswick, auquel elles sont dédiées. 

On serait porté è croire qu'une œuvre si éten- 
due et si profonde absorba eatièrement l'au- 
teur pendant le temps qu'il y travaillait, et on 
est s^isi, pour ainsi dire, de vertige, en voyant 
naître à côté de ces conceptions grandioses 
toute tme série de travaux de la pins haute im- 
pgrtsnce I qui embrassent les branches les plus 
diverses des mathématiques ainsi que V^tro- 
nomie théorique et pratique. Pour n'en citer que 
quelques ei^emples, il publia en 1799 sa thèse 
intitulée : J^emqnstratiQ npva theorematis 
ofa^nem fanctionem algebraicam rationalem 
ini0frai^ UJ^im variabUis in /aciores reoiçs 
primi vel seound* grades r^îolPk pos^^; il 
trouva ver9 le même époque «me démonstration 
nunvelle très-rigoureqso et très-simplo 4v théo« 
rème de Lsgrangis» une métho<le pour ç^cuier 
le retour de la fête de P^es, etc.. 

Quelque profondes qu'aient 4t4 les décou- 
vertes de Gauss dan» le Qh^mp de» mathémati- 
ques pures, elles restèrent^ comme cela se con- 
çoit d'après la nature des choses, restreintes k 
un cercle fort étroit dç penseurs , et il fallut 
qn'une découverte astronomique vint s'y joindre 
pour faire du nom de Gauss on des plus illus- 
tres en Europe, même chez les gens du monde. 
Le premier jour du dix-neuvième ^ècle fut signalé 
par la découverte que fit Piazzi à Palerme de la 
planète téle^copique Çérès. Gauss fut un des 
premiers à calculer le9 éléments cle la nouvelle 
planète d'après de nouvelles méthodes^ qu'il 
imagina à, cet effet, et ce furent s^ indications 
qui contril)uèrent le plus à faire retrouver la 
planète lorsqu'elle reparut après ^voir passé au 
périhélie. L'énergie et le dévouement «ivoc les- 
quels Gauss se consacra au perfectionnement de 
l'orbite deOérès excitèrent l'admiretion générale. 
Après la découverte de PaUa$ par Olbers, en 
1802 , Gauss s'empressa d'en calculer l'orbite, et 
elle devint même plqs tard s^ planète de prédi- 
lection : il consacra de longues recherches è 
l'étude des perturbations de Pal|^s. Ces tra- 
vaux lui valurent en 1810 la médaille fondée 
parLalande et décernée par l'Institut de France 
pour le meilleur ouvrage ou l'observation astro- 
nomique la plus curieuse. 

Dès le commencenieot du siècle le gouverne- 
ment hanovrien était dans l'intention de faire 
bâtir pour l'université de Goettlngue un nouvel 
ob^rvetoire^ pourvu des meilleurs instrument^ 
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Ce fut Olbers qui, aye^ mie persiûcacité m^, 
désigna le preinler 6au^ pour reiqplir les fonc- 
tions de directeur du nouvel observatoire, pans 
la lettre où il le recommande cbi^eureusementà 
Heerea de Goettingue, on remarque cette phrase 
qui caractérise bien Oauss : « Il a une aTerâioa 
marquée pour une chaire de mathématiques; 
son rave est d'obtenir une place d'astronome à 
on observatoire pour pouvoir partager tout son 
temps entr? leâ obseryatio^s et ses profondes 
recherches pour l'ayancem^l de la science, v 
Des négociations à ce sujet trtUnèrent; e^ lon- 
gueur, par $uite de la guerre à laquelle TAUe- 
magne était fl^rs en proie, et ce ne Ait qu'en 
1807 que Gau&s reçut sa nomination; il accepta, 
après avoir décliné les offres du gouvernement 
russe, qui depuis plusieurs années n^épargnait rien 
pour le décider à venir siéger à l'Acailémie de 
Pétersbourgt Gauss, dans les premiers temps de 
son s^Qur h Q<£tlUigu«> s'occvpade la publication 
de son célèbre ouvrages ; Théorie Motus Corpa^ 
rtm cœlestium in secHoniùm conicis ambien- 
tmm^ qui parut w ISO^. «yec une préface datée 
du 28 mara, c'eat-Mire par un singulier hasard 
écrite deux cents ans presque jour pour jour 
après la Pne/atiQ d^ Stella Martis de fCepler. 
Partant de la loi newtonienne de la gravitation 
(yides lois de Kepler, trouvera par induction, 
et qui se déduisent i comme m sait, de ce pre* 
mier principe plus général, Gauss développe 
dans sa Theoria les méthodes pour calculer de 
la manière la plus simple , ^ ^ même temps la 
plus exacte, les orbites de chacun des corps de 
notre système solaire , et même des comètes dont 
la marche avait présenté jusque là tant de difû- 
cuites aux astronomes, sans faire d*hypothèse 
sur leur constitution, l^es travaux de Qauss ont 
ceci de caractéristique qu'à la plus grande gêné* 
ralité ils joignent, lorsque lesuj^ le permet, 
une application toute pratique. Partout où on 
emprunte è la nature des observations pour 
arriver à certes résultats , il avait pour prin« 
dpe de tenir compte également 4e toutes les 
doonéeer C'est le développement de oette idée 
qui Ta coQ^nit à cett^ méthode, éminemment 
réformatrice^ qui rend aujourd'hui 4e si grands 
services dans 1^ calcitls d'astronomie, de géo- 
désie, de mécanique, partout enfin od on a è 
déduire des quantités inconnues d'autres four- 
nies par robservation» <^tte méthode, désignée 
sous le nom de méthode des moindr^â carrés, 
fut publiée pour la première fois dans la Théo- 
ria MottiSr quoique Gauss en lUt déjà en posses- 
sion depuis 1795, c'est-à-diredès sa dix-huitième 
année. L'apparition de la Theçria Motus valut 
à l'auteur de nombreuses distinctions : l'empe- 
renr Napoléon lui prodigua les témoignages de 
sa haute estime ; Gauss devint membre de tou- 
tes les sociétés savantes, du cercle polaire aux 
tropiques. L'admiration de ses émules en gloire 
ae lui lit pas défaut. Qn demandait à Laplace 
quel était selon lui le plus grand mathématicien 



de l'Allemagne, «t C'ea^ Pfa$r» répondit-U. — Je 
croyais, reprit l'interlocuteur, que Gauss lui était 
supérieur. — Mais, s'écria Laplace, vous me de- 
mandez quel est le plus grand mathématicien 
de l'Allemagne, et Gauss est |e plus grand ma- 
thématicien de l'Europe, m 

Jusqu'à l'arrivée de Gauss, l'astronomie pra- 
tiqua, qui c-ommençait, avec le nouveau siècle, à 
se transformer en même temps que l'astronomie 
théorique, n'avait guère été cultivée à Gœttingue. 
Gfiuss pendant les premières années de son sé- 
jour dans cette ville , et dès qu'il fut définitive- 
ment installé dans le nouvel observatoire, con- 
sacra de préférence son temps à l'astronomie 
théorique et pratique ; il ne prenait de repos ni 
le jour ni )a nuit, et ne reculait devant aucune 
fatigue du corps et de l'esprit pour terminer une 
série de travaux destmés à réformer la science 
du dix-neuvième siècle. On lui doit entre antres 
la découverte de la grande comète de 181 1, qu'il 
aperçut le 22 août, et dont il calcula les élé- 
ments paraboliques et détermina la marche avec 
une exactitude surprenante. 

Peu d'années après il sentit naître en lui la 
vocation de mettre à exécution de nouveaux 
plans, en unissant l'astronomie à la géodésie 
par les liens les plus étroits. Cette dernière 
science, qui autrefois était à peine plus relevée 
que l'arpentage, reçut entre les mains de Gauss 
un développement qui en a fait actuellement 
une des branches les plus profondes des mathé- 
matiques* Le gouvernement hanovrien chargea 
Gauss d'une grande opération géodésique entre 
Go^ingue et Altona, consistant en une triangu- 
lation et en la mesure d'un arq de méridien; 
cette eipération fut accomplie de 1821 à 1824. 
Gauss inventa à cet effet des méthodes tout à 
fait origiitales ; il partit d'abord de ce principe 
f|ue les côtés des triangles doivent être choisis 
aussi grands que possible ; mais les moyens 
eoipl^yés jusque alors ne permettaient de viser 
les sommets du triangle à de grandes distances 
qu'avec une préoision tout à fait insuffisante. 
Gauss ijaventa dans ce but un instrument très- 
ingénieux, quoique fort simple, qu'il nomma 
héliotrùpe : cet instrument se compose d'une 
lunette et de deux petm miroirs plans rectangu- 
laires ; avec son aide» on peut envoyer, avec la 
plus grande précision à un point déterminé, dis- 
tant de plusieurs HUomi^tres, la lumière solaire 
réfléchie par le miroir plan, qui de là apparaît 
comme une étoiletrès-briUante, arrêtée au-dessus 
d'une montagne ou d'une tour. 

Ce n'est pas seulement la précision, tout à fait 
sans exemple, des observations qui distingue la 
triangulation exécutée par Gauss, mais c'est la 
manière dont les mesures sont combinées pour 
arriver à un résultat d'ensemble. U est surtout 
à remarquer que Gauss inventa deux méthodes 
nouvelles , dont l'une consiste à projeter les points 
de la surface du sphéroïde elliptique que forme 
notre globe sur un plan , Vautre à compenser 
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les erreurs commises dans des systèmes aussi 
étendus de triangles, d'après lesprincipes du calcul 
des probabilités qui se trouvent énoncés dans le 
Supplementum Theorix Observotionum, 

Gauss avait IHntention de publier un ouvrage 
étendu sur la géodésie ; mais malheureusement 
ce projet ne put être mis à exécution , et il ne 
parut sur ce sujet que deux mémoires insérés en 
1844 et en 1847 dans le Bulletin de la Société 
royale de Berlin^ sous le titre de : Recherches 
sur la Géodésie supérieure. De nouvelles dis- 
tinctions vinrent récompenser les travaux de 
Gauss. En 1825 TAcadémie des Sciences de Paris 
le nomma son associé étranger. Vers la même 
époque le gouvernement prussien lui faisait 
les plus brillantes propositions pour l'attirer à 
Berlin; mais ces tentatives restèrent infroc- 
tupuses. 

Après avoir achevé la triangulation, Gauss fit 
paraître presque chaque ann^ un ou plusieurs 
mémoires dans. le Bulletin de la Société de 
Gœtfingue, soit sur i'arithraétiquelransceodante, 
soit si^r la géodésie et la physique. En 1831 
il s'éprit tout à coup d'une vive passion pour la 
cristallographie , et se rendit en peu de semaines 
complètement maître de cette science. Mais au 
bout de peu de temps calculs et dessins furent 
mis de côté , sans que rien ne fût venu à la con- 
naissance du public. Après l'arrivée de Weber 
à Gœttingne, en 1831, les questions de phy- 
sique prennent avec une rapidité incroyable le 
premier rang dans les travaux de Gauss, et de 
cette collaboration de deux esprits supîérieurs 
naquirent ces travaux mémorables qui font 
^[X)que dans Thistoire de la physique au dix-neu- 
vième siècle. Ayant remarqué que sous l'influence 
du magnétisme terrestre les barres de fer des 
croisées de l'observatoire s'étaient transformées 
en véritables aimants, son attention fut attirée 
sur l'étude de l'intensité et des variations du 
magnétisme terrestre. Bientôt il avait inventé un 
instrument propre à déterminer les variations de 
la déclinaison avec une exactitude extrême, le 
magnétomètre; bientôt, à son instigation et à 
celle de De Humboidt, s'était formée une société 
magnétique , dans le but de recueillir et de dis- 
cuter les ol^ervations faites en différents lieux 
sur l'intensité du magnétisme et les variations de 
l'aiguille aimantée ; bientôt ce fait remarquable, 
que les forces qui produisent les perturbations 
de l'aiguille aimantée agissent simultanément aux 
différents points du globe, était acquis à la science. 
L'invention du télégraphe électro-magnétique 
est en rapport intûne avec celle du magnéto- 
mètre et avec les observations qui furent exé- 
cutées à l'observatoire de Gœttingue, sur la 
déclinaison absolue et ses variations , ainsi que 
sur l'intensité magnétique. Plusieurs galvano- 
mètres furent mis en communication avec des 
multiplicateurs et avec un double fil. Les effets 
hydrogalvaniques d'une simple paire de plaques 
mises ^en contact à Tune des extrémités furent 



rendus visibles sur le magnétomètre de l'autre 
extrémité. En 1834, l'hydrogalvanisme fut rem- 
placé par l'induction, et dès ce moment le télé- 
graphe électrique, tel qu'il existe à présent, et 
sauf quelques détails de mécanisme , était in- 
venté : les expériences (hrent faites par Gauss 
conjointement avec Weber. Le 19 septembre 
1837, Gauss remit dans une séance de la Société 
des Sciences, à propos de son jubilé séculaire, 
ses mémoires sur le magnétcmiètre bifilaire , où 
il expose les méthodes pour observer, à l'aide 
de ce nouvel instrument, les variations d'intensité 
avec la précision que le magnétomètre ordinaire 
donne pour les variations de la déclinaison. £n 
1840 parut la théorie générale du magnétisme 
terrestre, attendue depuis si longtemps, et qui 
excita l'admiration de tous les physiciens. A côté 
des travaux de Gauss, qui se trouvent dans les 
résultats des observations de la Sodété Magné* 
tique, on ne peut passer sous silence le mémoire 
important où il pose plusieurs théorèmes gé- 
néraux sur les forces agissant en raison inverse 
des carrés des distances et les recherches qu'il 
publia en 1840 sur la dioptrique. Malgré ses tra- 
vaux scientifiques, il consacrait encore une 
grande partie de son temps à remplir avec dé- 
vouement ses fonctions de professeur. Ses leçons 
sur l'astronomie pratique, et sur différentes par- 
ties des mathématiques, entre autres sur la 
méthode des momdres carrés , parurent lui faire 
plus de plaisir dans un âge avancé que dans sa 
jeunesse; dans son enseignement, il abandonnait 
la méthode synthétique^qui rend ses ouvrages 
si difficiles à comprendre même pour les mathé- 
maticiens , et faisait parcourir à ses auditeurs 
le chemin qu'il avait suivi lui-même pour arriver 
à la découverte de la vérité. Cependant, l'âge 
vint amortir l'ardeur de Gauss, et on vit ses 
travaux se succéder moins rapidement. Le 1 1 
juillet 1849, cinquante ans après sa i-éceptionau 
grade de docteur, on célébra le jubilé du véné- 
rable vieillard, et à l'occasion de cette solennité 
il déposa, dans une séance de la Société des Scien- 
ces, son dernier mémoire, Supplément à la Théo- 
rie des Équations algébriques, dans lequel il 
traite sous un pomt de vue plus spécial le sujet 
qui avait servi à son début dans la carrière 
scientifique. A partir de cette époque Gauss 
parut se reposer sur les lauriers qu'il avait ac- 
quis : le temps qu'il pouvait consacrer au tra- 
vail diminuait sensiblement, et il n'aimait pas à 
se presser dans ses recherches. Cependant, il 
s'occupa encore dans ses dernières années de 
recherches très-profondes ou de calculs très-éten- 
dus, comme, par exemple, de la théorie de la 
convergence des séries , enfin de problèmes mé- 
caniques sur la rotation de la Terre à la suite des 
expériences de M. Foucault , et des considéra- 
tions théoriques de Lagrange, Plana , Hansen ^ 
Clausen qui s'y rattachent. • A partir de 1853 
sa santé commença à décliner. Dans l'automne 
de 1854, les progrès de la maladie devinrent sen* 
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sibles, et le 23 férrier 1S55 l'illustre Tieillard 
s'éteigiiit pusîblement. Sa yie s'était écoulée 
calme et noMement remplie ; son temps était 
partage tout entier entre ses rechercbes scienti- 
fiques et les joies de la funille, où il aimait à 
chercher an délassement à ses travaux. Gauss 
montrait une réunion remarquable de dispositions 
intellectueUes. A ses facultés éminentes pour les 
reeherches abstraites les plus diverses se joi- 
gnaioit on don merveilleux pour le calcul numé- 
rique, et enfin un goût tout particulier pour les 
observations précises. Il répéta plusieurs fois à 
ses amîa qu'il n'entreprenait ses travaux scien- 
tifiques qoe pour lui-même , c'est-à-dire d'après la 
vocation Intérieure de son Âme , et que ce n'était 
pour lui qu'un but tout à fait secondaire que ses 
découvertes fussent plus tard publiées. 11 racon- 
tait aussi que dans sa jeunesse les idées se pré- 
sentaient à son esprit avec une telle abondance 
qu'il avait peine à s'en rendre mattre et qu'il ne 
pouvait en confier qu'une partie au papier. Gauss 
regardait les mathématiques, pour se servir de 
ses propres expressions, comme la reine des 
sciences, et l'arithmétique (transcendante) comme 
la reine des mathématiques. 11 considérait les 
mathématiques comme le principal moyen de 
développer l'esprit humain , mais il reconnaissait 
pleinement llnfluenee salutaire de la littérature 
classique. Après son génie mathématique, ce 
qu'il y avait de plus remarquable chez Gauss, 
c'était sa facilité pour l'étude des langues. Il 
était fiumliarisé dès sa jeunesse avec les langues 
mortes : il comprenait presque toutes les langues 
de l'Europe moderne assez bien pour les lire, et 
parlait très-correctement les principales d'entre 
elles. A l'âge de soixante-deux ans, voulant, à 
part ses travaux réguliers de mathématiques , 
maintenir son esprit actif et ouvert à de nou- 
velles impressions, on le vit s'adonner avec une 
énergie incroyable à l'étude de la langue russe , 
qu'il vint à bout de posséder parfaitement en 
deux ans. Le caractère de Gauss était un mé- 
lange tout particulier de la conscience qu'a tout 
grand homme de sa supériorité et d'une modes< 
tie souvent naïve. D^un o6té il savait bien quel 
poids il pouvait soulever avec le levier de son 
génie, et jamais on ne vit d'homme d'un exté- 
rieur plus grave; de l'autre, c'était un homme 
simple, pénétré d'un profond sentiment d'hu- 
milité devant l'intelligence suprême qui res- 
plendit dans l'univers. Outre les ouvrages cités, 
on a de lui : JHsquUUiones ArithmetiCâs; 
Lepzig, 1801 ; traduction firançaise par Poullet^ 
Delisle, sous le titre : Recherches Ârithméti' 
ques ; Paris, 1807 ; — Mémoires: publiés dans 
les Mémoires de la Société royale de Gœt- 
tingue; — Summatio quœrwndœn Serierum 
singularium ; 1808; — JHsquisitio de Ele- 
mentis elliptids Palladis, ex opposUionibus 
annorwn; 1803-10; — DisquisUiones ge-^ 
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nls corporum sphsBridorum ellipticorum ho- 
mogeneorum; 1813 ; — Observationes ComeUs 
secundi; iSi3;-' Met hodus nova integreUium 
valores per approximationes inveniendi; 
1814 ; — Demonstratio nova altéra theorema- 
tis omnemfùnctionenif etc.; 1815 ; — Demons- 
tratio tertia, etc.; 1816; — Theorematis /un- 
damentalis in doctrina de résidais quadraticis 
Demonstrationes et ampliationes novx; 1817 ; 
*- Determinatio attractionis quam in punc^ 
tumquodlibet positionis data exereerei plO" 
neta cujus massa per totam ejus orbitamf 
ratione temporis, quo singulx partes descri- 
bttntur, esset dispertita; 1818; — Theoria 
comàinationis obse^'vationum erroribiumini- 
mis obnoxix^ pars prima, 1821; pars se- 
cundo, 1823; supplementum, 1826; — • Theo- 
ria residuorum biquadraticorum ; commen- 
tatio prima, iB2à;commentatio secundo, 1832 ; 

— DisquisUiones générales supra superficies 
curvas; 1827; — Principalia generalia théo- 
rie figurx fluidarum in statu x(fuilibrii ; 
1829; -^ Intensitas vis magneiicx terrestris 
ad mensuram absolutam revocata; 1832 ; — 
Recherches dioptriques; 1840; — Recherches 
sur det sujets de haute géodésie, r° partie, 
1844 ; 2"** partie, 1847 ; — Additions à la Théo- 
rie des équations algébriques ; 1845 ; — Gauss 
et Weber, Résultats des Observations de la 
Société Magnétique; 1837-41 ; — Théorie des 
Projections conformes; dans les Nouvelles as- 
tronomiques de Schumacher, 3*"* cahier; — 
Notice scientifique sur le Magnétisme terres- 
tre; dans V Annuaire d'Astronomie, 1806. 

A. Lrvktal. 
M. de Walterthausen, Notice bioçraphifue sur Gauu 
( en «Ueimui4 ;. 

* GAVSSBN ( Etienne ) , théologien protestant, 
né à Nîmes, dans la première moitié du dix- 
septième siècle, mort à Saumur, en 167$. Il 
fut nommé professeur de philosophie en 1651 à 
l'académie prolestante de Saurour, et en 1655 
il remplaça Josué de La Place dans la chaire de 
théologie. Dans son enseignement, il suivit la 
même tendance que son prédécesseur. Il insista 
d'une manière partieulièrô sur l'utilité de l'étude 
de la philosophie pour le théologien. Ses ou- 
vrages sont nombreux; remarquables pour la 
vigueur et la profondeur de la pensée, ils ont joui 
pendant longtemps d'une haute estime dans les 
écoles de la Hollande et de l'Allemagne. En voici 
les titres : Thèses inaugurales de Verbo Dei; 
Saumur, 1655, Uk4''; c'est la thèse qu'il soutint 
pour obtenir la chaire de théologie à Saumur; 

— De Consensu Grati» cum natura; Saumur, 
16Ô9, in-4**; — De Ratione Studii theolo- 
gici : De Natura Theologiae ; De Ratione Con- 
cionandi; De Utilitate Philosophie ad theo- 
logiam ; quibus accessit brève scriptum De 
recto usu clavium erga xgrotantes; Saumur, 



1670, ln-4^. Ce recueil, regaf^é p»r Bayle 
comme le meilleur guide qu'on pt^t suivre de 
SQQ tempi> dans l'étude de la tbéoiogiç, a eu de 
uorobrei)se3 éditiou^ en Hollande et en Alle- 
magne ; la dernière estde Ifiille, nv, avec une 
remarqu^blQ préface de Rambach. Le De Verbo 
Z)^ a été joint dans quelques éditions à ces 
quatre dissertations; plusieurs de ces disserta* 
tiqna, entre autres celle qui porte pour titre ; 
jQe Rotiom Concionandi , ont été imprimées ^ 
part ou <ivec d'autres pièces; — Thèses theo^ 
lOiftcXf altéra df naiura théologie f altère^ 
de divinUafeScripturx Sacnef S«umur, t67Q, 
in4''. IHicbel Nicoms. 

Bayle, Ofmrrei div^rief, t, ^V, p, 864, - MM. Haai^, 
La France protest. 

* GArSSBRAND DB S AINT-LETDIER , trou- 

badour français, né au Velay (Haute-Loire), 
▼iyait au commencement du treizième siècle. H 
était, suivant les manuscrits n" 7225 et 7614 de 
la Bibl. impériale, fils de la fille de Guillaume 
de Saint-Leydier, châtelain deNoalhac ( Ardècbe) 
et troubadour lui-même (voy, ce nom), et de- 
vint amoureux de Béatrix, fille de Guillaume IV, 
niarquis de Montferrat, et femme d'André dit 
Guignes V, dauphin, comte de Viennois. La seule 
pièce de sa composition qui soit parvenue jus- 
qu'à nous est de nature à faire regretter que 
ses autres productions aient été perdues. C'est 
une chanson où le bon gqOt s'allie toujours à la 
justesse de l'expression. On ignore l'époque de 
sa mort. L. Dessai^les. 

Crescimbeni, Iftoria delta Volgar Poetia. - Mtllot, 
Histoire des Troubadours, t. III, p. 184. — Bistoir» litt. 
de la Franeet t xv. 4it.^ Cot. tfes ms$. d* la Bibl. imp, 

* «AÙsuR (Jeanne^atherinê Gaussbk, 
dite ) , célèbre actrice ft-ançaise , née à Paris^ le 
25 déeeoibre 1711, morte à La Villette, le 6 juin 
1767. Son goftt pour le théâtre s'était mani- 
festé dès son jeune âge, et ne fit que se déve- 
lopper avec les années. EUe s'essaya d'abord à 
jouer la comédie en société, et notamment sur 
le théfttre qne le due de Gesvres avait dans son 
château de Safait-Onen. Elle partit ensnite pour 
Lille, où elle passa deux ans. Ses aueeès la firent 
appeler à Paris, et le 28 avril 1731 eHe ptfut 
pour la première fols sur la scène française dans 
le rdle de Junie de BriH^nnUms, 4;n'elle joua 
trois fois consécutives. ChimèHêf Andrmnofue, 
Iphïgéniey Aride ^ coBfinnèirent la bonne opi- 
nion on'elle avait donnée de son talent. Le rftle 
d'AgiK» de VÉeole des Femmes hA valut égale- 
ment beaucoup de succès. Mais te point de dé- 
part de sa rmommée date réellement de la 
première représentation de Zaïre , eu 1739. 
Sa sensibilité touchante , le charme de sa dio« 
tion, les grftces extérieures de sa personne, ex- 
citèrent l'enthousiasme du public, et la classèrent 
définitivement parmi les actrices de premier 
ordre. Nous ne rappellerons pas les vers qne 
Voltaire lui adressa à cette occasion et que tout 
le monde connaît. 

Pendant les trente-deux années quelle resta 



GAUTSUON €93 

au théâtre. M"* OansaiB jouâ dna presque toutes 
les comédies nouvdles,et elle s'y montra actrice 
supérieurct Sans être précisément à la môme 
hauteur dans le genre tragique, elle y obtint 
néanmoins de beaux triomphes. Cependant, son 
talent ne s'y produisait p4» sous un aspect très- 
varié. I>ouée du don de^ Urme^ elfe eut du 
moins la pru4«Bc« de se renfermer dans les 
râles conformes à lia nature, abandonnant à 
d'tiutrea interprètes cen% qui exigeaient des 
qualités qu'elle ne poMédait pas. Sa figure no- 
ble, régulière et touchante à la fois, se «nnaerva 
pendant toute sa carrière théâtrale. 

Après lerôle de Briséi«, qu'elle établit en 1759, 
eette actrice renonça délniitivement â la tregédie. 
Le rôle de Marianne dans f^upuis et X>esronais 
fut le dernier qu'elle représenta, et elle quitta 
la scène le 19 mars 1763, î^ la clôture de Pâques. 
Son éloge intervint dans le discours de rentrée, 
prononcé par Qs^uberval, et qui fut attribué dans 
la temps à Voltaire. M^'*" Qau^ avait, le 29 
mai 1769, épousé un premier danseur de rOpéra« 
nommé Taolaigs, propriétaire de la terre de 
Lazenay en Berry. Cette union ne Ait pas heu* 
reuse, quoique de courte durée. La pauvre Gaus- 
sin, atteinte d'une maladie longue et doulou- 
reose, oauaée en grande partie par les manvais 
traitements de son mari, lui survécnt à peine 
deux ans, al snnoambadansa» cinquante-sixième 
année; Bd, ns Mahnb. 

Mmanmh des Speetosiêê. .- Meivure do Prmnc; 1781- 
1167. — Corwfo^datm d# F^ttaiitt, K* M. ii. sa, Mtt. 
BeucbQt. •- CorresparkitanG,^ litt^rairç de L» Harpe. — 
JUémoires d'Histoire^ de Critique et de Littérature , par 
hftbbé d'Artigny. -r Lemaiurlcr, Galerie des Jeteurs du 
ThéàtreFratut^. 

* 6AVTEBIIN (iénloine) , médeda français, 
né à Montpellier^ le 2 octobre 1060, mort dans 
la même ville, le 12 juillet 1737. Reçu docteur 
à l'âge de vingt-et*un ans, il devint plus tard 
professeur de chimie et secrétaire perpétuel de 
l'Académie des Sciences de Montpdlier. On a de 
lui : Éloges historiques de Rieôme, d'Icher, 
de Pierre Magnol, de Condange, de Legoux de 
La Berehère, de Lameignen de Basville, de 
Pierre Nissole. du marquis de Castries^ de 
OMraCy de Guillaume Nissoleetde Quiilaume 
Bivière ; dans les Mémoires de la Société des 
Sciences de MotgtpelHer; ils ont été publiés 
par R. IXes Genettes dans les Académiciens de 
Jlfontpeilier f en 1811 ; -r Çuasstiones medico- 
chymieo^aetic» duodecim ; Montpellier, 1 697, 
m^V" : ce sont les thèses de concours de Gau- 
teron ; — Observations et EoopérienceSy faites 
par lui sur l'évaporation de la glace, et insérées 
dans les Mémoires de V Académie des Sciences 
de Paris pour 1709. 

H. FiSQUBT (de Montpellier). 

Plaotade, Êloçe de Gauteron ,• dans les Mémoires dé 
la Société des Sciences de Montpellier. 

* GAUTERON (Guillaume), néàSancoins, his- 
torien et diplomate français, nlort en 1544. Il 
était secrétaire d'ambassade à la suite de Biaise 
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de MoBUoe, qu'il wmi\ k V^niN* U « traduit du 
toscao : Commen^ains d'aucunes choses des 
Turcs et du seigneur Georges Scanderberg , 
jniHç^ d'^pir^ et 4'4/*a»»€i contenant sa vie 
et Us v%Ç^oms par l^% 9bten%fSi Paris, 1544, 
ii^8% H. BoYW. 

U CraU dw Maine, ^H^ioUk- irançe^, -Barbier, 
^ttonn, det anonymes, 

GAUTiiisaoT {Nicolas), mpsfcien et physicien 
français, né à Is-sur-Tille, en 1753, mort à Paris, 
le 29 novembre 1803. Il reçut à U cathédrale de 
Dijon , où il était enfiapt de chœur, ses premières 
leçons de musique. Il acquit une grande connais- 
sance de la théorie musicale, et devînt un des plus 
savants démonstrateurs pour le clavecin et la 
harpe. Il s'occupa aussi des sciences physiques, 
et s'efforçA d'approfondir les mystères de l'élec- 
tricité et du galvanisme. Âu mois de mars 1803, 
il lut à rinstitut national un mémoire contenant 
des Recherches s^r les causes qui développent 
f électricité dans les appareils galvaniques, 

Ghaudon , Dleiiùnnaire hiitorique. 

GACTHEBOT (C/flttrfc), peintre français, né 
à Paris, en 1769, mort dans la même ville, en 
1825. Il reçut de son père les premières leçons 
de Part, et essaya avec succès le modelage du 
portrait. Ce ftit ainsi qu'il moula les bustes^ 
devenus si populaires, de Voltaire, Jean-JaC' 
ques Rousseau , Turgot, BaiUy^ Ghich. En 
1787 il entra dans Patelier de David, dont il de- 
vint l'ami. Gautherot ne pouvait rester indifl^rent 
au mouvement qui agitait son époque. Il suivit 
Lepelletier de Saint-Fargeau dans PYonne, et y 
propagea les mesures révolutionnaires. 11 Ait blessé 
d'ua coup de feu sur la terrasse des Feuillants, le 
13 vendémiaire aniv (octobre 1795) en défen- 
dant la Convention. Depuis lors il se consacra ex- 
clusivement à la peinture. Sous le patronage de 
David, il ouvrit une école, qui produisit d'exceU 
lents élèves. Lui-même sut mériter une place 
distinguée parmi les peintres français. Ses prin- 
cipales toiles sont : Marius à Minturnes ( salon 
de 1796 ) ; — Condamnation de Manlius ïbr- 
quattts ( non admise au concours de 1798) ; —- 
Pyrame et Thisbé; — Convoi d*Atala (salon 
de 1800) , reproduit en gravure par Dulignon ; — 
Portrait de Ûavout; — Idem de Portalis; -— 
Napoléon haranguant ses troupes au passage 
du Leeh (prix de 1810); — Napùléen blessé 
devant Batisbonne; — Entrevue des empe- 
reurs de France et de Russie à Tilsitt ; — Saint 
Louis pansant les malades, pourlaehapdiedu 
roi Louis XVm; — Saint Louis donnant la 
sépulture aux soldats de son armée, pour 
PégHse de La Madeleine; — Héroïsme d* Eli- 
sabeth Oazotte; — Origine de la vaccine. Jl 
fut éditeur et collaborateur de la Galerie fran- 
çaise, ou collection de portraits des hommes 
et des femmes qui ont illustré la France dans 
hs seizième, dix-septième et dix-huitième 
siècles ;Pxtiê, 1820, 3 vol. iii-4^ 

Uodon . AWMtu du Musée. Le Bas, iMctiimnaiiw 
encyclopédique de la France 
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«AUTiiKT ( BmUan^ (xyuari^), ineénieur 
français, né le 3 décembre 1732, à Ghâlons-sur-' 
Saune , mort le 14 juillet 1306. Après avoir étudié 
le^ mftthémfttiquas c;hez son pncle, professeur k 
VerniMlles, il vint à Paris étudier ParchiUKîtwrQ 
chez Dumoatt U entra ensuite à l'yole des Pont» 
et Chaussées, ai) U fut nommé professeur d^ 
matMmatiqu^, Pendant deux an^ qu'il occup» 
cet emploi ,t il n'en continua pas moins ses tra-^ 
vau]( sur Vftrchitecture. Les états do Bourgogne 
ayant créé un^ place de sous-ingéniçur, elle lui 
fut confiée. Il ToiQOttpait depuis ^nq ans lorsque 
l'ancien proiel de réunir par un canal de navi-! 
gation la Loire et la SaOne fut repris Gau* 
they en rédige les plans nouveaux; il y mon- 
trait les moyens de vainore les obstacles de U 
nature; mais il était plua diffîcâle de vaincre ceux 
des hommes et des eirconstances : pour y arriver, 
il lui fallut beaucoup de courage et de force d'ea-» 
prit. Dana son mémoU-e sur le canal du «entre, 
il a OMBsigné les altern^tivei d'espérance et de 
découragement qu'il éprouva, lea <urUiquea, les 
intrigues, lea intérêt» de taus genres contre les- 
quels il eut è lutter dans o»tte oeeasion, Néan^ 
mdns, en 1779 lea plana furent approuvés; en 
I7fts Gâut^c^ était nemmé îngéiiieur en ehef de<» 
travaux de k provinee de Bourgogne; U oom* 
mençal'exéfiutiûndtt canal 4u centre en 1783, et 
en 1 791 on put y naviguer, Qe gnmd et beau tra- 
vail suffirait pour faire passer à la postérité le 
nom 4e Gautbey, Cet in^nieur construisit aussi 
un quai à Châlone^aur^Saône; le pont de I^avilly, 
sur k ûouhe ; la portiondu «analde jonetion de 1<^ 
$aâae cempriso entre la premii^e de ces rivière» 
et Dijon; e^fin, U partie du eanal du Doubs à la 
Sa6ne sur le teivitoire deTancienne province de 
QoargQgm. Parmi aea autres travaux, on peut 
dter eneore la ûenalraction du château de Chagny 
et de régliae de Givry , aux environs de Cbâlons. 
liorfi de la réor^misatlan du corps des ingénieurs, 
Gautbey fut un dea inspecteurs généraux de cette 
admini«t?etion, et vint s'établir è Paris, où ses con-, 
seils iureirt iM>uvent utiles. Dès la Qréation de la 
Légm<l'|ioiUienr» U fn tatnomm^ cbeviilier. Lei^ 
luiDi^rei(le»qn ei^néiience furent tr^s-utUes pour 
éclairer tfie màm m^^ m ^^^ ^^^ ^^ 
la constrnelHia de l^inte^Genevi^ve w ^mQ^^^ 

L'architeêie pat|e» dens un mémoire publié en 
177Q, avait cherché h <i^montiîe|- l'impossibilité 
d'élever un dôme tel qu'on U p(0|iet^ SUr c(ei 
pUiere d'appui dnnt le* prPf>orti(>ns semblaient 
trQpfaible^.GautheydéfenditSQuftlot, et soutenait 

2ue l'épaisaeiir des piliers et des arcs-doubleauî^ 
tait plus que suftisante pour résister ^ la poussée 
du dôme; il attaqua môme la théorie ordinaire 
des voûtes, aiyourd'hui entièrement rejetée; et 
c'est à ses vues et aux expériences qu'il fit dans 
la suite qu'on doit celle qui l'a remplacée. Il fit 
aussi à ce sujet, et pour répondre à une autre 
objection, des expériences sur la résistance dea 
(1) Son prénom est bleu Emiiawi, et dob EmUian qt 
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diverses espèces de pierres , qui ont paru en 1774 
dans le Journal de Physique de Rozier; elles 
proiiYèrent que la surface dès piliers de la cou- 
pole de Sainte-Geneviève était en effet plus que 
suffisante; et SoufHot, fort de cette opinion, 
résolut alors d'augmenter la dimension de la 
coupole. Cependant des dégradations eurent lieu 
dans les piliers après la construction , et Texis- 
tence de l'édifice semblait ainsi en danger. Mais 
Gauthey ramena encore les esprits en faisant voir, 
dans un mémoire imprimé en l'an vi, que ces 
dégradations étaient la conséquence d'une mé- 
thode vicieuse employée dans la construction des 
piliers, et que les mouvements qui en étaient 
résultés dans la masse de l'édifice étaient, du reste, 
parvenus à leur terme. Ses conclusions furent 
adoptées par la commission que le ministre de 
l'intérieur avait chargée de remédier aux dangers 
dont le monument semblait menacé. Quand la 
mort est voiue l'atteindre, Gauthey s'occupait de 
rassembler ses savantes recherches , surtout son 
Traité complet sur la Construction des Ponts 
et des Canaux navigables, que Navier ( son 
neveu ) a publié en 1809, 3 vol. in-4**, avec 36 pi., 
réimprimé en 1833, chez MM. Firmin Didot. Ses 
autres écrits sont : Mémoire sur Vapplication 
de la mécanique à la construction des voûtes 
et des dômes; 1772, in-4* : il y répond aux ob- 
jections de Patte contre la solidité de la coupole 
de Sainte-Geneviève; — Expériences sur la 
propagation des sons et de la voix dans tes 
tuyaux prolongés à une grande distance; 
1783, in-8*^; — Mém. sur Vapplication de la 
mécanique à la construction des routes; 1792, 
iQ.40. ^ Dissertation sur les dégradations 
survenues aux pilier^ du dôme du Panthéon 
français et sur les moyens di'y remédier ; 1794, 
in-4"; — Lettre à M. le préfet de la Seine au 
sujet d'une dérivation de la rivière d^Ourcq 
(1803); in•4^ 1803;-- Projet de dérivation des 
rivières d*Ourcq, Thérouanne et Beuvronne, 
et d'une partie des rivières ^Essonne, 
Juigne, Orge, Yvette et Bièvre; 1803, in-4*. 
B a laissé un projet très-étendd pour la forma- 
tion d'une langue philosophique destinée à de- 
venir l'idiome général des savants de toutes les 
nations, et dont l'idée est due à Ldbnitz. 

GUYOT BE FÈRE. 

Navier, Éloge de Gauthey, en tête da Traité sur la 
Construction des Fonts* 

l GAVTBBT (louiS'FrançoiS'Frédéric), 
pasteur et pédagogue suisse, né le 8 mai 1795, 
à Grandson (canton de Yaud). A l'âge de sept 
ans, il faillit périr dans le lac de Neufchâtel. 
<c Comme Moïse, Dieu l'a sauvé des eaux, disait 
son père, comme lui qu'il soit consacré à Dieu. » 
£t il fut en effet destiné à la carrière évangé- 
lique. n fit ses études au collège de' Lausanne, 
à la faculté des lettres et à celle des sciences, 
s'appliqua surtout aux mathématiques , à l'astro- 
nomie, se livra ensuite à l'enseignement, et ou- 
vrit à Lausanne un cours pour ces deux sciences. 



£nfin, il consacra quatre années aux études théo- 
logiques, et fut nommé ministre de l'Évangile en 
1818. Quelque temps après, il se rendit en Angle- 
terre, où il étiût appelé à terminer l'éducati'on de 
lord Bruce, fils du comteElgin. Revenu en Suisse, 
par suite de la mort de son père, il exerça pen- 
dant six années le ministère évangâique dans 
la ville d'Yverdun. Lorsque le canton de Yaud 
devint la proie des dissensions religieuses et 
qu'une loi d'intolérance eût amené des persécu- 
tions , M. Gauthey soutint de toutes les forces de 
ses convictions la liberté de conscience, et signa 
la première pétition qui la réclamait pour tous. 
En 1830 et 1831, il fut un des collaborateurs 
actifs du journal que M. L. Bumier publiait dans 
l'intérêt de ce même principe. Il avait été appelé 
en 1826 à remplir les fonctions pastorales sur un 
plateau élevé du Jura; le climat lui étant peu 
favorable, il alla passer cinq années dans le vil- 
lage de Lignerolles, sur la route de Lausanne à 
Pontarlier. La révolution de Juillet eut son contre- 
coup en Suisse; le canton de Yaud ciiangea sa 
constitution, et ses nouveaux magistrats, voulant 
donner à la liberté un appui dans l'insti'uction 
générale des masses, nommèrent une commission 
chaînée de la réorganisation de l'éducation po- 
pulaire. M. Gauthey adressa à cette conunission 
un mémoire dont les principales vues furent 
adoptées, et il fut chargé de fonder à Lausanne 
une école normale, qui s'ouvrit en 1833. De nou- 
velles agitations, qui eurent lieu en 184ô dans le 
pays , produisirent un changement général dans 
le personnel des fonctionnaires. I^e trouvant 
plus auprès d'eux les mêmes sympathies, 
M. Gauthey se décida à donner sa démission; 
mais l^entôt, en juillet 1846, il accepta la place 
de directeur de l'école normale protestante, 
que la Société pour l'Ëncouragem^t de l'Ins- 
truction primaire des protestants de France 
avait fondée à Courbevoie près Paris, Il occupe en- 
core aujourd'hui cet emploi. M. Gauthey a publié 
les ouvrages suivants : Sennons; Lausanne; 
— Des Changements à apporter au système 
de l'instruction primaire dans le canton de 
Vaud; in-8° ; — De V École normale du canton 
de FatM/; Lausanne, 1839, in-S*"; traduit en al- 
lemand et en anglais; — De l'Éducation dans 
les écoles moyennes; — Discours prononcé 
dans rassemblée générale de la Société suisse 
d'utilité publique ; — Catéchisme historique; 
in-12; — Des Droits et des Devoirs des Ci" 
toyens; in-8*' ; traduit en italien; — Le Livre du 
jeune Citoyen; in*12; -^ Méditations simples 
et pratiques sur Vépitre de saint Paul aux 
Éphésiens; Paris, 1852, in-d**; — De V Éduca- 
tion, ou principes de pédagogie chrétienne; 
Paris, 1854-1856, in-S**; — Discours et rap- 
ports sur V École normale de Courbevoie^ lus 
dans les séances annuelles et publiques de la So- 
ciétéd'Encouragement pour l'Instruction primaire 
protestante. Gdtot de Fèrb. 

Doeuments partHeuHers. 
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GAVTHIBR dit sans Avoir, chevalier nor- 
mand (1) et Tun des chefs de la première croi- 
sade, tué en Asie, en 1097. Il tirait son surnom 
de sa position de fortune; aussi embrassa-t-il 
dvec enthousiasme l'idée prèchée par Pierre 
l'Ermite d'aller s'enrichir dans le pays des mu- 
sulmans » le bien des infidèles appartenant de 
droit aux chrétiens. Il fallait un chef militaire aux 
masses soulevées par les prédications de Pierre 
l'Ermite. Gauthier s'offrit, et fut acclamé. Tous 
les aventuriers des provinces du nord de la 
France avaient pris la croix. Une foi ardente, sur- 
excitée par la soif des richesses, animait ces hor- 
des indisciplinées. Chacun s'imaginait laver ses 
crimes par un voyage en Terre Sainte. Aussi les 
homnies les plus corrompus , les malfaiteurs s'en- 
rôlèrent-ils sons les drapeaux de Gauthier et de 
Pierre l'Ermite. Le massacre de plusieurs Sarra- 
sins absolvait l'assassinatd'un chrétien ; le pillage 
des juifs , des infidèles, remettait les vols commis 
pendant nombre d'années sur des compatriotes: du 
moins c/est ainsi que le comprirent généralement 
les croisés. Un voyage à main armée en Terre Sainte 
était d'ailleurs à cette époque la pénitence infligée 
aux plus grands forfaits. Une multitude pénétrée 
de pareils sentiments devait être difficile à con- 
duire. Aussi le commandement de Gauthier sans 
Avoir ne fut-il que nominal. Il franchit le Rhin 
le 8 mars 1096^ avec quelques milliers de croi* 
ses (2). n gagna les sources du Danube, et suivit 
le cours de ce fleuve par le Wurtemberg , la Ba- 
vière, l'Autriche, la Hongrie et la Bulgarie. L'in- 
discipline de ses soldats dissipa l'enthousiasme 
des populations chrétiennes qui se trouvèrent sur 
son passage; les croisés répondirent si mal à 
l'hospitalité qui leur fut offerte, que Pierre l'Er- 
mite, qui suivait avec le gros des pèlerins, trouva 
les pays épuisés et hostiles. Gauthier lui-même 
fut obligé de lutter contre les habitants de Bel- 
grade et de Semlin. Cependant, il arriva à Cons- 
tantinople sans avoir éprouvé autant de revers 
que la composition de sa troupe aurait pu le 
faire cramdre. Bien accueifli par Pempereur grec 
Alexis Comnène, il rallia les débris des bandes 
de Pierre l'Ermite ; et sans attendre les renforts 
qui arrivaient d'Europe, il attaqua les Turcs Sel- 
joucides. Kilidge-Arslan T', sultan dlconium , 
lui tendit une embuscade aux environs de Nicée. 
Gauthier tomba au commencement de la mêlée, 
percé de plusieurs flèches, et la plus grande partie 
de ceux qui le suivaient fut exterminée. Selon 
quelques historiens, ses contemporains, il était 
digne de commander à d'autres soldats. Guil- 
laume de Tyr dit de lui : « Quidam Gualterus, 
cognomento sens aveir, vir nobilis et in armis 
strenous ». A. db L. 

Gaillaame de Tyr, Historia Belli iocH» Hb. II, cap. xv. 
— FoQclMrde CiMrtrM, Getta Fereg» Franeor., p. 884. — 
Gesta DH per Franco». — Micbaud , Histoire des Oroi- 

(i) Quelques antenrs le font bourguignon. 

(t) Il n'avait vne lui que huit ekevaust. Ce chiffre 
donne une Idée exacte du nombre de geuUUiowmes qui 
servaient sous ses ordres. 



sades. - Slsmondl , HUtoire des Français , t IV, p. csa, 
888. — Bibfiothêque historitrue des Croisades» 

GârTHiEE (Nicolas), controversiste fran- 
çais, né à Beims, vivait au commencement du 
dix-septième siècle. Issu de parents catholiques, 
il abjura sa religion, et se retira à Sedan, où sa 
ferveur pour les doctrines de la réforme le fit 
nommer ancien de l'Église. Il remplissait depuis 
quelque temps ces fonctions, lorsque tout à coup 
il quitta Sedan, revint au catholicisme , et se mit 
à* écrire avec virulence contre ses anciens con- 
frères les ministres protestants. On a de Gau- 
thier : Descouverte des frauder sedanoises par 
la confrontation du catéchisme de Jacques 
Cappel avec les XL articles de la Confession 
des églises prétendues réformées de France; 
Paris, 1618, in-S"; — VAnti- Ministre , ou ré- 
ponse à V avertissement de J, Cappel; Beims, 
1618, in-8' ; — Les Livres de Babel huguenote, 
par quatorze puissantes raisons et motifs, 
pour en faire sortir toute âme désireuse de 
son salut; Beims » 1619, in-S^. 
Eug. et Em. Haag, La France protestasOe, 

«ACTBiBK ( François ) , ecclésiastique et di- 
plomate français , né à B^KHlange, près de Fa- 
laise, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, mort le 13 juin 1720. La première partie 
de sa vie n'a laissé aucune trace dans Thistoire. 
Il semblait destinée rester toiqours obscur, lors- 
que le hasard lui fournit nne occasion de mon- 
trer un grand sens et de remarquables talents 
comme négodateur. Une affaire l'ayant appelé 
à Londres , il y devint chapelain du comte, de- 
puis maréchal, de Tallard, alors ambassadeur 
de France. Après le rappel de Tallard, il resta 
à Londres, sans autre emploi que celui de dire 
la messe dans la chapelle privée du comte de 
Gallas, ambassadeur de l'Empire. Comme à 
beaucoup d'esprit et de savoir il joignait une 
grande connaissance de la langue anglaise, il fut 
admis dans les plus hautes sociétés. II obtint la 
confiance de plusieurs membres éminentâ du 
parti tory, entre autres de Saint-J«hn, depuis 
Bolingbroke. Il comprit qu'ils étaient Jas de la 
guerre , et leur offrit d'aller en France nouer se- 
crètement des négociations avec le cabinet de 
Versailles. Il partit en effet au mois de janvier 
1711, et, se présentant chez Torcy, ministre des 
affaires étrangères, il lui dit : n Voulez-vous la 
paix? Je viens vous apporter les moyens de la 
traiter et de conclure indépendamment des Hol- 
landais. » Torcy se h&ta de saisir une occasion 
si imprévue ; car, comme il le dit lui-même , « in- 
terroger alors un ministre de sa majesté s'il 
souhaitait la paix , c'était demander à un malade 
attaqué d'une longue et dangereuse maladie s'il 
en veut guérir ». Dans le courant de l'année 
1711, et au commencement de 1712, Gauthier fit 
encore trois fois le voyage d'Angleterre en France, 
et la troisième fois il fut accompagné du poëte 
anglais Prior. Les négociations commencées par 
l'abbé Gauthier aboutirent à la paix d'Utrecht. 
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L*heiiraat diplomate fat récotopensé en France 
par les abbayes d'Olivet et de Savigny. Le roi 
d'Espagne le gratifia d*une pension de 12,000 Ut. 
sur 1 archevêché de Toaloose. La reine Anne lui 
fit mie pension de 6,000 livres, et lui donna un 
service complet de vaisselle d^argent. Le portrait 
de i*abbé Gauthier a été gravé par Hortemels et 
par Desrochers. 

Torcy, Mëmoiret, p. 111. - VolUi^e, Siééle de 

«jktJTHittR {Ffànçotà), ooAtmverslsie é 
lexieographefraDçais, né & Baf-le-Duc, vefs 1650, 
mort à Êvffly, le 1*' septembre 1729. Il ehtfa 
dans rordre de Prémontré, et enseigAÀ la théo- 
logie et la philosophie dans divets collèges dé 
cette oougn^thiM. Ootre une dissertatlob publiée 
dans le /oumtU dé Soleure, 1:^05, dans laouelle 
a défend contre le scepticlsraè de Pabbé Hu^ 
une tradition de l'ordre de Prémontré sur uAé 
apparition de la samte Yterge à saint Noi4>eri, 
Gautliier composa un Dictionnaire de VOri^ifiê 
des Choses, en trofs vol. Itt-fol. i eet Ottirragé, 
« d'une immense énidftIoA, dit dom Calmet, et 
qui ooata vingt années dn tramll à l'nntettr m» n'a 
Jamaiaétéin^irinié. 

Don Calinet« BêbiiHMtme kUlên^eét kl ùarraiHê» 
GAUTHIB» (François)^ poète ft'ançais, né 
à Mamay ( Booifogne)» vnrt loéO, mort à Be- 
sançon, en 1730. li exerçait la professiott d'im* 
primeur» Il n'est eonnu âujonrd^hid qne par des 
Noèls publiés après sa mort» sons te titre de iït* 
eueil de rioëls en paloil d% âesanfons Be* 
sançon, 1751, 2 vol., in-13> Cm poésies (Mit été 
réimprimées plusieurs foîéy et ne manqnent pas 
d'a^ment 

Querard. France Uttéraire, - Nodier, MéUmgeè d'une 
petite Bibliothèque, p. 181. 

GAiTTHiEn iJeàn-Saptiste), théologien 
français, né à Lohviers, en 1685, mort le 30 oc- 
tobre 1755, près de Gaillon. Auteur d'un grand 
nombre d'écrits, il s'éleva surtout contre les jé- 
suites et contre les incrédules. I! fut longtemps 
attaché à Colbert , évéqnc de Mônl^lier, dont il 
rédigeait les instructions et tes mandements. 
Après 1& mort de ce prélat, il se fixa à Paris. 
On a de lui : Deux I^éfltôireà sur les plaintes 
portées tontfe U gouvernement de monsei- 
gneur Vivéquè de Boulogne ; 1723, ih-12; — 
Mémoifè pour Èèrvif û'étlatfcïssement à la 
Lettré du P. PacifiCPué de Calais^ capucin; 
1724, in-8* ; — kêlùtlàn de ée qui s*est passé 
dtirant la maladie dt jf . de Langle , évéquè 
de Èoulogne; 1724, in-4*; — Lettres théo- 
logiques Contre le système impie et soci- 
nien des PP. Berruyer et ffermann; 1736, 
3 Vol. in- 12. On trouve à la fin du troisième volume 
une histoire de la célèbre épttre à Diognète, dont 
l'aûteûr grec n^est pas bien connu; — Àhrégé 
de là Vie et Idée des Ouvrages de Ch. Joa- 
chim Ûôlherty évéquede Montpellier ^ avec te 
recueil de ses lettres; l74o, in-ô'»; — Lettre à 
M. Berger de Cherency^ évéque de Montpellier 
( avec un avertissement de D. Clémcncet) \ 1740, 
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in-4* et in-lâ : cet ouvrAge est confia tohs le nom 
de Verges d*Méliodore; un exemplaire porte 
même ce titre : Relation de la Captivité de 
la mère Des Forges, annontiade de Boulogne ; 
1741, in-12; — Mémoire apolégétlque et dé- 
fense des Curés, etc., du diocèse de Montpel- 
lier; 1742, in-8*; — les Jésuites convaincus 
d'obstination à permettre Vidoldtrie dans la 
Chine; 1743, itt-12 ; — Lettre d'un Théologien 
à M, c/e Chef-ency; 1744, in-4*'. L'année sui- 
vante, il publia une seconde lettre au même Sur 
Sun imttuction pastorale relative à la conir 
munion pascale; in-4'; — Lettre au sujet 
âè la Bulle de N, S. P, le pape concernant 
lei nteà malabaréà; 1745, ln-12; — Les Let- 
tres persanes de Montesquieu convaincties 
d^iflipUté; 1745, iû-iî; — Le Poème de Pope 
intitulé : Ëssâi sur l'homme, ùonvainCU dHm- 
piété; 1746, in-12; ^ lettrés apolégétiques 
sur lei Carmélites du faub. Saint-Jacques de 
Paris; 1748, in-li; — Vie de mèssire Jean 
$ùanen, éDégue dé &enéi; i75d, in-12 ; ou 
avec* les lettres de Ce pWlât, i vol. ln-4«; — 
Ctitique du Éâtlet moral dansé au collège 
des Jésuites de AoUsn au mois d^aoûl 1750; 
1751, in-4^; — Béfutation d*un libelle ( de 
Voltaire ) sur la Voix du sage et du peuple; 

1751, in-lâ; ^ Lettré à monseigneur V arche- 
vêque de Sensi 1752, in-12; -^lettres à 
m4)nseigneur tévëùue d* Angers au sujet du 
prétendu extrait Su Catéchisme de Charency; 

1752, in-12; — Lettres aux évéques qui ont 
écrit au roi pout lui demander la cassation 
de Varrét du Parlement de Paris du 18 avril 
1 752 ; 1 752, in- 1 5 ; — Lettre à un due et pair g 

1753, m-12; -^ Lettre à un Ami, où Von 
r^ute les cinq lettres sur les remontrances 
du Parlement de Paris; 1754, in-12 J — His- 
toire abrégée du Parlement durant les trou- 
bles du commencement du règne de Louis XIV; 
17&4, in-) 2: Tabbé Goiget, dans son catalogue 
manuscrit, attribue cet ouvrage à Lepaige. On 
a en outre de Gauthier quatre 00 cinq lettres 
contre les Jésuites* relatives aux cérémonies chi- 
noises. GUTOT l>B VkBM, 

La France Ottéraire de 176». '- Desevarl^ Lei StMee 
iitféràlret. 

GA1TTHIBR ( 'j^rançois-Louis )^ théologien 
français, né à I^aris, le 29 mars 1696, mort 
dans la même ville, le octobre 1780. il fut curé 
de Savigny -sur-Ôrge, et remplit pendant cin- 
quante-deux an^ les ionctions pastorales avec 
beaucoup de zèle et de charité. On a de lui ; 
Traité contre les Danses et les mauvaises 
Chansonsi Paris, 1769, în-12 ; — Traité contre 
r Amour des Parures et le Luxe des Babils; 
Parie, 1770, itt»12( -^ Béfiemm» sur les O 
de VAVént, en }&rmè d'hùmëUei; Paris, 
1780, in-12; — Rifiexions chrétiennes sur 
les huit béatitudes, ou huit moyens enseignés 
pmr parvénif au vétitablé bonheur; Paris , 
1783, in-12; — Instructions familières pour 
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les dinmnthetéefêieê de tannée f PMris, 176«, 
3 vol. m-12. 

CbaaAoïi, Dkitmmain hm^fiquê. ^ Quènrdt AtttiM 
littéraire, 

GACTHIBR ( Hugues )t médecin françaU, 
né aux Rioeys, près de Langres» mort vers 1778. 
Il fut reçu docteur en médecin«à Montpellier. 
En 1763 il se fit agréger à la faculté de Paris» 
et fut ensuite nommé médecin consultant du 
roi. Outre plusieurs mémoires insérés dans di* 
vers recueils, on a de lui : Introduction à ta 
Connaissance des Plantes , ou catalogue des 
plantes usuelles de France; Avignon et Paris i 
1760, in-12 ; — Manuel des Bandages de chi- 
rurgie; Paris, 1760» in-ia; ^ Éléments de 
Chirurgie pratique; Paris, 1771, in-125 — 
Dissertation sur Vusage des Caustiques pour 
la guérison des hernies; Paris, 1774, in-ia» 

Biographie médicale. 

GACTHIBR ( Louis 'Philibert -Auguste ) , 
médecin français, né à Saint-Amour ( Jura), le 
24 mai 1792, mort k Lyon, le 22 novembre 1851. 
Après avoir été reçu docteur à la faculté de 
Paris, il alla pratiquer la médecine à Lyon. On 
a de lui divers ouvrages qui annoncent de l'é* 
nidition ; en void les titres : Dissertation sur 
les Fièvres intermittentes ; Paris, 1819, in-4'' > 

— Médecine pratique , traduite du Ratio me- 
dendi deHildenbrand ; Paris, 1824, 2 vol. in-8°| 
~ Rapport sur le Chotéra-Morbus ; Lyon, 
1831, in-8''; ^ Histoire de ta Médecine vête* 
rincUre dans rantiquité^ traduit de l'allemand 
de Heclcer ; Paris» 1836» in-S"* ; — influence que 
la médecine a exercée sur la civilisation et 
les progrès des sciences; Lyon, 1835, in-S*"; -^ 
Recherches nouvelles Sur Vhistoire de la 
Syphilis; Lyon, 1842, in-S*»; — Examen his- 
torique et critique des nouvelles doctrines 
médicales sur le Traitement de la Syphilis; 
Lyon, 1843, in- 8**;— Observations pratiques 
sur le Traitement des Maladies syphilitiques 
par Viodure de potassium; Lyon, 1845, in^S**) 

— Recherches histùfiques sur ^exercice dé 
la médecine éanê îes templee che% les peu-' 
pies de VantîpLiê6;L^^tk, 1844, iD-l8. 

Ch. VT9\»wt , Notice historique sur Oauthêer; Lyon* 
isss.in-s». 

GAUTHIER (Pierre), architecte français, 
né à Troyes, le 9 janvier 1790» mort à Paris, 
en mai 1855. Il étudia Tarchitecture chez Per- 
cier ; et à vingt ans , après avoir obtenu plusieurs 
distinctions aux concours de Técole des Beaux- 
Arts, il remporta le premier grand prix. A Rome 
il fit de bons dessins de restauration des tem- 
ples de la Paix et de Mars Vengeur. A son re- 
tour, il obtint une médaille au salon de 1819, pour 
le projet d'une basilique , et fut nommé archi- 
tecte des hospices. Depuis lors il fut chargé, pen- 
dant plusde trente ans^d'importanCs travaux,entre 
autres de Tagrandissement de Tbospice de Bi- 
cêtre, de la construction de Thospice des Orphe- 
lins, à Paris, et de celui de la Reconnaissance 
fondé à Garches, prés de Saint-CIoud, par un 



homme qui dévaH son immettÉe Ibltai» ia tt»- 

vail; enfin, en dernier lieu» il éteva rhdpilAl de 
La Mbèisière, à Paris. Appelé à divers trA«- 
Vaux dans sa tille natale , à Troy«s, il y 6otui*> 
truiflit la halte aux grMtift el quetofiMs aotn» 
édifices important» ; à Cambray» il fit lé mmHt- 
metit eollsâeré à Fénelmi ; à Méndo» cehit érigé 
à Du Gtiescltn ; à BOAIIevâl ( ADftoil ) , l^igUM 4e 
Saint-Jean. A Yincennes, il exécuta la restiH^ 
mtion de la chapelle dd diAteftu. Parmi d'A«i>- 
très o«ivi^6B qo'H fit à Paris» nous etteroBS enw 
eotv le Dépm des glaces rue Sftitl^DeBis^ I^ÉoMe 
pnbHque rué de Flentus» la chaire de l'éfullfle 
Saint-Gervais. £n 1844 » 11 sneeédaâ Quénepiii à 
TAcadémle des Beaux-Arts de Plnstitut. Un dé*- 
plorable événement Ctfusa sa ruine, et hAti la 
fin de ^a vie. Il avait été ehargé 4e eonstrUfiPe 
un hôpital à Troyes; son état maladif ne Ml 
permit pas d*en suivre les détails d'ex^tition^ 
et plus tard des accidents graves sarviufettt 
à l'édifice, fl en était responsable; le dmti<- 
mage s*élevaft à 200,000 fr., et 11 Se Hvniva hors 
d'état de payer une telle somme. On exerça 
contre lui le droit rigoureux de la eontmlnte pat 
corps , et depuis pluâieufs mois il était prisottw 
nier pour dettes, lorsqiiil succomba accablé pat 
le chagrin. GcYOt ne Fère. 

Journal /tes JHs, 16 joln tSM. 

GAUTHIER d'agôtY (Jùcqnes), pelnti-e. 
graveur, physicien et anatomiste français , fié a 
Marseille, mort à Paris, en 1785, dans un âgé 
très-avancé. Les commencements de sa vie sont 
peu connus , et Ton né sait sous quels maîtres II 
apprit la peinture et la gravure. Doué d'urtê 
grande activité d*esprit et d*uhe grande Intelli- 
gence naturelle, il crut avoir trouvé l'art de 
;;raver et d'imprimer en couleurs naturelles] 
mais il ne fit que reproduire le procédé inventé, 
vers 1697, par Christophe- Jean Le Blond ( Vo^, 
ce nom). Gauthier d^A^oty ajouta seulement une 
couleur aux trois déjà employées paf Le Blond. 
D'ailleurs , la teinte sombre de ses planches et 
l'imperfection de leurs dessina nuisit à raCcueÛ 
de ce genre de gravure. Gauthier d*Agoty s'ac-» 
quit une réputation mieux fondée en créant le 
Journal de Physique et en publiant de nom- 
breuses observations sur rhiàtoire fiâtufelfe, U 
physique , les arts et silttout Tahàtonlie. 11 en- 
richit ses ouvrages de planchés dessinées et gra- 
vées par lui-même. Cependant, d'après la Biogra- 
phie médicale, « la plupart des écrits de Gauthier 
d'Agoty ne sont remplis que d'hypothèses sanS 
fondement, de rêveries plus ou moins absurdes 
et d'objections ridicules contre la théorie de 
Newton, à laquelle il essaye vainement d'en sub- 
stituer une , qui n'est remarquable que par la bi- 
zarrerie et l'extravagance des idées sur lesquelles 
elle repose ». On attribue la mort de Gauthier 
d'Agoty au chagrin que lui causa sa radiation 
de l'Académie de Dijon, par suite de querelles 
particulières. On a de lui : Essai d'Anaiomie^ 
avec suite; Paris, 1745, 20 planches in-foU; 
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iéimiiriBié souk le titre de La Myologie com- 
plète^ ou descripiUm de tous les muscles 
du corps humain ; Paris, 1746, in-fol. Le texte 
est de DuYemey, dont les préparations ayaient 
fenri de texte aa dessinateur ; — AnatomU com- 
plète de la tête et de toutes les parties du 
cerveau^ en 8 pi. grav. en couleur, avec les des- 
criptions de Duvemey ; Paris , 1746^ in-fol : cet 
OQTrage représente l'origine des nerfs , diverses 
eoopes du cerveau; il valut à l'auteur une grati- 
fication royale de six cents francs ; — Lettre con- 
cernant le nouvel art d'imprimer les tableaux 
avec quatre couleurs ; Paris , 1749, in- 12 ; Gau- 
tbier d'Agoty dédare n'employer et ne regarder 
comme couieurs primitives que le noir, le bleu, 
le jaune et le rouge; — La Zoogénie, ou géné- 
ration des animaux : Paris, 17&0, in- 12 : c'est 
une récitation des systèmes adoptés jusque alors 
|»ar les ovaristes, les séminafistes et autres natu- 
ralistes sur les moyens de reproduction chez les 
animaux; ^ Nouveau Système de l'Univers; 
Paris, 1750, in- 12. L'auteur y combat la doctrine 
de l'attraction universelle, et cherche à prouver 
Texistence du vide , comme une nécessité pour le 
mouvement et ses évolutions;— Chromagénésie, 
ou génération des couleurs , contre le système 
de Newton; Paris, 1751, ia-12. C'est la se- 
conde partie de l'ouvrage précédent, avec lequel 
il a été réuni. Gauthier conteste l'analyse des 
rayons solaires et leur séparation en sept cou- 
leurs distinctes au moyen du prisme. Il nie que 
le blanc soit le résultat de la réunion des autres 
couleurs, et formule une série d'objections sans 
poids contre les découvertes de Newton sur la 
composition de la lumière. Cet ouvrage fut jus- 
tement critiqué ; l'auteur crut répondre à ses 
adversaires en publiant une Réfutation de la 
défense des newtoniens; Paris, 1752, in-l2; 
mais, ne prenant pour base que des expériences 
inexactes , il ne fit qu'augmenter le ridicule qui 
déjà écrasait ses propositions; — Obsen)ations 
sur la Physique y V Histoire naturelle et la 
Peinture; Paris, 1752-1755, 6 vol. in-4*. On 
y trouve de curieux documents : ce fut l'origine 
du Journal de Physique; — Anatomie géné- 
rale des Viscères j angéiologie et nécrologie, 
avec la figure d'un hermaphodite décrit par Mer- 
trud ; Paris, 1752, in-fol., avec 18 planch. ; — Ofh 
servationssur la Peinture et sur les tableaux 
anciens et modernes; Paris, 1753, 2 voL in-l2 ; 
— Exposition anatomique de la structure du 
corps humain , contenant la splanchnologie 
et la névrologie; UBTseiWe, 1759, 1763, 1770, 
in-fol. , avec 20 planch. ; la dernière édition estaùg- 
mentée d'un Supplément ; — Collection de plan- 
tes usuelles gravées en couleur; Paris, 1767, 
in-4'^. Ce recueil n'a eu que trois livraisons^ con- 
tenant 26 planches ( au lieu de 500 ). Plus tard 
(février 1768 ), Gauthier annonça une Collec- 
tion contenant les plantes purgatives tirées 
du Jardin du Roi et de celui des Apothicaires 
de Paris; six cahiers, contenant huit planches 



( an Uea de 64 ) parurent senleraent; Paris, 1776, 
in-4®. L'nnperfection de l'exécution et le défaut 
de méthode furent cause de l'insuccès de ces 
ouvrages , dont l'interruption ne laissa aucune 
lacune dans la science ni dans l'art. Gauthier 
devait y dévdopper on nouveau système dans 
lequel les plantes, dépouillées des organes de 
la fructification « telles qu'on les voit, dit-Il , 
la plus grande partie de l'année » , devaient 
être classées en vingt -deux familles, d'a- 
près la considération des racines , en dix fa- 
milles, sous le rapport des tiges, et en vingt- 
six relativement aux feuilles ; — Exposition 
anatomique des maux vénériens sur les par- 
ties sexuelles de Fhomme et de la femme; 
Paris, 1773, in-fol., avec planches; ^ Exposi- 
tion anatomique des organes des sens^ Jointe 
à la nécrologie entière du corpâ humain; 
Paris, 1775, in-fol.; des Tables explicatives 
contiennent différentes hypothèses sur l'âectri- 
dté animale et sur le si^^ de l'âme; — Ana- 
tomie des parties de la génération de V homme 
et de la femme, avec ce qui concerne la gros- 
sesse, Vaccouchement et Vangéiologie du 
fœtus ; Paris, 1778 et 1785, in-fol., avec 8 plan- 
ches. La seconde édition est augmentée de la 
Coupe de la symphise et de la Description des, 
parties susceptibles d'être intéressées dans 
cette opération, 

HntnuU de$ SbMoUt, février 1768, p. IM. — Biogra- 
phie méàieaie, — Qaérard, La France littéraire. . 

«ACTHIBR D'A60TT ( Arnottd-Éloi ), gra- 
veur et naturaliste français, fils du précédent, 
mort en 1771. 11 succéda à son père dans ses 
procédés et ses entreprises. On a de lui : Obser- 
vations périodiques sur V Histoire naturelle, 
la Physique et les Arts , avec des planches en 
couleurs naturelles; Paris, 1771, in-4*, con- 
tinué après la mort de l'auteur par l'abbé Rozier, 
mais en planches noires. Le recueil des planches 
exécutées par A.-£. GauthieT d'Agoty a été publié 
séparément; Paris, 1775, in-4*' ; — Cours com- 
plet d' Anatomie f expliqué par Jadelot; Nancy , 
1773, in-fol., avec 15 planch., en couleur. La 
plupart de ces gravures avaient été déjà publiées 
par Gauthier père. 

BioçrapMe mééicale, — Qaérard, La France lUté- 



GAUTHIBR D'AGOTY { Jean- Baptiste ) , 
frère du précédent, graveur français, mort en 
1786. Comme son père et son frère atné, il s'oc- 
cupa de la gravure en couleur, l'appliqua aux 
portraits ; mais on ne connaît de lui que des ou- 
vrages inachevés; tels sont la Galerie française 
deshommes et des femmes célèbres qui ont paru 
en France , avec un Abrégé de leur vie; Paris, 
mai-juin 1770, in-4°. n n'a paru que deux li- 
vraisons ( 12 portraits ) de cet ouvrage. ( Il fut re- 
pris en 1772, par Hérissant fils, gravures de 
Cochin ); — Monarchie française, ou recueil 
chronologique des portraits en pied de tous 
les rois et des chefs des principales familles ; 
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PariSy 1770, m4°. Il ne parut qu'une seule li- 
vraison de ce recueil , qui 8*arréte à Cliildebert. 

Qoérard, La France Uttéraire, 

«ACTHiBR D'AGOTT {Jean-Fabien ), cin- 
qnième frère des précédents , graveur français » 
aé à Paris, ai 1730. Comme ses parents, il ap- 
prit la gravure et.rimprimerie en couleurs , mais 
De se fit connaître que par quelques planches 
à'anatomie et iV histoire naturelle et plusieurs 
portraéis, parmi lesquels on remarque ceux de 
LfmisXVf ou cardinal Fleury et de quelques 
autres personnages de l'époque. 
Basan, DictUmnaire des Graveurs. 

GAOTHIBR D'AGOTT ( Édouard ), graveor 
etiraprimenr fhinçais, (Ils du précédent, mort à 
Milan, en 1784. Il chercba à perfectionner Tart 
qui arait fait la réputation de sa famille, et ap- 
porta plusieurs nouveaux procédés dans l'impri- 
merie en couleurs, mais il ne réussit pas dans 
rappfication ; son talent comme graveur est esti- 
mable. On a de lui douze estampes publiées en 
1780 et gravées sur les tableaux de la galerie d'Or- 
léans. Elles représentent Léda, d'après Paul Yé* 
ronèse; — Cupidon^ d'après le Gorrége; — Vé- 
nvs à la Coquille; — deux autres Vénus; — 
Jupiter et lOy d'après le Titien ; — V Amour et 
Psyché^ d'après le Guide; — - Vne Baigneuse, d'a- 
près Lemoyne ; — Joseph ei Putiphar, d'après 
Alessandro Yeronese; -^ Saint François , d'a- 
près Van Dick ; «- Madeleine, d'après Le Brun ; 
- Bethsahée, d'après Bonnieu. Ce» gravures 
formaient la première livraison d'un ouvrage qui 
n'eut point de suite. 
GandeUini. NoHzie degli Intagliatori, t X. 

GACTHiBR DE BRÉCT ( Chorles-Edme ), pu- 
bliciste royaliste français, né à Paris, le !•' dé- 
cembre 1753, mort dans la même ville, le 10 oc- 
tobre 1836. Il était fils d'un échevin de la capi- 
tale, et quoiqu'il n'y ait ea aucun droit, il prit 
souvent les titres de baron et de vicomte. Il fut 
d'abord contrôleur, puis directeur des Fermes. 
En 1793 , il contribua à livrer Toulon aux 
étrangers, et fut blessé dans les rangs espagnols, 
à la prise du fort de Faron par les républicains. 
Il émigra en Italie, puis en Angleterre, enfin se 
fit admettre vers 1795 auprès du comte de Pro- 
vence (Louis XVIII), alors réfugié à Vérone. 
Après le traité d'Amiens, il abandonna ce prince, 
ponr accepter de Napoléon une place d'inspec- 
teur des douanes à Cherbourg. L'invasion de 1814 
le trouva dans un emploi de finances à Lyon. Il re- 
prit aussitôt la cocarde blanche, accourut à Paris, 
et se fit nommer lecteur du roi et chevalier de 
la Légion d'Honneur. II obtint aussi diverses 
décorations des monarques d'Espagne, de Na- 
ples et de Sardaigne. La révolution de 1830 le fit 
rentrer dans l'obscurité. On a de lui : Révolu- 
tion royaliste de Toulon en Ï793, pour le ré- 
tablissement de la monarchie; Paris, 1810, 
in-go; 4« édit., augmentée du Portrait moral de 
S, M. Charles X; Paris, 1828, in-8°; — Le 
Vingt-Quatre Août 1793, première année du 
Noov. Bioca. céifâR. — t. xix. 



règne de Louis XVII; Paris, iai6 et 1824, 
in-8'' ; -^Mémoires vérUiiques ei ingénus de la 
vie privée, morale et politique d*un homme 
de bien , écrits par lui-même, dans la quatre- 
vingt-unième année de son âge ( quoiqu'il ne 
fût réellement que dans sasoixante^x huitième 
année) ; Paris, 1830, in-8*'. H. Lbwbub. 

Quéranl, £a France littéraire. 

GAUTHIER DE LA PETROHIE, géographe 

français, né vers 1740, mort à Paris, en 1804. il 
fut commis au ministère des affaires étrangères, et 
entra correcteur à l'Imprimerie nationale. Il pos- 
sédait, outre les langues ancioines, plusieurs 
langues vivantes. On a de lui : Voyages de 
Pierre-Simon Pallas en différentes pro- 
vinces de Vempire de Russie et dans V Amé- 
rique septentrionale, traduction de l'allemand; 
Paris, 1788-1793, 5 vol. in-4^ avec atlas, in-fol. ; 
— Essai historique et politique sur Vétat de 
Gènes; 1794, in-g"; — Voyage en Islande, 
trad. du danois d'Olafsen et Povelsen ; Paris, 
1801, 5 vol. in-8^, avec Atlas de 60 planches. 
Cet ouvrage a été terminé par Biomered pour 
les deux derniers volumes. 

Qaérard, La France Uttéraire, L III, p. ISS, t. Vf, 
p. 478.se». 

GACTHIBR DBS ORGIÈRES (i.-F. ), plus 

connu sous le nom de gaitthibr de l'aux, 

magistrat et homme politique français, né à Bourg 
(Bresse), vers 1750, mort vers 1824. Il était lorsde 
la révolution avocat au présidial de sa ville natale. 
Ses opinions démocratiques le fu^nt choisir pour 
député aux états généraux de 1789 par le tiers 
état de sa province. Réélu en septembre 1792 à 
la Convention nationale, il y vota la mort de 
Louis XVI, sans appel au peuple ni sursis. En- 
voyé en mission à Lyon avec Dubois-Crancé et 
Nioche, il fit le premier rapport à la Convention 
sur l'insurrection de cette ville; mais l'intérêt 
qu'il manifesta pour les insurgés le fit soupçonner 
de modérantisme, et sur la proposition de Billaud- 
Varennes il fut rappelé , ainsi que ses collègues, 
le 7 octobre 1793. Quelque temps avant le 13 ven* 
démiaire, il devint membre du comité de salut 
public et chargé de la police de Paris; il se mon- 
tra vigoureusement opposé aux sectionnaires. 
Après la dissolution de la Convention, Gauthier 
devint membre du Conseil des Anciens , en sortit 
en 1798, et fut immédiatement réélu. Après le 18 
brumaire, il fut nommé juge au tribunal de pre- 
mière instance de Paris, dont il devint l'un des 
vice-présidents en 1811. Il occupa cette position 
jusqu'en mars 1815, époque à laquelle Napoléon 
le nomma conseiller à la cour impériale de la 
Seine. Il signa l'acte additionnel, et fut compris, 
au retour des Bourbons, dans les exceptions de 
la loi dite ^'amnistie, du 12 janvier 1816. 11 
mourut dans l'exil. H. Lesueur. 

Galerie historiqtte des Contemporains. — Arnaalt, 
Jay, Jouy et Norvlns « Biographie nouvelle des Contem- 
porains. 

l gaitthibr sti%vm (Pierre'Joseph)^ ar- 
chéologue français, né à Bar-snr-Seine, en 1790. 

3« 
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Il rempHt te» fonetfons de maire de Searre, dans | 
le département de la Côtenl'Or, et s'occupait de 
rocherches archéologiques dans son arrondisse- 
ment. Membre de la eoromission des antiquités 
de la Côte-d'Or, il a fourni au recueil publié par 
cette commission une Notice sur Vaneienne pein- 
ture sur Verre. On a de lui : Voyage pittoresque 
dans la Frise, une des Provinces- Unies des 
PayS'Btts; Paris, 1845, inM2, avec un portrait et 
deux lithographies; Il en avait paru une édition 
précédemment, mais elle a été désavouée par 
fauteur de cet ouvrage. G. de F. 

5taN«N9tMde«6«Mde£<Mf«i. * Journal de lalA- 
brairie. 

GACTHIBR. Voy. Gaultier, Gautibr, Gaut- 
TiER et Walter. 

CAUTiBS, nom commun à on grand nombre 
de personnages I classés ci-dessous par ordre 
chrooolcgiqne : 

GACTiftR ou YAIJTIBB» sire d'Yvetot, do- 
mestique du palais de Clotaire r% tué en 536. 
11 encourut, dit-on, la disgrâce de Clotaire, et 
pour éviter son ressentiment, il s'exila de la 
France pendant dix ans. Puis, croyant que la 
colère du roi était passée, il revint, et se présenta 
devant Clotaire avec des lettres du pape Agapet 
Le prince, irrité de sa présence, le tua dans 
réglise de Soissons. On prétend que comme ex- 
piation de ce meurtre il érigea en royaume la 
seigneurie d'Yvetot. Tout ce récit est absolument 
dénué de preuTes, et parait avoir été inventé 
pour expliquer l'existence anormale du royaume 
d'Yvetot. 

RnaïUt, Les Prmvêt de F Histoire du Rogaumê d'Yvê- 
' toti Paris, 1681, 10-4*. — Vertot, IHssortotUm sur 1$ 
Mofoume d'Yvetot; dtns les Mémoires de e Académie 
des IntcriptionSy t. IV. ~ L'abbé des Tbnileries, Dis- 
sertation; dans le DictUnmairê universel de la France, 
t. III. — FoDcemagnet Dissertation ,• daos la DeseriptiOfi 
de la haute Normandie de Toussaint Duplessis. 

GACTiBR (Le chancelier), chroniqueur des 
croisades, vivait au commencement du douzième 
siècle. On ignore son origine, le lieu et la 
date de sa naissance ; mais on présume qu'il était 
Français, et qu'U accompagna en Orient Gode- 
froy de Bouillon. Ses écrits nous apprennent qu'il 
passa en Palestine avec les croisés, et que là il 
devint chancelier de Roger, prince d'Antioche* 
Il fut pris, en ltl9, dans la bataille que Roger 
perdit contre les Turcs ; il eut beaucoup à souffrir 
dans sd captivité, et il raconte lui-même que 
ses souffrances ont fort affaibli sa tète. De 
là sans doute l'incorrection de son style, qui 
est souvent inintelligible. C'est à peu près le 
seul de nos historiens latins qui ait parlé 
avec étendue deâ affaires des chrétiens de la 
Syrie occidentale et de leurs guerres avec les 
Parthes. Sa relation , divisée en deux parties , 
commence en 1 1 1 5 et finit en 1 U9. Elle fîit publiée 
pour la première fois par J. Bongars dans sa 
collection des auteurs relatifs aux croisades, et 
est intitulée : Gualterii cancellarii Bella An- 
tiochena. Cette chronique doit faire partie de 
la collection des historiens des croisades dont 



s'occupe depuis longtempsl'Académie des Inscrip- 
tions et Belles- Lettres. On a quelquefois, mais à 
tort, confondu ce Gautier avec Gaultier de 
Térouane, auteur d^une vie de Charles le Bon. 

Histoire littéraire de la France, t. XI, p. S3. 
GAUTIER DE MORTAGNE , en latin Wol- 

terusdeMauritania, théologien français, né à 
Mortagne en Flandre, dans les premières années 
du douzième siècle, mort à Laon, en 1173. H 
enseigna la rhétorique à Paris, dans one des 
écoles établies sur la montagne Sainte-Geneviève. 
Mais, quittant bientôt les belles-lettres pour la 
théologie et la philosophie, il professa ces deux 
sciences à Reims, à Laon et ailleurs. Depuis 1136 
jusqu'à 1148, il eut pour disciple Jean de Sa> 
lisbury. En 1150 il était chanoine de Laon, et 
il devint successivement doyen, écolàtre, et 
évêque de cette église. On a de lui cinq petits 
traités théologiques sous forme de lettres, qui oc- 
cupent vmgt pages dans le Spicilegium de D'A- 
chery, t. n. La plus intéressante de ces lettres 
est adressée à Abailard, qui avait la prétention 
d'expliquer philosophiquement les mystères du 
christianisme. Gautier l'avertit que c>es si^ets 
sont au-dessus des connaissances humaines. Un 
sixième opuscule de Gautier a été inséré par dom 
Mathon dans l'édition des œuvres de Robert 
PuDus, sous le nom inexact de Guillaume de 
Mortagne. 

CaUia christiana, t IX, p. U». — Histoire UUéraire 
de la France, t. XIII, 811. 

* GAUTIER D'ARRAS, poète français du 
douzième siècle, né à Arras, comme l'indique son 
surnom. Lui-même nous apprend qu'il entreprit 
son principal ouvrage pour « le bon comte Thi- 
bault de Blois ». Ce comte n'est pas, comme on l'a 
cru, Thibaut YI, fils de Louis neuvième comte de 
Blois, mort vers 1218, ni encore moins Thibaut V 
de Champagne, mort en 1270 ; c'est Thibaut Y de 
Blois , qui succéda à son père en 1 152 et mourut 
eu 1 191 . Divers personnages historiques nommés 
par le poète appartiennent à la même époque. 
Enfin, certains indices font croire que son prin- 
cipal ouvrage fut publié entre 1152 et 1154. A ces 
faits se bornent les notions précises que nous 
avons sur Gautier; on a conjecturé qu'il était 
ecclésiastique, qu'il prit part à la croisade de 
Louis Yn , qu'il fut en rapport direct avec l'em- 
pereur Frédéric T', et qu'il eut des relations 
avec Othon de Freisingen. Il nous reste de lui 
deux poèmes ; le premier et le plus important 
est intitulé : Vempereour Brades ( l'empereur 
Heraclius). Ce poème, qui contient quatorzemille 
vers environ , se compose de trois parties bien 
distinctes, savoir : les dons merveilleux départis 
àÉracles, qui avait reçu du ciel la faculté de 
connaître à première vue le prix des pierres 
précieuses , la qualité des chevaux et la vertu 
des femmes; Tliistoire de l'impératrice Atanaïs, 
que son mari perdit pour l'avoir voulu garder 
trop sévèrement; et la reprise de la vraie cnrix 
sur les Perses. Cette dernière partie a seule 
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qnelqiM feodemeiit Insleriqiie , et se rapporte à 
la grande expédition d'HéracliuA contre Cosroès. 
Le poème à^ Brades fut traduit en vers allemands 
par un poète du douzième siècle ( ou du trei- 
zième sièele au plus tard ), nommé Otte, et dans 
lequel ona cru reconnaître Othon de Freisingeu. 
Le texte français et la traduction aUemande ont 
été publiés par H.-F. MassmaDQ, avec une sa- 
vante intfodnetiott : Eraelius, deutsch und 
firanz» £redieA^;Quedltnburg, 1842,10-6". --On 
a encore de Gautier Ille et Galéron , roman 
dédié à Hropératriee Béatrix , deuiiième femme 
de Frédéric V^ Cet ouvrage» ^ui n'a pas moins 
de six mille sept cents vers, est trèsHn^irieur 
au roman d'Eraeles; cependant, la versification 
en est correcte et agréable. 
BUMn Uttétti^ lie la Fnmef, |. XXII, Tfi-iis, 

8S1-SM. 

«AUTIER PE ULLE, Gualterw de Insw 
Us^ ou «AULTIER DE cfiiTil^LON, Gualterus 
de Ccutellione (Philippe)^ poëte français, né 
à Lille, vivait dans la seconde moitié du dou^ 
zième sièrie. 11 fit ses études h Paris, où il eut 
pour maître Etienne de Beanvais. Étant ensuite 
allé s'étabUr à Chàtillon ( on ne sait dans la- 
quelle des nombreuses villes de ce nom q^ 
sont en France ), il changea son surnom de Lille 
pour celui de Chàtillon, Pe Cb&tillun, où ii 
avait été chargé de la direction des écoles , il se 
rendit à Bologne, où il étudia le droit. De retour 
en France, il fut nommé secrétaire de Henri, 
archevêque de Keims. 11 conserva cette placi» 
sous le successeur de Henri, Guillaume, qui oc* 
copa le siège de Reims depuis tt76 jusqu'à 1201, 
Ce fut dans cet intervalle de temps que Gautier 
composa son poème de VAUxandrMe, Il TeQ- 
treprit à la demande de Guillaume, et il le dé* 
dia à ce prélat, qui le récompensa par un cano- 
nicat de l'église d'Amiens. Gautier mourut de la 
peste, dans cette ville , au commencement du 
treizième siècle. On a de lui : Alexandreis, 
sive Gesta Alexandri JUagni, poème héroïque 
latin, en vers hexamètres et en dix livres. L'au- 
teur s'est abstenu du merveilleux, et il n'a fait 
que mettre en vers l'histoire de Quinte-Cnrce. 
Ses inventions ne portent que sur des points de 
détail, et se réduisent à de longs monologues 
et à d'interminables discours. Quelques person- 
nages fournis par l'histoire sont aussi singuliè- 
rement défigurés, Aristote est représenté avec 
rextérieur hideux , la face et le corps maigres, 
icR cheveux négligés, et tout l'air d'un pédant 
osé par l'étude. Les anachronismes d'expression 
abondent. Les soldats d'Alexandre s'appellent 
quirites comme des Romains; lui-même est 
couronné au mois de )uin, qui a pris son nom 
du nom des jeunes oens, 

MeQJtis erat, cujus JuTeniim de nomioe nomen. 

Par un anachronisme d'un autre genre , il parie 
des événements relatifs à la passion de Jésus^ 
Christ, comme de choses déjà passées du temps 
d'Alexandre. Ce poème, malgré ses défauts, est 



généralement regardé comme supérieur aax 
autres poèmes latins que l'on écrivait alors. Du 
temps de l'auteur, ou pen après, on le préférait 
même aux oncienB; et à la fin du treizième 
siècle on l'expliquait dans les éoolea à la place 
de V Enéide, que Ton commençait à connattre, 
miMS que l'on n'appreaeit pa» eanore. La pi*- 
wière édition de VAlexandrMe mX inré^*, 
^emi'gothique, sans date ni indication de liiu. 
Selon Dibdin , elle est de Guillaume le TaUeiip, 
qui imprimait à Eouen ver» I4ft7. Lea autres 
éditions sont celles de Strasbourg, 1613, in*^^; 
ingolstadt, t&41, iR*8^ Lyon, lâss, in-4*; 
Ulw, 1669, ia-t2; Saint-Gall, 1659, 1693, 
in-t2. Ces deux deraièree éditions sont lee 
plus belles. On a eneore de Gaultier de Lille t 
Melli ires contra Judm» y in dtalopi /brr 
mameonseripti, publié par Casimir Oodia, dana 
•on recueil intitulé e Veterum aliqmt GalUm 
et Betgn Seriptorum Opuscula sacra nun^ 
qtum éditai Leyde, 16&2,in'8'' ( «- J)e S8. Ttp- 
niiate TraetaUts^ puMié par Bernard Pez, dans 
ses Anecdota, t. II. Oudin eite de lui un recueil 
d'OjtKiaeuto varia, eenservé parmi les manuscrits 
de la Bibliothèque impériale, ancien n^ 6333, 
maintenant 3)46. Mais la plupart de ses opus* 
eules, sinon tous, semblent appsotenir à Gautier 
Mapes. 

f)B)»rialm. mUêUmea iMUtm uudUmêt inUmwMtaUt. 
—paudiet, PelQ langm et PQé$ie/rançaUês, i. i, c vu»^ 
Oudin, Commentarii de Scriptoribus et Scriptis eccle- 
siastieis, t. II. — Histoire Httëraire de la France, 
U XV. M». 

«ACtvBR dbtAeovahb, hagiograpbe fia- 
mand , vivait dans la première partie du dou*« 
rième siècle. On a de lui une histoire de Charles 
le Bon, comte de Flandre, assassiné en 1127. 
L'auteur fait nn récit détaillé de la vie et du 
martyre de ce prince. Il raconte plusieurs mi- 
racles opérés par son intercession. Cet écrit, où 
la candeur, l'onction et la piété se font sentir, 
dit V Histoire littéraire, fut publié pour la pre- 
mière ùÀs, mais sane nom d'auteur, en 1616, par 
le P. Sirmond, sur un manuscrit de l'abbaye 
d'Igni. Les continuateurs de Bollandus Tont in- 
séré dans les idcto Sançtorum (2 mars), d'api'ès 
quatre anciens manuscrits, qui l'attribuent à 
Gautier. 

Histoire litlfirain 44iaFraMe, i. Xh ttî. 

«AUTIEB OU WALTEE MAPES OU MAP, 

poète anglo-normand, vivait vers la fin du 
douzième siècle. Il éts^t né sur les frontières du 
pays de Galles , probablement dans le comté de 
Glocester, ou dans celui de Hereford. Ses pa- 
rents a? aient rendu d'importants services au roi 
Henri U, «^rant et après son avéneoMiiit au trône. 
Gautier é^dia à l'université de Paris, et fut té- 
moin de nomi)reus«s rixes entre les écoliers et 
lea booi^^is. II suivit les leçons de Girard la 
Pucelle, vers U60 ou un peu plus tard. Presque 
aussitôt après en voit Gautier en faveur à la 
c^ur de Henri II, et (familier dans la maison de 
Thomas Bediet, avant que oeiui*ci fût devenu ar- 

38. 
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cheTèque de Canterbary, en 1162. En 1173 il 
présida les assises jadiciaires de Glocester, et 
l'on peut croire qu'il avait alors au moins trente 
ans. La même année , il était à Limoges arec la 
ooor, et l'on croit qu'il accompagna Henri dans 
ses guerres contre ses fils. Il fut chargé d'une 
mission auprès du roi de France Louis le jeune , 
qui l'accueillit ayec faveur. Il assista à un con- 
cile convoqué à Rome, et fut chargé d'argumen- 
ter contre les députés de la secte naissante des 
Yaudois qui étaient venus à Rome demander au 
pape la permission de prêcher et de lire les 
Écritures en langue vulgaire. Ce concile doit être 
celui de Latran, tenu en 1179. Gautier Mapes 
nous apprend qu'il était l'ennemi personnel d'an 
fils naturel du roi, Geoffroy, depuis archevêque 
d'York , et que l'amitié de Henri le protégea 
contre ce redoutable ressentiment. Il obtint plu- 
sieurs dignités ecclésiastiques, entre autres celles 
de chanoine de Saint-Paul, et de prxcentor de 
Lincoln. Il ne fut pas moins bien traité par le jeune 
roi Henri qu'il ne l'avait été par son pèie, et 
aprè» la mort prématurée de ce prince, en 1182, 
il ne parla de lui qu'avec une grande affection et 
en passant légèrement sur ses erreurs. £n li9fi 
il fut nommé archidiacre d'Oxford, et depuis 
cette époque on le perd complètement de vue. 
On ignore la date de sa mort. La plupart de ces 
détails sont empruntés à un traité de Gautier lui- 
même intitulé : De Nugis Curialium.Cet ouvrage, 
en prose latine, atteste chez son auteur beau- 
coup de savoir et de l(*cture, mais aussi beaucoup 
de goût pour la littérature frivole. Il s'attribue à 
lui-même la réputation de poète, sans citer les 
ouvrages qui lui ont valu ce titre. Son latin est 
fort inégal, mais il serait peut-être Injuste de le 
juger sur l'unique et fort incorrect manuscrit 
qui nous reste de son traité. Lesjenx de mots et 
les pointes déparent son style. Sa connaissance 
du monde est très-étendue; ses observations sur 
les hommes et les événements sont judicieuses 
et pénétrantes. Il s'élève parfois au-dessus des 
préjugés de son siècle, comme lorsqu'il parie 
par exemple d'Amauld deBrescia; d'autres fois 
au contraire il semble en partager toutes les su- 
perstitions Partout il montre pour les légendes 
populaires cet amour qui caractérise plus ou moins 
tous les chroniqueurs du moyen êge. Son plus 
ancien ouvrage paraît être un petit traité en prose 
latine et sous forme de lettre contre le mariage. 
L'auteur s'adresse à un ami, qu'il appelle Ru- 
finus, et se donne à lui-même le nom de Valerius. 
Il cite à Tappui de ses arguments de nombreux 
exemples empruntés à la mythologie, à l'histoire, 
à l'Ancien Testament. Son traité, qui circula d'a- 
bord sans nom d'auteur, eut , si on l'en croit, 
beaucoup de succès. On le trouve en effet dans 
un grand nombre de manuscrits, sous le titre de 
mssuasio Valerii ad Ruflnum phitosophum 
de ducenda uxore, Gautier l'inséra plus tard 
dans son De Nugis Curialhan. 
Cet ouvrage, qui malheureusement ne nous a 



été conservé que par on seol et très-imparfait 
manuscrit de la bibliothèque Bodieyenne à Oxford, 
est divisé en cinq livres ou disHnctionex, comme 
l'auteur les appelle. Gautier le composa sans 
suite et à diverses reprises, de 1180 à 1190. 
C'est un recueil de toutes sortes de faits. Voici, 
d'après Gautier lui-même, à quelle occasion il 
l'entreprit. Un de ses amis lui avait demandé 
d'écrire un poëme. Gantier lui répondit en com- 
pilant un ouvrage en prose dont le premier ob- 
jet semble avoir été de prouver qu'au milieu des 
embarras de la cour il est impossible de cultiver 
la poésie avec succès. Mais l'auteur perd bientôt 
son sujet de vue , et il s'engage dans une suite de 
récits et de légendes qui n'y ont plus aucun rap- 
port. Le premier livre commence par une com- 
paraison de la cour d'Angleterre avec l'enfer, 
ce qui amène assez naturellement plusieurs ré- 
cits historiques et légendaires sur les folies et 
les crimes des cours; une lamentation sur la 
prise de Jérusalem , l'histoire de l'origine des 
divers ordres monastiques, des Templiers et des 
Hospitaliers, avec des réflexions sévères sur leur 
corruption croissante, nne attaque violente 
contre les Cisterciens, qui semblent avoir été 
l'objet particulier de la haine de Gautier. Des 
détails sur les différentes hérésies en vogue au 
douzième siècle remplissent le reste du pre- 
mier livre. Le deuxième contient des légendes 
monastiques, des récits sur les mœurs des 
Gallois , et une curieuse collection de contes de 
fées. Les cinq chapitres du troisième livre com- 
prennent des récits romanesques et fabuleux. 
Le quatrième renferme, outre la lettre de Valerius 
à Rufinus, déjà citée, une série de traditions 
populaires d'un grand hitérêt. Des traditions 
historiques relatives au comte Godwin et à Canut 
le Danois , et une histoire de la cour d'Angle- 
terre depuis William Rufus jusqu'à Henri U sont 
le sujet du cinquième livre, et terminent l'ouvrage. 
Gantier Mapes se distingua aussi par ses écrits 
en anglo-normand , langue qui différait peu du 
français de la même époqce. On lui doit une 
grande partie du cycle des romans de la table 
ronde . sous la plus ancienne forme où ils nous 
soient connus. Cette première série de romans 
comprend le Roman du saint Graal , ou l'his- 
toire du Groa^ (ciboire dont se servit J.-C, 
mangeant avec ses disciples) avant que Josq^h 
d'Arimathie l'eût apporté en Bretagne; du Ro- 
man de Merlin ; du Roman de Lancelot du 
LaCf de La Quête du saint Graal^ .qui est une 
suite des aventures de Lancelot, et da JRoman 
delà mort Arfhus (de la mort d'Arthur). Ces 
trois derniers sont l'ouvrage de Gautier Blapes, 
comme nous l'apprenons du dernier paragraphe 
de la Mort Àrthus, et de l'auteur postérieor 
d'une autre branche de cette série, fiélie da 
Borron, qui compléta le Roman de TYistan, 
sous le ri^ede Henri 111. Cesautorités semblent 
indiquer que ces romans sont traduits d'un ori- 
ginal latin , ce qui est clairement attesté par 
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quelques manuscrifs. On n*a d'ailleurs aucune 1 
preuve de l'existence de cet original. La plupart I 
des incidents de ces romans sont dus à hmagi- 
nation de l'écriTain, et le tout est fondé sur les ; 
légendes populaires alors en circulation. Le goût 
des légendes qui caractérise le traité De Nugis 
Curialium est un témoignage de plus ajouté à 
ceux qui attribuent à Gautier Mapes le Lancelot 
français et sa suite; il est étonnant que ce 
dernier^ parmi les nombreuses légendes insérées 
dans le De Nugii , n'ait fait aucune allusion aux 
aventures du roi Artbur. Les manuscrits qui con- 
tiennent cette série de romans en prose sont 
tiès-nombreux; mais ils datent de la seconde 
moitié dn treizième siècle et du commencement 
du quatorzième. On n'en connaît aucun qui soit 
contemporain des auteurs des romans. Cette 
droonstance, jointe au fait que la plupart de ces 
manuscrits sont en France, permet de croire que 
la rédaction des auteurs originaux a été sensi- 
blement altérée. 

On attribue aussi à Gautier Mapes un grand 
nombre de vers latins rimes ayant un caractère 
satirique. C'est même par ces poésies que Gau- 
tier Mapes est principalement connu. Gautier 
avait certainement écrit contre les moines 
cisterciens, Géraud de Cambray l'affirme ; mais 
ces poésies, en vers hexamètres, paraissent 
perdues; celles qu'on lui attribue aujourd'hui 
sont des vers latins de diyerses mesures, mis 
sous le nom d'un prétendu Golias , évèque des 
Goliards. Ce Golias n'a jamais existé que dans 
llnoagination satirique du moyen âge. Mais la 
race des Goliards (d'où le mot moderne Gou- 
lartl], « Inen plus réelle, dit M. Le Clerc, dans 
l'Histoire littéraire de France, et qui deyint 
l'histoire populaire des mauvais moines , pou- 
vait ouvrir ses rangs à quelques laïques ; elle 
se composait surtout de membres du clergé, 
qui ne mérita pas toujours le nom de régulier, et 
elle dut être originaire des cloîtres. Il parait en 
effet que c'est à l'ombre des monastères que se 
forma dans le douzième siècle, et peut-être au- 
paravant , cette joyeuse confrérie , qui , brayant 
les anathèmes des conciles et du saint-siége, se 
perpétue à travers les âges suivants, et fait 
naître dans la langue ecclésiastique une multi- 
tude de plaisanteries etde satires ». Les facéties 
de Golias, parmi lesquelles on remarque : Prœdi- 
catio Golix ; Apocalypsiê Golix episcopi ; Con- 
fessio Goliœ:Goiiae Querela ad papam, ne sont 
pas tontes l'ouvrage de Gautier; mais on ne peut 
guère lui wni&^ietVApocfUypsis, que l'on trouve 
sous son nom dans beaucoup de manuscrits du 
quatorzième et du quinzième siècle. Cette vision 
satirique fut publiée pour la première fois par 
FlaccusUly riens, dans son De Ecclesix Statu, et 
die a été souvent réimprimée depuis. L'auteur 
a personnifié les quatre degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique, pape, évéqnes, archidiacres et 
doyens, sous la forme de quatre animaux pleins 
d'yeux, gffirnis d'ailes et reMemblant è un tioni à 



un veau, à un tà^, à un homme ; et leur attribue 
tous les vices qai défrayèrent plus tard les écri- 
vains satiriques de la réforme. De toutes ces 
pièces, la plus amusante est la Conjessio Go- 
lise. Golias se confesse de ses trois passions do- 
minantes, l'amour, le jeu et le vin. 11 ne montre 
pas de grands sentiments de pénitence, et il dit 
par exemple de son troisième défaut : 

Tertio capUuk» menoro tabernam -. 
IlUm nnllo tempore sprevl , neqoe spernam , 
Donee aanctos angelos venlentes cernam . 
Cantantes pro moitao reqalem aeternam. 
Meum est propositum in tabern.-i mort : 
VioQiD ut Bit apposltum morlentu ort , 
Ut dlcant cum vencrint angelorum ehori : 
m Deas slt propitlus haie poutori. » 

n serait facile de multiplier les exemples de cette 
vieille liberté cléricale qui ne respectait rie^i dans 
la hiérarchie ecclésiastique , mais qui n'allait pas 
cependant jusqu'à attaquer le dogme. Nous en 
avons assez dit pour donner une idée de ces 
poésies latines,» fort inégales sans doute pour le 
mérite, dit M. Le Clerc, mais composées avec 
une fécondité inépuisable par des moines ou des 
gens d'église, répandues par eux avec profusion, 
et qui avaient été sur toute la face de TEurope 
soigneusement conservées dans leurs couvents ». 
<t Plus on exhumera de tels ouvrages, ajoute le 
même écrivain , qui sont toutefois assez nom- 
breux dès à présent pour qu'on puisse se passer 
d'en connaître d'autres , plus il deviendra facile 
d'en conclure que ces plaintes antimonacales , 
depuis l'origine de la puissance des moines, sont 
à peu près de tous les siècles et de tous les pays. » 
Les poésies latines attribuées à Gautier Mapes 
ont été publiées par M. Th. Wright : The latin 
Pœms commonlyattributed to Walter Mapes; 
Londres , 1 841, in-4° ; le même éditeur a donné : 
Gualteri Mapes De Nugis Curialium, distinc- 
tiones guinque, editedjrom a manuscript in 
the Bodleian lÀbrary at Oxford ; Londres , 

, in-4^ 

Tb. Wright. Bioçraphia BrUanniea iitteraria, t II, 
p. 196. —Histoire littéraire de la France, t. X v, p 494; 
t. XVI, p. 187; t. XXII, p. 1S9;1M, 1B6-168; t. XXUl, 
SCO tSO. 

GAVTiBR DE covTAVCKS, de ConstantHs 
00 de Constantia, prélat normand, né vers 1 140, 
mort le 6 novembre 1207. Gérard de Cambray 
et Jean de Hauteville disent qu' il était natif de 
Cornouailles, et qu'il descendait d'une famille 
bretonne. Jean de Salisbury l'appelle Walter 
de Insula, et d'après cette qualification YiUS" 
toire littéraire de la France le fait naître dans 
l'Ile de Jersey, qui appartenait alors au diocèse 
de Coutances en Normandie. On ne sait rien de 
la vie de Gautier jusqu'en 1 173, époque où on le 
voit vice-chancelier d'Angleterre et chanoine de 
Rouen. Il était en faveur auprès du roi d'Angle- 
terre , qui en 1 177 lui confia une mission pour le 
comte de Flandre, et l'envoya, en 1180, en am- 
bassade à la cour du jeune roi Philippe- Auguste. 
Gautier, qui à ses autres dignités ecclésiastiques 
joignait le canonicat de Lincohi et l'archi-dia- 
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<jtmit d'Oiiford , désirait YiYement i'éTôche de 
Liiiéux«, II C4saya d'amener, par persuasion on 
par foroe^ Amulf^ titulaire de ce siège, à se dé- 
mettre en sa faveur. li n> réussit point; mais 
lorsque GeofTroy» éfèque de Linooln» eut été 
promu, en 1183, à l'archevêché d'York^ Oau« 
tier fût aussitôt appelé à révéebé vacant. Moins 
d*na an après, il passa au siège métropolitain de 
Rouen. A partir de cette époque, le nom de l'ar- 
chevêque de Rouen est continuellement mêlé 
aux évéoementspolitiqnes de son temps. Etl 1188 
il prit la croix, et s^engàgea à accompagner leroi 
Henri II dans la croisade projetée. A la mort de 
ce prince, il investit son fils Richard du ddché 
de Normandie {^0 juillet 1189), et se rendit en- 
suite en Angleterre, ob 11 assiéta au côilrtHk* 
neraent du duc comme roî. Après avoir téntt un 
concile provincial à Rouen, âu mois dé février 
1190, II accompagtia le roi Richard Jusqu'en 
Sicile. Ce prince, instruit que la dlscotde régnait 
entre son frère, le comte de Mortâin, et l'évoque 
d'Ély , régent du royaume, chargea Gautier d'aller 
rétablir rordre,etlniremit,âtfmoisdefëvrierii91, 
une lettre qui lui conférait, en cas de besoin, les 
titres de chancelier, de gfattd-ju^ticter et de ré- 
gent. L'océâston de t)rodcilre cette lettre ne tarda 
pas à se présenter, et Ôantier fht Investi de la 
régence dii royaume, le 8 Octobre 1191. Il convo- 
qua en cette ({lialité à Oxford, au printemps de 
1193, un parlement pour aviser aux moyens de 
rendre la liberté aO roi, alors prisonnier en Alle- 
magne. Richard ayant fMt son accotai avec Tem^ 
pereorlui laissa pour otages, eomme garantie du 
traité, l'archevêque de Rouen et quelques autres 
prélats. Gantier n'obtint sa liberté qu'en payant 
la somme de dix mille marcs d'argent, pour Ia<> 
qtielle il avait répondit. De retour dans son dio-* 
cèse , après une absence de quatre ans , H eut à 
apaiser lés discussions Survenues entre les cha- 
noines et les bourgeois de Rouen. En 1194, les 
églises de Normandie eurent beaucoup à souf- 
frir de la guerre c[tfi édata ehtre le roi de Franée 
et celui d'Angleterre. Ûautier, défendeur rigou- 
reux des droits ecclésiastiques, fit plusieurs 
fois usage contre les deoi princes dee armes de 
l'Église. Il mit la Normandie en interdit, et se 
rendit à Rome pour soutenir cette mesure, contre 
laquelle Richard protestait. Le pape conseilla à 
Gautier de céder» et leva l'inteidit. L'arche- 
vêque se sottmit En laoO il fut chargé de pro- 
mulguer» conjointement avee l'évêque de Poitiers, 
l'interdit lancé par Pierre de Capoue contre le 
roi de France. En 1304, Philippe- Auguste s'é- 
tant rendu maître de là Normandie, Gautier lui 
remit solennellement les éttribilts de la couronne 
ducalcn Ce fut son dernier acte important. Il ne 
nous reste de Gautier qu'un petit nombre de 
lettres , dispersées dans les annalistes contem-* 
porains. On dit qu'il avait écrit une histoire de 
la croisade de Richard. Cet ouvrage , s'il a ja« 
mais existé, est aujourd'hui perdu. 
Glraud tfe CambruV) ^nqlUê Mcra^U U, p.nis. -^ . 



Roger do Hoveden, dmmlei. — GàUia Christianay t. \l. 
- rtistoire littéraire de la France, t. XVI, p. m. - 
M'right, Biographia BntanniMj t. 11. 

6AUTIEII DBcoiirst, trouvèrc frantiâla^aë 
à Amiens, en 1177, mort ert 1235. J&a&miUe, 
si l'on en croit quelques passages de sei poésies^ 
avait occupé' des places éminerttés à Amiens. 
Dès l'âge de dix-huit ans il se fit moine , dans 
l'abbaye de Satnt-Médard de SoiS90fls. Après 
être resté vhigt ans simple moine, devint, en 
1^14, prieur de Yic-sur-Aisne. Il composa dans 
cette abbaye ses principaux ouvrages. En 1233 
il fut nommé prieur de Saînt-Médiird , et mourut 
trois ans après, t^ne dévotion ardente poot la 
saihté Vierge fut la grande , l'unique inspiration 
de son talent poétique. Malheureusement ce 
culte allait jusqu'à Tidotâtrie, Jusqu'à la profa- 
nation. La nsdve ignorance de Gautier et son 
enthousiasmé religieux font comprendre, sans 
les excuser, les indécentes rêveries qu'il associe 
à l'objet de son pieux amour. Le plus long et 
plus important de ses poèmes est Intitulé *• Cy 
commence H prologue seur les myraclei Notre- 
Dame que Gautier s, prieur de V% , nuAne de 
Saint' kêdard , translata. Gautier nie se donne 
que pour un traducteur, et en effet il a pris 
du latin de Hugues Farsit , et aussi du prêtre 
Iterman , plusieurs des contes dévots qu'il ver- 
sifie; mais des Soixante-quinze pièces qUé con- 
tient son poëme la plupart lui appariiennent en 
propre : ce sont ou des traditions fkbuleUses ou 
des fruits de son imagination exaltée. « Dans ces 
contés, dit V Histoire littéraire de la France^ 
là Vierge est toujours en première ligne ; tantât 
on la voit se déguiser en nonne, et prendre pen- 
dant plusieurs années la place de la sacristine 
d'un couvent qui s'était enfuie pour suivre on sé- 
ducteur; une autre fois elle joue lerêlede sage- 
femme , délivre une abbesse qui se trouTait en- 
cehite, et fait porter par des anges le nouveau- 
né dans la cellule d'un ermite; ailleurs elle 
s'oppose à la consommation du mariage d'un 
jeune homme qui en jouant avait mis une bague 
au doigt d'une statue qui lâ'repréSentaît. » Ce 
qui aggrave rinconvenance dé ôes légendes, c'est 
que l'auteur les écrivait pour les religieuses de 
Notre-Dame de SoissOfls. 11 s*aperçut lui-même 
que ses récits étaient de nahire à blesser les 
chastes oreilles; Il s*en excusa en disant qu'il 
lui fallait bien pâHet de manière à être entendu. 
a Car dire estuet si qu'on l'entende ». Quant 
au style , H est j^leih de jeux ()e mots et d'as- 
sonnances bizarres, ainsi qu'on peut en juger 
parles vers suivants, en rhonneur de la Vlef^e, 
comme presque tous ceux de Gautier : 

Pour la pucclle en cbatitant me déport. 
Qui tons depors et toute Joie apofte, 
MoQt se déporte , eo déportant déport ,- 
Ed 11 porter honneur qui se déporte : 
Ne puet venir, n'arriver à droit port 
Qat ws 1(1 sert et honneur ne 11 porte ; 
Car dtett tt ]pon> et la piftntilie et la porte 
Pc paradis, ou &ent tout 11 déport (l). 

<i> mt-oi tant d« «OiitM rMdoM* M aeittéàlMix . U 
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Le sMond po«iM é% GMiier conlie&t 2,342 
len. Sainte Iiéocade «q est l'héroïne. C'est 
une satire encadrée dans une légende. Après 
avoir raeonté Tapparition menreilleuse de sainte 
Léooade à on arobevéqae de Tolède., nommé 
HildefonsQS, qui avait poar elle la dévotion la 
plus exaltée» Il passe au sucoessenr d'Hilde 
fonsos, Sîagrius, moine orgueilleux, que le diable 
emporta. Il en prend prétexte ponr examiner les 
mœnrs du clergé de son temps , et son poème 
devient une vraie satire. Les prélats, selon lui, 
vendent tontes les dignités eodésiastlques. Vient 
ensuite une diatribe contre les ehardonax ( car* 
dinaox) : 

Chardoml MMit en chardon né , 

Por ce poigncnt comne ehardnu 

Çax qui leur donnent escbars ( nalgres ) don. 

Le poète n'épargne pas même Rome et le pape, 
« qui, dit-il , est si enchevêtré dans les filets 
de la convoitise, qu'il vend ce qu'il devrait 
donner ponr la grâce de Dieu ». Il tonne en- 
suite contre les papelarde, la papelardie, le 
beginage* Il reproche aux moines de son temps 
d'infAmes débauchés, qu'il exprime de la manière 
la plus étrange» 11 revient enfin à la « savoreuse 
Léocade, an corps bel et gent, v et raconte com- 
ment ses reliques ont été apportées à Soissons. Il 
finit son poème en disant qoe s'il s'est faittron- 
vère, ce n'esl pas ponr gagner de l'argent, mail 
ponr l'amour de sa dame ( la sainte Vierge) , 

Qni bien revest iMi ame« nues , 
Et see amans emporte ea nuet. 

Outre ces deux poèmes religieux, Gantier en a 
composé un troisième, tont romanesque, et qui 
a pen de rapports avec les précédents. U porte 
pour titre dans les mannscilts : De l'Bmpereri 
( impératrice ) qui garda sa ehasUe par tnouli 
temptaeions;tîaom De VAmpererit de Rome 
qui fu ehade de Rome par son seorge ( son 
bean-fîrère ). Une impératrice romaine et chré- 

en est nn oà Ton renoentre nne noble pensée, simple- 
ment exprimée. Il s'agit d'nn vUaln, pauvre et Ignorant, 
dont, pour divers péchés, FAme se trouTe exposée à la 
dsronatlon. Cependant, à sa mort, comme U n'avait )a- 
nsis manqué de saluer limage de la Vierge , des anges 
viennent disputer son Ame ans démons. Ceus-ci préten- 
dent que le paradis n'est pas fait pour de telles gens : 
« Que pourront.penser 

Chevalier, dames . clerc et prestre , 

Qnl en enfer vont A grsns toibes , 

Se cis vHalnz qof put les torbea. 

Qui ne «eut ooques bu ne ba , 

Em paradys lassns s'en va ? 
Les anges répondent qnll Importe peu qn'on soit riche 
00 pauvre, clerc ou laïque , docte ou Ignorant; que DIen 
n'entend pas las plus lonsues prières des clercs et des 
prêtres si elles ne viennent pas de cœurs sincères. 

Mais Diex entent luet, c'est la some, 

La syrople famé et le simple home 

Qui tout son cuer sooUeve es clelz, 

Bt dit : Merci , btans sire Diex. 

Ceste oroysons est assez grande. 

Qui plus ne selt, plus ne demande. 

Briere oroysons le eld tresperce. 

Telz fuet es chanz , ou ere« ou berce , 

Qui Dieu prie de mylleor cner 

Que i moygnes qui cbante en euer. 



tienne , calomniée par son bean*frère , cruelle- 
ment chassée par son mari, est exposée à des 
tentations ou plutél à des violences dont elle 
sort toujours victorieuse par la protection de la 
sainte Vierge, et finit par voir sa vertu solen- 
nellement reconnue. Ce poème fut composé pour 
des nonnes, et Gautier en terminant le leur 
adresse dans des vers qui ne manquent pas de 
grâce. On a encore de lui quelques poésies de 
moindre étendue, telles que EpUre de saint 
Jérôme 9 de la garde de virginité, laquelle 
il envoia à Bustoehium^ la/ille sainte Paule; 
-* Les cinq Joies de Notre-Dame; •— La Na- 
tivité de Notr»-Dame;^ Saluts Notre-Datne; 
-- V Assomption, etc. On lui attribue aussi un 
fabliau intitulé : Le Vilain ânier, ou Merlin 
Merlot, Ce petit conte spirituel et piquant « s'il 
était de Gautier de Coinsi , serait certainement 
son cbef*d'œuvr6 », dit V Histoire littéraire. 

Louis aaebie , dans les Jtf^molres <fe V Académie de» 
Imcriptions et BtU9>LBttm» t. XVIII, p. ttS. - Lebeuf, 
Dissert. sur l'hist ecclét. de Paris . t. II. p. 1» - His- 
toire littéraire de la France, t. XVl, t», 86, r, îio, 
ttd, nk\ XIX, sa-8S7 ; xxni. ii4, 117, m, m, ii7, lot, 
tii. 

fiAUTiBB DB MBTZ, poètc didactique fran- 
çais, vivait dans la première moitié du treizième 
siècle. Un manuscrit le donne pour l'auteur de 
V Image du Monde, un des plus importants 
poèmes didactiques du moyen âge. Dom Calmet, 
qni consulta ce manuscrit , y lut , sans doute par 
erreur, la date de MCXL; et comme il existait 
▼ers 1142 un Gautier scolastique et archidiacre 
de la cathédrale de Meta , il identifia ce dernier 
avec le « Gautier de Mes en Loheraine , un très 
boin philosophe v ; mais on sait par le poème 
même qu'il fut composé en 1345 ; l'erreur chro- 
nologique de Calmet est donc manifeste. Ce n'est 
pas un motif pour rejeter le témoignage du même 
manuscrit touchant l'auteur de Limage du 
Monde, n l\ n'y a point de raison pour nier qoe 
Gautier fût son nom, dit M. Le Clerc, et il y en 
a de très-fortes pour iienser que Metz était réd* 
lement sa patrie. » « Les seules inductions que 
paraisse fournir encore l'ouvrage pour la vie de 
l'auteur, ajoute le même écrivain , c'est qu'il fut 
probablement élève de l'université de Paris, dont 
il rappelle avec honneur les leçons ; qu'il connut 
tout ce que l'on pouvait alors connaître en Oc- 
cident de la philosophie grecque, soit par les 
écrivains de Rome, soit par les versions latines 
de quelques livres d'Aristote et de Platon; qu'il 
s'appliqua surtout à l'étude des sciences natu- 
relles, recommandées depuis un siècle en France 
et en Angleterre par les travaux d'Honoré d' An- 
ton, de Guillaume de Couches, d'Adéjard de 
Bath, qui avaient dû laisser quelques disciples 
dans les grandes écoles. • V Image du Monde 
ou La Mappemonde de Gautier est un poème di- 
dactique, versifié prindpalement d'après V Imago 
Mundi d'Honoré d'Autun. L'auteur a encore 
imité, parmi les anciens, Pline, Solin, Isidore, et 
parmi les modernes, Guillaume de Conchesi 
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Jacques de Vitry, Akaaaàn Neckam. Dans le 
manuscrit le plus complet qui existe de V Image 
du Monde (d« 7856. 3. 3 de la Bibliothèque 
impériale ) , TouTn^e occupe , sur deux colomies 
de quarante-six vers chacune, les feuillets 144- 
180, et porte cette snscripUon : « Cil liYre de 
clergie, qui est appelez en romans L*Ymagène 
«lel Monde, contient, etc. » Le poëme est divisé 
en trais parties et cinquante-dnq chapitres. La 
première partie, composée de quatorze chapitres, 
est une espèce decosmogonie, qui commence par 
le récit de la création^ avec on traité sur les sqit 
arts qui personnifient le génie de Vhomme, et ÛDÏi 
par une exposition du système du monde. Cette 
première partie, où rintear a mis tout ce qu'il 
savait de métapbysiqie , offre une personnifica- 
tion de la nature, c^ai est représentée comme 
l'agent et rinstrumeut du Dieu créateur. Le Grand 
d*Au8sy , beaucoup trop frappé de cette hardiesse, 
a cru voir dans Gautier le précurseur et le père 
de tous les philosophes de TËurope moderne. 
M. Le Clerc a combattu cette exagération, et 
montré que si Gautier avait, comme le suppose 
Le Grand d'Aussy, déifié la nature, il n*aurait 
fait qu'imiter Pline. Mais il n*en est point ainsi. 
L'auteur de V Image du Monde s'est contenté 
de montrer dans la nature la force génératrice 
au service de Dieu. C'est le Demiourgos do 
Timée de Platon , de ce dialogue que le moyen 
âge connaissait par la traduction et le commen- 
taire de Chalcidios. « Quant à la hardiesse de 
quelques-unes de ces idées, qui ne sont pas en 
effet l'expression exacte des livres saints, il ne 
faut pas plus s'étonner de les vohr échap|)er aux 
foudres de l'Église que tant d'autres hypollièses 
physiques extraites des anciens par Honoré 
d'Autun , Bernard de Chartres , Vincent de Beau- 
vais, qu'on persistait à reproduire sans en com- 
prendre toute la portée, et qu'un respect absolu 
pour tout ce qui était antique taisait accueillir 
avec la même confiance qui laissait régner la 
philosophie , si peu orthodoxe, d'Aristote dans 
toutes les écoles chrétiennes (1). » D'ailleurs, 
Gautier avait désarmé d'avance les censures en 
avouant que l'homme ne peut connaître le se- 
cret des choses : 

Mais nm n'entend bten qne ehe soit 

Fors Deu, qui tout seit et tout voit. 

La sectmde partie, qui contient dix-neuf cha- 
pitres, est une traduction presque littérale de 
Vlmago d'Honoré d'Autun. C'est un traité de 
géographie. Gautier décrit d'abord l'Asie, en 
commençant par le paradis terrestre, auquel il 
consacre quelques vers, assez secs. S'il s'étend 
plus longuement sur l'Inde, c'est pour rapporter 
les contes qui avaient cours sur ce pays. Parmi 
ces fables, dont plusieurs remontent à l'antiquité 
grecque, on remarque la description du mono- 
ceros ou unicome. Ce monstre terrible a un corps 
de cheval, des jambes d'éléphant, une tête de 

CD Victor Le Clerc, dans VHMoire lUtéraire de 'la 
France, t. XXII, p. IlSi 



cerf, une corne longne de qpatre pieds m miliea 
du front. H ne se laisse apprivoiser que par les 
diarmes d'ime jeune viei^e , s'endort sur ses ge- 
noux , et devient alors facilement la proie du 
chasseur. Ce portrait du monocéros tient autant 
de place que la description de l'JEurope entière , 
ce qui donne une idée de la proportion que Gan- 
tier a observée dans son ouvrage. H n'oublie pas 
l'Atlantide de Platon, l'Ile découverte par saint 
Brandan, le puigatoût^ de saint Patrice en Ir- 
lande, la source enchantée des forêts de Br^agne, 
et même l'enfer, abîme de soufre et de feu, placé 
au centre de la Terre. L'étude de la surface et 
de l'intérieur du globe est suivie de celle des 
météores célestes; et un long chapitre sur les 
sept planètes sert de transition entre la seconde 
partie et hi troisième. Cette dernière est un traité 
d'astronomie, qui compte vingt-deux chapitres. 
L'auteur essaye de résoudre les questions sui- 
vantes : D'où viennont le jour et la nuit? Pour- 
quoi les étoiles ne sont point visibles le jour? 
Quelles sont les diverses phases de la Lune? 
Conunent s'opèrent les éclipses de Lune et de So- 
leil .' Vient ensuite un long diapitre de la vertu 
du del et des étoiles, c'est un tissu de rêveries 
astrologiqaes. Au-dessus de tous les astronomes, 
si l'on en excepte Adam et Jésus, Gautier place 
Viigile, dont il raconte les merveillenses inven- 
tions .et les miracles. Il expose eosoite, d'après 
VAlmageste, la longueur et l'épaisseur de la 
Terre, la grandeur de la Lune et du Soleil, la dis- 
tance et même le nombre des étoiles, les douze 
signes, l'immensité du firmament. Au-dessus de 
la voûte bleue de notre ciel, s'élève le ciel cris- 
tallin,, et au-dessus de celui-ci le del onpyi^, 
sept fois plus brillant et plus beau que le so- 
Idl. Le paradis est situé dans l'empyrée, et c'est 
par une description du séjour de béatitude que 
Gautier termine son tablean de l'univers. On 
chercherait vainement, le poëte dans cette cos- 
mographie versifiée, mais on y trouve le com- 
pilateur instruit. « Quant au style, la correction 
générale du langage et plusieurs traits heureux 
devraient peut-être, dit M. Le Clerc, nous rendre 
plus indulgents pour la dureté, l'embarras, la 
séchasse, que les difficultés de la matière, 
surtout alors, peuvent foire excuser. » Le succès 
de V Image du Monde est attesté par le grand 
nombre de manuscrits qui nous en restent. 
Beaucoup de *ce8 manuscrits offirent des diffé- 
rences considérables. Le poëme de Gautier y 
parait tantôt diminué, tantôt augmenté, quel- 
quefois entièrement trauisformé. Il a été publié 
sous le titre de Mirouer du Monde; Genève, 
1517, in-4''. L'éditeur, Françoys Bnffereau, « se- 
crétaire ducal, natif de Vendosme, an diocèse 
de Chartres, » eut l'effronterie de se donner pour 
l'auteur de cet ouvrage, dont il s'était contenté 
de rajeunir le style. 

Dom Calmet, Bibliothèque Lorraine, — Le Grand 
d'Aossy, Noiicei extraites des manuscrits de ta BibliO' 
tnéque du Roi, t. V, p. fU. — Panlln Paris, Manu franc., 
t V, p. si-rr. — Roquefort, âUt^ de la PoMe/tgnç. am 
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mopenâft. - Gmi|et, JMIMMfliM frmftdtê^ t IX, 
p. n6-tS9 } t. X. p. 41T. - BuUêtih du BUMophUe, ann. 
isac, p. SS9. - B. Béffin, Met% depuU dix-huit siècles^ 
t. II. ' HigMn titténàn de la France, t. XVl, n, 
119, itl, lit. tlO, tM, lU: XXllI, M44aS. Ml, n7. 

cAimm ( Bmri , et non £r«60r^ ), ingé- 
oiear fiançais, né à Nîmes, le SI août 1660, mort 
à Paris, le 27 septembre 1737. Après s'être fait 
receYoir docteur an médecine , il fnt entraîné par 
son goût pour les mathématiqaes Ters nn antre 
ordre d'études, et il devint ingénieur du roi dans 
la marine, et plus tard inspecteur général des 
ponts et chaussées. Il ne se borna pas aux oon- 
naissaoees relatives à sa profession; il coltiva 
aussi les sôenees physiques et philosophiques ; on 
assure même qull s'adonna aux rêveries de Tas- 
trologie judiciaire. H. Gautier était né protes- 
tant : en 1689, il fut converti par Fléchier au catho- 
licisme; il ne semble pas que sa foi ait été jamais 
bien vive. Le nombre de ses ouvrages est con- 
sidérable ; ceux qui se rapportent à sa profession 
ne sont pas sans mérite; les autres ne s'élè- 
vent pas au-dessus de la médiocrité. Parmi 
les premiers, fl faut citer un Traité de la Cons- 
iruetion de* Chemn$, tant de ceux du R(h 
mains que des modernes; Paris, 1715, in-S**, 
traité qui eut quatre éditions et qui fut traduit 
en allemand (Leipsig, i7â9 ), et un Traité des 
Ponts et Chemins des Romains et des mo- 
dernes; Paris, 1716, 2 vol. in-8% avec flg., 
traité qui eut aussi quatre éditions, dont les der- 
nières contiennent des augmentations considé- 
rables. On a encore de lui : Bibliothèque 
des Philosophes et des Savants anciens et 
modernes, avec les merveUles de la nature, 
où Von voit leurs opinions sur toutes sortes de 
matières physiques et surtout sur la micro- 
graphie, etc.; Paris, 3 vol. in-S**, les deux 
premiers en 1723 et le troisième en 1734, ouvrage 
qui n'est qu'une compilation indigeste ; — Histoire 
de la ville de Nîmes et de ses antiquités ; Paris, 
1724, in-8% production superficieUe, sans exac- 
titude et sans critique. — On lui doit enfin des 
cartes des diocèses de Toulouse, de Béziers, 
d'Agde, de Nîmes , dTIzès et d'Alais. 

M. Nicolas. 

HM. nu. du Gard. 

GACTiEB ( Mademoiselle ) , comédienne et 
religieuse française, née à Paris, en 1692, morte 
à Lyon , le 8 avril 1757. Elle débuta au Théâtre- 
Français le 3 septembre 1716, par les rôles de 
Pauline dans Polyeucte et de Camille dans 
Les Horaces, Elle fut reçue le 8 octobre sui- 
vant Ses premiers essais dans l'emploi des 
grandes princesses ne furent pas sans succès; 
cependant, elle le quittabientôt pour prendre celui 
des caractères Elle y fut extrêmement goûtée, 
surtout dans les personnages de M"** Patin du 
Chevalier à la Mode et de M"** Jobin de La 
Devineresse. Elle créa aussi, le 14 février 1721, le 
rôlede la Tante, dans Le Mariage/ait etrompu 
de Dufresny. Durant les six années qu'elle fut à la 
Comédie-Française, M«ii« Gautier s'y fit moins 



rennarquer par son talent qnepar unebeantépeu 
commune, un caractère hardi et impétueux, et 
une liberté de mcrars poussée jusqu'à la plus 
extrême licence. Elle avait eu déjà de nombreux 
amants lorsqu'elle s'éprit d'une passion profonde 
pour son camarade le comédien Qninault-Du- 
fresne; les reftis qu'elle essaya de sa part furent 
probablement la cause secrète d'une vocation qui 
pendant longtemps mit en émoi la cour et la ville. 
Un jour, comme elle venait d'atteindre sa tren- 
tième année, mademoiselle Gantier eut la furtai- 
aie d'entendre une messe pour cet anniversaire; 
et ce fut pendant cette cérémonie que Ini vint 
tout à coup la pensée de renoncer entièrement 
an monde. Dès qu'elle le put, elle entra dans 
on eonvent de cannelites, à Lyon, et y prit le 
nom de sœur Augustine de la Miséricorde. 
Elle vécnt treote-deux ans au fond du cloître , 
dont elle supporta avec courage la vie monotone ; 
et de ses nombreux talents , «lie n'exerça plus 
que celui de la peinture; elle l'employa dor- 
mais à traiter, presque toujours dans le genre de 
la mhiiature , des sujets de piété. Quelques vers 
s'échappèrent aussi de sa plume pendant sa re- 
traite, et les derniers , adressés à la reine Marie 
Leaczinska , avec laquelle elle entretenait une 
correspondance suivie, fiirent écrits peu d'heures 
avant sa mort. 

M^GauUeralaissélerédtdétailiédesaoonver- 
sion, imprimé dans le premier volume des Pièces 
intéressantes et peu connues, pour servir à 
V histoire et à la littérature, par La Place; 
Bruxelles et Paris, 1781, et Maëstricht, 1785, 
1790,8vol. in-12. Ce récit, assez peu édifiant,aété 
réimprimé depuis dans la Bibliothèque choisie 
du ConstitutioneL Mademoiselle Gautier était, 
dit-on, d'une vignenr extraordinaire; elle roulait 
comme une oublie, et sans effort, une assiette 
d'argent. Le comte de Saxe, dont la force était pro- 
verbiale, étant un jour parvenu à lui faire ployer le 
poignet malgré elle, déclara que peu d'hommes 
avaient résisté aussi longtemps à la puissance de 
son bras. 

Mercure de France de. 1716. - Parfalct frères . HU- 
Mre du Théâtre ftançaU, t. XV, p. 3M.— Umasarler, 
Galerie higtohque des Jeteurs du Théêir^Françati, 
t. Il, p. 1S6. ~ Le Bm , Diet, enejfcl. de la France. 

*GAUTIBR (1) ( Joseph ) , physicien et litté- 
rateur français, naquit en Lorraine , vers 1714, 
et mourut à Lupcourt, près de Nancy, le 9 fé- 
vrier 1776. Destiné à l'état ecclésiastique, il 
entra dans la congrégation des chanoines r^u- 

(1) C'est ainsi que ce nom doit être écrit, et non Gai;- 
TBUE. Cet abbé n'a d'arUcle dans aucune biographie, 
eicepté dans VExamen critique ou complément des 
Metiownaires historiques , par M. Barbier. Bncore, le 
savant bibliographe n'at 11 fait que reproduire presque 
textueUctoent une notice «uperfidcUe de l'abbé Bexon, 
mise à \r suite de son Histoire de Lorraine, Après bien 
des recherches, nous n'avons pu découvrir le lieu de 
nafanance de l'abbé Gautier ; mats nous avons pu trouver 
racte de son décès, dans les registres de l'état civil da 
village de Lupcourt; Il porte te date du 9 février 1T76, 
et constate que « Joseph Gautier, prêtre, est mort su- 
« bttcuient, muni du sacrement de péntteaet , à l'Age de 
« 8oli«Dte-degs aot », 
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^f^ m nmttres , je pris la plume , 
^..^^flieiaufis-uiis de manière à n^ 



_, -^/^ etJ'^k* rieurs de 1 
^"^jLê f 'i^^ w^^flat" \iriWo«8«««» alors son ai 



^'^Sr^^ 




^^^:% f. "^%l*é Gautier. 

^///i»^^ i'"^e recueil ( 136-154 

i ^^ (^ \J^ns sur les Bélemnites. 



rair (t). 
) con- 



^lon ^^^ïê tome V des mêmes Mémoires 
uâ^ ^7). t'abbé Gantier remporta en 1746 
/p. ^^ilinJâeace proposé par T Académie de 



lep^\ 



(^) 



Sur ^inutilité de la dispute 



Sài^^^J^er les hommes h Vunité d'opi- 
potif j^^.g comme la conduite des hommes est 
^^"'l eu contradiction avec leurs principes, 
^S^ersaire del'espritde dispute se fit controver- 
*? jj jl débuta malheureusement dans ce genre 
^'a^r une réfutation du discours de J.-J. Rousseau, 
^uronné à Dijon, sur cette fameuse question 
^îse au concours par l'Académie de cette ville : 
5f l'établissement des sciences et des arts 
a contribué à épurer les mœurs. Cette réfu- 
tation , lue d'^abord dans une séance particulière 
de l'Académie de Nancy, fut insérée dans le Mer- 
cure rfc Fronce d'octobre 1751. J.-J. Rousseau, 
dans ses Confessions (livre fil ), a donné lui- 
même quelques détails curieux sur cette polé- 
mique. K indigné de voir tant de petits messieurs 
Josse, qui n*entendaient pas même la question, 



(i; L'Académie de SUnislas a mis au concours en 1858 
( V. ses Ménutire*, 1814, p. 98) rexameo de la part 
que le naécanlcien Vagringe, le chanoine Gautier et 
l'ingénieur Cugnot ont pu prendre k remploi de la 
vapeur comme force motrice, et notamment* pour 
Gautier, à l'application de Ut vapeur comme principe 
de propulsion pour les navires, en place du vent dans 
les voiles. K'a-t'On pas trop étendu dans le programme 
la portée .et les conséquences da Mémoire de l'abbé 
Gautier sur cette matière? 

(S) Kt non pa» l'Académie Française, ainsi que M. Bar- 
bier l'avance, sans doute d'après la table du Journal des 
Savants, qui commet la même erreur. 



leur c6té. Un certain 
premier qni tomba 
mdement malmené dans 
Oe dernier avait pensé 
» "iHH^' y^ jldosseau, alors son ami, devait répondre a 
f^ff^e^ 1^- ^^^^^^' ^ citoyen de Genève, dans sa 
ri ^T^^tf' > igi^^ expoM les raisons qni le déterminent à 
ne pas prendre ee parti, an moins directement. 
Car, par le fait, c'est une réponse fort vive à 
Fargumentation assez fkible de Tabbé Gautier. 
Celui -ci ne se tint pas pour battu, et publia des 
Observations sur la lettre de M, Rousseau de 
Genève à M, Grimm; Nancy, 1752, p^. în-8". 
Il est douteux que J.-J. Rousseau n*ait pas 
en connaissance de cet écrit, quoique dans une 
note mise à la suite de sa réponse au discours 
de M. Bordes sur le même sujet, il se soit 
exprimé ainsi : « On m'assure que M. Gau- 
tier m'a fait l'honneur de me répliquer, quoique 
je ne lui eusse point répondu , et que j'eusse 
même exposé mes raisons pour n'en rien faire. 
Apparemment que M. Gautier ne trouve pas 
ces raisons bonnes , puisqu'il prend la peine de 
les réfuter. Je vois bien qu'il faut céder à 
M. Gautier, et je conviens , de très-bon cœur, 
du tort que j'ai eu de ne pas lui répondre. » 
C'était traiter un adversaire, que l'on considérait 
comme peu redoutable, avec un dédain que dé- 
mentait le fait même de la publication de la lettre 
du philosophe à Grimm. L'abbé Gautier se me- 
sura avec un autre athlète en publiant nne Réfu- 
tation du Celse moderne, ou Objections contre 
le christianisme avec les réponses; Lunéviile, 
1752, pet. in-8**, et, avec un titre renouvelé, 
Paris, 1763. L'Ouvrage réfuté était intitulé : 
Réflexions impartiales sur V Évangile. Il ne 
circulait encore qu'en copies manuscrites, et 
c'est sur une de ces copies que l'abbé Gautier 
en entreprit la réfutation. Quoique son travail 
eût été revêtu de l'approbation de l'autorité ec- 
clésiastique et séculière, on finit par concevoir 
l'inconvénient qu'il y avait eu de livrer à la pu- 
blicité , dans toute l'amertume de leur texte , 
des objections contre le christianisme^ lesquelles 
n'étaient connues que du petit nombre de per- 
sonnes qui avaient eu communication des copies 
manuscrites du Celse moderne. Aussi , la réfu- 
tation fut-elle bientôt défendue en Lorraine, 
comme Peut été l'ouvrage critiqué , qui ne fut 
imprimé pour la première fois qu'en 1769, réim- 
primé en 1773, sous le titre à' Examen critique 
du Nouveau Testament ^ par M, Fréret^ et qui 
fut compris mal à propos dans plusieurs édi- 
tions des oeuvres de ce savant. Le véritable nom 
du Celse m^oderne n'a pas encore été révélé. 

Dans une circonstance importante pour la con- 
grégation dont il faisait partie, l'abbé Gautier 
donna une preuve d'indépendance et de loyauté 
qui fait beaucoup d'honneur à son caractère. Ap- 
pelé au chapitre de l'ordre tenu en 1769, pour 
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réleetioa d'un sénénil, il fût soUioHé par l'abbé 
de Conzlé (i), ooanmissaire» d'élever au gêné- 
ralat on chanoine régulier fortement recom" 
nandé par deux dames de la eour. «■ Je répon- 
dis que elUK)ue membre du chapitre général 
étant obligé, avant de donner 80u suffrage, de 
prendre Dien à témoin , la main sur l'Évangile, 
qn'il choisit pour général celui qu'il croit le 
plus propre à remplir les fonctions de cette 
dignité, je suivrais oniqueraent ma conscience, 
sans avoir é^ard aux recommandations, parce 
que j'étais incapable de faire on faux serment. 
Ce refus d'entrer dans les vues de M. l'abbé 
de ConsEié m'a attiré nne lettre de cachet qui 
me reloue dans notre abbaye d'Autrey, près 
de Ramberviller (3). » Cet exil ne 6nit qu'au 
bout d'un certain temps. Physicien et méca* 
Diden habile , Tabbé Gautier voulut être aussi 
poète; mais il n'obtint pas dans ce genre les 
mftmes soooès. On a de lui un Poëme sur les 
propriétés de la lumière, q«i a été ùséré 
dans le tome m dés Mémoires de V Académie de 
Nanqf (pag. 360 ). U ne fht pas aussi heureux 
lorsqu'il essaya de traduire en vers français le 
quatrième livre de \ Enéide. Un de ses contem- 
porains (l'abbé Bexon) observe, avec quelque 
malice, que ceux qui en entendirent la lecture 
se rappelèrent qu'il existait déjà un Virgile tror 
vesti. Après la mort de l'abbé Gautier, l'Aca- 
démie consigna dans ses registres l'expression 
des justes regrets que lui causait la perte « d'un 
« illustre confrère qui réunissait l'universalité à 
« la profondeur des connaissances dans les 
« sciences exactes et dans toutes les parties de 
« la littérature et des arts, et qui avait constam- 
« ment contribué pendant vingt-cinq ans à la 
« gloire de cette compagnie par ses lumières, ses 
< travaux et son assiduité ». J. Lamoureux. 
Docvmenti inédits. — Barbier, Examen critique et 
cùmpiémeni det dieti&nnaire$ historiques. - B«xoii 
(abbé). Histoire 49 Lorraine. — Mémoires imprimé* 
et manuscrits de l'académie de Jîancy. 

* GAUTIER ( Gérard), sculpteur français, né à 
Château -Porden (Champagne), le 14 janvier 1723, 
mort dans le même lieu, le 9 septembre 1795. Il se 
rendit à Reims en 1746 pour y exercer la profession 
de tourneur. L'abbé Hachette-Desportes, évéque 
de Sidon, grand-archidiacre de fteims, ayant 
aperçu en lui quelque germe de talent pour la 
sculpture, l'envoya à Paris chei le sculpteur Fal- 
oouet. Des copies d'après divers maîtres le firent 
connaître avantageusement. Malheureusement, 
en 1789, une paralysie le réduisit à l'Inaction 
jusqu'à sa mort. On a de lui : des Jeux d'en- 
fance, copies d'après des sculptures modernes; 
— plusieurs Bustes de Louis XV, pour des hôtels 
de ville et des particuliers; «—des Vases d'après 
Vantiquey pour le chftteau de Buzancy; — 

(1) C'est ie néme abbé de Conzié qui, deveaa évéque 
é'Arras, Jooa an rôle si pea évangéllque dans les con- 
lells da comte d'Artois , â Londres. 

(f) E:itralt d'une lettre attto{?raphe de l'abbé GauUer, 
fusant partie de ta éoUectton de l'auteur de cet arUcle. 



une statue en plomb érigée sur la place de Châ- 
teau-Porcien , soutenant le portrait de touis XY 
en médaillon sur un fût de colonne, au bas duquel 
est un bas-relief représentant un Génie rece- 
vant les richesses qui sortent d'une corne 
d'abondance, symbole des secours accordés 
par le roi à la ville ; ce monument fut détruit en 
1793 ;— les staiues et bas^reli^s pour la céré- 
monie du sacre de Louis XVI. Guyot de Fère. 
BoulUot, Biogr, ardennaisê. — BerReret et Deloche , 
Explications des Bmbtimesdu sacre de Louis X/^/, p.itt. 

— Leiong, Histoire de Laôn , p. *7î. 

OAtTTIEB Dfi 81BERT, érodit français, né 
à Tonnerre, vers 1720, mort dans la même ville» 
en 1798. Sa parenté avec un fermier général du 
même nom lut permettait d'entrer dans les 
finances ; mais il aima mieux cultiver les lettres, 
n fut reçu en t767 membre de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. Outre divers mé- 
moires insérés dans le recueil de cette académie, 
on a de lui : Variations de la Monarchie 
française dans son gouvernement politique , 
civil et militaire , ou histoire du gouverne' 
ment de la France depuis Clovis jusqu'à 
la mort de Louis XIV; Paris, 1765, 1789, 
4 vol. in- 12; — Vies des empereurs Tîte^ 
Antonin et Marc Aurèle; Paris, 1769, in.l2; 

— Histoire des Ordres royaux , hospitaliers 
et militaires de Saint-Lazare, de Jérusalem 
et de Notre-Dame du Mont-Carm^el ; Liège et 
Bruxelles, 1775, in-4*; -^ Considérations sur 
Vancienneté de V existence du tiers état, et 
sur les causes de la suspension de ses droits 
pendant un temps; sur l'institution des com- 
munes et sur les effets qu'elles ont produits; 
Paris, 1789, in-8*. 

DesessarU, Siècles littéraires. 
GACTiBR (Ambroise-Georges-Joseph), ju- 
risconsulte français, né à Chevreuse, en 1776, 
mort le 23 janvier 1829. Il étudia aux collèges 
de Sainte-Barbe et de Navarre, et remporta le 
dernier prix d'honneur décerné avant la suppres- 
sion de l'université. A dix-huit ans il obtint, par 
l'éloquence qu'il déploya au sein du comité de 
sûreté générale, la liberté de son père, ancien 
procureur fiscal à Chevreuse, détenu comme sus- 
pect d'aristocratie. Après avoir travaillé avec 
Berryer père , Gautier devint lui-même un avocat 
distingué. £n 1804 il défendit Coster de Saint- 
Victor, impliqué dans la conspiration de Cadoudal, 
Morean et Pichegro. Profondément versé dans la 
connaissance du droit commercial, il devint 
membre du conseil des agents de change. Vers 
la fin de sa vie, il ne donna plus que des consul- 
tations. On a de lui : Études de Jurisprudence 
commerciale; Paris, 1829, in-8°, ouvrage pu- 
blié par M. Dupin atné , avec une Notice sur la 
vie de Gautier. 

Dupin aîné, I\/otice sur la Fie d'A.-G.-J. Gautier^ ln-B\ 
CACTTIER, dit du Var {Isidore-Marie Bri- 
GNOLLEs), homme politique et publiciste fran- 
çais, né à Brignolies (Provence), en 1709, mort 
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à Piiris, le 20 décembre 1824. 11 fat élu député 
au Conseil des Cinq Cents par le département 
du Yar après le 18 fructidor. 11 publia alors 
plusieurs lettres contre les réactionnaires; mais 
il n'accepta rien du gonvemement impérial. En 
1815, il se rallia aux Bourbons, et défendit suc- 
cessivement les ministères Decazes, Richelieu et 
de Villèle. On a de lui : Réfutation de Vexposé 
de la conduite politique de M. Camot; Paris, 
1815, in-8*; — Précis historique des séances 
d^une des sections du parlement de Buona- 
parte, se disant chambre des représentants, 
enrichi de notes et anecdotes sur quelques* 
uns des membres les plus marquants qui le 
composaient (anonyme) ; Paris, août 1815, in-8* ; 
— Annales des Sessions du Corps législatif 
de 1814 à 1813 (avec J.-A.-M. d'AareviUe); 
Paris, 1816-1823, 9 vol. in-8»; — La Vérité 
sur les Sessions des années 1815 e^ 1816 (avec 
d'Aureville); Paris, 1817, in-8"; et suivi d'un 
Aperçu sur les Élections de 1817 ; Paris, 18 18, 
in-8°; — la Vérité aux Électeurs de 1818, 
précédée d une Lettre à Benjamin Constant 
(avec d'Aureville) ; Paris, 1818, in-8'' ; — Ré- 
flexions sur le dernier ouvrage de M. le vi- 
comte de Chateaubriand f intitulé : Du Système 
suivi par le ministère (avec d'Aureville); Pa- 
ris, 1818, in-8'» ; — La Vérité aux Électeurs de 
1820 : réflicxions sur la nouvelle loi des élec- 
tions et sur les avantages de la dissolution 
de la chambre des députés ( avec d'Aureville) ; 
Paris, 1820, in-8'*;— Attention! Électeurs 
de la seconde série, sur les choix que vous 
êtes appelés à faire; Paris, 1822, in-8°; — 
Coup d'œil sur la véritable position des partis 
en France , adresi.é aux électeurs de la première 
série; Paris, 1822, in-8''; — Du Résultat des 
Élections de la première série et des causes qui 
Pont amené; Ma, : c'est la suite de la brochure 
précédente; — Conduite de Bonaparte relati- 
vement aux assassinats de monseigneur le 
duc d'Enghien et du marquis de Frotté \ Pa- 
ris, 1823, m-8" ; — Des Indépendants, des Li- 
béraux et des Constitutionnels , adressé aux 
électeurs français; Paris, 1823 et 1824, in-8^. 
H. Lesueuk. 

Qaérard, La France HUéraire. — Revue encyclop€- 
di9tt«,t.XX, P.6S0. 

* GAUTIER (Jean-Élie), financier français, 
né à Bordeaux (Gironde), le 6 octobre 1781. 
Fils d'un riche négociant de cette ville , il en- 
tra fort jeune en qualité d'associé dans la 
maison de son père, et devint successivement 
membre du conseil municipal et du conseil géné- 
ral de la Gironde. Élu député en 1823, il fit 
partie de' la commission de comptabilité , et vota 
en faveur du ministère. De 1824 à 1826, il prit 
part à la discussion des budgets , aux questions 
de législation commerciale et de douanes ; com- 
battit la loi sur la presse présentée en 1827 à 
l'examen des chambres, et se détacha dès ce 
moment du ministère , qu'il avait jusque alors 



soutenu. En 1830 il fut Tmi des rédadears de 
la fameuse adresse des 221, et le 11 octobre 1832 
il ftit élevé à la dignité de pair de France. Chargé 
d'un grand nombre de rapports en matière in- 
dustrielle, commerciale et de législation, il s'^ 
acquitta avec habileté. Appelé en 1833 aux 
fonctions de sotts-gouremeur de la Banque de 
France, il fot nommé ministre des finances 
le 31 mars 1839, et occupa ce poste jusqu'au 
12 mai suivant; il présida depuis , poidant plu- 
sieurs années, le conseil général de la Gironde. 
M. Gautier était rentré dans la vie privée depuis 
les événements de 1848, lorsque le prince pré- 
sident de la république Ini conféra, par décret du 
26 janvier 1 852, la dignité de sénateur. M. Gautier 
a publié : Des Banques et des institutions 
de Crédit en Amérique et en Europe; Paris , 
1839 ; ^ De V Ordre, des causes qui le trou- 
blent et des moyens d'y remédier; Paris, 

1851 . SiCARD. 

Documents parUenlierê. — GûirHe hUtoriquê et bio- 
graphique dêê MeMbre$ du Si9 $. — lUogrûphie det 
Membres du Sénat. 

J G A CTiER ( Théophile] littérateur français, 
né à Tarbes, le 31 août 1811. Après avoir fait 
ses études classiques au collège Charlemagne , à 
Paris, il devint l'élève du peintre Rioult, dans l'a- 
telier duquel il travailla deux ans. En 1828 il 
abandonna la peinture pour les lettres, et prit 
une part active aux querelles littéraires qui si- 
gnalèrent cette époque. Il se prononça pour l'é- 
cole dite romantique^ et entra dans le domaine 
de l'imagination , où il introduisit , souvent avec 
succès, les couleurs de la peinture. Il étudia les 
rhythmeset la forme poétique du seizième siècle, 
qu'il imita à son tour. Parmi ses productions 
d'alors, nous citerons, comme donnant une com 
plète idée de sa manière, son poëme intitulé 
Albertus, où se rencontre cet amour de la forme, 
de la draperie, de la couleur qui depuis ont 
distingué toutes ses compositions. Albertus est 
un jeune artiste , dont Tesprit des ténèbres, re- 
présenté par une sorcière, vent faire la conquête. 
Entraîné au sabbat , il voyage avec la sorcière 
à la manière du chevalier et de la Lenore de 
Burger: 

Ils vont, ils vont comme le vent de bise ; 
La terre sons Ifurs pieds file rajée et grise; 
Le elel naaffeux court sur leor tète au galop .* 
A l'horizon l>laiard d'éUanges silhouettes 
Passent. Le moalio tourne et fait des pirouettes ; 
La lune en son plein luit, ronge eomme un Eallot; 
Le doDjoD curieux de tous ses yeux regarde; 
L'arore ^nd ses bras noirs; la potence hagarde 
Monlre le poing et fait, emportant son pendu. 
Le corbean , qui croasse et flaire la charogne. 
Fouette l'air lourdement, et de son aile cogne. 

Le reste est dans le même genre : à cAté de 
beautés assez fréquentes se rencontrent les pué* 
rilités de l'école à laquelle appartient M. Gautier, 
et qu'elle a souvent prises pour du sublime. Al- 
bertus a le sort ordinaire des malheureux qui se 
commettent avec le démon. En allant au sabbat, 
il pronouce par mégarde le nom du Seigneur ; puis 
tout disparaît, et il tombe en décompositioa : 
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Bt été GoaiadiBl, le matio près de Rome. 
Snr U vole JkppU trouvèrent un corps d'homme. 

M. Gautier fit paraître ses premières poésies 
dans le journal Le Cabinet de Lecture, H de- 
vint ensuite rédacteur de La France littéraire, 
où U publia des Études sur les Poètes du temps 
de Louis XIII, recueillies plus tard sous le titre 
de : Les Grotesques , 1843. 

Après aToir publié un volume de nouyelles 
intitulé Les Jeunes-France , M. Gautier fit pa- 
raître Mademoiselle Maupin, qui eut un succès 
mêlé de scandale. Tout en reconnaissant la yerte 
et réclat qui distinguent les écrite de raateur» 
on lui reprocha des détails immoraux et un plan 
bizarre. Lié dès cette époque avec Gérard de 
Nerval, Il passa, ainsi que cet ingénieux écrivain, 
d'abord à la Revue de PariSy puis aux journaux 
V Artiste, La Charte de 1830, enfin, en 1836, à 
La PressêyQtï bientôt il rédigea seul et avec ta* 
leot le feuilleton des théâtres et des beaux-arte. 
En 1854 il entra, avec la même spécialité au 
Moniteur universel, 

M. Gautier s'est aussi essayé dans la compo- 
sition des oBUvres dramatiques; il a fait jouer 
une comédie-vaudeville, intitulée Le Tricorne 
enchanté; Paris, 1845, en société avec Girar- 
din; des drames, tels que Ne touchez pas à la 
reine, en société avec Bernard Lopez; enfin, 
des ballets, tdsqoe Giselle, Pâquerette, La 
Péri, La première de ces trois pièces eut un 
snccès qui dure encore. M. Gautier n*a point 
composé de tragédie. Il a voyagé; il a visité TO- 
rient, l'Espagne, lltalie, et n'a pas manqué de 
publier, dans le style pittoresque qui lui est pro- 
pre , ses impressions de touriste. Outre les ou- 
vrages mentionnés : on a de lui : Fortunio; 
Paris, 1838, in-8* ; — La Comédie de la Mort ; 
ibid., 1838, in-8®; — Une Larme du diable; 
Paris, 1839, m-V; — Tra los Montes ;VAns, 
1S43, 2 vol. m-8«, et 1845, SOUS le titre de Voyage 
en Espagne; — Poésies complètes; Paris, 
1845, in-12; — Zigzags; Paris, 1845, in-S**; 
-— Nouvelles ; Paris, 1845, in-12 ; — Lci Roués 
innocents; Paris, 1847, in-8**; —Militona; 
Paris, 1847, in.8"; — Les Fêtes de Madrid à 
Voccasion du mariage de S, À» R. le duc de 
Montpensier; Batignolles, 1847, in-8®; — Jean 
et Jeannette; i^ài; ^ Émaux et Camées; 
1852^ — Italia; 1853; — Constantinople ; 
1854; — Xe5 Beaux- Arts en Europe; 1855. 

V. R. 

' Dict. dé la Conv, - Loasndre et Boarqnelot, La Fr. 
liU. - Eogène de Mirecoart, Ut Contemporains. 

6AUT1BB PRADBA17, dit DB ROT. Voy, PrA- 

BEAU. 

GAtDTlBR STVART. Voy, Stuart ( IFaZ^er). 

GAUTIER. Voy, Gaultier, Gauthier, Wal- 
TER et Yautier. 

GAUTIERI (Joseph) , médecin naturaliste ita- 
lien, né à Novare (Piémont), le 5 juillet 1769, 
mort dans cette ville, le 23 février 1833. 11 ap- 
partenait à une riche et honorable famille , et 



fit ses premières études à Monza. De là il passa 
dans le collège Gaccia à Pavie , où il étudia la 
médecine durant six années. En 1791 il futi*eçu 
docteur en philosophie et en médecine par l'uni- 
versité de Pavie, et le grade lui fut confirmé 
à l'université de Turin, deux mois après. A Pa- 
vie, le célèbre professeur Pierre Frank l'avait 
pris en affection et l'avait engagé à entrepren-, 
dre un voyage en Allemagne , pour compléter 
son instruction scientifique. En effet, en 1792 
Gantieri quitta l'Italie et parcourut le Tyrol, la 
Carinthie et la Styrie. Parmi les habitante de 
ces montegnes, le goitre et le critinisme domi- 
nent; Gautieri fit des recherches sur la nature 
et les causes de ces maladies, et détermina le 
traitement le plus convenable pour les guérir. H 
partit ensuite pour Vienne, où il arriva en 1793, 
et peu de temps après H publia un petit ouvrage 
ayant pour titre : TyroUnsium, Carinthiorum, 
Styriorum Struma, etc. ,, 

Gautieri quitte Vienne pour la Hongrie. Pen- 
dant qu'il y était, en 1795, une épidémie conte- 
gieuse éclate dans un comté de l'Esciavonle; il 
s'y rendit immédiatement , et donna aux nom- 
breux malades ses soins, aussi zélés qu'intelll* 
gents. Ensuite il parcourut le Bannat, la Gallicie, 
la Transylvanie et la Bohème, dont il visita les 
mines, les fonderies, etc. 11 demeura à Freyberg, 
pour suivre l'école du célèbre Wemer, qu'il con- 
nut personnellement , comme il avait déjà fait la 
connaissance de Jacquin, Creuteer, Fichte et 
antres savante. Par ces vogages et par suite des 
relations qu'il avait éteblies avec ces hommes 
célèbres, il prit goût pour les sciences natu- 
relles, auxquelles il reste atteché tonte sa vie. 
H commença par la minéralogie, et se fit une 
collection, qui devint peu à peu une des plus ri- 
ches qu'un particulier puisse créer. En 1799 
Gautieri visita la Saxe, la Prusse, la Westphalie, 
l'Alsace et la Suisse. Sa passion pour l'étude se 
développait à mesure que de nouvelles connais- 
sances venaient écteirer son esprit. Étent à léna, 
en Saxe, en 1800, il publia (en allemand) un 
ouvrage sur les Calcédoines , etc. Il a démontré 
dans ce livre que tous les corps amorphes ten- 
dent à s'organiser, et que dans les montagnes 
il y a continuellement une sorte de mouvement 
oscillatoire intime, etc. 

Ce ne fut qu'en 1800 que Gautieri rentra dans 
sa patrie. Bientôt après il devint médecin délé- 
gué pour le département de TAgogne, et membre 
de la commission de santé publique. 11 rendit- 
dans cet emploi d'importants services à l'hu- 
manité, et contribua énergiquement à la propa- 
gation de la vaccine. Il publia successivement des 
mémoires et des ouvrages d'un intérêt public. 
Lorsqu'en 1805 la république itelienne fut érigée 
en royaume d'itelie, Gautieri fut nommé mem- 
bre du corps législatif, et transporte son domi- 
cile à Milan. Le gouvernement l'appela à faire 
partie de la commission générale des forête et 
des mines en Italie. Peu de temps après, en 
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1808, il M nommé iosiMCtcur général des bols 
et forêts, emploi qa'il itarda jusqu^à l'avanf* 
dernière année de sa vie. Le ministre des finan- 
ces appréciant les comiaissances spéciales de 
Gautieri le chargea de composer un ouvrage élé- 
mentaire sur les bois et forftts. £n 1813 ce petit 
ouvrage, très-instructif, a été réimprimé, deux 
fois à Napies, et une fois À Palerme. 

Dans les fonctions de sa charge , Gautieri dé- 
ploya beaucoup de savoir, de àcèle, et montra 
en toute circonstance la plus grande intégrité. 
11 put ainsi garder (a place sous le gouvernement 
itutrichien. Les ministres de divers États le 
chargèrent souTent de missions importantes; il 
s'en acquitta toijours avec succès, et présenta 
de nombreux rapports, fruits de ses connais* 
sences pratiques. Depuis plusieurs années il 
travaillait à deux grands ouvrages» savoir : un 
TraUé général de la Seienee et de VàdminU- 
tration forestière, et une Mietoire générale 
des Insectes^ spécialement de ceqn qui sont nui- 
sibles aux arbres et aux arbustes de lllnrope 
ainsi qu'à leurs produits. Le premier a été ter- 
miné en 1831, et présenté manuscrit au gouver- 
nement impérial de Milan ; le deuxième est resié 
inachevé, par la mort de l'auteur. Une existence 
si laborieuse et des travaux excessifs avaient af- 
faibli la santé de Gautieri. H se manifesta eu lui 
d'abord un commencement de paralysie, qui fut 
suivi bientétde fréquentes attaques nerveuses ; ses 
facultés mentales s'affaiblirent avec son corps* 
s'anéantirent même, et il finit par s'éteindre après 
plusieurs mois de maladie. 

Membre de plusieurs sociétés savantes, Gau- 
tieri avait été nommé par le gouvernement pié- 
montais commandeur de l'ordre de Saint-Mau- 
rice et Lazare. Ses écrits étaient en général ré- 
digés avec soin; mais l'imagination y prenait 
souvent une trop grande part II savait parler 
et écrire plusieurs langues modernes, spéciale- 
ment l'allemand. On a Uâmé» non sans motifs, 
son excessive parcimonie, qui dégénéra en ava- 
rice dans les dernières années de ea vie. 

Voici les titres exacts des ouvrages de Gau- 
tieri : Tyrolensium, CargHthmrum, Styrio» 
rumque Struma, a Josepho Gautiero observata 
et descripta ; Vienne , 1793 $ -<- Vntersuschung 
ûber die Entstehung , Bildung und den Ba» 
des Calcedons und der mit ihm verwcmdten 
Steinartent insbesondere cher des Chodeedons 
von TresUyh in SiebenburgeniUasi, 1800; *- 
Progetto sulla coslruzione dû cimiterii ; Mir 
lan, anno x; -^ Sperienze ed osservaiioni siU 
glutine animale, corne rimedio nelU/ebbri 
intermittenti, etc.; Milan, 1803; — Istru- 
zione al popolo sulla vaccina ; Ifovare, 1803; 
— Sulla nécessita di stabilire una dire&ione 
générale per lo scavo délie minière, e de^/os^ 
sili, e per le mani/atture loro relative nella 
repubblica italiana ; Milan', 1804. Les vues d« 
l'auteur fiu-ait utilisées pai* le gouveraenutnt 
franco-italien; ^ Slaneio sullé genealogia 



délia terra e sulla eoetmsMë dmamikea délia 
organisazione , suivi de Rieerca suif origine 
dei vermi abitantileinterioradegli animali; 
léna, 1805. L'impression de cet ouvrage, plus 
poétique que scientifique, ne ftit autorisée que 
sous la rubrique deJéna; -^ Osservazione délia 
comparsa di piccoUssini agarici eAiodifomisui 
capegli di una donna presa defebbre puer- 
pérale; 18d6, "^Con/utazione delta opinione 
di atcuni mineraloghi sulla volcameità de' 
numiieelli collocati tra Grantola e Ounardo 
nei dipartimento del Lario ; Milan, 1807 ; -- 
Délia ruggine del frumento; Milan, 1807 : 
l'inteur démontre dans cet opuscule que la 
rouille des céréales n'est autre chose qu'un amas 
de petits oryptûcpunes ayant leur origifie dans le 
parenchyme do pistil; ^ Prospetto di tutti U 
eonekni Europei, eorredcUo délie relative di- 
lucidazUmi, déduiioni e rieerché; Milan, 
1809 ; ^Notioni elementari sui bosehi ad use 
degV impéêgati di bosehi; MUan, 1812; — 
Quando e corne abbiasi a permettere il pas- 
eolo ne' boseki si resimôsi ehe da fronda , si 
d^alto fusto chê eedui ; fifilan, 1813; — Dei 
vantaggi e dei danni derivanti dalle câ- 
pre in eonfnmto aile peoore; Milan, 1816 : 
l'auteur s'attache à y démontrer que le mal que 
font les chèvres dans un État, en détruisant les 
bois ou en les empêchant de se développer, est 
infiniment plus grand que le peu de bien qui 
peut résulter de leur entretien; •«- Dello in' 
fiusso di bosehi êuUo stato fisieo di paesi e 
sulla prosperità délie nazioni ; Milan, 1814 et 
1817, avec addit D'. Fossati. 

Documents partieuUêrt. 

«ACTnVCHB. Voy. GAULTRUCna. 

* GAUTTiEn-DUPOnT (Pierrd-^eiirt), hy- 
drographe français , né le 18 août 1772 , à Saint- 
Mah», où il est mort, le 13 décembre 1 850. Il en- 
tra fort jeune dans la marine. Admis à la retraite 
au mois d'octobre 1827, avec le grade de contre- 
amiral honoraire, il se retira dans sa ville na- 
tale , et ne s'y oocopa guère jusqu'à sa mort que 
d'observer la marche des chronomètres , ce qui 
le ftMoit communément appeler Gaultier C hor- 
loge. Il a rendu d'importants services à l'hy- 
drographie, en levant le i^an des Saintes (1799); 
oehû de la rade de Toulon (1808) ; cenx des ra- 
des de Brun , Senari et Bandol ( 1812) ; et en dé- 
terminant ( 1813 et 1814) la position de beau- 
coup de points des côtes d'Afrique, d'Albanie, 
deCorfou et d'Italie. Nommé en 1816 comman- 
dant de U gabare ta Chevette, il fit sar ce bA- 
timont jBiaq campagnes liydr^raphiqves, consa- 
crées à rexploration de toutes les cOtes de la 
Méditerranée et de la mer Hioire ; et oe ne fiit 
qu'en 182Ô, après plusieurs années de tevaux 
assidus, qu'il termina, au dépôt de la marine, ses 
belles cartes de ces deux mers, travail d'une 
parfaite exactitude, qui a obtenu tout è la fois 
l'approbation du {i^veroerocot français et de 
Vainirauté anglaise. En témoignage de reconanis- 
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sauce des ser^iees qae Gauttier avait rendus à 
la Bavigatioii, ranuraoté an^^alae lui fit don 
d'une coUectioa complète des cartes formant 
iliydrographie anglaise, et, à rexempledu goa- 
vemement français, elle prescrivit d'adopter sas 
relèvements pour base de tous ceux qui pour- 
raient Mre faits ultérieurement dans les mers 
explorées par lui. A Tappui des cartes qu'il avait 
levées, Gauttîer a réifigé les instructions nauti- 
ques qui suivent : Tableau des pointé de la 
Méditerranée déterminés pendant la cam^ 
pagne hydrographique faite en 1816; Toulon, 
iii^«; . Positions géographiques détermi- 
nées en 1816, 1817 et 1818, dans la mer Mé" 
dUerranée, f Adriatique et V Archipel; Paris, 
bnp. roy., 1830, in-8''; -^ Les mêmes, déter* 
minées en 1816, 1817, 1818, 1819 et 1820; Pa« 
ris, 1821, grand in-a^». P. Lbvot. 

Archives de la wtarine, - Annatet marWmes et co- 
ioniales. 

«AurriB» et non OAtiTiBft du lts d'arc 

(Louis-Edouard) , voyageur et littérateur fran- 
çais, né à Saint'Malo, le 19 mars 1799, mort à 
Alexandrie (£p7pte) , en 1843. Il revendiquait 
riionneor de descendre de la famille de la Pu- 
celle d*Orléans. En 1827, la cour royale de 
Paris enregistra des lettres patentes accordées 
par Charles X qui reconnaissaient Gauttier 
comme descendant de Pierre d'Arc , frère et 
compagnon d'armes de cette liéreine. Après 
avoir été reçu licencié en droit et es lettres, 
Gaottier d'Arc se consacra à l'étude des langues 
orientales , et fîit nommé, en 1819, secrétaire* 
adjoint de l'École spéciale, établie k la Biblio- 
thèque royale. En 1821, de concert avec Langlès, 
il fonda la Sodété de Géographie, dont 11 M le 
premier secrétaire. Il devint peu après membre 
de la Sodété des Antiquaires de France. Depuis 
1824 il fut successivement envoyé en mission à 
Naples, vice-consul général en Grèce , et consul 
général à Alexandrie. Les œuvres de Ganttier 
d'Arc ne présentent rien d'original : on n'y re- 
reroarque guère que des extraits pins ou moins 
neureux de voyageurs étrangers. Voici les titres 
de ses travaux : De V Équilibre du pouvoir en 
Europe , trad. de l'anglais de Goulde-Francis 
Leckie; Paris, 1819, 1820, in-8* : c'est un abr^ 
des relations diplomatiques de l'Europe depuis 
les temps anciens jusqu'au dix-neuvième siècle; 
— L'Afrique, ou Histoire, Mœurs, Usages et 
Coutumes des Africains; Dahomey {Guinée), 
trad. de l'anglais de John Mac-Leod; Paris, 
1821, in-18, avec grav. : cette prétendue traduc- 
tion n'est qu'un abrégé insuffisant de l'origi- 
nal;— L'Afrique, ou Histoire, Moeurs, Usa- 
ges et Coutumes des Africains; Feszan, trad. 
de l'anglais du capitaine G.-F. Lyon; Paris, 
1821, 2 vol. in-18, avec grav. : autre abrégé, 
maiâ fait avec jugement ; — Essai sur la Litté- 
rature persane ; Pam, 1823, in-18: cet opus- i 
cale , tiré de l'ouvrage de Narcisse Perrin ( La \ 
Perse , ou Histoire , Mœurs et Coutumes des ' 



Habitants de ce royaume), etc.; Piris, 1823, 
7 vol. in-18, avec 60 grav.) : ne fut tiré qu'à 50 
exemplaires; c'est une revue, trop rapide poor 
être utile, des poètes et des écrivains persans; 
— Nouvelle édition des Mille et une NuUs» 
augmentée de contes inédits; Paris , Firmin-Di* 
dot, 1833, 6 vol. in-8*', avec 21 grav.; — Cey» 
ton , ou Recherches sur V histoire , la Htié* 
rature, les mœurs et les usages des Ckingu». 
lais; Paris, 1825, in r, avec 8 grav.; — Histoire 
des Conquêtes des Normands en Italie, en 
Sicile et en Grèce, de 1016 à 1085; Paris, 1829, 
in-8°, avec atlas ; — Voyage de Naplu à 
AnuUfl pendant les années 1824-1827, 3* édit* 
1829, in-8** : c'est un extrait d'un autre ouvrage, 
resté inédit, mais qui n'est pas de Gaottier» 
On cite encore de ce littérateur un Chant gree^ 
publié sans date, à Paris, en groc moderne et 
en français; suivant les biographes, il « aurait 
été chanté par les insurgés hellènes lors de la 
prise de Tripolitza » ; ^ des Notes sur BeC" 
caria ; sur les Lettres persanes ( de Mon- 
tesquieu); sur V Histoire d* Egypte de JMo- 
hamroed-Aly ; ^ d€s artides dans la Revue m^ 
cyclopédique de 1820 à 1839 et dans la JSkH 
graphie Universelle des frères Michaud ; on* 
Notice sur M. Langlès, en tête du catalogue de 
la bibliothèque de ce Ktténitettr, 1826 ; — quel* 
ques pièces de vers et des Nouvelles dans VAl^ 
manach des Muses eiL* Impartial;— enfin, 
ajoute Quéranl, « une comédie reçue au Théâtre* 
Français et défendue par la censure ». 

Alfred de Lacazb. 
Qaérard, La Frantee lOtéraire. — J.-E. Agoab, dam 
la tievue encifclopédique, t. XII , p. 416 ; t. XllI. p. 668 : 
t. XIX, p. 4S9; t. XX, p. M7; L XXlU.p. 7S0. - Aabbe, 
Vfelh de BoIsJoUn et Sainte-Preuye , Biographie porta' 
tive des Contemporains. 

GAUZBBRT OU eosBBRT, poètc latin dn 
neuvième siède. Il était moine au couvent de 
Fleury; dans le comté de BMs. On n'a point de 
détails sur sa vie. H reste de lui un petit poème 
en vers éi^aques contenant l'éloge de saint 
Benoit , et une pièce de vers à la louange de 
Guillaume, comte de Blois. Cette pièce bizarre 
est un acrostiche dont les premières et les der- 
nières lettres de chaque vers , aussi bien que 
celies du milieu, forment le vers suivant ; 

Te virtate cructs Soter» Gutlteimi^coroneft. 
Ce même vers, qui commence et finit Tscros- 
tiche, le coupe en quatre parties en formant une. 
croix au milieu , sans en interrompre le sens , 
de sorte qu'il s'y lit six fois. Gauzbert termina 
son œuvre par ces trois vers, uniquement desti- 
nés à prouver qu'il savait qnàques roots de grée. 

Fraocigenom primo proarls abatisqtte peraKo 
Golllelmo dynaml , sopDta, Rehemate compto ; 
Gotbertua Upinos, Bicroa, apodeoiUB et«&«I. 

Cet acrostiche a été imprimé par Maro-Antoine 
Dominicidans son Ansberti Familia rediviva, 
p. 31 ; Jean Beniier Ta reproduit dans son Hie^ 
taire de Bkns. 
Histoire littéraire de la France, t. V, p. yra. 
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*€AU»iLii (Raymond), troubadour, mort 
Ter» 128& ; il parait né à Béziers. On manque 
de détails sur sa Yîe, mais ses vers indiquent 
qu'il menait dans sa famille une Tle sédentaire; 
il ne chante point, comme la plupart des autpes 
troubadours, des maltresses plus ou moins ima- 
ginaires; c'est à la Vierge Marie quMl s'adresse 
d'habitude. Il nous reste huit pièces de sa com- 
position. G. B. 

Millot, Histoire des Troubadours, lll, i9», - Ray- 
nouard. Choix des Poésies^ t. IV, p. 195. - De Ro- 
chegaie, Parnasse oceitanien, p. 800. -- Histoire lit- 
Hraire de ta France, t. XIX, p. 889. 

«ACZLiN, prélat français, mort en 1030. U 
était fils naturel de Hugues Capet, se fit religieux, 
et devint abbé de Fleury après la mort d'Âbbon, 
en 1006. Il envoya en Bretagne le moine Félix 
pour en réformer les monastères. A la mort de 
Dagbert, évéque de Bourges, survenue en 1030, il 
futélevé par son frère, le roi Robert, alors régnant, 
à la dignité de prélat, à la place du déArat. 
Mais l'opposition des habitants, qui criaient que 
le fils d'une prostituée ne devait pas gouverner 
leur église, l'empêcha longtemps de prendre pos- 
session de son siège. Cependant, lorsqu'il se fut 
rendu à Rome vers le pape Benoit VIII, Tinter- 
vention de ce pontife leva tous les obstacles , et 
il put se rendre dans la capitale de son évèché, 
où il fit son entrée en 1014. On le retrouve en 
1022, au concile d'Orléans, qui condamna l'hé- 
résiarque Etienne, et en 1024, au concile de 
Paris, où se débattait la question de l'apostolat de 
saint Martial. Hip. Boyer. 

D. Bouquet, Recueil des Hist. des Gaulée. — Labbe. 
Concilia. — CbeDu, Antiquité» de la vHle deJSourffes. 

«ATAMTI ( itor^/^é^emt),. écrivain ecclésias- 
tique italien, né àMonza, en 1569, mort à Milan, 
en 1638. Il était consulteur de la congrégation 
des rites et général des Bamabites. Son princi- 
pal ouvrage est intitulé : Thésaurus saerorum 
Rituum. C'est un commentaire sur les rubriques 
du Missel et du Bréviaire romain. Gavanti y a 
montré beaucoup de savoir et fort peu de cri- 
tique. Au lieu de chercher dans les monuments 
ecclésiastiques la raison de certaines cérémo- 
nies, il l'a puisée dans des ouvrages mystiques. 
La meilleure édition de son Thésaurus est celle 
qui contient les observations de Merati '^ Turin , 
1736-1740, 4 vol. m-4°. On cite aussi l'édition 
de Venise , 1762, 2 vol. in-fol. On a encore de 
Gavanti : Praxis visitationis episcopalis et 
synodi diœcesanas celebrandx; Rome, 1628, 
in-4* ; ^ Manuale Spiscoporum; Paris , 1647 , 
ln-4°. 

Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Dupln, 
Table des Auteurs ecclésiastiques du dix-septiéme 
sUcle. — Journal des SatMsnts, 1748, p. S70. - Richard 
et Glraod, BibUothèque sacrée. 

6ATAEO (Hyacinthe), anatomiste français, 
né à Montmélian, en 1753, mort à Paris, en 
1802. U vint étudier la médecine à Paris, et fut 
un des principaux disciples de Desault, dont il 
propagea, par plusieurs traités, les méthodes 
d'enseignement. Lui-même fit un cours d'ana- 
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tomie qui fut très-sutvi. menfôt tt fut nommé 
professeur à l'École de Mars et membre de la 
Société de Médecine de Paris. Après une car- 
rière honorable , il mourut pauvre. On a de 
lui : Traité complet d^Ostëologie suivant la 
méthode de Desault; 1791, in-8'*; 2* édit, 
augmentée du Traité des Ligaments ^ 1795, 
fai-8'' ; 3« édit., 1805, in-8'' ; — Traité de Myo- 
loyie suivant la méthode de Desault; 1791, 
in-S*'; et 1802; ~ Traité de Splanchnologie 
suivant la méthode de Desault; 1800 et 1809, 
în*8®. Ces trois traités sont remarquables sur- 
tout par une exposition sévère et rigoureuKC; 
sa Splanchnologie est bien supérieure à tout 
ee qui avait paru alors sur le même sujet. Ga- 
vard avait aussi mis en pratique avec succès, à 
l'École de Mars, une Méthode pour apprendre 
en même temps à lire et à écrire ; Paris , 
1796, in-8°. • ' G. de F. 

Biographie médicale, 

JCATAft?!! (Paul Chevallier, plus connu 
sous le pseudonyme oe), dessinateur et caricatu- 
riste français, né à Paris, en 1801. Il fut d'abord 
mécanicien ; mais il ne cessa pas d'exercer son 
crayon, et commença par dessiner des costumes 
de théâtre et des gravures de modes. En 1835 
il créa un journal satirique intitulé : Us Gens 
du Monde^ dans lequel il publia une série de 
scènes lithographiées , reproduisant, avec une 
verve inépuisable et nue grâce charmante, des 
traits empruntés aux moeurs de certaines classes 
de la société parisienne. La plupart de ces des- 
sins furent reproduits dans Le Charivari, qui dut 
àGavami ime grande partie d^ sa vogue. Chaque 
lithographie de cet ingénieux artiste est un petit 
drame ou une petite comédie qui n'excite pas 
le rire par la charge, mais qui intéresse vive- 
ment par la vérité de l'observation. Au bas de 
ces délicieux croquis sont des légendes «tou- 
jours spirituelles, qui expliquent la situation et 
complètent par Tépigramme la signification des 
gestes, des poses et des costumes. « Ces épi- 
graphes, dit. M. W.-A. Duckett, trahissent par- 
fois une incroyable connaissance ducceur hu- 
main. On y trouve des mots d'une profondeur 
qui fait frissonner; on ne sait pas vraiment si 
c'est le texte qui illustre le dessin, ou si c'est le 
dessm qui illustre le texte. D'ailleurs, il n'est ja- 
mais indigné, emphatique, déclamatoire; s'il 
a toujours un trait, un mot vif, il sourit cepen- 
dant plutôt qu'il ne raille. » M. Gavarni excelle 
surtout à rendre la gr&ce un peu artificielle des 
femmes de Paris; c'est le La Bruyère des lo- 
rettes, des bals masqués et des boudoirs. « Dans 
vingt-cinq ans, dit M. Théophile Gautier, ce sera 
par Gavarni qu'on apprendra l'existence des 
duchesses de la rue du Helder, des lorettes et des 
étudiants, v du demi-monde, enfin. £n 1S49 
Gavarni fit un voyage en Angleterre; son séjour 
dans ce pays eut une certaine influence sur son 
talent. U sembla avoir pris le spleen au spec- 
tacle navrant des horribles misères de Londres, 
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et darant quelque temps son crayon ne retraça 
plos que ie peuple des tavernes, les voleurs, les 
balayeurs y les Irlandais, les mendiants dégue- 
oiilés de Saint-Gilles et de White-Chapel; mais 
de retour à Paris, on le vit reprendre avec une 
singulière souplesse sa gaieté aimable, si pleine de 
fraîcheur et d*élëgance. Ce que l'œuvre de Ga- 
vami a surtout de remarquable, c'est que dans 
ses innombratdes compositions, toujours dérobées 
à la natiu*e, on n'en trouverait pas deux qui se 
ressemblent; les principales sont : Les Enfants 
terribles, une de ses premières et de ses plus 
originales créations; les Actrices; les Cou- 
lisses ; les Artistes; les Bals masqués; le Car^ 
naval ; Clichy ; les Débardeurs ; les Étudiants 
de Paris; Balivernes parisiennes; les Fa* 
shUmables ; les Fourberies des Femmes; les 
Gentilshommes bourgeois ; les Impressions de 
Ménage; les Interjections; lesLorettes; les 
Maris vengés; les Nuances du Sentiment; 
Patois de Paris; les Parents terribles; la 
Politique deS Femmes ; les Petits Jeux de So* 
ciété; les Petits Malheurs du Bonheur; les 
Plaisirs champêtres; les Rêves; Souvenirs 
du Carnaval; Souvenirs du bal Chlcard; 
les Traductions en langue vulgaire; la Vie 
du jeune Somme; les Propos de Thomas Vi- 
reloque (Paris, 1853), etc., etc. Un choix des 
dessins de Gavami ayec un texte par Altaroche, 
de Babeac, Théophile Gantier, Jules Janin, etc., 
a été publié sous le titre ^Œuvres choisies 
de Gavami; Paris, 1845, 4 vol.; — une autre 
collection porte le titre de Perles et Parures, 
1850, 2 vol. Il a aussi illustré un grand nombre 
d'ouvrages, tels que Le Juif errant d'Eugène 
Sae ; les Œuvres de Bulzac ; Le Diable à Pa* 
rii, etc. A. de Lacaze. 

Louaodre et Bsarqoelot, La France contemporaine. 
— W.-A. Dockett, dan« ie Dieti&nnaire de la Conver* 

* GATASSKTTi ( Camillo ), peintre de l'école 
de Modène, mort jeune, en 1628. H était élève des 
Carrache. Cet artiste est moins connu quil ne 
mériterait de Tétre , et pour se convaincre de 
cette injustice du sort , il suffira d'examiner à 
Plaisance la voûte du chœur de l'égHse Saint- An- 
toine, où il peigm't à fresque les visions de l'A- 
pocalypse. Le Père étemel au milieu des anges, 
le vieillard de l'Apocalypse tenant une épée de 
fen, sont pleins de verve, de hardiesse et d'i- 
magination. Le Guerdiin, appelé à Plaisance 
pour quelques travaux, ne savait donner assex 
de louanges à Gavassetti , qui s'il eût vécu n'eût 
été inférieur à aucun maître de son école. Près de 
la même ville de Plaisance, il a peint à Santa- 
Maria di Campagna divers traits de l'Écriture 
Sainte , et ne le cède en rien à son concurrent le 
Tiarini, qui pourtant travaillait avec beaucoup 
plus de soin et de lenteur. La manière de Gavas- 
setti est grandiose, spirituelle, gracieuse; le choix 
de SCS modèles est heureux ; ses teintes sont 
habilement mariées , mais les mouvements de 
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ses personnages sont parfois un peu forcés. 
Gavassetti avait composé aussi quelques poésies 
justement estimées. 

Son père, Stefano, et son frère, Luigi, furent 
aussi des peintres de quelque mérite. £. B— n. 

Ttrabosehi . Ifotizie degli ArîUIci ModeneH. - Or- 
landl, jibbeeedario. <** Laozt. Storia délia PUtura. — 
M. A. Gaalandl, Metnorie originali di Belle- Arti. — 
Ticozzi , Dizionario. 

* ttATAroAN LE TiBUX, troubadour, vivait 
au douzième siècle. H fut sans doute appelé le 
vieux par opposition au nom ûq jeune, donné à 
un homonyme , qui très-probablement était son 
fils, mais dont il ne reste même pas un souve- 
nir. Une des onze pièces qui nous restent de 
lui nous permet seulement de constater qu'il 
écrivait encore vers 1189. Dans cette pièce, il 
déplore la prise de Jérusalem par Saladin, ex- 
cite les chrétiens à se croiser contre les Maures 
qui se sont donné rendez-vous en Espagne, 
pour de là envahir la France; à part quelques 
qualifications de mauvais goût, qui tiennent aux 
habitudes du temps, son style a une vigueur 
remarquable. Dans une autre pièce, il dit de lui* 
même : « Je ne ressemble pas aux autres trou- 
badours (qui font les flatteurs); au contraire, je 
suis très-rude pour celui qui m'appelle ^rére, 
et mon trouver est à la fois blâme et louange. 
Mon sens est clair pour ceux qui sont intelligents 
et très-obscur pour celui qui ne sait guère. A 
mon avis , là où le mérite n'est pas réel , croire 
n'est pas savoir. » L. Desselles. 

Miilot, HUtoire littéraire des Troubadours, t I, 
p. IBi. - Histoire littéraire de la France, t. XV, p. kk$. 

«ATACDAN {Jean^Baptiste-Sauveur), ac- 
teur et chanteur français , né le 8 août 1772 , à 
Salon ( Provence ), mort à Paris^ le 1 8 mai 1 840. 
Il était le plus jeune des enfants d'un maître de 
musique de cette province, qui mourut en lais- 
sant sa famille sans ressources. Le petit Gavau- 
dan , à peine âgé de sept ans , s'engagea comme 
mousse dans la marine royale, où il resta jus- 
qu'à la poix de 1783. Il vint ensuite rejoindre 
à Paris ses trois sœurs, qui l'y avaient précédé. 
U y vécut d'un modeste emploi dans les bureaux 
de l'Opéra, et reprit en même temps ses études 
musicales, interrompues par les circonstances. 
Persuis, ayant eu occasion de reconnaître les dis- 
positions de Gavaudan pour le théâtre, lui donna 
des leçons de chant et le fit admettre au théâtre 
Montansier. Sa belle figure, son intelligence, sa 
voix de haate*contre, lui valurent un tel succès 
que dès sa seconde apparition le célèbre Yiotti 
l'engagea dans la troupe du théâtre de Monsieur, 
qu^l dhigeait alors. Le début de Gavaudan sur 
cette nouvelle scène eut lieu le 19 juin 1791 , 
par le rôle de Yalsain de V Histoire universelle 
du cousin Jacques. Peu de tempe après, il fut 
soumis à la loi de la réquisition ; mais il ne fit 
aux armées qu'un séjour passager. En 1794 il 
quitta le théâtre Feydean , ci-devant de Monsieur, 
pour entrer à l'Opéra-Comique de la salle Favart, 
comme dottble de Michu et d'Elleviou. Il y créa 
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le rôle da valet Padllla , dans Ponce de Léon , 
jouée en 1797. Lors de la réunion, en 1801, de 
ces deux scènes lyriques, il fut au nombre des 
acteurs conservés, et il contribua beaucoup à la 
vogue de ce spectacle. Les opéras d*Ariadant, 
de Montano, de JBeniouski, et surtout dn 
Délire, fondèrent sa réputation; il avait dans 
ce dernier ouvrage le jeu si expressif qu'on 
lui reprocha souvent depuis d*ètre le Gavaudan 
du Délire, et le célèbre critique Geoffroy lui 
fit expier chèrement son succès dans ce rôle. 
Cet acteur se trouvait toujours en possession 
de la faveur publique , lorsque, par des motifs 
auxquels l'esprit de parti ne resta pas étranger, 
il dut renoncer à la scène parisienne. 11 partit 
pour Bruxelles , et y dirigea pendant plusieurs 
mois le théâtre royal. Après une absence de huit 
années , on le rappela à l'Opéra-Comique , où il 
reparut le 29 mai 1824, dans la plupart des r<)les 
qui avaient fait sa renommée. Il dut le bon accueil 
qu'il reçut seulement au sou venir du passé. Le re- 
froidissement du public à son égard devint même 
si marqué, qu'il songea prudemment à quitter le 
théâtre sans retour. Sa retraite eut lieu en 1828. 
Vers la fin de ses jours il devint aveugle. Son 
fils, Constant" Edouard, lieutenant en Afrique 
dans un régiment d'infanterie, fut, en 1838, assas- 
siné près de Blidah , pendant qu'il dessinait un 
marabout. 

La famUle de Gavaudan semblait vouée à la 
profession du théâtre. Indépendamment de ses 
sœurs, deux nièces du même nom furent atta- 
chées à diverses scènes de Paris. Toutes ont 
été des actrices fort médiocres. Ed. de Manne. 

FéUs, BiOffrapMe 4es MuH9éen$, - Bogène Briffanil, 
daDS le Dictionnaire d« ta Conufersation. -^ Mma- 
nachs des Spectacles. 

GAVAUDAN ( Alexaudrine - Marie -Agathe 
DucAMEL, et non Maigrot, comme le dit M. Fé- 
tis ), actrice française, fenune du précédent, née 
à Paris, le 16 septembre 1781^ morte à Passy, le 
24 juin 18ô0. £Ue avait débuté en 1798, peu de 
temps après son mariage, au théâtre Favart. 
Sans jamais avoir égalé M^m^ Samt- Aubin ( voir 
ce nom ), elle s'est placée au rang des meilleures 
comédiennes de i'Opéra-Comique. Elle mérita, 
cependant, le reproche de viser trop à l'effet et 
d'affecter trop le naturel. Margot du Diable à 
quatre, Colette de Jeannot et Colin, Eupbro- 
sine, Rose d'amour du Petit Chaperon rouge, 
ont été ses rôles les plus remarquables. Cette 
actrice prit sa retraite le 19 décembre 1822, et 
non en 1823, ainsi que Ta dit par erreur M. Fétis. 
£. DE Manne. 

DocumenJtê in4diU. 

GATAUOAN ( Jean ' Sébastien - Fulchran \ 
BosQUiEa-)^ acteur et auteur dramatique fnm- i 
çaîs, né à Mpntpellier, le 20 juin 1776, mort à 
QatignoUes, près Paris, le 5 août 1843, cousin | 
du précédent et neveu du compositeur Gaveaux 
(voy. ce nom )« Le père de Bosquier était dans le i 
commerce, et il destina (k bonne heure son fils ' 



à la marine marchande. Celui-ci , embarqué 
comme mousse , fit plusieurs voyages au long 
cours; mais, entraîné par sa vocation ou plutôt 
par l'exemple de quelques membres de sa fa- 
mille, il renonça tout à coup aux pérégrinations 
maritimes, et fut débuter sur le théâtre de Nîmes. 
U vint à Paris l'année suivante, entra au théâtre 
Molière, où il joua Les Deux Crispins^ Le Nou- 
veau don Quichotte, et y créa le rôle de Yalogue, 
dans Le Diable couleur de rose, dont Gaveaux 
avait composé la musique. Sans doute le succès 
de chanteur qu'il obtint excita son ambition; 
car en 1799 il débuta dans Le Traité nul, au 
Théâtre Feydeau. Peu de temps après la cons- 
cription l'atteignit; mais ayant obtenu son congé 
au bout de quelques mois, U entra au Théâtre des 
Troubadours, que Piis , après sa scission avec 
Barré, directeur du Vaudeville, venait d'inaugu- 
rer. Là n'était pas encore la véritable place de 
Bosquier, et ce ne fut que deux ans plus tard , en 
1802, que s'étant engagé dans la troupe du Théâtre 
Montansier (transféré en 1807 dans la nouvelle 
salle dite des Variétés), il s'y fit promptement 
une place distinguée parmi les acteurs de talent 
attachés à ce spectacle, qu'il ne quitta plus qu'en 
1836, après en être devenu pendant Içs dernières 
années un des administrateurs-propriétaires. 

Pendant le cours de sa longue carrière théâ- 
trale, cet acteur conserva toujours la bienveil- 
lance du public. Sa verve chaleureuse, la ron- 
deur de son jeu, sa gaieté communicative, sa voix 
franche et agréable , assurèrent la réussite de 
plus d'un ouvrage. Bosquier-Gavaudan est au- 
teur des pièces suivantes : Cadet-Roussel chez 
Achmet, com.-vaud., un acte, 1804; — Soutirae, 
ou la cassette mystérieuse, com., un acte, 1804 ; 
— Le DicUile en vacances , op.>féerie, un acte, 
1805 ( avec Desaugiers ) ; -— Trop tôt ! op.-com., 
un acte, 18o4 ( avec Aubertin) ; — Mont bars Vtx- 
^ermtna/eur, mél., trois actes, 1807 (avec le 
même);— U, Desortolans , ou le foyer du 
théâtre, vaud., un acte , 1 807 ; — Claudinet, ou 
le premier venu engrèrw^ com.-vaud., un acte, 
1808 (avec Dumersan); — Les Dretteurs^ 
vaud., un acte, 1810 (avec le même);— Simon 
le Franc , ou Vorigine de ma fortune, vaud., 
un acte, 1810. Ed. de Manne. 

,AlmanaekB ieg Speetaelet. — Bruier, mst, des Pe- 
tits Théâtres, - Documents inédits. 

l 6ATAZZI (Alexandre), religieux italien , 
né à Bologne, en 1809. Il entra dès Page de dix- 
neuf ans dans l'ordre des Bamabites, et fot 
envoyé par ses supérieurs, en qualité de 
professeur de rhétorique à Naples, où il se fit re- 
marquer par ses idées libérales, mécontentant 
le haut clergé et excitant l'enthousiasme dn peu- 
ple. Lors de l'exaltation de Pie IX, dont les 
vues s'accordaient alors avec celles du père Ga- 
vazzi, celui-ci devint un des partisans zélés 
du nouveau pape. Il se trouvait à Rome lors 
dé la révolution de Miian. A peine en eut-il 
reçu la nouvelle <]pi'il nonta en chaire poor 
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prononcer Féloge funèbre des héro» morts dans 
les jouruées de mars; puis il arbora la croix 
aux couleurs italiennes, et partit pour la Lom- 
bardie comme aumônier de 16,000 bommes 
que Pie IX envoyait contre les Autricbiens. 
Nouveau Pierre l'Ermite , fl entraîna les popula- 
tions par son éloquence. Arrivé à Venise , il 
établit sa tribune sur la place de Saint^Marc. A 
sa voix, hommes et femmes vinrent se dépouiller 
de leurs bijoux et de leurs effets précieux pour 
remplir le trésor public. Après le rappel de Far- 
inée papale, le père Gavazzi alla continuer ses 
prédications à Florence ; de là il se rendit , sur 
Qti ordre d'expulsion, à Gênes, puis à Bologne, 
où l'attirait le bruit de la résistance des Bolonais 
dux assauts des Autrichiens. Pour aller de Gènes 
à Bologne, il fallait passer par Livourne : le 
ministre toscan Capponi refusa de le laisser dé- 
barquer. A cette nouvelle, les Livoumais s'insur- 
gèrent; un grand nombre de barques, montées 
par la population livournaise, vinrent aborder le 
paquebot VAchilUf en firent descendre le père 
Gavazzi, et le conduisirent en triomphe à l'hôtel 
de V Aigle noire, à la porte duquel ils instal- 
lèrent une garde dlionneur. Cette fois Capponi 
laissa faire. Mais à peine le barnabite s'était-il 
éloigné dans la direction de Bologne, que des 
agents du grand -duc l'atteignirent et le jetèrent en 
prison. Ce fut le signal d'une insurrection. Les 
Livoumais envahirent la résidence de leur gou- 
verneur, et le fir^t prisonnier; l'émeute gagna 
de proche en proche, et fut suivie de la fuite 
du grand-duc, qui quitta Florence, amsi que de 
la création d'un gouvernement provisoire et d'un 
ministère démocratique. Gavazzi, mis en liberté, 
continua sa route. 

Bologne lui fit un brillant accueil. Il y jouis- 
sait de son triomphe, lorsque le général Zucchi 
rint l'arrêter, sur un ordre du ministre Rossi. 
£n passant par Yiterbe , la vue de la captivité 
du tribun religieux fit soulever les habitants , 
qui le délivrèrent de nouveau. Après l'assassi- 
nat de Rossi , la fuite du pape et la proclama- 
tion de la république romaine , le père Gavazzi 
fut nommé amnônier en chef de l'armée répu- 
blicaine. Tant que dura le siège de Rome, dirigé 
par le général Oudinot, Gavazzi se multipliait 
pour organiser des secours en faveur des bles- 
sés ; il créa des hôpitaux, et fornta un comité de 
femmes charitables, à la tête desquelles se 
crouvaient la princesse Christme Trivulce de 
Belgiojoso et la femn:e du célèbre acteur Mo- 
dena. Gavazzi accompagna Garibaldi dans sa 
fameuse sortie contre les ^Napolitains , et 
prodigua également ses soins aux blessés des 
deux camps. Après la capitulation de Rome , il 
obtint un sauf-conduit du général Oudinot, qui 
lui permit de se rendre en Angleterre. Depuis 
cette époque, le père Gavazzi est devenu l'ad- 
versaire acharné du catholicisme et de la puis- 
sance temporelle des papes. En 1850 il ouvrit 
à Londres des conférences destinées au déve- 



loppement du dogme protestant ; Tannée suir 
vante il entreprit un voyage en Ecosse pour 
la propagande de ces mêmes doctrines, et il y re- 
cueillit de nombreuses marques de sympathie. 
Depuis 1853 le père Gavazzi continue en Amé- 
rique ses prédications contre le papisme. 

G. VrrALi. 

Conversations' Uxikon. — MontanelH, Memorie suW 
Italia e spedalnymte tuUa Toseana. — Rfceiardl , StO' 
fia 4etta RivolUMUmie d'itoUa ; iS48. - BenseignemMU 
particuliers. 

GATEAUX ( Pierre)y chanteur et compositeur 
français, naquit à Béziers ( Languedoc), au mois 
d'août 1761 (et non en 1764, conune l'ont dit 
plusieurs biographes), et mouf ut à Passy près Pa- 
ris, le .5 février 1825. A l'âge de sept ans il fut 
admis comme enfant de choeur à la cathédrale 
de Béziers, où il se fit bientôt remarquer par 
la beauté de sa voix. Gaveaux se destinait à 
l'état ecclésiastique; mais la mort de Tévêque, 
son protecteur, dérangea ses projets et lui fit 
accepter une place de haute-contre qui lui était 
offerte à la collégiale de Saint-Severin de Bor- 
deaux; il avait alors dix-sept ans. Arrivé dans 
cette ville, il y étudia la composition sous la di- 
rection de François Beck, et écrivit plusieurs mo- 
tets, dont le succès décida sa vocation musicale. 
Il quitta subitement l'église pour s'engager en 
qualité de ténor au théâtre de Bordeaux, et alla 
ensuite remplir le même emploi à Montpellier; 
•îufin, en 1789 il vint à Paris, et débuta sur le 
théâtre de Monsieur, qui venait de s'ouvrir aux 
Tuileries sous la protection du comte de Provence. 
A partir de ce moment Gaveaux ne cessa plus 
de faire partie de la troupe de ce théâtre, qui 
peu de temps après alla jouer avec les boulTons 
italiens à la Foire Saint-Germain, en attendant 
qu'on eût construit la salle Feydeau. Gaveaux 
avait une voix agréable, légère et facile; excel- 
lent musicien, acteur plein de verve et d'intelli- 
gence, il ne tarda pas à se faire avantageusement 
connaître dans plusieurs rôles, notamment dans 
ceux de Floreski de la Lodoïska de Cherubini, 
de Romeo de Steibelt, de Belfort des Visitan- 
(Unes. Il écrivit aussi la musique de diverses 
pièces qui eurent du succès; sa réputation comme 
chanteur et comme compositeur se maintint pen- 
dant près de dix années. Mais les modifications 
qui s'opérèrent dans le goût musical firent bientôt 
à cet artiste une position inférieure à celle qu'il 
avait occupée jusque alors. Martin, Elleviou ré- 
gnaient en maîtres par le charme de leur voix. 
Gaveaux continua cependant de chanter jusqu'en 
1812, époque à laquelle une atteinte d'aliénation 
mentale le força de quitter la scène. Aprèft quel- 
ques mois de traitement, il parut guéri, et écrivit 
encore la musique de l'opéra ayant pour titre : 
Une Nuit au bois, ou le mort de circonstance; 
ce ftlt son dernier ouvrage. En 1819 de non- 
veaux symptômes d'aliénation se manifestèrent; 
on fut obligé de le mettre dans une maison de 
santé, à Passy, où il mourut, à l'âge de soixante- 
quatre ans, dans un état complet de démence/ 
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En tS04 Caveaux avait été nommé ^^lianteor 
de la chapelle de l'empereur Napoléon. 

Comme compositeur, Gaveaux s'est distingué 
par une certaine facilité de style et surtout 
par Fentente de la scène. Il a donné un grand 
nombre d'opéras , dont voici les titres : Le Pa^ 
ria, ou ta chaumière indienne ^ deux actes; an 
Tlié&tre Feydeau (1792); — Les deux Suisses, 
un acte, ibid. (1702); après les événements du 
10 août, le titre de cet ouvrage fut changé en 
celui de La Piété filiale, ou la jambe de bois; 

— Les deux Ermites, un acte; ibid. (1793); 

— La Famille indigente , un acte; ibid. (1793); 

— La Partie carrée, un acte; ibid. (1793); — 
SopAronime, deux actes ;1bid. (1794) ;— Lepetit 
Matelot, un acte; ibid. (1795); — lÀse et Co- 
lin , deux actes; ibid. (1795) ; — Le Diable cou- 
leur de rose, <m le bonhomme Misère; au 
Théâtre Montansier (1795) ; — Tout par hasard, 
un acte; au Théâtre Feydeau (1796); — Céliane, 
un acte; ibid. (1796); — Delmon et Aadine, 
deux actes ; ibid. (1796) ; — La Gasconnade , un 
acte; ibid. (1796); — Le Traité nul, un acte; 
ibid. (1797); — Sophie et Moncars, ou Vin- 
trigue portugaise, deux actes; ibid. (1797); — 
Léonore, ou Vanumr conjugal, trois actes ; ibid. 

(1798) : cet ouvrage a fourni le sujet du célèbre 
opéra de Beethoven connu sous le nom de ^- 
delio; — Les Noms supposés, un acte; ibid. 
(1798); — Les deux Jockeys, un acte; ibid. 

(1799) ; — Owinska , trois actes ; ibid. (1800) ; — 
Le Locataire, un acte ; au Théâtre Favart (1800) ; 

— Le Trompeur trompé , un acte ; au Théâtre 
Feydeau (1800); — Avis aux Femmes, un acte; 
ibid. (1804); — Le Bouffe et le Tailleur, un 
acte ; au Théâtre Montansier (1804) ; — trop tôt, 
un acte ; ibid. (1804) ; — Le Mariage inattendu, 
un acte; ibid. (1804) ; — Un Quart d'Heure de 
Silence, un acte; au Théâtre Feydeau (1804); — 
L'Amour àCythcre, ballet en deux actes, à 1*0- 
péra (1 805) ; — Monsieur Deschalumeaux, trois 
actes, au Théâtre Feydeau (1805); — Le Diable 
en vacances , suite du Diable couleur de rose, 
un acte; au Théâtre Montansier (1805); — VÉ- 
chelle de Soie, un acte, au Théâtre Feydeau 
(1808); — La Rose blanche et la Rose rouge, 
trois actes; ibid. (1809) ; — L'Enfant prodigue, 
troisactes ; ibid. (181 1) ; — UneNuit au Bois,ou 
le mort de circonstance, un acte; ibid. (1818). 
£nfm, Gaveaux est Tauteur du Réveil du Peuple, 
hymne exécuté en 1795 à TOpéra. H a composé 
la musique de Pygmalion , scène lyrique de 
J.-J. Rousseau , inédite ; il a publié un recueil de 
Canzonettes italiennes dédiées à Garât, qui parut 
en 1800, et un recueil de romances françaises. 

Dieudonné Denne-Baron. 

Cboron et Fayolle, Dictionnaire de» Musiciens, ~~ 
FclU, Biographie universelle des Musiciens. — Patrla, 
iiislolre de VArt musical en France. 

GA VESTON {Piers), favori d'Edouard II, roi 
d'Angleterre, décapité le 19 juin 1312. Son père, 
gentilhomme gascon, avait obtenu, par suite de 
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services rendus au roi, de faire de son fils le 
compagnon de rhéritiér présomptif de la cou- 
ronne. Les deux enfants grandirent ensemble , 
se livrèrent aux mêmes exercices ; un même goût 
pour les plaisirs les rendit bientôt inséparables. 
Cette intimité alla jusqu'au scandale; les choses 
en vinrent à ce point que, trois mois avant sa 
mort, le roi bannit Gaveston du royaume et lit 
jurer à son fils de ne jamais rappeler ce favori 
sans son consentement. 

A son avènement, Edouard n oublia les pres- 
criptions paternelles. Gaveston fut rappelé, après 
avoir reçu du nouveau roi le titre de comte de 
Cornwall et la donation des biens qui avaient été 
le patrimoine d'Edmond d'Allemagne, fils de 
Richard, roi des Romains. Au retour du favori, 
le gouvernement subit de nombreux changements. 
Le chancelier, les barons de l'échiquier, les juges 
des diverses cours furent destitués. L'argent des- 
tiné à la guerre sainte par le feu roi fut donné à 
Gaveston, qui devint lord chambellan et obtint 
en outre la main de Marguerite, fille de Gilbert V, 
comte de Clare et Glocester, et nièce d'Édooai-d. 
Enfin, le 26 décembre 1308, au moment où le 
nouveau roi allait s'embarquer pour la France, 
Gaveston, fut nommé régent du royaume et in- 
vesti de la toute-puissance. Au retour du roi , 
parmi les seigneurs qui vinrent au-devant de lui, 
se trouvait Gaveston , dans les bras duquel, sans 
donner la moindre attention aux autres person- 
nages, Edouard se jetatont d'abord en l'appe- 
lant son frère (24 février 1309). Lors du cou- 
ronnement, ce fut encore Gaveston qui eut la 
place d'honneur, avec le privilège de précéder 
immédiatement le roi dans le cortège et de porter 
la couronne. Trois jours après, son bannisse- 
ment fut demandée Edouard par une députation 
des barons réunis dans le réfectoire des moines 
de Westminster. Les barons étaient d'autant plus 
irrités, que le favori ne se contentait imis d'être 
le dispensateur des grâces royales, il avait dans 
différents tournois désarçonné plusieurs d'entre 
eux, notamment les comtes de Lancastre, de 
Hereford , de Pembroke et de Varenne. La de- 
mande des seigneurs ayant été réitérée , en des 
termes qui n'admettaient ni délai ni reftis , le roi 
céda, et Gaveston fut forcé de jurer qu'il ne re- 
viendrait jamais ; les évéques prononcèrent contre 
lui Texcommunication dans le cas où il violerait 
son serment. Il fut accompagné jusqu'à Bristol 
par le roi , qui pour le consoler lui fit de nou- 
velles donations de terres et presque aussitôt 
l'appela au gouvernement de l'Irlande, où il dé- 
ploya une magnificence princière et soutint contre 
lesindigènesplusieursengagcraents heureux. Mais 
Edouard ne pouvait vivre sans Gaveston ; il com- 
mença par rompre l'union des barons; il chercha 
même, mais vainement, à s'appuyer sur Phflippc 
le Bel, son beau -père; enfin, il écrivit au pape 
pour l'intéresser à son favori. Gaveston fut relcré 
de son serment à la condition de se soumettre 
au jugement de l'Église et de répondre aux accu- 
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sations portées contre loi. Quoique mécontent 
de cette absolution conélitioiuielle , Edouard, im- 
patient, ordonna à Gaveetoa de rerenir, et de 
Chester, où il accourut à la rencontre du favori, 
il se rendit à Stamfbrd, 06 les barons réunis lui 
accordèrent un subside eA leur consentement au 
retour de GaTcston, en échange de certaines oon» 
cessims. 

Réunis de nouveau , Edouard et le favori Te- 
commeneèrrat leurs déportements scandaleux. 
Danses » festins, plaisirs de toutes sortes , voilà ce 
qui les occupait. De plus, GavesUm continua de 
tourner en ridicule ses ennemis (1). Ceux-ci 
usaient larg^nent de représailles, et ne négli- 
geaient aucune occasion de lui témoigner leur 
mépris. C'est ainsi que personne, parmi les 
^aiids seigneurs auxquels il s'adressait, ne 
Toulot accepter son invitation d'assister à on 
tournoi qu'il voulait donner. Ses ennemis firent 
même «ilever dans la nuit les échafaudages des- 
tinés par Gaveston à ce spectacle. Au mois d'oc- 
tobre 1309, les seigneurs refusèrent aussi de se 
rendre à un parlement que voulait convoquer 
Edouard : ils alléguaient qu'ils n'étaient pas 
égaux en pouvoir à Gaveston, et qu'ils ne vou- 
laient pas s'exposer à sa malignité. Une nouvelle 
convocation du parlement n'eut pas plus de suc- 
cès; Gaveston consentit alors à se retirer pour 
quelque temps, et le 28 février 1310 le parlement 
se réunit à Westminster. Contrairement aux 
ordres du roi , les barons vinrent siéger avec une 
suite nonabreuse et armée, et le roi se trouva en 
quelque sorte à leur merci. Ils le contraignirent 
à donner son consentement à la formation* d'un 
comité de pairs qui , sous le nom d'ordonnateurs, 
devaient procéder à la réforme des abus et à une 
organisation nouvelle de la maison royale. Pen- 
dant que, venus à Londres, ils se disposaient à 
remplir leurs fonctions, Edouard, suivi de trois 
comtes, parmi lesquels Gaveston, partit pour l'E- 
cosse, après avoir comblé de nouveaux bienfaits 
son favori. Le roi passa l'hiver à Berwick ; au 
printemps il ordonna à Gaveston de reprendre 
les hostilités. Le favori passa le Forih, et déploya 
durant cette campagne beaucoup de bravoure et 
d'habileté. Uue convocation définitive du parle- 
ment étant devenue urgente, Gaveston se retira 
au château de ISamborough, et le roi vint à Lon- 
dres (S août 1311) pour y recevoir communica- 
tion des réformes proposées par les ordonnateurs. 
Ils demandaient surtout que, pour avoir mal 
conseillé le roi, dissipé les fonds publics, fonné 
une association d'hommes qui avaient juré de 
vivre et de mourir pour lui', enfin s'être fait don- 
ner des chartes en blanc, revêtues du sceau 
royal, Gaveston fût banni à perpétuité de l'An- 
gleterre; qu'il eût à se retirer avant le l"*' no- 
vembre, et que si on le trouvait sur les terres 
du roi après cette date, il fût traité comme en- 



ci) Il appelait Thomas de Lancantrc le vieux pourceau ; 
le comle de Glocester, le coucou, etc. 



nemi du pays. En vain Édonard se récria, fit des 
objections : il dut signer et publier ces ordon- 
nances. Il garda Gaveston avec lui jusqu'au jour 
fixé pour le bannissement (1*" novembre). L'un 
et l'autre versèrent des larmes lors delà sépara- 
tion. Gaveston passa par la France en Flandre, 
où 11 présenta au duc et k la duchesse de Bra- 
bant les lettres de recommandation que lui avait 
données Edouard. Au moment où les barons se 
félicitaient d'avoir éloigné de la personne royale 
celui qu'ils croyaient Tunique obstacle à la pros- 
périté du pays, Gaveston vint retrouver le roi à 
York (18 janvier 1312). En même temps parut 
une proclamation royale où il était déclaré qu'il 
revenait en vertu d'un ordre royal, qu'il était un 
bon et loyal sujet et qu'il ne demandait qu'à se 
justifier des accusations dont il était l'objet. 
Edouard ne se contenta pas de ces déclarations ; 
il ajouta de nouvelles donations, de nouveaux 
honneurs à ceux dont Gaveston jouissait déjà. 
Lea barons, dont l'irritation était au comble, se 
liguèrent sous la conduite du comte de Lancastre, 
qui s'avança contre Edouard jusqu'à Newcastle. 
Le roi s'enfuit à Tynmouth, et débarqua avec Ga- 
veston à Scarborougb. Le favori, resté dans cette 
place, pendant que le roi se retirait à York, fut 
enfin obligé de se rendre à Pembroke, qui le 
fit conduire de Scarboroogh vers Wallingford. 
Arrivé à Dedington , il se livrait au repos, quand, 
un peu avant l'aurore, il reçut l'ordre de s'ha- 
biller et de sortir de sa chambre. A la porte il 
trouva son ennemi, le comte de Warwick , ac- 
compagné d'une troupe nombreuse, et par ordre 
duquel il fut placé sur une mule et conduit au 
château de Warwick, où les ennemis de Gaveston 
tinrent conseil sur son sort. « Vous avez pris le 
renard , dit un des personnages présents ; si vous 
le laissez échapper, vous serez obligés de recom- 
mencer la chasse contre lui. » En conséquence, 
on décida que Gaveston serait mis à mort. Il se 
jeta aux genoux du comte de Lancastre, et im- 
plora, mais en vain, sa grâce. Conduit immé- 
diatement à Blacklow-Hill, il y fut décapité, en 
présence des comtes de Lancastre, de HereJbrd 
et de Surrey. On Tenterra dans l'église d'Oxford, 
d'où , par ordre du roi , son corps fut ensuite 
transféré dans l'église de Langley. Edouard plaça 
de sa propre main deux poêles de drap d*or sur 
la tombe de son favori (31 janvier 1325). V. R. 

Lingard, Hist. of Engl, I. — Life and Death of Pieree 
Gaveston,' 1740, io-So. 

* GATi DBMENDONÇ4 (ÀgosHnho), historien 
portugais, natif de Mazagran (Afrique), mort au 
seizième siècle, à Lisbonne. En 1561 il faisait 
partie du corps des aveniureiros ( corps libre ) 
lors du fameux siège que la place où il résidait 
eut à essuyer de la part des Arabes; c'est ce fait 
de guerre qu'il a raconté dans Historia do fa- 
moso Cerco , que xarife p6s a fortaleza de 
àtazaganiy diffendido pelo valeroso capitam 
môr délia, Alvaro de Catvalho, governando 
este reyno a serenisshna raynha dona Ccithe- 
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rina primeira dû nome em Portugal,'no anno 
1562 ; éd. ili-4'' ; râmprimé en 1667. ïn-V^. F. D. 
Catatogo do$ Àutomtf en tète du XNettonmMfV 4» 
VAcadémé» dm SHenees de laboaiM. 

*«4TfGffABii (GiotNznnl), peintre de i'éeole 
de Modènê, né à Carpi, eo 1615, TWait encore 
en 1676. Gaido del conte de Carpi avait inventé 
UscaglioUy sorte de stuc formé de pierre spécu- 
laire on sélénite réduite en poudre, et suscep- 
tible de recevoir TappUcation de certaines cou- 
leurs. On n'exécuta d'abord par ce procédé que 
des imitatioBS de marbres pour des tombeaux, 
ainsi que le firent Annibale et Gaspare GrifToni. 
Gavignani, leur élève; les surpassa tons. On 
montre à Carpi comme son chef-d'œuvre Vau- 
tel consacré à saint Antoine dans Téglise Saint- 
Nicolas ; il est orné de deux colonnes qui semblent 
être de porphyre, de dentelles également peintes 
et de médaillons remplis de charmantes Égares. 
On peut regarder aussi comme un ouvrage non 
moins parfait en son genre un tombeau de la ca- 
thédrale de Carpi formé de scagUoles imitant 
parfaitementle marbre. Gavognani a même peint 
sur scagliole , et Lanzi cite de lui un Enlève- 
ment de Proserpine, tableau plein de grAce et 
d'élégance. E. B— n. 

Ttraboftchf , Ifotisié degli Jftiflei ModewU. ~ Uasi, 
Storia deUa PiUura. — SIret, Dictionnaire hUto- 
rique, 

6JLTIN. Voy. Jai«içon. 

GjLTiNiés ( Pierre ) , musicien français , né 
à Bordeaux, le 26 mai 1726, mort à Paris, le 
9 septembre 1800. Il vint à Paris de bonne 
heure, et s'acquit une grande réputation comme 
violoniste. Une intrigue d'amour le fit enfermer 
en prison ; il mit à profit le temps de sa captivité 
pour se perfectionner dans son art. Rendu à la 
liberté, il fonda avec Gossec rétablissement du 
Concert spirituel. Dans les dernières années de 
sa vie, il fut nommé professeur au Conservatoire. 
Tl forma de nombreux élèves. On le regarde 
comme le fondateur et le chef de l'école française 
de violon. Comme compositeur, Gaviniés est 
surtout connu par ses Vingt-quatre Matinées, 
études pour le violon, dans tous les tons; Paris, 
1794. 11 avait été lié d'amitié avec J.-J. Rous- 
seau, ce qui lui a fait attribuer l'écrit polé- 
mique intitulé : Errata de l* Essai sur la Mu- 
sique ancienne et moderne (de LaBoi^de), par 
M"* ***; Paris, 1781,in-8°, imprimé dans plu- 
sieurs éditions des œuvres de J.-J. Rousseau : 
c'est une réfutation des critiques de La Borde 
contre le Dictionnaire de MttsiquedeRomseàu. 

M»* de Salm, Éloge historique de Pierre Gaviniés. — 
FayoUc, Notices sur Corelli, Tartini, Gaviniés et 
Fiûtti. - FéUa, Biographie tmiv, des Musiciens. 

GATiEOL (Soliman ben), rabbin espagnol, 
natif de Malaga, mort à Valence, en 1070. 11 
cultiva avec une égale supériorité la philoso- 
phie et la poésie. Au jugement de Charizi, c'est 
surtout comme poëte que Gavirol se distingua. 
Ses principaux ouviages sont : Âsaroth ( Ex- 
hortations ), en liébreu , poëme; Venise , 1628, 
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in-S*" ; — OelAer Màkuth ( La Couronne du 
Royaume) ; Venise, lêlS,in-4** ; — TUskoun Mi- 
dùth Manephesch (Traité des Habitudes de 
l'Ame), composé vers 1045, divisé en cinq sec- 
tions, consêerées aux cinq sens, aux vertué, aux 
vices, etc.; «~ Minehm'd Happenintm (Choix 
de Perles ), traduit derarabe en hébreu par Je- 
hudah ben Thibon , 15ô8, in-4'', et attribué à 
tort à Bedrach, qui vivait un siècle après GaviroI. 
Castro, 0ibL Esp., I.— CataL raisonné desmantucr 
4e Hossi. - RoasI. Diction, des Âut. hébr. 

*GAWii«SKi [Jean ) , poëte polonais, né à Wié- 
lomowicé,vers 1C30, mort vers 1680. Ses poésies 
ont été publiées de son vivant à Cracovie, entre 
les années 1650 et 1664. Plus tard elles furent 
réimprimées en 1690, en 1744, en 1778, et en 
1805 ; cette dernière fois dans le Choix des Écri- 
vains polonais , publié à Varsovie par Thadé 
Mostowski. Gawînski laissa plusieurs autres 
poésies manuscrites qui se trouvaient dans la 
bibliothèque delà Société des Amis des Sciences 
de Varsovie. Cette bibliothèque lut enlevée par 
les Russes en 1832, et transportée à Saint-Pé- 
tersbourg. L. Chouzko. 

Chodynfekf, Les Polonais savants. 

GAWRT (Le comte ne), seigneur écossais, 
mort en 1&84. L'un des conjurés qoi avaient ré- 
solu de faire chasser d'Ecosse te doc de Lennox 
et le comte d'Arran, ministres du roi Jacques VI, 
il fit de son château de Ruthwen le siège de la 
conspiration. Les conjurés y tinrent Jacques VI 
captif jusqu'à ce qu'H eAt consenti à Téloigne- 
ment de ses ministres. En 1582 les coupables 
réussirent à se faire amnistier; mais Jacques VI 
rappela le comte d'Arran, et lui rendit ses fonc- 
tions. Ce fut au tour des lords dé Buthwen, 
comme on appelait les conjurés , d'être en butte 
aux persécutions et à la vengeance. Le comte de 
Gawry en particulier, quoiqu'il eût empêché ses 
complices de faire périr le comte d'Arran , fut 
condamné et exécuté presque immédiatement. 
Plus tard ses enfants tentèrent de le venger. At- 
tiré dans une pièce retirée du château de Perth, 
où ils l'avaient invité à se rendre, Jacques VI 
allait périr, sous les coups d'un homnoe aposté à 
cet effet, quand l'assassin, ému à l'aspect du 
roi, laissa tomber son arme. II empêcha mémo 
un des fils du comte de Gawry de poignarder 
Jacques, qui après une luttecontre ce nouvel anta- 
goniste, parvint à ouvrir la fenêtre et à appeler 
du secours. Les gens de sa suite accoururent, et 
l'arrachèrent des mains du jeune Gawry, qails 
firent périr sous leurs coups. Mais le combat re* 
commença avec l'atné des Gawry, qui se montra 
à l'improviste , suivi de ses serviteurs. Jacques 
eât difficilement échappé à cette nouvelle 
agression , si un homme de sa suite ne se fôt 
écrié qu'il venait d'être frappé à mort Ga- 
wry, ayant suspendu alors son attaque, fut tué 
par un autre serviteur du roi. Les domestiques 
de Gawry prir^t la fuite , et Jacques sortit sain 
et sauf de ce guet-apens. 
mvat,Hiit,c(fEngL 
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en 1688, mort W 4 décembre 1732. Il annonça 
de bonne heure son goàt pour les lettres; mais 
d'une famille peu fortunée, quoique ancienne 
dans le pays, il dut entrer d'abord chez un mer- 
cier de Londres. On ne sait pas bien à quelle 
éDOQue il quitta cette position, si peu d accord 
avec ses penchants; mais il est certain quen 
1712 U devint secrétaire de la duchesse de Mon- 
mouth. 11 eutalors des loisirs, dont il profita pour 
écrire quelques essais poétiques, parmi lesquels 
ses Rural Sp&rt$, a georgic in twocantos, 
1711 qoMl dédia à Pope, avec lequel il se lia 
dès cette époque. En 1713 il fit jouer, mais avec 
peu de succès, une comédie intitulée : The 
Wi/e of Bath, Tout en poursuivant ses tra- 
vaux littéraires , il entra en 1714, également en 
qualité de secrétaire, chez le comte de Claren- 
don, ambassadeur en Hanovre. Il fut remarqué 
alors par le prince électoral, qui devenu peu 
après prince de Galles, et roi en 1727, l ou- 
blia après son avènement au trône. Cette cir- 
constance contribua, dit-on, à abréger les jours 
du poète. L'imagination de Gay dépendait assez 
de la situation de fortune où il se trouvait: elle 
prenait de l'essor quand il était heureux; elle 
baissaitquandlafortunecessaitdeluisounre. Ses 
écrits lui procurèrent quelque aisance, et il passa 
ses dernières années dans la maison du duc de 
Queensberry. Ses mœurs étaient simples et 
douces ; aussi eut-Q de nombreux amis. Seulement 
on lui reproche une certaine indolence, qui lem- 
pécha de tirer un meilleur parti des facultés dont 
il étatt doué. Ufut enterré dans l'abbaye de West- 
minster, où le duc et la duchesse de Queens- 
berry lui firent élever un monument , avec une 
épitaphe de la composition de son fidèle ami 
Pope (2). Gay fut en même temps auteur drama- 
tique, fabuliste et poète pastoral. Quelques-unes 
de ses pièces de théâtre eurent de son temps 
une vogue due en partie à l'estime personnelle 
dont il jouissait. Telles furent : The What d'ye 
calVitP 1725, in-8% traduit en français par 
Patiis , dans Le Choix de petites Pièces du 
théâtre anglais; 1756 ; — Three Hours after 
marriage; 1717, in-8*» : cette pièce, composée 
en société avec Pope et Arbuthnot, est dirigée 
contre le docteur Woodward; — The Captives, 
tragédie ; 1724, in-8° ; - The Beggar's Opéra; 
1728 in-4° : c'est une sorte de vaudeville licen- 
cieuxl dont le héros est un bandit et l'héroïne 
une prostituée; — PoZ^y, opéra ; 1729, in-4»: 
faisant suite au précédent, et plus licencieux 
encore, à tel point que l'autorité dut en défendre 
la représenUtion; — Achilles , opéra; 1733, 
m-d/^^—Thedistrest l¥i/c, comédie; 1743,in-8°, 
— The Rehearsal at Goatham, comédie; 1754, 

(1) A Exeter, lelon quelques biographes. 
(S) Le début de cette épttaphe résume le caractère de 
Gay : 

0/ manmers g*n*h, •/ nffmtiomt witU, 

In m$ a nwn, timpUeitr a ckUd. 



comme auteur bucolique. Il composa les Fables 
pour servir à l'éducation du duc de Cumberland. 
Même après La Fontaine, Gay, par des ré- 
flexions justes, par un style gracieux, se fait 
Ure avec plaisir. La première partie des Fables 
fiit publiée 'en 1726. L'autre parut après la mort 
de l'auteur. Elles ont été réunies par Will. Coxe 
sous ce titre : Fables by John Gay, illustrated 
with notes and the life of the author; Lon- 
dres, 1796, 2 vol. in-12. 

Les poésies pastorales de Gay comptent parmi 
ses titres les plus solides à la renommée. Les 
plus rcmarqu8S)Ies sont : Diane, a pastoral tra- 
gedy; — The Shepherd's Week, recueil de six 
id viles; Londres, 1714; composé pour parodier 
PÏîilipps, dont Addison trouvait les églogues pré- 
férables à celles de Pope. Il est regrettable que 
Gay ait traité comiquement un genre où il eût 
presque aussi bien réussi que Théocrite s'il l'a- 
vait traité avec la même naïveté; — Town Eclo- 
gues. On rencontre dans toutes ces compositions 
des détails pleins de grâce. 

Parmi ses œuvres mêlées, on remarque The 
Fan, a poem in III books; — Trivia, or 
the art of walking the streets of London; 
considérée comme l'une des meilleures , des plus 
agréables productions de Gay. Ces œuvres mê* 
lées ont été publiées sous ce titre : Miscellaneous 
Works ofGay; Londres, 1774, 2 vol. Quelques- 
unes de ces compositions se trouvent aussi dans 
les Poetical Works ofM, Gay; Londres, 1793, 
3 vol. in-12, et 1806, in- 8». On peut ajouter à ces 
œuvres diverses la ballade intitulée Black Eyed 
Susan*s, qui eut beaucoup de succès. V. R. 

Johnson, hives. — Biog, Brtt. — Spencc, Ânecdotss. 
- Dowle, Pûp^s Jrorto. - GwU. Mag,, toi XUIL - 
Baker, Biog. dram, 

«AT ( Thomas), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né à Tarascon (Provence ) , vivait dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. Il entra 
dans l'ordre des Dominicains, et professa long- 
temps la théologie avec un grand succès. Très- 
habile dans la poésie latine, il célébra la gloire 
et les vertus des hommes illustres de son ordre. 
On a de lui : Ager dominicanus, una cumfra- 
grantibus liliis in eo crescentibus , elogiis 
rhythmicis exornatus; Valence (Dauphiné), 

1691, in-4*». 

Ulong, Bibltoth. hUt. de la France, t IV, n» 18788. 
^ Chaudon, Dict. hisi. 

GAY {Joseph- Jean-Paul) f architecte fran- 
çais, né le 14 avril 1775, à Lyon, où il mourut, le 
10 mai 1832. Il fit ses premières études d'archi- 
tecture chez Cochet aîné , et vint les perfectionner 
à Paris, oti il obtint plusieurs médailles aux con- 
cours de TÉcole d'Architecture. Denon, directeur 
des musées, lui confia quelques travaux, entre 
autres la composition de la médaille du sacre 
de Napoléon , et la restauration du sceptre con- 
t serve dansVéglise Saint-Denis, et qui passait pour 
I avoir appartenu à Chariemagne. Gay reconnut 
I que cet objet, auquel on attaçhî^it viPP si grande 
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iropoHaiice » n'était en réalité qu'un vieux bâton 
de chantre. Mais Denon, en luônle politique, Ivi. 
fit comprendre combien il était imporUnt de 
laisser le public dans Terreur à ce sujet. On effaça 
la légende qui avait révélé la destination primitive 
de ce bâton, qui dans les mains du grand homme 
fit trembler TEurope entière, après avoir servi 
à marquer la mesure au lutrin. Ce sceptre, qui 
a reçu une auguste consécration, est conservé à 
Notre-Dame. Lorsque Napoléon voulut rendre à 
la ville de Lyon son ancienne splendeur, TÉcole 
des Beaux-Arts y fut l'établie, et Gay fut chargé 
d'y professer Tarchitecture; en même temps il 
était nommé architecte de cette ville. Ayant pris 
part à on concours pour un édifice propre à la 
condition des soies, son projet fut adopté par le 
conseil des bAtimeots, mais la chambre du com- 
merce en confia l'exécution à un autre arcliitecte. 
11 arriva que, par suite de quelques vices de 
construction, une des voûtes du centre s'écroula. 
Gay donna lui-même un projet de restauration, 
et le temps a prouvé la solidité de son travail. 
D'autres ouvrages témoignent de son talent, en- 
tre autres la Halle au blé de Lyon, le Mmëe 
de Saint" Pierre , la restauration du chœur 
de Véglise de Saint- Just. Ayant quitté les fonc- 
tions d'architecte de la ville, il construisit plu- 
sieurs maisons de campagne aux environs et 
une chapelle sépulcrale pour la famille de 
Mont'Mélas^ près de Yillefranche. 11 avait fait 
les projets d'un mnsée, d^un cabinet d'histoire 
naturelle et d'un jardm botanique pour ta vUle 
d'Avignon; mais la vie de l'architecte manqua à 
l'exécution. Guyot de Fère. 

Journal de» ArtitUi, ann. 1881, v voL - Annuaire 
des ArtUtes, 18S8. 

«AT ( Marie-Françoise'Sophie Nichault de 
Lavalette, m™), femme de lettres firahçaise, 
née à Paris, le 1*' juillet 1776, morte dans la 
même ville le 5 mars 1852, était la fille d'un 
homme de finances attaché à la maison de Mon- 
sieur, qui fht depuis Louis XVni. Mariéeen 1793, 
à un agent de change du nom de JAottier, elle 
divorça en 1799, et épousa M. Gay, associé d'une 
maison de banque, qui devint sous l'empire rece- 
veur général du département de la Roer. Pendant 
son séjour à Aix-la-Chapelle, elle se trouva en 
relation avec la plus haute société réunie aux eaux 
de Spa, et particulièrement avec la princesse Bor^ 
ghèse, qui l'honora de son amitié. En 1802 elle 
prit la plume pour défendre M"*^ de Staël, par 
une lettre qui fut insérée dans le Journal de 
Paris; puis, sur l'aivisdu chevalier de Bouftlers 
et du vicomte de Ségur, elle publia, en 1802, son 
premier roman, Laure d' Es tell , qu'elle ne signa 
pas. Dix ans après, elle fit paraître Léonie de 
Montbreuse. En 1815 elle fit imprimer Anatole, 
histoire des amours d'un sourd-muet. Elle fit 
encore paraître d'autres romans, qui se recom- 
mandent par la pureté et l'élégance du style. 
M""^ Sophie Gay travailla aussi pour le théâtre. 
Eu 1818 elle arrangea pour l'Opéra-Comique La 



Sérénade de Regnard» dont M"^ Gail fit la mu- 
sique. En 1821 elle tira du Chanoine de Milan, 
d'Alexandre Du val, un opéra-comique intitulé Le 
Maitre de Chapelle. Elle fit en outre quelques 
comédies et des drames. La Veuve du Tanneur, 
coméilie, eut un grand succès à l'hdtel Castellane. 
La Duchesse de Châteauroux en eut moins à 
l'Odéon. M*"'' Sophie Gay était veuve depuis 
quelque temps déjà lorsqu'elle fit avec sa plus 
jeune fille, en 1826 et 1827, unToyage en Suisse 
et en Italie. Dans les dernières années de sa Tîe, 
elle habitait Versailles pendant la belle saison. 
Une de ses filles épousa le comte O'Donnell; 
l'autre, déjà célèbre sous le nom de Delphine Gay, 
épousa M. Emile de Girardin : toutes deux sont 
mortes. De son premier mariage elle avait en 
une autre fille, devenue comtesse de Canclaux. 
Elle avait eu en outre un fils, mort en Algérie, à 
la suite d'une blessure reçue au siège de Cons- 
tantine. On parie aussi d'une quatrième fille, qui 
après avoir fait une éducation en Angleterre con- 
tinua en France à s'occuper d'enseignement. 

On doit à M"* Sophie Gay : Laure d'Estell, 
par M"" *** î Paris, 1 802, 3 vol. in-12 ; — Léonie 
de Montbreuse; Paris, 1813 et 1823, 2 vol. 
in-12 : la seconde édition n'est pas anonyme; — 
Anatole; Paris, 1815 et 1822, 2 vol. in-12; — 
Les Malheurs d'un Amant heureux, ouvrage 
traduit de l'anglais, par M^**, auteur de plusieurs 
ouvrages connus; Paris, I8l8; reproduit sous ce 
titre : Les Malheurs d'un Amant heureux, ou 
mémoires d^un aide de camp de Napoléon 
écrits par son valet de chambre; Paris, 1823, 
3 vol. in-S**; — Le Marquis de Pomenars , co- 
médie en un acte et en prose; Paris, 1820, in-8*'; 

— Une Aventure du chevalier de Gramtnont, 
comédie en trois actes et en vers; Paris, 1822, 
in-8**; —Marie, ou la pauvre fille, drame en 
trois actes et en prose; Paris, 1824, in-8";i — 
Théobald, épisode de la guerre de Russie; Pa- 
ris, 1828, 4 vol. in-12 ; — Le Moqueur amou- 
reux; Paris , 1830, 2 vol. in-8*' ; — Un Mcniage 
sausVempire; Paris ,^ 1832, 2 vol. in-8**; — Scè- 
nes du jeune dgfc; Paris, 1833,2vol.in-8°; — Za 
Physiologie du Ridicule; Paris, 1833, 2 vol. 
in-8®; -^ Souvenirs d'une vieille Fc?/imc; Pa- 
ris, 1834, in-8": extrait des Mémoires de l'au- 
teur; — La Duchesse de Châteauroux; Paris, 
1834 et 1839, 2 vol. in-8*; — Le Chevalier de 
Canolle, opéra comique en trois actes, musique 
de M. Defontmichel; Paris, 1836, in-8^; — La 
Comtesse d'Egmont; Paris, 18,36, 2 vol. in-S»; 

— Les Salons célèbres ; Paris, 1837, 2 toL 
in-S**; — Marie de Mancinï; Paris, 1840, 
2 vol. in-8''; — Marie-Lôuise d'Orléans; Pa- 
ris, 1842, 2 vol. in-8°; — La Duchesse de 
Châteauroux , drame en quatre actes, joué sur 
le second Théâtre-Français, le 25 décembre 
1843; Paris, 1844, grand in-8°; — Ellénore; 
Paris, 1844-1846, 4 vol. in-8*; — Le faux 
Frère; Paris, 1845, 3 voL in 8°; — Le Comte 
de Guiche; Pari», 184.% 3 vol. in-8'; — Le 
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Mari confident i Paris, 1849, 2 vol. in-8^; 
— Sociéié du TYixvail à domicile, discours 
suivi (Finie pétition en vers en faveur de cette 
(Kuvrc; Versailles, 1849, in-8°. — M"* Sopliie 
Gay a travaillé aux Nouvelles nouvelles, au 
Livre des Cent'Ct'Un, à La Presse. Bonne mu- 
siciemie, die a publié plusieurs ronumoes avec 
accompagnement de piano, dont elle avait corn* 
posé les paroles et la musique : la romance Aicrtis 
a eu beaucoup de vogue. On dte aussi d'elle une 
élégie, intitulée /«'/neonston^ L. Lovvet. 

Salnto-HeoTe . CaïuerUi du lundi, M arrU 1861, t. VI, 
p. n. — Rabbe, viellh de BotsJoUn et Sainte-PreaTe, 
Bioar. mniv. et port, des Contempbrains. - Déaddé, 
daos VEncycl. des Cens du Monde, — Quérard, La 
France littéraire. — Louandreet Bourquelot , £a Litté^ 
rature française coatemporotaK^ 

©AT (M"* Delphine), Voy. Giib«çiM (M"»* m). 

l GAY ( Claude ), Toyageur botantsteL fran- 
çais, Dé à Dragttignan, le 18 mars 1800. Après 
avoir terminé ses études classiques , il se livra 
à des recberches sérieuses sur lliistoire natu- 
relle, n s'occupait dès 1818 de trayaux étendus 
sur la botanique, et il suivait k Paris les cours des 
hommes spéciaux , lorsque, sur l'avis de Desfon* 
laines et de Jossieu, il se décida à partir pour 
le Chili, afin d'y étudier dans tous ses détails 
la flore , si riche et si peu connue, de ce pays. 
Une fois décidé à partir, il Joignit à l'étude de 
sa science favorite celle de la zoologie, de la 
{];éologie et de la météorologie. Il se rendit dans 
TAmérique du Sud en 1828, et il y avait un an 
h peine qnll parcourait le Chili, lorsque le gou- 
vernement de ce pays , frappé de la rare aptitude 
que le jeune voyageur montrait pour des obser- 
vations souvent difficiles dans des régions presque 
inexplorées, lui accorda de précieux encourage- 
ments. M. Gay résolut alors de revenir en France 
afin de s'entourer des moyens nécessaires pour 
pou rsoivre de vastes explorations. Arrivé en 1 832, 
il fit immédiatement exécuter, par les hommes 
les plus habiles, divers instniments de météoro- 
logie <rune rare précision, et, à la recommanda- 
tion d'Arago, il ajouta à cette précieuse collec- 
tion les grandes boussoles de déclinaison , d'in- 
clinaison, d'intensité et de variations diurnes, 
fabriquées dans les ateliers du célèbre Gambey. 

Aidé de quelques personnes intelligentes, une 
fois rendu à sa destination, l'intrépide voyageur 
commença immédiatement ses explorations, 
et Ton peut dire que pendant les onze années 
quil leur consacra il n*y eut pas une seule pro- 
vince , pas une seule localité curieuse du Chili 
qui échappa à ses investigations. Il ne se con<> 
tenta pas de visiter le continent, il parcourut 
les lies dépendantes de la nouvelle république; 
nie célèbre de Juan Femandez , l'archipel de 
Chiloé devinrent surtout le but de ses courses 
scientifiques. Ses observations devinrent bientôt 
si nombreuses et si importantes, ses collections 
témoignaient de tant de zèle et d'une si grande 
activité que le gouvernement chilien n'hésita 
point à faire publier sous ses auspices tant de 



beaux travaux, entrepris dans l'intérêt général 
de la science : M. Cl. Gay reçut de la république 
ehili«me tontes les récompenses qui pouvaient 
être décernées à un étranger, et les chambres 
législatives votèrent d'un commun accord la 
somme nécessaire pour subvenir aux frais d'une 
publication monumentale. 

Ce fut en 1842 que M. Gay revit l'Europe. Ses 
investigations bibliographiques, les copies nom- 
breuses qu'il s'était fait délivrer de toutes les 
pièces importantes l'avaient rendu possesseur 
d'une collection historique dont l'importance, 
dans un autre ordre d'idées, pouvait être com- 
parée à celle des collections d'histoire naturelle 
dont il avait enrichi la science. Pour utiliser 
ces innombrables matériaux, M. Gay dut chan- 
ger tout à coup son genre de vie. Après l'agitation 
incessante des courses dans le désert vint la 
soUtude absolue du cabinet. De ce double dé- 
vouement naquit, on peut le dire, le plus vaste 
monument -sdentifique qui depuis l'œuvre im- 
mortelie de Humboldt ait été publié sur l'Ame* 
rique méridionale. Malheureusement cette pu- 
blication s'est fiUte en espagnol, et c'est à cette 
circonstance qu'il faut attribuer le pen de popu- 
larité qu'elle a eu jusqu'à ce Jour en France. Ce 
grand ouvrage porte le titre suivant : Hisioria 
fisica y politica de CMle seyiin documentos 
adquiridos en esta repubUca durante doze 
anos de residencia en ella, e publicada bajo 
las ausfncios del supremo Gobierno; Paris, et 
au Chili , en el Museo de historia natural de 
Santiago, 24 vol. in-8*', avec atias, 2 vol. gr. 
in-4°. Cette collection, pour ainsi dire encyclopé- 
dique, renferme six volumes consacrés à l'histoire, 
deux aux documents historiques; huit volumes 
entiers sont destinés è faire connaître la flore du 
Chili, huit autres volumes la faune. Les deux vo- 
lumes d'atias se composent de 315 planches , où 
Ton a eu surtout en vue une reproduction exacte 
du paysage, de l'ethnographie et de l'histoire na- 
turelle; tout ayant été exécuté de visu, sous 
les yeux de M. Gay lui-même, et le plus souvent 
d'après ses propres dessins; sur ce nombre, 
77 planches sont consacrées aux paysages du 
Chili et aux cartes géographiques ; 1 03 à la flore ; 
135 à la zoologie. Avant la publication de M. Gay, 
on ne connaissait guère le Chili que par les livres 
surannés ou incomplets d'Ovalle et de Molina ; 
ce magnifique ouvrage est donc comme une ré- 
vélation de l'une des plus belles portions de l'A- 
mérique du Sud. Pour rendre son travail plus 
complet, l'auteur a dû s'adjoindre plusieurs col- 
laborateurs : la partie historique, par exemple , 
est due en partie à MM. Martiaez et de Nor- 
riega, tandis que M. Richard et quelques autres 
savants ont participé aux travaux sur la bota- 
nique. Cette collaboration, dont la plus grande 
part revient naturellement à M. Gay, a doté le 
Chili d'une flore et d'une faune assez complètes. 
Dana le rapport qu'il fit en 1833 , M. Ad. de 
Jussieu disait, à propos des collections men- 



755 



GAY 



756 



tionnées , qu'elles « se composaient de mille es- 
pèces , dont plus de la moitié se trouvaient être 
nouvelles, et que M. Gay avait lui-même dessiné 
et peint un grand nombre de celles qui, par 
leur tissn délicat et leurs couleurs brillantes, 
étaient plus difiiciies à bien conserver et à bien 
décrire plus tard dans les herbiers ». li ajoutait 
en 1847 R que le voyageur qui faisait marcher de 
fh>nt les recherches de géologie , de météorologie 
et de géographie avec celles de la botanique a 
pu constater ainsi les terrams et les hauteurs 
où croit chaque plante et toutes les conditions 
extérieures nécessaires à sa végétation ; il les in- 
dique souvent dans des observations qui suivent 
chaque espèce, et il les résume en les développant 
dans un chapitre général de géographie bDta- 
nique » . Cette flore contient près de 4000 espèces. 
Outre son grand ouvrage, M. Gay a publié di- 
vers mémoires d'un haut intérêt. Tel est, entre 
autres, son travail snrY Origine delà Pomme de 
terre, qui fut inséré, vers 1834, dans le journal 
intitulé VAraucano; Tauteury démontre que ce 
précieux tubercule nous vient originairement dn 
Chili. Nous citerons encore de lui : un mémoire 
Sur la Géographie physique de Vuldivia, 
inséré également dans VAraucano ; — des Con- 
sidérations sur les tnines de mercure d'An- 
dacoUo et lllapel, avec leur position géolo- 
gigue; — un Mémoire sur la triple varia- 
tion de Vaiguille aimantée dans les parties 
ouest de T^lm^ri^ue, découverte que, sur Tavis 
de Fauteur, l'officier de La Bonite chargé de 
ces sortes d'observations a pu observer égale- 
ment à Lima, et que plus tard il a lui-même cons- 
tatée sur toute la côte ouest de l'Amérique, de* 
puis Huacho jusqu'à Chiloé. La géographie et la 
météorologie sont également redevables à M. Gay 
d'une Carte générale du Chili ei d'un Mémoire 
sur le changement survenu dans V atmos- 
phère des provinces du nord par suite du 
déboisement occasionné par les mineurs; — 
également des lettres ou des notices sur l'Ile de 
Juan Fernandez, les provinces de Valdivia , Col- 
chagua, etc., ainsi que des observations météo- 
rologiques , insérées dans des journaux publiés 
au Chili. 

Le Chili proprement dit et ses provinces les 
plus reculées n'ont pas été seuh» le champ des 
explorations scientifiques de M. Gay. Ce savant 
infatigable a parcouru aussi le Pérou durantquinze 
mois, et a prolongé ses courses jusqu'au bas du 
rio Ucayali, l'un des plus vastes affluents de 
l'Amazone et des plus curieux à étudier. 11 a 
visité Buenos- Ayres , et a séjourné à deux re- 
prises différentes dans la capitale du Brésil, en 
faisant toutefois sur un rayon d'une vingtaine de 
lieues des herborisations qui , malgré les obser- 
vations de ses nombreux prédécesseurs, n'ont 
pas été sans fruit pour la science. D^uis son 
retour de l'Amérique du Sud, il a visité le Maroc, 
la Tartarie, une grande partie de la Russie et j 
de la Pologne. Avant ses grands voyages, il eon- 



naissait plusieurs parties de la Grèce, quelques 
Iles de l'Orient et le nord de l'Asie Mineure. 
Nqus omettons id à dessein diverses excursions 
dans les régions les plus connues de l'Europe. 
En récompense de tant de travaux et de zèle, 
M. Gay a été élu en 1856 membre de l'Institut. 
Il appartient à l'école de ces savants illustres 
qui, comme 4e8 Humboldt, les Arago, etc., 
pensent que toutes les sciences sont solidaires , 
et réfiugnent profondément à toua les genres 
d*exclusivisme, Ferdinand J[)eNis. 

Rapports divers faiti à V Académie des Sciences par 
MM. Alexandre BroBgaiart, Savary, BlainvtUe, Milne 
Edwards , fioussinfrault. — Documents particuliers. 

GAT DR TBRKOU (Léonard), prélat et 
homme politique français, né à Saint-Léonaid 
( Limousin), en 1748, mort à Vernon, près de 
Limoges, le 20 octobre 1822. 11 embrassa l'état 
ecclésiastique, et était curé de Compreignac, 
village près de Limoges, lorsque la révolution 
française éclata. Adoptant avec ardeur les 
nouvelles idées, ce fut kii qui le premier fit 
précéder le Domine saivum fac regem par 
le Domine salvam fac gentem. Cette innova- 
tion et te patriotisme qu'il déploya le firent 
élire évêque constitutloniiel de la Haute-Vienne. 
Il fut sacré en cette qualité le 13 mars 1791. 
Député à l'Assemblée législative, il appuya la 
motion de Torné, évêque métropolitain du Cher, 
qui demandait la suppression dn costume ecclé- 
siastique. Prêchant d'exemple, Gay de Vemon 
déposa sur le bureau du président sa croix d'or 
en disant ; « J'en porterai une d'ébène quand Je 
serai en fonctions. » Élu de nouveau député de 
son département à la Convention, il se rangea 
parmi les plus ardents républicains, et c'est du 
haut des banc^ de la montagne qu'il vota la 
mort de Louis XVI, qu'il fit décréter d'arresta- 
tion plusieurs girondins , et qu'il prit la défense 
de Carrier. Appelé au conseil des Cinq Cents , 
et suivant la même ligne politique, il accusa 
(1797) non-seulement les députés proscrits par le 
coup d'État du 18 fructidor du deuil et des 
larmes dont la France avait été couverte pen- 
dant deux ans , mais il demanda encore que 
les nobles soient exclus de toute fonction 
publique jusqu^à quatre ans après la paix 
généi^ale, et que nul ne puisse être chef 
d'un établissement d'éducation s'il n'était 
veuf ou marié. Profitant de sa non-réélec- 
tion ( an VI ), le Directoire, qui voulait sans doute 
réioigner de France , le nomma (9 juin 1798) 
commissaire des relations commerciales à Tri- 
poli de Syrie. La guerre ayant été déclarée à la 
Turquie, il se trouva conduit à Rome, où il rem- 
plaça son ancien collègue Bassal dans les fonc- 
tions de secrétaire général du consulat de la 
république de Rome. Forcé de quitter ces fonc- 
tions par arrêté signé de Barras, il fut non-seu^ 
lement exilé de France, déclaré déchu de la 
cpialité de citoyen français ; mais défense lui fat 
faite de résider dans les pays occupés par les ar- 
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niées françaises. Ponr se soustraire à la ven- 
geancede se&eanemis poHtiqiies,il ehercha an asile 
dans k& département du Doubs : il y resta caclié 
jnsqo'à l'époque du 30 prairial an Yii ( 18 juin 
1799 )y qui, ramiNoant au pouvoir le parti démo- 
cratique , lui permit de faire rapporter les me- 
sures prises à son égard. Piommé commissaire 
central près Tadministnition départementale de 
la Somme ( 3 août 1799 ), il se livra de nouveau à 
la haine qu'il portait à la papauté. Les catholiques 
d'Âbbeville ayant célébré un service funèbre en 
mémoire du pape Pie VI, Gay de Yemon écrivit à 
la mum'cipalité de cette ville une lettre qui, insérée 
dans les Annales de la Religion ( t. IX, p. 523 ), 
reçut la censure la plus sévère et la plus méritée 
de la part des ecclésiastiques constitutionnels 
qui rédigeaient alors ce journal. Gay de Vernon 
donna sa démission après le 18 brumaire. Vers 
1802, il fut Tun des fondateurs et des chefs d'une 
maison d'éducation établie i Paris, rue de Sèvres, 
avec le concours de plusieurs savants et litté- 
rateurs distingués. Exilé en vertu de la loi du 
12 janvier 1816, il se retira, suivant la Biogra- 
phie des Contemporains, n à Yihrorde, petite 
ville près de Bruxelles. L'accueil qu'il y reçut 
des habitants lui inspira la pensée de donner 
dans un collège des leçons de latin , et d'en con- 
sacrer tout le produit au soulagement des pau- 
vres de la commune et à l'assistance de quel- 
ques-uns de ses collègues ex-conventionnels, 
dénués de tout ». Ayant enfin obtenu ( 1819 ) la 
permission de rentrer en France, il moamt dans 
sa terre de Yemon, près de Limoges (l). 

A. Sauzày. 
MahoU Ann. nécrolooiqMê, anaéc ISSt, p. »9. — L'jémi 
àe la Beliçion et du Boi, L XXXIV, p. ts. - Thlers . Hist. 
de la Révolution. 

GAY DE VERNOîi (Simon-Frawçoi*, baron), 
général français, frèreduprécédent,néà Saint- 
Léonard, le 24 novembre 1760, mort dans la 
même ville, au mois d'octobre 1822. Élève de 
l'Ëcole 4u Génie, il fut nommé capitaine en 1790. 
Pendant la can4[>agne d'hiver de 1792 à 1793, il 
fut cjiargé de construire la tète de i)ont de Cassel, 
qui couvre Mayence , et s'acquitta avec talent et 
succès de cette opération difficile. Il passa ensuite 
à l'armée du nord, en qualité d'adjudant général, 
et rendit des services signalés (fans la campagne 
qui aboutit à la bataille de Hondscoote et à la 
bataille de Dunkerquc. Mais son amitié pour les 
généraux Houchard et Custine le compromit 
auprès du cpmité de salut public, qui le fit em- 
prisonner. Rendu à la liberté après le 9 ther- 
midor, il accepta en 1798 la place de professeur 
et de sous-directeur de l'École Polytechnique, 
place qu'il garda jusqu'en 1813. Rappelé à l'année 
active au commencement de 1813, il fut nommé 
commandant de la place de Torgau , qu'il rendit 
après une longue résistance, le 1" janvier 1814. 

(1) La SioffrapMe des Vivants arance qu'il cpousa 
noe marchande de modes ; mats L'Ami de la Religion et 
duBoi (tome XXX III, p. 879 ) pense que ce fait doit être 
imputé à un de ses frères, qui était prêtre. 



Nommé chevalier de Saint-Louis sous la pre- 
mière restauration , il refusa de prendre du ser- 
vice pendant les Cent Jours, et vécut depuis lors 
dans la retraite. On a de lui deux ouvrages es- 
timés, savoir : Eaposilion abrégée du Cours 
de Géométrie descriptive appliquée à la for^ 
tifieaiion , à Vmage des élèves de V École Po- 
iytechniq-ue; Paris, 1802, in-^"; — Traité 
élémentaire d'Art nùlitaire et de Foriifica- 
tion^ à Vusage des élèves de V Ecole Polytech- 
niq%te et de C École MUUaire; Paris, 180&, 
2 vol. in«4». 

Son fils, le baron Gay de Yernon, capitaine d'é- 
tat^majov, aide de camp du maréchal lîouvion- 
Saint-Cyr, a publié : Ctistine et Houciiard, ou 
mémoires sur les opérations militaires des gé- 
néraux en chef Custine et Houchard pendant 
les années 1792 et 1793; Paris, Didot, 1844, 
in-8*» ; — Vie du maréchal Gouvion-Saint-Cyr; 
Paris, Didot, 18ôQ, in-8°. 

Amault, Jijf etCy Biographie nouvelle des Contem- 
jtorains. 

6AYA ( Louis DE ), siciir DE Tkeville, lûsto- 
rien français du dix-septième siècle. On n'a pas 
de renseignements sur sa vie ^ on sait sculeinent 
qu'il était capitaine au régiment de Champagne. 
Il a écrit : VArt de la Guerre , où l'on voit 
les fonctions de tous les officiers de cava* 
lerie, d'infanterie, d'artillerie, et des vivres, 
depuis le général jusqu'au simple soldat ; 
Paris, 1677, in- 12; — Traité des Armes ; Paris, 
1678, in-8*; — Cérémonies nuptiales de toutes 
les nations; Paris, 1680, in-8*';— Histoire 
généalogique des Dauphins de Viennois , de- 
puis Guignes, en i227, jusqu'à louis V, /Us 
de Louis le Grand; Paris, 1683, in-12; ■— 
Les huit Barons ou fieffés de Vabbaije de 
Saint-Corneille de CompiègnCf leur institu- 
tion , leur noblesse et leur antiquité; Noyon, 
1686, in-12. 

Lclong, Bibliothèque historique de la France, — 
Morëri, Dict. fJist. 

l GAYANtiOS ( D. Pasqual ), orientaliste es- 
pagnol, né le 21 juin 1809. il fit ses études 
classiques à Pont-lc-Voy ( Loir-et-Cher), et vint 
à Paris suivre le cours de langue arabe de 
Silvestre de Sacy. 11 fit vers 1828 un voyage à 
la côte d'Afrique , et visita Alger. De 1 831 à 1836 
il fut employé au ministère «rÉlat pour l'inter- 
prétation des langues orientales, et devint en 
1843 professeur à Tuniversité de Madrid. Outre 
plusieurs mémoires, on a de M. Gayangos : T/ie 
Historij qf the Mohammedan Dynasties of 
Spain, from the textof X\ Makkari; Londres, 
2 vol in-4" ; — une traduction espagnole de l'ou- 
vrage de Ticknor ( HistoryoJ Spanish Litera- 
ture), avec des notes critiques, en collabora- 
tion avec H. Vedia ; Madrid, 1 8 5 1 - 1 856. 

F. Denis. 

Documents particuliers. 

GAV-LUSSAC {Joseph-Louis ), célèbre clii- 
nôste français, né le 6 décembre 1778, à Saint- 



r59 



GAY-LUSSAC 



760 



Léonard, petite Yille du Limouidn, mort le 9 mai 
1850, à Paris. Antoine Gay, qui, pour se dis- 
tinguer d'autres Guy, s'appelait Gay-LussaCy 
d'un nom d'une propriété aux environs de 
Saint-Léonard, était juge au Pont-de-Nol)lac, 
père de trois filles et deux garçons, dont Fatné 
fait Tolijet de cette notice. Le jeune Joseph dut 
sa première éducation à Tablsé Bourdeix, qui 
émigra pendant la révolution; pois il eut pour 
maîtres Courty et J.-B. Albert En novanbre 
1794 il quitta la province pour se rendre à 
Paris. Il avait été recommandé à Ti^bé Du- 
monteii, qui le plaça dans une pension à Nan- 
terre, liirigée par M. Sender. Par suite de la 
femine qui désolait la France, et particuliè- 
rement Paris et ses environs, presque tous 
les maîtres de pension renvoyèrent leurs élèves 
dans leurs familles; M. Sencier congédia aussi 
les sieDs, sauf un seul ; c'était le jeune Gay- 
Lussac : ses progrès dans les mathématiques 
avaient charmé le maître, et le 27 décembre 
1797 il fut admis à l'École Polytechnique, qui 
s'appelait lors de sa création, en 1794, École 
centrale des Travaux publics. An sortir de 
cette École , il passa dans celle des Ponts et 
Chaussées, où il gagna l'amitié de Berthollet, alors 
à l'apogée de sa renommée de chimiste. « Jeune 
homme, lui dit le célèbre auteur delà Statique 
chimique y votre destinée est de ftiire des dé- 
couvei*tes ; vous serez désormais mon commen- 
sal; je veux être votre père en matière de 
science. » A dater de ce moment commence, à 
vrai dire, la vie de Gay-Lussac, qui, comme 
celle de la plupart des savants, est tout entière 
dans ses travaux. 

Berthollet ne se borna pas seulement à lui 
donner des conseils scientifiques , il lui associa 
son fils dans l'exploitation d'un établissennent 
industriel, fondé à Arcueil, pour le blanchiment 
des toiles par un procédé nouveau, l'emploi dn 
chlore. £t lorsque cet établissement, au bout d'un 
an environ, eut cessé de fonctionner, Gay-Lussac 
fut nommé, le l*'^ janvier 1802, répétiteur à 
TÊcole Polytechnique, où il suppléait «ouvent 
Fourcroy dans le cours de chimie. Peu de temps 
après sa nomination, en 1802, il lut devant l'A- 
cadémie une note sur la précipitation maté- 
rlelledes oxydes métalliques (publiée dans les 
Annales de Physique et de Chimie, t. XL, 
p. 21 ). L'auteur y passe en revue les principaux 
cas de la loi de Berthollet. Le 30 juin 1804 
l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg avait 
chargé Robertson et SarcharofT de faire une as- 
cension aéronautique et de s'assurer par des expé- 
riences précises si la force magnétique dirigeant 
l'aiguille aimantée à la surface de la terre s'af- 
. faiblit considérablement à mesure qu'on s*é- 
lève dans l'atmosphère. Ces expériences parais- 
saient en effet confirmer ce que M, de Saussure 
avait déjà cru reconnaître dans son voyage an 
col du Géant. L'Institut de France, voulant à son 
tour vérifier le fait, en confia le soin à MM. Gay- 



Lussac et Biot. A la demande de Laplace., le 
ministre de rintériear, Chaptal, leur donna le 
ballon, d'assez petite dimension , qni avait f«rvi 
dans l'expédition de l'Egypte. Munis de tons les 
moyens d'observation nécessaires , ils s'élevèrent 
du jardin dn Gonservatohre des Arts et Métiers , 
le 24 août, à dix heures du matin. A 1,223 mè- 
tres environ de hauteur, ils traversèrent la couche 
des nuages, qui offrit bientôt au-dessous de 
leur nacelle l'aspect d'une mer d'écume; à 2,724 
mètres , ils lâchèrent une abeille, qui s'enfuit en 
bourdonnant. Leur pouls était accéléré , mais cet 
état fébrile ne causait aucun malaise. A 3,400, ils 
donnèrent la volée à un verdier : « L'oiseau part, 
s'arrête un instant sur les cordages de la nacelle, 
puis se précipite en zigs-zags et presque vertica- 
lement vers la terre, comme s'U eût subi la loi 
i de l'attraction. » Parvenus à 4,000, les deux phy- 
siciens essayèrent, à l'aide des oscillations d'une 
aiguille aimantée horizontale, « de résoudre le 
problème qui avait été le but principal de leur 
voyage. Mais le mouvement de rotation du bal- 
lon présenta des obstacles imprévus et sérieux. 
Ils parvinrent toutefois à les surmonter en par- 
tie, et déterminèrent dans ces régions aériennes 
la durée de cinq oscillations de l'aigmlle aiman- 
tée. On sait que cette durée doit augmenter là 
où la force magnétique , qui ramène l'aiguille à 
sa position naturelle, a diminué, et que cette du- 
rée doit être plus courte si la même force direc- 
trice a augmenté. C'est donc un cas tout à fait 
analogue à celui du pendule osciUant, quoique 
les mouvements de l'aiguille s'exécuteutdans le 
sens horizontal (1) ». 

Les résultats obtenus n'ayant pas paru satis- 
faisants, une seconde ascension fut jugée néces- 
saire. II fut convenu en même temps que Gay- 
Lussac l'entreprendrait seul, et que M. Biot, au 
besoin, répéterait les observations (2). Cette se- 
conde ascension s'effectua le 16 septembre 1804, 
à neuf heures quarante minutes du matin. Gay- 
Lussac partit seul du jardin du Conservatoire des 
Arts et Métiers. Il s'éleva à 6,977 mètres au-dessus 
de Paris ou 7,016 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. « Parvenu, raconte l'intrépide savant, 
au point le plus haut de mon ascension , ma res- 
piration était sensiblement gênée ; mais j'étais 
encore loin d'éprouver un malaise assez désa- 
gréable pour m'engager à descendre. Mon pouls 
et ma respiration étaient très-accélérés : respi- 
rant très-fréquemment dans un air d'une extrême 
sécheresse , je ne dois pas être surpris d'avoir 
eu le gosier si sec, qu'il m'était pénible d^avaler 
du pain »: Au moment où son thermomètre, à 
7,016 mètres de hauteur, marquait 9^,5 au-des- 
sous de 0**, celui de l'Observatoire de Paris, à 
l'ombre et au nord , indiquait 27",7ô au-dessus 
de 0° ; c'était donc une amplitude thermomé- 
trique de 37 degrés à laquelle Gay-Lussac s'é- 

(I) Arago , Éloçe de Gap'lAUsac, 
(8) Relation du premier voyage, dans ic Journal dt 
Physique, t. XLIX. 
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tait trouvé exposé dans Tintervalle de dix heures 
du matin à trois heures après-midi. Après avoir 
tranquillement terminé toutes ses observations , 
il se mit à descendre, et prit terre à trois heures 
quarante-cinq minutes entre Rouen et Dieppe > 
à quarante lieues de Paris, près de Saint-Gour- 
geon : les habitants de ce hameau aidèrent le 
voyageur aérien à exécuter toutes les manœu- 
vres nécessaires pour prévenir Tes secousses qui 
auraient pu briser ses instruments. A cette oC' 
casion , M. Arago rapporte une anecdote qu'il 
tenait de son ami lui-même : « Parvenu à 7,000 
mètres, Gay-Lussac voulut, dit-il, essayer de 
monter plus haut encore , et se débarrassa de 
tous les objets dont il pouvait rigoureusement se 
passer. Au nombre de ces objets figurait une 
chaise en bois blanc, que le hasard fit tomber 
sur un buisson tout près d'une jeune fille qui 
gardait les moutons. Quel ne fut pas Tétonnement 
de la bergère ! — comme eût dit Florian. — Le 
ciel était pur, le ballon invisible. —Que penser de 
la chaise, si ce n'est qu'elle provenait du para- 
dis ? — On ne pouvait opposer à cette conjecture 
que la grossièreté du travail : les ouvriers , di- 
saient les incrédules , ne pouvaient là-haut être 
si inhabiles. La dispute en était là, lorsque les 
journaux, en publiant toutes les particularités 
du voyage de Gay-Lussac, y mirent fin, et 
rangèrent parmi les effets naturels ce qui jus- 
qu'alors avait paru un miracle (1). » 

Voici les résultats scientifiques de ce second 
voyage aérien. Supposé que les observations 
thermométriques ( sur lesquelles Gay-Lussac lui- 
même élève quelque doute, à cause de la rapi- 
dité du mouvement ascensionnel du ballon), 
soient exactes, la température, à un changement 
de hauteur donné, ifaria moins près de terre que 
dans les régions moyennes de l'atmosphère. Mal- 
gré la marche irr^lière de l'hygromètre de 
Saussure, il fut établi que l'humidité de l'air 
diminue rapidement avec la hauteur. Quant à 
l'air lui-même, que Gay-Lussac avait recueilli à 
6,636 mètres de hauteur, il donna à l'analyse 
eudiométrique la même composition en oxygène 
et azote que celui qu'on aurait pris à la surface 
do sol. De plus, il ne contenait pas un atome 
d'hydrogène, ce qui renversait la théorie de Ber- 
thollety qui prétendait expliquer les phénomènes 
de l'orage par la combinaison de l'hydrogène et 
de l'oxygène dans les régions élevées de l'atmos- 
phère. Enfin, dans ce second voyage , Gay-Lus- 
sac compta pour un temps déterminé deux 
fois plus d'osdllations de l'aiguille aimantée que 
dans le premier, ce qui tendrait à démontrer 
que ( ce qui était l'objet principal de l'explora- 
tion) la force magnétique diminue avec la hau- 
teur de l'air (2). 



(1) Arago, Notieei, L III, p. K. 

(t) Gay-Lussac constata qa'uoe aiguille qui i la sor- 
face do sot cniplc^yait ht sec. l* pour faire dix osclIiaUons, 
en mit «T*. 8*. à U liaaleur de kfiOè mitres ao-detfos 
de Paris. 



Peu de temps après ce second voyage aéro- 
nautique, Gay-Lussac entreprit d'analyser Tair 
au moyen de l'eudiomètre de Volta, instrument 
aujourd'hui généralement abandonné. Il lut le 
résultat de ses recherches, faites en commun 
avec M. de Humboldt, devant l'Académie des 
Sciences le l*** octobre 1804. Dans ce beau mé- 
moire se trouve cette remarque , si féconde en 
déductions, savoir que l'oxygène et l'hydro- 
gène, considérés en volumes, s'unissent pour 
former de l'eau , dans la proportion simple et 
déterminée de 100 d'oxygène et de 200 d'hy- 
drogène. C'est dans la maison de Berthollet que 
Gay-Lussac fit connaissance avec l'illustre doyen 
des savants. Voici comment Arago raconte leur 
première entrevue : <• Un jour M. de Humboldt 
aperçut parmi les personnes réunies dans le 
salon de la maison de campagne d'Arcueil , un 
jeune homme à la taille élevée et au maintien 
modeste , mais ferme. « C'est Gay-Lussac , lui 
dit-on, le physicien qui récemment n'a pas craint 
de s'élever dans l'atmosphère à la plus grande 
hauteur où les hommes soient parvenus , pour 
résoudre d'importantes questions scientifiques. 
— « Cest, ajouta Humboldt, dans un aparté, 
l'auteur de la critique acerbe de mon travail 
eudiométrique. » Mais bientôt , surmontant le 
sentiment d'éloignement que cette réflexion pou- 
vait inspirer à un caractère ardent, il s'approche 
de Gay-Lussac, et, après quelques paroles flat- 
teuses sur son ascension, il lui tend la main, et 
lui offre affectueusement son amitié : c'était, 
sous toute réserve, le Soyons amiSj Cinna! de 
la tragédie , mais sans les réflexions blessantes 
qui , selon ce que rapporte Voltaire , firent dire 
au maréchal de La Fenillade , lorsqu'ij venait 
de les entendre pour la première fois : « Ah ! 
Auguste , comme tu me gâtes le Soyons amis, 
Cinna ! » Tel fut le point de départ d'un atta- 
chement qui ne s'est jamais démenti, et qui 
porta bientôt d'heureux fruits (1). a 

Le 12 mars 1805 les deux amis partirent de 
Paris pour un voyage d'exploration scientifique. 
Passant par Lyon, Chambéry, leMont-Cenis, etc., 
ils arrivèrent le 5 juillet à Rome, où ils descen- 
dirent chez le frère d'A. de Humboldt, Guillaume 
de Humboldt, chargé d'affaires de Prusse. Mor- 
richini mit à leur disposition un laboratoire de 
chimie, où Gay-Lussac put constater, les 7 et 9 
juillet, la coexistence de l'acide fluorique et 
pliosphorique dans les arêtes des poissons , et 
la composition de la pierre d'alun de la Tolfa. 
Le 15 juillet les deux savants quittèrent Rome, 
et prirent laroute deNaples, en compagnie de Léo- 
poid deBuch, devenu depuis lorggi eéièbre comme 
géplogue. « Le Vésuve, assez tranquille jusque 
alors, se livra brusquement à ses magnifiques et 
terribles évolutions, comme s'il eût voulu célé- 
brer la bien - venue des trois observateurs : 
éruptions de poussière, torrents de lave, phé- 

(1) Arâgo; WùtUn MograpMgtui, t. IH, p. li. 
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nomènes électriques, rien n'y manqua (1). » 
Dans les six ascensioDS consécutives du Vé- 
suve, Gay-Lussac eut Toccasion de faire d^ 
observations fort intéressantes pour les géolo- 
gues. Ainsi, il crut inutile de recourir à l'hy- 
pothèse de la chaleur centrale de la terre pour 
expliquer la production des phénomènes volca- 
niques. Ces phénomènes proviennent selon lux 
probablement de Taction de Teau de mer sur 
des matières combustibles; et si les cratères re- 
jettent moins d'hydrogène et d'acide hydrochlo- 
rique que cette théorie devrait le faire supposer, 
c'est que ces gaz forment une substance saUne 
en se combinant avec le fer, et c'est sous forme 
de chlorure de fer (sel volatil), qu'ils se dépo^ 
sent sur les parois des cratères (2). Dans ses 
excursions aux environs de Naples, il rectifia plu- 
sieurs idées alors généralement accréditées» Ainsi, 
il trouva que l'air contenu dans l'eau de mer 
renferme, non pas 21 parties d'oxygène, comme 
l'air atmosphérique , mais plus de 30 parties 
d'oxygène pour 100 (3). Après avoir visité le 
Monte-Nuovo, il adopta entièrement Topinion de 
M. de Buch sur la formation des montagnes 
par voie de soulèvement. 

Dans son voyage de retour, Gay-Lossac, tou> 
jours en compagnie d'Alex, de Humboldt et de L. 
de Buch , passa par Florence ( 22 sept. 1805 ), par 
Bologne (28 sept.), et par Milan ( 1*' octobre). 
Il s'arrêta à Pietra-Mala pour y étudier les flam- 
mes perpétuelles, déjà décrites par les anciens. 
La chimie était alors enseignée à l'université de 
Bologne par le professeur Pellegrini-Savigny, 
auquel Gay-Lussac reprochait d'avoir dégradé 
la science, en insérant dans son Traité de Chi- 
mie des recettes ^ur préparer de bons sorbets 
et de V excellent bouillon pour tous les jours de 
Vannée. Arago fait ici les réflexions suivantes, 
fort judicieuses, à notre avis : « Notre ami ne se 
lâissa-t-il pas aller à quelque exagération en ran- 
geant les chapitres du traité de M. Pellegriui 
parmi ceux qu'un savant qui se respecte doit 
abandonner aux charlatans de profession? J'o- 
serai croire, malgré ma profonde déférence pour 
les opinions de Gay-Lussac, que celui qui par- 
viendrait à réduire k des règles uniformes et 
précises la préparation de nos aliments, surtout 
de ceux qui sont destinés aux classes pauvres , 
résoudrait une importante question d'hygiène. 
Je me persuade qu'un jour la postérité mani- 
festera quelque étonnement en voyant qu*en 
plein dix<neuvième siècle le régime alimentaire 
du plus grand nombre était abandonné à des 



(1) Arago , NoOc» àioçrapMques» tome III. p. M. 

(S) Gay-tassac manquait rarement, dans ses cours ( que 
nous avons en le bonheur de suivre), d'entretenir ses 
nombreux élèves de la présence du chlorure de fer {ses- 
quicMorure ) sur les parois des bouches du Vésuve, f^oy. 
jinruUes Oe Cl^^niê et de Phnstgue^ t. XXU, ann. 18S9. 

(8) En analysant, pendant son voyage de retour, les 
bains de Nocera. sur la route de Rome à Florence, Il 
constata qu'elles conUennent aussi, comme en général 
tootct let eaqi de source , 10 pour 100 d'osygftiw. 



empiriques des deux sexes , sans intelligence et 
sans instruction (1). » 

A leur arrivée à Milan, les trois jeunes voya- 
geurs trouvèrent le monde savant en émoi, 
par l'annonce d'une prétendue découverte^ 
M. Configliachi voulait avoir démontré , à l'aide 
de la pile, que l'eau est un composé de soude et 
d'acide muriatique. Volta , consulté sur la valeur 
de cette expérience , répondit : « Je l'ai vu , 
mais je n'y crois pas. » « C'est en ces termes, 
^oute Arago, que l'immortel physicien exprimait 
la réserve qui doit accueillir les faits extraordi- 
naires semblables au prétendu phénomène mr 
lequel son élève espérait arriver à une grande 
renommée. La remarque s'applique surtout aux 
faits aperçus avec ces instruments d'une extrême 
délicatesse que l'observateur influence par sa 
présence, par sa respiration et par les émana- 
tions de son corps. Le dicton voltaïque : Je Vax 
vu, mais je n*y crois pas, aurait pu être ap- 
pliqué dans des occasions récentes : il eût épar- 
gné à la science quelques pas rétrogrades et à 
certains auteurs un inqualifiable ridicule (2). » 

£n continuant leur voyage , les trois jeunes 
savants traversèrent, le 15 octobre, le Saint- 
Gothard, alors enveloppé de brouillards, et le 
16 novembre ils étaient à Bcrlm, après avoir 
passé par Gœttingue , où ils furent accueillis par 
le célèbre naturaliste Blumenbach. Gay-Lussac 
séjourna tout l'hiver à BerKn, dans la maison 
d'Alex, de Humboldt : il revint à Paris au prin- 
temps de 1806 , à la nouvelle de la mort de 
Brisson, qu'il remplaça à l'Académie des Sciences. 

Gay-Lussac a consigné dans le t. F"^ des Mé* 
tnoires de la Société d'Arcueil les résultats 
de ses observations magnétiques faites durant 
son voyage en Italie. Ces résultats sont ainsi 
appréciés par un juge compétent : ... « On peut 
recommander avec confiance aux physiciens les 
pages dans lesquelles Gay-Lussac examina toutes 
les causes d'erreur qui peuvent affecter les me- 
sures d'inclinaison, d'intensité , et les précau- 
tions à prendre pour s'en alTranchir. On sait 
aiyourd'hui que la force horizontale qui dirige 
l'aiguille aimantée est sujette à une variation 
diurne qui dépend en partie , mais en partie seu- 
lement, d'Ane variation correspondante dans 
l'inclinaison. On a appris également que dans un 
lieu donné et à une époque donnée la durée des 
oscillations d'une aiguille dépend de sa tempé- 
rature; on aurait donc maintenant, si l'on en- 
treprenait un voyage magnétique, à tenir compte 
de toutes ces causes perturbatrices; mais, di- 
sons-le sans flatterie , à l'époque où il fut publié, 
le travail de MM. de Humboldt et Gay-Lussac 
était un modèle (3). » 

En 1807, Gay-Lussac s'appliqua à l'étude des 
changements de Tolnme que les gaz et les va- 
peurs éprouvent sous l'influence de la tempéra- 

(1) Arago, N<Aice$ biograpMqMet, t tU, p. M. 
(i) Arago, IHd^ p. tS. 
et) Arago, /W<i., p. 81. 
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tare, n parrint ainsi à constater 1<> « qœ la dila< ' 
tation de l'air est uniforme depuis 0° jusqu'à 
100* du tiiennoRiètre centigrade; 2** qu'elle est | 
pour chaque degré la 267* partie ou les 0,00375 i 
du Tolume à o^; S^* que tous les gaz se dilatent 
uniforméfifient comme Tair, et que pour tous le 
coefficient de dilatation reste le même ». Un peu i 
ayant 1807, Dalton, en Angleterre, était ar- | 
rivé à peu près aux mêmes résultats : il avait 
trouvé que l'air se dilate, pour tout l'intervalle ; 
compris entre 0° «t 100° centigrade , de 0,392, ; 
00 pour chaque degré , de 0,00392 (1). Quant à | 
la 3*" proposition établie par Gay-Lussac» savoir 
que le cvefficient de dilatation reste le même 
pour tous les gaz , elle n'a été trouvée exacte 
que dans les limites de O'' à 100<», surtout depuis 
que M. Faraday a montré que les substances 
gazeuzes sont liquéfiées sous des pressions ac- 
cessibles et différentes pour chacune d'elles. 

Le second volume des Mémoires de la So- 
ciété d^Arcueil contient le travail si célèbre de 
Gay-Lossac Sur la com^naison des substances 
gazeuses entre elles. C'est là qu'il établit que les 
gaz se combinent dans les rapports très-sim- 
ples de leurs volumes, tels que 1 à 1, l à 2 , 
2 à 3 , et que la contraction de volume qu'ils 
éprouvent quelquefois par la combinaison est 
aussi dans un rapport simple avec le volume d'un 
des gaz combmés. De ces lois, qui sont le fonde* 
ment de la théorie atomique, il déduisit la densité 
des vapeurs de plusieurs corps solides , tels que 
le mercure, l'iode et même le carbone, comme 
parties constituantes de combinaisons gazeuses. 
Ces résultats furent publiés en 1808 : ils s'ac- 
cordent en partie avec les travaux de Dalton, 
qui remontent à l'année 1802. 

Lorsque H. Davy {voff. ce nom) eut annoncé 
au monde savant sa brillante découverte, la dé- 
coropositioD de la potasse et de la soude, l'em- 
pereur Napoléon 1^" mit à la disposition de l'it* 
cole Polytechnique les fonds nécessaires à la 
construction d'une pile colossale. MM. Gay- 
Lossac et Thenard furent chargés d'en étudier 
les effets. Ce fut pendant ces expériences que 
Gay-Lussac faillit perdre la vue par la projection 
d'un fragment de potassium qoll essaya pour 
la première fois (le 3 juin 1808) de préparer 
en grand. Il reçut les soins les plua empressés 
de Dupuytren, et se crut aveugle pendant un mois. 
Au moyen de rélectridtéeombinéeavecraetion du 

[i) D'après les travBDi, pli» récentSt de Radberg, de 
MagDus et de M. Regaaalt, le nombre donné par Gay- 
Lossac, et qui avait été généralement adopté par les t^by- 
slelens , serait en erreur (fenvtron un trenUHiatiémê i 
Ils ont substitué o,SMS ao Bombre 0«9TS ( pour tout l'iq- 
tervalle compris entre 0<* et 100* ). La cause de celte 
erreur tenait probablement > suivant Arago, à ce que les 
paroU Intérieares dn vase dans lequel opéra Oay-Laasae 
ne forent pis suMsaroment desséchées , t ce que l'eau 
hygrométrique attachée au verre, aux basses tempéra- 
tures . s'évapora lorsque t'apparcil fut sonmlM à des tem- 
pératures pins élevées, et qu'elle augmenta ainsi, sans 
qa'oa eût ancan moyen de le reconnaître, le volume dn 
fluide élastique sur leqnel on croyait «pérer. ( Arago, 
Noticêt biogmpMgmei, t. lU, p. St.) 



potassium ou du sodium, les deux savants parvin- 
rent à démontrer que Vacide boracique (acide 
borique) est composé d'oxygène et d'un élément 
nouveau, qui reçut le nom de boi'e, et ils entie- 
virent la composition de Vacide Jluorique 
(acide fluorhydrique), composé d'hydi'ogène et 
de fluor, corps qui, à cause de sa propriité d'at- 
taquer tous les vases, n'a pu être encore isolé 
à l'état de pureté. ËnÂo, sMis n'avaient pas sa- 
crifié à la théorie alors dominante, ils auraient 
eu l'honneur de découvrir avant H. Davy la 
véritable composition de ce qu'on appelait autre- 
fois le gax adde muriatique suroxygéné, <i On 
pourrait, disent-ils à la fm de leur Mémoire 
(27 février 1809), supposer que ce gaz est un 
corps simple. Les phénomènes qu'il pi*ésente 
s'expliquent assez bien dans cette hypothèse. 
Nous ne cherchons point cependant à la défen- 
dre , parce qu'il nous semble qu'ils s'expliquent 
encore mieux en repardan^ Vacide murialique 
comme un coips composé, » 

Cette dernière phrase était une concession 
trop large aux opinions de la Société d'Arcueil, 
patronnées par BerthoUetet Laplace. H. Davy, 
plus indépendant dans son appréciation, dé- 
montra sans réplique que le gaz acide muria- 
tique est un corps simple, et que ce corps, connu 
depuis sous le nom de chlore , est le radical de 
l'acide mariatique, appelé aujourd'hui acide 
cMorhydrique, 

Vers la môme année 1809, Gay-Lussac pro- 
posa, d'accord avec son ami et collaborateur 
M. Thenard, remploi,depuis généralement adopté, 
du bi-oxyde de cuivre pour les combustions et 
analyses des substances organiques. Le résultat 
de ses recherches, vraiment classiques, sur l'iode, 
alors récemment découvert, et sur les acides de 
ce corps , ne fut communiqué à l'Académie que 
le l**" août 1814. Voici les circonstances qui 
provoquèrent ce travail. Un habile salpétrier 
de la rue du Regard à Paris, nommé Courtois 
( sur lequel nous avons manqué de renseigne- 
ments biographiques ), découvrit , vers le milieu 
de 1811, dans les cendres des plantes marines 
une matière noirâtre qui corrodait ses chau* 
dières : c'était Viode^ ainsi appelé depuis, à 
eause de la belle couleur violette de sa vapeur. 
Courtois remit des échantillons de cette ma- 
tière à un chimiste , crément-Dcsormes, qui en 
fit l'objet de ses expériences, et n'en publia 
les résultats que le 6 décembre 1813 (séance 
de l'Académie). H. Davy, qui, par une faveur 
spéciale de l'empereur, avait obtenu la per- 
missi|{n de traverser la France pour se rendre 
en Itah'e, se trouvait alors à Paris. H reçut 
de Clément plusieurs échantillons de la nouvelle 
substance. Gay-Lussac l'avait appris ; aussitôt il 
courut chez Couriois, et se fit remettre une quan- 
tité d'iode suffisante pour enlever au chimiste an- 
dais les honneurs de la priorité dans on genre 
de recherches si important pour la science (l). 



(i) Volet < 
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En 1809 Gay-Lo8ftac vnSi été nommé pnh 
fesseur de chimie pratique à i*École Polytech- 
niqoe, et au mois de jufllet de la même année 
professeur de physique à la Sorbonne. De r.ette 
époque date aussi son mariage avec une femme 
qui partageait ses goûts pour la chimie , et qu'il 
avait Yue travailler, pour faire vivre ses sœurs, 
dans un magasin de lingerie. 

Son travail sur liode , où il avait le premier 
signalé l'analogie de ce corps avec le chlore et 
le soufre, fut bientùt suivi d'un travail, non 
moins important , sur le bleu de Prusse. II en 
communiqua les résultats à T Académie des Scien- 
ces le 18 septembre 1815. Voici le résumé de 
son mémoire, modèle de netteté et de précision. 
L'acide prusdque, qui entre dans la composition 
du bleu de Prusse, et qui jusque alors n'avait 
pas encore été obtenu à Tétat de pureté , a pour 
éléments le carbone, Tazote et l'hydrogène. 
Les deux premiers éléments , le carbone et Ta- 
zote, se combinent ensemble pour former un 
corps gazeux, particulier, brûlant avec une 
llamme pourpre. Ce corps nouveau, le radical de 
ràcidc prussique, reçut de l'auteur le nom de 
Cfanogène, générateur du bleu de Prusse. Le 
cyanogène, quoique composé de deux éléments, 
peut jouer le rôle d'un véritable corps simple : 
il s'unit au chlore pour former Tacide chloro* 
cyanique et à l'hydrogène pour former Tadde 
hydrocyanique (nom substitué depuis à l'acide 

divers incidents du la découverte de l'iode : « 11 y avait 
près de deax ans que M. Courtois avait fiaU U découverte 
de llode , lorsque M. aéroent l'anoonça à l'IoaUtut, le 
S6 novembre 1818. M. Courtois avait observé plusieurs 
de ses propriétés, et particuliéreinent celle qu'il a de for- 
mer une poudre lrés*rnlialnante lorsqu'on le traite par 
Tammoniaque. Il s'était propose d'en (aire connaître tous 
les caractères ; mais détourné des travaux de laboratoire 
par les soins qu'exigeait une fabrication trës-acUve de 
salpêtre et de ploslears autres produits» 11 engagea 
M. Clément à continuer ses recbercties, M. Clément ne 
put y consacrer que quelques moments ; néanmoins, il 
obUnt un très-grand nombre de résultats. Il était encore 
occupé de ses recherches lorsque M. Davy vint à Parts, 
et U ne crut pouvoir mieux accueillir un savant aussi 
distingué qu'en lui montrant la nouvelle substance qu'il 
n'avait encore montrée qu'à MM. CbapUl et Ampère. Je 
rapporte ces diconstances pour répondre à l'étraogè as- 
sertion que l'on trouve dans le lournal de MM. Nicbol- 
son et TUloch, n« 189, p. M : /£ appeart that this ga% 
(l'içde) wu diteovered above tfoo yeart aço ; but suck 
U tke déplorable Haie ^ tetmti/le mei» in France , (Aol 
no aecoutilt fff U toas ptUMskêd tiU the arrivai o/ our 
ençUth pAiknopker fhere, « Il parait que llode fut dé- 
couvert plus de deux ans auparavant ; mats tel est l'état 
déplorable des savanU en France, qu'on n'en avait rien 
publié Jusqu'à l'arrivée de notre philosophe anglais 
VDavy). » — « Peu de temps, «Joute Gay-Lussac, après 
avoir montré l'iode à M. Davy et lut avoir communiqué 
le résultat de ses recherches , M. Glénent lut sa note à 
rinsUtut, et la termina en annonçant que J*allnla les con* 
tinuer. Le 6 décembre, Je lus en effet à l'Institut une 
note qqi fut imprimée dans le iVouffeur, le lî décembre, 
et qnt le été ensnlle dans les annales de Chimie, 
L LXXWIll, p. 811. Je ne rappellerai pas Ici que les 
résultats qu'elle renferme ont déterminé la nature de 
l'iode , et que J'y al établi que cette substance est un 
corps simple, analogue au chlore. Fenonne n'a contesté 
Jusqu'à présent que J'aie fait connaître le premier la na- 
ture de riode, et 11 e&t certain que M. Davy n'a publié 
ses résultats que plus de huit Jours après avoir connu 
les nilens. >• ( -innales de Chimie , t. XCI> P> S* J 



prussique) , comme le chlore se Gombioe avec 
lliydrogène pour produire l'acide cblorhydiique 
(acide mnriatique) La découverte du cyano- 
gène, le plus beau titre de gloire de Gay Lussac, 
mit hors de doute la possibilité, jusque aioni 
contestée, d'une combinaison entre l'azote et le 
carbone (I). 

Gay-Lussac n'était pas seulemoit un' dit- 
miste de premier ordre, il fut aussi un physiden 
habile. En 1816 il inventa le baromètre porta- 
tif à siphon , auquel M. Bunten a fait depuis sulnr 
quelques améliorations. Ce baromètre est très- 
commode en voyage et d'un usage assez ré- 
pandu. « J'ai fait faire plus de cmq cents lieues 
à mon baromètre, disait Gay-Lussac; M. Des- 
cotils, dans un voyage en Italie, lui en a fait 
faire plus de douze cents, et je pois affirmer 
que le mercure était aussi net que le premier 
jour, malgré les secousses contfquellea aux- 
quelles il a été exposé dans une chaise de 
poste (2). » 

Jouissant d'une incontestable autorité scienti- 
fique, il fut successivement appelé à éclairer par 
ses conseils la fabrication de» poudres, à servir 
de guide à l'administration des octrois, à diriger 
depuis la mort de Vauquelin le bureau de garantie, 
à l'hdtd de la Monnaie. Ces diverses fonctions 
furent pour lui Toocasion d'inventer des procédés 
nouveaux, aijourd'hui généralement adoptés par 
la pratique. Son akoo(offié^fut,dans im rapport 
de rAcadéraie, apprédé (le 3 juin 1822) de la 
manière suivante.: n On voit que M. Gay-Lussac 
a traité la question de l'aréométrie sous toutes 
ses faces et avec son habileté accoutumée. Les 
tables qu'il a déduites d'un travail pénible de plus 
de six mois, seront pour l'industrie et pour la 
sdence une prédeuse acquisition; l'autorité y 
tnonvera aussi les moyens d'améliorer et de sim- 
plifier la perception de l'impôt, et le guide le plus 
sûr qu'elle puisse suivre ». 

LecAiorontè^re M'alcalimètre ^ instruments 
destinés à évaluer la quantité de chlore ou de 
potasse pure contenue dans un liquide, sont 
deux de ses créations non moins importantes. 
Enfin, son procédé d'analyse des monnaies d'ar- 
gent par voie de précipitation (voie humide), 
oonronne pour ainsi dire la série de ses travaux 
d'application. Ce procédé , adopté à la Monnaie 
de Paris depuis 1823, est aujourd'hui substitué 
à la coupellation dans tous les hôtels de monnaie 
de l'Europe. 

En 1832 Gay-Lussac échangea sa chaire de 
physique à la Sorbonne contre la chaire de chi- 
mie générale au Jardin des Plantes. C'est là 
que nous avons eu l'honneur de suivre assidâ- 
ment ses cours pendant plusieurs années. La 
netteté de la parole du professeur reflétait en 
quelque sorte la prédsion de ses expériences. 
Dans ses discours, comme dans ses mémoires 

(1) annales de Chimie, L XCV, p. 186 et sulv. 

(1) Jnnale$ de CMnUe et d& Phfrtque^ 1 1, p. » et 
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hniHûnés» diaqne phrase avait un sens dair et 
Hétenniiié. Aa nomtnre de ses élevée les plas 
distingués , nous nous contenterons de nommer 
M. Peloaaeet M. Frémy, qui hii a soccédé dans 
sa cli^re. D'un abord naturellement froid et 
réservé y Gay-Lussac était dévoué pour ses an- 
ciens amis , parmi lesquels Hnmboldt et Arago 
occupaient le premier rang. En 1831 Gay-Lossac 
lut envoyé à la clumnbre des dépotés par les 
électenrs de sa ville natale. Les patriotes s'é- 
taient rappelé sa conduite impartiale, sous la se- 
conde restauration , lors de la réoiiganisation de 
l'École Polytechnique, jugée trop bonapartiste : 
« Je Toudnls savoir, demanda un des membres 
do conseil d'instruction, si M. Arago a signé 
l'acte additionnel? » — « £li bien, s'écria Gay- 
Lussac, sans attendre la réponse; moi, je l'ai 
signé! » Ces paroles produisirent un grand tu- 
multe , et il fallut lever la séance. Gay-Lussac 
fut déwNicé au ministre, puis au roi, qui eut 
le bon esprit de le maintenir. Le 7 mars 1839 
il fut élevé à la pairie, poste auquel l'avait en 
quelque sorte dérigné BerthoUet lorsqu'on mou- 
rant (en 1822) il lui légua une partie de son 
costume de pair. Ses fonctions de législateur ne 
Tempéchèrent pas de se livrer à ses travaux de 
prédilection, et il mourut, pour ainsi dire , dans 
son laboratoire, comme un soldat sur le champ 
de bataille. La blessure grave qu'il avait reçue 
à la main, à la suite de l'explosion inattendue d'un 
ballon ( pour achever un travail qu'il avait entre- 
pris avec M. Larivière), ne parait pas avoir été 
étrangère à la maladie longue et douloiffeose 
à laquelle il succomba, quelques années après. 
Ses dernières paroles furent des regrets de quit- 
ter la science au moment où elle étonnait le 
monde par ses magnifiques applications, parti- 
culièrement par celle de l'électricité à la télé- 
graphie. « C'est dommage, disait-il, de s'en 
aller; ça commence à devenir drâle ». 

Voici la liste complète des travanx de Gay- 
Lossac, par ordrechronologique: Mémotrencrto 
dilatation du gaz et des vapeurs , lu à l'Institut 
national, le 11 pluvidsean x (31 janvier 1802); 
dans les Annales de Chimie , t XLUI, p. 137 ; 

— fiotes surila prMpUatian mutuelle des 
oxydes métalliques; même recueil, t. XLIX, 
p. 2! ; — Relation d'un voyage aérostatique 
fait par MM. Gay-iMssac et Biot , lu à l'Ins^ 
titnt national, le 9fructidoranxu (27 aom 1804); 

— Relation d^un voyage aérostatique fait 
par Gay-Lussoe It Vifruetiéoranxa ( septem- 
bre 1804), lu à l'Institut, le 9 vendémiaire an xin 
( 1*' octobre 1804) ; — Expériences sur les 
moyens eudiométriques et sur la proportion 
des principes constituants Vatmosphère ( avec 
Alex, de Hnmboldt), hies à l'Institut, le 1«' piu- 
viAse an xin ( 21 janvier 1805) ; dans le Journal 
de Physique f t. LX; — Observations sur Pin- 
tensité et VinehnassondeM forces magnétiques^ 

faites en France y en Suisse, en Italie et en 
Allemagne ( avec le même) , lues à l'Institiit, le 

MOOV. BI06B. eillÉR. — T. XIX. 



8 septembre 1806; dans les Mémoires de la 
Société d'AreueU, t. I", p. 1'*; — Buai sur 
les variations de température qu'éprouvent 
les gaz en changeant de densité, suivi de 
considérations sur leur capacité pour le 
calorique y lu à l'Institut, le 15 septembre 
1806; imprimé dans le même recueil, même 
tome, p. 180; — Sur la vaporisation des 
corps; mêmes Mémoires , ibid., p. 204 ; — Me- 
sures des phénomènes capillaires; dans le 
Journal de Physique , t. LXV, p. 88 ; — Sur 
la décomposition des sulfures par la cAa- 
leur; dans les Mémoires de la Société d'Ar^ 
cueil (11 avril 1807), t. V% p. 215; — Sur 
la capacité des corps pour la saturation; 
ibid. (12 juin 1807), même vol., p. 379; — 
Nouveau procédé pour obtenir le sodium et le 
potassium purs ( avec M. Tbenard ) , lu à lins- 
titut, le 7 mars 1808; — Sur les précautions 
à prendre pour réussir dans la prépara- 
tion des métaux alcalins (avec M. Thenard), 
lu à l'Institut, le 2 mai 1808; — Phénomènes 
que présente le gaz ammoniac avec le métal 
de la potasse ( avec le même ) , lu à l'Institut, le 
16 mai 1808; — Décomposition de V acide bo- 
racique par le potassium ; séparation du 
bore; lu à l'Institut, le 20 juin 1808; — Recom- 
position de Vacide boracique; histoire du 
bore; lu à llnstitut, le 14 novembre 1808; — 
Sur le rapport qui existe entre Voxydation 
des métaux et leur capacité de saturation 
pour les acides y lu à l'Institut, le 5 décembre 
1808; dans les Mémoires de la Société d^Ar- 
cueil f t. II, p. 159 ; — Recherches sur Vacide 
/luorique : tentatives pour en extraire le ro- 
dica/ (avec M. Thenard); lu à l'Institut, le 9 jan- 
vier 1809 ; — ilc^ioTi du potassium sur les sels 
terreux et alcalins et sur les sels et oxydes 
métalliques (avec le même); lu à l'Institut, le 
23 janvier 1809; — Propriétés comparatives 
du gaz adde muriatique oxygéné et de Vacide 
muriatique (avec le même), lu à l'Institut, le 
27 février 1809; — Sur la vapeur nitreuse et 
sur le gaz nitreux considéré comme moyen 
eudiométhque ; lu à llnstitut, le 13 mars 1809; 
dans les Mémoires de la Société d^Arcueil, 
i. n, p. 235 ; — Recherches sur la production 
d'un amalgame par Vammoniaque et les sels 
ammoniacaux au moyen de la pile voltaïque 
( avec M. Thenard ), lues à l'Institut en septembre 
1809 ; dans les Recherches physico-chimiques , 
1. 1*',. p. 52, et dans les Annales de Chimie y 
i, LXXni; — Réponse aux recherches ana- 
lytiques de M. Davy sur la nature du soufre 
et du phosphore ( avec Mé Thenard ), lue à llns- 
titut, le 18 septembre 1809; dans les Recherches 
physico-chimiques y t. P*", p. 187, et dans les 
Annales de Chimie y t. LXXIU; -- Méthode 
pour déterminer les proportions des principes 
qui constituent les substances végétales et 
animales y et application de cette méthode à 
Vanalyse â^un grand nombre de ces subêtan- 
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ee$ (aT«c tomteie)} in à inMHati i« 16 janvier 
1810| — > Observations 9ur trait Mémoirm de 
M. Davy (areo M. tbeiiard)| das» las AnnaUs 
de ChinUB^ i, ULXV, p. 200 ) -^ Sur Vaeétate 
d^àtuminti mdmes Annaleê^X, LXXIY^ p* 196; 
-^ Sur la fermentation t lu à rinstituti le 
3 décembra 1«10) mêmes Annai«i| t. LXXYI, 
p. 216) -^ âlMr Tac^Mii mutuelie de$ oxjfdes 
métalliques et dt hffdro-éu^furoê aleaiinê; 
mômes AnnaUsf t. liXXYUIi p. 86; -» âlnr ia 
précipitation de Vargentpar le etiivr«j mêmes 
iinna/e5 , même vol., p. 01 ; -« Sur /«f <Mry(f6« 
de/er (3 novembre 1811); mêmes Annales ^ 
t. LXXX, p» 183; ^ ^tfr to i^r^pito^ion de» 
■ métaua par V hydrogène sulfuré ( 3 novembre 
1811 )| mêmes i4n»«<«5 , t LXXX» p« 205) -^ 
^ur ia densité des vapeurs de Veau $ de f al- 
cool^ de Véther sulfurique et sur un appareil 
fort simple employé pour détermina eette 
densité; lu à Tlnstitat, le 26 novembre 1811 ; 
mêmes Annales t même vol., pi 313) •*- Sur 
la capacité des gaupour te eatorique; la à 
rinstitct, le 20 janvier 1812; mêmeitnna/M, 
t. LXXXI, p. 98| «^ Sur la déHqueseenee 
des corps; mêmes Annales^ t. LXXXU, pi 171 ; 
— Sur la capacité du fluides élastiques pour 
le calorique i mêmes Annales $ t. LXJQUU, 
p. 106; -^ Sur les changements de couleur 
queproduit la chaleur dans les corps colorés; 
mêmes Annales, t UUUClIi, p* 171; -- Sur 
les sulfures sulfurés, les muriaies de mer- 
cure, et les phosphures alcalins f mêmes An- 
ncUes, t. liXXXy»p. 190) ^ Sur VedHU tenue 
de Valcool dans ie t7ini lu à rinstitutf le 
l^'' mars 1813; dans tes Jnnales de Ohimie, 
t. LXXXYI» et dans les Mémoires de la Société 
d'Arcueilf t m, p. 94 ; — l>e Vinfluenee de la 
pression de V air sur la crisitUlisation dee sels 
(octobre 181 3) ; Annales de Chimie , t. LXXYII, 
p. 22ô| et Mémoires d'ArcueU , t« m, p. 1 80 ; ^ 
Sur un nouvel acide formé avec Us substance 
découverte par M* €ourtoie i lu à Tlnstitut^ 
le 6 décembre 1813; dans les Annales de Chi- 
mie ^ t. LXXXVm, p. 311 ; ^ Sur la combi- 
naison de Viode avec Voxygèncf In à Tlnstitut, 
le 20 décembre 1813 ; Annalee de ChimiCf même 
voL^ p. 310; -^ Sur l'iode f la h rinslitut» le 
1^" août 1814; mêmes Annales ti* XCi^ p. 5; 
--^ Sur V acide prussique; lu à Tlnstitut^ le 
18 septembre 1816; mêmes Annales, t« JUOY, 
p. 166; — liettre à M, Clément sur l'analyse 
de Valcool et de Véther sulfurique et sur les 
produits de la fermentation; mêmes Annales ^ 
mêma yol.« p« 311 ; »% Sur Vacide uriçuef 
mêmes Annales ^ t XGYI^ p> 63; «^ Révla* 
mation de M* Qay-Lussao sur la découverte 
ide VaCide chlorique; mêmes Annales^ même 
voL) p. 99; -^ Sur Voxydûtion de quelques 
métauoi; dans tes Annales de GMmie et de 
Physique, t. V% p. 167 ; ^^ DMcrf^^ton d^un 
nouveau baromètre portatif; m&tae&Annalesi 
p» 113) ^ sur leê conU^naieom fo r mées petf 



Viode et le chlore; wàmsk Anhtdeèf Inême 
voli; ^Sur les oombinaèsons de Vomie avec 
Vomygène; mêmes ^muWsf ^ même voli| p. 394 ; 
-- Sur la dilatation des liquidée; mêmes 
Annales t !• Ilf p« )30) ^ DesoHptiùn d'un 
thermomètre propre ù indiquer des tnanima 
et des mittima de ten^sérature; mêmes An- 
nales , t« in, p. 90; -»« J>eser^tien d'un eu- 
diomètre de VoltU; même» Annalee ^ t. IV, 
p« 188 ) -^ Notice sur ffippolyte^Victor Collet- 
JDescotils; mêmes Annales^ même to1*i p. 2l3 ; 
•^ PerféetionnemeHt de la lampe à gae in- 
flammable et appare^ pouf se procurer ins- 
tantanément du gan hydrogène dans un labo- 
ratoire; mêmes Annalee f t. Y, p. 301 ; -^ Sur 
les combinaisons du soufre avec les alcalit ; 
lu à TAoedémie des Sciences ^ Ke 16 décembre 
1817 ) mêmes ^fiflaJiS^ t YI, p. 321 ; — Sur la 
salurede Vocéan Atlantique ;m/ka»& Annales , 
t< YI,p.426,ett,YU, p< J^i-^ Sur la fixité du 
degré d'ébullUit^n des liquidee;méamAnnales, 
t, VU , p. 307 ) >- lettre à M, A* de SumbMt 
sur la formation des nuàgeê Ofageum ; mêmes 
Annales , ti YIHi p* 168 ; -^ 5tfr tm adde nou- 
veau formé par le soufre et Voo&ygène (avec 
Welter)) mêmes annales, t* X^ p< 312; — 
Analysé de Veam de la met Marie ; mêmes 
iinnaZs*, t XI» p» 196; — Sssak de Veau du 
Jourdain; IMmee Annales f idêmê vel*^ p. 197; 
•»^ Sut Veeeai dee sbud^ et des sels de soude 
du eommerte;Til6ftaeê Annales ^ t xni, p^ 212 ; 
^ Sur le calmiquedu vidé; mêmes Annales, 
même toln p> 304 » ««- itnctfyse du sulfate de 
magnésie ; mêmes AnnMs , même vol., p. 308 ; 
•^ Suf la propriété qu*^t les matièree salines 
de rendre lis tissus inoombustiblêe ; mêmes 
Annalee f i XYIH^ p. flil) '-^ Sur te frwd 
produit par VéPuporatUm des liquides ; mêmes 
Annales., %» XXt, p» êS) ^ Sur les volcans ; 
mêmes Annalee, i, XX, pu 416) «m Analyse 
du fulminate d'argent p la à r Académie des 
Sdeoces» te %% nar» 1M4| mêmes Annales, 
t» XXV, p* 286) '^SurVéesai du chlorure de 
chauà:; mksm Annakêf i» XXYI, p. 63; — 
SUf' les paratonnertmi tàèmmAnnaleê , même 
vol., pi 268; -^ Sur qîilques iulfares; mêmes 
Annalee, U XXX, pi M; ^itettre à Mi Long- 
champ eur la lAéoris de lu nUrification; 
mêmes AnniUês, t XXXIY^ pi 86) -^ Sur le 
carbonate noir de cuèéTe; mémm Aisnalu, 
t XXXYU» p« 335) «>" Sur le pyrophore; 
mêmes Annales » même vol>| p» 416 ; — Essai 
des potaseeà éuuommmnsef mêmes Annales, 
U XXXYIQ, p. 337; — ai»" la li^fUeur fu- 
mante de Boyle; mêmes Annalee^ t* XL; 
^ Sur Vànalyêe du bore»; mêmes AUnak;, 
même voL, pi. 398^ -^ Siâr lÛ prise Ou pldtn; 
mêmes Amudês , raêi&einlL^p. 436; -«^ Sur ta- 
cbdb phosphariqm; inêmed jlisnaJes, t. JUA, 
p. 331) »" Sur U hetmès; mÊmèS Annales , 
%s Xi.n, p. 87 f-. sur V absorption de Voxy^ 
fèm par Varyeat à wie température éktfée; 



773 GAY-LUSSAC — GAYOT 

mABMAmmdeti t. KLVf ^. m, — M'aits 

pour imvUr à VhUtoir» du bleu d$ Prus$e; 

mêmes Annuité, k XLVi« (>. 73; — Sur 

l'acide omalifue§ lu à i'AeaiJémie deg Sdences, 

le 6 «Tril isit ; Annales de Chimie, U XLYI, 

p. 2U| «^ PricipitcUion de$ composés dans 

un diêMvanê dans lequel ils iont égatement 

solMblesi I» XLIX^ p. â23 } — Sur 1$ préci- 

pilé pourpre de OassitUi même yoI.^ p# 396; 

— i>«fcri|»<toi» <<'Kn ihermanièire a air; 

même» Annales f t. LlV| pi 435; — Descrip- 

tian d'un appareil pour le tnêlange des gaz 

avec lu vapeurs I m^es Annales , même vol., 

p. 438; — Description d*uné lampe à soufjter 
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p* Mastoutard, Ji(otice9ur Gan-Ltuioc: dans le /our7ia/ 
Ûë lAmbgei, - t)isboiti>i ffmioncës sur m 6Mita âè UûV- 
IMiidCy par MMj AràgOi ThBliarfli intfwrret. Biféit^erm, 
Cb«f reoi, Poaillett Dmprata/ — DaeummUs numuurUs, 
oommunU|o<is par M. Marttai Kuàoin , avocat A Umôgés. 
GATOT l>E fifeJVOVltLAÊ. 



le verre; mêmes Annales f même vol., p. 440; 

— Sur ressal des matières dWqent par ta 
voie humide ; méme« Annales » t. LViil, p. 2 i 8 , 
et Lxm, p. 3â4 1 -^ Ntnlvelle instruction sur 
le çhtar&mUre ; mêmes Annales, t. LX, p. 225 . 

— Sur là décomposition du carbonate de 
châtia! au Hhoi/en de la chaleur; mêmes An- 
notes, t. LXIII» pt 219;^ — Séparation du gaz 
acide carbonique d^avec V acide sulfureux et 
V hydrogène sulfuré; mêmes Annales , même 
vol., p. 333; — Sur de la glace qu^on trouve 
au fond des rivièrel; mêmes Annales, même 
vol.» p. 359; — Sur la décomposition des sul- 
fates métalliques par le carbone; mêmes An- 
nales, même vol., p. 4âl ; .— Nouvelle simpli- 
fication de Veudiomètre de Volta; mêmes An- 
nales, \. LXVJ. p. 443; ^ J!éoyen simple de 
faire servie un/oumeau ordinaire de/ouf nea u 
à nwufiê ; mêmes Annales , même vo).^ p. 444 ; 

— Sur un nouveau procédé de chauffage im- 
porté d'Angleterre; mêmes Annales f i LXVll, 
p. 220; •— Considérations sur les forces chi- 
miques; mêmes Annales, i. LXX^ p. 407; — 
Discussion de quelques observations de M* Pè- 
Umze SUT les mêmes corps considérés à Vétat 
amorphe et à Vétat cristallin; mêmes An- 
naleSf i* VH, p. 113; — Observations rela- 
tives aiu» recherches de M, MUlon sur V action 
réciproque de fadde nitrique et des métaux ; 
iïM,, p« 385 ) — (^servalUms critiques sur la 
théorie des phénomènes chimiques de la res- 
piration; Annales. d§ Chimie f t. Xi^ p« é; 

— Sur la solubilité des fluides élastiques; 
mêmes AnwUes , t. 3(JII, p. 507 ; --< Eemar- 
ques êur la théorie de M. Leplay , touchant 
la réduction des oscydes métalliques par le 
charbons mêmes Annales, i* XVlt^ p. 22 i; 

— Sêsaé de Forgent contenant du mercure; 
iïÀd^f n*^ 238^ -^ Sur Veau régale; Annales 
de Chimie » t. XÂUI^ p. 203« 

Les tr»TlM)i de Gay'*iiU88ao faits en sommiin 
ave» le baron Tlieiiard ont été recuëlHs sous ee 
titre 3 Recherches physico-chimiques; Paris, 
]»ll^ atc^«in«8% f* H4 

Arago, Éloge de Gaif-Lussaef ia à l'Acadénto dès 
Science» (séance pabUqiie)i le 10 déc. 18BS, et dans les 
Notices hiographiques , t. ifl. - Bloï, IfoHce iUr ta vie 
tu lêi travàtup dé Oëy-iMUaé, lue à là séanM atiM- 
ifUshke «t U 80C. rayait lit Loadtts, M oor. iV». - 



Voy, GAiLLdt. 
GATOT Dft piTAVAL {François ), juriscon- 
sulte ei compilateur français { ne à Lyon, en 
1673| et mort à Parisien 1743. Son père, con- 
.seillsr auprésidial, voulut lui faire embrasser 
Tétat «cciéfliastique; mais, ayant porté quelque 
iemps le petit collet, il préféra la profession des 
'«rmes, à l'exeniplede ses deux frères^ qui étaiedt 
entrés au service. Son peu dd vocation pour ia 
carrière militaire n'ayant oas. tardé à se mani- 



fesier, il prit un autre p^rti : « Ërîgeons-nous 
en avocat ( o*ést ainsi «iu'il s'exprime lui- 
même)) ia noblesse de cette profession sym- 
rthisera avec celk de notre naissance. Mais 
faut avilir une bibliotlièque dans là fête/ et 
j'ai de l'ignorance à fond. » &HI faut s'en rap- 
. porter à sa déclaration , il n'en obtint pais moins 
.quelques succès dans cette nouvelle carrière; 
mais il est permis d'en clouter, quand nous le 
voyons bientêt demander à sa plume les res- 
sources qu'il n'avait pu obteriir dans seà divers 
changements d'état. Il se mit donc aul gà^és des 
libraires, et publia successivement tin grand 
nombre de compilations mal digérées et mal 
écrites^ qui, grâce à leurs titres sobores, trou- 
vèrent des acheteurs, peii difficiles dâùS le 
choix de leurs lectures. Malgré tes censures qui 
en furent faites par le plus grand nombre des 
critiques , ef surtout par Tabbé l)esfontalnes , 
auquel il ne craignit pas dé s'attàquêf , ces com- 
pilations jouirent d'une ôertafrté vogue. On en 
trouve la liste , à peu prés complète , dans La 
France littéraire àeM.QuétSitd. Lès priiicipaiix 
sont I Bibliothèque des Gens de Cour, ou mé- 
lanqee cmimui des bons mots de Henry IV, 
de Louis XIV; PâfîS, 1722, i tôl. ito-12, et 
i746, 8 vol. Ifl^tii '— VAft d'orner Vesprit 
en Vamusaiit, ott nouveau choix de traits 
vifs, saillante et légers, éati eh tèrs, iùit en 
pi'OSe; Paris, 1728 et I73S, 2 Ifol. iû-12 ; — Es- 
prit dei canvefsùtiùns agréables, ou nouveau 
mélange de périmées choisies, en Vers et en 
prose; ^âris, iy3f, 3 toi. In-i2; ^ Saillies 
d'esprit. Ou chOldS tufieudt de ttdits utiles et 
agréables , pmf là conversation; Paris, 1732, 
2 vol. ift-l2. L'atiteuf facontfi naïvement que, 
cherchant un i\iit pour Cette flotitelle oorff|ri- 
lation . il êirt le bontiétir, en se promenant aux 
Tniletie^, d'imaglitei' celui de Saillies, « ce qui 
le m sautei* de joie , m bmA de la grande allée >' ; 

— campagne de Viltari, éni7i2 ; 1713, in- 12 ; 

— Causes cétèôres et iniémsantès, avec les 
jugements dèi coufs souveraines qui les ont 
décidées; Paris, il3^ à 174â, 20 toi. in-lî. 
Dé toutes les Cômt)i)atlons de Pitâval , c'est la 
seule qtd ait ériéofê toftséfté (plelque cmH, 
parce que tlntérêt dd fôtfd Couvre,, en quelque 
sorte, les vices de l'exécution, qui pèche à la 

26. 
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fois pair Tabsence de méthode et de plan » Tas- 
semûage incohérent des matériaux , le défaut 
d'hannonio dans leur disposition , le style lâche 
et incorrect du rédacteur. Le plus grand mérite 
de Gayot est d'avoir conçu le premier ]*idée 
de former un recuâl de ce genre , qui a été 
continué par de La Ville ; Paris, 1769, 4 Toiumes 
fti-12. Une nouvelle édition, en plus petits car 
ractères, avec la continnation, a été publiée à 
Amsterdam, 1775, 26 vol. in- 12. Richer s'em- 
para avec succès du travaU de ses devanciers , 
le refondit complètement, l'augmenta, et fit 
paraître , de 1772 à 1788 , vingt volumes de son 
nouveau recueil. Les ftdts de chaque cause et les 
moyens de droit , exposés avec phis d'ordre et de 
lucidité , y sont réduits à de justes proportions. 
On trouve dans le recueil de Gayot de Pitava! 
un compte-rendu très-détaîllé des procès trop 
célèbres dUrbain Grandier, des frères de Gan- 
ges, de madame Tiquet , de Saurin et de Jean- 
Bapt. Rousseau , etc. Aussi les romanciers et les 
dramaturges n'ont pas manqué d'aller puiser 
dans cette collection des sijets de composition, 
dans la (tensée que les scènes émouvantes de 
la Toumelle étaient de nature à produire de 
vives impressions sur les lecteurs et les specta- 
teurs. 

Un mariage d'inclination que Gayot avait con- 
tracté, étant avocat, ne contribua pas à le ré- 
lever de la mauvaise fortune. Il trouva seule- 
ment dans la compagne qu'il s'était choisie une 
espèce de collaborateur, qui grossit de ses vers 
les compilations qu'il mettait au jour. Il a beau- 
coup parié d'elle, sous le nom de Clélie , dans sa 
Bibliothèque des Gens de Cour, et de lui-même, 
sous celui de Damon, J. Lamouredx. 

DcsfoQtaines ( abbé ) , NouwUitU du Pamas$e , 
tome I«r. — Camos. BibUothé^ê det lÀvrei dé DrùU. — 
SabaUer, Im troU SUclet de la UtUratÊnre /rançai$e. 
— Quérard , La France littéraire, 

GATTON ( Edmond ), littérateur anglais, né 
à Londres, en 1609, mort à Oxford, le 12 dé- 
cembre 1666. n fut professeur au collège Saint- 
Jean à Oxford. Ses opinions royalistes l'en firent 
éloigner en 1647. Il vint alors s'établir à Londres, 
s'y maria, et vécut du produit de ses ouvTages. 
La restauration lui rendit sa place à Oxford ; et 
comme il ne laissa aucune fortune , il fut enterré 
aux frais du docteur Fell, vice-chancelier de l'u- 
niversité. Les principaux ouvrages de Gayton 
sont : Ckartx scriptXy or a New Game at Cards, 
called Play by the book; 1645, in-4'*; — Plea- 
sant Notes upon Von Quixote; 1654, in-fol. : 
cet ouvrage, souvent réimprimé, est d'une lecture 
agréable, quoique la plaisanterie n'en soit pas 
toujours de bon goût; — Hymna de Febribus ; 
Londres, 1655, in-4*; — Will BagnaVs Ghost, 
or themerry devil of Gadmunton ; Londres y 
1655, in-4°; — The Art of Longevity, or a 
dietetical tnsfi/u^ion; Londres, 1659. 

Wood. Athense Oxonienset. — Chalmera, Général 
Hographical matonartf. 

CAZA ( Jean db) , grammafarien et poète grec. 



d'une époque ineertahie. On sait seulement qu'il 
est postérieur à Nonmis, poète qui lui-même 
vivait au commencement du sixième siècle. Jean 
de Gaza imite et même copie le style de cet écri- 
vain. On a de lui : 'Ex^ppoaic toO xoo'iitxoO nCvoc- 
xoç ToO hf ràCig ^ iv 'AvrtoxeCq^ (Description d*un 
tableau cosmographique qui est à Gaza on à 
Antioche). Ce poème se compose d'une préfiiee 
en vingt-cinq vers lamUqnes et de la descrip- 
tion du tableau en sept cent un vers héroïques; 
il a été publié par Rutgers dans ses Variée Lee- 
tiones ; Leyde, 1618, in-4*. — Du Gange, dans ses 
notes sur Zonaras , cite encore de J. de Gaza un ou- 
vrage resté manuscrit, et intitulé : IIspl 'Apxaio- 
XoyCoc ( Sur les Antiquités ). 

Fabridua, Bimoîheea Grmea» Vin, «10 ; XI , «89. 

GAZA ( Théodore), célèbre philologue byzan- 
tin, né vers 1400, à Thessalonique (et non pas à 
Athènes, comme on Fa supposé), mort en 1478. 
Après la prise de sa vifle natale par l^ Turcs, 
en 1430, il s'enftilt en Italie. Il se rendit d'a- 
bord à Mantoue, où 11 étudia le latin sons Vic- 
torino de Feltre. H assista en 1439 au concile de 
Florence, et à celui de Sienne en 1440. Il s'établit 
àFerrare, où il (ht nommé professeur de grec dans 
le gymnase que le duc Lionel y avait fondé ( de 
1441 à 1450). Ses talents et sa réputation y at- 
tirèrent des étudiants de toutes les parties de 
ritalie. n composa à Ferrare ses éléments de 
grammaire. Avant d'avoir obtenu cette place, il 
était, dit-on, réduit à la misère. Quoi quil en soit, 
on sait qu'à une oertame époque il fut pour vivre 
obligé decopier des livres. Une copie des Po/i/tca 
d'Aristote , une autre de V Iliade, écrites de sa 
main, existent peut-être encore à Venise. En 
1450, le pape Nicohis Y l'appela à Rome avec 
plusieurs de ses compatriotes , et l'employa à 
traduire en latin des ouvrages grecs. Après la 
mort de Nicolas , Gaza se rendit à Napies, en 
1456. Le roi Alphonse le Magnanime , sur la re- 
commandation de son secrétaire, Panormita , lai 
assura une position honorable. Après la mort 
d'Alphonse, en 1458, G^aza retourna à Rome, et 
y résida sous le patronage du cardinal Ressarion, 
qui lui fit donner nn bénéfice dans la puiie mé- 
ridionale du royaume de Napies, dans l'Abruzze 
selon les uns, dans la Calabre, suivent les autres. 
Ce bénéfice, petit en lui-même, se trouvait presque 
réduit à rien par la fraude et le manque de soins 
de ceux qui devaient lui en fiiire parvenir le re- 
venu à Rome. On dit que, ne recevant pas du 
pape Sixte IV la brillante récompense qu'il en 
attendait pour ses travaux littéraires , entre au- 
tres pour sa traduction du traité d'Aristote: De 
ffistoria Animalium, il se retna dans son bé- 
néfice, et y finit ses jours. R y fut certainement 
enterré. On a nié que Gaza ait en à se plaindre 
du pape, et plusieurs autorités le font mourir à 
Rome. 

Le talent et le savoir de Théodore Gaza ont 
été très-célèbres au quinzième et au seizième 
siècle. Sa parfaite connaissance du latin^ l'habi- 
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leté aree laquelle il maniait cette langue lui per- 
inirait de traduire avec un égal bonheur les au- 
teurs grecs en latin, et les auteurs latins en grec. 
PoBtiea, Érasme, Xylandêr, Jules-César et Joseph 
Scaliger, Mélanchton et Huet lui ont prodigué 
des éloges. De son temps il ne Ait guère critiqué 
que par Georges de Trébi^nde et par André, fils 
de ce dernier. U avait encouru la haine de 
Georges en traduisant après lui plusieurs auteurs 
grecs. Politien d'ailleurs, grand partisan de 
Théodore Gaia, hii reproche d'avoir refait les 
traductMMift de Georges sans reconnaître les obli- 
gations qu'il avait à son prédécesseur. Les ou- 
vrages de Théodore Gaza sont : rpa|i.|jLaTixJSc 
elmtTWYiic %à cU xiaaopa {Iniroductivx Gram- 
maiices libri VI ). Cette grammaire grecque, 
publiée pour la première fois par Aide Manuce 
(Venise, 1495 }, a longtemps joui d*une haute ré- 
putation y et a été souvent réimprimée, soit en 
entier, soit par portions. Érasme en a traduit 
en latin les deux premiers livres; Heresbach, 
Tusanus , Crocus, EUe André ont complété cette 
traductioD. Le diacre Néophyte et Daniel Kera- 
mefs ont publié de longs commentaires sur cet 
ouvrage; — Dspi Myivûv^ ou De Memibus , im- 
primé pour la première fois avec la grammaire 
par Aide. Ce traité a été souvent réimprimé, soit 
dans le texte seul, soit avec la traduction de Pe- 
relltts. Cette traduction a été publiée séparément 
dans le Thésaurus de Gronovius (vol. IX, 
col. 977-1016) ; — Ilepl àpxaiOTfovioç ToOpxa»v , 
Epistola ad Franc. Philelphum de origine 
Turcarum , publiée avec une traduction latine 
par Allatius, dans ses ïu\iL\u%xa; Cologne, 1653, 
in-a**, Tol. II, p. 381 ; une traduction de cette 
même lettre avait été déjà publiée avec la tra- 
duction de YHisMre de Laonicus Chalcondyle 
par Clauser, Bâle, 1556, in-fol.; — Epistola 
Mina ad Christophor, Personam , imprimée 
dans le Giomale de' Lett. d^Italta^ vol. XIX, 
p. 337 ; Venise, 1714, in-12; et dans les Disser- 
ia^ni Vossiane d'Apostolo Zeno, Venise, 
1753, in-4», vol. H, p. 139. Quelques autres 
lettres de Gaza sont mentioanées par Allatius 
(Contra Creygth., p. 18); Nicolas Comnène 
\prmnotion. mgttagog.^ p. 187) dte du même 
auteur un Cotwmentarius ad Statuas PhUO' 
strati. Gaza prit part à la controverse soulevée 
à propos des mérites respectifs de Platon et 
d'Aristote; mais son Contradieiorius liber ad 
BesMorionem, pro Aristotele in Platonem, n*a 
jamais paru; Fabricius cite de Gaza plusieurs 
autresécrits,feBtésinédits.Ses|)rincipales traduc^- 
lion du grac en latin sont : Aristotelis De his- 
toria Animaltutn libH IX; De Partibus Ani- 
malium libri IV; De Gêner atione Animalium 
Itftri V; Vmse, 1476, in-fol. Ces versions ont 
été souvent impripiées, avec ou sans Foriginab 
dans les éditioBS des œuvres d*Aristote; — 
Aristotelis ProblenuUa : cette version, faite à 
Rome, sous le pontificat de Nicolas V, revue sous 
celui de Sixte IV, fut imprimée k Rome, 1475, 



in-fol.; — Theophrasti ffistoria Plantarum 
libri X ei De Causis Plantarum libri VI : 
cette traduction, faite sous le pontificat de Ni- 
colas V, fut imprimée pour la première fois à 
Trévise, 1483; elle a été réimprimée avec des 
corrections par Heinsius et Bodaeus. Le petit 
livre publié par H. Sybold , soufHcrtttfe de : 
Theophrasti DeSt^ffhictibus, Theodoro Gaza 
interprète f est une simple reproduction des 
quatre derniers livres de V ffistoria Plantarum ; 

— Alexandri Aphrodisiei ProblenuUum Li- 
bri II; Venise, 1501, in-fol.; souvent réim- 
primés. Théodore Gaza, dans sa préface, rejette 
Topinion commune qui attribuait cet ouvrage à 
Alexandre d'Aphrodisias, et le rapporte à un 
écrivain postérieur; mais il ne désigne pas 
Alexandre de Tralles; — jElianus, De ins- 
truendis aciebus; imprimé à Rome, 1487, in-4°, 
par Ëucherius Silberus; — Chrysostomi Uomi- 
lix quinque de incomprehensibili Dei natura: 
cette version se trouve dans plusieurs éditions 
des ouvrages de saint Chrysostome. Fabricius 
indique de Théodore Gaza d'autres traductions, 
restées inédites, telles que les Aphorismi d'Hip- 
pocrate , et les lAbri de Re Militari de l'empe- 
reur maurice. 

On a encore de Théodore Gaza les traductions 
suivantes du latin en grec : Màpxou TvXXîov Kixé- 
p»voc 'Ptd\tA\w Kdituv ^ icepi TVipcDC (Af. T, d- 
ceronis Cato,sive De Senectute) ;— ''Oveipo;ToO 
£xtic(fovoc ( Somnium Sdpionis ) du même au- 
teur ; imprimées par Aide Manuce, Venise, 1 519 ; 

— Une lettre du pape Nicolas V à Constantin 
Paléologue, dernier empereur de Constantinople. 
L'original et la traduction ont été insérés dans 
les Opuscula aurea theologica d'Arcadius; 
Rome, 1630, 1670,in-4^ 

Fabridua, BibUotkêea Grmea, voL X, p. S8S-8M. — 
Panzer, AtmàUt tupoçrapMei, vol. 111. p. M. - Hody, 
De Graeeit iUuitribus lingu» çrsBcœ insUntriaoribus .• 
Londres, 17M, ln-8«. — C. F. Boerner» De doctU Homi- 
nitnu GrmU; Leipzig. 17M. tn-8». 

GAZJBUS. Voy, iENéAS DE Gaza et Gazct. 

GAZAIGNBS ( Jean- Antoine) y historien ecclé- 
siastique français, né à Toulouse, le 23 mai 1717, 
mort le 29 mars 1802. Docteur en théologie, et 
chanoine dans l'église Saint-ÉHenne de Toulouse , 
il fut nommé chanoine de Saint-Benoit à Paris, 
n était grand partisan des opinions jansénistes; 
mais, quoique appelant, il n'approuva pas la 
constitution civile du clergé en 1790. On a de 
lui : Annales des soirdisant Jésuites; Paris, 
1764, 5 vol. in«4*, publiées sous le nom àeEmma^ 
nuel'Ri^ert d& Philibert. Gazaignes avait com- 
posé trois autres volumes, qui sont restés manus- 
crits. Cet ouvrage contient un grand nombre de 
documents curieux ;. mais Fauteur manque de la 
principale qualité de l'historien : l'impartialité. 

Bioifraphie touUnuaine. — Feller, Biograp. untven, 
CMit de Wetos). 

^GAZAN DE LAPBTRIBRB ( Honoré-ThéO- 

phUe-Maxime, comte), général français, né 
à Grasse (Provence), le 29 octobre 1765, mort 



7?9 



GAZAN — GAZÀVON 



780 



le IQ juin 1844. Entré sons-lieutenant (1780 ) 
dans le régiment des canonniers giurdA-oôtes 
d'Antibes, il passa (1786) dans la compagnie 
écossaise des gardes du oorps du roi. Étant 
retourné dans sa ville natale au cpmmeQcemeat 
de la révolution, il fut élu m^ar de la garde na* 
tionale de son dép4rtement. Devenu eapjtaine 
au 37* régiment d'infanterie (IS Janvier 1702), 
il se rendit à Pannée du Rhin, qu'il quitta pou» 
celle des Alpes, qui était alors seus les ordres dq 
Keilermann: Chargé de défendre las enla de 
Tende et de Fréjus avec le 10' bataillon de grenat 
diers, il se trouva bientât enveloppé par i,6ûO 
Croates. Sentant qu*il ne pouvait résister à d#s 
forées aussi disproportionnées, QafUin, qui venait 
d'être frappé d'un coup de feu à Tépaqle, tenta 
un dernier mo^en ; il jette son sabre dans les 
rangs ennemis en s'écriant i k Soldats, sauves 
mon sabre de la main des esclaves ! m Eleetrisés 
par ces paroles , les Françaia font un effort su« 
prème , et les Croates, eolbiités^ ne trouvcat leur 
salut que dans la ftiite. Sueeessivementchefd'es* 
cadron et ehef de brigade eommandant le 1 o« d' in< 
fanterie légère, ûfian servit (an iv ) sous M oreau, 
et lestalenta quHl déploya aux combats ^aEup* 
penheim, d'Etlingen lui méritèrent (i7(NI) là 
grade de général de brigade , et bientôt après 
(1790) celui de général de diviaimi. Ay^llt r090 
l'ordre de se rwdre à l'armée du Danube, corn* 
mandée par Masséna, U fut obarg^ d'att»qu«r 
le village de Haug ainsi que la partie (Mdldea'- 
tale de ïurlehberg. De la réussite de eettii^^pé- 
dition dépendaH la di^ionetiiNI 4»» d»ux corps 
d'armée de Korsakow, Gfoan, malgré «pe dé* 
fense déses|^Fée, enleva la village de Qaug, et 
les i^rançaie, poursuivant Isa Russes, s'ewpar^ 
rent des faubourgs de Zurioh, où l'annemî aapérait 
trouver son salut. Cette aetion eontribuapuissam- 
ment h chasSPT \Ç8 Russes de la Buisfle. A Cons- 
tanee(6âGtol)re (799), la garnisQU entière, pom- 
posée d'un corps russe et d'émigréa français sont 
les ordres du prinee de Ooadé , ^éposik )e« vmf» 
(levant Gaian. Plpa tard, ao oombfit de 1a veillée 
de Fontana Boona (ltaU«), U ^Ispfirw k» ïm^^n 
des paysans insorféi } il Afna-SftAtd el à M9r« 
celle, il battit le général Mêlas ) k Verr^n^, nprèl 
un combat de douae heures , les Autriebien» \m^- 
seront au pouvoir de sa diTÎsion m^ ^rapoAU^ 
et 8,aoo prisonniers, mtépuéft àQ (etiguc, (^ 
manquant de muoitiona el de paip, le^ FfMimi, 
chassés de fiasseUo , étalent vivement imifliétéA 
par l'ennemi, lorsque, par vm ro»q«PqvrQ ^HMi 
babile que Itardle, Gazan f^it subiteipeilt fA»e k 
l'ennemi, se jette sur h)i, lui fût QÛO pFJnwRitrSi 
lui enlève 3 pièoss de (mm, 4 reprend la ville, 
oîi ses soldats trouvent à se ravitailler, hf» mç£è% 
obtenus par lui au passage du MiociQ,è l'Attaque 
du passage de Pouolo, à Vaffaire de Rassano, 
au combat de Diernsteiu et aux batailles dHéoa, 
de Novogoroil, d'Ostrolenka, mirent lo seeau à sa 
l^ire, et lui valurent (1808) le titre de e<MnlA 
de IWfdpe. Étant passé ( 1808) «n ^pagno, il 



combattit aux deux sièges de Saragosse , au pas- 
sage du Tage, et reçut une dotation de 38,000 
frênes sur les domaines de Hoyo, de Nienburg et 
de Siedenburg en Hanovre. Les suecès qu'il 
obtint , malgré la faiblesse de ses moyens de dé- 
fense y sur Ballesteros et le eourage qu'il déploya 
à Albuhera ( 16 mal 1811 ) lui valurent la grand 
croix de l'ordre de la Réunion, le 3 avril 1813. 
Chargé, à l'époque de la restauration , dn eom- 
mandement de la V division militaire, Gasan , 
qui avait été décoré de l*ordre de Saint-Louis 
(2 juin 18i4)et nommé grand eroix de la Légion 
d'Honneur ( 14 février 1816 ), revint à Paris à 
l'époque do débarquement de Napoléou au golfe 
Juan ; il fut porté sur U liste des pairs créés 
(9 Juin 1816) par l'empereur, et, ooojoinlement 
avec le duc de Dantzig, reçut la mission dn 
porter à l'armée Tadresse des représentants. 
A la seeonde restauration, le général Gaétan dia- 
parat de la scène politiaue, et resta demi soa 
foyers jusqu'en 1831, ^(MXfqe à laquelle il fut 
appelé à la chambre des pairs. Le nom de ce 
général est insorit sur l'are de triomphe de l'Ë- 
toile. A. Sadsav. 

JmUimt dû ta f uMVc t- F^Uu 4» ta M^H «T/fe»^ 
n<^ «*• Hmi^v twiv. (TfiTDprpMten )> t. n, t9, 

f^AlAYOn , prinpe «rmépieq , iport en 395. Il 
dejH^epd^t par son père <ÏQ I^ n^aison royale de^ 
ArMwae« 4e Per»«, rt w ^ ioèr§ dç celle des 
Arsfici(îes d'Armante. Ver» 3(J0, i( s'enftiit ^ 
CQnstanlipoplP, avec ^op f^rc et spq père. Sban- 
t^rad, qp'Arscbng « voulait faire ïpourir. R^ntr« 
dani na patrie ^y^c l'armée romaine, qui rétablit 
sur Iç trône 4*Arinénie Bah, W» d'Arschaa II , 11 
Sficpé^a bientôt fiprès à Sbaqfarad ddqs la sou- 
veraiueté des pays d'Arscharouni et de Sçbiraf;. 
En 39;$ , Iprs du partase de l'Arménie entre les 
Perdes et les Ron^atns^ Ge^ayon suivit An^chag III 
dans l'Arïpénie romaine, <^ pr^t par| è l^ bataille 
d'Érev^. où ce pripçe f\it vameu par Kbosrow m, 
roi (le rArpiéniç persane. Il repoussa l'armée 
victorieuse, et sauv^ |a vie % son souverain, dont 
il prptégea la retraite Jusqu'il Eriza. Ltempereor 
ThëçdQse lui donna le titre de comte, après la 
mort d'JVrschag m, et le nomma généralissime 
(strçidèWès,)'àe& troupes de TArménfc romaine 
et chef des pnneès. Matseeux-d, méeontenlÉ de 
ce que l'empereur ne leur donnait pas de roi, 
s'accordèrent avec Oazavon pour offrir la ooo- 
rpnne à Khosrcw Hï, qui l'accepta, en 804. te 
généralissime obtint en récompense l'antorisa- 
tien de porter le litre d'Arsacidei il servit avec 
ndéllté je ipattre qu'il av^it choisi et tenta do ré* 
sister aiix Persans, qui s'étalent retiens maKree 
de Khosrew III; mais feft prisonnier par trahi- 
son avec son fils Hrahad, Il ftit conduit en Perse 
rpalgrë les efforts que son frère et ses amis firent 
pour le délivrer, et enffermé dans on fort do la 
Susiane, pii il termina ses Joura. Le rot do Perse 
confisqua ses biens au profit dh trésor royal. 
B. Bbabvois. 

Moïse de Kterène, «M. ifÂnnéïkiê, t IIL <«• U Mia, 
INie. 4h nai«AN»ii« I. V, i, St. tS( IV, II. 
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I GAiiT (iMiUmmê), m latin «âXAUi, his< 

torien eedéftiactique et théologien français, né 
en 1 554, à Àrcas ( Piearàie ), mort dans la même 
ville, le 95 août i 611 . Il ambraasa l*état eoelésias* 
tique, et se livra avee ardeur à rétadede la théo» 
iogie, et priBnipalemaatdallMgle^Kipbie, Il pro« 
fessa enaiitte les kmnanftés aq eollég* de Lon- 
Tain, qull quitta en 1680 environ, puisqu'il 
dit, dans IHivant-propos de la Bibliothèque Mk 
crée de$ Pa^i-Bas ^ mpritaé^ en 1610, qu'il y 
a trente ans qu'il a quitté les académies, pour 
se donner au service du peuple. U était chanoine 
de réglise collégiale de Saini-Pierre d'Aire, lors- 
qu'il fut nommé curé de la paroisse de Sainte- 
Marie-Màdeleine d'Arra«. Guil. Gazet aimait à 
s'occuper d'|)istoire et à fipmpulser le^ vieilles 
chroniques que renilermu^lent les liibliothè<|ue8 de 
l'Artois et des autres provinces des Pays-Bas : 
on lui a reproché d'avoir admis 4vec trop de 
crédulité des dits et des nopan qui avaient peu 
mérité d'être pjf^alés au souvçfiir et à la véné- 
ration de |a postérité; pois de q'a^oir pas tou- 
jours été d'uD9 parfaite eiiuptitude dans ses <»n- 
prunta à Meyer, h Iperius et à d'antres de ses 
devanciers; toutefois, les historiens et littéra- 
tears artésiens et flamands qui écrivirent à cette 
époque en font le plus ^rand élogç. Il mourut 
daqs sa patrie ^ à l'âge d(i cinqu^mte-huit aqs. On 
a de jui : ffintqire fie fa vie^ mort, passion et 
miracles ies Maints desquels PÉglise oatko- 
Uqve/ait/éte et n^émoire, par toute la chres- 
fienneté. Premièrement extraicte des écrits 
de Siinon Métaphra^te^ Aloysius et (f autres 
autheurs approuvez, et n\aititenant réduite 
en somv^ire pour la plus grande çofnmodité 
du lect^r qaiholique^ augmentée de cent vies 
nou^fillement tfaduiçtes et reeueilUes de 
5i<rii^ et Malanu^, comme aus^i de^ chartes 
de diverses église^ et recueillies de diverses 
égliseii^ Qbl}ayes,plus enrichie de catholiques 
exhortations et morales instructions sur les 
fefif^ $QlenMlles de Pan et nur les dimanches 
de carfmne et adventt^ avec les expositions 
desptincipttles cérémonies de V Église. Le tout 
réduit par doux^ moi^ en fieu^ tomes; t !•', 
Arras, 1584, in- 12; t. II, Rouçn, J605, d'une 
impression mohis soignée que le précédent : une 
seconde éditioq en a été dçnnée , Rouen , 1619 , 
in-4*j — Magdalis^ traçœdia «ocra ; Douay, 
1589, in-§°; — la ^omme de9 Péchés et le re- 
mède d't^^t^f con^prenant ^ot» les cas de 
conscience et Iq réfiolutfon des doutes, tou- 
chant les péchai, simfinies^ usures, changes, 
commerces^ eefi^ures^ restitutions, et tout ee 
qui concerne Iç^ réparation 4^ Vdme péche- 
resse par ic sacrement de pénitence, premiè- 
ren^nt recueilli^ oar if. P. i".-/. Benedieti, 
professeur en théoîoçif^ et maintenant réduite 
en épitome : Arras, 15^2, in-8». — Gazet a publié 
les poésies de Robert Obrize, son prédécesseur 
dan» Id CUr^ <36 U M^elgjn^. à la tête desquelles 
il a mis une longue épitre dÉmt(H4ë ^\ 4<N^ vers 



à la louange de «t aateur } m reaoail « noqr 
titre : ffymnortfm Mri septem in Christi 
Jesu, virg, deiparm diveruimque silorietm^ 
quibus aecesserunt epistolarum Hbri duaf 
itemque Cœmettrium, quo Àrêuiu comitum 
ae quorumdam vérorum Htteris illwtHum 
née non auotorisparêntum ae propinqu&rum 
epitapMa oontinentur i auierê Mobêfêo ObPizot 
épud Atrebates poitorof Anraa, 1593, petit 
in-4<> ) «^ L'Ordre et Suite des iv^qu$s et Ar^ 
ohevesques de Çambtfiy, apee un$ bri^e hisr 
ioirê de leun foàU plus illuêtree^ fit des 
choses mémùrableâ advenues de iauf" tempe; 
plue le catalogue et dénombrement des saink 
qui sont spét^atemmii honorés au diocèse de 
Oambrayf Arras» 1 W> ifr-l? i aet POvrage ainsi 
que le suivant et pluiieura autres ont été insérés 
dans IWii^oirff eeelésiastiqtie des Pays-Bas 
du ntème auteur ; ^ VOrdre dsê Mv4quefi Ô^ 
ras depuis la séparation de V^péché dfi Cun^ 
bray, aveoun briaf recueil de leurs faits plus 
illustres et des choses mémorables advenues 
de leur temps ; plus le catalogue des saints 
qui sont honorés au dÀocèêe d^ Arras, çmc 
V Histoire de la sacrée Manne et de la sainte 
Chandelle; Arras, 1598, in*16» reproduit dan# 
l'ifi^^oire ecclésiastique des Pays-Bas i -^ 
Thésaurus Precum et lÂtaniarum Scripturs^ 
Saerss sanetorumque patrum gasiophylaoiis 
deprompius; Arra^, 1608, in-18; -^ Z^ Çabir 
net des Dames / contenant rofncmen^ spirir 
tuel de la femme, fille et vtfve chrétiennes 
plus le eabinet de la vi^ge consacrée 4 ^ifm 
par le vceu de chasteté ; avec un mlendricr 
historial des sainctes et vertueuses 4ames; 
Arras, 1603, in-l^j ^ VOrdre et Siuitâ (hf 
Évéques d^ Arras ^ jusqms à messirs Jean Mi^ 
chardot, qui fit sa joyeuse entrée k 8 février 
KKM, avec un bri^f recueil de Ieur9fait9 
plus illustres; plus la Succession des Comliss 
df Artois , avec les choses mémorables miv$nu9f 
de leur tems; Arras, 1#04, in-r«<» j daq» cett^ 
nouvelle édition, augmantée» ae trouve refpqdiO 
la SluccesstondesArahepéques de Cainbrçtyi m- 
Jdiotade Viia etmorilm MeligiosQrum, Qper^ 
et studio Guiiel, Qum; Qpusculum o.b aur- 
thore ananymo vir-Q^ tiQctissim,i pUsÂtmiquc 
oUm editum, diu nwKumgue (iesidera^um^ 
nune denuo nitorl> priftino restitutum^ Air 
ras, 1606, in<18; r^ Tableap» sacrer de Içl 
Gavle Belgiqmtpovrtraits ap m>4^c du pon- 
tifical romain 9 selon l'ordre et sui$p des 
papes, et de tous l^ évesques des Pays-Bas; 
avec les saincts qui sont honnorés en totss 
leurs diocèses, et la bibliothegm des docteurs 
théologiens, canonistest scholasliqîm ft 
autres escriva%m Qelebres, (inçiem ei mo- 
dernes dç, ç$s pays ^Af^^, IPIO, iqTg^ la 
Bibliothèque sacrée, qui formp Id ^floode Par- 
tie de cet ouvrag»» renferme beauoqup d'artieles 
amis par Vaille. André at se^ continua^ur^. 
Jimk i'iivantrpri)RQs d» livre, Qa«et 9mQï^ tm 



7as 



GAZET 



784 



mstoire eeclésiastitçiue.àe oes pays, qu'U es- 
pénût « faire Toire de brief, si par vos prières, 
disait-il , Dieu me doint autant de santé que de 
bonne Toionté »; mais la mort devait Tem- 
pécher d'exécuter lui-même ce projet; — Brieve 
histoire de la sacrée Mannes et de la sainte 
Chandelle^ miraculeusement données de Dieu, 
et religieusement conservées en la ville et cité 
d'Àrras; avec le Miracle des Ardens tant de 
la dite ville, que de Paris et de Tournay, et 
la vie de saint Vast, évesque et patron d^Arras, 
le tout recueilli de plusieurs bons auteurs et 
des Chartres et trésors de diverses églises; 
Arras, 1612,in-16. Cette impression, séparée 
d'un trayail inséré à la suite de V Ordre des 
évesques d^Arras, fut reproduite encore dans 
Vffist. ecclés, des Pays-Bas, et nous en trou- 
vons de nouyelles éditions en 1625, 1682, 1710, 
1738, faites à Arras, in-l2. Nicolas Fatou (voy. 
ce nom ) , dominicain, a écrit un Discours sur le 
sai7it Cierge d' Arras; 1744; beaucoup d'aotres 
auteurs ont raconté aussi la légende attachée à 
cette samte relique; — Les Vies des Saints, 
avec des exhortations morales ; Reims, 1613, 
2 vol. in-8* : cet ouvrage et les suivants ont été 
imprimés après la mort de l'auteur ; ^ Histoire 
ecclésiastique des Pays-Bas ^contenant Vordre 
et suite de tous les évesques et archevesques 
de chacun diocèse, avec un riche recueil de 
leurs faits plus illustres; ensemble un cata- 
logue des saints qui y sont spécialement ho^ 
norez; les fondations des églises, abbayes, 
prieurez, monastères, collèges et autres lieux 
pieux, avec une description des épitaphes et 
armoiries qui s'y trouvent; un ample récit 
des histoires miraculeuses y advenues et plu- 
siewrs autres choses dignes de remarque; 
plus la Succession des Comtes d?Arthois, et 
les choses mémorables arrivées en leur temps, 

par feu, d'heureuse mémoire ; Arras et Va- 

lendennes, 1614, in•4^ Ainsi que nous l'avons 
feit remarquer plus haut, différents écrits de 
Gazet qui renferment des renseignements utiles 
pour l'histoire des Pays-Bas , sans en excepter 
même V Histoire de la sacrée Manne et de la 
ChandeUe d' Arras, furent refondues en ce re- 
cueil , par Guill. Montcarré , son neveu et suc- 
cesseur dans la cure de Sainte-Marie-Madeleine; 
— Le Consolateur des Ames scrupuleuses , 
avec un recueil de consolations pour les 
pusillanimes du R. P, Louis de Blois et 
autres docteurs de V Église; plus la manière 
d'acquérir la divine grâce et les degrez pour 
y parvenir; Arras, 1617, in- 18 : Louis de 
Blois était abbé de Liessies; — Vie de saint 
Waast , évesque d* Arras; Arras, 1622, in-S**; 
réimprimé en 1682 et 1701, in- 12 : elle est 
extraite d'un livre imprimé en 1612, et du re- 
cueil ci-dessus indiqué; — Les Règles et Cons- 
titutions des ordres réformés , des C tarisses, 
Brigittines , Annonciades, Carmelines, avec 
les vies des sainctes dames fondatrices desdits 



ordres; Arras, 1623,111-18 : pobUtes par les soins 
de G. Montcarré. Gud. Gazet a encore composé 
LeMirouër de la Conscience ; Douay; — Xe 
sacré Banquet, que nousnefoisons qu'indiquer, 
ainsi que des Exercices spirituels avec des Li- 
tanies pour toute la semaine. Enfin, Gazet est 
auteur de quelques traités ascétiques pour la 
consolation et instruction du peuple chres- 
tien. Jules Pebin. 

NieéroD, Mémoire» pour tervtr à Phistoire des 
honanes illustre», t. XLllI. — DocumenU inédits. 

GAZBT {Allart), philologue français, né en 
1566, à Arras, mort dans la même ville, en sep- 
tembre 1626. Il était neveu de Gruillaume Gazet 
et frère aîné d'Angelin et de Nicolas. Entré dès 
l'âge le plus tendre à Vabbaye royale de Saint- 
Waast d'Arras^ il y fit profession, et remplit avec 
distinction les; différents emplois de son ordre 
qui lui furent confiés : il fut nommé prévôt de 
la maison de Saint-Michel ; mais sa mauvaise 
santé l'obligea d'abandonner cette place. Rentré 
dans l'abbaye, il consacrait à l'étude les loisirs 
que lui laissait la maladie. Allart Gazet est princi- 
palement connu par l'excellente édition qu'il avait 
donnée des Œuvres de Cassien , ayec des cor- 
rections et des notes; Douay, 1617, 2 vol. în-8*. 
On en cite aussi les éditions suivantes : Joannis 
Cassiani Opéra omnia, cum commentariis 
D. Alardi Gazxi, comobitx; Arras, 1628,in-foI.; 
Paris, 1647 ; Leipzig, 1722, in-fol. On a du même 
auteur : De Officio seu horis B. Marix Vir^ 
ginis collectanea Disquisitio, omnibus reli- 
giosis cxterisque ecclesiasticis aliisque divas 
virginis cultoribus perutilis ; accessit altéra 
JHsquisitio de Offidis Defanctorum, psalmis 
gradualibus et pcmitentialibus litaniis; 
Arras, 1622, in-12. C'est un recueil de prières ; on 
y trouve aussi de savantes réflexions sur l'office 
de la sainte Vierge, et sur le culte que l'Église 
catholique a rendu aux morts; 

Jules pBRm. ' 
* Nicéron, Mémoire», etc.. 

GAZET (in^e/in), théologien français, frère 
cadet du précédent, né à Arras, en 1568, mort 
en 1663. Il entra en 1581 dans la Société des 
Jésuites, où il fut recteur des collèges d'Ar- 
ras, de Valenciennes et de Cambray. Il a écrit 
des vers ïambes et scazons assez élégants et 
piquants , sous ce titre : Pia Hilaria, La pre- 
mière partie de ces poésies mystiques a paru à 
à Reims, 1618; à Douay, 1619; Pont-à-Mous- 
son, 1625; à Anvers, chez Plantm^ 1629, 
in-12. xM seconde, à Lille, 1638, in-S""; il y a 
une édition impr.à Londres, 1657, 2 part, in-8^ 
Une partie de cet ouvrage a été traduite en fran- 
çais , sous le titre suivant : Les pieuses Ré- 
créations du R. P. Angelin Gazée (1), œuvre 
remply de sainctes joyeusetez et divertisse- 
mens pour les âmes ^dévotes , mis en français 
par le sieur Remy; Paris, 1628, Ronen^ 1637, 

(1) Il importe de remarquer la nanièredOBtie tniiiTe 
Ici orthographia ce nom. 
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et 1647, iii-12. Ce Utn curieux, qui donna lieu à 
la poiémique relative à la comédie des Deux 
Gendres de Ch.-Gu. Etienne de (l'Institut) , est 
au nombre des contes du P. Gazet. 

Jules PERIN. 
Artbar Unaiii, Archives du nord, nouv. série, I, l, 

«AZET (Nicolas)^ écriyain ecclésiastique 
français, frère des précédents, né à Arras, fut 
religieux de Fobserrance de Saint-François et 
professeur de théologie. On a de lui : Chroniqve 
ou InstiMUm première de la religion des 
Annonciades, fondées à Vhonneur de la vierge 
Marie^ par la princesse leanne de France, 
fille de Lovys XI, espouze de Lovys XIJ et 
sceur de Charles VIII, roys de France, avec 
leur reigle, privilèges et cérémonies; le tout 
tiré des mémoriaux du eloistre des Annon- 
ciades en Béthune; Arras, 1607, in-12; — 
V Histoire sacrée de bon-heurs et mal-heurs 
d'Adam et Eve, enrichie de notables re- 
cherches et moralités, etpreschée en divers 
lieux par R. P. F, Nie, Gazet*..; Arras, 1661, 
2 vol. in-8" : il y a deux titres, dont l'un porte 
la date de 1615. Ce livre contient trente-et-un 
sermons. M. Arthur Dinaux, dans ses Archives 
hist. et litt, du nord de la France, 3« série, 
t IV, p. 347-351 ( Variétés bibliographiques), 
a donné des extraits curieux de ces étranges 

* sermons. Nie. Gazet est encore auteurde quelques 
ouvrages ascétiques, dont on trouve la liste dans 
Luc Wadding. Jules Perin. 

WaddiDg, Aanaia MiMrwn; Lyon, 17*8, In-fol. - 
Fr. Swert, Aihmue BêlgUae. - Foppena, BMMkeea Bel- 

gica. MM. d'BérIcoart et Caroa, Beeherche* «air 

U» livre» mprimét à Arras. 

^, GAZi (Antonio ), médecin italien , né à Cré- 
mone, en 1449, mort en 1528, à Padoue, où il 

A, résidait depuis assez longtemps, ce qui lui fait 
donner quelquefois le nom de Gazius Padavi- 
nus; en 1490, il acheva un traité qu'il intitula 
Florida Corona Medicinx ou JSrarium Sa- 
nitatis, et qui, imprimé à Venise, en 1491, re- 
parut à Lyon en 1500, 1514, 1516 et 1534, à 
Paris en 1549, à Augsbourg en 1586. On doit 
encore à cet auteur des traités De Somno et Vi- 
gilia. De Rationeevaeuandi, De Vino et Cere- 
visià, publiés au seizième siècle, dans divers re- 
cueils. Tous ces écrits sont fort oubliés de nos 
jours ; mais ils procurèrent à Gazi une réputation 
immense, et sa renommée lui fit obtenir de 
grandes richesses. G. B. 

Arist, Cremona Utter., 1. 1, p. l«». ~ PapadopoU, 
Hist, Gvmn. Patao., t. Il, p. l»l. — Haller, «W. med„ 
t. H, p. «W. 

GAZi-HASSAN. Voy. Ghazi-Hasan. 

GAZOUL (Gfuseppe), médecin italien, né à 
Vérone, en 1661, mort le 14 février 1715. Il prit 
le grade de docteur à Padoue, et revint, en 1683, 
pratiquer la médecine à Vérone, oil il établit 
racadémie degli Âletofili, destinée à fiavoriser 
les progrès de la physique et des mathématiques. 
H accompagna ensuite Tambassadeiir de Venise en 
Espagne, et passa trois ans à Madrid, En quit- 



tant l'Espagne, il visita Paris. De retour à Vé- 
rone en 1697, U rq>rit Texerdce de la médecine, 
qu'il pratiqua jusqu'à l'époque de sa mort. On a 
de lui : Entusiasmos medicos, politicos y as- 
^ronomicof; Madrid, 1689, in-4''; — Origine, 
preservativo, erimedio del corrente contagio 
pestilenziale del bue; Vérone, 1713, m-4'',; ~ 
Il monde ingannato dafalsi mediei; Pérouse, 
1716, in-8®; trad. en français; Leyde, 1735, 
in-8*, et en espagnol par Grégoire M^yansio; 
Valence , 1729, in-S**. Cet ouvrage, publié par 
J.-B. Gazola, frère de l'auteur, est destiné à dé- 
montrer qu'un bon médecin est une chose fort 
rare, et qu'(m meurt aussi souvent des remèdes 
que des maladies. 

Biographie médieate, 

GAZOLDO (Giovanno), poételAthi modenielta- 
iien, vivait au commencement du seizième siède. 
On a de lui : Anthropoviographia; Bologne, 
sans date, in-8*'. Ce poème, devenu aujourd'hui 
très-rare, est une imitationdu VII* livre de l'Hist. 
Nat. de Plme; — • Epigrammata et jEclogas; 
sans indication du lieu d'impression; 1506, in*8°. 
Ce poète est probablement le même que Jean 
Gazoldo, improvisateur italien, qui vivait à la 
cour de Léon X. 

AdeluDg, Sappl. A JOcher, Allg, Gei.-Lexik, - Glraldlj 
De Po^issuorum temporum. 

GAZON D^OURXIGNÉ (Sébostien-Mane-Ma- 
thurin), littérateur et critique français, né à 
Quimper-Corentin , dans les premië-es années du 
dix-huitième siècle, mort à Paris, le 19 juillet 
1784. Après avoir fait de bonnes études, il se 
livra à son goût pour la poésie, et publia plu- 
sieurs pièces de vers , dans lesquelles on remar- 
quait moins de verve que de facilité. Une Ode 
tardive sur les rapides conquêtes du roi, 
1745, in-12, et lepoëme d'Anténor, ou la Repu» 
blique de Venise, 1748, in-12, furent les pre- 
miers fruits de sa muse ; le public les goûta mé- 
diocrement. Mais un maître ordinairement plus 
écouté, ta nécessité, le contraignit de solliciter 
près des munitionnaires généraux des vivres un 
emploi dans leur administration. Pendant tout 
le temps qu'il l'exerça , il ralentit les élans de 
son enthousiasme poétique; mais ayant été ré- 
formé après la paix , il demanda à sa plume les 
ressources qui venaient de lui échapper. S'il faut 
en croire Grimm , qui pour placer un bon mot 
ne reste pas toujours dans les limites du vrai, 
« ce pauvre diable, pour avoir été dans les vivres, 
n'en meurt pas moins de faim ». U publia suc- 
cessivement un assez grand nombre d'écrits sur 
différents sujets de littérature ou de critique. U 
s'essaya même dans le genre dramatique, et fit 
paraître une comédie en vers , qui ne fut pas 
représentée, et qui ne pouvait l'être, sous le 
titre d^Alzate, ou le préjugé détruit; Berlin, 
1752, et La Haye (Paris), 1754, in-8". L'auteur 
avait mis en scène les aventures récentes de La 
Bédoyère et de la belle Agathe Sticotti. A l'imi- 
tation d'Ovide Gazon d'Ourxigné composa un 
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certain nombre d'bénlclai, dont queUiues-ones 
furent imprimées séparément, et que l'on troave 
réuniee à la suite de ion JTifai M$iùrigue êi 
philosophique mr Us ppineipauas ridieulêê 
4êênaiion$i Amstendim«t PaHs, 17M»{B*ia. 
Lo Mijet de cet ouvrage poufait donner iiea ^ 
«Ie4 observations piquantes» mais il est traité 
ll'ona maniera tfèiMaperlidaUa i s J'aurais pu, 
M dit l'ant^ov, SttM|Mr|{r.r les marges de cq Wne 
de notes ou de eitationa iQutiles) mais, tonte 
« félle&foa ftHe, i'ai cm devoir épargner cet 
« ewmi et cet embarras au lecteur, • Parmi ses 
antres éerito, dont la Uste détoiUéo a (M donnée 
par If. Qnérard , on peut dtep enoop» t I/ÀmU 
de la Vérité, ou lettres impartieUês, semév 
(Vanecdotes sur les pièces de théâtre de Vol- 
Mféi Amsterdam (P»ris), 1707, In*i9. U y 
passe m ref ne toutes le» piàcw du grwid m^tre 
dâ la scène finuçaise au dix<-huitième siède i n U 
« en fait l'éloge qu'ella» méritent , dit Crrimm ; 
n II en faU qoelquefoia U critiquai oal» e«t d'une 
f oxtrlme piatitode, mais M. Gaaon d'Ounûgn^ 
« meurt de fiiim. ¥ L'arvet ait dur lA la o^Hiliio 
filon peu généreuse; ^ le JUtrâin, poème en 
quatre ehants du père JRapn, traémtm 
libre, précédée d'un discours j Paris, 1772 1 
in^U. Cette version est tellement l^G qD§ le 
prétendu traducteur s'est permis d'y interealer 
plusieurs épisodes de 30n orû, dont on cberet^e- 
rait vainement la trace dans le ta%t« latin, J, h, 

QfimW' Correspim4ançe mtéraire ^t pfiilov>fiiÂqmf 
tom« V. — Quérard ^ Lq France littéraire. 

* GAXRATIT8 ( Martin ), jurisconsulte italien^ 
né à Lodi, à la fin du quatorzième siècle. Il pro- 
fessait à Pavie et à Sienne vers 1438; plusieurs 
de ses ouvrages ont été Imprimés : Ùe Primo- 
gcnitura et Bepetitio super rubricas de rei 
vendicatione; sans lieu ni date, în-tol.; — D« On- 
mlne laesx maies tatis^ dans la Praxis cri- 
minalis de F. Modius j — De Monetis ; dans la 
CoUectio deH. Pudaliusj — l>e Monetis et ne 
Nummarla, Tout cela est tombé dans un oubli 
complet, G- B- 

Panclrolli , D§ çlarit l^Qum Merpraibus, 1. Il, t. M. 

«QAZALL {Jayme\ noëte espagnol, vivait 
à la fin du quinzième siècle. U fit usage du dla* 
lecte limousin, répandu à cette époque sur la 
côte orientale de l'Espagne, pour écrire un petit 
poërac moral, devenu d*une extrême rareté : Le 
Somni de Joan Joan; Valence, 1497, in-4". 
L'idée primitive de cette composition appartenait 
à Bernard Fenollar; Gazall Tamplifla, et son 
œuvre fut reproduite à Valence, en 1&61, avec 
Vaddition d'une autre pièce : La Brama dels 
pageros^ o vocables badejats escritaper nussen 
QaçalL G. B. 

Antonio, BiblMh. Hisp., t. U, p. SS6. — Rodrigues, 
Bibliotheea yalmUina, p. Si.-Xinnenes, Staritwes dêl 
Megna di Faleaeiq, p. 89. 

GAZZAHIGA (Giuseppe), compositeur ita- 
lien, né à Vérone, en octo|)re 1743 , mort dans 
la même ville, ver» 1815. Ilcommença l'étude 



de la musique sous Porpora à Venise, et suivit 
son mettre à Naples. Il passa ensuite sous la 
direction de Piccini. En 1770 il se rendit à Vienne, 
où il donna soft premier opéra II finto Cieeo. 
De retour en Italie, il fit jouer sur divers théâtres 
une dizaine d*opéras. En 1779 il fat.appelé à Na- 
ples, où il écrivit pour les théâtres de cette ville. 
be là il ee rendit h Palerme, puis il révint dans 
|*Italie du nord , où il fit Jouer dee opéras ^ Mi- 
lan, à Venise, ^ Bergame, à Plaisance, à Padpue, 
à Turin. ]^ 1791, il accepta la place de mattre 
de chapelle à la cathédrale de Crème, et depuis 
lors il écrivit peu popr le théâtre. I^e style de Ôaz- 
^ni^ est assez pur, mais il manque d'origipa- 
Uté, et ses opéras sont aujqurd'hui oubliés, 

P^tis, Biographie Mniverselle 4m JUvsiciens. 

* OAzaEATQ (^ogçiriQ oà), liistorien italien, 
né à Keggio» vivait au commencement du qua- 
ton^ième siède. l\ écrivit une chronique de sa 
ville natale , Çt lacopduisit, depuis Tan i 272, jus- 
qu'il l'an 1307 i elle fut contjnnée jusqu'à l'année 
I3d3 par Sagaccio de Leveiosi , et de là jusqu'à 
Ym 1339 par Pietro Crazzato, hénédlçtinet petit- 
^Is du rédacteur primitif de ce Ckronieon Re- 
giense que Mnratori a placé dans sa collection 
deg Kerum ftalicarum Scriptores^ t XVUI, 
p, l et aulv, G. B. 

Tirabgschi, SUtfia délia Le(iier(ft, Itali^ruf^ t. XI, 
p. 149. 
(}AZBO. Voy. Gàdio. 

GBANGIR. Voy. DjAflAN*GuVR. 

GEBAUER ( Geor^e^-CAris^ian), jurisconsulte 
al|emaB4, né à Breslau, H 2§ cHîtQbre 1090, mort 
le 2? janvier 1773. Il dut à son père, Georges 
Gebauer^ sa première instruction. En 1710 il se 
rendit à l'université de Leipzig; deui ans plus 
tard, après avoir étudié la théologie, il s*appliqua 
à la jurisprudence, et en 1713 il alla à Altdurf , 
où il suivit les cours d'Hildebraad , de Fichtner 
et d'Hofftnann. En 1714 il vint compléter seti 
connaissances à Halle. De retour à teipzig en 
1715, il y fit l'éducation du fila du ^urgmeatre 
Grasve. Tout en remplissant aes tbnctioqg de 
précepteur, il trouvait la temps de continuer ses 
études de jurisprudenoe. Après Vfo\v subi ses 
examens à la faculté de droit de Wittembei-g, il 
lut nommé, en 1720, avoeat à la coor électorale 
de Saxe. Dans la mftroe apnée, il devint asses- 
seur de la facidté de piûloaopbie de Iieipzig. En 
1727 il M, appelé à profeaner le droit des fiefs 
en Saxe. En 1730 Gebauer fut nommé assesseur 
du tribunal supérieur de Leipzig) en 1734 il 
alla remplir les fbnctions de premier professeur 
à la faculté de droit de Qc^ttingue ; puis il obtint 
le titre 4e qonseiUer royal d'Angleterre. Gebauer 
laissa de nombreux et utiles ouvrages, dont les 
priqcipau](, sont : De caldœ et caldi apud ve- 
t^r^pott^t liber singularis; Leip^ 1721; 
— De Successione inter ingenuos Jure san- 
(fUinis ab intestato civili; ïirfurth, 1723; — 
Froblema Juris feudalis de jure reluendl 
generalem consensum simultané investitum 
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invesiiti in olknatiQnwh fmdi exêUnctif 
Leipaçjg, |7Jôt m-4"; -^ m eoqudd injun 
dici poteêt vocuum; ibid., 1725, i|i*4°; n^^ 
Ao^,^ c^ Paratitla «b /«re JudiciariQ novM" 
«infA $lfietorçili S^xonico^ ad Ulriei ffub^ri 
PrjifiUçtme^ JurUcivUU: ibid,, 1735, ia^é^j 

— De 4cil$ne Tui$l» ^V6r^tt« wa^wjîra- 
tw: iWd., 1736, «•♦'j'^Xto /w»pv^fl/fon« 
Factid^ieni ctrca rf«lH?^a; U4d„ 17^6, ia-rj 

— />c ari^inifii^ /•«uli qm ^mmt qua rci» 
«on imiÊrnk ^4 Q^rmankii: iM., 1733 1 
ûi-4'' { -- IM OrHJiin^ T9$tQmen(Qrumt minime 
e:g:jurtt naturaU repêUnda; ibid*, 173Ai in*4*i 
•^ D^ M9Ârimmi» wm affK»<m<i visita i ibldn 

1737, în^"j -" i?P H«rpiQ citQ^à mssgmlU<h 
tem m m€liu^ r^forfMn40i \\Àâu 1731, i««4° i 
^ 7A«fAi;ttri^i0«iibi(J., I748,ia-4*(^4^tfir- 
ci^a^toittf^ aead§miom varH ^rgummiis 17a«* 
1767 ; ^ PMéditiondtt CflfptM /MrM, 1776-1717, 
en partie pMtbunM «t eontiimé» m f»PM86tt« 
berg. &dNiDerii'«yiiftriiil légliié |NMir ït^m^ 
fection de cette œuTre; — De GemmotPUm 
Mairimnmi OintUngm, 174i. in^^-^ ^ pe 
Pœna violaH matrimonHf ibid., 1749, in.'4«| 

— P§ BupfliçUf Adnitprarwnf — De régie 
apud Gmvumos ntmin^; Ibid,, i753t i9-4\ -^ 

De Comitiis veterum &êrmamùPumi Lei|Mig, 
1754, ia4*;«^ FaiMfte Jwiê9emani9 anti- 
quiâêima tu 17. Oom. Tmii Uermania oè* 
ota, e|«.; Ibid., 1766; ^ PWFiU§ietl90im Qu» 
ehichte, ete. ( Histoire portugniM, eto, ) t Mp%iêt 
1750, iii'«4«i «. Dm éditions di divers i»«. 
▼rages, tais qqa H. Of otius , Zeltaer, iHlbeniteiil, 
Barth, ete, 

Heyii*, Prog. di fiki #4 Jtf«f«Mi »0^« 6«s. ar, as<- 
bauer^ GosUingnef 177*, 1d-*«. — Weidlich, 6e«cA, d^r 
getzleb. Reeh^Çêl — Meusel, /.f^i*. d«f von ÂnArv . 
)7S«>18(K> writorbmm UuUëhen SehPtfttmhmi' 

GBBBov (Saint). Foy. Gaaamn. 

eBBKLiii. Voy, Qowf, 

OKSSH en Twim U^ kimê§sah»Wf^f9r 
AI aûji)t fibimista ai>aba, mut vers la tin dn 
hoitième ou au eommaiMaineQt da pwf Ièm9 
ftièclo. On ne eonnatt paa avsa oartitoda \ê \m 
de sa naissance. Léon l'AfrîGain le donna pour 
un Greo eonvai<ti i l'islamisme. Un manuseHt 
arabe da la bib|iothàqiia de Leyde indique qaH 
était Tausenêis êe^fieuM , e*est«Mira pbilosQpbi 
de Tlms oa Thonsso, ville dn Kborasan, en 
Perse. Boivaat Abalfeda, il était de Harran, en 
Mésopotamie. Quant au Utra de roi tle VInde , 
qui accompagna son eom sgr plusieurs menus* 
crits, o^est une invention deS adeptes ou une 
preuve de leur ignorance , et non paa une asser* 
tion historique de quelque valeur. Geber peut 
être considéré comme le plus ancien chimiste 
arabe. Rhasès, Avicenne, Oalid, et tous les 
médecins arabes postérieurs au neuvième et au 
dixième siècle le dtent eomme leur, maître. Ro- 
ger Baeôn l'appelle le mettre des mattren. Cardan 
Tadmet au nombre des douse plus subtils génies 
du monde, ^oerhaave parle aussi de lui avec es- 
time dans ses InstiiuHonu ChemiQge, D'epràs 
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M. Ferd. Qoefi»'. « il mérite d'être placéau premier 
reng parmi les obimistes ou alchimistes antérieurs 
k YanTHeloumt. )l <?st Toracle des chimistes du 
moyen 4j}e, qui n'ont souvent fait que copier 
teKtuellemeRt leur m&ttre. Oeber est pour l'his- 
toire de la chimie ce qu'Hippocrete est pour l'his- 
toire de la médecinee v Suivant l'opinion de quel- 
ques aavents, Geber avait composé au moins 
cUiq cents volvnies sur 1« science hermétique ^ 
mels II feut remarquer qu'il ;if a eu plusieurs 
euteurs du nom de Yeber, Djafar ou Qiaber, 
On cite» entre iutr^.ttn estrouorne arabe appelé 
Gieber, né en Andalousie et postérieur de plu** 
sieurs siècles au philosophe. Presque tous les 
ouvragée qui nous restent de Geber nous sont 
pervenus treduite en latin. U bibliothèque de 
Leyde renferma), dit -on, plusif^urs manuscrits 
«rebe» qui n'oni pas été encore imprimés, Void 
le liste des menuecrits de Geber qui se trouvent 
à la Ribliothàque Impériale de Péris : Summa 
çQiieçtiQnUt çompkmenti seçr^Qtv.m Natu- 
rwiu'' 6M4î-^^t*m»io P^/ecHonian'' 6679 
et n** 7^61— Cmj^nd^Phi n° 7i5o A; — 
feifamm|t4m; n^ 7173; ^ Fragmntum de 
trianguliê ipà3$ricUii n° 7399; — mn de 
r^^^ ad Àitrmmiampertinêntibun i n*" 7496, 
Tous oea manuscrita ont été imprimés, sauf le 
ftigment qui traite des triangles sphériquea, Le 
Comp^ndiumy abrésé fort incomplet de quelques- 
unes des doctrine» de Geber» est probablement 
supposé. L'ouvrage le plus impoilant de Geber 
est eeiui du manuscrit 6514, et qui se trouve 
répété deux fois dans m même manuscrit, foi. &i 
et fol. 174, U est à peu près identique avec le 
manuscrit du Vatican, Imprimé sous le titre de 
Qeberi, pMlofophi p#ri|7icftctfitm», Summa 
fêrffGtmk magUlerU in sm na^urny ex bi- 
^iothiGx YaêUianie exemplari emendatissimo 
mp^r ic^Kd. On lit è la dernière page : m- 
prmum R^m», p%t MwrcêUum SHber : io-t2, 
sans date (entre 1490 etlô30)« Cette édition, 
fort rare, fut réimprimée sous le titre de Sumnw 
P0r/(otwHis rmgiêtmi inêua natura^ Hif.iV^ 
0fl<Ni addUion$ i^^isd$m Gek9ri reUgyorum 
I^OQtmnh, Dant^ig, teaSt In-Ô**, et reproduite 
dans la MibUQthègm do Manget > t rs et dans 
l^Qynxemm (?Aiî»«cwm , Leydq, 1679, in-8°, 
?ol. I. lÈialmqn l'a tiMiduîte en français, dans sa 
M^^ihàgm dtu PhUoêophes chimiques: 
Paris, 1673, 1678| a vol. in'i2r Geber commence 
par poser en principe que l'art ne peut fm imiter 
la nature en toutes choses^ mais 11 peut et doit 
l'imiter autant que ses limites le lui permettent. 
Il indique ensuite les ga?; ( esprits) comme agents 
importants des phénomènes chimiques. Il ^'étcnd 
particulièrement sur les métaux. « L'opinion que 
les métauic sont des corps composés, di(M« F« Hoe- 
fer, remonte à une époque asse» reculée. D'après 
cette opinion * qu'adopte aussi Geber, les métaux 
se composent de soufre et de mercure, a ces 
deux éléments Geber en ajoute un troisième, 
l'arseme. Qn s'abiiserait étrangement si l'on 
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croyait que les âëmaits des mêtaax «mt da 
soufre, du mercore et de ranenic véritables, et 
tels qu'ils se présentent dans la nature. Ces élé- 
ments n'ont rien deoonunun a^ec les corps dont 
ils portent les noms ; les alchimistes oat eox- 
mémes soin de nous le dire. D'ailleors, ils te- 
naient fort peu aux noms donnés aux choses. 
L'un de ces éléments est quelquefois appelé es- 
prit fétide (spiritus fisteus) et l'autre eau vi- 
vante ou eau sèche. Ainsi les métaux se com- 
posent da deux ou de trois éléments d'une nature 
particulière. Leur proportion varie pour chacun 
des métaux. Celui qui parviendra à les isoler 
aura le pouvoir d'engendrer on de transformer 
les métaux à volonté. Voilà comment Geber et 
la plupart des alchfanistes entendaient la com- 
pwition et la transmutatioa des métaux. Cette 
tliéorie, envisagée sous sa forme la plus simple, 
n'a donc rien qui poisse être taxé de ridicule on 
d'absurde. » Geber décrit ensuite le soufre, l'ar- 
senic, le mercure, l'or, l'argent, le plomb, Pé- 
taîn , le cuivre et le fer. Après la description des 
métaux, il passe à une s^e d'opérations, telles 
que la sublimation , la caldnation, la distillation, 
la dissolution, la fixation, la coagulation, la 
coupellation. Cette dernière opération, aussi im- 
portante que belle, avait déjà été vaguement m- 
diquée par Pline, Strabon, Diodore de Sicile; 
elle est parfaitement décrite par Geber. Parmi 
les autres ouvrages de ce savant, il en est un 
fort important, dont on a, sans raisons plausibles, 
contesté l'authenticité; c'est VAlehimix GébeH 
Lib, exeud. Jo. Petreius Nurembergensis ; 
Berne, 1545, in-4<*. Ce précieux traité fait con- 
naître quelques-uns des agents les plus énergi- 
ques que la chimie moderne a empruntés à la 
science du moyen âge, tels que l'ean-forte et l'eau 
régale , la pierre infernale, le sublimé corrosif. 
« Geber parle le premier, dit M. F. Hoefer, de la 
préparation de Padde nitrique, de l'eau régale ; 
avant lui aucun écrivain ne fait mention de ces 
dissolvants précieux, sans lesquels la chimie 
est impossible. Est-ce à Geber que revient l'hon- 
neur de cette découverte, au moins tout aussi 
importante que celle de l'oxygène? U n'en dit 
rien lui-même; sa modestie nous le laisse seu- 
lement deviner. » On a encore de Geber : Liber 
Investigationis magisterii Gebri, philotophi 
perspicaeissimi^ dans la Bibliothèque de Man- 
get , 1. 1, p. 558, et dans le Gynxceum Chvni' 
cum , voU I, p. 164. L'auteur y donne des re- 
cettes pour la préparation de divers sels: sel 
alcali, sel ammoniac, sel d'urine, etc.; — Tes- 
tamentum Geberi, régis IndiXy danslaiBi- 
bliothèque de Manget, 1. 1, p. 562. Ce testament 
contient la célèbre formule qui a tant exercé 
la patience des adeptes du grand art et qui leur 
a causé tant de déceptions. « On peut, dit Geber, 
i^etirer un sel fixe des animaux, des oiseaux, 
des poissons... Le sel retiré des cendres d'une 
taupe est propre à congeler le mercure , et à 
transmuter le cuivre en or, et le fer en argent. 



« Sal totins talpK combust» eongdat Mereartnm, 
et Yenerem convertit in Solem et Biarfem in Lu- 
nam. » Lenglet-Dufresnoy dte quatre manuscrits 
arabes de Geber ; n** 972 de la Bibliot. imp. : 
Opuscui titulus Liber Divitiarum, tractatus 
ehymicus , et pars oetava quingentorum iHo- 
rum quos de hoc argumenta litteris consi- 
gnavit Abou Moussa Giaber benHaijam Sofi, 
qui vulgo Geber nuncupatur; — n<* 800 
de la Bibliothèque de Leyde : De Lapide phi- 
losophko ; — n* 801 de la même bibliothèque : 
Tractatus de invenienda arte auri et argenti, 
sive AUhymia; — n** 802 de la même bi- 
bliothèque : Duo alu Tractatus de eadem 
materia. Ces trois derniers manuscrits furent 
recueillis en Orient par Wamerus. G. Hom avait 
promis de les traduira en latin dans la préface du 
fivro intitulé: Gebn^ Arabie^ Chimia^ sine Tra- 
dUio Summx Perféctionis et Investigatio ma- 
gisterii innumeris loâs emendata; accessit 
i^usdem MeduUa Alchmise Gebrie»; Leyde, 
1668, in-12. 

àboUeda. II. - UagleUDafreuoy. ifMoirv âe la 
PhUoiophie kerméti^ue^ t 1«. - Borel, mbliotkeca 
CMmiea. - G. Nandé, A90I09U pour tes grands kom- 
Mes aeeuséê de maçié, — Ferd. Hoefer. HMoifv de te 
CkimU, t 1«, p. «M, où se tnmve une analjne très- 
déUiUée des éeriU de Geber. 

*eBBBa, astronome arabe, né à Séville, vi- 
vait probablement dans le <k>uzième siècle de 
notre ère. On ne sait rien de lui, sinon qall vé- 
cut après Arzachel, puisqu'il le cite dans son 
livre. On a de lui un traité d'astronomie sous 
le titre de Geibri JUii Affla Hispalensis De 
Astronomia libri IX, in quibus Ptotemeeum, 
alioqui doctissimum emendavit, alicubi in- 
dustria superavit; omnibùt astronomie stu- 
diosis haud dtibie utilissimi fuiuri; per 
magistrum Girardum Cremonensem in la- 
tinum versi; Nuremberg, 1533. Geber dit dans 
la préface que la lecture de Ptolémée est difli. 
die, à cause de la prolixité des détails, et qu'en 
certams endroits le ^le de cet auteur est obs- 
cur par trop de concision. Geber se propose de 
rendre l'intelligence de Ptolémée plus fadle en 
employant une méthode plus shnple , et de dé- 
montrer ce qu'il a donné sans preuves. £n gé- 
néral la géométrie de Geber, qui a été longtemps 
considéitâe comme un abrégé et un commen- 
taire de VAlmageste^ en est plutôt une critique 
sévère et quelquefois injuste. Geber montre d'ail- 
leurs peu de savoir, et d'après Delambre, « il 
parait étranger à tout ce qui s'est fiiit en astro- 
nomie depuis l'école d'Alexandrie, si ce n'est 
pourtant à la substitution des sinus aux cordes 
opérée par Albategni ». 

Weidler, ffistor. Mtnm., VIII, il. — Delambre, Hnt. 
de VAitnmomU du moyen II90, p. ITS. 

GEBHAED. Voy. GeBHABDT. 

GEBHARDi (Jeau-Louis-Levin)^ historien 
allemand, né à Brunswick, le 19 mai 1699, mort 
le 10 novembre 1764. Il reçut sa première ins- 
truction dans sa ville natale. Il commença ea> 
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sotte ses études académiques à Helinstœdt, et les 
contÎBua è léna. 11 s'appliqua de préférence aux 
travaux historiques. Avant de quitter léna, 
il soutint , sous la présidence de Struve , une 
thèse intitulée : Facta serenisHmorum Ducum 
Brunsvicensium herotca; léna, 1724, in-4*. Eu 
1723 Gehhardt fut nommé professeur de théo- 
logie, de logique et de philologie à l'académie 
équestre de Lunebourg, et en 1746 il quitta 
cet enseignement pour celui des mathématiques. 
En même temps il devint membre du conseil 
royal d'Angleterre. Les ouvrages historiques de 
Gebhardi sont estimés. Les principaux sont : 
Der EuropêHschen Kaiser-und-Kœniglichen 
Hauser historische und genealogische Er- 
laeuterung (Explication historique et généalo- 
gique des maisons impériales et royales d'Eu- 
rope); Lunebourg, 1730-1731, in-fol.; -^Reges 
Francùrum Merovingkiy dacumentorum au- 
thorHaie asserti; Lunebourg, 1736, in-4<»; — 
Âquilonales Marchionum, Electores Branden- 
hurgid; Leipzig, 1742, in-4'»; — De ficto 
quodam CcBsarum elevandorum Scuto ; Lu- 
nebourg, 1750, in*fol.; — ùriginti serenissi- 
morum Ducum Meclenburgicorum ; Bruns- 
wick, 1762, in-4" ; — Historich-genealogische 
Abhandlungen (Dissertations historico-généa- 
logiques); Lundràurg et Bnmswick, 1742-1762. 
Sax, Onomast., VI, 181. — Meusel, Der vom Jahre 
17&0-1800 ver»iorb€Mn teutsehen Sehriftgtelhr. 

GKBHA.RDT OU OKBHARD1TS (Jean OU Ja- 

nus), érudit néerlandais, d'origine allemande, né 
à Schwartzhoven , près de Neubourg, mort le 
3 octobre 1632. 11 fit ses premières études dans 
la maison paternelle ; en 1605 il alla les continuer 
au collège d'Amberg, et en 1612 au collège de la 
Sapience à Heidelberg; il y eut pour maîtres 
Quirin Reuter et N. Cellarius. Au mois de sep- 
tembre 1621 il serendità Marbourg, puis à Cassel, 
enfin à Bockeboi^; en 1622 il vint à Rostock, puis 
à Gustrow , où il fut chargé de réducation des 
enfants d'Otton Prcen, gentilhomme de la cour. 
Venu à Upsal en 1625, avec l'espoir d'y obte- 
nir une chaire, sa qualité d'étranger et le culte 
qu'il professait le firent échouer, n se rendit 
alors à Rostock, et s'y voua pendant trois ans à 
l'enseignement privé. Au mois de juillet 1627, il 
fut appelé à la chaire d'éloquence par l'univer- 
sité de cette ville; mais sa qualité de calviniste 
lui portant encore obstacle, il résolut d'aller 
se fixer à Groningue, où il se rendit le 12 mai 
1628. Il y fut nommé professeur d'histoire et de 
langue grecque, en remplacement d'Ubbo Em- 
nûus. Gehhardt était versé dans la connaissance 
des langues classiques ; il se fit aussi remarquer 
comme poëte. On a de lui : Jani Gebhardi In 
Catullum , Tibullum, Propertium, Antmad- 
versiones; Francfort, 1615, in-4°; — Crepun- 
diorum, seu juvenilnim curarum libri très, 
in guibus infinitis locïs antiqui scriptores , 
prxcipue Cicero, Ovidius, Quinctilianus, Ruf- 
finuSf aliiqtie plurimi scriptores, tam Grœci 
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quam Latini, etc.; Hanovre, 1615, in-4*; — 
Antiquarum Leeti&num lÀbriduo; Francfort, 
1618, in-12; — Exilium, sive libri dup car- 
minum in exilio scriptorum ; Groningue, 1618, 
in-16 ; — Corn. Nepotis Yitx excellentium 
Imperatorum et in eas Jani Gebhardi spici- 
legium; Amsterdam, 1644 ; — les lettres à Jean 
Kirchman, dans le recueil intitulé : Marquardi 
Gudii et aliorum , nec non Claudii Sarravii, 
Epistolx auctiores, publié par Pierre Burmann ; 
Utrecht, 1697, in-4** ; — des Notes sur Tite-Live ; 
elles périrent lors de la prise d'Heidelberg. 

Paqaoc, Mémoires pour servir à VMstoire littéraire 
des Pays-Bas, t. XVII, 141. 

«BBLBR ( Tobie-Philippe), homme d'État et 
poëte allemand, né à Zenlenrode, le 2 novembre 
1726, mort à Vienne, le 9 octobre 1786. Il con- 
tinua aux universités dléna, Gœttingueet Halle, 
les études qu'il avait commencées dans la maison 
paternelle. Il visita ensuite le reste de l'Allema- 
gne , les Pays-Bas , le Danemark et la Norvège. 
Après avoir été secrétaire délégation à la cour de 
Prusse, il remplit diverses missions diplomati- 
ques. En 1753 il fut secrétaire aulique du Collège 
supérieur de Commerce devienne. Il devint en- 
suite successivement conseiller d'État sous Ma- 
rie-Thérèse et sous Joseph II ; en 1782, membre 
du conseil privé et vice-chancelier de la cour 
austro-bohémienne. Gebler consacra ses loisirs 
à la poésie et à la composition de quelques œu- 
vres dramatiques qui se font remarquer par 
l'exacte observation des mœura, mais laissent à 
désirer quant au plan et à la peinture des carac- 
tères. Elles ont été réunies sous le titre de Thea- 
tralische Werke (Œuvres théâtrales) ; Prague 
et Dresde, 1772-1773, 3 vol. Quelques-unes de 
ces pièces ont été traduites en français par Ju- 
vigny. 

Eichhorn. Gesch. derLiterat. 

GEBViN. ?o^. Jusm (Saint). 

* GECHTEB ( Jean - François - Théodore ) , 
sculpteur français , né en 1796, à Paris, où il 
est mort, en décembre 1844. Il eut pour maîtres 
Bosio et Gros, et commença à se faire connaître 
au salon de 1833, par un groupe représentant le 
Combat de Charles Martel et d'Abdérame. 
En 1834, il exposa un autre groupe ayant pour 
sujet un Combat à Abouhir, et qui lui valut une 
médaille. Au salon de l'année suivante, on vit 
de lui une statue de la Madeleine méditant 
sur les Saintes Écritures, qu'il exécuta ensuite 
en marbre, pour l'église de La Madeleine, et qui 
reparut au salon de l'année 1844. A celui de 
1836, il avait exposé une statue , en plâtre, de 
Saint Sébastien, Il prit part aux travaux de 
Tare de triomphe de l'Étoile en y exécutant un 
bas-relief représentant la Bataille d'Aboukir, 
A la suite de cô travail , en 1837, il fut nommé 
chevalier de la Légion d'Honneur. Gechter est 
l'auteur des deux statues colossales du Rhin et 
du Rh(ine qui font partie de la décoration de 
la place de la Concorde. En 1839 il exécuta va 
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groupe de Jeanm d^Att; m 1840» une ttatue 
(le Saint tean ChfffêOitome ; celle-ci est placée 
sous l^Gol^nnade de l'église de LaMedeleioei Son 
dernier ouvrage est une statue en marbre du roi 
Louis-Philippe^ pour la salle du conseil d*État* 
Ce statuaire s'est distingué aussi dans de petits 
ouvrages en bronze t un QladiaUur vainoui 
^ PiriihoUs terroêsant un centaure $ ^ m 
Guerrier M^orrùchant une fléché du talon f^ 
Tancrédê tnouranti *^ QM Amaione r«/i« 
versée som son oheval » elo« âuYOt db PÈnii 

BioçrapMê Uêi jtrtiitêi frunfaUn ^ JomÊ'Hui 4»i 

Beausê-JHs, ann. 184i et 1&44. 

<;til> ( Wittiam), artiste i/pogrâpli« éeodsalsy 
né àÉdirobourgi en 1690, mort le 19 octobre 1749. 
Jl quitta, en 172â| Tëtat dWfèvreiqu'ii avait re- 
pris de son përei pouf venir k Londres mettre 
à exécution un procédé de moulage appliqué 
aux caractères d^imprimerie^ En étendant sur les 
caractères d'une page entière une (Composition 
dont le plâtre était la base* il obtenait un moule» 
dans lequel il eoulait un mélange de pfomb et 
d'antimoine en fusion, qui reproduisait le relief 
de cette page ; puis on fouillait 4 ï^échoppe les 
creux que Ton Voulait obtenir ; procédé écono- 
mique , puisque les caractères qui avaient servi 
à former la page type pouvaient être distribués 
pour fournir d'autres pages, tandis que le relief 
de la page, après avoir servi à imprimer une édi- 
tion , pouvait être conservé pour en réimprimer 
d'autres, ee qui évitait de nouveaux frais de com- 
position. 

Ged obtint fe 213 avril 173^ de îWversiié dé 
Cambridge, un privil^ pour imprime^ ainsi laî 
Mblef mais son procédé, Imparfait encore et vu 
avec jalousie paf les antree imprimeurs, dont 
les intérêts se trouvaient menacé» par cette in- 
vention, ne put réussir, et la Bible fut reconnue 
incorrecte et d'une exécution défectueuse. ïl dut 
retourner en Ecosse, où par son procédé if exé- 
cuta une édition de Saltuste tdbèttisseu latninis 
fîtsis, în-l5, 1744 de lôO |?âgél; l'exécution en 
est peu satisfaisante. Ced, ôphèâ Utt prociès ftVeé 
son associé Fermer, libraire et fôi)rieant de pa- 
pier, qui mourut insolvable, se tfouvaiuifié. 

Il est assez remarquable que ce soit à f^tldu^- 
trie des orfèvres que se rattachétit les premiéfs 
essais typographiques : c'est à l'orfèvre l^USt qtié 
Ton attribua ridée de ta fonte des catactèrëé ho- 
lés, et c'est à Ged qu'appartient eellé de la fonte 
des pages entières dîtes stéréotypées (1), pro- 
cédé qui au dix-nedvième siècle ratnénait Vitû- 
primerle en quelque sorte à l^lmpressioil tabet- 
lairede 1450. 

" Les essais de Ged, dont la date correspond, à 
quelques années de différence près, au* épreutes 
de calendrier obtenues sUr planches de £tiitre 
par le Français Valleyre,ont précédé, cortitllèoii 

(1) Ctfsl ù M. Flrml» DtdAt, loTeateur du proeédé dt 
8l?ri*olyp3ge qnl porte non nom, Hae l'on doit le mot de 
it&réotupfSt snns leqaêt fbrêtit eôtttinés iti edittOM \ A 
et mot Cf)t 0M9ê da langage l«thilH|ae MIm Ml UA^M 
mMralre« 
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voit| d'environ «n sièele lea heuf6QB«s applica- 
tions dttcUchage à rimprimerie faites par Joseph 
Carrez, Didot, Hwhan et autreii typographes 
françaisi 

Alexandre HUoeh » éditeur du PhUoêophieal 
Magazine» fit dea essaîa pour oontinuer oeox de 
Qed| mais sans phis de soeoèA) dans te 16« vo" 
lume (août 1801) d« ce r«ctteil| il en â^it meo' 
tlon et donne des spécimens des impressions de 
Ged» de Foulis et de Firmin Didot. C'est à 
lord Stanbope» qui reprit oes essais, an commen- 
cement de oe sièNBle» que le stéréotypage en plâtre 
doit son sueoàe définitif. îs coulage , toujoilra 
imparfait» fut remplacé par un système qui con- 
siste à faire plonger les boites en tèt où sont 
enfermées les moules en pUtrij au fond d'une 
chaodiôrs remplie de métal en fusion t la pres- 
sion exercée par le poids de cette masse de mé- 
tal le fait pénétrer avec force par l'ouverture 
du moule, en sorte qu'il s'insmne jusque dans 
le parties les plus fines et îei plus délicates des 
litres et des gravures et qu'on obtient ainsi 
une reproduc^n identique de la page primitive. 
Ce procédé, infiérieor, sous le rapport de la vi- 
vacité de reproduction de Vœil de la lettre, à 
celui de Firmin Didot et à cehii de Herhan, est 
plus simple et moins dispendieux, et par consé- 
quent a obtenu la préférence. Les travaux et les 
patientes études de William Ged et de Jaines, son 
ûh, ont été racontés dans divers Mémoires pu- 
bliés par ce dernier après la mort de son père. 
Le libraire Wilsoa a également édité eiil781, en 
faveur d'une des filles de Ged, des Mémoires 
biographiques, qui ne-sont guère que la suite 
et le complément des précédents. A. F.-D. 

Niehub, LUterarf jinecdotes of Bowytf. - Nichols a 
fiUssi publié â Lofidrèfl, ed I7A1, ÉÊéinoiifei Mogt'aph. de 
OMU, Oed et ètfposé dét §fê9féS à^tU FOtt ^im- 
primer en plûnehes M étt fedé^ctble, ^ Q. Gamu.i, 
Hittoire et procéOés du Peintfpage et delà Stéréotypie; 
f iris, an 3t, !n-8»* 

«6BDALIA (Èen Joseph' JûCh{ia)\ rabbiii 
italien, hé en 1500, À tmolà, mori tèr& 1558. 
Son père étdlt t^ortugals,'et il s'était téfusdé en 
Italie pour Àshapper aux persécuteufs ; Te fils 
composa un ouvrage intihité : ffakHàbbatah , 
ou Catena Traditionum; il est divisé en trois 
parties; la première contient l'hi^ife dii peuple 
juif depuis Adam: la seconde est tiil tndté de 
cosmographie et de physiologie tfès-peu Égne 
d'attention; la troisième roule stif leS m/e^ , les 
démons, le paradis, l'enfer. Ce n'éSl guère 
qu'une compilation, dont le Libéf fuehasin 
d'Abraham Ben Samuel Zâcut â Mt léft ffafe 
en grande nartîe. ï*ublié à "Vettiôejeil <5<J7, 
in4S {^Mahkahbalah a reparu à Cracotié, éfl 
1596» in-l'', et â Amsterdam, en 16Ô7. Ô. B. 

Wolf, bibiioiheca tietraiea, 1 1, p. <Tf ; iW.le*. 

GltDDES (A/ic^eO, théologien adg1lcan,né 
en Ecosse, vers 1640, mort vers 17|0. Il (ut un 
des premiers Écossais qui entrèrent à l'univer- 
sité d'Oxford. En 1698 il se rendif à Lisbonne 
comme chapelain de la factorerie anglaise. Mais 
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rinquMtloA poitagâiM lui Interdit Tèxénlm d0 
ces fonctions. Aprèé «voir inutilement réolamë 
contre cette décision) il retint en Angleterre en 
1688. Bometyétftqne de Sallsbory» le ehcdsit ponf 
chancelier de mm église. Oeddes, pendant son sé^ 
jonr à Lisbonne, ataii reooeiUi de nombreux 
matériaux dans des ouvrages espagnols et por» 
tngais; il \éi ttlt en œutre à son retoor dans 
diverses publications, parmi lesquelles on cite i 
The Church àiitot^ nf Malabùtf Londres» 
1694, ill'-S* ; ^ Thé OH^fth ffiêioff of yStMô» 
pin;LondreSa 1696, In-rj — Thë OouncH q/ 
Trent, plainly diêcovêfêd nù$ tû hâve been a 
free ùisefMiff : LondffsSf 1697 et 1714, In-s**! 
^MiteelUmmÊà ifêBêê; Lottdrea, 1709^ in-S»! 
-^ Sevefal Tract» agùênsi Popalr^i Londrei; 
1715, itt-8*. 
Wood, jHtmé Oêtt M litit fOl. II. «• GltillotfSt «NM 

«BDDU (JaméM)t phiMogne éeossaiiiaé 
dans le oomté de Tweedalei en 1710, mort en 
1749. Il montra dès sa jeunesse on goût décidé 
poar les littératures anciennest Après ati^ 
achevé ses études à roniversité d'Adimbontg^ Il 
se fit recevoir avocat, et pratiqua aVeC suocèA. 
Suivant Chalmers, il serait arrivé à nue grande 
réputation s'il n'eût été enlevé par une moft 
prématurée. OU a de lui ^ iln BiMmy un lAe 
compotitkm ma iTumner of whêinf q/ iHê 
ancientêf paHUniarlff PUUoni Ottugow» 
1748, ln-8*. 

GhaidieH, aêHÊHU eiôgi^itfMmu HMiionaiy. 

«gbUttë lÀlemndëf ), controversfsté et tHk 
ducfeur anitlais, né en 1787, 1 Authtén (comté 
de BattfT), étt Ecosse, mort à Londres^ le 96 A^ 
vrier 180S. Sel purenta, qui étaient catholiqueë 
romain», renvoyèrent Ûiire sel études dans le 
séminaire catholique de Scalan. A l'Age de ving»' 
et«un aus, il se rendit en France, et entra au Oui* 
l<^ écossais, n 7 perttetionna son éduéatîott ^ 
jusque là très^eomplète. Aux langues classiqueéi 
qu'il connaissait déjà un peu, il ajouta le ft*ançais, 
l'italien, l'espagnol, rallemand et l'hébreu t il Son- 
geait à traduire la Biblet et 11 s'y préparait. De re^ 
tour en Ecosse eu 1764, il fut ordonné prêtre, et 
attaché nomme chapelain à la maison du eomte 
de Tmquaire* il y trouva le loisir de poorsuivM 
ses études sur TÊcrlture Sainte, mais un tad*» 
dent inattendu troubla sa tranquillité. H conçut 
pour une parente du eomte de Traquaire un at- 
tachement payé de retoor. Placé entre son amour 
et son vQçu de célibat, il ne Vit rien de mieux à 
faire que de s'enftiir. Il alla passer huit ou neuf 
mois à Paris, et i^vint en Ecosse au printemps 
de 1769. Il fut alors préposé à la congrégation 
d'AUchînhalrig, dans le comté de BanfT, et il 
gagna raffection de ses administrés par son es« 
prit de cofioiiiation et de charité et en faisant 
rebâtir leur église. H contribua largement à cette 
reconstruction, et se mit aiosi dans des embarms 
financiers, dont le tira le duc de fVorfotk. Pouf 
sorttr tout à fait de gène, il imagina d'acheter 



une potite Anton» Ou qiii le iHpkMgeA dans les 
dettes. Il eut reoottrs alofs à la poésie^ ut sO 
llbéin avec le produit d'une tradootlon des 90- 
tiros d'Horace! Cette ooeupation assio proftmé 
et des Idées peu orthodoKCs le brottillèranl avue 
aoii évéqnet le docteur Hay, qui, aptes avoir vai< 
Oement tenté de le remettre dans la benne voie^ 
l'interdit de i€s fonotloas. Geddea se pourvoi 
do grade de docteur en lais à l'université d'A'» 
berdaen, grade ^ui depuis la réforme n'avait ja- 
mais étéconfM 4 un eatholiquoi et Se rendit à 
Londres, où il arriva au commencement de 1760« 
n y obtint une place d'aumûnier dé la chapelle 
de l'ambassadeur unpérial , «t la garda pendant 
detax ans^ Puis U lalséb tout à fidt ses fonctioné 
eéclésiwIlqoeB pottf s'oocuper plus librement 
de tfatrsductlon de la Bible. Lord Petre l'y en- 
couragM par on» penslun annuelle de 200 llv< 
Le premier volume ide cette traduction, que 
Qéddes avait annoncée par on prospectus dès 
1780, et sur laquelle il avait à plusieurs reprises 
appelé l'attention du public, parut en 1792, et 
exétta l'hidlgnatlon des catboUquea et même des 
protestants ri|^es. L'anteur y donnait à en* 
tendre ce 40'il suotint plus tard. Il contestait la 
divinité de Itt mission de MUise, rc^rdait l'his* 
toire de la création comme une cosmogonie 
fhboleuse, et celle de là chute comme un mythu 
inventé pour persuader à la foule que la science 
est la racine de tout mal. MUlse était pour lui 
un législateur couiinè Pluma et Lyourgue, tirant 
habilemeot profit de llgnorance des Hébreux 
pour leur faire voir des miracles dans des choses 
naturelles. De pareilles opmions eurent pour pre- 
mier résultat de faire interdh^e Oeddes des fonc^ 
tions eedésiastiquesi Puis vinrent les critiques, 
auxquelles a répondit avec une extrême vivacité. 
Ëu 1797 II pubUasott second Volume, qui n'ex- 
oihi pas Moins de scandale que le premier. Geddea 
n'en fht ni étonné ni efir&yé, et il conthiua sa 
traduction, que M mort Seule l'empêcha de te^ 
miner. Geddes était savant; mais sa nature.im- 
pétueuse le portait vers des idées excentriques. 
Il mit peu d'ordre dans se vie , et aucune mesure 
dans ses écrits, qui SUBI fort nombreux ; nous nu 
citerons que leS plus importants * savoir > Seiect 
Satires 0/ Soraûè} Ijondfss, 1779, ln-4") — 
Prospeetuàofù netft ttaHêlùtién ofthe Bible} 
Londres, 1786, lfi«4»$ — Letter to îhe Bishop 
of Londùtli eùntaiHinp doubtt, querieif re* 
ledive tô a vefncumiaf translation ùfthe Holy 
Scrïptvtêê; Lundtes, 1787, te-4»} — Létter ta 
(he rev. m Ffiéêtleff in ibhush thê autktft' 
attempts tô pram by une prescriptive argu» 
ment thê diiHnU^ 0/ Jesuê Ohtist wa» a 
primitive tenét qfehristianity ; Lomifes, 1787f 
in-8'' * -^ Général Answerto guéries, emmselSf 
Londres, 1790, in^4''; — CarrMn secular» 
pro Oalliea gente tyrannidi aHstùâfaticse^ 
erepta; 1790, fai-4"; — Thë first bo&h ôfthê 
Iliad ûf ffomer, verbally rendered into en-^ 
glisk ferle/ beinp a epedlmen oj a neu> trtmê* 
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latUm ^that pœî; with criticai annotations ; 
Londres y 1792, in-S"; ■— The Holy Bible, or 
the booki aeeountedsacred by Jevos and Chri»- 
tians; otherwise ealled the books of the old 
and neto eovenantSf faithfully tramlated 
from eorrected texts oj the originals , toUh 
varUms readings, explanatory notes, and 
eritical remarks; hêoAres, 1792, 1797; — 
Camtina seetUaria tria , pro tribus celeber- 
Hmis libertatis Gallicx epochis; 1793, iii-4''; 
— Critical Hemarks on the hebrew scriptures ; 
corresponding with a new translation oJ the 
Bible; Londres, 1800, 1*" vol.; — - A modest 
Apology forthe Roman Catholics o/Great Bri' 
tain, addressedto ail moderate protestants; 
Londres, 1800, m-8*. On poblia'après la mort de 
Geddes sa Translation ofthe Booh of Psalms, 
jusqu'au psanroe CXYIII; Londres, 1807. 

Good, Life of Geddes ; iWk, ln-S«. ~ Chafnen, 'Ge- 
neral biograpkical Dtctionarif. — J. Gortoa, Général 
biogruphical DicHonarp, 

GEDDICCS. Voy, GEBIK. 

GÉoéoN , juge d'Israël, Tirait dans le treizième 
siècle avant J.-G. Il est connu par sa prudence 
et son intrépidité; son histoire est racontée 
dans le livre des Juges, Les Israélites gémis- 
saient sons le joug des M adianites, qui les oppri- 
maient depuis sept ans, et, malgré la haine qu'ils 
leur portaient , ils avaient fini par s'abandonner 
à l'idolâtrie qui régnait chez ce même peuple. 
Gédéon fut leur libérateur. Un ange de rÉternel, 
est-il dit au passage cité du livre des Juges, étan$ 
venu s'asseoir sous un chêne près de la maison 
paternelle de Gédéon, lui dit : « Vaillant guer- 
rier, l'Étemel est avec toi. » Mais lui, que Ja 
calamité publique accablait, lui qui en ce mo- 
ment battait dans un pressoir souterrain le fro- 
ment qu'il voulait soustraire aux Madianites, 
n'osant le battre sur son aire et en plein champ, 
répondit : «Hélas! seigneur, si l'Étemel est avec 
nous, pourquoi tous ces malheurs sont-ils ar- 
rivés ? Jéhovah ne nous protège plus comme au- 
trefois il protégeait nos pères; nous sommes 
abandonnés de l'Étemel, car n'est-ce pas lui qui 
nous a livrés aux Madianîtes? » Mais l'ange du 
Seigneur, fixant sur lui ses regards, où se pei- 
gnait toute la confiance qu'il avait en Ini : n Ya, 
lui dit-il, va avec cette force dont tu es doué, 
et délÎTre ton peuple ! » Gédéon recula devant 
la t&che difficile que TÉteroel lui imposait; mais 
l'ange réveilla son courage en lui faisant com- 
prendre par un prodige que c'était bien la vo- 
lonté du Seigneur qu'il accomplirait en délivrant 
sa patrie du joug qui ropprimatt. Alors Gédéon , 
pénétré de la sainteté de sa mission , tâcha avant 
tout de ramener au culte de ses pères les Israé- 
lites ingrats. Se sentant indignes de la protection 
de Dieu, ceux-ci manquaient entièrement de 
courage pour combattre leurs ennemis. La nuit 
même qui suivit l'entretien dont nous Tenons de 
parler, Gédéon, aidé de ses serviteurs, détraisit 
Tautd de Baal et coupa le bocage sacré qui l'en- 



— GEDIK 



800 



vironnait. Ses compatriotes s'en irriterait, et, 
ayant appris qu'il était l'auteur de cette action, 
ils s'adressèrent à Joas , père de Gédéon , pour 
lui demander qu'il leur livrât son fils, afin de 
le mettre à mort. Le père ne se montra ni moins 
éclairé ni moins hardi que le fils ; il ne craignit 
point de braver la fureur des défenseurs de Baal. 
R Est«e à TOUS , s'écria-t-il, à prendre en main 
Id cause de Baal? Si Baal est un dieu, qn'il se 
Tcnge lui-même de Gédéon, qui a détruit son 
autel! ». Cet acte de courage parait aToir Tala 
à Gédéon la confiance de ses compatriotes con- 
fondus; car nous leToyons plus tard^ lorsque 
les Madianîtes et les Amalécites Tiennent attaquer 
Israël aTec une année formidable, se mettre à 
la tête du peuple accoura Ters lui et attendant 
de lui la victoire. Tout le monde connaît les 
moyens «nployés par ce chef pour ne s'entourer 
que de braves , le stratagème qui lui procura une 
victoire éclatante sur les Madianîtes, sa conduite 
prudente envers les Éphnumltes , la Tengeance 
qu'il tira de Zéba et de Tsalmuna, rois des Ma- 
dianîtes, qui aTaient tué ses frères, et enfin la 
manière dont il punit les habitants de Succoth 
et ceux de Pnuel , auxquels il aTait demandé du 
pain pour son armée et qui le lui aTaient refusé. 
Ces faits prouvent que si, d'une part, il était 
plein de pradence, de Taleur et d'intrépidité, 
d'un autre cêté la craanté prenait qndquefois 
chez lui la place de ces ç^nalités. Cependant, il se 
montra désintéressé et sans ambition. Lorsque 
les Israélites, séduits par ses hauts faits, hii 
ofiîfirent la royauté héréditaire, Gédéon la re- 
fusa, en ajoutant qu'ils ne dcTaient aTohr d'autre 
rot que l'Etemel. Il se contenta d'une part du 
butin qui aTait été. fait, et, employa l'or qu'il en 
retira à faire faire , soit, comme l'ont pensé quel- 
ques savants, un manteau pour le prêtre {éphod ), 
objet de luxe dont s'ornèrent plus tard les pon- 
tifes païens, soit un Têtement destiné à orner 
une idole, symbole de Jéhovah. Si l'auteur du 
livre des Juges ajoute que ee manteau devint 
pour tout Israël l'objet d'un culte criminel, nous 
n'en conclurcms pas avec quelques saTants que 
cet éphod était lui-même une idole. 

Gédéon , ayant quitté le soin des Affaires pu- 
bliques, moinut dans sa Tille natale, entouré 
d'une nombreuse postérité. [Th. Fritz, dans 
l'^nc. des Gens du Monde.] 

Fétus Testamewtum, Judices^ 9-9.— Josèpbe, ^nfif . 
Jitd,y I. V, 6. {Biblioth. grecque de DIdot ). - Munk. Pa- 
lesUne; dans l'Univers PiUor, 

GBDIK OU GODiccus (Simon), théologien 
allemand, né à Wnrtzen, le 31* octobre 1551, 
mort le 5 octobre 1631. Il étudia à Leipzig, y de- 
Tint,en 1573, pasteur à l'église Saint- Jean , puis 
successlTcment diacre à Saint-Thomas, profes- 
seur de langue hébraïque , prédicateur à la cour 
de l'électeur de Brandenbourg , enfin {«FéTêt de 
Cologne sur la Sprée. Chassé de cette position 
par les réformés, il dcTint pasteur et ensuite sar- 
intendant (éTêcpie) à Meissoi, puis k Merse- 
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bourg. De ses Bombroux ouvrages de contro- 
yerse un aeal a écbappé à roubii ; il est intituté : 
D^ensio Sexns Muliebris contra anonynù 
Disputationem muiieres non esse homines. 
Comme l'mdiqiie le titre, Gedik soutient contre 
un anonyme (Addalius, dit-on, mais à tort) 
que les femmes appartiennent bien à l'espèce 
humaine. Mais fiayle fait remarquer que ré- 
crit auquel Gedik prétendait répondre ne soute- 
nait pas le moins du monde cette tbèse misogyne : 
on y étalifissaît seulement que si Ton suivait la 
pratique des sodniens, on arriverait à induire de 
l'Écriture la thèse bixarre que les femmes ne 
font point partie de l'espèce humaine. Les deux 
ouvrages ont été publiés ensemble; La Haye, 
1«41, 1644, in-12. 

RayJe, JHeC. - WItte, Dior, blog, 

6KB1KB (Frédérie), pédagogue allemand, né 
à Boberow, le 1 5 janvier 1 754, mort Ie2 mai 1803. 
Son père , qui éteit un prédicateur peu aàsé, le 
laissa presque sans cultnre dans les premières 
années de son enfance. Admis ensuite dans la 
maison des Orphelins, il y brouva un protecteur 
dans Steinbart, le directeur de cet établissement. 
En 1771 il se rendit à Francfort pour étudier la 
théologie à l'université de cette ville. Ses pro- 
fesseurs furent adors TôUner, Zobel, Hesse et 
Deutsch. £n 1775 il entra comme précepteur 
dans la famille Spalding, à Berlin. H obtint en- 
suite, grftee à la recommandation de Spalding, 
le sous-rectorat du gymnase Frédéric, et plus tard 
il en eut le rectorat A cette occasion il prononça 
on discours d'ouverture ayant pour titre : Gedan- 
ken ueber Purisnms und Sprachbereicherting 
( Pensées sur le Purisme et l'enrichissement des 
langues ) ; Berlin, 1779, iih4''. Enfin, en 1779 il 
fui appelé à la direction de l'établissement d'é- 
ducation déjà mentionné. £n 1791 Gedike fut 
nommé assistant et codirecteur du conseil con- 
sistorial supérieur. Vers la même ^K)qne il de- 
vint directeur du gymnase de la colonie fran- 
çaise à Berlin et memlnre de la oommissMu char- 
gée, par le ministre Herzberg, de rechercher 
Itis moyens de perfectionnement de la langue 
allemande. L'Académie des Sciences et Arts mé- 
caniques l'admit au nombre de ses membres. Il 
mourut au moment où un messai^e royal l'invi- 
tait à se rendre en Suisse pour y étudier les 
établissements d'instructkNi publique. On a de Ge- 
dike : Phndar's Olympische Siegeshpnne ( Les 
Hymnes olympiques de Pindare), traduites et 
annotées; Berlin, 1779; -- Pindari CarnUna 
selecta^ etc., c«ni scholiis graseis ênUque no- 
tiSf etc. ; Berlin, 1786 ; — Platonis Dialogi /K, 
Meno, CriiOf Alcibiûdes uterque, eum animad- 
versionibuivirorumçl€arorum;BwUB, 1780 et 
1790 ; — Sophoclis Philoctetes, grœce, cum no- 
lis; Beriin, 1781. Cette édition est ^richie de 
scoties par Jacques Stmve; ^ M, Tullii Cice" 
$'onis llistaria PhilosoplHx antiquâB, ex omni- 
bus illius seriptiMy etc.; Berlin, 1781; Editio 
altéra, emendatior ; ibid., 1800 ; — Fragmente 

KOUV. BIOGR GÉNÉR. — T. XIX. 



uber Brziehung und Schulwesen bei den A Iten 
und Neuern (Fragments sur l'Éducation et la 
science de l'enseignement chez les anciens et les 
modernes ); Berlin, 1779, gr. in-8° : c'est une 
sorte de cours de littérature tiré des œuvres des 
plus célèbres écrivains;-- Griechisches Lesebuch 
fur die ersten Anfànger (Livre de Lecture grec- 
que pour les commençants); Berlin, 1781, et 
1809, revu par Buttmann; — Lateinisches Le» 
sebuch (LÎTre de Lecture latine); ibid., 1782; 
-«- Franzôsisches lesebuch (Livre de Lecture 
française); Berlin, 1785; — Franzôsische 
ChrestonuUhie (Cbrestomatbie française) ; ibid., 
1803; — Englisches Lesebuch ( Livre de Lec- 
ture imglaise); ibid., 1804; —- Annalen des 
preussischen Schul-und Kirchenwesens (An- 
nales du régime scolaire et ecclésiastique en 
Prusse); Berlin, 1800-1801. 

Fr. Boni, Fr. Gêâike , etae Biographie, — Doering, 
GoUerie dêuUeher DicMer und ProsaUUn, 

«BDOYN ( JSicolas ) , traducteur et critique 
français, né à Oriéans, le 15 juillet 1667, d'une 
très-noble et très-ancienne famille, mais dont la 
fortune n'égalait pas la noblesse, mort le 10 août 
1744. Dans son bas âge , Gedoyn fut si graye- 
ment malade qu'un moment même on le crut 
mort et qu'on avait commencé de l'ensevelir. 
]^ine ciornuel, si fameuse par ses bons mots, 
voulut le voir, s'aperçut qu'il respirait oicore, 
et par ses soins le rendit à la vie. A dix-sept 
ans, en 1684, Gedoyn entra au noviciat des jé- 
suites, et il professait la rhétorique à Blois, lorsque 
la £ûblesse de sa santé le força de renoncer à la 
carrière de l'enseignement. Gedoyn toutefois ne 
pouvait se passer de quelque fonction qui le fît 
vivre. Son père , chargé de onze enfants , ne lui 
avait laissé qu'une pension de quatre cents livres. 
Il avait déjà des protecteurs dans la société des 
Jésuites, à laquelle il resta toujours attaché 
par des liens d'estime et de reconnaissance, 
bien qu'il ait professé depuis des opinions assez 
peu orthodoxes et fort étrangères à l'esprit de 
cet ordre, où il avait été plus de dix ans engagé. 
Mais ces opinions ne nuisirent pomt à Gedoyn, 
non phis que les relations , encore plus profanes, 
qu'il contracta en sortant des Jésuites : il devint 
à Paris l'un des amis de Ninon de Lenclos, l'un 
des habitués de sa maison. On a même dit qu'il 
en tomba amoureux , que Ninon n'aurait voulu 
lui accorder un rendez-vous que le lendemain 
du jour où elle aurait eu quatre-vingts ans ac- 
complis. On l'a dit, mais on ne l'a pas suffisam- 
ment prouvé pour qu'il faille absolument mettre 
sur le compte de Ninon et de l'abbé ce qu'il y 
aurait de ridkule, de peu gracieux, sans parler 
de tout ce qu'il y aurait de peu moral, dans 
cette coquetterie et cette galanterie d'un jeune 
abbé avec une Léontium octogénaire. Il est 
vrai que de toutes façons le commerce de 
Ninon ne convenait guère à un prêtre. Mats 
Gedoyn avait au moins un prétexte de la fré- 
quenter; il était son parent, die n'était plus 
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très-dangereuse, et il y avait autour d'elle bien 
d'autres abbés que Tabbé Gedoyn. Puis, la Ninon 
de quatre-vingts ans n'avait point du tout la fé- 
putation et les manières de la Ninon de vingt 
aus. On ne la nommait plus que mademoiselle 
de LencloSy et elle respectait scrupuleusement 
toutes les apparences. Aussi Tabbé Gedoyn ne 
se trouva point mal d'être son parent et son ami, 
sinon son amant, et en 1701 il obtint à la Sainte- 
Chapelle de Paris un canonicat, cnii, lui donnant 
otittmcum dignitate, lui permit ae cuItiTer tout 
à Taise la rèti^on , le monde et les belles-lettres. 
M^me Tabbé ne s'en tint pas à son canonicat, il 
obtint encore deux abbayes, et le tout lui cons- 
titua un de cesjolis revenu s auxquels il est si doux 
de se résigner. 

L'abbé touterofs ne vécut pas absolument en 
chanoine. Après s'être fait connaître avantagéu- 
i^ement comme professeur et comme homme du 
monde, il ne tarda pas à se distinguer par des 
ti'avaux d'érudition et de critiqne*littératre , qui 
n'ont point encore perdn toute leur valeur. Ils- 
furent alors ti*ès-prisés, et en 1711 l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres l'admit dans 
son sein. 11 y lut divers mémoires, dont le plus 
étendu a pour objet les courses de chevaux et 
de chiens aux jeux olympiques. On les peut lire 
dans te recueil des mémoires de cette compagnie. 
L'honneur d'en faire partie ne suffisait point à 
l'abbé Gedoyn, qui se piquait de beau style en- 
core plus que d'érudition. Il aspirait à l'Aca- 
démie Française, et en ri8 sa Traduction 
de Quintilien lui en ouvrait les portes. C'était 
une traduction dans le goût du temps , de celles 
qu'on appelait de belles infidèles. (îedoyn en 
use très-librement avec son auteur : il ajoute, il 
retranche, il arrange et il dérange à son goôt et 
à sa fantaisie; il fait aussi ça et là plus d'un 
contresens ; enfin, du Quintilien latin il foit un 
Quintilien de sa façon , qui sans doute en maint 
endroit ressemble à l'autre assez fidèlement et 
agréablement , mais qui pourrait lui ressemUer 
beaucoup plus sans y rien perdre. 11 faut tou- 
tefois savoir gré à l'abbé Gedoyn et dn bon goât 
et de l'élégance de son style, et d'avoir à cette 
(''poque proclamé avec son auteur les grands et 
vrais principes de l'art antique, de l'art d'Ho- 
mère et de Virgile. Quand Gedoyn publia son 
Quintilien, Fontenelle et La Motte régnaient sur 
le Parnasse français, comme on disait alors, et 
ils y faisaient régner avec eux les principes du bel 
esprit, qui ne comprend pas la simplicité élo^ 
quente, l'heureuse et ingénieuse naïveté des 
grands maîtres. Les Komains en étaient là à l'é- 
poque où Quintilien écrivait pour les rappeler à 
des voies meilleures, quelui-rhême, entraîné par 
le courant de son siècle, oublie un peu quelque- 
fois. Sénèque, avec les pointes brillantes, avec 
les ingénieuses antftbèses de Ta prose savante et 
maniérée , avec ce que "QaintHfen appelle ses dé- 
fauts séduisants {dutcib^ts vitiis)^ avait fait 
perdre de vue les yrtries sources de la grande 



éloqaence. C'est donc snrliMit à Sénèqne que 
s'en prend Quintilien, et Gedoyn, en le Cfadoi- 
sant, se demande dans une note si ees critiqttes 
de Quintilien ne poitrratent pas convenir à quel- 
ques modernes. C'était désigner La Mfolte et Fon- 
tenelle, et il y avait alors quelque raérile etquel- 
qne eonrage à protester contre ces nonveanx et 
brillants corrupteurs, dont les paroles étaiset des 
arrêta pour les gens de lettres et les gens dn 
monde. 

A notice avis, c'est là surtout ee qm foit le 
méritedu Quiniilien de Ged«yn,ee qui lui donne 
droit à une lionorable mention dans rkistoire 
de notre littératnrs. L*abbé cependant était loin 
d'être tonjours orthodoxe, «lêifie en matière de 
belles-lettres. Il s'y est i)ermis pins d'une pro- 
position hérétique, mal sonnante, et qu'on a 
peine à concilier axct son culte pour Homère et 
Virgile. Ainsi, il fait peu de vm du lliéàtre 
grec, et déclare ^e nous ne pouvons en rien 
juger du mérite des poésies de Pindare, parce 
que nous entrons j^nlu la musique. Pourtant 
I^r ne ftût pas les paroles. D'Alemfoert, dam son 
Éloge de Gedoyn , s'est plu à rappeler d'autres 
opinions de l^abbé sur le christianisme, les- 
quelles ne sont guère plus orthodoxes que ses 
opinions sur Pindare et sur Euripide. Inutile de 
dire que puisque les opinions de Gedoyn plai- 
sent à d'Alombert, ce ne sont point là des opi- 
nions jésuitiques, ni même ecdésiastiqoes, ni 
même chrétiennes. D'après cela on pourrait croire 
que Gedoyn , qui l\it longtemps voisin du père 
du jeune Arouet, et qui le vit grandir sur ses 
genoux , n'a pas peu servi à l'éducation philo- 
sophiquedece rimeur sorti des Jésuites, comme 
le disait le petit Arouet devenu grand. 

Après Quintilien , Ged<^ traduisit Pansanias; 
mais son Pansanias, de l'avis onanime de tous les 
savsuits qni l'ont examiné soignensement , laisse 
fort à désirer. Larcher, Clavier, fiellaniier ont 
relevé de nombreuses erreors de toutes sortes 
dans le travail de l'abbé , qui parait avoir traduit 
sur de mauvais textes, et avec «ne précipitation 
qu'on ne peut trop redouter en ces épineuses 
matières. Ce QuinHlien et ce Pansanias sont 
les deux monuments de l'abbé Gedoyn. On y 
peut ajouter toutefois divers opuscules, disser- 
tations, mémoires, qui furent, après sa mort, 
réunis par les soins de ral>bé d'Olivet dans un 
volume fn-12 Intitulé : Œuvres diverses de 
M, Vabbé Gedoyn, Voici le titre de ces Hé" 
lénges : De t Éducation des Enfants; — Vie 
d*Épaminondas; — Des Anciens et des Mo- 
dernes ; — - entretien sur Horace , on op a 
remarqué cette phrase : « Quel poète qu'Horaee! 
Quel dommage qoll soit si peu In? » ^ De 
VVrbaniié romaine; — Des Plaisirs de la 
table chez les Grecs; — Apologie des Tradue* 
lions; — Jugements êe Pkotius sur tes plus 
célèbres Orateurs de la Grèce; — Relatiçn 
des Indes, On trouve encore dans nn RectteU 
d'Opuscules littéraires publié par un ano- 
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nyme («l'6liv«t), Amtfterdàm , f«ê7, des été- 
flexions sur le Qoût de l'abbé GedojFO, Ré- 
flexion» qui ne aoot p» Umjoors de trèft-bon 
goût» piiîftqae Peuterarde ces RéflexUms y Aiit 
marcber de pair Li Fontaine et Voiture, La 
Bruyère et SainC^Kvienioiid. 

Uu iiomme aimable, tel que le fut l'abbé Gedoyn, 
par les grâce» de sa eontersation /par rainénité 
de se» mœura et la sûreté de son commerce , se 
fit aimer et estimer de tous , et tous le regret- 
tèrent imammenient loraqall mourut, auehâteau 
de Fort-Pertuis, à une lieue de Téglise d'une ab- 
baye qall avait à Beangeney. Il y fut atteint d*uae 
pleurésie qnl remporta en trois jours, sans qu'il 
eAt encore sonflért aucun des accidents de la 
vieillesse. Al. Dufai. 

n*Alembert, Éloge de Gedo^n. 

* CBDECT, un des minnesinger de TAlle- 
magne méridionale, au treizième siècle. On né 
possède aucun détail sur la vie de ce troubadour 
d'outre-I^hin; quelques fragments en vers , trou- 
vés sous son nom dans de vieux manuscrits, ont 
été publiés dans le recueil de Hagen , et dans les 
Annales d'Heidelberg, 1813. G. B. 

Hasren, Minnesinger, 1. 111. p. Stt; IV, 788. 

GÉOTMiN (prononcez Guédymine), grand- 
duc de Lithuanie, succéda en 1316 à son père, 
Vitinès , et mourut en J339. 11 se distingua par 
sa politique prudente et par son courage dans les 
guerres quiî eut à soutenir contre les peuples 
voisins. Aussi, le vit-on reprendre la Saroogitie 
aux chevaliers croisés et conquérir la Yolhynie 
avec une partie du grand-duché de Russie, y com- 
pris la ville de Kiew. C'est à lui que Ton doit la 
fondation de Wilna, dont il lit sa capitale et de 
plusieurs autres villes de la Lithuanie. Bien qu'a- 
donné au cuUe des idoles, ce prince favorisa la 
propagation du christianisme dans son pays, et 
ne fit aucune didicultéde s'allier avec les princes 
chrétiens. Il était même disposé à, embrasser la 
foi nouvelle; mais il en fut détourné par la con- 
duite déloyale des chevaliers croisés et par la 
crainte de leur domination. C'est ce qui explique 
l'insuccès de la légation à lui envoyée, ei^ 1324, 
par le pape Jean XXII ( voy. ce nom ), et les croi- 
sades qui furent ensuite provoquées contre les 
Lithuamens. Gédymin mourut plus qu'octogé- 
naire, au moment où il portait secours à la forte- 
resse de Friedberg en Samogitie, assiégée pdr les 
croiséft allemands. Il laissa sept fils, dont Valné, 
Olgerd, lui succéda. Ses filles, également au 
nombre de sept, épousèrent, pour la plupart, 
des princes voisins^ en Pologne et en Russie. 

N. A. KUBALSILY. 

Snc^klopedia mala Pohka ; Lrtzno I Gniezno, 1841. - 
Narbutt, Dzlene Narodu Litewikiego; Wilna. 1838, 
i. IV. 

; èERFS ( Gnittaume ) , scolpteor beige , né 
h Anvers , le 10 septembre 1806. Son premier 
métier fut celui de son père, qui était boulanger ; 
et son premier ouvrage de sculpture un nottle 
pour faire nn bonhomme de pain d'éploes. Un 



jour il suivit on de ses petits camarades à l'école 
de dessin, et une place se trouvant vacante , il se 
mit, comme les autres , à copier tant bien qae 
mal le modèle. Le profeaseur voulut voir son 
casai ; il l'interrogea, et remarquant son aptitude 
et son inlelligende, il lui donna ausaitût une place 
pour qui! vint tous les jours à l'académie. Con- 
sacrant alors à l'étude du dessin lea deux seules 
heures qu'il t^vaJt de repos dajas la jo^rnéie, le 
jeune Geefi» intéressa de plus en plus le profes- 
seur qui avait compris sa vocation. Ses succès 
lui avaient déjà mérité plusieurs mt^dailles , lors- 
que la milice vint lui foire endosser l'uniforme. 
Biais son ré^ment tenait garnison à Anvers ; il pfit 
prendre part aa^soncours, et remporta la grandie 
médaille. On s'mtéressa au jeune dessinateur : le 
général obtint son congé; le gouvernement lui fit 
une pension de 400 fr. Alors il partit pour Paris, 
(rà il entra dans Tatelier de Bamey père. Après 
des études que sa pauvreté rendait pénibles, 
il quitta Paris pour retourner à Bruxelles, lors 
de la révolution de 1330; et ^ l'exposition de 
cette année on voyait de hii une figure de Jeune 
Péhre jetant des fleurs sur un tombeau. Il prit 
part au concours pour le monument destiné au 
général Bellii^ : son esquisse fut choisie ; et îl 
exécuta oe monument. £n 1833 il exposait à 
Bruxelles un buste do rai Léopold et le modèle 
du Tombeau du comté Frédéric de HérodCp 
qu'il fit plus tard en marbre, et q^i est dans la 
cathédrale de Bruxelles. Il fut chargé d'exécuter 
le monument consacré sur la place des Martyrs, 
dans cette ville, à la mémoire des victimes de 
la révolution de 1830, monument qui se com- 
pose de la statue de La Belgique, de celle du 
Uon national, des génies décorant les angles 
des piédestaux et des bas-reliefs qui ornent les 
faces. Les autres ouvrages produits successive- 
ment par ce statuaire sont : le monument de 
Rubens, à Anvers; celui de Grétry , à Liège; 
celui de Af">e ^^rio^ ( La célèbre Malibran ), au 
cimetière de Laeken; celui de M^« de Snoy, 
surmonté d'une statue de vierge; ceux de la fa- 
nulle du comte Cornet de Ways-Ruard; de 
Mesdames van Issker et Cornelissen , à An- 
vers; une Geneviève de Brabant, groupj&en 
marlMre; La Religion; une Orpheline; VA- 
mour; un Jeune Enfant endormi; Françoise 
de Rimini, statues €^ marbre; la statue en 
marbre du roi Léopold , commandée pour le pa- 
lais de la Nation; Le lÀon ammtreux, groupe 
en marbre ; etc.; les bustes du roi et de la reine 
des Belges, du duc de Saxe-Cobourg-Gotha, 
du prince Albert d* Angleterre , du prince et 
de la princesse de Ligne , de M* Fétis , etc. 
M. Geefs excelle aussi dans la sculpture en bots; 
en ce genre, il a sculpté plusieurs chaires d'église , 
entre autres celle de la cathédrale de Liège, qui 
est ornée de plusieurs figures. Cet artiste est 
oflicier de l'ordre de Léopold et chevalier de la 
Légion d'Honneur. Il a reçu une médaille de 
deuxième classe k lexposition universelle de 

26. 
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Par», ea 1 8&5, oà il mfait expoié la «latiie do roi 
Léopold et son groupe du iÀon ammireux. 

Son f fère, /Mm GEcn , slataain ansi , et son 
élève, a exécuté plusienra alalnea, cabre aotres 
celle de Méialnu^roida VoUqueB, etde Thierry 
Jfeer/f us , atalae ea brome destinée à n 
pabijqiie de la ▼iOe d'Alost Goror m FtaiB. 



; MttL(/ae7ae9),écrifalncriiiqaelMllandab, 
■é à Amsterdam, en 1789. Il fit ses étodes das* 
riqaes à rAtheMeom de cette Tille. En 181t tt 
derint profeneor partknlier à La Haye, en 1833 
seeond faibiiotliéeaire, en 1833 premier bibilo- 
fliécaire, enfin proCessear honorairo à Lejpde. 
Ses principaiix onrrages sont : Théothie^ 
vtc des seofies; Amsterdam, 1820; ^ Amec- 
dota 0emsierhit9kma;hByàej 1818; — Sebo- 
lia in Suetonium de Rohnken ; Leyde, 1828; 

— Sxeerpta Vaiieana de Poiybe ; Leyde, 1829 ; 

— Olympiens de Dion Chrysostome; Leyde, 
1840; _ Commentariuê de reliquis Dienis 
orationilmSf dans VUistùria erUiea SapMstor 
rwn Grxeorum;VindA, 1823; — Commen- 
tationes de Tdepho Buripidis; — De Xeno- 
phonlis Apologia SocratU; dans tes Mémolre$ 
de Ilnstttnt royal de te Néerlande; — La Pto- 
nissa d'Euripide, avee an dmmeniakre; 
Leyde, 1846; — Catalogus Codicum manut- 
criptorutn qui inde ab anno 1741 Biblio- 
thecœ lugduni Batavorum aeeessemnt; 
Leyde, 1852. 

Canvertat.'f^exik. 

fifiRL ( Louis TAM ) , sculpteur belge, né à Ma- 
liDe8,en 1789 , mort à la fin de mai 1852. Fils et 
élève de son père, Jean-Franz Ged , statuaire. Il 
travailla à Tacadémie de Malines jusqu'en 1807, 
époque à laquelle, ayant remporté le 1" prix, il 
y obtînt la place de professeur adjoint. Tenant 
à compléter ses études artistiques , Geei Tint en 
1809 à Paris, et entra dans les ateliers de David 
et de Roland. Ayant remporté en 1 81 1 le deuxième 
prix de sculpture (le sujet du concours était la 
fnort d*Épaminondas), il retourna à Malines , oè 
il reçut plusieurs commandes de la cour. Nommé 
statuaire du prince d'Orange (1816), le roi Guil- 
laume l*** l'envoya à Rome. De retour dans sa 
patrie , il se fixa à Bruxelles, ob il exécuta suc- 
cessivement le grand Lipn érigé sur le champ 
de batailld 'de Waterloo, les sculptures de la 
Porte-Guillaume f ainsi que les bustes de la 
princesse d'Orange , du prince Frédéric, du 
grand-duc Nicolas de Russie, etc., etc. Les 
travaux les plus importants de cet artiste sont : 
Utt Berger jouant de la flûte, commandé en 
1832 par le roi Léopold , et le prince Charles 
de Lorraine enfant. Attaqué depuis plusieurs 
années d'une maladie de langueur, il mourut à 
l'âge de soixante-trois ans. A. Sauzay. 

Nagler, Neuen ailgemeHus KUnUlêr-LexieoH, — Pro- 
rèS'Verbawt de l'Académie de» Beaux» Art». 

GKRR ( Louis dg), industriel suédois, vivait 
au milieu du dix-septième siècte. Il appartenait 
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à nne riche CMsille hsladMsc, d sTétaUtt, vers 
1600, en Suéde, oè» pv «dro dn célèbre roi 
GnaUve- Adolphe, y Int chv^é de la diroetion 
des iibriqncs d'armes. Cest à hn qn'ondnit Ho- 
teododion des meilknKs uélhodca pour travail- 
ler te fer. Il obtint te concesâon des mines de 
fer de Danmora. Sons te lègne de Christine» fil!e 
dn même mona r qn e, Gey se disiiHpa encore en 
Suéde, par te eonstradion d'nne lotte capable 
de détedro tes côtes de cet État ci son commerce 
extérieur. Ges importante travaux lui Yahirent 
des récompenses licnonlite» et, entre antres, des 
lettres de noblesse. Ayant aoqns une fiartune 
considérable, il en consacra une grande partie à 
te propasdion de ilnstroction publique dans sa 
patrte adoptive et à des actes de bienlaisance. 

M. A. KCBALBKT. 

Bnek et Graber, AUgemeine Bmegkiopteéie der f^'is- 
tetuckaftem vnd KUhmU, l" Mctioa, Leipzig 18&S 

CBBn (Charles, baron de), célèbre natu- 
raliste suédois, de la famille dn précédent, né en 
1720, mort à Stockholm, le 8 mars 1778. Il aban- 
donna te carrière politique, à laquelle on le des- 
tinait, pour se Uvrer tout entwr à l'étude des 
sctences naturelles. On raconte que dés son en- 
fance il prit le goût de l'entomologie eu obser- 
Tant le travail de quelques rers à soie que ses 
parents lui avaient donnés pour l'amuser. 11 entra 
en retetion avec Muschenbrod[, Ceteins, de Kbn- 
genstiern, Linné, ete. Possesseur d'nne très- 
grande fortune , il en fit le plus nobte usage, en 
te consacrant en partie, dans un butdlntérèt 
public, à te réparation des mines de Danmora, 
qui avaient été inondées et laissaioit sans travail 
un nombre oonsidérabte d'ouvriers. Il publa 
plusieurs ouvrages de zoologie qui attirèrent sur 
lui l'attention. Ses talents lui valurent Inentdt les 
bonnes grâces du roi de Suède, qui Téleva à te 
dignité de maréchal de cour et le nomma com- 
mandeur de Tordre de Wasa. Il fut élu aussi 
membre de l'Académtedes Science deStockbolm, 
à laquelle il légua en mourant ses précieuses 
collections d'histoire naturelle. 

De Geer s'est appliqué surtout à l'étude des 
insectes. 11 a jeté le plus grand jour sur cette 
partie si vaste et si importante de la science : 
ses travaux lui ont mérité le surnom du Réau- 
mur suédois. On doit à de Geer l'un des plus 
beaux ouvrages qui aient été publiés sur l'en- 
tomologie : Mémoires pour servir à Vhisloire 
des Insectes; Stockholm, 1752-1778, 7 parties 
en 8 vol. in-4*>. Ces mémoires renferment te des- 
cription de plus de I,ô00 espèces, et sont ac- 
compagnés d'excellentes figures. Le dernier vo- 
lume n'a paru qu'après la mort de l'auteur; il 
renferme la méthode de classification adoptée par 
de Geer, fondée sur te nature des ailes pour les 
insectes ailés et pour les aptères sur la nature 
des métamorphoses. L'ouvrage de A.*J. Retzius. 
Gênera et Species Insectorum, Leipzig, I78:i, 
peut être regardé comme un supplément à celui 
de Geer. Le cabinet d'histoire naturelle de Gcvr 
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ne troa?e aujourd'hui exposé dans les salles de 
rAcadémie des Sciences de Stockholni. 

Louis Pascal. 
GexeHiM, Biogr, Ux, — BnrJi et OnilMr, JUçem, 
Enepeiop. 

«BBRAERT80U «■BBABRD8 (MOTC), artiste 

flamand, né à Bruges, en 1526, mort à Londres, 
vers 1585. Aestdté duisle Dictionnaire géogra" 
phiqtte de Dewez, parmi les peintres qui ont 
illustré la ville de Bruges, et dans divers C€U<h 
loguejt des musées allemands ; les renseigoements 
bio^çraphiques sont très-incomplets à son sujet 
il étudia la peinture dans l'atelier de Martin de 
Vos, à Anvers, où il se livra en même temps à 
la sculpture, à rarchitectore et à la gravure; 
au moment des troubles qui divisèrent sa ville 
natale, en 1559, lorsque les vaisseaux marchands 
«le Flandre furent nM]ulété8 et insultés par les 
Anglaia, il profita des offres avantageuses qui 
lui étaient faites par ces demiei's , et se relira à 
Londres, où il semble avoir travaillé jusqu'à sa 
mort. Les deux œuvres les phis estimées de 
Geeraerte dénotent un double talent dans le por- 
trait et dans la gravure arebitecturate : ce sont 
on PartraU d^homme, placé au musée de 
Vienne, et le Plcm de ia viile de Bruges , au 
milieu du seizième siècle, appartenant à cette 
ville. Ses travaux de sculpture sont restés in* 
conous; dans ses toiles de genre ou dans ses 
paysages , il suivit souvent l'exemple de Teniers 
et de Joaebim Patenier, en plaçant dans un cofai 
du tableau un petit personnage grotesqueroent 
accroupi. Son nom manque dans le Dictionnaire 
des Graveurs de Mich. Bryan. Ed. Rch audir. 
SlTH,DfeL 4u PeinlTe$ ; BraxcUet, ISM. In.4*. 

GBBftABRTS (Joseph-Mortin), peintre fla- 
mand , vraisemblablement de la fomille du pré- 
cédent , né à Anvers, en 1706, mort dans cette 
ville, en 1791. H reçut jeune encore les leçons 
de Pierre Eyckens, dît le Jeune, dont il prit 
la correction dans le dessin et le bon goût 
dans l'agencement des draperies; ainsi que lui, 
il s'adonna à>la peinture d'histoire, et réussit 
complètement lorsqu'il l'appliqua aux grandes 
allégories, fort en vogue au dix-huitième siècle , 
et au genre des bas-reliefs ou grisailles. Admis, 
vers le milieu de sa carrière, à l'Académie d'An- 
vers, il en fut nommé directeur en 1774, fonc- 
tion qu'il garda jusqu'à sa mort. Ses œuvres les 
plus remarquables sont une Allégorie (bas* 
relief), placée dans un palais de Vienne, et un 
antre bas-reKef, figurant ks^^eaux^Arls^ possédé 
par le musée d*Anvers. En. Renauain. 

SIret, met. du PeUUrw; Bruxelles , 1848. 4ii.4«. 

GBFFBIS et «BFFBTS. Voy. JeffERTS. 

* GBGAiiiiJS ( Maison des), Gegania geks, 
ancienne maison patricienne romaine, qui faisait 
remonter son origine jusqu'au mythique Gyas, 
un des compagnons d'Énée. Suivant Tite-Live 
et Denys d'Halicamasse, les Geganii étaient une 
des plus distinguées maisons albaines trans- 
|H)rtée8 à Rome après la destruction d'Albe par 



Tullus Hostilius, et placées parmi les maisons 
sénatoriales romaines. Cependant, d'après Plu- 
terque, leur nom parait déjà sous le règne de 
Numa, qui choisit, dit-on , Gegania pour une des 
vestales. Une autre Gegania est citée comme la 
femme de Servius Tullius ou de Tarqoin l'An- 
cien. Une troisième Gegania figure sous le règne 
de Tarquin le Superbe. 

On ne connaît dans cette maison qii'nne seule 
famille, celle des Macerinus, dont phisieurs 
membres occupèrent de hautes positions sous la 
république. Le dernier membre de cette famille 
mentionné dans l'histoire est M. Geganius Ma- 
cerinus, tribun consniaire en 367. Depuis cette 
époque le nom de Ge^anius ne parait pins dans 
riiistoire jusqu'en l'an 100, où un L. Geganius 
fut tué avec Cneius Dolabella , frère de Satur- 
ninus , dans les troubles excites par les projets 
séditieux de ce dernier. 

Servlos, ad Firg. j£n., V, 117. - Tlle-LIfe, I. 30. - 
Denys (d'Haï.. III. 8»; IV, 7. - Plutarqiie, Numa, iO-, 
Comp. Lac. e. Nwm.^ S; de Fort, Hmiu — Orose, V« 17. 

6BHAII-«VIB. Voy, DjAHAlf-GUYR. 

GBHBMA (Jean-Abraham de ), médecin po- 
lonais, né vers 1662, mort en 1700.- Fils d'un 
chambellan du roi de Pologne, il fut orphelin 
de bonne heure, et prit d'abord la carrière des 
armes; mais, ayant eu occasion d'aller en Hol- 
lande et de s'y trouver en rapport avec plusieurs 
savants , il prit un tel goôt pour les sciences , 
qu'il abandonna son emploi de capitaine de ca- 
valerie et se mit à étudier la philosophie sous 
Henry Du Roy, et la médecbie près de Corneille 
Bontekoê. Reçu docteur, il exerça d'abord la 
médecine dans le Holstein, servit comme officier 
de santé dans les troupes danoises, puis il devint 
médecin du duc de Mecklembourg, de l'électeur 
de Brandebourg, ensuite du roi de Prusse et du 
roi de Pologne. On ignore la date de sa mort. 
Il a écrit, en allemand, des Mémoires sur la 
goutte, sur le moxa, sur les devoirs des mé- 
decins d'armée, sur les devoirs des médecins de 
cour, sur les apothicaires, sur les nourrices, 
sur les vertus du thé, ete. Ses principaux ou- 
vrages sont : Observationum chimrgicarum 
Decas ; Hambourg, 1632, 2 vol. in-iS ; — Diatri- 
badeF^MTibus; La Haye, 1683, in-S** : ce n'est 
réellement qu'une traduction de l'ouTragc com- 
posé en hollandais par Bontekoê; ~ Decas Ob* 
servationum medicarum; Brème, 1686, in-8°^ 
— De Morbo vulgo dicta PUca Potonica, 
litterulx; Hambourg et La Haye, 1683, 1692, 
in-1 2; Francfort, 1690, in-t2; — De Arcanis 
antipodagrieis ; 1686 ; — DiMtetica vera sanx 
rationi et experientix certae innixa ; Stettin, 

1690, in-12. GOTOT DE FiHE. 

Endi et Gruber, AUg. Ene, 
GBHLBR ( Adolphe-Ferdinand ), chimiste 
allemand, né à Bûtow, le 5 septembre 1775,^ 
mort à Munich, le 15 juillet 1815. Son père, qui 
exerçait la profession de pharmacien, lui fit 
donner sa première instruction à Biitow ; plus 
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tard, iJ &e rendit à Tuiiiferuté de Kœnigsberg. 
Tout en 8'appliquant à la pratique pharBoaceu- 
tique sous l'iiabile direction de Vapothicaire 
Hagen, il suivait les cours acadéiniqoes. 1| étu* 
dia simultanément la médedne, Tliistoire na* 
turelle, et même la linguistique. Reçu docteuF 
en médecine à Kœnigsberg, il se rendit à Ber- 
lin, pour y étudier la chimie sous Klaprotli. 
Plus tard , il professa lui-même cette science à 
rinstitut Reill de Halle. £n 1807 il fut appelé à 
. Munich en qualité de professeur. Membre de 
TAcadémie des Sciences de cette ville, il con- 
courut activement aux travaux de ce corps sa-i 
Tant. 11 fit partie aussi de la Société d^Économie 
rurale bavaroise, qui utilisa ses connaissances 
scientifiques. Il mourut victime de ses expé- 
riences sur le {i;az hydrogène arséniqué, qu^il 
préparait en faisant chauffer de l'arsenic dans 
une lessive alcaline. Comme chimiste et comme 
physicien, Gehlen mérite une place dans Thistoire 
des sciences. On a de lui : Àn/angsgrûnde det* 
Fàrbekunst (Éléments deTAi-t de la Teinture), 
traduit du français de Berthollet, avee des notes 
de S.-F. Hermbst^t; Berlin, 180e, % vol. 
in-8*; — Anleitung iur Erzeugung tmd Ge- 
winnung des Salpeters ( Guide pour servir à 
la Production et extraction du Salpêtre); Nu« 
remberg, iSU;-- Nêues allgemeines Journal 
der C hernie (Nouveau Journal général de Chi- 
mie); Berlin, 1803-1805, 5 toI. in-8*'. En 1806 
il donna à cette publication un autre titre : 
Journal fiier die Chemie und Physik (Journal 
de Physique et de Chimie), avec la cotlaîx)ration 
de Bucholz, Crell, Hennt>st«dt, Klaprotb, 
J.-B. Richter, J.-G. Ritter et Trommsdorf; — 
Beperiotium der Pharmacie (Répeiloire de la 
Pharmacie) ; Nuremberg, 1815 : recueil continué 
par Buchner; — Des Mémoires dan« divers 
jouinaux; parmi ces mémoires on cite : Einige 
Eemerkungen ueber neuere Vorschlœge zur 
Verbesset^ng dès Apothekerwesens ( Quelques 
Remarques sur de nouveaux projets d'améliora- 
tiott de la Science Pharmaceutique), dans le Ber- 
Mer Jahrbueh fur die Pharmacie ouf dos 
Jakr 1800 ( Annuaire berlinois de la Pharmacie 
pour 1800); — Bemerkungen ueber die Eigeu" 
thûmlichkeit der Ameisensàure (Remarqires 
sur la Propriété de TAcide formique), dans les 
Mémoires ( Denkschti/ien ) de TAcadémie de 
Beriin, 1814-181Ô. 

Mcijftel , Gel TeiittcM. - Biog. méd. « Erneb et 
Gruber, Mlg. Enc. 

* «EHLBR ( Jean- Guillaume) y jurisconsulte 
et numismate allemand , né à Sohmeundorf, en 
août 1696, mort le 29 aoôt 176d. Reçu docteur 
en drottà runiversitédeHelmstœdt, en 1719, il 
devint ensuite sénateur, inspecteur des bAt>- 
roentset bourgmestre de Gœrlitz. Outre plumeurs 
Mémoires anonymes, insérés dans la B^lio- 
rhèque des Comètes, publiée par Rotb, en 1746, 
et un Mémoire sur les Monnaies bractéales, 
inséré dans les Annonces littéraires , on a de 
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Gelhrer : Dissertatio inunyuraUs de saquitate 
successionis conjugum, prxprinùs juxta 
statuta Gor/icen^ia ;llelmstœdt, 1719, in-4''. 

BioçfraphU belge, 

GBHI.ER ( Jean-Charles), médecin allemand, 
né le 17 mël 1799^ à Gesrtttz^ mstt le 6 mars 
1796. A peine sorti do gymnase de sa ville na- 
tale, il se rendit, en 1751 , à Leiptig, où son 
père le reooninnndait à C.-G. Ludwig, doyen 
de la Faculté de Médecine, homine savant, qui 
présida a son éducation médicale. Le jeune Gehler 
suivit tons les cours; en 17â6 il était reçu maître 
es arts et deux lins plus tard docteur en méde- 
cine. U s*éiait adonné aussi aux sdenoes nabj- 
relles , et peu de temps après il fil nn voyage 
minéralogique à Freyberg, parcourut la Suisse, 
une partie de fAUeraagne, et se mit à suivre un 
cours d'accouchement à Strasbourg. A son re- 
tour à Leipag, y ouvrit un cours particulier de 
minéralogie, le premier qu'on eût encore fait 
dans cette université. Ge cour» le fit connaître 
avantageusement. En 1759 il fut nommé ac- 
coucheur de la ville, eu 1762 professeur de bo« 
tanique, puis professeur d'anatomie et de chimie 
en 1780, enfin professeur de thérapeutique en 
1789, doyen de la Faculté de Médecine et médedn 
pensionné de la ville. Gehler a laissé nn grand 
nombre d'opuscules, ptirmi lesquels on dciK sur- 
tout signalai' ceux qui ont rapport à Tart de Tac- 
couchement ; il y avait acquis une grande expé* 
rience, et l'on doit regretter que ses écrits, très- 
estimes, n'aient pas été traduits. Ses prindpanx 
ouvrages, tous impriméa à Leipoig, sont : De 
CharaeteribusFossilntm extemis ; 1767, in-4"; 

— De Horrore, ut signa; 1760, ni-4*; — De 
Sanguine in partu profiuente; 1760, iQ*4'*; ~ 
De Partu dîfficili ex hydrope fœtus; 1762, 
in*4''; -- De Usu macerationis seminum in 
pUmtarum vegetatione; 1763, in^^; — De 
partus naturaUs adminiculis; 1772, in-4®; — 
De prima fœtus respiratione; 1773, in-4**; — 
De plumbo ejusque in corpus humanvun vi 
medicamentosa; 1776, in-4" ; —De Eelav^fsia 
parturientium, morbo gravi guidesn, neque 
adeo funesto; 1776-1777, in^"; — De insignï 
magnesix off4iinalis diffei^entia; 1779, in-4"; 

— De magnesia genuinœ usu medico; 1780,- 
in-4*; — De ruptura perinaei in partu ca- 
venda; 1781, in-8*; — Programma guaienus 
aer in pulmones haustus vitam alat: 1781, 
itt-4'; — Programma de vasHs aerem corrup* 
tum emendandi mêdiis-; 1781, id-4»;— De 
dubia vini adulterati per Hqitorem proba" 
torium doeimasia ; 1782, in-4'' ; — De vint ferro 
adulterati doeimasia ; 1783, ln-4®; ~ De utero 
in partu rupto; 1783, in-4'»; — De uteri in 
partu rupturam minitantis, therapia; 1783, 
in -4" ; *- De deligationefuniculi umbiliealis; 
1784, in-4<>; — De modo funiculum umbUi- 
calentdeligandi; 1784, in-4*; —Dejuslo de- 
tigandifuniculumumbilicalem tempore; 1784, 
in-8" j — ÎM pfuerperis caute/asciis tniolven- 
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dis; 1784, iB-4*'; — m fosciarium in pUMr- 
perio noxa; 1786, m-4*j — Be fossUnm 
physiognomiU; 1786, in-r ; — JDe dentitkm$ 
tertia; 1788, in-4°; — De cawiê mffocaiionis 
fœtMê in partu artifià'ilii 1787, in-4°;— Z>ç 
tinctur» dnnamomi ad compescendas uUri 
hxrnorrhagias virMe dubia et suspecta; 
1787, iD-8»;--i>ei^<w/«rtw in partm artiji* 
ciali periclitaniis prmtdiiêf 1788, ia-4°; — 
De partuhentis situ ad partum apto; 1789» 
10-4**; -^ De vectis obstetrieaHs usu éuhiOi 
1789, iii-4°; — De meconii in partu tffiwfU 
indubi9 fœtus Mortui signa; 1790, ip-4«»; -, 
De Farâpis Johsonianas prm Lewetiana ei 
Smellianu prxstantiai 1790,m-4"j — Déni* 
viio sanitatis studio ^ ssspe vel optimmn sa* 
nitatent f tangente; 3 paît., 179Q-1791, ia-4°} 

— De e/Jtuente tneconk> neogeniti vitam non 
probante; 1790, m-4*} — De cennubiù loetis 
cum addodulcibuê stmitati neutiquam in- 
fenso; 1791, to-4»;— De ùtufiBius in utero; 
1791 , Bi-4"; — De capiiis fœtm i» partu 
oblique sili opta soluiione; 4 part., 1792-1793^ 
m-4*; — De noxa ex nimU prsedpitaiù me- 
dicinof siudéo miunda; 1793, in-4°; — De 
quibusdam rarioribus agH Upsiensis pétri- 
ficatis; 1793, ln-4«; — Mànienta qnsedam 
qux ad vitam hominum submersorum resti- 
iuendam multum/acerèvidéntnr ; 1793, ia-4° ; 

— De recta potus in sanis hominibus admi- 
nistratione; 1793, în-4'*; — De salubritate 
habitantium e ptacitis recentiorum physico- 
ruiïi dijudicata; 1794, in-4°; — Ve medica- 
mentorum compositorum scrutinïo chemàco 
duhiopersxpe acfalla€i;2 part'., i78>4-1796, 
in-4** 5 — De criteriis vitx et mortis physico- 
medicis ; 1795,m-4°. Les dissertations dé Gehler 
relative» à L'accoucbemeat ont été réniiiles, tra- 
duites en allemand et publiées avec quelque^ 
additions par C.-G. Kûhn, sons le titre sui- 
vant: Kteine Schriften die EntbiJktungskunst 
betref/end ;Lt\p9k, ^798, 2 vol. 10-8». 

GVTOT Di& FÈRE. 

Brtch et OnibcT, JUgem. Eiicytol^p. - BUHftapm 
médicale. 

6BHI.br (Jean^Samuel-Traugott), physi^ 
cien allemand, tté à Gœrlitz, le 1" novembre 
1751, mort à Leipzig, le 16 octobre 1795. li fit 
ses premières étodfts au gymnase de sa ville na- 
tale, d'où il alla à Leipzig pour s'y applique!' au* 
sciences naturelles , aux mathématiques , enfin 
au droit. En 1774 il ftt des «ours de mathéma- 
tiques ; en 1777 il devint dewteur en droit, et en 
1786 assesseur de la cour supi-ème. On a de lui : 
Physikaiisehes Woerterbuch (Dictionnaire de 
Physique) ; Leipzig, 1787-1801 . 

Conceriat'Uzikon. 

GiRBRVM(Charles'Chrétien), tiiéologîen al- 
lemand , né à Marbourg, le 8 octobre 1763, mort 
te 6 février 1832. Par sa mère, fllîe de Jean^hris- 
tian Kirchmeier, il était aMié à la famille dé Mé- 
lanchttion. ît fit à Mérbdtirg, et sous les meilleurs 
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maîtres , toutes ses études, particulièremefit oeilé 
de la théotogpb, pour laquelle il soaaifesta df 
bonne heure un vif peneliant; Pendant qu'il était 
précefvteur pArtieulier à Rotiierimirg (1787) il fM 
nommé deuxième prédicateur. Cette double po^ 
sition offrait cette singulctité que (vdiren était 
pasteur d'une communauté protestante et pré- 
cepteur dans une famille catholique. Il sut s'ar- 
ranger, il le raconte lui-même, de manière à 
éviter tonte espèce de désagrément. Comme 
prédicateur, il eut un succès qui lui valut à la 
fois Tamitié du pobliciate Jong-Stiliing et , sur la 
recommandation du conseiller Miegd*Heidelberg, 
un emploi de prédicateur à Copenhague, où il 
séjourna seize ans. H y acquit rentière connais- 
sance de la langue du pays, et en même temps 
il s'y occupa avec plus de liberté qu'il ne Teât 
pu faire, en Allemagne d'études philosoplilques, 
en particulier du système de Kant, qui avait 
alors un grand retentissement. De 1795 à 1798, 
Gehren visita la Hesse, une partie de la Saxe et 
les provinces rliénanes; Ce voyage aviiit surtout 
pour bot la recherche de nouvelles connaissances 
littéraires. Hetireutà Copenhague, Gehren ac- 
cepta cependant plus tard â Felsberg, dans la 
Hesse électorale, un emploi de pasteur qui le 
ramenait ainsi dans sa patrie, où il avj^it toujours 
désiré retourner. 11 vécut à Feïsberg dans un 
calme qui ne fut interrompu que par Tinvasion 
française, et qu'il recouvra plus tard. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Predigten ûber Men- 
schenhenntniss ( Sermons sur la connaissance 
de rhomihe); Lubeck, 1797-1802; — Predigten 
iiber die religiôse Bestimmung der Jugend 
(Sermons sur la destination, de la jeunesse); 
Copenhagme, 1800;— Die Pflicht einervers- 
taendigen Behandlung der Religion ( Le 
devoir d'une pratique intelligentede la Religion ) ; 
ibid., 1806; — Franz-W, der Mœrder aus 
Àperglauben und ScAwcrmw^A (François W., 
ou le meurtrier par pr^ugé et mélancolie); 
HaUe, 1794. 

Qehren i sabstàiogre^^kie. - Sirleder, HetaUche Ce- 
Uhrtenfiêschichte. . . 

* 69SIBBL ( Enunanuel}y poëte allemand , né 
à Lubeck, le 18 octobre 1815. Il fit ses premières 
études au gymnase de sa ville natale, et les con- 
tinua à Bonn en t835. 11 s'occupa alors particu- 
lièrement d'études philologiques et esthétiques. 
Venu à Bcriin en 1836, il s'y lia avec Cliamisso, 
Gaudy et Kugler. En. 1838 il entra comme pré- 
cepteur chez l'ambassadeur de Russie à Athènes, 
prince Katakasi. Il profite de ce voyage pour 
étendre ses connawaances.; c'est ainsi qu'il vi- 
stta, avebson ami Curtius^ presque tout l'archi- 
pel. A son retour à Lubeck, en 1840yil ne s'oc* 
Cttpa plus que de ses travaux littéraires. En 1843 
il obtint une pension anni»Ue du loi de Prusse, 
et alla résider en divers endroits, à Saint-Goar, 
où il se rencontra avecFreilegrath, puis à Stutt- 
gard, Hanovre, Berlin, Liibcck. En 1852 il de- 
1 vint professeur d'esthétique h l'université ^Q 
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Mimicli. Les écrits de Geiixîl se composent de 
poésies prapreineBt dites, de drames, d'opé- 
ras, etc. Ses principain ouvrages sont : OastiS' 
ehe Sttidien ( Étndes classiques), en société avec 
Cuiiins; Bonn, 1840; — Gedichte (Poésies); 
Berlin, 1840; — ZéitsUmme (Voix du temps); 
Liibeclc, 1841 ; — Spanische VolMieder und 
Bomanzen {ChtaAi populaires et romanceros 
espagnols); Berlin, 1843; -- Spanisehts Lie' 
derbuch (Livre des Cliaiits espa^iols); Berlin, 
1852 : cet ouvrage complète le précédent; — 
KiBnig Roderieh (Le Boi Boderic), drame; 
Stuttgard, 1844; — Kœnig Sigwrd's Braut- 
fahrt (Les Fiançailles du roi Sîgord); Berlin, 
1846; — Zwoeif Sonêtte (Douze Sonnets); 
Liibeck, 1846; — Junnalieder (Chants de 
Jnnius); Stuttgard, 1848;— Siegfried^s Tod 
(La Mort de Siegfried), dans le DêuUcàen Mu- 
séum (Musée allemand), 1851. 

GBiGBR (Jean-Conrad) f peintre suisse, né 
en 1597, mort en 1674. II vécut à Zurich, où il 
se fit surtout connallre par de remarquables pein- 
tures sur verre. Parmi ses productions les plus 
estimées, on dte un Plan du Canton de Zurich, 
gravé «isuite par J. Meyer. 

NaRler, Neues Âllg. KûnstL-Lexie. 

GEiGBR {Malachie), médecin allemand, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Kelegraphia, seu descriptio 
herniarum ; Munich , 1631, in-S** ; en allemand , 
Stuttgard, 1661, nï-i'i;—Margaritologia, sive 
dissertatio de margaritis ; Munich, 1 637, in-8® ; 
— Microcosmus hypochondriacus ; ibid., 1651, 
in-4»- 

JOcher, Mlg» GeL'Lexik, 

l GBiGBR {Aln-aham)^ rabhin et orientaliste 
allemand , né à Francfort-sur-le-Mein, le 24 mai 
1810. Il fit d'abord, les études rabbiniques dans 
sa famille, puis il alla se perfectionner aux uni- 
versités d*Heidelberg et de Bonn. C'est dans 
cette dernière ville qu'il remporta le prix mis au 
concours sur les Sources hébraïques du Coran, 
Au mois de novembre 1832, il devint rabbin à 
Wiesbaden. Dès lors il s'attacha à introduire 
une sage réforme dans le judiâsme; ce qui lui 
attira Tanimadversion du parti attaché aux an- 
ciennes coutumes. £n 1835 il commença, avec 
d*autres Israélites éclairés, la publication du 
Zeitschrift fur jûdische Théologie (Annales 
de théologie juive); Francfort et Stuttgard, 
1835-1839, t. I à lY; Grânberg et Leipzig, 
1842-1847 , t. V et VI. On a en outre de Geiger : 
Was hat Mohammed aus dem JUdenthum 
aufgenommen ( Ce que Maliomet a emprunté 
au Judaïsme); Bonn, 1833; •— Studien, etc. 
(Études sur Mmse ben Maïmtoz) ; Breslau, 1850; 
-. une traduction du Divan du Castillan Abo'l 
Hassan Juda Halevl ; Breslau, 1851 ; — Lefir npd 
Lesebnch sur Sprache der Mischna (Livre 
d'Instruction et de Lecture pour la langue de la 
Mischna); Breslau, 1845. 

Convers.-Lex. 



GSlixoz (L'abbé Fi^ançois ), bcllénisie suisse, 
né en juillet 1696, à Bulle ( canton de Friboui^ ), 
mort à Paris, le 23 mai 1752. Aumânier du ré- 
giment des gardes suisses au service de France» 
il vhit se fixer à Paris, où sa profonde connais- 
sance des langues grecque et hébraïque le fil 
connaître du monde savant. L'Académie des 
Inscriptions et BeHes-LetIres l'admit dans son 
sein, et il travailla longtemps au Journal des 
Savantt, qui eut de lui un assez grand nombre 
d'articles. Il fut aussi nommé onseur royal des 
livres. Le Beeueit de r Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres contient de loi : Be- 
eherches sur Vorigine des Pélasges^ avec une 
histoire de leurs migrations, deux mémoires, 
tome XIV et XVI, ann. 1743, 1751 ; — Obser- 
vations et corrections sur le texte et la version 
du premier livre d* Hérodote, t. XVI et XVII, 
partie historicpie ; •— Défense d* Hérodote contre 
les accusations de Plutarque, trois mémoires, 
t. XIX, XXI, XXIII, ann. 1753-1776.11 s'occupait 
d'une nouvelle édition d'Hérodote , corrigée sur 
les manuscrits de la Bibliothèque du Roi. La mort 
l'empêcha de terminer cet ouvrage. 

GvYorr de Fèhe. 

LadToeat, Oiet. Mttor, - ZarUuben, Mettoe à la t«te 
da 6® vol. de l'Hirtoire militafre des SiUsies au Êertiee 
de France. 

GBiSA. Voy, Gêysa. 

*GBISLBR (J7en ri), littérateur allemand et 
docteur en droit, né à Fribourg, an quinzième 
siècle. On ne sait rien de lui si ce n'est qu'il 
écrivit en allemand un résumé de rhétorique et 
de l'art épistolaire. Quatre éditions, mises au jour 
à Strasbourg, de 1493 à 1519, et une d'Augs- 
bourg, 1507, attestent la vogue qu'avait cet 
ouvrage. 6. B. 

Httna, Bepertorium MbttofrapMemm, t. I. part. Il, 
p. Ul. — PMier, jmMOetdê foiKHcnne Uttàr^tmnê al- 
UmanOe^ 1. 1. 

GEiSLBR ( Jean-Godefroi ), érudit all^nand, 
né à Langenau, le 14 jufai 1726, mort le. 2 sep- 
tembre 1800. Il fit ses premières études à Gœr- 
litz, sous la direction de son père, architecte 
dans cette localité. En 1744 il se rendit à l'uni- 
versité de Leipzig, où il eut pour la théologie 
des professeurs tels que Jdcher,Kapp, et Cni- 
sius, et pour la philologie Ernesti, alors recteur 
à l'école Thomas. C'est en 1746 qu'il débuta dans 
les lettres, par un écrit intitulé : Comment, de 
Pkotii', patriarche Constantinopolitani ^ 
Sdentia if€dtca ; Leipzig, 1750. De l'enseigne- 
roent privé,qu'il exerça pendant quelque temps, 
il passa ensuite à l'enseignement pubUc. En 1751 
il devint deuxième professeur au gymnase de 
Gœrlitz , où il exerça plus tard les fonctions de 
co-rectrâr. En 1768 il passa au gymnase de 
Gotha en qualité de recteur. En 1779 il alla 
remplir les mêmes fonctions à Pforta. Eçfin Tes- 
tirae du duc Ernest de Gotha lui valut, en 1787, 
la place de directeur de la bibliothèque de Gotha. 
Cette position s'accordait à la fois avec ses goûts 
et son érudition. Ses principaux ouvrages sont : 
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Oe Ui» qwfd in fMfU quoi voeeni meiko* 
disetnaedandis^ arrip^endU^ wmpUctêndis 
inesse dieuM; Leipsig» 1769, in-fol.; -^ De 
ivenda p-seeantm et latimarum dignitate 
adnwnmo; Gotba, 1770, iii-4«; — De MiPH- 
tiantmindoeifina liberiUiStttélo;mA.yX77U 
iii.4o. . -^ x)0 inuHH doeirinarum in docen- 
disDivartio;lïÀà., 1773,iii-4»;^ JS^fracAtim* 
gen einer gemeinniUsigen £rsiehung (ObMr- 
Tatioin au ciyet d'une édnestion d'une utilité 
générale); ibid., 1773, iiKi*. 

Wel4ttcli, 3log. Noehrickttu «0» jHUeb. a0cMtg«' 
lehrten. — Stiieder, Hess, Cet. Gesch, 

GBissLBR (Frédéric) y jurisconsulte alle- 
mand , né à Reussendorf , le 25 octobre 1636, 
mort le 11 avril 1679. Il professa le droit à 
Leipzig. Ses principaux ouvrages sont : De No- 
minum MutatUme cui legem unicam Codicis 
hoc tiiulo una cum decadibus quinque scrip- 
toram ànonymorum et psettdonymorum a se 
detectorum; 1669 : inséré aussi dans le Tàea- 
trum de Placdns , 1670 ; — i>c Temperamentis 
Pœnarum; — De Mercatorïbus ; — De Legi- 
timatione; — De Privilegiis Viduarum; — 
Sylloge litterarum variarum; — De Publicis 
Judicns; — De Vi publica et privata ; — De 
Civitatibus municipalibtts in Jmperio Ro- 
mano-Germanico ; — De Civitatibus imperia- 
libus earumque Jtirïbus ; — Becensus Aûcio^ 
matum philosophico-judicorum, 

Vogel, Leiptig, AnncUes. 
' «ELADAS. Voyez A6EL4DAS OU AGËL\9. 

«BLAis (Saint). Voye% SAiMT-GELàis. 

GKLALKDDIir. VoyeZ DlELAL-EnntN. 

6ÉLA8B 1% pape, mort à Rome, le il des ca- 
loides de décembre (21 nov. 496). Il était fils 
de Yalerius, qu'on dit Africain , et il a reven- 
diqué lui-même le titre de Romain (1). Gélase 
avait la réputation d'un savant (2), etfut probable- 
ment sous Félix m, son prédécesseur, le rédac- 
teur du décret de condamnation d'Acace , évé- 
que et premier patriarche de Constantinople. 
Élu le 2 mars 492, à une époque critique , où 
Odoacre et Xhéodoric se disputaient la posses- 
sion de l'Italie et la succession d'Augustule, il 
parvint à une sorte d'indépendance , que les pa- 
pes ultérieurs ne conservèrent pas, puisqu'ils de- 
vaient leur élection soit aux rois Goths, soit aux 
lieutenants des empereurs de Byzance. En Italie, 
il établit le premier, dans sa correspondance avec 
l'empereur Anastase, la distinction de deux puis- 
sances, l'une spirituelle, quHl revendiquait pour 
les papes , et qui les élevait sinon au-dessus, au 
moins sur un pied égal avec les rois, l'autre tem- 
porelle, que les pontifes pouvaient reconnaître et 
respecter. Gélase débuta par retrancher de sa 
communion Euphéroins, deuxième patriarche de 
Constantinople, qui, quoique orthodoxe , n'avait 
pas voulu rayer des sacrés diptyques le nom de 
son prédécesseur Acace, excommunié par décret 

(1) lettre 10, à Pemp. Anastase : Bvïïumvsnatut, 
(t) Ultre », d'BttphiimiiM. 



romain de la papauté, pour sa résistance au coneilè 
général de (Àiaicédoine. Eaphémius adhérait à ee 
ooneile ; mais il soutenait qu'Aciice n'avait pu être 
dépossédé de son siège «fue par la sentence cano- 
nique d*un synode , légalement composé. On a la 
correspondance de Gélase, qui sur ce point sod- 
tint que la papauté était compétente, à cause delà 
primante dévolue à saint Pierre par un texte de 
TÉvangile de saint Matthieu , et qu'elle n'avaif 
foit qu'exécuter ou appliquer rexcommonJcatioa 
virtuellement prononcée par le concile lui*i»6me. 
Mais dans i'un de ces documents Gélase ex- 
prima positivement qu'après Rome la primauté 
appartenait au siège d'Alexandrie, fondé par 
saint Marci disciple de saint Pierre, et le troisiènio 
rang à l'église d'AnUoche, créé par l'apdtre lui- 
même. Il ajoutait que c'était de Jéans-Ghrist, par 
les Saintes Écritures , que dérivait cette hiérar- 
chie , et qu'on ne pouvait y rien changer. 

I.a papauté comprenait peut-être déjà que la 
création d'un patriarcat dans la ville résidence 
des empereurs préparait dans l'avenir le schisme 
qui a éclaté plus tard, puisque Rome elle- 
même avait dû la reconnaissance de sa pri- 
mauté, longtemps contestée, à l'avantage qu'elle 
avait eu d'être la cité impériale. On conçoit néan- 
moins comment une telle prétention , qui anéan< 
tissait le titre de l'évêque de Constantinople, 
souleva le clergé, son patriarche Euphémius, 
qu'elle dégradait, et l'empereur Anastase lui- 
même. La polémique à ce sujet se prolongea pen- 
dant le pontificat, d'ailleurs assez court ( quatre 
ans huit mois dix-neuf jours), de Gélase, et la 
papauté fut obligée de céder; car du temps de 
Jnstinien elle reconnut expressément Constan*- 
tinople comme la seconde Rome, titulaire de ia 
primauté ecclésiastique après Rome elle-même. 
On ne sait si cette controverse n'influa pas sur 
les sentiments religieux de l'empereur, qu'on 
croyait d'abord orthodoxe, et qui parut ensuite 
favorable aux ariens. Théodoric, vainqueur d'O- 
doacre en 493, deuxième année du pontificat de 
Gélase, était arien, mais obligé à de grands mé- 
nagements envers un pouvoir moral aussi con- 
sidérable que la papauté, afin de devenhr posses- 
seur de l'Italie , et ce n'est qu'après avoir été 
bien affermi qo^il faisait voyager les papes pour 
ses affaires, et qu'il les exilait quand il en était 
mécontent. 

L'Église chrétienne était alors divisée au sujet 
des canons du concile, encore récent, de Chalcé- 
doine; les évêques de la Macédoine les re- 
poussaient quand ceuxâlllyrie s'y soumettaient, 
et les églises d'Orient partageaient les variations 
de l'empereur Anastase et du patriarche Eu- 
phémius. Gélase travailla de toutes ses forces, 
et pu* de nombreux écrits, à conquérir cette 
unité de foi qui échappait si souvent à la pa- 
pauté, et à empêdier l'Orient de se s^rer. U 
entama aussi une polémique contre l'évêque 
Honoritts et les péla^ens , qu'il accusait de ro- 
lAchement dans leurs mœurs et de s'exposera 
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des chutes. Çréioentes , en ne s'mterdisant pa» 
toute communicatioB «vec les vierges. En 494 ce 
pontife entra directement en correspondance avec 
Tempereur Anastase, aijquel il donnait te nom de 
tils. I» Jésus-Christ. C'est en cette année qu'il 
l'éunit k Rome soixante-dix évéqiies» dont on ne 
connaît ni les noms ni les sièges, et par lesquels 
il. fit adopter un décret souverain sur la distinc- 
tkm des Écritures authentiques et des Écritures 
apocryphes. Ce décret, qui figura au rang de ceux 
des conciles, quoique! n'en eût pas le caractère , 
sert de règle encore aujourd'hui. Des trois livres 
connus de9 Machabées, ce décret n'en admet 
qp'un, au lieu de deux aujourd'hui reconnus par 
VfÉgtise romaine; il n'admet non plus qu'un Uvre 
d'Ësdras , au lieu de deux reconnus aujourd'hui^ 
et de deux autres doulieux; il reconnaît .comme 
douteux le livre de Job. Il admet certains écrits 
d'Ôrigène, quoique ce grand homme ait été con* 
damné plus tard par le cinquième concile géné- 
ral , et rejette quatre écrits sous le titre d'Actes ; 
dix Évangiles encore faux, ainsi que certaines 
relations concernant la puissance du Sauveur et de 
Marie, et spécialement les lettres d'Abgare et de 
Jésus-Christ, fabriquées par Eusèbe. Il condamna 
les manichéens ainsi que la personne du sénateur 
Andromaque, la célébration des Lupercales, 
comme un reste des superstitions païennes favo- 
risant des obscénités. En 495 il présida un synode 
de cinquante-cinq évêques , qui acquitta Misénus 
et son livre du reproche d'hérésie. Il mourut à 
Rome, l'année suivante, après avoir publié des 
écrits contre Eutychios et Nestorius, sans avoir en 
rien contribué à l'heureuse révolution religieuse 
qui eut lien dans les Gaules par le mariage de 
Giotilde, fille du roi des Boiirgui^ions, avec Clo- 
vis, et par la conversion de ce prince. Malgré, 
la courte durée de son pontificat, Gélase se mon- 
tra grand pontife, et il a été placé par Denys au 
i^ang des saints, non par une canonisation spé- 
ciale, mais en vertu de l'usage qui a donné ce titre 
aux quarante-neuf premiers papes. 

Les écrits authentiques de Gélase sont un re- 
cueil des conciles, quinze lettres, trois traités et 
trois décrets. On lut attribue des hymnes , des 
pt^aces et des oraisons, et le plus ancien saera- 
mentaire ou rituel trouvé à Samt-Benott-sur- 
boire, et imprimé à Rome par Thomassy, 1680. 

I. DE SiCH. 
Le» é<»4U aathêntiqtie» de Gébise. — Les deux Con- 
ciles de 494 et 495. — Anastase, Xtft^r t'ontif. — Barof 
nias, jénn. eccleiiasL, t. VIll. — Ph. Boonamlcf, De Cta- 
rit Pontifie. tUUr. Soriptûribwt, 

«ifcLAftK II ( Giovanni de €^te) , pape, né à 
Gaète, vers 1050, mort à Ckiny, le 29 janvJerl 1 19. 
II fut moine du Mont^Cassin , cardinal, diacre et 
chancelier de rÉglise romaine. Apiès avoir exercé 
cet emploi pendant quarante ans , il hit éhi pape, 
le 25 janvier tfll8^ Cette élection se fit avec 
mystère, pour éviter l'opposition des partisans 
de l'empereur. Un de ces derniers, Cencio Fran- 
gipani, Payant apprise , entra de fôree dans l'é- 
l^lse où elle s'était faite, se saisit du pape comme 
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d'an intrus, etiafurès r«v^ maHraHé^remmena 
prisonnier. Un sMilèiv^nent de» Romaina força 
Frangipani à rèl^icher «on prisonniec Gélase s'en- 
fuit le 2 mars suivant» sur la ii0oveUe4e l'arrivée 
de l'empereur d'Allemagne Heatt Y. Ce piince fit 
élire l'étéque de Pragne, qui piil le nom de Gré- 
goire YUI. Après le départ de l'empereur, Pélaaé 
rentra secrètement. à Rome; mais le 21 juiUet de 
la même année il en lut encore chaseé par Fran- 
gipani. U s'embarqua le 2 Septembre pour se 
rendre en France, oà U arriva le 7 novembre. Le 
it» Louis le Gros lui députa Sugcr à Maguelonne. 
Gélase, se sentatit malade, se fit transporter à 
Cluny, oti il mourut, après avoir occupé le saint- 
siège un an ert quatre jours. 

Bâronlus , ^nmtles. — Platlna , f^itas Potitificum. — 
Art de vérifier lei â&tet ( Chrott, dei Papes ). 

GÉLASE ( reXdunoc ), nom de trois écrivains 
ecclésiastiques, savoir : 

GELASE, évéqiië de CéSarée en Palestine, 
mort vers 394 de l'ère cbrétiehtae. Neveu de 
éaint Cyrille de Jérusalem , il dut à Pihfluence 
de celui-ci d'être placé Sur le siép dé Césarée, 
probablement vers 367 ( voy. Cyrille ). Pour 
se conformer au désir de son onde , Célase en- 
treprit une continuation dé l'Histcrire ecclésias- 
tique d'Ëusèbe Pamphile. Cètouvràgej mentionné 
par Photius^ a été quelquefois confondu avec une 
Histoire du Concile de Nicée par Gélase de Cy- 
zique. On a encore sous le nom de Gélase plu- 
sieurs écrits ; mais on ne. sait auquel des trois . 
Gélase ils appartiennent. En voici l'énùmérâtion : 
une Exposition de Idjoi^ dtéepar Lèontius, 
Advei', Neslorium , lib. t ; — Tij; Ôfiaitotixïjç 
émçavsitt^ navTiYupi;, ou £i; m sniçavis Xoyoç, 
cité deux fois par Théodoret, qui classe l'auteur 
parmi les anciens auteurs de Palestine; — Prac- 
tica oxo\xéuaefiQ secundum Eccleiiam, cité par 
Labbe, dans son Operum Dàmdsceni Cons- 
pectus, 

PlioUaa, Bibliùi., codd. 88, 80. — Théodoret, Opéra, 
vol. IV, p. 46, isi. éd. Schulze. — Fabricfas. Ulblioth. 
Graeea, vot. IX, p. tw. 

GÉLASE, évéque de Cé^ârée, dtiteiir d*nn Kvre 
KaTotXvojjtoîwv ( Cùnfrè les Anoméem ). Pho- 
tios le distingue dd précédent , tandis que Fa- 
bridus et Cave fidentifient avec celûi-d. 

PhoUus, Bibt.» bbdû. 89, 101. 

GÉLASto DE ctziQÙB vivait daus le cin- 
quième siècle dé l'ère chrétienne. Il était fils 
d'un prêtre de Cyzique. 11 trouva dâÙS là maison 
de son père un vieux manuscrit contenant un 
rédt de ce qui s'était dit et fait au coni;iIé de iSi- 
cée. Il en tira profit pour réfuter les eutycbiens 
pendant leur court triomphe sous l'usurpateur 
Basitiscus (475-477 après J.-C. }. Cette décou- 
verte l'engagea à recueillii* de plus amples ren- 
seignements sur le concile, dans Ëùsèbe de 
Césàréë, Rufîn et autres. H composa sur ce 
sujet im ouvrage qui d'après Photius était inti- 
tulé : npqiXTtxov xf); vpiaTTK auvô8ou év rçnçi tô- 
(jLoi;. On le trouve dans différentes éditions des 
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Concites. Lv preoiier livre comprend rhiRtoire 
ile.CoDstantia jusqu'à sa \ictoire sur Lictnius; 
le second est consacré à l'bistoirc du concile, et 
à quelques discussions entre les saints évéques 
et certains pbilosopties, défenseurs d'Arius. Cave 
regarde ces lOscussions comme de simples in* 
ventioBS de Gélase ou de l'auteur du manuscrit 
qoi servit de base à cette bistoire. Le troisième 
livre contient seulement un petit nombre de 
lettres de l'empereur Constantin. Baronius attri- 
bue à Gélase de Cyzique un traité contre^ les euf 
tycbie&s etlesnestoriens, et suppose que le livce 
De duabtis Naiuru^ atitiibué au papa Gélase^ 
est sinplemenl uneversitm de Toiiginal porda df 
Técrivain grec Cette opinion a trouvé peu d'ap^ 
probatewrs, i4i première édition du texte grée 
do DpBxpbxov Alt publiée à Paris, par TÉcossais 
Robert Balfoor, avec une traduction latine ( chez 
J. Merci , in-S*" )i. Ce texte reparut in-folio en 
Iû04yehe2( Commelin à Heidelberg; en 1608^ clans 
le tome 1'^ des Conciles recueillis par Sirmond ; 
en i6t8,dansletqmer% partieli^de lacoUectioa 
du inèmegeoire donnée par Binius* Les recueils 
de conciles imprimés au touvre, 1644, tome YIl^ 
publiéti par Labbe en 1671 (tome II), par Har- 
donin en 171ô(torae l),.et par Mansi en 1760 
(tome II ), ont tous inaéré en grec et en latin Pou- 
vrage de Gélase. Il est en latin seulement dans 
lesCoMCi/ia publiés à Cologne en 1606 par AN 
phoose Pisani. 

Photiiu, Bibiiotfi,, Cfidd. IS. SS. SS. >- Labbe. r;oiicU<<li 
vol. H, col., los-sse. — FabriclU!*, Biblioth. Crxca, voL 
IX, p. 591 ; XII. p. BSl, - tave, Hîst. Httér. - Baronins, 
Annal. ûA ann.y 4«fi. — Pagi,' Vritic. M Baron. — Doptn, 
JiUt. déi AuHmn eeeldsiattiqtus , t. JV, p. s«6. r- Ceth 
lier, Biit, des Auteurs ecclés., t. X,\, p. 3S9. 

GKLDEliHACR OU GBI^DBlffHAVER (Gé- 
rard), littérateur belge, né à Nimègue, vers 
1480, mort à Wittemberg, le 10 janvier 1642, 1| 
étudia à De venter^ sous Alexandre Heglus, qui fut 
aussi le maitre d'Érasme. Pendant son séjour à 
Loovain^ il contracta avec ce dernier une étroite 
amitiés Son talent pour la poésie latine lui valut 
la couronne depoëte lauréat, qu'il reçut en 1517, 
des mains de l'empereur Maxtrailien r*". Il s'é* 
tait f^it moine ; mais cet état ne Itii convenant 
{las, il quitta le cloître, et s'attacba à Charles 
d'Autriche, plus tard empereur. Il devint le lec- 
teur et l'historien de ce prince. N'ayant pas: voblu 
le suivre en Espaj^, il entm dans la maison de 
Philippe de Bouri^ie, évéqoed'Utrecht, iilsââ- 
turet de Philippe le Bon^ et servit de secrétaire à 
ce prélat. H écrivit en cette qualitéà Érasibe ( «oy, 
ce nom ), avec lequel il correspondait d'ailleura 
en son propre nom. Mais la réforme vibt bientôt 
mettre la désunion entre les deux amis. Gelden- 
haor se déclara pour Luther, et fat en butte adx 
railieries d*^8itle, qui le désigna sdus le nom de; 
Vullurws Neœamus. On a delui: Satirap VIU } 
Louvain , 1 515 ; — Vita PhiUppi a Btcrguhdia; 
Strasbourg, 1629,' in-8*; — Germanim ivrferio* 
ris Uistoria; Stradbotnig, 1532; -- Hiêtfn^ 
Ba^avlca A Strasbonii^, tôd3, tn-8''; -- $ckf>l%a 



MIS 

in dialeclicam OwtUfH Tr^i^eiUtUii; Coioeoei 
1538, in-S*^. 

FoppciM. BibUotkoea BHgica. ^ RayK i)i«e. hm. «< 
crit. 

*GEL.DEii (>lrrio/{2 n^), peintre hoîiandais, 
né à Dordrecht, en 1 645, mort dans cette viltô, eu 
1 727. A dix -sept ans il entra dans l'atelier de Rei n- 
brandt, où il resta plusieurs années : il emprunta 
aux qualités de ce maître un dessin correct, une 
couleur chaude et harmonieuse , et s'est égale- 
ment distingué dans les divers genres. Comme à 
Véronèse et à d'autres peintres plus modernes, 
il lui arriva presque toujours de négliger le cos^- 
tume et d'habiller ses personnages historiques 
ou religieux à la mode de son pays et de sou 
époque. Les détails sur sa vie manquent à peu 
près complètement jusqi^e ici. Ses quatre tableaux 
les plus estimés, placés dans les musées alle- 
mands, offrent chacun pn brillant échantillon de 
son savoir-faire dans les différents styles de la 
pemture; ce sont le Portrait de Pierre /«»*, au 
musée d'Amsterdam, un Pàrtrait dlnconnu, 
Jésus Christ devant PiUitéf dans la galerie de 
Dresde , et La Toilette de la fiancée jnive^ au 
musée de Munich. Gelder a peint en outre à Là 
Haye une Synago^e juive, Betiabée engageant 
David à déposer le sceptre, et vci^ la tin de sa 
carrière la Fié et la Passion du Christ, 

Ed. Rënàudin. 

Michel Bryan, Diet. des Peintres, 1816. - Siret, DM, 
des Peintres. 

• * GELDRES ( Roger), capitaine portugais, d'o- 
rigine flamande, natif d'Anvers , vivait à la fin du 
quinzièmeet au commencement du seizième siècle. 
C'était un habile artilleur, qui fitles guerres de 
l'Inde au temps d^AtmëfOà et d'Aîbùqiièrtïhé, de 
1505 à 1515. On hii'fldt le saltttdeia forteresse 
de Cananbr, et il assista à là prisé de 6oa , aussi 
bien qu^à celte de MalSieba. Il se retira ehsuife 
dans son pays, et devint consul de Pcfrtugal à An- 
ytsfrs. LorSf^ Daitit&o de €liës le connntdans 
cette ^ilte; il «rtJffttt ïfelhl'êftèrsrenfeeignefrientg 
ntfle^, dont i) fit usage. F. D. 

SécutÈknti iitéditn 

■ * SBi^é (J<;ait),fiBeléaa8tiqu«l^iiç8!«, né au 
bonrçdli Cliesfie^le-Poptilenxvd»» les ArdenneSj 
le » décembre 1643, mbtimt le 6 jMtet 1735^ 
Autant embrassé Tétat ecolefeiastique, il "entra 
dans Vabbayèt de SMt-Remy de Reims, d'ed II 
fbt envoyé à Smnt^Benitf piitir coopérer à une 
ééitioii des Œnvrèrdê sai$ft Augnsii», Mats 
peu de temps après èes supérieurs fe chargèrent 
d'enseigner la (àiilosoptaîe att'«(ioiit.S8mt>«Michel. 
Au bout de qwlqœs année», lirait nominé pro- 
feiaeur à Saint-ôémHia'des^Préil. Os le cite 
avec éloglR comme eontroverslste^enajeiitant qu'il 
eantertlt trois ministres caliràiistesdela^lede 
Saint-Quentin. Il était prieur de Tréport es 1684, 
qmnd cm le chargea, de remplir lee mêmes fbnc- 
tionë à Sainl4|tteatifi-efi*niè. Rappelé à Satn^ 
Gemiaiii-def^PréB eu 1690vpoui* y occuper le 
poste de sous^priewr, il y passa le reste de 
sa vier Bandrand «ivait traduit du latin en fraa- 



sn 



GELÉ — GELÉE 



824 



çaU le D'ietïonnoire géographique et histo- 
rique dont tt était auteur et <|tt'il avaH publié 
en 1S82; en léguant sa MMiothèque à Tabbaye 
de Saint-GennifDHies-Prés, Il avait chargé la 
congrégatjoii de Saint-Maur de livrer sa traduc- 
tion à la publicité; dom Gdé remplit cette t^che, 
et fit paraître, dans l'année 1705, en 2 vol. In-folio, 
le Dictionnaire, auquel il fit de nombreuses 
corrections, y joutant, en outre, une préface, 
un grand nombre d'articles et une table latine 
pour les noms de lieux relatés en français dans 
le corps de l'ouvrage. L'abrégé qu'en a donné 
Mnty (Amsterdam, 1712, ln-4*) est plus estimé. 
D. Gdé avait promis une nouvelle édition des 
ŒftvrestPYves de Chartres, mais elle n'a jamais 
paru, sans doute parce qu'on a jugé suffisant celle 
de 1647, donnée par le P. Fronton. 

GmroT DE FÈRE. 

Le cerf. Mopraph.det BmMietku,— lUoge de D. Gelé, 
daiw le MeremM de France de \1U, - BovUlot, Biogr, 
wdennaiâê, 

«BLéB ( Théophile), médecin français, né à 
Dieppe , vers 15«6, mort en 16â0. Il fit ses études 
médicales à Toulouse, sous la direction de Bu 
Laurens, dont il fut toujours le zélé partisan. On 
a de lui : Quelques Opuscules recueillis des 
leçons de Du Laurens , en les années 1587 et 
1 588 ; Paris, 1613, in-fd. ; ^ VAnatomie fran- 
çaise, en forme d'abrégé, recueillie des meil- 
leurs auteurs qui ont écrit sur cette science; 
Rouen, 1635, in-S^, Il laissa en manuscrit une 
traduction des Œuvres de Du Laurens, qui parût 
à Rouen, 1661, in-fol. 

RIoy, DieOtmnaire AMoHfue de la Médaeiae.^ Bio- 



timÂE (Claude), sunommé le lorrain, à 
cause de la province oà 11 reçut le jour, célèbre 
peintre français, né à Cbamagne, prèsCbarmes- 
sor-Moselle, en 1600, mort à Rome, en 1678. Il 
était d'une nature lourde, stupide en apparence. 
Après avoir tenté vainenenide lui donner quelque 
éducation, ses parents le placèrent cbei un pâ- 
tissier, où il ne réussit même pas à apprendre 
cet état. Ne sachant que foire, il partit pour 
Rome avec quelques aventuriers de son pays , 
et entra an service d'un peintre, Agoatino 
Tassi, dont il apprêtait la nourriture, pansait le 
cheval et broyait les couleurs. Durant les fré- 
quentes absences de son maître, il s'amusait à 
dessiner, puis à barbouiller qudques arbres, quel* 
ques maisons. Frappé du talent imitatif de son 
domestique, Tassi lui apprit la perspective et l'em- 
ploya même dans les parties négligées de ses ou- 
vrages. Peu à peu legoût de CMée se forma ,et Tin- 
térét s'en mêlant, il se mit à étudier avec opiniâ- 
treté. La nature foi surtout son modèle, il chercha 
à en rendre les divers effets. Joachim Sandrart 
rapporte qu^étant à la campagne ensemble, Ge- 
lée l'étonnait par ses remarques sur les diversités 
d'une même vue, les changsnnents de couleur, 
la dispersion de la lumière. C'est ainsi que Claude 
Gelée devint l'un des premiers paysagistes ; mais 
Il ne put jamais apprendre bi figure : aussi confia- 



t-il souvent le soin d'animer ses tableaux à une i 
main étrangère, et les personnages qu'il a introduits 
dans ses tableaux sont an«des80us de la médiocrité. 
11 alla à Naples, et y resta deux années, durant 
lesquelles il suivit les leçons de perspective de 
Goffridi. De retour è Rome, SI se lia avec le 
Poussin, et se perfectionna dans le coloris. La 
fortune lui sourit alors; fort intéressé, il s'acquit 
rapidement une belle aisance, et revit en grand 
seigneur sa patrie , quil avait quittée si chétive- 
ment. Cependant, il ne s'y fiia pas. Tourmenté 
par la goutte, il revhit à Rome, où il termina ses 
jours, après avoir joui successivement de la pro- 
tection des papes Urbain YIII, Clément IX, 
Alexandre YII. Chiude Gelée est une des ^res 
de la peinture française, et ses paysages sont 
restés des modèles de perfection, car 11 a su 
jomdre la beauté des sites à la vérité du coloris. 
Inférieur au Ponssm pour la richesse et la com- 
position, il le surpasse dans la dégradation 
aérienne et la variété des effets de la lumière. U 
a le même avantage sur tous les paysagistes de 
l'école italienne, si l'on en excqyte le Titien. 
Quelques maîtres de l'école flamande sont supé- 
rieurs aussi à Gelée pour la finesse du détail et 
la grêce du pinceau ; mais il a rendu avec autant 
de goM que d'exactitude le feuille des arbres et 
le caractère de leurs différentes espèces. Sa 
touche du reste n'a point de manière, elle est le 
fruit de l'observation; aussi peut-on dire que ses 
tableaux rivalisent avec la nature, et plus on les 
contemple plus on trouve limitation parfiiite. 
Ses ouvrages sont très-nombreux et se tuotA tou- 
lonrs maintenus à un très-haut prix. Ses plus 
belles toiles sont à Rome, au palais Borgbèse et au 
palais Doria. C'est dans ce dernier palais que se 
trouve son fameux tableau du Moulin. Plusieurs 
graveurs, entre autres François Yivarès et Wou- 
let ont reproduit les principales toiles de Claude 
Gelée. Lui-même a gravé à Teau-forte une suite 
de paysages, et laissa un grand nombre de des- 
sins très-estimés. A. db Lacazb. 

De Pllec, jibréQé âê ta Fie des Pekitret, p. Ol. — 
S. Saadrarl, Teutaeke jeadémie. - Christ. Bbodlwi. 
^eademia nofHlissiwtef arUM PicUtrm, Nuremberg, 
1688, iD-fol. ~ Dom C«iinet, BiblMMiue lorraine, 
p. no. — L. DuMieux , Ut ÂHUte»/raaçait d fétramger. 
— Laodoa, Galerie Metori^we, 

l «ELfe (Antoine-François), graveur firan- 
çais , né en 1796. H étudia le dessin sous Girodet 
et la gravure chez Pauquet. En 1820 il remporta 
le deuxième grand prix de gravure et en 1824 le 
prix de Rome. Kn 1824 il reçut une médaille pour 
sa gravure de Daphnis et CAtoé, d'après Her- 
sent, qu'il avait exposée au salon. Les principales 
gravures qu'il exécuta ensuite sont La Marée 
d^équinoxe, d'après Roqoeplan; -<- La Justice 
poursuivant le Crime, d'après Prudhon, gravure 
pour laqudle il reçut une médaille de première 
classe à l'issue du salon de 1842; ^ Le Stra^ 
tagème de Vénus , d'après P. Carpentier ; — La 
Chute des Anges , d'après Flaters ; — une Des- 
cente de Croix, d'après Ribera; — V Élégie ei 
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ndylU, deux planches, d'après Ch. Landelle; 
il agravé aussi le diplôme pour les léoompeiises 
accordées à U saîle de l'Expositioo. 

GmroT DE FàRB. 

culieri. 

GBLBNirs (Gilles), tfaéologieii aUemand, 
mort à Osnabriick, en aoAt 1656. II fat conseiller 
et historiographe de l'archevêque de Cologne. On 
a de lui : Vindex lAhertatis ecclesiasticx ; 
Cologne» 1633, in-4«; — Prttiosa Bierotheca; 
Cologne, 1634, in-i^; — De admiranda Colo- 
niœ Magnitudine; Cologne, 1634, in-4®; — 
mstoria et vindicte B. JHchezœ^ comiti$9X 
Palatinx; Cologne, 1640. 
Hartzhelin. BUfl, Coton, 

Son frère Jean, chanoine de Cologne, mort 
en 1631, travailla à la plupart de ses ouvrages, 
dont la collection manuscrite intitulée Metropo- 
lis Coloniensis formait plus de trente volumes, 
dont Eckhart a donné la liste. 

Eckbarl , Annales FraneUe orientalU. 

GBLBBfivs (/(fan), astronome allemand, né 
à Kempen, vivait dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. On a de lui : Succinctus Trac- 
tatus de Natura et significationibus Corne- 
tarum,JSclipsiumet TerrxMotuum, ubidesi- 
gnis et causis eversionum rerum publicarutn 
agitur; Cologne» 1665, in- 12. 

Hartsbelm , Bibl. Colon. 

GELBKivs (Jonas), érudit hongrois, natif 
de Saint-Georges ( Hongrie ) , mort le 19 sep- 
tembre 1727. li fit ses études au gymnase de la 
Croix à Dresde, où il eut pour maître Egcnolphe, 
qu'il remplaça ensuite dans les fonctions de 
recteur. 11 laissa plusieurs dissertations , panni 
lesquelles ou remarque : De Homanorum 
gentilium in celebrandis calend, januariis 
Ineptiis; — De inclyti Germaniœ Jluvii Albfs 
adpellatione, origine atque incrementis; — 
De vera Libertate; — De concentu orbîtim 
cœlestium; — De Familiis Principum emor» 
tuis , et de tn/elieUale pastremorum suas stir-- 
pis;-— De Careere carporis et animimedico; 
— De UMitate Declamationum; — De varia 
Sœculorum Adpellatione; — De JesuUarum 
Doctrina et Eloquentia;-- THectrum PassiO' 
nis Chnsti; — De Prxceptis Eloquentix; — 
De Momeri Scriptis in scholis semper eum 
fructu praêlectis; 1706, in-4"; — De Biblio- 
theca scholx S, Crucis; Dresde, 1710, in-fol. 

CzvitUnger, Spêdmen HnnçarUe Uter. 

GBLBlItlTS. V&y, GhELENN* 

* «BLBNT ( Nicolas) f évéque d'Angers, né 
vers 1220, mort le 1*^ février 1290. Il sueoéda 
en 1260 à Micliel de Villoysean, et durant cha- 
cune des trente années de son épiscopat il tint 
des synodes d'où émanèrent des statuts que D'A- 
chery a recueillis dans son Spieilegium, et qui ont 
de l'intérêt pour la connaissance des roceurs de 
l'époque et âes dnis de tous genres que l'autorité 
épiscopale s'efforçait inutilement de réprimer. 

mtîoire littéraire tfe la France, t. XX, p. 89. 



«BLBSUIMTB. Vog, Galsvinti, reine de 
France. 

GELBOTBB OU GBBf LOTBB ( Amould ), 

théologien hollandais, né à Rotterdam, vivait h 
la fin du quinziènie siècle. Il était chanoine de 
l'ordre de Saint-Augustin, an monastère de Val- 
vert, où il mourut, en 1442. On a de lui un traité 
de morale intitulé : FvâOt criourov, sive spécu- 
lum conscientise; Bruxelles, 1476, in-fol. Ce 
livre, devenu trèMra, est le premier ouvrage 
sorti des presses des Frèresde la Vie commune, qui 
Introduishrent Tart typographique à Bruxelles. 

Poppens, MMiotkêea BelçUa, - Unbloet, Ori^im 
de f Imprimerie, 

«ÂLiBC {Jonas de), apiculteur suisse, naquit 
aux Bayards, dans la principauté de NeufchAtet, 
le 9 août 1740, et mourut à Colombier ( Suisse) , 
le 17 octobre 1817. 11 fut pasteur de l'église de 
Lignières et de celle de Colombier et Auvernier, 
près dé MeufchAtel. Il consacra ses loisirs à des 
travaux agronomiques propres à éclairer les liabi- 
tants des campagnes sur l'éducation des abeilles. 
Il fut membre des sociétés savantes de la Suisse, 
et publia les ouvrages suivants : Essai pour 
Jbrmcr les essaims artificiels; inséré dans les 
Mémoires de la Sodëtë Économique de Berne , 
année 1770; — Instructions pour les Habi- 
tants dés Campagnes, contenant en abrégé la 
manière la plus silre et la plus simple de 
gouverner les abeilles; ibid., même année; 
— Nouvelle Méthode pour former des essaims 
artificiels par le partage des ruches; même 
recueil , année 1772 ; — Réflexions d'un liomme 
de bon sens sur les comètes et sur leur retour, 
ou précis contre la peur; 1773, in-S"; — Ex- 
posé des principaux inconvénients qui ré- 
sultent des plantations de Varbre de la Li- 
berté dans les principautés de Neîtfchdtel et 
de VaUengin; 1793, in-8«; — Tableau de la 
constitution de la principauté de Neufchdtel 
et de Vallenginparun bourgeois de Vallengin ; 
i 793, in- 8* ; — Description des ruches cylin dri- 
qves et des ruches de bois à double fond; 1795, 
in-a*; — Le Conservateur des Abeilles , ou 
moyens éprouvés pour conserver les ruches et 
pour les renouveler; Mvlliouse, 1810, ia-8%avec 
2 planches; trad. en allemand : Der Wohler/ak- 
rene Biennenvater,f^, , Mulliouse, 1817, m-8^ 
Le célèbre apicultaur Hobert, de Genève, a dit de 
cet ouvrage : « Sous le rapport non de Thistoire 
nahireHe, malade Téconoraie des abeilles et de l'art 
de les conduire, qu'on brûle tout ce quia été écrit 
jusqu'à présent et qu'on ne garde que le livre de 
M. Gelien » ; — Lettre sur la durée de la vie 
de la mèreabeUU (BiMioth. de Genève, 18I9). 

GUYQT UE FèRB. 

MM. de Genève, aon. ISIS. 

«^MBB ( rtXCtttp),d€mier roides Vandales, 
régna de 530 à 534. Il était fils de Gélaride, petit- 
fils de Génizott, arrière-petit-ftis de Genséric. 
Occupant la première place à la coor de son 
parent HUdéric, roi des Yanddes , il conspira 
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contre ce pnncc , se saisH tfe toi et le fit jcfcp en 
prison. Justinicn, ami de Hildéric et cherehant 
Toccasion d'intervenir dans les affliîre» <teft Vnn- 
dales, protesta contre cette violence, et mena^ 
rusurpateur de la guerre &*^ ne rendait le trûnc 
an roi légitime. L'effet ne 4ai^t paa immédiate- 
ment la menace, et ce fîit trois ans après seule- 
ment qoe BéKsaire fit voile vers l'Afriqae arec 
un armement considérable. A Ja nouvelle de l'ar- 
rivée des Romains, Gélimer ordonna d^égoiger 
Hildéric, et dirigea tontes ses forces contre fiéii- 
saire. Une ttataiUe s'engagea A quelques lieues de 
Oarthage, et se termina par la défaite complète 
des Vandales. Gélimer, qni n'avait pas montré 
dans Taction le talent d'un général, s'enfuit vers 
la Nurajdie. Il s'arrêta dans la plaine de Bulla^ y 
réunit les débris de son armée, quelqaes bandes 
de Maures, et rappela en toute hâte son frère 
Tzazon de la Sardaigne. Avec ces forces rétmies, 
il vint mettre le siège devant Carthage ; mais, dé- 
sespérant de réduire la ville par nn blocus, il 
recola jusqu'à Tricamare. Une nouvelle bati^ 
eot lieu. Tzazon Ait tué dans une première ren- 
contre avec la cavalerie romaine. Gélimer, |)er- 
dant courage , sauta sur son dieval , et sans dire 
une parole, sans laisser aucun ordre, quitta son 
camp et s'enfuit à toute bride. Cette journée mit 
fin à la domination des Vandales en Afrique. 
Ainsi s'accomplit l'antique prophétie dont la pre- 
mière moitié s'était réalisée le jour où Bonifnse 
avait été vaincu par Genséric. Géiiraer se retira 
sur le mont Papua. U y fut assiégé et forcé de 
se rendre, après avoir ôiduré de cruelles priva- 
tions. Ckwduit à Constantinople, il figura dans, 
le triomphe de Bélisaire. Il reçut ensuite de l'em- 
pereur de grands biens en Galaiie. U aurait été 
mis au rang des patrices, s'il n'eût refusé de 
renoncer à l'arianisme. On ignore la date de sa 
mort; nais on sait qu'il termina ses jours dans 
ses terres de Galatie. Plusieurs actes de la vie 
de Gélimer sont empreints de toute la cruauté 
de sa race. Dans sa Intte contre les Romains, il 
^t preuve de peu de courage et se montra très- 
mauvais général. Cependant, ses malheurs exci- 
tèrent la pitié, et quelques ti'aits de son caractère 
annoncent de la sensiÛUtié. Telles sont les Larmes 
qu'il versa dans son entrevue «vec son frère 
après sa première défiiite. Ainsi, pendant le siège 
de Papua, réduit anx dernières extrémités, M 
se contenta de demander au général romain du 
pain , parce qu'il n'en avait ni vu ni goûté de- 
puis qu'il était ches les Maures ; une éponge pour 
nettoyer se» yenx, enflammés par les larmes et 
la poussière; une harpe pour accompagner une 
chanson qn'il avait oonposée sur ses malheurs. 
Il se décida à se lendre en voyant un des enfants 
de sa sœur et un jeune Manre des plus misérables 
se battre ensemble k outrance et se prendue à 
la gorge pour s'acracher un méchant g^iteau 
d'orge écrasé, à demi cuit, tout brûlant et plein 
de cendres. Ramené captif dans sa capitale, et 
conduit devsMikt Bélisaire, il éclata de rire, mon- 
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frant par 1k , dirent ses amis-, qoHI jugeait le.^ 
grandeurs et \ct^ f<Mrttnes humaines M^jacs seule- 
ment de risée. Enfin, pendant Phumiliante céré- 
monie du triomphe, il parut plongé dans une 
réflexion profonde sur l'état présent de sa for- 
tune, n^ laissa échapper pi une.lann(} ni un 
soupir, et répéta plusieurs Tois ces paroles de 
l'Ecclésiaste : « Vanité des vanités , tout est va- 
nité ! » Ces détails, recueillis |)ar Procope, ont 
répandu un intérêt romanesque sur le dernier 
roi de.s Vandales. 

Proeope, HeU. Fan^., 1. », 10, si ; U, i. 6« 7, », IS. — 
Gibbon, Dectine and Fait çf Boman Empire, c. 41. — 
he Beau , HiiMre du Bas-Empire » I. XLIf. 

*6BLiiiBR (f(ermann-i4»/pi7ie), surnommé 
Cervettif musicien bohémien, né le 8 août 
t709, à Horzeniowecs, mort en Italie, le 5 dé- 
cembre 1779. Il entra à l'abbaye de Préraonlré 
de Séelau, le T' novembre 1728. Après avoir 
reçu l'ordination , il étudia le droit à Vienne, et 
revint dans son cloitre, professer l'histoire gé- 
nérale et le droit canonique. Mais son penchant 
naturel l'entraînait vers la musique, et bientôt il 
devint l'on des premiers artistes de Bohème sur 
l'orgue et le violon. 11 sollicita l'autorisation de 
faire un voyage à l'étranger. Sur le refus de ses 
supérieurs, il quitta Turtivement son couvent, 
vmt à Paris en 1760, et fut parfaitement accueilli 
du roi Louis XV. De France il se rendit à Naples, 
où il séjourna plusieurs années. Ce fut alors 
qu'il prit le nom de Cervettu II consentit à ren- 
trer dans son monastère, mais à la condition de 
pouvoir faire de temps à autre des voyages à 
Prague afin de satisfaire son goût passionné pour la 
musique. Malgré celte concession, il ne put s'ha- 
bituer à la gène monastique , et s'évada de nou- 
veau. II mourut -en Italie, le violon et l'archet à 
la main. On a de lui des Concertos et des So- 
na/6^,imprhtkés en Allemagne,des pièces d'orgue 
et de la musique d'église^ restés en manuscrit. 
Ces compositions sont esthnées des coùnaisseurs. 

Fétift, Biographie wkiv. des Musiciens. 

*6BLi9nR (Joseph), composteur bohémien, 
parent du précédent, né à Sele^, ^a 1757, mort à 
Vienne, le 13 avril 1825. U commença ^es étu- 
de^ chez les Jésuites, au Mont-Çacré, et les 
acheva à l'université de Prague. La musique 
était le principal de ses goûts , et il prit des le- 
çons d'oigue et de composition de l'organiste 
S^ert. ^ 1783 Gelinek entr^ au séminaire de 
Prague, et fut ordonné en 17861 Vers cette épo- 
que il se lia avec Mozart , qui le plaç^ comme 
chapelain chez Philippe Kinsky de "Wohyn^cz. Ge- 
jinek resta dans la famille Kinsl^y durant treize 
années. Il trouva «^n éduçatiioa musicale incom- 
plètf, et vint chez Albrechtsberger ^hidier le 
contrepoint. Bientôt sa réputation comme pia- 
niste et conune compositeur de iwi^sique légère 
s'étendit en Europe. Cc^e vogue dura jusqu'en 
1810 : elle s'elTaça alors devant la réputation 
de compositeurs plus sérieux. Joseph Gelioek 
dut ses succès à une manière élégante et facile. 
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La liste ded oompofiitions de eet artUte est 
sidéraUe; on y remarque i Trioi pour piano, 
tùolon et violoncelle; Vieime; --Sonate» peur 
piano, violon et violoncelle; Vienne, OffMbach, 
Paris, Berlin, Mayence, Hambourg, ete.; — 
Fantaisies , Caprices , Rondeaux , Pots-pour- 
ris, Thèmes variés, etc.» pour piano; Paris, el 
les principales Tilles d'Allemagne. André d*Of- 
fenbach a fait paraître un Catalogne complet 
des cravres de Gelinek qui contient cent nu- 
méros. 

Fétiii, Biographie nnireneUt ëet »tusicient* 

* GBLiNKK ( Guillaume), musicien françaia, 
d'origine boliéme, né à Paris, en 1767, mort yers 
1835. N commença son éducation musicale k 
Saint-Eustache de Paris , dont il était e^ant de 
chœtir. Il apprît la barpe sous Cousineaii père, 
et entra à Toreliestre de l'Opéra comme otMitre- 
basse en 1793. Il remplit cet emploi durant qua- 
rante années. Il fat successivement maître de 
chapelle de l'empereur Napoléon V, puis de celle 
des rois Louis XVIII et Ghaiies K. Vers 1810, il 
construisit une harpe avec un nouveau méca- 
nisme pour les demi4ons; mais cet Instrument 
n'eut pas de succès. On a de lui i Sxerdee de 
modulation sur une progression ascen- 
dante , etc. ; Paris , 1829. L'aoteur y propose de 
nouveaux signes pour préciser l'emploi des pé- 
dales de la barpe ; — Notices sur la contre-basse 
et son archet, dans la Bemte musiaUe, t V, 
p. 169 et suivantes. 
Fétfa, ëioçrapMU vnivvteUe 4m Unsiei^f». 

GftLiOT (Louvan ), avocat et poëte français, 
né à Lyon, mort àDijoUy le 3 mai 1641. Il se 
distingua à la fois comme avocat au barreau de 
Lyon et comme poëte. Pour dissiper la douleur 
que lui causa la perte d'un de ses fils, il ^ 
des recherches pour composer un dictionnaire 
de blason et d'armoiries, qu'il puUia sous ce 
titre : Indice armorkd, ou sommaire expli- 
cation des mots uiilês au blason ; Pans, 1635, 
in-foUo. Une seconde édition en int donnée piur 
Paillot, en 1661, sous letitrede £0orii^ ef par- 
faite Science des armoiries , ou Flndiee armo- 
riai de L. Gêliot; Dijon et Paris, in-folio, avec 
des planches gravées, offrant plus de 6,000 écusr 
sons. On a aussi de GéUot : La Brigue défaite; 
à la mémoire de Jean de Frasons , écuyer, 
sieur d'Ormin, maire de Dijon, pièce de vers ; 
Dijon, 1609; tme antre pièce de vers, qui pné* 
cède le plaidoyer impriiné de Bemier, en faveur 
des apothicah^ de Dijon , 1603, in-4<' ; un sonnet 
et une ode insérée dans la Défense et le Délit 
commun y par MIHetot, 1611. Suivant la Bi- 
biioth. du Thédtre français , il sei'ait l'auteur 
d'une pièce intltdée : Psyché , fable morale 
en dnq actes et en vers; Agen, 1599, in-12. 

G. UB F. 

Vcrrot i m etarù F«H Êmrgtmé^fâ Oraloritmâ. - Pall- 
tot, fréfitce tler^dlL tfe V Indice tirmotial ^oajfie psr toi 
en 166}. 

(iKLL (Sir William), archéologne anglais, 
nt'; à Hopton (Derbyshire), en 1777, mort 
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à Naples, le 4 février 1836. Il fut reçu docteur 
et mattru es arts en 1800. Après avoir professé 
un cours d'archéologie', il fut chargé d'une misr 
sion dans les Iles Ioniennes, où il étudia les ves- 
tiges de l'antiquité, puis il alla continuer ses savan- 
tes eKpiDratioils dans la Grèce. La reii^s d'Angle- 
terre Caroline rayant <iQmmé cbambellan, il se 
rendit avec eUe en IMle> où il vQ^lait se fixer. 
Mais, lors du procès de ceUe pripcesse il fut 
obligé de revenir à Londres pour déposer comme 
témoin* Dès qu'il fut libre, il se hâta de re- 
tomber en Italie et .d'y reprendre ses travaux^ 
Parmi ses principaux ouvrages on rémarque : 
The Itinerary fl/ Greece, toit h a commun tary 
on Pausanitis and Strabo, and an accountof 
the monuments ofnntiquities al présent çxis- 
ting in thaicountry; 1801-1806^ Londres, in-8% 
avec6gHres; a*" édition, I808,in-8°,fig.; — Topor 
graphy <tfTroy: Londres, 1804 , in-foUo, avec 
pi. ; 2* édit, 1807, iWd.; — Gography and An- 
tkqmties of Ithojca; Londres, 1807, in-8°, 
fig..; — The Itinerary qf Marea, contenant la 
description de cette péninsule, avec la carte des 
routes, Londres, 1816, fig. ; nouvelle, édit. inti- 
tulée : Jottrney on Morea, Londres, 1823, 
in-8»; — Pomp^ana, or Observât, upon the 
topography of Pompii; Londres, 1817, 1818, 
in-8% avec 19grav.; V édit., 1821, avec fig. Les 
planches , oelleH tirées pour la r^ édit. surtoujti 
sont en tdUe-douce et d'une très-belle exécution. 
Cet ouvrage a été traduit «n français, sous ce 
titre : Vue des Ruines de Pompai; Paris, 1828, 
in-8^, avec pi.; W. Gell a donné un second 
vol. au Pompeiana , 1830-1831, gr. in-8*, avec 
100 grav. en taille-douce ; — Topographie de 
Home et de ses environs ; Londres , 1834, 2 v. 
in-8*>, avec une grande carte, qni a été publiée 
aussi séparément M. le général de Tromelin en 
a donné nne traduction; Paris ^ 1838, in -8*^, 
avec 104 pi. 

Rom, Ifew Blogr. DMtoMrr. — DocumeMs partiem* 
iun, 

;gbul (Jmeques)y humaniste hollandais, 
Bécn 1789, à Amsterdam. Il fit ses études à Ta- 
thenaeum de cette ville. Nommé d'abord sous^ 
bibliothécaire à i<eyde, H devfait bibltothécwre 
en chef en t833. U a publié des éditions de Tkéo- 
erite; Amsterdam, 1820; — des Anecdota 
Hemsterhmsi ; Leyde, 18)6 ; — des Scholia in 
iSue^ORitimdeRofanken ; Leyde, 18S8 ; -^ des BX" 
cerpta Vaticana de Polybe; L^de, 1829. Ses 
principaux onvrages originaux sont : Hisloria 
cHtica Sophistarum èrsBeorum, dansles Nova 
Acta litter, Sodet. Rheno- Trajeotims ; Utrecht, 
1820, 2T. in-8<*;~desmélangesd'esthétiqne»6oos 
ces titres : Ondersoek en phantasie; Leipzig, 
1 836 ; — Gesprek op den Drachoi^fels ; Leipzig, 
1835. Gell est l'un des fondateurs! et des rédac- 
teurs de laBUfliotheca cHtica nova, commencée 
en 1835. U aaossi doimé, en hollandais, diverses 
traductions d'ouvrages étrangers, tel qne le 
Voyage sentimmtal de Sterne, les NouvelU^s 
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4le Tleck ,\siViedes Seigneurs de Heine. Gell a 
poissaromeDt oontriboé à faire renaître le goAt 
fie« étdded classiques en HoilaBde. 

GcYOT DB Ftes. 

Diefioii. éê la OmvêfmUÊn, MppiéaMit. 

OBLLBVT (Chri8Ueb»£hregott)f méiallar- 
giste aHeroand, né à Haynieh^, le 1 1 aottt 1713, 
mort le 13 mai 179S. fl fit ses premières étodes 
k Meissen, et les continua k Leipiig en 1734. 
Venu ensuite à Pétersboarg, il y professa pen- 
dant on an au gymnase, et devint ensuite adjoint 
k TAcadémie des Sciences. Les relions qoll 
eut alors avec £oler lui inq>irèrent le goût de la 
physique et de la chimie. Revenu en Allemagne 
en 1746 ou 1747, il se fixa àFreyherg, et s'ap- 
pliqua particulièrement à Tétude des mines et de 
la métallurgie. Pensionné par l'électeur de Saxe, 
il commença des cours de chimie métallurgique, 
qui étaient très-suiyis. £n 1755 il fut nommé ins- 
pecteur des machines , fontes et minéraux de 
la Saxe, et en 1762 attministrateur en chef 
des fonderies et forges de Freyberg. En 1765, 
lors de rétablissement de l'Académie des Mines, 
il fut appelé à y professer la chimie métallurgi- 
que. Gellert contribua au progrès de la science. 
Le premier il introduisit Tart d'extraire les mé- 
taux précieux de leurs gangues, par Tamaiga- 
mation à froid avec le mercure. C'est d'après les 
principes de ce savant que fut construit, en 1790, 
IVitelier d'amalgamation à froid d'Halsbruck , le 
plus grand qui fftt connu ea Europe. Les prin« 
eipaux ouvrages de Christiieb Gdiert sont : AH" 
fangsgriinde der meteUlnrgischen Chymie^ etc. 
( Principes de Chimie métallurgique, etc. ); 
Leipzig, 1750, in-8°; — Anfangsgrimde der 
Probierkunsi als der zweyte Theil der prak^ 
tiscken metallurgisehen Chymie, etc. ( Prin- 
cipes élémentaires de l'art d'essayer : Seconde 
partie de la Chimie métalluigique pratique, etc.) ; 
Leipzig, 1755, in-8** ; traduit en français par le 
baron d'Holbach , Paris , 1758, 2 toL in-8*; -— 
Une traduction allemande des Éléments de Ikh- 
cimasie de Cramer; Leipzig, 1766, in-6^ 

Biog. méd. - Meiuel. UxUt. der wm /. iTM-fSOO 
V0ntùrbtnen temtêehen SekrifUteller, 

eBLLBRT ( Chrétien-FûrMegott ) , célèbre 
poëte allemand, né à Hayniclien, le 4 juillet 17159 
mort le 13 décembre 1769. Il était le ônquiènie 
fils du pasteur Christian Gdiert, qui eut eqeon 
huit autres enfants. Dans une si nombreuse fa- 
mille, et avec le modeste revenu que possédait 
le pèro, il fallait que chacun des enfants se créftt 
des ressources. A orne 'ans le jeune Gellert en 
trouva dans la copie d'actes de commerce, ju- 
diciaires et autres ; aussi se plaisait-il souvent à 
rappeler « que uk registres des commerçants 
de sa ville natale contenaient plus d'oeuvres de 
sa main qu'il n'en avait fourni au monde lit- 
téraire ». Il annonça de bonne heure son goût 
pour la poésie. Cestà treize ans, à l'occasion 
de l'anniversaire delà naissance de son père, 
qu'il composa son premier essai , et depuis il 



ne cessa plus de rimer. A peine comiaissait-il 
alors les règles de la prosodie; cependant il se 
rewiontre dans ses compositions de cette époque 
^ des traits qui annonçaient un véritable poète. 
Tel est ce début d'un petit poème adressé à une 
jeune amie de son âge : Als tcà von dir Abschicd 
nahmp imnusr ging und uHeder kam ( Je te 
fis mes adieux, mais ayant l'air de te quitter, je 
revedhis touyoura) : il était ^fiffidle de s'exprimer 
avec plus de grAce. En 1729, Gellert alla se 
préparer, dans l'école de Meissen, aux études 
universitaires. La méthode défectueuse d'ensei- 
gnement adoptée dans cette maison l'empêcha 
d'abord de goûter les chefe-d'œuvre de l'anti- 
quité; quelques modernes, tels que Neukircli, 
Giinther, furent ses seuls modèles. Heureuse- 
ment que deux hommes, également destinés à 
se f^e un nom, et avec lesquels il se lia étroi- 
temait, Rabener et Gœrtner, stimulèrent son 
émulation et entretinrent en lui le goût de la 
bonne littérature. En 1734 il se rendit à l'uni- 
versité de Ltipzig, où il eut Hoffmann , Christ, 
Depp et Jœcher pour professeurs. La théologie, 
pour laqneBeil se sentait quelque penchant, ne 
lui réussit pas; il était timide et manquait de 
mémoiro, c'est^-dire qu'il était précisément 
dépourvu des qualités indispensables à l'éloquence 
de la chaire. Il entra dans la vie active, du jour 
où il fut chargé de faire l'éducation des en&nts 
de Lilttichau , ce qui lui procura une certaine 
aisance. H continua aussi l'instruction de son 
neveu, qu'il accompagna à Leipzig en 1741. Il 
consacra son nouveau séjour dans cette ville à 
compléter ses connaissances. C'est alora qu'il 
reprit la lecturo si utile des anciens, dcéron « 
Sénèque, Quintilien. Il apprit ans» le français, 
et lut dans l'orighial l'historien RoUin, dont le 
caractère avait quelque ressembbinceavec le sien. 
Cest aussi à cette époque qu'il écrivit dans les 
Bremisehe BeUrxge ( Nouvelles de Brème ), 
que publiaient ses amis Giertner, Zacharise, 
Rabener ; sa coUaboretion à ce journal devint 
surtout active lorsqu'il se Soi affranchi de la 
tutelle littéraire de Gottsched, sans pourtant 
rompre sa liaison avec cet écrivain en grande 
vogue.Gellert contribua surtout par des fablei, des 
historiettes, des poèmes didactiques et une idylle 
aux Belustigungen des Verstandes etc. ( Ré- 
créations de l'Intelligence, etc.) de Jean-Joachim 
Schwabe, ami, lui aussi, de Gottsched. Bientôt, 
cependant, (îellert se sépara littérairement de 
l'un et de l'autre; il avait trop de goût pour ser- 
vir longtemps sous le drapeau du premier ou pour 
se mêler à la cohue de médiocrités qui rédi- 
geaient le journal de l'autre. Les publications 
de Gellert dans les Bremischen BeUraege fu- 
rent particulièrement recherchées. Ses faBleSy 
ses contes eurent un succès que les œuvres de 
ce genre n'avaient pas encore obtenu en Alle- 
magne. L'étranger ne les appréciait pas moins; 
il en parat des traductions dans presque toutes 
les langues coonucs, ty)^4ïic en hébreu. 
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A cette époque de sa vie se place sa liaison 
avec tes Schlegel : a? ailoomiB Jean^Élîe Sdile- 
gel a Meîssen; c'est à Leipzig qu'il se lia avec 
l'autre, Jean- Adolphe Scbiegel, pendant que la 
premier était appelé es Daaenark. Empêché^ par 
sa fiiible santé, de remplir aucun emploi fiUi* 
gant, Gellert résolut de se vouer à l'enseignement. 
En 1744, il obtint le titre de maître es arto, 
après avoir sontenu une thèse intitulée : J>ê$ser' 
tttHo ée PoeH Apoiogormn êorumque icripto- 
riinu; Leipsig, 1745, in*4'>. B iit ensuite des 
cours qui eurent beaucoup de succès, etie nombre 
des personnes qni venaient le consulter sur l'art 
d'enseigner M si considérable quil dot fixer des 
heures de réception. Cependant, il ne négligeait 
point la poésie. Sous le simple titre de Iseder 
i Chants) il publia douse poêines, dont l'in^iira- 
tioB ne vaut pas celle des fiiMes, dans lesquelles 
GeUert devait surtout exceller. Il était loin de 
présumer de son génie poétique, et il se gardait 
de rien publier avant d'avoir soumis Hon œuvre 
à ses amis, mirtoot à Gsertner. Gellei-t écrivit 
aussi pour la scène. Une pièce tirée d'une nou- 
velle publiée d'abord dans les Bremische Bei^ 
trœge, el intitulée JHe Betschwester{lAt^te ), 
fut son début dans ce genre. Elle hii attira quel- 
ques désagréments; on raccusa d'irréligion, 
parce qu'il y démasquait la fausse dévotion. D^on 
caractère doux et timide, il regretta, ainsi qu'il le 
dit lui-même, d'avoir écrit cette pièce. La pu- 
blication du recueil de ses Fables^ 1746-1748, 
suivit cette composition. Apprendre, même au 
plus bamUe, et sous le moindre volume, quel- 
ques bonnes vérités, tel était son but. On peut 
dire qu'il l'atteignit et devint extrêmement po- 
pulaire : témoin ce brave villagiBois qui un jour, 
aux approches de la mauvaise saison, vint 
trouver le poète, et après s'être- informé s'il était 
bien l'auteur des Fables, le pria d'accepter en 
reconnaissance du plaisir qu'elles lui avaient pro- 
curé, à loi et à sa fiuniQe, une voiture de bois 
qu'il venait d'amener. La critique ne manqua 
paa de voir dans Gellert un imitateur de La 
Fontaine, il prouva qu'il n'avait écouté que sa 
seule inspiration. Comment amait^il imité La 
Fontaine? « Lorsque je travaillais, dit-il, à la 
première partie de mes fables, je connaissais le 
fabuliste français; mais je. ne savais pas assez 
sa langue pour goûter toutes les finesses de sa 
poésie. En le eo|Sant, je lui restai inférieur; en 
créant, à mon tour^ je ne me flattais point de 
l'atteindrejamais. » En 174fV, Gellert s'essayadans 
un gexBte nouveau, ceini du roman, et publia 
Dos Lebtn der Schwedischen Grxfin von G... 
( Vie de la Comtesse suédoise de G.. ). Cet ou- 
vrage, traduit en français et dans d'autres lan- 
gues, sans avoir te mérite de» Fables y se faisait 
remarquer par une élégance de style et surtout 
une absence de prétention assez rare dans le 
roman allemand d'alors. « Un bon auteur alle- 
mand, écrivait-il à son ami Kersten, à l'occasion 
de cette pubUcation, ne doit teisser passer ni une 

IfOl'V. BIOGa. GÊNàl. — T, XIX. 



fêta de Pâques ni une Saint-Midiel sans faire pa- 
raître un livre, cela ne fàt-il qu'un petit roman 
ou la traduction d'un catéchisme. 11 faut bien 
que les imprimeurs et les libraires vivent. » 

Gellert ne se bornait pas à écrire. Des répétl- 
tionspartienlières, qu'il donnait à quelques jeunes 
gens, complétaient ses ressources. « Un auteur, 
disait4l jud i cieusement p ne saurait vivre unique- 
ment de son libraire. » En I75t il fht nommé 
professeur agrégé de philosophie; ce qui aug- 
menta de 100 thalera son revenu. Son discours 
d'ouverture était intitulé : De Comadia com- 
movenU, Désonnais sa position était assurée, 
indépendante; aussi refusart-ll une pension que 
lui offrait le seigneur de Creussen, l'un de ses 
admirateurs. « J'ai de 5 à 600 thalen de re- 
venu , écrivait-il ( S octobre 1751); j'ai de plus, 
depuis PAques, une pension de 100 tbalers que 
me fait la cour. A trente-cinq ans et célibataire, 
je n'ai à m*inquiéter de personne, si ce n'est de 
ma vieille et pieuse mère. Elle est plus que sep- 
tuagénaire ; je l'aime infiniment, et j'accomplis 
le devoir le plus agréable en assurant son repos 
et son bien-être. » 

Dans ses dernières années, Gellert fut en 
proie à une hypocondrie qni paralysa l'activité 
naturelle de son esprit. Un des grands événe- 
ments de sa vie, ce fut son entrevue avec Fré- 
déric le Grand. Ce monarque ayant manifesté 
le désir d'entendre quelques-unes de ses poésies, 
Gelleil lui récita sa fable si connue intitulée : 
Der Maler (Le Peintre ). Jl donna à Frédéric 
une meilleure opinion delà littérature allemande, 
et dissipa quelques-unes des préventions que 
ce roi avait conçues contre les écrivains de son 
pays. Frédéric jugea surtout favorablement le 
caractère de Gellert. « C'est, disait-il en parlant 
de ce poète, le plus raisonnable de tous les sa- 
vants allemands. » 

Yersledéclin de sa vie, Gellert ne pix)dui8it plu.^ 
rioi; ses sonffi*ances physiques le préoccupaient 
presque exclusivement. Son activité intellectuelle 
se portait tout entière dans sa correspondance 
avec d'assez nombreux amis, parmi lesquels on 
remarque le feld-maréchal Laudon , le conseiller 
Borchward et une demoiselle Ludus, qu'il ne con- 
nut personnellement qu'après un long commerce 
épistolaire. L'électeur de Saxe Frédéric-Auguste 
prit une vive part à la santé deGellert, et lui envoya 
lors de sa dernière maladie son propre médecin, 
Demiani. Le fabuliste allemand fut universelle- 
ment regretté. Parmi ceux qui firent son éloge 
funèbre figurent les plus grands noms de l'épo- 
que : KlopstoL, Lavater. Plus tard, lorsque le 
ciseau d'Œser éleva un monument à Gellert , 
Gosthe lui-même composa en l'honneur du poète 
quelques-uns deces beaux vers qu'il savait puiser 
dans sa riche imagination. Gellert était de moyenne 
taille; il avait le front haut, les yeux bleus 
et un nez presque aquiKn. L'ensemble de sa 
physionomie portait l'empreinte de cette mélan- 
colie qni, déffénérant en hypocondrie, le conduisit 
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au tooibeau. Set mMe$ sont un de sea meil- 
leurs titres au sonneair de la postérité. Ses an* 
très œuvres porteut A «n moiôdfe àÊ^ré le car» 
cbet de rori^nalité. U y a plos de aiutiineBt 
rellgieiix. que de poésie daas seê odee et «hauts j 
spirituels ( €4$n nnd ^eutlkihè Liaâm' h 
Si Ton eu excepte la pièee iatHuléu 9 Bet$^ 
chweOer ( La Bigote ), les eom|MMitioda draïua* 
tiques de Gellert eurent peu dé sueeès i eUes 
mauquaieat de la eouditieu esseutieUe au» cfeu* 
yres de ce ienroi rectiou. Coiuine roraaiicier» 
Gellert u^Tait pas mm plus ee que rou pourrait 
appeler du géuie 1 Rie âckwediuhe Grsafiu ( La 
Comtesse suédoiee ) est une œuvre esâoialilei 
une hOBuéte esquisse de la vie de famille } mais le 
mouvement s'y laisse égaleitielit désire*. Leè 
Morqlische Vorlesungen { Leçoos- morales ) 
de Gellert ont été imprânées après sa mort Par 
le naturel et surtout Tamour du bien , du juste ^ 
qui en fait le fond, elles ont contribué comme 
les autres œuvres de Gellert au progrés des 
lettres allemandes. Oo a plusieurs éditions des 
ouvrages de Gellert ; les principales sont celles 
de Leipzig, 1784, 10 vol. 111-8", avec son portrait^ 
gravé par Geyser, d'aiH'ès Graff; celles de 1839 
et 1840, la première eu 10 vol. ia-19, la seconde 
en 6 vol. même format. V. R. 

Erne&U, Elogium viri chwisthni et am^fliukmi 
C,-F. CeUerti: Leipzig. 1T70, ln-4». — HQber, Eloge de 
Gellert, en tété de «ca Lettres choisies; Ulpzig, 1770. — 
L. MeUiler, CharakUrisUk teutscher Diekter. — Bou- 
tcrweck, GeschicMe der, Oeredtumkeit. - Cesehickte 
der poetischen NationaUliteratur der TeutscAen. — 
Uoerlng, dans Brseh et Gruber, Jltg. Bnc. — Joerdens , 
lerikon de^ Deutichen DicfUer und Prosauten. 

GELLi ( Jean-Baptiste) t poète et moraliste 
italien, né à Florence, en 1498, mortdansla même 
ville, en 1563. Fils d'un tailleur, et non pas d'nu 
cordonnier, comme on Ta dit, il exerça la pr»^ 
fessionde son père. Ses études, quHl oemmença 
à Tâge de vingt-cinq ans, furent natnrellemeut 
très-incomplètes. 11 n'apprit pas le grec) mais il 
acquit une connaissance suffisante du latin, et 
suppléa à ce qui lui manquait ai instruetiott par 
Texcellence de son esprit et son sentiment ex^ia 
de la langue italienne. Réduit à vivre de son 
métier de tailleur, Il ne pouvait donner aux 
œuvres intellectuelles que les dimanches et les 
jours de fête. H n'en fit pas moins des progrès 
assez rapides pour devenir un des écrivains les 
plus distingués de son temps. Il fut un des lit- 
térateurs qui en se rassemblant chez Jean Ma»- 
zuolli y formèrent l'Âcadémie degli Umidi^ 
qui prit peu après le titre d'Académie Florentine* 
Gelli en fut élu président ou consul en 1548. £11 
1553, Gosme I*"' le chargea d'expliquer publi* 
quement la JHpina Commedia. Ces distin^ions 
n'enridiirent pas GeUi, qui, ayant à nourrir un« 
femme et des enfants, continua d'exercer le 
métier de taiDeur. On a de lui : Diahghi; Fio-< 
rence, 1546, in*4''. Dans cette première édition» 
il n'y a que sept dialogues; GeUi y en ajouta 
depuis trois autres, et fit hnprimer le tout en* 
semble, sous le titre suivant ; / Oapricci de4 



Bottaia; FlaMnca, 1649» TÈt-9^. La mallleuve 
éditioB de oel Ouvrage est celle de Floreace, 
1651» ia*8S / Câiprk^ del Bettc^ { Les Cà- 
prioaa du ïaunelltr) sont des dlMertationa 
munies présentéëa aoua Une fwme ingémeuse. 
L'ànteur auppoaa que Grualu , artisan iore&tîn» 
sans ÎMÉruetion, mais doué d^un bon ièUa na- 
turti^ densMut puu la nuii, a'ea«r«tieAt seul 
avee son àrae^ et parle mêmesiiiaut qile Bindoj 
son neveu, qui oouoke dans uneebatnte« voisine^ 
entend toul$. et en preud note. Ce sont ces notéa 
que Ctafilli Mvre au putaMc. La morale a'eii est ai 
bien neuve ni bien profonde, mais le s^le en eut 
ingémeat et p^uant €ea dialogues ont été tra- 
duits eu français sous le titre de ^iseours fau^ 
tastifUes de /mHu ionneiéeri traduit de l'i* 
toHemde J.^M, Getti par €. i^. M. P. (e'est- 
èwHre Claude de Kequisinèn, Parisien); Lyon, 
1506, m-S^fti t575^ itt-16; ^ ia Ctrce; Flo- 
renée» 1549, ia-8*. La Citreé est encore uiie 
fietlon morale. Qelli en a emprunté le sujet à 
Homère ^ mais il Fa faeauooup modilié. 11 suppose 
que Ciroé lie promet de rendre la forme homaiiie 
aux Grées que sons là condition qii'iis y consen- 
tiront eux-mêmes. ttUlyé6é^ditGi^nêné,neduute 
pas de leur eonaentemeut; mais qii^le est sa 
surprise lorsque ayant proposé 6 ses concitoyens 
transfoimés eu diéépehtes espèces d'anitnaux, de 
redeveuir hommes, il reçoit uii refus presque 
générai ! Non-seulement leeUan* le lion, le cheval, 
mais ftusêi le lièvre i le aerpeiit^ la taupe , l'iuiitre» 
tfuuveut des raiaens Jaseu ibrtea pour préférer k 
l'dtat d'homme celui de bête; il n'y à que l'é- 
léphant qui ebnaante à reprendre l'exercice en- 
tier de la r^son buBiaiue et à suivre Ulysse 
et ses eompagnona. On sent bien que ces ani- 
maux ont emprunté du Plutarqoe leur oianière 
de raisonner) nnis GeUi l'a encore plus déve- 
loppée, en fapplifpiant à dix espèces diverses; 
ce qui fouvnit autaut de dialogues qui forment 
la division du roman. ^^ il eiiste deux .traductions 
françaises de cet ouvrage; Funu par Duparc» 
Paria, 1667» 1672 » in^t); l'autre eat d'un ano- 
nyme, et parut à Parie» 1681^ nii-i2. La Fontaine 
a unité la ^ired dans la fable intHulée : Let 
G&mpagnmis d*Uèy$»e; -^ Ttttte le Lezianl di 
Gio. Ba9ii$ia ûelli filUte da lui nelP^ Aca- 
demia Fi^rentina; Florence, 1661» in^S"* : c'est 
un reeueii dea leçons que GeW fit sur Dante. — Il 
publia austt sept LeétUfit m^u Io Infemo di 
Dantef Utie mit A€admniaJfi»pemHua,de 1 554 
à 166t; — VJSéuàa^ tmgêdia ai Swnpide^ 
tradottu in Unpia valfmre; ia-^ ( sans date 
ni nom de lien); — ^ SfMa^ eàmineditt; 
Florence, 1560, fai-«<' i cette oméd» eàt imitée 
de VÀmkUaria de PkMia» mais Fauteur Fa 
adaptée auxmœmrs et aux lacaKtéa torentines; 
—.La Srroré,tmiilm^dia; Florenee» 1656, in-r*. 
Le sujet de jCo Brrort eat emprunté à in Clim 
de Machiavel, qui avait lui-même imité la Cashta 
de Plante. Ces deux pièces, écrites en prose, 
plariint GelH au oombre dea melfleurs poètes 
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comiiiueâ îtalietts; ^ thittatoHê' CoUni <k§U 
Ocehi t dell ecceî. fihsojb SimoHê Porzio^ Na* 
poUtane; FloreBoe, l5ôl,iki-8''; — Se VUcmo 
(Uvenia bûono o ctUtUfo voiontariamêHte} 
disputa <U Smone Porsto, NapUeUmOf ttu» 
d<4ta in ^Igarei Florence» iSôi, io-8''( -«-* 
DisfnUadi Simon Porzibl I^apoletano, sopra 
qwllaJaneiMlUtdiBila Ma$na, la quai visu 
due anus 'y o ptûy sema man$iarë 9 senaa 
hère y iradôUa in lin^uajiorentinai Florence^ 
ia>8« ( saiit date). Gelii a eaeore traduit de Siincli 
Porzib le Moéà di brahs thristianmnente. 
On a enbora d« lui : En Vita di À^/bnso ifo 
£stey dûea di Vertara^ seritêa dal peseàw 
GiùifU ) trad&têa in linouû Psscana ; Fhireiiee; 
1553, in^t ^ napionamenté s&ph» le dif/l* 
cultà del msUere in regole la nostra lin^uaf 
Fknneiice, iB-8°. On troore éw stances de Geiii 
dans VApparato efsste nelte nozte delV illuS" 
trtsstmo si§nw dued di Firenze e délia du- 
chessa sua eoHsorte, con lesuestame, nûh 
dTi§My etc.; Florence, 1539, in-8". 

NoHzXe Htterttrie êd iùoriehe ihtomo a pHwmiMi 
UlmsM 4eU' Jcvademiu FiorenUnm, paK. 1; fflorenq», 
1700. — Hegr», Scrtttori Fiorentini, ~ T^lwlcr, Êtoge* 
tirés d€ VMstoire de M. de Thou, t. U. p. 149. - 
Nicéron. Mémoires pour strvir à FhisMre des hommes 
Ulustrm, t. xvai. ^ Citoencné, Histoire màraire d'h 
talie , U Vf et Vin. - Ffoeg^l, GesckicMe der iàm^çhe» 
Litteratur, t. U, p. 149. — Du tloure, Ânalecta Biblion, 
1. 1, p. S10 et 381. 

^GELLiAS (TùXtûL(i)y habftant d*Agrigente, 
célèbre par sa grande fortane, la magnificeîice 
de son train de vie et son hospitalité sans bornes, 
vivait à l'époque de la destruction d'Agrigente 
par les Carthaginois sous Annibal, fils de Giscori^ 
en 406 avant J.-C. II se réfugia à cette occasioii 
dans le temple d'Athénée ; mais Voyant que le 
sanctuaire iie suffisait pas pour le protéger contre 
la fureur des Carthaginois , il mil le fèù ait 
temple, et périt dans tes flammes. Ce nom est 
écrit TeXXta; dans beaucoup de manuscrits d'A- 
thénée; cette erreur, si c'en est une, doit être 
ancienne y puisqu'on la trouve dans Suidas et 
Eustathe. 

DIodore, XIU, 83, 90. - A.théo6e, I, - Valère Uni- 
me . IV, 8. - Suidaa, aaî m'oti ÀOifivàtoc et TeUCoÊ;. 
^ Bustatlie, ad. Odfè., p. 1471. 

eELUBRAHfl {Benry)^ astronome anglais, 
né à Londres, eîi I5d7, mort en 163e. Élevé au 
collège de La Trinité, à Oxford, Il enti-a dans les 
ordres, et devint curé de Cldddtngstone, dans le 
comté de Kefit. Il fut pris d'un goût très-vif pour 
les mathématiques en entendant une leçon de 
sir H^ry Savile , et, laissaiit èes fonctions ecclé- 
siastiques , il alla reprendre à Oxford ses étndeS 
scientifiques. Là f! attira rattention de Briggs^ 
qui lu! fit obtenit, eil ie(27, la ehàlre d'àstr6nomié 
au collège Gresbafti. Briggs, mourant en 1630^ 
sans avoir achevé sa frigonomettia Britan- 
uicaf confia à GèUfbrand le soin de terminer 
cet ouvrage et de le publier. Gellibrand s'acquitta 
(le cette âche, et fit paraître le livre de Briggs 
sous le titre de Trigonom^ria Sritanniea , 



sive De ihntf'ina triansiuhrum làini duo; 
Gooda, 1638, i»4bl. U écrivit encore plusieurs 
ouvrages ayant pour but le perfiecttonatment 
de la ttftvigatioa. U aurait fail (bire des pn>- 
gièt à ia science nautique^ si aoe fnort pré- 
mâtorée ne i'^t enlevé à sea étudea. On a de 
lui : Appendix eonceminij^ Len^ihidey Joint an 
Vefége qfcaptain Thomas James inie the 
SaiiUh sea, et réimprimé dans lés Voilages de 
Harris; — A diicourse mathematical on i&e 
variàêieà of the nuufneiic needlê, together 
wHh tké admirabie diminution latelp fUs^ 
coeisrèd; en 1885 ; — An institution trigono- 
m^rkhl, exptéining the dimensions ofplain 
and sphetieals triangles, bysines y tangents, 
sécants; and logatithms ;.&ï 1634. 

Siqtrwki^ etti^nnicu, - MarUa, Biotraphiu Phi- 
losfp/iiçay- ^ <\qii , Jthenss Oxonienses, 

* qëlMus (]Vtaison de^}, Gell^a gens, maisoi^ 
plébéienne, d'origine samnitë. On trouve dans 
rUisioire aes guerre^ sâmpites deux généraux 
de c^ .nom , savoir GelliusStatius, qui fut vaincu 
et fait prisonnier dao^ la deuxième guerre sam- 
njte^ et Gellius Ègnatius, iué (lans la troisième. 
6k croit que les Gellius s'établirent à Borne peu 
a^rès 1$L fin de là secondé guerre punique. Utt 
On. bellius est mentionné du temps de Caton le 
Censeur. Le premier mem|)re de cette maison 
qui obtint le consulat fut L. Gellius Publicola. 
Les seuls surnoms de la gens Gellia, sous kl 
république, sont: CanusetPoplicolaôu Publicola. 
Le^ membres connus de cette maison sont : 

^GELLIUS (Cneiu$)y historien romain, vi- 
vait ,vei:s 140 avant J.-O. Il écrivit une Histoire 
aë Home depuis les temps les plus recules jus- 
qu'à 145 avant J.-C. au moins. L'enlèvement des 
Sabines était, rapporté dans le second livre; le 
règpe de Titus Tatius dans le troisième ; la mort 
dp Postumius, pendant la seconde guerre Punique, 
et Tusage que les Boïens firent de ses dépouilles, 
étaient racontés dans le trente-troisième. Chari- 
sius cite le qua(re-vingt-dix,-septième livre du 
méifie ouvrage. On voit que l'histoire de Gcliius 
était très-étendue, et que Tautem* avait donné 
une large placé aux traditions sur les premiers 
temps dé Rome. Lés historiens postérieurs à 
Gellius ne semblent pas avoir fait grand usage de 
ses récits ;, Denys â'Halicarnasse seul le cite do 
temps en temp§. -^ On a quelquefois meptionné 
déu^ autres historiens du nom de Gçliius (Sextus 
et Aulus), Tout porte à croire que. ce sont des 
personnages imaginaires, dont l'existence n'est 
fondée que sur, des fautes de copiste ou sur des 
passage^ mal interprétés. , , , , 

Cicéron , De Diviru^ \.i§;De Leg^ I, S. .— i^en^s d'Ha- 
ftcàrnasse, i; 7; II. Si, 7«. 764 tV, 8; VI, Il j VII, 1. - 
V^^Hist. nat.; TH. se. — SoHo, Pol^h^ s. — Cemn- 
ijDux « De me tmt., .17. - Maçrebe, 5«(.. I, 8, 16 ; II, 19. 
-> Cbarisius, p. S9, W, 80, M. - Servius, Jd Firg yFn*y 
11^,890; VIII, 688. - Krause, ritse et Fragmenta hislo- 



* QEiA.it9 (Sgnatius). Voy, ëcnathjs. 
6va^iAVS(FUscus), Foy. Fcsccs. 

«BliLIUS (PubiiCùla), VOt/, PUBUCOLA. 

27. 
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«CLLiOi (Anlut), Vû^. Aolo-Gkllb. 

oÈLon (Tclttiv), tyran de Gela et de Syra- 
case , fils de DioonBèiie , mort eo 478 ayant J.-C. 
Il appartenait à ane des plus nobles bunilles de 
Gela. Ses ancêtres étaient comptés an nombre 
des fondateors de cette Tille, et avaient transmis 
à leurs descendants une dignité saeerdotale hé- 
réditaire. Gélon est mentionné pour la première 
fois comme on des gardes du corps d'Hippocrate« 
tyran de Gela. H se distingua dans les gnerres 
qui eurent lieu sous ce prince, et fut élcTé as 
commandement en chef delà cavalerie. La mort 
d'Hîppocrate Ait suivie d*une révolte des habi- 
tants de Gela contre ses enfimts. Gélon embrassa 
la cause des jeunes princes; mais en les main- 
tenant sur le trône il s'y plaça lui-Biême, et 
garda la principale part du pouvoir, en 491. Il 
régna tranquillement sur Gela pendant plusieurs 
années jusqu'à ce que les dissensions intestines 
de Syracuse lui fournirent une occasion d'inter- 
venir dans les afiîûres de cette ville. Le parti 
oligarchique, appelé Géomoriens ou Gamoréens^ 
avait été chassé de Syracuse par le peuple et 
forcé de se réfugier à Casmènes. Gélon épousa 
leur querelle, et se mit en mesure de les rétablir 
par la force. 11 marcha sur Syracuse. Le parti 
populaire lui ouvrit les portes, et se soumit sans 
résistance en 485. Depuis cette époque, il né- 
gligea Géla , et dirigea tous ses efforts vers Ta- 
grundîssementde sa nouvelle souveraineté. Dans 
le seul but d'augmenter la population de Syra- 
cuse, en y ajoutant celle de Camarine, il détruisit 
cette ^ille, qui avait quelques années aupara- 
vant été rebâtie par Hippocrate. Il transféra 
aussi h Syracuse la moitié des habitants de Géfau 
S'étant emparé d*Eubéeet deMégare (en Sicile), 
il transporta à Syracuse les plus riches familles, 
et vendit comme esclaves les gens des basses 
classes. Par de pareils moyens , il âeva Syracuse 
à un plus haut degré de richesse et de prospérité. 
11 se trouvait à la tête d'une puissance comme les 
Grecs n'en avaient jamaisconnu, lorsque les Spar- 
tiates et les Athéniens réclamèrent son secours 
contre l'invasion de Xerxès. 11 leur offrit 200 tri- 
rèmes et 28,000 hommes, à la condition qu'il aurait 
le commandement des forces alliées, ou du moins 
celui des flottes combhiées. Ces deux conditions 
ayant été rejetées, il refhsa tout secours, décla- 
rant que les Grecs avaient perdu le printemps de 
leur année, c'est-à-dire qu'ils s'étalent volon- 
tairement privés de la meilleure partie de leurs 
forces. 

La conduite de Gélon pendant cette crise est 
restée incertaine. Suivant Hérodote, il envoya à 
Delphes Cadmus de "Cos, avec une somme 
d'argent, pour y. attendre l'issue de la lutte, et 
faire acte de soumission aux Perses si ceux-ci 
étaient vainqueurs. Mais le même lilstorien pré- 
tend avoir appris des Grecs de Sicile que Gélon 
se préparait à se joindre aux alliés, lorsqu'il en 
fut empêché par une invasion des Carthaginois 
en Sicile. Éphoreet Dîodore attribuent cette in- 



vasion à une aUianoe des Carthaginoift avec 
Xerxès. Hérodote piétoid qu'ils forent appelés 
par Terillus, tyran d'Himère, que Tbéron d'A- 
grigesle avait diaesé de cette viUe. Le général 
carthaginois Hamilcar arriva à Panortie avec 
nne armée qui, d'après des réciU probablement 
trèe^xaeérés» s'éleiaità 300,000 hommes. S'ar 
Vincent sans oppositioB jnsqn'à Himère, il mit le 
siège devant cette place» qui fut vigoureusement 
délèndne par Théron. Gâon» qui avait épousé la 
fille de Tbéron, se hèta de amrir au seeours de 
ce prinee avec 50,000 hommee de pied et 
5,000 chevaux. Une bataille s'engigea, dans la- 
quelle les Carthaginois furent complètement 
défaits. Us perdireà, dit^», 150,000 hommes; 
presque tout le reste de leur armée fut fait pri- 
sonnier. Hamilcar lui-même resta au nombre des 
morts. Quelques v^sseanx qui s'étaient échappés 
avec un certam nombre de fugitifs périrent dans 
une tempête , et il survécut à pdne un messager 
pour porter à Carthage la nouvelle de ce dé- 
sastre. D'après Hérodote, cette bataille fut gagnée 
le jour même de la victoire de Salamine; Dio- 
dore la place au contraire le jour desThermopyles. 
Dans l'un et l'autre cas , la coincidence des deux 
batailles doit être une invention ; mais cette tra- 
dition, presque contemporaine de révéneroent, 
prouve que l'invasion de Xerxès et celle des 
Carthaginois eurent lieu à la même époque. On 
place généralement la bataille d'Himère dans 
l'automne de 480. Cette victoire éleva Gélon au 
plus haut point de puissance et de gloire. Son 
amitié fut rechcrdiée par tous les États siciliens. 
Les Carthaginois, si nous en croyons les récits 
de Diodore et de Timée, subirent une paix hu- 
miliante, et payèrent les frais de la guerre. On 
prétend même que, par une stipulation du traité, 
ils s'engagèrent à abolir les sacrifices humains; 
mais cette clause, dont Hérodote ne dit rien , pa- 
rait une fiction de rhéteur inventée à une époque 
bien postérieure. Gélon se servit des dépouilles 
des Carthaginois pour élever plusieurs temples 
magnifiques et pour orner sa ville favorite. £n 
même temps il envoya de magnifiques offrandes 
à Delphes et à d'autres temples de la Grèce. 
Il se crut alors assez sOr de son autorité pour 
avoir l'air d'y renoncer. U se présenta donc seul 
et sans armes devant les soldats et le peuple de 
Syracuse. II passa en revue toute sa conduite 
passée, et finit par déclarer qu'il était prêt à re- 
mettre la souveraineté enfare les mains des Syracu- 
sains. Cette propositionne rencontra pas d'adhé- 
rents, et les acclamations unanimes du peuple 
le confirmèrent dans sa toute-puissance. Jl sur- 
vécut peu à cet honneur, et mourut d'hydropisic 
deux ans après la victoire d'Himère et sept ans 
après le commencement de son règne sur Syra- 
cuse. Aristotedit qu'il laissa un fils. Cependant, 
d'après Diodore , il désigna en mourant son frère 
Hiéron pour lui succéder. 

Nous avons peu de détails sur l'administra- 
tion Ultérieure et sur le caractère personnel de 
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Cdon. Hérodote est peu explicite sar ces deux 
points. 1:^8 éerlTains postérieurs se plurent à 
représenter Gâon comme un prince plein de 
douceur et de modération , cherchant en tout le 
bien-être de ses sujets. Son nom semble être 
devenu synonyme de bon monarope. Même en 
supposant que ses bonnes qualiws aient été 
exagérées , sa popularité à Tépoque de sa mort 
est incontestable. Les Syracusains loi élevèrent 
à leurs frais un tombeau magnifique > et décer- 
nèrent à sa mémoire les honneurs qu'on rendait 
aux demi-dieux. Près d'un siècle et demi après, 
lorsque Hmoléon essaya d'abolir autant que 
possible tout ce qui rappelait les tyrans de la 
Sicile, il n'épargna que la statue de Gélon. 

La chronologie du règne de Gélon offre une 
assez grave difâculté. La chronique de Paros 
fait commencer en 478 la domination de Géion 
sur Syracuse. Cette date a été adoptée par Nie- 
bubr ; mais peut-on admettre qu'Hérodote se soit 
si grossièrement trompé sur des faits contempo* 
rains, et qu'il ait commis une erreur de plu- 
sieurs années en plaçant à la même époque la 
bataille de Salamine et celle d'Himère? 

Hérodote. VII, IM, 61. - Thucydide, VI, 4,8. — Tlméc, 
Fratj.^ «7, dant les Frug. HMor, Crsec, de C MuUer. - 
IModorc de SIctte, XI. i. M, 84, M. 88, 67; XUI. M, 
18» ; XIV, 66. — PlaUr(|tte, jpopMh.; De sera NuminU 
yindUta; De Phyth, Orae.; Dion, S; Timolémi, fS. — 
Scol. de Ptndare, Jd Pfth. , 1, 88. 146 ; 11. s ; ad Oigmp,, 
U, un; Ad Jièm., IX, 88. >- Polyen. I, ST. — Arbtote, 
Poet^ SS; Pol,, V. ». - PausaoiaN, VI, 1»; VIII, 4î. - 
AOiénée. VI, p. 881. — fittca.f^ar. Hi8t.,\l, 11.- Ucnyt 
d'HalIcarnasM. VII, l. — Nlcbuiir, Histoire Aomaine, — 
Clinton , Fatti MMlmUi, toI. Il, p. 866. 

* céMNi, fils de HIéron H, roi de Syracuse, 
mourut un peu avant son père, à l'âge de plus 
de cinquante ans, vers 316 avant J.-C. On a peu 
de détails sur sa vie. Il semble avoir possédé, 
comme son père, un caractère paisible et prudent. 
Polybe fait remarquer à sa louange que, par 
respect et par obéissance pour ses parents, il 
renonça à toute ambition personnelle. On croit 
qu'il fut associé par Hiéron au gouvernement de 
Syracuse et qu'il reçut le titre de roi. P'après 
Tite-Live, Gélon, après la bataille de Cannes, 
se préparait à abandonner ralUance de Rome 
pour celle de Carthage, s^l n'eftt été prévenu 
par une mort subite. Cette assertion est en con- 
tradiction avec ce que <fit Polybe de U soumis- 
sion du ftis aux ordres do père, et ne parait pas 
plus fondée que celte autre asseition qui la suit 
immédiatement : savoir que la mort de Gélon 
arriva si A propos pour Hiéron qu'on le soup- 
çonna d'en être l'auteur. Gélon épousa Kéréis, 
fille de Pyrriitts, roi d'Epire; il en eut un fils, 
Hiéronyme, et une fille, Harmonia, qui épousa 
un Syracusain nommé Thémiste. Arehimède lui 
dédia son traité, intitulé Arenariusy et dans sa 
dédicace il lui donne le titre do roi. 

Polybe. Vil. 4, 8. — DIodore de Sicile, Exur, Falet,, 
X\VI,p. 868. - TMe-UYC, XX1II,80. - Justin, XXVIII, 8. 
» Paosania», VI, 11. 

* GBLTAR, minnesinger, vivait pendant b 
première moitié du treizième siècle, Ses relations 



avec les seigneurs de .l'Autildie méridiooale, 
son nom, qui du reste a peut-être été iléfigucé 
par les copistes et devrait, selon toute apparence, 
t'éerire Gtltaer ou mieux encore Getltr, enfin 
une de ses chansons où il donne à son héros, 
c'est-à-dire vraisemblablement à lui-même, le 
titre de Yalaisien, tïn Waleis, permettent de 
placer son lieu natal sur les confins de l'Alle- 
magne du sud dans le Wœlsch-Tyrol ou Wal- 
liser-Land. Si ce minnesinger mérite de n'être 
point confondu dans la foule des poètes ses 
contemporains, et d'occuper une place dans This- 
tonts de la littérature allemande du moyen-âge, 
c'iest moins assurément par Timportance et le 
nombre de ses œuvres (nous n'avons de lui que 
quatre lieder conservés par le manuscrit Maness 
de la Bibliothèque impériale) que par l'originalité 
de son caractère et de son talent, et surtout par 
la vivacité avec laquelle il s'éleva contre la mode 
dominante de son siècle. A une époqne où U 
poésie sentimentale et quintessenciée des trou- 
badours du Nord était dans tout son éclat et 
Jouissait de la plus grande faveur, il osa se mo- 
quer de ces amoureux transis qui, sans cesser 
de se bien porter, mouraient cliaque jour par 
métaphore : Ir sU ze veist bi klàgelicàer 
not, leur dit-il crûment. Ailleurs il signale ce 
qu'il y a d'immoral et d'efTronté dans ces décla- 
rations que les poètes adressent aux épouses de 
leurs protecteurs. Pour lui , il aime mieux quatre 
manteaux de voyage (kappen) qu'une petite 
couronne (de fleurs), et il croit se montrer plus 
soucieux de l'iionneur de ses maîtres en leur 
demandant des ai'mes ou un vêtement, qu'en 
sollicitant les bonnes grâces de leurs femmes. U 
attaque en particulier trois minnesingers, Frie- 
drich der Knecht, Alram von Gresten et Ru- 
precht, et leur reproche de faire tort aux seigneurs 
de Mergersdorf (Autriche propre, pays au-des- 
sous de l'Eus). Si ou l'en croyait, on frapperait 
sans pitié sur tous ces beaux chanteurs d'amour, 
Slahen uf die minnesinger die man runen 
siht. Il y a dans les lieder de Geltar une cer- 
taine Tcrve railleuse, un bon sens plébéien qui 
est d'autant plus remarquable, qu'il n'était pas 
moins noble que les poètes qu'il prend si rude* 
ment à partie. Le manuscrit lui donne le titre de 
herr, et le rqwésente dans la miniature se li- 
vrant au plaisir aristocratique de la chasse. Ses 
armoiries ne sont pas non plus oubUées. Son 
éco, divisé en deux parties, porte en haut deux 
fleurs rouges en champ d'argent et au-dessous 
deux bandes rouge et or sur champ d^azur. 

M. Hagen a publié, d'après le manuscrit Ma* 
ness, les quatre lieder que nous a laissées ce 
poète; Bodmer, dans son édition des Minnesin^ 
gers, n'avait donné que la première. 

Alexandre Pev. 

Ila^en . Mimnêslntfêr, IV, lêf. - Karl Gœdlfce , Dot 
Sfittâîultêr, 6* llvralsoa. 

GKLU (Jacques), prélat français, né dans le 
diocèse de Trêves, vers l'aniiéç U7Qt mort à 
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Embrun, to 7 lepletnbre 1432. H a écrit l«i-m^nae 
une hifltoîre de m vie, qae Marttoe a i^eciieilUe 
dans le tcune ill de son Thésaurus Avecdoto- 
rum. AinrèB avoir obteiitt difera diplteie» et 
rempli dlYenet foiuHioos importantes, il fut 
nommé, ait mois de juin 1407, firéaidetit du par- 
lement do S^upbM. En 1414 il (Ut appelé sur 
le siège métropolitàîn de ïonra» et Ù fit aop 
entrée soleniielle dans cette ville, le S «ivril HU. 
Peu de tetnps aprèa, il siégeait «u coneite de 
Constance, d'où il fut envdyé yera Pierre ^c 
Luna, pour Peofpiger à mettre (io au scbisine 
qui désolait rÉgKse. Gela crut un instant avoir 
réussi dans cette ambassade, et s'en (élÎGita de- 
vant le concile; mais Tévénement ne tarda p«s 
à démentir ses prévisions. Il fut uu des deux 
prélats qui représentèrent la France dan» le con- 
clave de 1417, et quelques suffrages l'appelèrent 
sur le siège pontifical. Le nouycau pape le nomma 
son légat en France. Jl n'échappa pas san^i peive 
aux massaci'es qui ensanglantèrent, en 14U, Iqs 
rues de Paris; éar il n'était pas aimé des Bour- 
guignons. Nous le voyons ensuite aller en Es- 
pagne, an mois de janvier 1420, avec une mis- 
sion du dauphin, qui cherchait partout des appuis 
contre les Bourguignons et les Anglais. £n 1431 
il partit pour Rome, d'où le pape l'envoya à 
Naples. Transféré en 1427 du siège de Tours 
sur le siège d'Embrun , il fut dès lors un peu 
moins occupé des grandes aff^res de l'Église et 
de l'État , et on loue beaucoup le zèle qu'il dé- 
ploya dans l'administration de sa nouvelle prp- 
vince. B. H, 

Martëne, Thés. AJMcdet., L tll, ooi: IW. •* GalUa 

î GÉMBAU ( AugmU - PUrre - yVolbçw'g ) , 
gédéral et sénateur français, né à Paris, le 4 jan- 
vier 1790. Élève à l'École militaire de Fontaine* 
bleau le 5 mai 180^? ii en sortit l'année suivante 
pour entrer, avec le grade de sous-lieutenant, 
dans le 25** régiment d'infanterie légère, passa 
peu de temps après dans la jeune garde» et de- 
vint lieutenant adjudant ma(joi' en 1811. JU fit 
les campagnes d'Allemagne et d'Ëspagn^^ de 
1809 à 1813, devint chef de batailfo«^ le 2 avril 
de cette dernière année, fut un instaut attaché à 
Tétat-major du maréchal Marmont, et obtint en- 
suite le commandement d'Un bataillon du .6^ lé- 
ger, à la tète doquei A se signala à li^psig et à 
Waterloo. Passé dans la légion de la lieuse e^ 
1810, et admis dans le l*"' réguneat dfi. la. garde 
rayale , il fit avec ce dei^nier coipps la campagne 
d*£$pagBede 182^^ qui lui tnérifta le grade de lieu- 
tenant-colonel dd 7^ de ligne. Komi^é çoWnel du 
20*" léger en 182&, M. Gémeau se At remarquer six 
ans après au sié^ d'Anvers. Gén,érgid^t>ri89de, 
le 9 janvier 1 833, il commanda sucoe^isriefnient les 
ilépartements de l'Hérault, de la Vendée et de la 
Loire-lnlérieure. Nommé général dé divi/^ion le 
'iO octobre 184ô , il resta en disponibilité jusqiie 
après la réyoliition de Février, époque à l^f lie 
!o f^wvernemcnt provisoire 1^1 donna le coro- 
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ipaadement de )a 0* ^vision fi(kiHtaiie (Lyon). 
Dtins c^tte positioii ^iriiçile . ^ sut maintenir 
Vofdre le plps^ p^fai( paripi ln^ habitants. Ses 
henrfu^ea (ii$pos|tions pei^dapt la journée du 
Ujuin 1^9 lui Dpiéritèrent ie$ ^lo|sesd'es auto- 
rités «t du «my^ef^^nC Une (^ d'hqnheur 
lui $it QCrerdpiir le& nQ^|)le8 halj^larits rfé Xyon. 
£a 1950 le chef (|e l'État V^PP^^^ a» comrrfan- 
dcroeut 4^ U diyi§io|;^ ^'occupation à Rome, 
ïi'emper^qr lui conféra, par décret dii 3t dé- 
cembre 1QÔ2, 1^ dignité ^e sénat^nr. te général 
Qémeau a publié une brochure a^^nt pour titre : 
J^eVOvgfmi&^tioïk actinie dçVarnUêi Paris, 
18M,in-8*». SicAHO. 

GBMBiçi^l (Laurenf), archey^ue et çrand- 
chancelier dé Pologne, né vers 1559, \nort en 
1624. U commcpça ses études à Poseï^ çt les ter- 
mina i I^gplstadt. H fut envoyé en ambassade 
à Rome auprès du paj^. Çléipcnt V*^- P^ retour 
en Pologne, ^i fut créé éyèqu.ç de Kulm ou 
Çhelmno/e^ en lOOOU dçvmt grand-cliaiicclier 
de la couronne. En 1613 il obtint Tévêché de 
Kuïavie, et e^ 1616 il fut nommé ai*chevêque 
de Gnezue et primat d^i royaume, la plus haute 
dignité ecclésiastique en Pologne. On a de lui : 
Exhoi'tatio ad princtpein Wladislaum, cum 
a S. R. M' omnium i,nclp(i regni Polonia; 
ordAnum consensu^ post per MosAçvia^ inmso- 
tem interruptam jfideni, et uitro oblatu ^cep- 
ira VarsàVùv dphitteretur 1617. 

Léonarçl Ouodzko. 

Slarezynski, Sièele 4e Sêgimond M, 

GBMELLi {Lodomcù), littéTateuritalieii, né 
à Olivadi (Calabre), le 18 janvier 1757, mort à 
Nicastro , le 5 janvier 183^ U entra diftns l'ordre 
dés Gapudns en 1772 , et reçut une éducation 
complète dans les couvents de son ordrctà Mi- 
suraca et à Catanzaro«. 11 s'occupa parficolière- 
ment de sciences , et iivt initié aux doctrine de 
GondHlac. Il les adopta dans ce qu'elles n'avaient 
pas de directement oonlraire à là rdigioB, et les 
fit adopter aux antres Capocins de la Calabre. 
En 1784 li fht appelé à profcscer la phUosophie 
à Castcriamàre. lèa 1802 il revint en Galabre. 
Il était provincial lorsqite le générai Meynier oc- 
cupa Ta Calabre, soulevée cofttrn la domination 
française. Ge général élabli^son quartier géoéi-al 
dans le couvent de Monto-Leone, où résirinit 
Gemelii. La riche bibliothèipie du couvent Cut 
visitée par Reynièr e| son aide de^ «amp Paul- 
Louis Oonrier. Le général remarqua un Sttéione 
imprimé à Rome par Uhrich Han , 1470, ^ vou- 
lût l'acquérir; mais Gemelii refusa de le céder. 
A quelque temps de là , an capucin, le frère Da- 
niel, grand ennemi de Gemelh*, fut arrêté comme 
coupable d'avoir entretenu une correspondance 
avec les insurgés , et d'avoir vonlu foire enlever 
le général français. Gemelii courut se jeter aux 
pieds de Reynier, et lui offrant le Suétone et 
un Josèphe de Venise, 1499, il demanda la 
grâce du F. Daniel. Reynier offrit de payer les 



▼dume»} inaU Geinelli ne voulut d*autre prii^ 
que la vie et I4 liberté du papuciu. Ce ne fut 
p»i le seul 6^Yice qu'il reodit à ses compatriote^ 
pendant roccupatipii (r^oçai^. En 1823 il fut 
transféré à Rome, o^ ^ fèsta quatre an^. Pe re- 
tour ep Cf^abre , j) se Qiia dans le oouvei}t 4ç 
Nicastro, et y pagsa ses dernières années. On ^ 
de lui ; Elementi di Geografia pe' siqvar^etti; 
Maplea, 1786, in-8*»; ■— Elementi 4i Storia 
]^losqfica; Napie;», 1793, iq-8*»; — PanicjiiriÇQ 
di S. Giu4q Taddeo} Naples, 1793. ih-8«j — 
$aggi di Filoscfia mortUe diretti (Uh giovpn- 
lû; Naplea» 1801, in-8". 
TilpafdOt dioffra^^^ dêçU Hçliani mttMri^ U I| p. Wi- 

GKMBLLi<-caiiBRi ( Jeau-François ) , cé- 
lèbre voyageur iMillen, né ft flapies» vers I6âi, 
mort dans la même ville, vers 1725. Sa passion 
pour les voyages ne se déclara qu'assez tard; il 
avait phia de quarante ans lorsque, quittant le 
barreau , il réunit ses amis pour leur demander 
si l'un d'eux consentirait à l'accompagner dans 
le voyage quH avait résolu de faire autour du 
monde. On diereha inutilement à le détourner 
de oe projet, qu'il avait conçu en partie pour fuir 
les membres de sa ftmiHe, avec lesquels il vivait 
en mauvaise intelligence. Il avança même le terme 
de son départ. La Sicile, Malte , la Tiirqole d'Eu- 
rope, la Terre Sainte et la Perse IVireat se» pre^ 
mières stations : il réunit un grand nombre de 
renseignements sur Fhistolre, les mœurs, la lé- 
gislation de ces contrées, quMl savait devoir inté- 
resser particuiièrentent ses compatriotes. Ensuite, 
gagnant les Indes, il visita tons les établissements 
portugais : Goa, Baiaim, Dio el cent autrea 
cités importantes; rieti de curieux ne passait 
sous ses yeux sans que son habile crayon n'en 
prit aussitôt l'esquisse. Jnsque alors ii avait pu 
marcher sans crainte ; nuiis à la vciHe d'entrer 
en Chine, il fallait s'armer de courage : après 
une excursion à la cour du Grand-Mugol , un 
court pèlerinage dans les ttes de Ceylao, do Su- 
matra , de Bomé5 , un séjour de quelques se- 
maines au Bengale, en Cochinchine, à Macao, 
il parcourut , non sans être inquiété , les plus 
belles contrées du Céleste Empire, et fut témoin 
à Péking de plusieurs cérémonies bizarres, qu'on 
lit avec un grand intérêt dans le récit qu*n en à 
laissé. 11 revint en Europe par les lies Philip- 
pines, la Californie et le Mexique; ce fht la 
dernière mais non la moins intéressante de seç 
longues excursions. Elles avaient commencé le 
13 juin 1693, elles finirent le 3 décembre 1699, et 
furent racontées au public la même année^ dans 
l'ouvrage intitulé : Gtro del M<mdo; Naples, 
l60d- 1^700, 6 vol in-JAtaveccetteépigraphe,bien 
digne d'ua voyageur : Satius est mundum 
peragra^tce quaw, ipsummet possidere. Tous 
les voyageurs modernes s'accordent à recon- 
naître la vérité des observations de Gemelli-Ca- 
reri, et mettent ainsi ^ néant les sottes cri- 
tiquée du dernier siècle qui prétendaient que ces 
six volumes n'étaient qg'une compilation et que 



l'auteur n'avait jamais quitté sa ville natale. Les 
pombreuses gravures dont cette première édition 
est enrichie furent très -imparfaitement repro- 
duites dans la médiocre traduction française 
donnée par Lenoble quelques années après : 

Voyage autour du Monde , traduit de l'ita- 
lien par M, L. N. P.; Paris, 1719, 6 vol. in-12. 
Une nouvelle édition fut donnée en 1776 à Paris, 
cbez Froullé, avec de nouvelles figures. Le suc- 
cès de cet ouvrage Ait grand, ce qui engagea 
Tauteur à donner encore Je récit d'expéditions 
qu'il avait faites en Europe pendant sa jeunesse. Il 
fut d'abord publié à part, sous le titre de Viaggi 
di Europa; Naples, 1701, 2 vol. in-8°, et réuni 
à ses œuvres oomptètes, qui ne sont autres que 
l'édition du G^o del Mondo de 1721, vol. 
ia-i2. Louis Lacodr. 

Abbé Prévost, Hitt, 4ê$ F'otaçM, 
*BVM%VÂ, femme philosophe romaine, vivait 
dans le troisième siècle (te l'ère chrétienne. Elle 
fot une des dames qui suivirent les leçons de 
Plotin. Lorsque ce philosophe vint à Rome, au 
commencement du règne de l'empereur Philippe, 
en 244, il s'établit dans la maison de Gemina» et 
y professa publiquement. La fille de Gemina fut, 
aussi bien que sa mère, une ^ectatrice zélée de 
la philosophie de Plotin. 

Vorphjrt. rita ^toHnU e. IIMX. 
GEMiNUNi (François)^ violoniste et com- 
positeur itafien, né à Luoques, vers 1680, mort à 
Dublin, le 17 septembre 1762. Il étudia successi- 
vement là musique sous A.-ScaHafti, sons Gario- 
Ambrosio Lunati et sous CoreHi. En 1714 il alla 
en Angleterre, où sa brillante exécution et ses 
sonates pour violon et basse ou clavecin hil va- 
lurent un grand succès. Malheureusement sa 
manie de» tableaux l'entraîna dans dès dépenses 
excessives , qui compromirent même sa sûreté. 
Pour échapper aux créanciers et profiter du bé- 
néfice de la loi anglaise qui garantissait la liberté 
des gens attachés à la haute noblesse anglaise, 
il se fit inscrire sur la liste des domestiques du 
comte d'Essex. H sollicita en 1727 la place de 
maître des états d*Irlande; le ministre Robeit 
Walpole la lui refusa, sous prétexte qulf était 
catholique, et il la donna à Matthieu Dubbui^, 
un de ses élèves. Les ouvrages que Geminiani 
publiait chaque année augmentaient sa réputa- 
tion, sans améliorer sa fortune. Il fit plusieurs 
voyages en France , et publia à Paris des éditions 
de ses ouvrages. De retour en Angleterre, en 
1755, il entreprit une sorte de journal de musique, 
sous le titré de T%e /iartnonical Miscellany, 
Cette publication n'eut pas plus de deux numé- 
ros. En lt^6i il se rendit en Irlande, et fut bien 
accueilli par Dubourg ; maiâ une femme qui était 
à son service lui ayant volé le manuscrit d'un 
grand travail sur la musique, cette perte hâta 
sa mort. Geminiani eut comme exécutant un ta- 
lent de premier ordre; comme compositeur, il se 
montra harmoniste habile, mais sa musique laisse 
à désirer pour le rhythme et la mélodie. Il écri- 
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vit èw Tart qu'il pratiquait des traités peu re« 
luarquables, dont les moins insignifiants sonti : 
Tfie Art o/playing on the violin, containing 
ail the rutes necessary to atlain perfection 
tin that instruTnent; Londres, 1740. Il en pa* 
rut peu après une traduction française. La se- 
conde édition de cette traduction a été publiée 
parSieber; Paris, 1801, in-4'; — Guida ar^ 
monicay oDizionarioarmonicOfMng a stire 
guide to liarmony and modulation ; Londres, 
1742. Cet ouvrage a été traduit en français; Pa- 
ris, 1756, in-8°. 

Barney, IlUtorv of Musie. — Fétls, biographie uni- 
venelle des Mvsicietis. 

GEMINI ANl. Voy, GlHlONANI (ÀleSSio), 

GEMiifius, zélé partisan de Marc«Ântoine , 
vivait vers 40 avant J.-C. Les amis que le 
triumvir avait à Rome chargèrent Geminius d'al- 
ler lui montrer la folie de sa liaison avec Cleo- 
pâtre. Geminius arriva à Athènes dans riiivw 
de 32-31 ; mais il ne put pas obtenir d'Antoine 
une audience particulière. A la fin , menacé de 
la torture par Ciéopàtre, il quitta Athènes sans 
avoir rempli sa mission. 

Plularque, Jnton., S9. 

On cite encore quatre personnages du nom de 
Geminius, savoir ; 

* GEMINIUS, préteur de la Macédoine en 92, 
vaincu par la trilm thrace des Médiens. 

nte-Uvc, £pi(.,70. — Jul. Obscquens, De ProdigOs, 
lis. 

* GEMINIUS, décurion deTerracine et ennemi 
personnel de C. Marins Tancien. Il dépécha les 
cavaliers qui saisirent Marins dans les marais de 
Mintumes, en 88 avant J.-C. 

PluUrqae, Blariuê, M, 88. 

* GEMINIUS, chevalier romain, mis à mort 
à la fin de Tannée 33, sous prétexte de conspi- 
ration contre Tibère , mais en réalité à cause de 
son intimité avec Séjan. 

Tacite. Ann.* VI, tk. 

*GEMiNUS (Publias Servilius) , consul en 
252 avant J.-C. avec G. Aurelius Cotta. Les deux 
consuls firent la guerre en Sicile contre les Car- 
thaginois , et s'emparèrent de plusieurs villes , 
parmi lesquelles se trouvait Himère. En 248 
Geminus, consul pour la seconde ibis avec le 
même Cotta, assi^ea Lilybéeet Drépane, tandis 
que le Carthaginois Carthalo tentait une diver- 
sion en descendant sur la côte d'Italie. 

Zonaras, Vili, 14, 16. 

^GEMINUS (C7i. Servilius), fils du précédent, 
fut consul en 217 avant J.-C. avec C. Flaminius. 
Il entra en charge aux ides de Mars, et eut la 
Gaule pour province. 11 remit peu après son 
armée au dictateur Q. Fabius , et tandis que 
son collègue livrait la mallieureuse bataille du lac 
Trasimène, lui-même croisa avec cent vingt 
vaisseaux sur les côtes de la Sardaigne et de la 
Corse pour donner la chasse aux Carthaginois. 
Il se dirigea ensuite vers l'Afrique. Sur sa route, 
il ravagea l'Ile de Meninx , et n'épargna Cercina 
que parce qu'il reçut dix talents des habitants. 



Ses troupes, arrivées en Afrique, eoDti&ttèr«nl 
leur système de pillage. Faute de se bien garder 
et de connaître les localités, elles se laissèrent 
surprendre et mettre en déroute. Un millier 
d'hommes environ périt dans la bataille, le reste 
passa en Sicile. Geminus reçut du dictateur Fa- 
bius l'ordre de confier sa flotte à P. Sura et de 
revenir en Italie. Il y prit le commandement du 
«)rps d'armée de Minucius , et guerroya contre 
Annibal, en ayant bien soin de ne pas engager 
d'action décisive. Son commandement fut pro- 
rogé pour l'aniiée 216. Avant la bataille de Can- 
nes, seul des chefs romains , il se rallia à ropi- 
nion de Paul Emile, et fut d'avis de ne pas ha- 
sarder le combat. Cet avis ne prévalut pas, et 
Cn. Ser. Geminus périt dans la sauvante défaite 
de Cannes. ' 

Tlte-UTc, XXI, 87 ;XXI!, 1. 31, 81, «, W. — Polybe, 
111,78, 77, 88, 86, 186, 114, 118. — Applcn, ^Wlifr., S, 11, 
18, 18, 19. tt, 84. — Clcéroi}, TUSC., 1, 87. 

* GEMINUS ( Marçus SeroiliM ), fils du pré- 
cédent, futélii augure en 211 avant J.-C, à la 
place de Spurius Garvilius. Édile curule en 203, 
il dédia un quadiige d'or au Capitole. Nommé la 
même année maître de la cavalerie du dictateur 
P. Sulpicius Galba, il parcourut avec lui l'Italie 
pour examiner les causes qui avaient poussé 
plusieurs cilles à la révolte. Il obtint en 202 le 
consulat avec Tib. Claudius Méron, et eut pour 
inrovince l'Étrurie, qu'il occi^ avec deux légions. 
Kn 200, il fut un des dix commissaires chargés 
de distribuer dans le Samnium et l'Apulie des 
terres aux vétérans de Scipion. En 197 on l'ap- 
pela à faire partie d'un triumvirat qui pendant 
trois ans eut pour misûon d'établir une série de 
colonies sur les c6tes occidentales de Tltatie. £n 
167, lorsqu'on discuta s'il fallait accorder le 
triomphe à Paul Emile, conquérant de la Macé- 
doine, M. Servilius harangua le peuple en faveur 
de Paul Emile. 

Tlte-Uve, XXVI, 88; XXIX, 88; XXX, Î4, 18. 17, 41; 
XXXI, 4; XXXIÏ,î»; XXXI V, 4«; XLV. 86. 

* GEMINUS ( Fufius ), général romain, vivait 
dans le premier siècle avant J.-C. Il fut chargé 
d'achever la soumission de la Pannonie, qui 
venait d'être conquise par Octave, en 35. Les 
Pannoniens se soulevèrent, peu après le départ 
d'Octave , et chassèrent Geminus de la ville de 
Siscia; mais ce général reprit bientôt l'avantage, 
battit les insurgés dans plusieurs batailles, et les 
força de se tenir dans le repos. Tacite mentionne 
un Fufius Geminus, consul en 35 après J.-C. 

Dion Cassius. XLIX, 86. » Florus, IV, 11. — Tacite, 
Jnn., V, 1. 

* GEMINUS (7an«iitis), historien romain, 
vivait dans le premier sièele avant J.^. Il écri- 
vit un ouvrage dont on ne connaît pas exacte- 
ment le sujet , mois oii il était question de la 
conjuration de Catilina. On peut identifier Gemi- 
nus Tanusius avec le Favudio; mentionné par 
Plutarque et avec le Tamusius dont' Sénèqus 
parie comme d'un auteur d'annales. Frotscher a 
réuni dans son édition de SaHuste, Leipzig , 
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1825» t. I, p. 492, ks wttê ft«gm€iita qui nous 
restent de Tanoriu» Gênifaras. 

Suétone, Cms., ». >- Plutorqoe, Ctes,, n. ~ Sénèqoe. 
EfiM., 9S. - Votslut, DBHiatorMi LaUnit, I, tS. 

GBMiNOS (rci&tvoc), aatroAOBM grec, vivait 
dans le premier «iècie evanfr J.«C. On ne sait de 
8a vie que oe que l*an peut conjecturer d'après 
ses oarrages. 11 cite Hipparque, et par consé- 
quent U est postérieur à cet astronome, qui écri- 
vait vertf le milieu du deuxième siècle avant J.-C. 
li dît dans son inlroduction aux Phénomènes 
que cent vingt ans auparavant la fête d'Isis 
citez les Égyptiens tombait au solstice dliiver. 
Petau a fait sur ce passage on calcul qui place 
Geminus en Tan 77 avant J.-G. U était oiigi- 
nairede Rliodes. ]>*aprèssoa nom, qui est latin, 
on croit qu'il fut conduit à Rome comme eàclave, 
qu'il y fut affiraDchi , et qu'il y composa ses ou- 
vrages. Suivant Proclus, il distinguait les scien- 
ces mathématiques en théoriques (vontdî), et 
pratiques (tMvtta ). Dans la première classe il 
plaçait la géométrie et l'arithmétique , dans la 
seconde la mécanique, l'astronomie, l'optique, 
la géodésie , les règles de la musique , le calcul. 
Proclus cite de lui un ouvrage géométrique sur 
la coBchcMde spirale et les lignes cissfHdes. Il ne 
nous reste de Geminus qu'un ouvrage intitulé 
BlecKifiùyii <1< xà 4»«votMva, qu'on a regardé à 
tort eomttie un commentaire sur les Phénomè' 
nés d?Aratus, Le TraUé de la Sphère attribué 
à Proclus est an simple abrégé de quelques 
chapitres de Geminus. Le livre de celui-ci con- 
tient des éléments d'astronomie , rédigés avec 
simplicité et clarté. Delambre en a donné une 
analyse complète. 11 love Geminus d'avoir rejeté 
les rêveries de l'astrologie, de n'avoir pas admis 
rinfloence des étoiles sur les saisons. Vlntm- 
duciion aux Phénomènes fut publiée pour la 
première fols (grec-latin) par Edo-Hildericos; 
Altorf, 1590, in-8®, et réimprimée à Leyde, 
1603, in-ft^. Petau l'inséra dans son Uranolo- 
gion ; Paris, 1630, in-fol. L'édition la plus ré- 
cente est celle de Halma dans son Ptolémée ; 
Paris, 1819, inr4*. 

Fabiiclut, BiblM, Grmcay vol. IV, p. ai. — Petaii, 
Uranologion, - WeWler, Hitt. Jstron, — Delambre, 
HUt, de rMtronomie ancienne, 1. 1. 

* CBMIN vs ( Ducennius ), adromistrateur ro- 
main, vivait dans le premier siècle de l'ère chré- 
tienne. Il lut un des trois consuls chargés par 
Néron, en 63, d'exercer la surintendance des 
impôts publics et de poursuivre les administra- 
teurs coupables de concussion. Sous le règne 
de Galba, il fut préfet de hi vHle. 

Itelle, ^tfwi., XV, 18 ; HM^ i, 1». 

* GBHiRUs ( TullUts ), poète grec, d*une épo- 
que Incertahie. On trouve dans VAnthoiogée 
grecque dix épigrammes sous le nom de Gemi- 
nus. La deuxième, la troisième, la quatrième, la 
cinquième, la sixième et la dixième portent 
simplement, en tète, dans le manuscrit du Vati- 
can, reiAivou , et la huitième TatiAivou. La pre- 
mière dans V Anthologie de Planude et la sep- 



tième dans le manusc. da VaticMi ont pour ins- 
cription TvXXiourct*tvov. La neuvième dans VAn^ 
thol, de Planude est inscrite au nom de TuXXCau 
rct&ivou, et dans le manns<*.rit du Vatican TuXXiou 
£a6ifîvou. On ignore si le Tulhus dont les épi- 
grammes avaient été insérées dans la collection de 
Philippe était Tullius Gemhius ou TuUius Lau- 
rea. La plupart des épigrammes de Geminus sont 
des descriptions d'objets d'art Elles sont écrites 
dans un s^le très-affecté. 

Fabricttu, BIM. 0»ea, vol. JV, p. «18.- BniDCk. 
Anal,, ▼ol. 11, p. S78. — Jacoba, dnlkologia Craeca, voL 
il. p. 184 ; vol. Xlll« p. 498. 

«BMINUS VBTCRIUS. Voy, ClCURlRUS. 

GÂMISTB ( Georges ) (rcwpYioc 6 Tfyjurxo^ ) ou 
Georges Pléthon ( 6 IIXi^mv), plus connu sous le 
nom de GénisTE PLérnon , un des derniers et des 
plus célèbres écrivains byzantins. Sa longue vie 
remplit, dit-on, un siècle tout entier, mais il serait 
Impossible d'en indiquer avec précision les deux 
extrémités; cependant, on peut, sans crainte d'ei^ 
reur considérable, le faire vivre de 1350 à 1450. 
On croit qu'il était né à Constantioople. Il passa la 
plus grande partie de sa vie dans le Péloponnèse. 
En 1426 il occupait une haute position sous 
l'empereur Manuel Paléologue. On l'appelait Gé^ 
mista ou Pléthon , à cause des oonnaissancea 
extraordinaires qu'il possédait dans presque 
toutes les sciences; et te grand nombre d'écrits 
qu'il a laissés prouve que oe surnom n'était pas 
une flatterie. Gémiste fut un des députés de 
l'Église grecque envoyés au concile de FIo* 
rence tenu , en 1438, sous le pape Eugène IV, 
afin d'opérer la réunion des deux Églises. Il se 
montra d'abord opposé à cette réunion. Il avait 
en effet sur la nature du Saint-Esprit une opinion 
bien différente de celle de l'Église romaine. Mais 
plus tard, sans renoncer à ses idées sur ce point» 
il devint un des plus ardents promoteurs du 
grand projet que le concile ne pot réaliser. 
Gémiste eut encore plus de réputation comme 
philosophe que comme théologien. A cette époque 
la philosophie d'Âristote régnait encore en sou- 
veraine , mais ce n'était plus qu'une science de 
mots. Dégoûté de cette scoi^stique stérile, Gé- 
miste ûl& Platon l'objet de longues et profondes 
études, et il se consacra à la propagation de la 
philosophie platonicienne. Le célèbre Bessarion 
fut un de ses nombreux disciples. Pendant son 
séjour à Florence, il vit Cosme de Médicis, lui per- 
suada que le système de Platon était supérieur à 
celui d'Aristote, et donna amai en Occident nais- 
sanoe à une nouvelle école philosophique (voy . Fi- 
cm). Les doctrines platoniques devinrent bientôt 
de mode à Florence; de là elles gagnèrent l'Italie 
entière, et détrônèrent la philosophie d'Aristote. 
Biais Gémiste etaes disciples allèrent trop loin. On 
les accusa de vouloir substituer le platonisme au 
christianisme. Ce reproche exagéré, quand il s'a- 
git de Marsite Ficin, parait bien fondé à l'égard 
de Gémiste. Ce philosophe en effet se renferma 
dans l'école d'Alexandrie. « U en adopte , non* 
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sealement Teêprit, dit M. Franck» mait » si l\Mi 
peot s'exprimer aW, la lettre méaie» c?eBi-è«4ire 
la forme paiemie, la penoonificatioa symbolique 
de toas les attributs de Dieu dans les diTfaiit<^ 
de roiympe. Il ne reiette ancwie de ses falsifi- 
eations si nombreuses, ni de ses préteotions 
i une antiquité chimérique, ou il Hion^eur de 
réunir dans son sein toute la sagesse de l'Orient 
arec les vraies traditions du platonisroe. C'est 
ainsi qu'il a recueilli, arec on respect religjMui, 
les oracles chaldaiques, çt qu'il a pris pour lase 
de son abrégé des doctrines de Zoroastre un de 
ces livres apocryphes si communs alors. Par sa 
morale, Gémiste Pléthon appartient autant à 
l'école stoïcienne qu'à celle de Platon et des 
mystiques d'Alei^aoîdcia. Tel est du moins le ca- 
ractère qu'il nous offre dans son traité des Quatre 
Vertus cardinales^ oùd'aiUeurs les considéra- 
tions les plus sérieuses sont sacrifiées à une ré- 
gularité puérile. Mais de tous les ouvrages de Gé- 
mi ste Plétiion celui qui aurait pu nous éclairer 
le mieux sur ses opinions philosophiques et re- 
ligieuses, c'est son livre des LoU (ncpt viofio- 
Oeotaç, ^ mçH v6(&mv ), c<Hnposé à riraitation des 
i;oûde Platon, publié quelque temps après Sa 
mort, et détruit par les ordres de Gennade, alors 
patriarche de Constantinople , comme hostile à 
la religion chrétienne. On dit en effet que dans 
cet écrit singulier le paganisme , tel qu'on l'ex- 
pliquait dans l'école de Plotin et de Produs, était 
ouvertement préféré à la refigion du Christ ; que 
les dieux de l'Olympe y conservaient leurs noms, 
leurs rangs , qu'on n'y reconoaissait point d'autre 
morale que celle du Portique et de l'Académio, 
etquek politique de Sparte, à part quelques adou- 
cissements apportés à l'éducation de la jeunesse, j 
y était représentée comme la seule digne d'un 
peuple intelligent. On répandit aussi le bruit que 
Fauteur avait annoncé avant sa mort , à quel- 
ques-uns de ses amis , que le Christ et Mahomet 
ne tarderaient pas à être détrônés l'un et l'autre, 
et qu'une religion plus digne de Thumanité ferait 
la conquête de la terre. Geoi^es de Trébizondé 
assura l'avoir entendu prophétiser en termes 
semblables au concile même de Florence. » Ces 
doctrines renouvelées de l'école d'Alexandrie ne 
pouvaient prévaloir sur le christianisme, et eHes 
tombèrent bientôt dans un discrédit qui rejaillit 
sur Platon lui-même. Gémiste n'en est pas moins 
j ustement considéré comme le restaurateui' de la 
philosophie en Europe. Il se trouva en oe^ qiia* 
iité engagé en Occident ainsi qu'en Orient dans des 
polémiques, avec les partisans d'Aristote , parmi 
lesquels Georges de Trébizondé tenait lue place 
élevée : on déploya de part ^ d'autre beaucoup 
de violence. En 1441 on trouve encore Gémiste 
dans le Péloponnèse cotnme fonctionnaire public. 
Il était alors très-avancé en âge, et c'est la der- 
nière fois qu'il parait dansFhistoire. 

Gémiste a écrit un grand nombre d'ouvrages 
scientifiques , de dissertations , de traités , de 
compilations touchant la théologie, l'histoûre, 



la féiiirapbio, ia philosophie , «fc; phisleura de 
ces ouvrages ont été publiés. Les principaux 
«ont : *£x xwf AiofifAfQU xai llXoiirà^x^^u Tcept 
Tfi&v |Ut« t^èv MsvQvliqi ^^W ^ xs^paXototc 
êtoX^K. Ces exMts de Dîodôle de aidle et de 
t^lotnrqoe sont piM eonnns aous le «ilie tatin de 
De Gestis Grmearum pfisi pu§mmti ad Maiiil- 
MMM dmkas liftfii 4^gesta, ht texte grec parut 
pour hi pranièn fois à Veniio, 1M3, in46i.; on le 
trouve k la aoUe dliérodote duis l^édition de 
cet hislorten, BAk, 1641. U a «lé réédité par 
Sacliarias Orthos , profiensenr à i'iuûveraité de 
Greffswald; Rostoek, lfb75, in-«^ et par Rei- 
chard, sow \e tilre Vmt^m Fspievou T«â xal 
lU^atvoc *BXXnvtx6v ptfikia B; Leipzig, 1770, 
in-r. Ilexiste nnefraducUon latine par Mareus 
Antonius Anthnaelms, Bàle, 1S40, in-4\ Cet 
ouvrage a aussi été traduit en français , en ita- 
lien, en espaffiol ; — lltpc £l|idtp|ftfvisc (De M^o), 
publié avec une traduction lattiie et l'éplti'e de 
Bessarion sur le même sujet, parH.^S. Reima- 
rus; Leyde, 17â3, in-8*; — llspl Upstâv {De 
VirèutiBtu)y pnbHé en grée a^ec quelques oposr 
cules du même auteur, Anvers, \h^% in-fbl.; 
par Adolphe Orcanus, BAte, U59, ia-S'^^et par 
H. Wolphins, léna, 1590, in»*} — ùrmhoMs 
dus^ de rébus Peléponnesiaois caïutéHêendis , 
adressées l'une à l'empereur ManudPaléologue, 
l'antre au despote Théodore , pobBéea avec oœ 
traduction latine dans l'édition prineeps des 
Belogm de Stobée par G. Oantem»; Anvers, 
1575, h^fbl. ; — Qspi èy HptOTOtOfK «pèc 
nXAiit0va ^(«^épetat ( ùe FMenicm atqm Arts- 
tàteticœ PHUùsophiêS DifferenHa). Cetonvrage, 
un des plus remarquableii , parut ett grec, avec 
une paraphrase latine par BeroardinnaDonatus, 
Venise , 153%, fn-8<* , et une dtAsertatieii de Do- 
natus, sur le même sujet, Venise, tô40, iB->8*. 
Cette édition a été réimprimée à Paris, 1541, 
in-8*. On en a une antre traduction, par G. Cha- 
riandrus; Bâle, 1674, hl-4*»; — Mafixà XoYia 
ttSv à7c6 ZeopodbTpov éÇrnm^svta. Le texte grec 
difïère dans les manuscrits. Cet ouvrage, plus 
connu sous le titre latin à'Orojcukt tnagica 
Zoroastris , est un essai sur la réltgioii des an- 
ciens Perses. Le texte grec avec une traduction 
Utine fuit puMié par T. Oposopœus^ Paris, 1599, 
ixk-Bf'i ^ P^f ThrylHIsc^, Leipzig, 1719. 'uk4\ 
Outre ces ouvrages , Gémiste fit des e\|raits 
des Syriaca d'Appien , dans le bMt 4'élucider 
l'histoire des rois macédoniens de S^rio;^ ^ ^^' 
tcaite 4e T^biéophcaste (Histoire des Piaates), 
d'Aristote (Histqijre des Animaux), de Sh^iÎoio 
de Sicile ( Parties relatives aux royaumes die Sy- 
rieet do Médie), de J(énophoa,de Omyn è'Mali- 
camasae , et de divers autres écrUraina dont les 
ouvrages sont entièrement ou pnrtieUanient 
perdus. Il écrivit aussi des Praà90amaita Artm 
Rhetwric»^ des oraiaoM funèbres <£^. Ge- 
misiU sive Pleikottis et MUhtmlis AposUM 
Oraiiones funèbres du» , in quUms de tm- 
morlalHaie anUMH exponUur nunc prtmum 
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e mss.ecUtw par F^Ueborn, Leipzig, 1793, 
io-8'' ); de$ essais sur la musique, 4es lettres 
au cardinal Bessarion et à d'autres Gonterono- 
rains. Ces ouvrages existent ùdm, différentes In- 
btiotfaèques de rEurope^ ceux qui se rapportent 
à la gé(4r9phie wérièent une mention partiou- 
lière. On trouve ^ans un mamm^it de ia M- 
bUolbèque roya|e de Mqnic|i un traité de ^ 
miste intitulé :AiQirpa94 &ffi^<n)( HcXoic^vv^mu 
«apaXiou xal {isao^ou; c'est une description qu 
Péloponnèse, dans laquelle les positions sontfixfl^ 
sQîy^nt le système de Ptolém^, mais avec des 
corrections et additions. Géraiste écrivît aussi 
une TopograpMe de la Thessalie et deux pe- 
tits traités, I*on sor le globe, l'antre sur qud- 
ques erreurs géographiques de ^trabon. Ces 
opuscules sont contenus dans les Ànecdota de 
Siebenkees. Laporte-Dotheil , pour sa traduction 
de Strabon, a beaucoup profilé des extraits des 
7*, 8* et !!• livrer, par Génolste. Enfin la célèbre 
édition de Ptolémée, publiée en 1478, et dédiée 
au pape Sixte IV, par Calderioo , fut faite d V 
près un ancien manuscrit de Ptolémée, corri^ 
delamaindeGémiste. 

Fabricius, Bibliotheca Graca, vol. VIII, p. 79; XII, 
p. 8«. - 1.CO AUaUu» , De Gcorgiis , n» 85. — Wârtboh, 
Jppêndix à Cave » Wif. lU. , p. Ul. -^ Bolvio, d«Dft les 
Mémoires de V Académie des tmcripiions et Beiku.- 
Lettres, vol. Il, p. T16. — flamberger, ttachriehten von 
den vomehnuten SehrtftHellerny toi. IV, p tiî. - 
FnuMk, dans le DtelfafMair» ée$ Seienee* phUûiopkkptêt, 

flÉiiiisTE(/«i»), poète latin moderne , vi- 
vait au commencement du seizième siècle. On 
ne sait rien de loi, sinon qu'il était Grec de na- 
tion et réfugié en Italie. 11 composa un petit 
poème latin intitulé : Protrepticon et pronos- 
ticon ad Leonem A", ponti^cem nuLtimnm ; 
Ancône, l.îl«, in-4». 

Branet, âianuei du ù^airê» • 

«EMMA { Régnier )y médecin et ipalbéroati- 
cien néerlandais, surnommé Frisms ( le Frison), 
né à Dockum, en Frise, en 1 608, mort à Louvain, i 
le 25 mai 1555. 11 commença ses études à Gro- ! 
ningue et les acheva à Louvain, où il se fit rece- | 
voir docteur en médecine. II fut nommé en 1541 { 
professeur de médecine ii ('Académie de Lou- ' 
vain. L'éclat de son enseignement fixa l'attention j 
de Charles-Quint, qui essaya pins d'une fois de \ 
l'attirer à sa cour. Gemma s'y refusa toujours, ! 
par modestie et par amour de la retraite. 11 s*oç- | 
cupa beaucoup de mathématiques, et ses prin- , 
cipaux ouvrages sont consacrés à cette science, j 
On a de lui : Methoâus Aritàmetiae pracHcœ ; | 
Anvers, 1540, in-8';— Charla, sive Mappa \ 
Mimdif id es^ iotius orbis descriptio; Lou- | 
vain, 1540, in-8**; — De Badio astronomico et ! 
geometrico Liber; Anvers, 1545, in-4" ; — De \ 
Principiis Jistrohovtiœ, cosnwnomiœ et Cos- 
mographie, deque usu globi cosmographici ; 
Paris, 1547, in-S** ; — De Çsu AnnuU astrono- 
viici ; Anvers,' 154?, in-8* ; -^ De Astrolabio car 
tholico et Vsu ejusdem; Anvers, 1556, în-S". 
Gemma a donné plusieurs éditions de la Cos- ' 
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mographiê de P^re Aptanus. 11 a eompoaé 
aussi quelquenconsuHatiotts^ict' j<i jfoti^le. Inaé- 
rées dans le recueil d'Henri Garet; Francfort, 
159!$, in-i^^".. 
De Tdoo , ifiitofla mei tmparUy 1. X Vl, -^ Castellaii, 
I nuv iUuttrium JÛedicorum. - Vossius , De Scientiit 
Mathem. — Meichior Adam, rUa (iermcai, Medic. — 
Voppcun, B»tMhêem Bttgiem. ' 

CRM MA (Conf^2fe), médecin et astrologue 
néei'landais, fils do précédent, né à Louvain, 
le 28 février 1535, mort le m octobre 1577. 11 
fut professeur de médecine à l'Académie de Lou- 
vain. On a de lui : De Arit eyclognomica tomi 
très, philosophiam Htppocratis, Galmi, Pta- 
I tonû, et Aristàtelis in itham methodi speciem 
I rèferentes; Anvers, 1569, iil-4»; — De Stella 
\ pèregrina (juie superiùri ann& apparere cœpH; 
j Anvers, 1573, hi-4*;— Cosmocritice ^ seude 
I natur» dtvinis CkaraeterismiSf id est raris 
I et admirandis speetacuiis, causis, tndldU, 
I proprietatibus rerum in partibui singulis 
Unipersi ; Anvers, 1 575, in-4" ; — Deprodigiosa 
ipedê naturaque Cometm hnni 1577, cum 
àéjuncta expltcatitme dnorum chatmaiuik 
anni 1575 ; Anvers, 1578, in- 12. 
FoppeDii , BibliMheea Oêlgica. -^ Biogr, médicale. 
6BMMA {Jean- Baptiste), médecin italien, 
né à Venise, au commencement du seizième 
sifecle, mort en 1581. Il fut disciple de Trinca- 
vella, et devint médecin de Sigismond II, roi 
de Pologne. On a de lui : MethodUs raiionaUs 
nOME atqve dilttcidiMima atrandi kubones 
carèunculi pestihntis, in qna merài essen- 
tia , causas, signa, prognostécum, prêscautio 
Atqne ùuratio, osténduntur; Graetz, 1584, 
in-49. C'est l'histoire de la peste qui causa de 
al grands ravages à Venise en 1575 et 457é. 
éloy, OtfitUmnaire hiftùri^ué de la. Mé^etdm, 
^«MMINCBN {OUe- Henri), litiératenr alle« 
inand, né à Heilbronn,eo 175^, «lortle 15maro 
1836. Après aToh* reçu, <knB la maison pater- 
nelle, une éducation soignée, U ^udia le droit. 
41 devint ensuite ehambjBll«Ki de la cour pala- 
tine , et résida h Manbeii^, d'où il se rendit à 
Yienjot^e, soui» Jio^ph II. ^n. 1797 il s'occupa d'é- 
ducation particulière è^ Wurtzbpurg; pjuis il vin^ 
s'établ.ii; sur ses domaines , où U se livra à l'éco- 
nomie rujcale. U assista biu congrès de Hastadt , 
et ç^, 1799 il fut chargé par le margrave, depuis 
grand>duc, de Bade de sauvegarder h, la cour de 
Vieane les intérêts du duch^. iJUi 1803 il re- 
vint dans sop pays, et s'y adonna presque 
exclusivement à la science. On a de lui i l/eber 
die kmigliche preussisch^ AssocicUion zur 
ErhdU.ung des l^eichsyitpns (Pe i'isso- 
ciation royale prussienne pojur l'entretien du 
système de l'^mpir^V, Manhcim , 1785;— Der 
deufsche Baïuvater.oder die Faynilie (Le 
Père de Famille allemand, ou la, famille, drame 
en cinq actes, dans le genre du Père dfi Famille 
de Diderot); Munich, 1780; — Pijgmalio» ; 
Mlanheim, 1778, in-r;— »i«^ Srbscha/J, (L'Hé- 
ritage );Manheira, 1779; — Richard iil^ d'à- 
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prèii Shakspêara; ibid., 1781; -<- de nombreux 
artieleè «or ta philosophie et Vesthétiqae dans te 
rrcoeil hebdomadaire lé Wêltmann (Homme 
du monde); Vienne, 1782*1783,3 yoI., et dans 
le Magasin fur Wissenschafien und Littera- 
tnr (Magasin des Sciences et de la Littérature) , 
dont Gemmtngcn était l'anteur; Vienne, 1784- 
1786; enfin, dans les Wiener Bphemeriden 
( Éptiémérldes riennolses); Vienne, 1786; — 
Mannhehn'uche Dramaturgie (Dramaturgie 
viennoise); Manheiro, 1779. 

VœrtnR, Galerie teutteker, IHchter und ProsaUten. - 
Boaterwek, Getekiekte der Poésie und^Beredsamkett. 

*GEMPAK (Sougita) (1), célèbre médecin 
japonais , né dans la premi^ moitié da dix- 
huitième siècle. Il était fils d'un savant distingué 
par ses yastes connaissances, et qui avait rem- 
pli les fonctions d'hiterprète peujdant plusieurs 
années. Gempak étudia à Myako, où il avait 
déjà acquis une certaine réputation parmi ses 
confrères en pratiquant la médecine suivant la 
méthode japonaise, lorsqu'il apprit que les 
Hollandais, qui commerçaient alors avec le Ja- 
pon, étaient très-habiles dans l'art de traiter les 
maladies, par cela même qu'ils étaient très- versés 
dans Tanatomie du corps hnmam, et quils re- 
jetaient toutes les doctrines superstitieuses et 
les vieux préjugés des Chinois. Il résolut donc 
de se rendre familière la langue hollandaise, ce 
qui lui coAta beaucoup de peine : il parvint cepen- 
dant à la lire couramment, grâce aux conseils 
et à quelques leçons que lui donnèrent phisieurs 
Hollandais que des circonstances particulières 
avaient amenés à Myako ( la capitale). Dès quil 
fut à même de comprendre des ouvrages scien- 
tifiques,- il s'efforça d'en acquérir une petite 
collection, à la factorerie hollandaise. Ayant ob- 
tenu par ce moyen un exemplaire de la traduc- 
tion en hoIlandai8deSi4ita/omt5cAe Tabellen du 
médecin sitésien Adam Kulm, (mit anmerk. und 
Kpf. ; Leipz, 1759), il en fit la traduction. La pré- 
face qu'il joignit à son travail est datée du 
3* mois, en automne, dans la 2* année de 
l'ère impériale i4n-ye{(1773). Nous possédons un 
exemplaire de cette version orientale, qui parut 
sous le titre de Km^teï- Sin-syo (Nouveau 
Traité d'Anatomie), en 5 Tolumes grand in-8*, 
dont un de planches, qui , malgré l'indulgence 
que réclame le dessinateur japonais pour leur 
médiocre reproduction , n'en sont pas moins 
dessinées et gravées avec une exactitude et une 
beauté des |Sus remarquables. On voit égale- 
ment mentionné sur le catalogue du libraire 
japonais, chez lequel se trouve le Kaî-tei Sin- 
syo, annoncé comme publié par Sougita Gempak, 
le Kaï'teï Yak-dzou, tableaux abrégés d'anato- 
mie, comprenant cinq pièces. — A une solide con- 
naissance du hollandais et à une grande habileté 
pour lire et rédiger le chinois, Gempak joignait 

(1) Daot ees denx ii)>nis, eomme dans tont les noms 
Japonais en fénéral , prononcez le y dur oa comoM a'il 
euit salTl d'un « (Sougulta Gaenipak), 



quelques notions importantes sur les sciences 
européennes, dont on appréciera surtout la valeur 
si l'on fBtit attention au pays et an temps où il vi- 
vait. A ces mérites on doit ajouter encore celui 
d'avoir su, l'un des premiers, faire comprendre 
l'importancedes découvertes et des progrès scien- 
tifiques des Occidentaux à ses compatriotes, qui 
aigourd'hul savent en tirer de loin leur bonne 
pflôt d'avantages. Faute de documents bibliogra- 
phiques originaux plus complets, nous ne saurions 
dh-e quelles ont pu être les autres publications de 
Gempak. Vie l. Léon de Rosny-Foccqbevillk. 

Documents particuliers. — On peat également cod- 
anlter la pféfaoe da Kai-ttU Sin-sifo, dans raqnelic oa 
trouvera quelques renselgDeineau relatifs & l'étude du 
boUandais au Japon, par Gempak. 

jBEMUSJBiJS OU GBSCHMAUSS ( Jérôme), 
médecin et philologue allemand, né en 1505, à 
Mulhausen (Alsace), mort à Bàle, le 29 jan- 
vier 1543. Il fit ses études à B&le, où il eut pour 
maître Giareanus. Il acquit un savoir très-étendu 
en grec et en latin, et y joignit la connaissance de 
la physique et de la médecme. Sa réputation s'é- 
tendit jusqu'en Italie, et lui valut, en 1533, le 
titre de docteur en médecine à l'Académie de 
Turin. Il fut nommé professeur de physique à 
BMe, et enseigna avec un grand succès la pliilo- 
sophie d'Aristote. Il s'occupait avec ardeur de 
Fétude de la langue hébraïque, lorsqu'une mort 
prématurée l'enleva à l'érudition. Geschmauss 
épousa la fille de Cratander, et il dirigea plu- 
sieurs éditions publiées parce célèbre impri- 
meur; la plus connue est celle de Paul d'Égine; 
BAIe, 1538, in-fol. H a mis une pré&ce et une 
Vie de Galien en tète de l'édition des Œuvres 
de ce médecin; BAie, 1538, 5 vol. in-fol. 

Kabrietas, Bibliotheea Grxea, t. III, p. S4^ èdlL Har- 
les. — JOcher, jéUg. Cel-Lex. 

GENARD ( François ), auteur satirique fran- 
çais, né à Paris, vers 1722, mort après 1756. 
Fils d'un marchand de vin de Paris , il ruina son 
père par ses folles dépenses , et s'engagea dans 
le régiment des gardes. Il y était encore lorsqu'il 
fit imprimer un ouvrage intitulé : École de 
V Homme, ou parallèle des portraits dit siècle 
et des tableaux de VÉcriture Sainte; Noyon 
( sous la rubrique d'Amsterdam ) , 1752, 3 vol. 
in-12. «« On remarque dans cette production , dit 
Barbier, des impiétés couvertes de passages de 
l'Écriture. On y distingue surtout les portraifs 
de Louis Xy, de la marquise de Pompadour, 
du prince Edouard, etc. La police saisit l'ou- 
vrage, et chercha l'auteur ; il fiit arrêté et con- 
duit à la Bastille, le 10 mars 1752. Plusieurs 
personnes de condition s'intéressant à cet écrivain, 
qui avait de l'esprit et faisait des vers, pnwu- 
rèrent probablement son élargissement, au bout 
de quelques mois. Génard profita de sa liberté 
pour voyager. >» Il alla en Flandre et en Hol- 
lande, où il fit imprimer un ouvrage contre 
Louis XV, intitulé : La Cqméàie du temps et 
V École de la Femme; Amsterdam, 1254, in-12. 
Il pui)lia aussi, en 1755, un recueil d'épîgrammés 
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impies et tieendeose». 11 eut llmprudeoce de 
reTeoir à Paris en 1756, et Ait mis de nouveau 
à la Bastille. On croit qu'il y finit ses jours. 
R&rbler, Supplément aux Dietfnn. hia&Hques. 

vBSfARi et OBICARO. Vof. Gmvkti et Gcn^ 

N\I10. 

français, né à Amiens, le 14 juin 1755, mort à 
Paris, le 17 avril 1840. H acheva ses ftudes clas- 
siques sons Seiis et BeKlIe. Ayant rencontré un 
manuscrit de VlmUation de JéiUi'Chrïst , Kvre 
qae ses parents lui avalent fait lire dès sa plus 
tendre enfance, il se crut appelé à en donner 
une éditiott nouvelle, et depuis lors, voyageant 
en Flandre, en Italie, en France, il ramassait 
des manuscrits, recueillait des variantes, con- 
sultait toutes les éditions. A force de recherches 
et de soins, après trente ans de travail assidu, 
son édition latine de V Imitation de Jésus-Christ 
était prête. Une traduction française faite sur 
ce texte parut la première. Jeune encore, Gence 
avait imité des odes d'Horace et composé une 
Ode sur TÉtre infini, qu'il fit plusieurs fois 
réimprimer. Tonte sa vie il courtisa maladroi- 
tement les muses, et à la fin il eut en quelque 
sorte la manie de discuter en rers : il prétendait 
que la phrase se formait ainsi plus vive et plus 
forte dans sa i)ensée. Le public ne fut pas de son 
avis, ses amis non plus; cependant, il y a çik et là 
quelques bonnes idées dans les longues notes qu'il 
ajoutait h ses opuscules versifiés. 

Excellent grammairien, Gence, apr^s avoir été 
répétiteur adjoint ou mattre de quartier au col- 
lège de Navarre, avait obtenu une place d'archi- 
viste au dépôt des chartes. De 1780 à 1790, il 
fit des extraits et des analyses des anciens re- 
pstres dits Olim et Judieata; en 1793 il passa 
à la révision du Bulletin des Lois et des Codes, 
Il resta attaché en cette qualité à l'Imprimerie 
imp<^riale; mais les changements qui suivirent 
les événements de 1815 loi firent perdre cette 
|)lace. 11 se chargea alors de revoir divers ou- 
vrages. Il donna une édition d'Horace et de Cor- 
nélius Nepos dans la collectîou dite de Deux- 
Ponts; colligea les textes des éditions delà Nou^ 
velle Bibliothèque classique de Treuttel et 
Wnrtz, pour laquelle il fit des notices nouvelles; 
enfin, il corrigea la traduction faite par M. Mon- 
nard des Stunden der Andacht, publiée sous 
le titre de Méditations religieuses. 

Mais son sujet de prédilection , le sujet auquel 
il revenait toujours , par un sentiment aussi na- 
tional que religieux, c'était la restitution du livre 
de V imitation de Jésus-Christ à Gerson, chan- 
celier de l'université de Paris. Profitant de sa 
liai&on avec Barbier père, il fit paraître des Con* 
iidérations sur Fauteur de V Imitation à la 
suite d'une Dissertation du savant bibliographe. 
IMus tard Gence publia des Nouvelles Considé- 
ratiùvs sur Vauteur de V Imitation de Jésus* 
Christ f travail qui résume parfaitement une 
discussion fameuse dans les annales littéraires. 
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Au dédtn de sa vie, il a fiiit pnrrttmdes 0»r- 
nières Considérations sur le même si^et et des 
parallèles entre des phrases caractéristiques de 
Vlmitation et des phrases analogues extraites 
des œuvres morales de Gerson. £nfln, à cliaque 
découverte, à chaque constestation , il prenait 
la plume et lançait quelque opusoile dont Teii- 
semUe ferait plus d'un gros volume. Pour res- 
tituer Vlmitation de Jésui^hrUt à Gerson, 
Gence s'ap|Niie sur te possession ancienne du 
célèbre chancelier de Paris, sur la mention de 
son nom en tète des manuscrits les plus purs et 
notamment d'un roannscrit ayant appartenu an 
neveu de Gerson; sur la faiblesse des rédanit- 
tiens en fiivenr de Thomas a Kempis; sur ce 
que rien ne prouve l'existence d'un moine du 
nom de Gersen ( voffe% l'artide) , -nom qui 
semble n'être qu'une altération de celui de Ger- 
son, et qni se trouve paribis suivi du titre de 
chancelier de l'université de Paris; il prouve 
que Vlmitation n'est ni d'un moine ni du trei- 
zième siècle, et qu'inconnue au quatorzième, 
elle appartient au commencement du quinzième;, 
enfin, des nombreux gallicismes qui s'y trou-' 
vent, de la comparaison avec les œuvres, le 
style, les opinions et les souffrances de Gerson, 
il tire cette conséquence que ce livre appartient 
bien réellement à l'ancien titulaire français, 
•t l'homme le plus éprouvé, le plus éclairé, le 
plus pieux, et si justement qualifié de docteur 
très-chrétièn et des plus consolants .». D'une 
piété sans exaltation , Gence s'occupa pourtant 
de sciences mystiques. U écrivit sur le mesmé- 
risme, sur le magnétisme, sur la théosophie de 
Saint-Martio, mais sans rester attaché d'une ma- 
nière pratique à aucune de ces doctrines. 

On a de Gence : Dieti, VÉtre infini ^ ou le 
Principe vers lequel tend ^'intelligence hu- 
maine, ode philosophique; Paris, 1801, in-8"; 
2* édition, accompagnée de notes où sont déve- 
loppées les relations à ce principe ; Paris , 1806, 
in-»*" ; 3" édition, 1825 ; — Notice sur le ca- 
ractère des éditions françaises les plus re- 
marquables de limitation de Jésus-Christ, 
entre autres sur Vlntemelle Consolation; 
dans le Journal des Curés ou Mémorial de VÉ- 
glise gallicane; sept, mO;—- Considérations 
sur la question relative à Vauteur de /'Imi- 
tation de Jésus-Christ et sur les discussions 
qui la reproduisent^ imprimées à la suite de 
la Dissertation sur soixante traductions fran- 
çaises de rimitation de Jésus-CIuist, par 
A.-A. Barbier; Paris, 1812, in-12 et in-S"; «» 
Notices biographiques et succinctes des Pères 
et autres auteurs cités par Bourdaloue, fai- 
sant partie des œuvres complètes de ce prédica- 
teur, édition de Versailles, 1812, in-8''; — 
Tableau méthodique des Connaissances hu- 
maines, avec une expUcalion ; Paris, 1816, 
in-plano ; — Imitation de Jésus-Christ , tra- 
daelion nouvelle ^ faite d'après le texte de 
Védition latine revue sur les manuscrits an* 
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céeiM les plwi amifantifim ; Paris^ iS9.0, in-l) 
etiii-18;iiluuonrs tirages} — livre dePtière* 
et de méditatiotti reU$ieuseâ à l'usage de$ 
chrétiens éclairés de VigUse catholique ^ on* 
TFage traduit et revu du dbcteiir Brunner, sur 
la 12* édition; Parie» 1822i in-12; -^Ifoliee 
biographique sur fm^is-Claude Saint-Martin^ 
ott te philosophe inconnu; Parie, 1824, ia-8'> : 
c^est rartide de ta Biographie uni»enelle de 
Michandi rétabli eomme l'auteur Tavait donné k 
ce recueil, où, turant son expression ^ il a été 
déâguré ;— ^ liniiaHonê ChrUti tibri quakwr 
ad perveiuêtum exemplur Internarum Coh^ 
solationum dietum^ itee non ad eoâices eem< 
plures ex diversa régions ac editiones seva el 
néta insigniorest variis nuno primum ttetli^ 
nibus snbjunetis, recensiti et indicibus le» 
cuptetàti; Paris^ t82«,in-8<'|— i9onlfii Fliiect 
nova editib recensiia ; Paris^ 1828, iii*â" ; dans 
la eollection dite de Deux-Ponts ; — Corntlii 
Népotis Vitsff ad optimas leotiones coUatmt 
Partd, 1828; in -8'', dans la môme collection;'— 
Odes imitées d'Horace; Paris, 1828j in-8*; — 
Analyse des Principes de la Connaissance Mh 
tnaine, rétablis d!*après Deêcùrtes sur te base 
des notions de la spiritualité de Vâme et de 
l'existence de Dieu ; PAvii, 1828, in-8<>; extrait 
de V Athlète du Christianisme;^ le Phawh 
rama (spectacle lumineux) db la Nature et 
de la création; Paris, 1828, în-8*»; — Précis 
en iierSf avec des remarques sur P Imita- 
tion de Jésus-Christ et son auteur; Paris, 
1829, in-8*; — Nouvelles Poésies morales et 
philosophiques; Paris, 1829 et 1830, in-18; 

— La Vérité du Magnétisme prouvée par 
les faits; extrait des not^s et des papiers de 
M**^ Alina d'Eldir, née dans Vindoustan, 
par un ami de la vérité, suivie d'une notice 
inédite sur Mesmer ( avec C- M. Pillet ) ; Paris, 
1829, in-8'; — Entretien sur les Principes de 
la Philosophie f dititogne entre Descartes , 
Gassendi , le spiHlualiste Saint'Martin , un 
gi-ammairien de Port-Hbyal, etc. ; Paris, 1830, 
in-8*» ; — Méditations religieuses, enferme de 
discours pour toutes les époques, drcons- 
tances et situations de la vie domestique et 
civile, traduites d'après l'ouvrag:e allemand in* 
titulé : Stunden der Andacht^ par MM. Mon* 
nard et Gence; Paris, 1830 et sirir., 16 vol. 
in-8** ; — Êtrennes patriotiques et morales en 
vers aux amis de Vhumanitéf de là philoso- 
phie et des arts; Paris, 1831^ in- 18; — NoU" 
velles Considérations hiêtoriques et critiques 
sur VauteuT et le Hvre de limitation de 
Jésus-Ohrist, ou précis et résumé des faite 
et des motifs qui ont déterminé la restitution 
de ce livre à Sèàn Qetson; Paris, 1832, in-y $ 

— Vert-Vert à Pnngg;PniÊ, 1832; in-8*»; — 
Précis hittoHque de la vie de Jésus- Christ, 
avec nn préambule, des notes et les citations des 
prHicl|Miles autorités, extrait revu de la Siogra* 
phie universelle de Mlchand; Paris, 1833, 



I iii-8<>; **• U vrai Portrait dm vénérable doc- 
i leur Gerson et manuscrit précieux qui s y 
rattache, avec l'indiceUiond'un grand nombie 
d^autres manuscrits de ^'Imitation de Jéâus- 
Christ 101» son nom.; Paris» 1833, iB-8*'; — 
Coup Wœil sur Védition d'un codex De Imi- 
tatiooe Ctiristi, apposé du treizième siècle; 
Paris, 1833, in-S^" ; ^ Éptlre à un ami sur la 
lithographe du portrait de, Jean Gerson el 
sur lemanuâcril in-folio sous le nom du clian- 
eeOer aifant en tête sa miniatHre; avec une 
gravure faite diaprés le portrait 4u vénérable 
et ancien auteur titulaire de flmitatioa de 
Jésus-Christ; P^ris, 1834, Ul-8'';^ Nouvelle 
Épitre à un ami sur l^ réparation du mal 
par la puissance du bien^ et de même sur 
l^édUion mutilée de rUratation de Jésus- 
Christ, etc. ; Paris, 1834, inr8'' ; — De VEsprU 
et de VAme, du Sentiment et delà Passion , 
lu au Cercle de la noble porte de TÉlysée d'£ldir ; 
Paris, 1834; -- Biographie littéraire de J.Br 
M, GeneOf ancien archiviste au dépôt des 
chartes, éditeur et traducteur du livre des 
Consolations intérieures, dit vulgairement De 
ImitationeChristi; Paris, 1835, in-8^*; — Ju- 
gements motivés sur Vé/ge du codex De Advo- 
catis; Paris, 1835, in-8''; -* VOmbre c^'tm 
grand Nom, ou le personnage fictif dévoilé; 
Paris, 1835, ia-8'' : extrait du Journal général 
de la Littér. franc, ; -— Ode sur les vanités du 
monde et les biens de la vie à venir; Paris, 
183fl, in-8" ; —/eon Gerson restitué et expli- 
qué par lui-même dans des parallèles de pas- 
sages extraits de ses CBUvres inorales et du 
livre De Imitatione Ctiristi; Paris, 1836, io-8°; 
— la Vierge d'Antin, ode suivie du Stabat 
ifoler de la Nativité, de Jacopone; Paris, 1836, 
in-8«; — La vraie Phrénologie, ou Vunité 
d^un principe intellectuel et moral dans 
l'hMnme, fondée sur Vaccord de l'expression 
rationnelle du verbe et de la conscience du 
moi avec la notion de l'Être universel; Paris, 

1836, in-8*' ; ^ Jean Gerson de nouveau res- 
titué et expliqué par lui-même, ou parallèle 
plus ample des passages propres et sembla- 
bles des Œuvres morales et principales de 
Gerson avec limitation de Jésus-Christ; Paris, 

1837, in-8''; ^ Notice biographique et lUié- 
raire du phUo^phe français Antoine lasalle, 
ancien officier de marine, auteur de la Ba- 
lance naturelle et de la Mécanique morale; 
traducteur et commentateur des Œuvres 
philosophiques et historiques, de Bacon; 
Paris, 1837, hi-8« ;-- Nouvetles Stances sur le 
prétendu livre dà treizième eièele; Paris, 
1837, in-8<> ; •- La vraie Philosophie ée V his- 
toire, ou la lutte, la renaissance et le triom- 
phe au bien , poème philosophique et moral; 
Paris, i%Zl,.\^-%'* ; -- La grande Œuvre el la 
longue question rappelées et résumées dans 
des stances sur Vancien texte De Imitatione 
Christi; Paris, 1838, iii-8«; — Dernières con- 
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sidéroHèms mf ie MHffiMe Mietir de ta 
grande ctnwê la/iM, U pèM-in Jean Gérsoti ; 
Paris, 1l3«, ifi-r ; *- la vtcMfittoAoïl dans la 
grèn^miÊ^e latine de pèierin Jean Qerson $ 
Paris ^ }«3»iÉh8*; -- ekant reti^eùx ; com- 
posé pour tes séailèes de ta soeiélë de morale 
uniTefaellii» la nOMa fiorto de t^Éljsée) Paris , 

cord cfe to pensée ei àei» religion dans M 
progrès de iù pMhsirpMe PomHwUle ramenëi^ 
à son prineépè terneàre ei àlafsi bibliqitei 
Paris, I839i ItFS*'^ ** La Vierge Mfarie, mère 
des chréHens, dont 9erson imk>que ie culte $ 
Paris, IS39; ih-8**$ ^ StàMm igHqties et nuh 
raies; P^Mi t839, iil-8°$ — Sur finêtituthn 
de è'atdre ikoral asiatique universel , fondé 
en I83f sous /è Horh de Ai Phblè porte de VÉ- 
Igséèpdr là sHtlanh Hidiennt ÂUna d'Sldir, 
staiiceâi Paris, 183»; ta-8^; — Motifs d'Ukiié 
et d'ôtdré dans Vëditi&n de rimitatloa pêlp- 
(jlotte de tgom téisâ le fiom principal de Ger- 
son, ^nces; PàHs, tl89i iH-S°; *— Pensées ^ 
sentences éè thàMtnés tei plus génëratemeM 
et moralement éHlëài des Père» et docteurs 
de VÉgHie lès plus éhifuents, traduites dk 
latin eh fritnçaii; P«Hs ; <839, ltt-8°. 

A sa îiiort Gèûtè foissaU difTér^iits miTrages 
inédits, entré àaf!tts des BfémùiréS Sur ta vie »t 
lesoitvirages de Id*^ Thirouà tJPÀreonvillê, 
dédiée |>àr èHe iùi géographe CkstsseHifi et rédigés 
d'après eUe-n[>éme. On lui doit encore une Bé- 
panse aux principale$ assertions de M. de Gré- 
gory siir un préteAdU dbbë Jedh Geràeh , au- 
teur de /Imiiatidîi dé Jésuâ-Clirisf . insérées 
par le inai^qiiis de tbÛià dans soh édition da 
Génie du Christîanièm,ê , à Tàpptti de l'opinion 
de Ciiâteaubriaiid éii fâièur d'un' inoioe dti 
treizièthe âiècle. Il â fb'drht ûti cërtaih nombre de 
notices à là Biographie Uniterselle et à la Bio- 
graphie dé$ CoHtempùràiriè des frères Ml- 
chaud, li publia avec de Waflly père, en 1795, nne 
édition du bictiojiriairé dé vÀcadémie fran- 
çaise^ corps savairif qiif fc*éxîstait plus alors, 
il avait été chargé de M rétfèkm littéraire et 
grami«a)iBalQ des Voyages de La Pérouse et de 
D'Entrecastêemae, de la tràdoetion des œuvres 
de XéfK>phoD, dea M^/ifrehes sur fa C^ogra- 
phie des anci$HSi de 1^ géographie de Stra- 
bon , etc. Il, a revu sur la deuxième édition la 
traduction de l'ouvrage de JHieati; h* Halte 
avant la ddUHi^âlion êes Bornais i Paris, 
1824, hi-8«; Etiild, Il a ^ÉfoHé éeà aftieteè de 
cHHciile él de griiMiMrtPé éanf» k( Jourrial en- 
cgctof^^fiée i dans ift J&dtnal de la langue 
française, de IKJtififefgtiè} étm les AnnaUS 
encgclopédiqiiès deMillM; datn £,'(As9nfateur, 
Le MémùHal reiigièfix^ £ê» Annake de Mo- 
rale et de lAttérature, Le Bio0i'aph%, etc. 
L; LowtET. 

Uiograpàte tUtéraire de J.'Jt.-M. Gence^ par hit- 
mCiric. — ViHenave , JSloge dé lU. Oence. - Rabbe, Bois- 
Jolln , etc., Biogr. univ. et portatUe des Contemp, — Le 
Baa, met. enejfcl <te la Frmee. - Qu«nird, Lafruncé 



lUtéralre, - LoaaDdrefet Ifottr^iMtlbt, té /ittt^./Htnf. 
co.ntemj)orç^he. 

^ G EN DATS ( Matsou-woka ) , Japonais, pro- 
fesseur d'histoire naturelle à Myako, au commen- 
cement du dix-huitième siècle, il est auteur de 
plusieurs ouvra|;es sur la botanique, parmi les- 
quels les suivants sont parvenus jusqu'à nous ; 
Baïbin, espèces du genre PrwwM^; Myako, 
1760, 2 vol. iri-i!?; — / kan sa\ 6^-bin, mono- 
graphie des variétés de Cerasus à fleurs petites ; 
Aîyako, 1758, 1 vol. în-i2; — î kansaï ran- 
bin, monographie des ùichideœ et des Iridesi; 
Myako, ^72, 2 vol. grand in-S**. 

L. L. DE R 

Documents jfarticidiers. 

*GENDteBiB!t {Jeqn Ff'ançots), homme po- 
litique belge, né en 1753, mort le 4 mars 1838. 
Il était fils d'un avocat distingué à la obnr giipé^ 
riëiii-e de' Liège. Il fit séS études aux universi- 
tés de Lodvaitij de Vienne et de Paris ; il fut reçu 
aVocat ad cortseîl souteraîn de Hainaut. En 
17^4 it fut tiomhié conseiller assesseur à Mons. 
Lors (lés troubles de 1789, il Se prononça pour le 
parti patriote, et fut arrêté par les Autrichiens. 
Délivre peu après, 11 fut député du Hainàut àd 
cbngrèëj dont il devint président, résista ferme- 
ment aux excès des catholiques et, donnant 
Pexemple à Boissy d'Anglàs, refusa sur son fau- 
teuil, de saluer la tête d'un malheureux massa- 
cré comme ayant manqué de respect envers une 
procession. Il fut réélu de nouveau député aux 
états généraux de Belgique. 11 fut ensuite chargé 
de négocier un traité avec TAutriche , lequel fut 
conclu à La Haye, le 10 décembre 1790. Gende- 
bien émiigra lorsque sa patrie fut occnpée par les 
Autrichiens. Il rentra en Belgique avec les armées 
françaises triomphantes, et ce pays ayant été 
adjoint à la France , il fut nommé en Tan ti 
membre du Conseil des Cinq Cents, mais il donna 
sa démission presque aussitôt. En janvier 1802 
il entra au corps législatif, et, réélu plusieurs fois, 
Il ne sortit de cette assemblée qo*au 31 décem- 
bre 1813. Depuis 1807 il faîsaît partie de la com- 
mission de l'intérieur. En 1810, il reçut la dé- 
coration de ta Légion d'Honneur. Après les dé^ 
faites de Napoléon en 1813 et 1814, la Belgique 
et la Hollande ayant été séparées de Ja France, 
Gendebien Ait nommé membre de la èommis- 
sioii chargée de créer une constitution pour les 
Pays-Bas. Il fit ensuite partie de là seconde 
chambre des états généraux , et reçut Tordre du 
Lîoh Belgique (1815). En septembre 1830, lors- 
que les ÏJelgési toujours jaloux d'îmfter les 
Françafs, accomplirent aussi une révotntion et 
se déclatèreot Indépendants de la Hollande, Gen- 
dehien fut porté au congrès par un double vote, 
et présida comme doyen d'âge. Il vota contre la 
création d'an sénat : » La nation est une, disait- 
if, pourquoi la représentationfiNîraitoelle double.!» » 
Après la dissoUittott du cx>ngrès, il fut nommé 
président du tribunal civil de Mons, en octobre 
1830; il occupa ces fonctions jusou'à sa mort. 

Oiographiê Mç€. 
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;«BNDlliil (Àugwie-Nicolas), médecin frao* 
çais, né le o décembre 1796, à ChAteaadun 
( Kure-et'Loîr ). Il fit ses études médicales à 
Paris, où il Ait reça docteur ea 1831. Un mé- 
moire en latin (trad. en français, sous le titre 
de Recherches sur la nature ei sur les cau^ 
ses prochaines des fièvres ; Paris , 1823, 2 toL 
in-S*") lui valut un prix de la Société de Méde- 
cine de Paris. L'année suiTante, dans un con- 
cours ouvert sur l'inflammation, pa» la Société 
médicale d'Émulation, il reçut un antre prix; 
et en 1826 TAcadémie des Sciences lui décerna 
le prix Montyon pour son Histoire anatonùque 
des Inflammations (Paris, 1826, 2 vol. in-8<*), 
trad. en allemand par Radius. Lors de la mort 
violente du duc de Bourbon (prince de Condé), 
en 1830, M. 6endrin,dansun Mémoire médico' 
légal (1831, in-S*"), émit l'opinion que cette 
mort devait être attribuée à un assassinat, et 
non à un suicide. Cet acte souleva contre lui des 
haines violentes, et nuisit peut-être à un avance- 
ment que ses succès et ses travaux lui permet- 
taient d'espérer. Tootefois,rAcadémie des Sciences 
loi décerna, en 1832, un nouveau prix pour sa 
Monographie du Choléra- M orbus épidémique 
de i>am( Paris, 1832, in-8°); et un autre en 
1837 pour un Mémoire sur les Fièvres conti- 
nues ^mémoîn encore inédit. En 1831 il avait 
été nommé, au concours, médecin des hôpitaux, et 
exerça successivement à l'hôtel-Dieu, à l'bêpi- 
tal Cochin et à la Pitié. Il s'est surtout rendu 
utile aux élèves par des cours publics de méde- 
cine pratique. Outre les ouvrages déjà cités, on 
a de M. Gendrin : Documents sur le Choléra- 
Morbus épidémique , e\c,\ 1832, in-8''; — Ae- 
cherches pathologiques et pratiques sur les 
Maladies de l'Encéphale et de la Moelle épi- 
nière, trad. de l'anglais de J. Abercrombie et aug- 
mentées de notes nombreuses, 1832, in-8''; 
2*'édit., augmentéedenotes nouvelles, 1835, in-8''; 
— Traité philosophique de Médecine pratique; 
1838-1841, 3 vol. in-8'* : ce traité, qui devait 
avoir quatre volumes , a été interrompu par suite 
d'un procès avec l'éditeur. Toutes les maladies 
qui font la matière de l'ouvrage y sont partagées 
en deux grandes divisions : 1** les maladies qui 
consistent dans l'altération de la vie organique; 
2" celles qui consistent essentiellement dans Tal- 
tération des fonctions de la vie de relation. Ces 
deux divisions comprennent ensemble neuf 
classes de maladies : les hémorrhagies, les altéra- 
tionsde sécrétion* les pbl^masies, les fièvres, les 
modifications dans la nutrition des organes , les 
formations de tissus accidentels, les cachexies , 
les névroses, les vésanies. Les deux premiers 
volumes ont été traduits en allemand parle doc- 
teur Neubert, de Leipzig, et en italien par Je 
docteur Gioviani Nistrî, de Pise; — Leçons sur 
les Maladies du Cceur et des grosses artères; 
1841-1842; in-8''; — Considérations sur le 
TraiCemml de la Blennorrhagie; in-4" ; — 



GENDRE -* GEN0RON 8€4 

Rechercha phfs^otogiqwi sur la Motilité; 



1822, in-8*; — Recherches sur les Tuber- 
cules du Cerveau ei de la mioeUe épinière; 

1823, Ui-8»; ^ Éloges de Ph. Pinel et de 
J{.-/.-ir.:i9er(iii,ltt8àla séance pobliquedo Cercle 
médical de Paris, le 14 déc. 1827; 1627, in-8'>; 
— Consultation médU^légale sur ;im occoti- 
ehement terminéparlamsUilaiion de V enfant; 
1829, in-8*; — Consultation wkédico-légaU 
sur les circtmstances et les causes de la mort 
violente du prince de Condé; 1881, m-4<'; — 
Considérations générales sur ^Enseignement 
et V Étude de la Médecine, dissertation écrite 
pour le concoors ouvert k la Faculté de Médecioe 
de Paris pour une chaire de médecine <dinique; 
1831, m-4°; —Exposé d'un nouveau Traita 
ment préservât^ et cwatjf de la Colique ds 
Plomb ; 1832, in-S" : l'auteur y établit l'efficacité 
du traiteçient par lui découvert de la colique 
de plomb, par l'acide sulforique; — Vir^fluence 
des Ages sur les Maladies ; 1840, iii-8<> ; -. Des 
Maladies saturnines ; 1841, in-8''; ^ Diven 
mémoires, dans k»' Annales du Cercle médical 
de Paris, entre autres des Observations sur 
l'emploi du Quinquina dans le traitement des 
fièvres intermittentes ; dans le Journal géné- 
ral de Médecine, dont il a été le rédacteur de 
janvier 1827 à juin 1830; dans les Transactions 
médicales, qu'il arédigjées depuis juillet 1830 jus- 
qu'à septembre 1832. Guyot de Fère. 

Documents particuliers. 

GENDRON ( Claude Deshaves), médecin fran- 
çais, né à Voves (Eure-et-Loir), vers 1663, mort 
à Auteull, le 3 septembre 1750. Il fut reçu doc- 
teur en médecine à la faculté de Montpellier, et 
devint médecin du duc d'Orléans, régent <Ic 
France. Il se livra surtout à l'étude des maladies 
des yeux. Il se retira à Auteull, près Paris, dans 
une maison qui avait appartenu à Boileau. Il y 
entretint un commerce suivi avec les hommes 
les plus distingués par leurs connaissances; on 
raconte qu'un jour le philosophe de Femey, allant 
le visiter, lui adressa ces vers : 

Ce «t bien iel te Barnasse 

Des Trais cnfanti d'Apollon ; 
Sous le nom de Boileau, ces lieux virent iforaoe; 
Escutape y paraît aoaa cctol de Geadron. 

Gendron a publié : Recherches sur la Nature 
et la Guérison des Cancers; Paris, 1700, in-12. 

D. D£ B. 

Biograp, «AarfMiM. 

GBSDRON (Louis-Florentin Desbayes), ne- 
veu du pnécédent, professeur et démonstrateur à 
l'École de Chiniiigie en 1762. On adelui : Lettres 
sur plusieurs Maladies des Yeux causées par 
Vusage du rouge et du blanc i inrl2, 1760; — 
TraUé des Maladies des Yeux et des moyens 
et opérations propres à leur guérison; Paris, 
1770, 2 vol. in-12. D. de B. 

GBNDROff (Pierre) a écrit en portugais un 
traité d'hygiène publique , sous ce titre : Trafndo 
da Conservaçao da Sonda dos Povos; Paris, 
1756, m-8". DoLBLET m; CoisnucAcxT. 
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"' ' Statistique ^Bwtêt» loir, p. IM. - BinfraphU char- 
^ix tnUne ( bm.), par HériMOB. 

«" «Bif BBRAIID ( Gilbert ), éreiKt et iirélat fran- 

^ çais, né à Rfom, en 1537, mortà Seraur, le 24 

^''' mars 1597. II entra de bonne heore dans l'ordre 

'" de Saint-BenoK, et fit profession dans l'abbaye 

1^ de Maossac, près de sa Tille natale. Passionné 

' ' pour l'étude, et netrooTant pas dans son pays 

' de quoi y satîsraire , il se rendit à Paris, où il eut 

■^' pour maître Adrien Tttinèbe, Jacques Oarpen- 

' tier et Claude de Saintes. Après aroir été reçu 

A docteur en théolo^e, le 1 juin 1 603, il fut nommé 
professeur d*hébreu an Oollége royal , et il oc* 

' cttpa pendant plusieurs années cette place , avec 

^ beaucoup de succès. Pierre Danès, érèqae de 

- Lavaur, se démit de son évdché en sa fiiTeur. 
• Génétirard, malgré la protection du clergé, et 

- même celle du roi Henri III , ne put obtenir Tex- 
pédition de ses bulles, parce que le président 
Pibrac demanda cet évdché pour son fràre, à qui 

' il était promis depuis longtemps. Cet échuBC fut 
un des motifs qui jetèrent Génébrard dans le 
parti de la Ligue. Il s'y fit remarquer par la yio- 
lence de son opposition contre Henri lY. Mayenne 
l'en récompensa en lui procurant l'archeTèché 
d'Aix, qui lui (tat donné par le pape Grégoire XIV, 
en lô92. En 1593 il figura aux états généraux. 
Lorsqu'il vit la Ligne yaincue à Paris et en Pro- 
Tenoe, il se retira à Avignon , où il composa son 
livre De sacrarum Slectionum Jure, Il y sou- 
tenait que les évéques devaient être élus par le 
clergé et par le peuple, au lieu d'être nommés par 
le roi. Le pariement d'Aix condamna aussitôt par 
ordre du roi ce livre à être brûlé, et bannit Gé- 
nébrard hors du royaume, avec défense d'y mettre 
le pied sous peine de vie. L'arrêt est du 26 jan- 
vier 1596. Génébrard obtint pourtant la pennis- 
sion d'aller finir ses jours dans son prieuré de 
Semur, en Bourgogne. On a de lui de nombreux 
ouvrages, qui consistent presque tous en traduc- 
tions. Les principaux sont : Isagoge rabMniea 
ad legenda et intelligenda Bebrxorum et 
Orientalium sine punetis scripta,..»; Paris, 
1563, in-4''; — Âlphabetum hebraicum, et in- 
dicata psafmorum primi et secundi /yrtca, 
ad formam Pindari, strophe ^ antistrophe , 
et epoda ; Paris, 1564, in-4'' ; •— Origenis Àda- 
mantii Opéra, qux quidem pro/erri potue- 
runt omnia, doctissi$norum virorum stiidio 
jam olim translata, et reeognUa, nuncpos- 
tremo a Oilberto Genebrardo partim cum 
grxca veriiate collata, partim liàris recens 
versis, et e regia Biblietheca depromplis 
aueta; Paris, 1574, 1604, 1619; Bêle, 1620, 
in-fol. Génébrard n'a traduit en français que le 
Philocalia; la traduction des autres traités 
d'Origène est de divers auteurs. L'édition de Gé- 
nébrard, très-supérieure àr celle d'Érasme, a été 
surpassée par les édition» de Huet et de Dela- 
me; — Cpuseul^ e Grmds conversa, nem/pe 
lUurgia migstehorum aMto consecratorum^ 
e eodiee Cretensi; Uturgia pro dormienti" 

KOUV. mOGR. CÊRât. — T. UX. 



btis,..; Paris, 1575, in-fol.; — Histoire de 
Flave Josèphe^ sacri^teur hébreu ^ mise 
en français, revue sur le grec, et illustrée de 
chronologie, figures, annotations et ttdfles; 
Paris, 1578, in-fol. Au jugement de Huet, « Géné- 
brard est encore moins ch&fié et moins pur dans 
ses traductions françaises que dans ses latines, 
et II ne se soucie pas fort d'exprimer les termes 
de l'auteur qu'il traduit , pourvu qu'il en prenne à 
peu près le sens »» ; — Chronographix Libri IV; 
Paris, 1580, in-fol.; — De sacrarum Elec- 
tionum Jure et Necessitate ad Ecelesiœ Gai- 
licanx redintegrationem; Paris, 1593, in-12. 

Satnte-Marthe. ^/OffCf. 1. IV. - Telttter, Éloges tirés 
de F histoire de M. De Tkou, — Poisevln , ÂpparaUu 
satxr, 1. 1, 1». S47. — Colomles. Callia orientais, — L*Es> 
loHc, Journal. — Nicéron, Mémoires pour servir à 
Phistoire des hommes illustres, t. XXII, p. s. 

génAbiiier , numismate français, vivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. Sa vie 
est tout à fait inconnue; nous savons seulement, 
par ses ouvrages, qu'il était médecin et qu'il s'oc- 
cupa particulièrement de numismatique. On a de 
lui : Dissertation sur une médaille de Ma- 
gnia Urbica, oit l'on fait voir que cette 
princesse n^est point femme de Vempereur 
Maxence , comme on Va cru jusque ici ; Paris , 
1704, in-12; — Dissertation sur le Nigrtanus; 
Paris, 1704, in-12; — Histoire de Carausius^ 
empereur de la Grande-Bretagne, collègue 
de Dioctétien et de Maximien , prouvée par 
les médailles; Paris, 1740, in-4*'. On a encore 
de Génébrier une Lettre sur une médaille sin- 
gulière de Carausius, adressée à mylord 
comte de Pembroke, et imprimée dans le Mer- 
cure, septembre 1731. 

^oltereck , BUeta Wumaria. — Qoérard , La France 
littéraire, 

* ointo, àii le jongleur de Lucas, trou- 
badour du treizième siècle ; il û'est connu que 
par une pièce de vers assez médiocre adressée à 
la Vierge. 

Raynouard, Choix de Poésie», t. Y. - Histoire lUté- 
raire de la France, t. XX, p. 60S. 

l GBNBLLi ( Bonapenture), dessinateur alle- 
mand, d'origme italienne, né à Berlin, en 1803. 
Préparé aux études artistiques par son père, il 
suivit pendant deux ans les cours académiques de 
sa ville natale. Il se rendit ensuite en Italie, où il 
resta de 1820 à 1832.11 y sybit l'influence salutaire 
du cercle des artistes allemands de Rome, particu- 
lièrement de Cornélius. A Leipzig, où il se rendit 
au retour du voyage d'Italie, il peignit pour la 
Maison romaine, comme on l'appelle, quelques 
épisodes empnmtés à la légende mythologique de 
BBMïchus, parmi lesquels ce dieu et les Muses 
dansant aux accords de la musique de Cornus. Ge- 
nelli alla ensuite se fixer à Munich. Là il exécuta 
de nombreux dessins, dont la plupart fiirent 
appréciés dans l'Europe entière. Les plus re- 
marquables sont: Hercule jouant de la lyre; 
— Marche triomphale de Baeehus et d'A- 
riane; — Éliézer mettant les bracelets à 

28 
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Rebecça, — Samsoifi et Dalila; ^ -— La 
vision à*Ézécli)el; — Xà Mine de Sodome; 

— jâson et Médée; — Ésope assis sur un 
rdcper et récitant au peuple ses fables; 

— Des^ illùstràliops {iou^ la. Dirige Coinédie 
de bapt'é; — ta Vie d*une Soirdère, Genelli a 
le sentiment de i'aniîqué et du beau; il a aassi 
beaucoup (î*originàlité. 

ConversaU'Ux, - Nagler. Neuès Mlg. KûnstlerÙx, 
GBNbrÀli.. Voy. Mergandeiti. 

GENES m GKNB^T DB, ROMB ($ai'nt). Il 

exerçait^sous le règne de bioclélien, la profes- 
sion de comédien ou directeur d'une troupe dra- 
matique, et se convertit à la foi chrétienne un 
jour qu'il représentait, pat» dérision, les mystère» 
et les cérémonies du nouveau culte. D venait de 
recevoir un baptême simulé : il était revêtu^ de 
l'habit des catéchumènes, et des soldats le pré- 
sentaient à i'empereur, qui, prenait part lùi-itiômè 
à cette bouffonnerie , se disposait à Vinleiro^eb 
et à te juger,, comme il était fait chaque Jour aiik 
chrétiens. MJais à ce momejp^i, Cen^s. dévoifânt 
le merveilleux changement qui s'étàii; rail cri lui; 
abjura ses anciennes croyances, d^sta sa coH- 
duite passée , et se déclara sincèrement chrétien'. 
Dioctétien, furieux, le lijt fouetter de y'erges • Plau- 
tin, préfet du prétoire, le soumit ejjsuilé aii sup- 
plice du chevalet; sa foi ne se démehtàrit p^â, 
il fut enfin décapité. C'est là tout ce que nous 
savons de lui. On ne peut môme préciser lâ'natç 
de son max-tyre. Xilleipont et Ruiiiari le rappor- 
tent à l'année 28C, . qui est celle où Dîoclétieîî 
associa à Tempire Maxiraieh ttercûlc, et fî^ die 
Nicomédie à Rome un voyage ^triomphal, que 
suivit une violente persécution. Bâroriius éi 
Fleury le placent en 303, au moment ou Ma^i; 
mien Hercule dut célébrer le yin^tième^âi^iivçr- 
saire de son avènement au trône,, et bu^ ^j^f^r 
tien triompha des Perses» La fêle en ^tj|jssighëe; 
dans les anciens martyrologes de Rome ejt de 
Carthag«, au 24 ou au, 25 aoûtj on la^cclènre 
aujourd'hui le 23. Saint Genès est iparticiilfejre- 
ment honoré ce jour-là à Bargecc^ia (Ronia- 
gne), où l'église élevée sous spi|,nbm estjjn 
lieu de pèlerinage pour |es épilepliques des pa^s 
Yoisms. De là vient que l'épiiepsiç a reçu parfois 
le nom de mal de sfiint Qenès. Le martyre, de 
saint Genest a, fourni ,à Rotrou le sujet d'unie 
de ses plus belles tragédies. ( Vqi/, la i\oCiçe sut; 
saint Genest p^ M. A.-F. Didot, dans les 

Chejs-^'ùiuvre tragiques dç. Rçtroju. ) 

^ E. J. Manaud. 

■ Saint â^ùmit , ,(Js«a|:d* «t^,, .Maxturoloiiet. — Baro- 
alas, ^finales, eccl.^ Ruinurt, .^cta sUicera. — Ôrsl, 
Hitt. ecclésiast. — Tillemont, Hémoires ecclésirut, -^ 
Plenry, HiH eeeléifiàstt^ui. — Bollandi^tes, dcta Sanct- 
Utrum, — Kibadaneira , yttaSfinctorum. — Alban Butler 
et Godesçard j, Bail jet, ctc.^ Fies des Saints. 

GENES D'ARvLiçs.(Saiiit)* màr^risé au cpm- 
meijcement du. quatrième siècle, il avait rerïï|»H 

dans sa jCiiAes^*^ ^"P^P.9. ^")p)P\.par»^U^^^ ^!^: 
r»iale^..^t»fv^e\aigiit l^rdjSes^f^ de grefneV pu- 
blic lorsque Maximien Hercule vint a AHes. 
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Chargé de tcanserire on édU d$ pef ^tipn 
contre les chrétiens , il s'y refusa, et i)rit la fuite, 
il n'était encore que sifople.^cal^huuiène; sa 
retraite ayant été découyerte , U fui; saisi au mo- 
ment où il allait tr aters^i: le ]Ûvto^ à U na^ pour 
échapper à ses bpurreavx. Qnle décapita sur les 
borda mémesdu tteuve. he^ smm^ mai^tyrologes 
l'appellent la gloire 4» la v'^U d'Arles^. Saint 
Hilaire, successeur d'Qoporat,, évoqué ^d'Arles 
au quatrième siède, rapportait^dansle^premi^res 
années du cinquièmq, plusi^s m^raçlç^^^de saint 
Genès. U en est fait Dji^tipu danji Gjrfjgpire de 
Toarsi II est honoré ie ii aoOit ; l'église de Lodève 
Ta pris pour patnûn.tUulajirei4^.f9rt bflpne.beure; 
de là son culte s'est pcopa^ en £>pagne et dans 
tout le midi. 11 à étendu restq sonviçnt çbnfpndu 
aVec saint Genès de Bomq ^t le#.4utres saints du 
même hoiii. Tlllçmoi?t;.Swn,^-M*»the, Ruinart^ 
Rosweyde obt longuement discuté, pour savoir 
qoel était le véritable wteur, de.. ces actes; la 
discossibn riésumée par les B^illandi^ ^t en- 
core péndknte. E, J.. AJanaud, 

Sbrut = Pradcnoi^4 «*Miic|. ~r ^Fprtunftt , p, , M^rlpnç , 

rMMartMruTfK -j^aintEucher.j— Rosweyde, fétus Ro- 
manum MÔtkyroit^iutn: — Rulcwrt r Aetasiw^a, ^ 
TillemoBl, Jlfc». •!t«i<5é«a<;.T-./è«»,^w»^îçS. -*c<a 
SanfiU^^m- -s ti*lDt«,ilart|\e^ ÇqtlUi Çàr 
GVSÙS 

Il étûtprieui; y^ir* ^ — T t; — - 

fQiidée^septièw.^^,(jfiisie^ 
qiiipsodiMsitMBgrftq4 W"!?!^^ samls, (juaûd la 
reine Bathilde,. t^mpji^ fle s^A amquH^ur les 
pai|iprefi,J§,.cbfi|^,t pçi^r tr^àçrier de se^^^^^ 
Saint Cîenè^ l'eng^^ ,i ^répâi-ef plasfeurs too- 
aastère^i eÀtre fiutr^^s cçux, de Corbie et de 
Fontenelle. V^n^ la, suite ;i i^t promu à rarcllé- 
vêdiiédeJl^yoPn^rès ^vipir^diépfoé sûr ce siégé 
de grande^ v^ertuSuM se rétira daiis l'abbaye dé 
CbeUes, où il mourut. Il est hoiioté Je 3 no- 
vembre. , .. . .P-^:,??^*^^?v. 

MaUUo», jdçtÉLtvMera, —, BQÙandJslea, jtcta Scène- 
iorum, \ies deMtnt ranarille. - tftfftî* f AriâttaiM» 
nova, T Le P. Toussaint Duplestis, Deseriptiûn de la 
haute Tformanàie, *. ». • ,. v lu % , ...,~^ >*^ . 

CÈNES DB CLBIUHOUT (Saint), vj^glrian. 
qnième évêqoe de Clermoat «çn A^yevgpe, ï^ort 
vers Tan 662. Sa famille tenait un rang distinguf^ 
dans la noblesse d•A^vellg^e. J^rfînonca, àa\ 
avantages de sa naissance jïour^en^: dansj'étaj 
ecclésiastique. Son «avoir et sa çiété^^ firent 
élever bientot au siège épiscopaji 4e sa jfrovinpe, 
laissé vacant par la mort de l'éy^q«^ Proçule; 
ihais n lie se laissa sacrer qu'à opntfiprcœur, e| 
dès la cinquième année de son épiscqp^t.ij 
résolut d'embrasser Id w monastique, et^dawa 
ce dessein partit pour Rome, squ» lfe.(légMise- 
hieiit d'un simple pèlerin. Ses milles trahi- 
rent sa retraite. Il revint dans son égM, ^t 
l'administra de nouveau^ avec ope sagess^^t ua 
dévouement exlrabrâlnàlriM. Il s:«ppl|qi*^*d€ 
toutes ses foWeis à combattre lea hér^es.de S?- 
^Mëa èl m Jf^tînleo, fonda è'abli»)ie.(le.AUgJî^ 
Mhsî que Th^^ital du Saitft-Esprit à Clcrmont et 
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Vé^ae de SIlilt-^yMplkôH^ ; m il Ui \ùl-MmiB 
enterré, et qo! dès lôr» pbtb sott ttom. Il Mt 
honoré le 3 iahi. L'es lïoUaiiàtstes oht pablié m 
lui des actes inédits Jusqul eux, et justement 
combattu Taothenticité d'autres actes recueillis 
par diveî% auteurs. E. J. RTamâud. 

Savaroy, Origin. Ciarmànt et de 55. monast. CUh 
romont.'^ Braochfei Ftêê dn sainti d^Jmotrifne. -^ 
CaUia ehrûtiana uova. — Lccoinle, AimaUt ecclés. «- 
BollaDdistfS, ^ctaSanet, 

«BNBS. Foy. Geni^bs et Genest. 
' «EZiBSiiTS (Joseph) ou Joseph DE Byzakce, 
historien byzantin, virait vers le milieu du 
dixième siècle. Nous n'avons pas de détails s\ir 
sa vie, et Jean Scyiitza est le seul écrivain 
ancien qni le mentiônuQ. On â quelquefois 
Tait deox personnages de Joseph Genesius et de 
Joseph de Byzance; mais Fabricius a prouvé 
leur identité. Genesius composa, par l'ordre de 
l'empereur Coâstantin Yll, l'histoire des émpè- 
i-eurs .Léon y V^Afménien^ Michel II le Bègue, 
Tliéophiie. Michel lU pi Basile I*' le Macéào^ 
nie» «.mort en àsi^, Cçt ouvrage çst divisé en 
quatrt^ Uvre^; il porte jie titre de BaaiXeiây 'pi- 
éxia.i^ C'est une courte et maigre compilation, 
qui i^e U4$se pas que d'avoir quelquiç importance, 
à cause ^e \^ rari^fé des/renseignemènts sur cette 
période j^e l'histoire Dyz^idne. Un manuscrit de 
cet ouvrage fut décoj^;i[ert ai^ séizfèmé siècle, et 
attir4,ratt|^tiQnd|es érudiU. Godefroy Olearius le 
traduisit ^ latin; mais la mort l'iempéchâ de 
publier soit là traduction, soit le texte. L'édition 
jt>n«C6p5 n'est pas, pojm'me on l'a dit quelquefois, 
par erreur, de Vemse, 1570, mais de Venise, 
17^3, in-fbl. (dans la Collation hyzaiitïne qe 
Venise)^ sous le titre de Josephi Geiîesti i)e 
Reims Consiantinopolitahis H&ri /F, avec une 
traduction latine par Bergier. Les éditeurs ârent 
usage du manuscnt cle Leipzig, mentionné plus 
haut; mais ils mutilèrent le texte et rinterpré- 
tèreut inexactement. La meilleure é()ition est ceWe 
de Lachmann, dans le Corpus Scriptorum JÔts- 
torix Byzantinœ de Bonn. 

Wzbr^cïan, BibliothecaGrœca, vol, VU, p. Stè. — taVè, 
Hiit. lit., vol. I^, p. 97. — ÎUmbergtry NàehrieMèh vol» 
den vomeHimtten Schti/tOeUem, vol. 11, p. ese. 

* GBNBST (Le P. Mare ) , connu «oas te 
nom du P. Maïic ab la NkTivné de La Vierg£, 
théologien français, né à Càfaault (Maine) ^ ie 
10 janvier 16i7, mort à Tours, le 23 féFrier 
1 G96. Il entra dans l'ordre âts îcarmes à Rennes, 
où 11 fit ](>rofe9s1on en 1633. H occupa soecessl- 
vement les premières places de soh brdris. Ses 
ouvrages sont quatre traités, Sdés le titre de i>i' 
reclion des Novices; Patfs, 1«50', in-14; -;- 
Justificdtioh des primlétfts '4és Yés^iUein de 
Là Flèche; 1758, în-4**; — Le Directeur dès 
petits Office de la ÈeOgîùh, k Vusape 'êés 
couvents )réf ormes de Vt¥dt^ dé Noère-Dank 
du hiont-Càrmèl , en IV parties* Aifegèrl et £h 
Flèche^ 1677 et 167^, fti-12^, — MréjSfé de 
l'ouvragé piféoédént; i^éb; 1^9; in-l8;^ 
Manuel du tiers àrdte àe Nofré-Jki/me tffo 
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JIÊont't)ùrfiM; Attgefft, lb81,in*12; -^LaMa^ 
nière de bien vivre et de bkfn mma^îr; An- 
gers, liS89', in-12 : c'est la 3* partie de l'oi»- 
vrage précédent; «^ Traité de la Compùmtion 
(ouvrage posthume ); Tour*, 4691^, avec k vje 
de rautenr; — V0ffice de la sainte Vierge 
selon l'antîmûsa^e dès t\irmei; Paris, 1696, 
inlî. B. H. 

mèHiùtké^ê mrmléHt&, IL 11, c!6l.aif. Mm. notes^Orille. 

CBN EST ( L'abbé. Ciiaries-Citonde), écrivain 
français, né àPaili^ lé 17 octobre 1639^ mort en 
hovembre 1719. Fils d'une sagè^-femme^ il reçut 
une instruction asses négligée, qu'il compléta plus 
tard , ou du boins à laquelle H suppléa par son 
esl^rit naturel; D'abttrd simple icommis dans les 
bureaux de Cèlbert, il avait résolu ensuite de 
s'attacher à ta ft^rtoe d'un de ses cailaarades, qui 
j^rtàit pour les làdei avée quelques marchandi- 
ses; mais le vaisseau fut capturé par les Anglais, 
et Gélest fht ieondtdt à Londres ; agréé comme^ni^- 
tre d'anglais dans une riche famille, et onvoy^ avec 
sèsélèves dans «me maison de campagne , il y de- 
vint t^ès-habile cohnaiéseut* en fait de chevaux. 
Bemarqùé comme tel par un écttyer duduc deSie- 
Vers , il se làfêsa ramener eià France et présenter 
au dncl <)ii'il tàccon^pagna dans les campagnes de 
1672 et 1673. Ce seigneur aimait les poètes, et 
se piquait d'être un des leups. Genest lui plut : 
ihalgré son ignorance, ilétaitvarrivé à versifier 
assez correctement pour un t^omme d'épée. il 
avait dducouru en 1671 pour le si:jct de poésie 
proposé par l'Académie Française : c*était le pre* 
mler de 'ces concours; Genest avait vu le prix 
décerné à La Monnoyc, mais sa {»èce avait é\é 
rèknarqbée. £h 1672 il fut admis à Jhre devant le 
roi une Ode s^ la Conquête de laHollandç; 
en 1673 H obtint le même honneur pour uîie 
Ode sur la Ptisede Maestricht ; lamèmeannée, 
dans un ïiouvean concours de poésie > Genest ifut 
cotirOnné par l!Académie. D'humeur joviale et 
bon convive, il fêtait un jour avec quelques offi- 
ciers ses succès pôétiq^ies, lorsqueje P. Feiriçr, 
cOrife^n^r du roi , vint à passer, et lui dit à To- 
reille : » le voudrais bien vou^ vpir plus de sa- 
gesse et an autre habit. » Qenesl«coippriÛ<^(ui- 
mot* arrivé à Paris, H quftta .l'épée;, raçicpurcit 
sa perrn^e^ et prit le petit piant(8^u noir. Le 
P. Ferrierne vécut pas assez pour faire quelque 
c!lése de sOn protégé. Mais Geno^t a,vait passé le 
Rubrcôii; h he Voulut Ipas revemr sur ses pas. 
n resta ^eux où trois ans I RoîÀé cbmtee ^ 
i;açt des mens qu'y possédait 1^ duc de Neviers, 
niiis vint â Ver^illes, où l'apgftàit PèllissOb: 
g se JtroùVaît défrayé «te toul et Se voyait à la 
source des grâces. 

., il né tàr^à Jas k ^ tlfiTre rèmfàrqtfèr de îltt- 
fézicu , préceptèlùr dd (!ftfc du l^âiùè; bel-^èsjint 
fiîj[)hl^pl>p., et 4§ Bossget. qui, était alors au- 
fyrès du dauphioi. |t.plùt,at] prémtçr gàrçe qu^ 
tournait assez facilement des vers, an second 
PriSeJSll/^taife zfèté/âVtériën/^dn moins ^^ 
qu'U s*<^tâi*t mêlé de cartésianisme aiix conll- 

28. 
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rences da eâèbre Bohmilt. Gêneal avait tiooiie 
Hivîe d'apprendre; Malézieu et Bossuetse pré- 
tèreiit à iWtroire : tous les mardis, Tabbé se 
trouvait au lever du prélat, qui rentretenait jus- 
qu'au moment où le dauphin se mettait au tra- 
vail. Cest de ces eonversations cartësiettnes que 
sortit un poëme dont Genest s'occupa près de 
trente ans, et qu'il publia sur la fin de ses jours : 
Principes de PhiioMophie; des pnmes natu- 
relles de Vexistenee de Dieu et de (^immor- 
talilé de Vdme (i7it, in-8% Paris). Malheu- 
reusement, à l'époque où parut ce poème le 
cartésianisme n'était plus en faveur, et la poésie 
de Genest n'était pas propre à rdever (Se sys- 
tème du discrédit où il était tombé. L'abbé n'a- 
vait rien négligé pour réussir dans le monde. 
II avait été présenté auK spnitnelles filles du 
duc de Mortemar, M*^ de Montespan, M"^ de 
Thiange, et l'abbesse de Fontevrault; il avait 
même, pour plaire à cette dernière, qui était 
fort savante, essayé d'apprendre le latin. Il dut 
à ses relations d'entrer, en qualité de précep- 
teur, auprès de M"* de Blois, depuis femme 
du régent. Son heureux caractère le fit ensuite 
accueillir par la duchesse du Maine, auprès 
de laquelle il passa tous les ans, à Sceaux, 
la belle saison. On le voit figurer dans les 
Divertissements de Sccatia: (Trévoux, 1712, 
2 vol. in-12); plus d'une fois son large nez fit 
les frais de ces divertissements, comme il égaya 
le duc de Bourgogne, et dérida même le grand 
roi. C'est en grande partie pour la cour de Sceaux 
qu'il composa quelques tragédies fiPoides et fai- 
blement écrites, lesquelles réussirent devant des 
princes et des ducs, mais échouèrent devant le 
public de Paris : Zélonide, Polymnestor, Jo» 
seph et Pénélope, Cette dernière pièce cepen- 
dant était assez goûtée de Bossuet, an point de 
vue moral : elle n'eut dans sa nouveauté que 
six représentations; reprise depuis au dix-hui- 
tième siéôle, elle fut mieux accueillie, et Vol- 
taire la mettait « au nombre de ces pièces écrites 
d'un style lâche et prosaïque que les situations 
font tolérer à la représentation ». L'abbé Genest 
ftitreçuàrAcadémie Française en 1698;LouisXIV 
liii donna l'abbaye de Saint-Vilmer, et le régent 
une pension de 2,000 livres sur l'archevêché de 
Sens. A. CH4SSAN0. 

VolUire. Cataloffue da Éeriv, du sUclê de lauit Xir, 
•^ L'abbé dfOltret, dans le s* vol. des UiiMre» dêi 
Membres de f Académie Françaiie par D'Alembert 

GBNBST (i)(i?(ime-/ac9riM5),pnblicisteftran- 
çais, mort en 1781. Il fut secrétaire inter- 
prète de Monsieur (comte de Provence, depuis 
Louis XVUI), fière du roi Louis XVI, et n'est 
connu que par ses publications (2). Il avait long- 
temps résidé en Angleterre, et possédait parfaîte- 

(1) PlDsIears biographes ont écrit ce nom Genêt, nais 
nons avons cm devoir suivre l'ortbocrapbe da MùnàSem' 
wUeenei, 

(1) Cest A tort que les auteurs de I» Biofropki» mo» 
derne ont eonfondu Genest {Bdme'Jaeqitiéi ) avce son 



ment laKtlératoredeee piyf.OB a supposé, mais 
sans preuve, qu'il était alors diargé d'une mission 
politique occulte. On a de lui : Histoire des dif- 
férents Sièges de Berg-op-Zoom ; 1747, in-12; 

— Lettres choisies de Pope; Paris, 1753, 
2 vol. inili—La ViriU révélée , trad. de Tan- 
glais; 17ô6,in-t2*, — Le Peuple instruit ^ ou 
les alliances dans lesquelles les ministres de 
la Grande-Bretagne ont engagé la nation^ 
trad. de l'anglais de Shabbear; 1756, in-12; -^ 
Le Peuple juge, trad. de l'anglais; 1756, in-12; 

— Petit Catéchisme politique des Anglais, 
trad. de l'anglais ; 1757, in-i2 ; — Mémoire pour 
le ministère anglais contre Vamiral Byng , 
tiad. de l'anglais; 1757, in-12; — État poli- 
tique actuel de V Angleterre , ou lettres sur 
les écrits publics de la nation anglaise, ou- 
vrage périodique, publié à Paris; 1757 à 1759, 
10 vol. in-12 ; — Essais historiques sur V An- 
gleterre; Paris, 1761, 2 vol. in-12; — Lettre 
au comte de Bute sur la retraite de M. Pitt, 
trad. de l'anglais ; 1761 , in-8'' ; — Seconde Ze^fre 
au comte de Bute, concernant la rupture de 
V Angleterre avec P Espagne; 1762, in-g*; — 
Table ou Abrégé des cent trente-cinq votumes 
de la Gazette de France, depuis son com- 
mencement, en iG3l, jusqu'à la Jln de 1765; 
Paris, 1768, 3 vol. in-4». H. L. 

Qutrari JM France littéraire. 

GBNBST ( Edmond'C), diplomate français, 
fils du précédent, ne à Versailles, vers 1765, 
mort en juillet 1834, à Schodack (comté de 
Rensselaer). Quoiqu'il fût frère de mesdames 
Augiiié et Campan , femmes de chamtyre de la 
reine Marie- Antoinette , il se fit remarquer par 
ses opinions républicaines. Il fut d'abord secré- 
taire d'ambassade, puis, le 13 octobre 1789, en- 
voyé en Russie comme chargé d'affaires. Le 
2 septembre 1791 , le comte d'Osferman , minis- 
tre de rimpératrice Catherine If, fit entendre ^ 
Genest qu*il ferait bien de ne plus reparaître à 
la cour moscovite, attendu la position insurrec- 
tionnelle de la France. Néanmoins, Genest de- 
meura à Saint-Pétersbourg jusqu'au 19 juillet 
1792, époque à laquelle il reçut ses passeports, 
n fut désigpé, le 14 novembre 1792, pour rem- 
plir ies fonctions d'ambassadeur auprès des 
états généraux de Hollande, en remplacement de 
Ifaulde. En décembre suivant il fut envoyé au 
même poste aux États-Unis, et débarqua à Cbar- 
les-Town : son arrivée fut l'objet d'une ovation. 
Le 20 mai 1793 les citoyens de Philadelphie lui 
remirent une adresse dans laquelle ils félici- 
taient la nation française d'être arrivée à l'état 
d'émancipation qu'elle-même avait contribué à 
donner à l'Amérique. Genest se servit de son 
infiuence pour exciter à la guerre contre l'Angle- 
terra. Washington trouva que les menées de 
l'agent français étaient compromettantes pour le 
nouvel État américain, et se crut forcé de solli- 
citer le rappel du diplomate trop patriote. Ge- 
nest s'en plaignit à son gouvernement; mais 
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le comité de saloi public donna raison au pré- 
ëideotaméricain. Genest resta néamnointen Âmé- 
rique, *'j fit naturaliser, épousa miss Clinton, 
tille du gooTemeur de oe nom , et teimina ses 
jours dans son pays d'adoption. On a de lui : Hii- 
toire (TÉtie XI V, roi de Suède, écrite sur les 
actes du temps, pour senrir de suite aux Révo- 
lutions de Suède (par Vertot), trad. du suédois 
de Olaus Celsius; Paris, 1777 , in-n ; — Recher- 
ches sur Paneien peuple jfinois , diaprés les 
rapports de la langue finoise avec la langue 
grecque, trad. du suédois de Nie. Idman; Stras- 
bourjj, 1778, in-8« (1). H. L. 

MomUêmr 9éHéralt m vt9U •* «TS;aii tTflt, n«* m. 
SIS; an i«% a^ IM, iH: ra u, d»« 11, lis. 

«BSBST. Vop, CaHPAH. 

«Bif BT (François), prélat et théologien fran- 
çais,né à ATîgnon, le 16 octobre 1640, mort le 
17 octobre 1707. Aprèss avoir fait de bonnes étu- 
des, il Alt pourvu d'une chaire de philosophie et 
de théologie, reçut le grade de docteur en droit, 
et ayant pasëé quelque temps dans les séminai- 
res du Puy et de Saint-Suipioe, il fut ordonné 
prêtre. Le Camus, évèque de Grenoble, en 
lui confiant nne grande mission dans laquelle il 
fallait faire des conférences et décider des cas de 
consdenoe, rengagea à composer un corps de 
morale spédabei. Genêt s'empressa d'exécuter ce 
travail, qui eut l'approbation des prélats les plus 
savants de la France et de l'Italie, et qui servit 
de baseà l'enscignemeHtdqntil Ait chargé pendant 
cinq ans an sénâiaire d'Aix en Provence. Le pape 
Innoomt XI lui conféra un emploi plus élevé 
dans le diocèse d'Avipion; une maladie opiniâ- 
tre l'empêcha d'aller le remplir, mais l'évéché 
de Vaison étant devenu vacant, il y ftit envoyé 
par le pape, en 1685. Genêt s'y signala par un 
zèle ardent : U rendit des ordonnances contre 
les jeux de hasard, les danses, les habj^ courts 
des ecclésiastiques, etc. Quoique le pape les eût 
sanctionnées, elles n'en trouvèrent pas moins 
mie vive opposition. 11 chercha aussi à com- 
battre le calvinisme par des missions et en dis- 
tribuant une grande quantité de livres , entre 
autres ceux <pie Louis XIV avait fait imprimer 
et avait envoyés aux évèques du royaume. Ce 
' prince s'était emparé du comtat d'Avignon, par 
suite de ses démêlés avec le pape. Néanmoins, 
Genêt ne cessait de décrier le gouvernement fran- 
çais ; loraque le roi eut supprimé la communauté 
des Dames de l'Enfance, et eut chassé ces reli- 
gieuses de la Provence, comme étant jansénistes 
et entretenant des relations avec les ennemis de 
l'État, l'évéque de Vaison s'empressa de les 
accueitKr et de leur donner un asile. Cette con« 
duite lui attira de vives persécutions : le 30 sep- 
tembre 1688 quatre compagnies de dragons ar- 
rivèrent à Vaison, investirent son palais, et le 

C'Mt par erreur qae les aatenn de la Biographie 
moéêrne ont attrlimé cet dcos aradacUoiis * Geaéat 

père. 



firent prisonnier d'État. Toutes les Dames de l'En- 
fance, au nombre de vingt, furent enlevées et 
dispersées dans différents monastères, tandis 
que le prélat et les prêtres qui les avaient dirigées 
dirent emmenés à la citadelle du Pont-Saint-Es- 
prit et peu de temps après transférés dans 111e 
de Ré. Genêt y : resta, gardé de près ,, environ 
quinze mois, ne pouvant écrire et n'ayant d'au- 
tres livres que son bréviaire et la Bible, qu'il ap- 
prit par cœur.; Enfin, en 1689, Alexandre VIII, 
successeur d'Innocent XI, ayant mis fin aux dif- 
férends qui avaient éclaté entre Louis XIV et la 
cour de Rome, obtint que Genêt fàt rendu à ses 
diocésains. Il mourut d'ime manière malheu- 
reuse: il revenait de la Chartreuse de Bonpas, où 
il était allé en retraite, lorsqu'en voulant traverser 
le torrent de Bregoux,il fut enlevé par la crue ra- 
pide des eaux, et noyé. Son corps resta dans la sa- 
cristie paroissiale jusqu'en 1716. A cette époque, 
son frère, en mourant, ayant laissé une partie de 
sa bibUotiièque aux Dominicains d'Avignon à con- 
dition de donner une sépulture honorable dans 
leur cloître à François Genêt, le corps de ce pré- 
lat y fut transféré; on lui dressa un mausolée 
avec son buste et une épitaphe. L'ouvrage de 
Genêt a pour titre : Théologie morale , ou so- 
lution des cas de conscience selon V Ecriture 
Sainte, les canons et les saints pères, composée 
par Vordre de monseigneur Vévégue etpnnce 
de Grenoble; la 3* édit., revue et corrigée, a 
paru à Paris, 1682-1683, 7 vol. in-12. Ce livre 
a été traduit en latin par l'abbé Joseph-François 
Genêt; Paris, 1703-1703,7 vol. in-12. La meil- 
leure édition est celle de 1715, 8 vol. in-8**; 
celleHsi a été réimprimée à Rouen en 1749. Des 
Remarques publiées par Jacques de Reroonde 
contre l'ouvrage de Genêt, furent censurées par 
le cardinal Le Camus et mises à l'index à Rome. 
Elles donnèrent lieu à un écrit de François Ge- 
nêt intitulé : Écktireissements apologétiques 
de la morale chrétienne touchant le choix 
des opinions qu*on ]^t suivre en conscience, 
conformément à l'Écriture Sainte, etc., avec 
huit réflexions sur les nouvelles remarques 
du sieur J. Remonde, la défence (sic) delà 
Théologie murale; Paris, 1680, in-12, en deux 
parties. Gutot de Fère. 

Le p. Boyer, UUt, dé VÉgUte de raison, 
GENET {Jean»François), frère du précédent, 
et qui mourut en 1716, né doit pas être confondu 
avec lui, comme l'ont fait quelques biographes. Il 
fut aroliidiacre de l'église de Vaison après avoir 
été chanoine théologal de Notre-Dame de Doms. 
Il est auteur d'un livre intitulé : Cas de pra- 
tique touchant les sacrements et autres 
matières importantes de morale et quelques 
autres cas de conscience semblables: 1710, 
in-lî. G. de F. 

BarJaTd, Ato^r* vàuehutenne, 
GÊNÂT. Foy.GENEST. 

* GENETHLIUS, rhéteur grec, originaire de 
Pétraen Palestine, vivait dans la seconde moi* 
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tié du troisième siècle de l'ère çfcjétjeni^e. Il 
s'établît à Atîiënès, o(î i( mourut, a i^gecrc qua- 
f rç-vingt-dèux ans. Il ' composa àes ^îscôni's,* (jf& 
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-* aujour- 



plaîdoim^\ fîps panégyriques 

C|:ii(èV| {Robej'l m), paiH* sn^is |e ncgtt dp 
C^ême^f f/f, ti6 i\t\ (S42^mort h'-^.i'l septèm^)re 
f3iîi. il i^taH le cinquième fils d Ame (Am^- 




fiî^^i' , puisi eyèque ne TérouJMi^' «'1 fie Carî^bray, 
enfin, en i 37 1 , prdinal du titre des Dauzç Apô^e^. 
«irt'j-yirt! ^l liV nhar^el\ en I37ri de jà légation 
de Ih. KomtUne et de IÂ Mareïi'e d^Vncô^e;' iHui 
(Wna en mOme temrift le' iftmmandeipenf à une 
arm€Ï^ dpslinè'e à r^H^biïr le pouvoi r *papàl da^s 
l^îs lîtriUde l'Écliiiç cl lifnord de l'it^dic, alors en 
pleinii màurTection- f^obcrt comptait pcii'*8ur les 
condottiefiitalieu^, l^j!"*^^ ^ >^*^ ^^^^^ PfiyfîÎPiî? 
cber 4-4 à f^e rni.^ nager cntn^ eu\ ; >1 s'obtenait avec 
Jehan <1 e llafekmi t ', c(ie r<1 e la f a 1 1 1 eu >i> compagnie 
des Brelçna, Imle ((eeK inîllfciivaliersët quatre 
mille faniis!iitisassodfi^|ii>tir lu ;;uerrè et lepii- 
lap\ Le rarflmal dfTiiànilaâ'HlalestroîtsIf se sen- 
tait le courag^e tli' ^^JUltJd^reJe.> HBloiiâiSjles Flo- 
ven^'ns et !e§ autres r^vo|téç. a Si le soteil en|re 
dans leurs yi|les,ré[>ondîlîVIalestroit, nous y*en- 
treroçs bien aussi. » Çobejft àk Genève et conclure 
le marché p ïfraçpp» et rapoena cette rédoutabje 
bancie. i| traversa le Mifa'najs sans cpiip férir, 
et força Galeas yisconti â alknc|onner je parii 
gneif^. ïl vint ^'nsuiie camper devant poiq^e,'àe- 
Ifendue alors par'ftodolfo de ^V?!'iîî » ^èjgiiêpr 3e 
Camerino. Il somma'ïa ^ilïè dr'prrohdro', promet- 
tant amnistie générîfle i'I ninîTilii h 4[ s lilu d-s, 
sous la conditiop bue bs li.itiiUtits nritriaiiN-ent 
la souVerainetié du papi . - Nihn -unitti^s pn^isa 
toutsoqfîrjr, répopdjreuth's !!n|un?M^, p]i|tûï^|jie 
de nous ^oiimejtre ^e nouveau j» ^i^'-^ ^^^i"!^ d'>nlf 
nous ^vons p?iyé sj çriitHIpinent If [aste, inso- 
lence et' Vavarjpe. >> — : v ^4 moi, T'epIifTuà Ri^bert, 
maintenant, J^ m pi'^joi^riei-si rlr i^ûlngne qy^a- 
prèsm*ètpe l^yè |es ro;iTi)s et jes jlîeds Hîukv i^ 
sang de ses babit^nts. î^ J[ çjivoya lU^lter '^ aranq 
à une "bataille rangée bors des irnirE, et ïui re- 
procha son inaction; niajs ce capitaine, salis s^^ 
mouvoir, Iqi rcpqqdft'; « )e ne sors point de Bolo- 
gne pour que vous p*y entriez pas. >» Le carcHnal 
lança ses férjMies pfierçenajrps sur les pays envi- 
ronnants; il prit supcessiyeniept drespe(anô, Olî- 
veto, Mqôte-yeglÎP et Pizzano. Tqus lès habi- 
tants en hirei^tmassjiGJ'ésjusqiiàux enfants à f^ 
mamelle, ftoliert vint ensuite biyerner à pesèna" 
Les excès que çpmmireqt lés Bretons excitèrent 
la révolte des pésénates, qui en tuèrent 'trois 
cents le 1*"" f<5vrier 13^7 et cèrnirent les aulres 
tfans la Murata. Le cardinal appela à son aide 
r Anglais Hawkv\'ood ei sa îefnbje compagnie 
blanche^ 9\oref l\ Faenz^. Débloqué, îj promit 
yw\ Oésénates im pardon romplel s'ils lui on- 



8TÇ 
vraient leurs portes; ceux-ci y consentirent, 

tous», 

_ . „^____^ - -.7 en'cITct 

8u( Ae'^fut'^fgné; cinq mille persoimléspèrir^^^ 
d|n| une èWoyàbfebopcberîe. "" "^ ' 
** Après la niort'dK Grégoire XI, les cardinanx, 
sous la pi^sion Hd pelipli^ romlaii,'qtiidéTnaMait 
ô^'i)a(l« Italien,' ptx)ctam^reùi {ë\mi ïht) Bar 
tôidmhieo Prignàrii,évêquc d^C Bari,qu^ prit le norn 
d*Urbain VI. A peine celui-ci fàttf consa<ifé, cpfîl 
froissa tous les cardinaux par sei^ matiières hau- 
taines, son despoâsme'A'seâ"mèiia^ pa'ffà té'ùrs 
bienskaans leur existence. 1^ car^nanxprirefàt, 
1«9 aotUt Vi7d, la résduttoli de ^lëdarerf élection 
d'Urbain VI tnègaîc. ïte ^ rëtiréffenfà AnagftT, 
de là à Fondi. Le 21 septembre stiiviiflt fi«rMu- 
rcot Robèrl de Genève, t|qi pr^ le nom de iUé- 
ment VU. La haute cafkacité f^ Féoeissie tiv 
noweaa pape farent lesppndpaax titces io- 
toqaés en ét^ ttvear. Robert résiil^ mccctsst- 
vement k Na|fteaf et' à Gà^, U fat répoùQu par 
don Pèdrerv,dH le Çérënum^en^f roi (l'Angon, 
Henri II, dit le Magnifique, fbilde i3astille et 
de Léon, Charles Y, ^le $age, toi de FnmcQ 
(16 noyembre'1378>, et Jésnei;^ rehie de Kaple$. 
La pins grande partie de l^talle , l'AHeml^e 
entière, Richard II, rm d*An^etçcre, 1^ Ocetagne, 
la Hongrie et le Portugal se décùtr^ent pouf 
Urbain Vf. L'Église calhdlk}nç fatttit p^r dans 
ce partage de FautorHé pontificsAe'eilre' deu% 
honlroe^ si pen dignes de se eoncifier étions de» 
chrétiens; 'et la ^foi générale, il font le dîne, 
reçnt dès lors une rade attelate: Quoique Glé- 
ntént VII eifiit été par(aiteo|ièiit feçv^par la cour 
de 9foples, lu haine) «pinsplraieiit^n llsdie tes ca^ 
dinanx français caosc uneiiolcnte fiérroèatatioD, 
cfoi édatir en mal 1379.' Robert de Genè^Te dnl 
dUBTt^er an refnge sur ht flôlte, et vint débarquer 
à ^rseillé, le 10 join l!379, d'où, rejoint par la 
pHis graaNlè partie) de 'ses cardinmix , aooueilil 
avec feveqr par Gtiarifes V, qui n'était point Hh 
semible à l'avantage de pOHsëder ^ chef de te 
chrétienté sous «on inflœqce immédiate, il se 
montra reconnaissant envers leiifonarque fran- 
çais en fâiisàiit adopter Lonis^ diiç d -Anjou t'i 
frère dn roi, par Jeanne de Naples. En octobt-c 
1379, te pape, qui s'était établi à Avignon, s'ia- ' 
terposa entre les Languedociens révoltés conUre 
ce même duc dîAniou, et fiit assez beuceux |K)!ir 
empêcher une partie dos massacres' qop ra^jtait 
ce prince. En décembre tâ81,irinterviiyt^core 
entrele comte de Poix , Gaston 10, dit PAé^, et 
le duc de Berry, qui se disputaient le Languedoc. 
Robert de Crenève donna, le 30 mai, Fipvestiture 
du royaume de Naples au doc d'iAnjou, et rexhorta 
à mettre fin au schisme en expulsant Urbain VI 
d'Italie. Urbain VI répondit à cette menace en 
faisant prêcher une crokade contre les partisans 
de son compétiteur. L'Angleterre et la Flandre 
s'ébranlèrent à cet appel, ei bieptôt, par la pro- 
messe delà rémistioii de leurs péchés, une foule 
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de baïKJits, soas les ordres cVHenri Si)encer, 
évéqùe de Norwich, Vinrent ensanglanter les pro- 
vinces flamandes. Ces prtsiçs d'armes h^aboiitirèht 
qu'à d'iiiatiles msfàsacres, et chacun des deux 
papes continua ses extorsions et ses scandales. 
Çn 1389 /un dominicain, Jefian de Hfonçon, ayant 
soutenu publiquement que le péc(i^ originel nV 
vait été effacé que par la rédemption de Jésùs- 
Christ , et que par conséquent la "Vlei^e Marie 
Avaft Àé conçue dans le péché , la Sorbonne 
porta fà question devant Robert cle Genève. <iè- 
lui-ci partageait l'opinion du Dominicain j 11 hé- 
sita 'quelque temps à se prononcer dans la que- 
relle. Ççi)en(lant, le roi Charles VI ayant pris parti 
pour l'immaculée Conception, Robert se vit con- 
traint dé condàmper Jehan de Afonçon et ses 
adhérents, tes chaires de théologie leur furent 
interdites et la plupart exilés de France ; çet^ 
di^cision né 'fit pas' cesser le scbisme. 

LfrlMapyi étant mort le 18 octobre 1389, 
Clément ,YÏI écrivit à tous les cardinaux de met- 
tre un terro^ ^ l'a division de l'Église et de se 
réunir à fui. Cetie demande paraissait équitable ; 
cependant, elle fut sans succès. Les cardinaux 
italiens, au nombre 3è quatorze seulement, et 
tous de jà création d'Urbain VI , élurent pape 
Pietro :fomroaceIli, cardinal de Naples, qui prit 
le noni de Boniface IX; les désordres et les 
guerres contîmièrent avec plus d'acharnement. 
L'imiversité de Paris fi| entendre quelques 
plaintes sur la vénialité de la cour d'Avignon etU 
nécessité d'en finir enfin avec les prétentions qes 
deux pontifes Mais le duc de Berry, régent «Je 
France durant |a folie de Charles V|, ^ déclara 
je protecteur de Robert, et fit mettre en prison 
les docteurs récalcitrants. 'Cependant, je 30 juin 
1394 piicolas dé Clémengis présenta au roi un 
traité (îans lequel il exposait les moyens que l'au- 
torité royale devait employer pour (aire çesseç )e 
schisme : il demandait que « les deux papes fus- 
sent Invités à abdiquer en même temps leur <]i- 
pjnité, afin (Te laisser au sacré collège la liberté 
d'élire un nouveau pontife. Si lès deux rivaux 
refusaient cette cession mutuelle, il leur propo- 
sait de nommer des arbitres, qui examineraient 
leurs droits l'èciproques et jugeraient en dernier 
ressort lequel était le pape légitimé. Si les compé- 
titeurs s'obstinaient à refuser tout compromis , le 
roi devait convoquer un concile général, auquel 
on appellerait , avec les évoques, et, vu l'igno- 
rance et la partialité de ceux-ci, avec un certain 
nombre de docteurs choisis dans les universités 
les plus célèbres de l'une et l'autre obédience. Ce 
concile devait prononcer 4'une manière souve- 
raine et sans appel. )> Le mémoire de Clémengis 
trouva de nombreux adhérents; l'université ap- 
puya la Sorbonne , et devant les menaces du ré- 
gent ferma ses écoles et suspendit ses leçons, pes 
cardinaux d'Avignon eux-mêmes pressèrent Ro- 
bert d'opter entre la cession mutuelle et le con- 
cile général. Le pontife, voyant l'opposition qui 
s'élevait contre lui, en fut tellement afTecté, qu'il 
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mourut s^bitemei^f. |1 fuf enterré aux Cé(estins 
i ïnorti 



n'é{C|ignit pa§ le scliisme ; ses parti 
fans élurent aussitôt le carclinal aràgo^ais î^è^re 
oé liUna, qui prit je qom de Benoit XÎjI 

Rotfert de Genève ayait créé trente-quatre cqr- 
djnaux ei^ treize promotions. La race masculine 
des comtes de Genève s'éteignit en sa personne. 
Imbért (je Villars, son neveu du côté (épiinin, 
(lii succéda dans le comté dé Genevois. A. de \a. 

^zynauiiy yinndles eccles.'y an. 1376, | 7j p. 544; nn. 
1S18,1 46, p. ««; aftV 1ST9/J »0. ^ Sokotrftne, Pistorien- 
âù mit., p. 1096. u> AndTfti Oatiiro ^Storki PaUomtna, 
D. tSO. — . ^que(, f^Ua pap» Gr$gart XI, p. «01. — 
Chronicon Ptaceniimim', t. XVI, p. 5î6. — fiernardino 
torlo, Stàriê Mnàn.,p»rt[ lU, *p:îW. - Poggto Brac- 
Metinl,1ib. II, p. 93S. u Cronica dt'Holoçfna, t XVlll, 
p. wvsiou - CronUa l^iminesé, t. XV, p. W5, - Chroni- 
con ^sten$e, p. SOO. — Nerl di Donat», Cronica Sanese, 
p. S5t. ^ Tomaso de Acerno, De Cteatihne Ur'bani P*l, 
p. in. " Théodorlc de Nlmeft, Bt Sehitmate f Btte , 
1666, ln-rot.),llv. I, cap. XT-vi. — Froiaiart, Chronique t 
t. vu, clï. XLvrii, t. IX, ch. xn.— Meyer, Ânn, Fland., 
t. Xlli. fol. 19S. - Reli^eux de Salnt^Denls, t. VII, cap: V, 
p. 188: - bom Vatssette, Mitt. du LoMvutdoe, i. XXXII 
M XXXIII. 

GENEVIÈVE (Sainte), née à Nanterre, en419 
ou en 42^2» morte à Paris, en ^X%, Son père s'ap- 
pelait Sévère et sa mère (ïéronce. Un auteur 
inconnu a écrit sa vie dix-huit ans après sa mor| ; 
cependant, la tradition et la légende (^ilTèrent 
sur quelques points, dont les plus importants 
sont l'origine ^ la date de la naissance de Gene- 
viève, pn croit presque universellement que cette 
vierge chrétienne était une humble fille des 
çliamps; on |!a même représentée une houlette 
à )a main, gardant son froupeau. Toutefois, 
quejques-un$ veulent que Révère, (^oiit le nom 
indique une extraction romaine, (ut ricjic et 
noble. Cet^ opinion est peu répandue, bien 
qu'elle acquière une certaine autorité par |a 
circonstance suivante. ]Jn jour de l'année 429, 
les deux éyèques Germain d'Auxcrre et Loup de 
^royes ayant passé à Nanterre en allant dans la 
Grande-Rretagne, où l'Élise de |a Gaule les en- 
voyait combattre par la parole les disciples de 
l'hérésiarque Pelage, ce fut chez Sévère qu'ils 
reçurent l'hospitalité, et Ton présume qu'un 
pauvre laboureur n'aurait pas osé la leur oflrlr. 
Ce jour là décida de la vocation de Geneviève, 
Quand Germain d'Auxerre arriva à l'entrée du 
village de Nanterre ( Ncmelorum ) , il se trouva 
tellement pressé par la foule des habitants, ac- 
courus au-devant de lui, qu'il fut obligé d'arrêter 
sa marche. Rien qu'il y eût déjà près de trois 
cent cinquante ans que le christianisme avait 
été introduit dans la Gaule, |e polythéisme n'y 
était pas encore entièrement détruit. Cela explique 
comment Tévèque d'Auxerre se mit aussitôt à 
prêcher en plein air. Dans son auditoire, il re- 
marqua une enfant qui l'écoutait avec une atten- 
tion religieuse ; cette enfant, c'était Geneviève. 
Elle n'aurait eu que sept ans à cette époque , si 
la datede sa naissance devait réellement être fixée 
à l'an 422 ; mais ce qu'on rapporte d'elle s'accorde 
mieux «vec l'ftge de dix ou douze iWA. Le lende** 
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main, Germain l'ayant exhortée, avant de pren- 
dre congé de Sévère, ches qoi il avatt passé la 
nuit, à se consacrer exclnsiTement à Dioi, elle 
lui répondit que c'était sa pensée, son espé- 
rance la pins dière. L'évèqne lui donna, avec sa 
bénédiction, une petite médaille de enivre sur 
laquelle était gravée une croix ; puis il partit. 
Dès lors Tesprit de Geneviève fut absorbé par 
le désir d'entrer dans l'institution des vierges 
chrétiennes. En ce temps les couvents de fem- 
mes n'étaient pas cloîtrés; les religieuses pou- 
vaient vivre soit en communauté , soit dans la 
solitude ou dans leurs familles respectives. An 
retour de sa mission apostolique, Germain re- 
passa par Nanterre , et trouvant Geneviève dans 
les mêmes dispositions , il lui permit de prendre 
le voile. Depuis ce moment, jusqu'en 449, l'exis- 
tence de la fille de Sévère s'écoula en partie 
auprès de ses parents, en partie chez sa mar- 
raine, qui habitait Paris, ou au milieu d'autres 
vieiges vouées comme elle k la glorification du 
Seigneur et de ses saints ; partout Geneviève vé- 
cut de la manière la plus édifiante. Cependant, 
vers cette année 449, Geneviève, qui était sujette 
à des visions , ayant prédit l'envahissement de 
la Ganle par les barbares de l'Asie, lesliabitants 
de Paris , auxquels elle donnait pourtant l'assu- 
rance que ces barbares ne pénétreraient pas 
dans leur ville , éclatèrent en injures et en me- 
naces contre la sainte fille; ils la traitèrent de 
fausse prophétesse, l'accusèrent de magie, et 
peu s'en fallut qu'ils n'attentassent à ses jours. 
C'était le temps où la Gaule voyait la plupart de 
ses provinces arrachées à la domination romaine 
par les Vis^oths, les Burgondes et les Francs, 
sans pressentir encore qui, de Théodoric, de 
Gondicaire ou de Mérovée, deviendrait son maî- 
tre. Dans l'incertitude où était la nation sur sa 
destinée , die se soumettait volontiers à l'auto- 
rité des évèqnes. Or, il arriva que Germain 
d'Auxerre, ayant été une seconde fois envoyé 
ches les Bretons, traversa de nouveau Paris, au 
moment où le peuple se montrait le plus irrité 
contre Geneviève; l'évèque eut quelque peme à 
calmer cette exaspération ; deux ans après, en 45 1 , 
se réalisa la prophétie de Geneviève : la nouvelle 
se répandit qu'Attila venait de franchir le Rhin , 
et que les Huns se dirigeaient sous sa conduite 
vers Paris. Les habitants de c^te cité, qui dans 
son enceinte n'avait point de guerriers, furent 
saisis d'une terreur panique. Il leur semble que 
la fuite est le seul moyen de salut qui leur reste; 
déjà ils ont abandonné leurs malsons. Une foule 
épouvantée serpente dans les rues étroites et 
tortueuses, et va sortir de ces murs qu'il lui se- 
rait impossible de défendre. Mais Geneviève 
vient ranimer le courage des fugitifs; elle par- 
court la cité , conjure les hommes de s'armer, 
excite les femmes à implorer l'assistance du 
ciel ; elle les assure tous de la protection divine, 
KMir démontre qu'il vaut mieux périr en combat- 
tant vaillamment les barbares que mourir de 



misère et de douleur dans une fuite honteuse ; 
enfin, elle leur donne l'espérance que les Huns 
n'attaqueront pas Paris. Tout le monde de- 
meura donc dans la ville, et chacun s'occupa des 
préparatifs d'une résistance qui eût sans doute 
été désespérée si Attila, après s'être approché de 
Paris, ne s'en (ùi éloigné inopinément. Ce fut un 
grand triomphe pour Geneviève; ses anciens 
persécuteurs même attribuèrent à ses vertus 
et à sa dévotion la délivrance de Paris, dont cette 
vierge fut dès lors regavdée comme la patronne. 
Malgré les austérités de sa vie, tout entière 
occupée par la prière, la méditation et des 
voyages pieux , Geneviève mourut dans un âge 
très-avancé. On croit que son corps fut d'abord 
porté à Nanterre, lieu de sa naissance, où oa 
l'enterra. Puis on lui éleva un tombrau dans 
l'église de Saint-Pierre- et-Saint Paul, que le roi 
des Francs, Clovis, avait fait bfttir à la de- 
mande de la reine Glotilde, sur le Mont-lès- 
Parjs. De là vint que pendant plusieurs siècles 
on désigna indifféremment cette église, qui plus 
tard fut convertie en abbaye , par les noms des 
deux apôtres auxquels elle avait été dédiée on 
par celui de la sainte dont elle possédait les 
restes mortels. Cette abbaye fut enrichie des dons 
successifs des rois et des reines de France jus- 
qu'en 857, époqueoù les Normands la pillèrent et la 
brûlèrent. Sous le règne de Robert, on commença 
à la rebâtir; la construction n'en fut achevée 
qu'an douzième siècle. En 1764, Louis XY posa 
la première pierre d'une autre église qui devait 
être dédiée à la patronne de Paris; mais en 
1791, comme ce nouveau temple n'avait pas 
encore servi au culte catholique, l'Assemblée 
constituante décréta qu'elle se nommerait Pan- 
théon et recevrait les cendres des hommes 
distingués par toutes sortes de mérites. Depuis 
1852 cet édifice est rendu à sa première destina- 
tion; le culte de Sainte-Geneviève y a été trans- 
féré de Saint-Étienne-du-Mont, où étaient précé- 
demment ses reliques. 

Suivant les légendaires, de nombreux miracles 
ont été faits par sainte Geneviève, depuis sa 
mort. En 834, sous Louis le Débonnaire, et du 
temps de l'épiscopat d'Inchardus, Paris faillit 
être submergé par des pluies diluviennes, qui 
occasionnèrent le débordement de la Seine. L'é- 
vêqne ordonna des prières publiques ; néanmoins, 
les eaux continuèrent de monter : elles envahi- 
reot toutes les maisons, toutes les églises, à l'ex- 
ception de celle du couvent de filles que sainte 
Geneviève avait fondé près de Samt-Jean-en 
Grève. Les eaux atteignirent seulement les vi- 
traux du sanctuaire, dans l'intérieur duquel 
elles ne pénétrèrent point. Un derc, chargé par 
Inchardos de parcourir en bateau les rues de 
Paris, loi raconta cette particularité; l'évêque, 
la considérant comme un effet de la protection 
spéciale de sainte Geneviève, se rendit au6&itôt 
à ce couvent avec tous les prêtres et tous 1rs 
habitants de Paris, qui formatent une immense 
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prooesakm; ce même jour» rinondation cessa. 
11 y a probaUomeat id une erreur : puisqu'on 
ne pooTait aller dans les rues qu'en bateau , la 
procession dut avoir lieu après et non avant que 
l'inondation eût cessé. Une autre fois, la protec- 
tion de la sainte se manifesta au peuple de 
Paris à propos d'une épidémie , appelée le mal 
des ardente. Ceux qui en étaient attaqués 
mouraient en proie à d'horribles souffrances ; la 
médecine était impuissante à les guérir. Les 
prières et les jeûnes publics ordonnés par Tévéque 
de Paris n'eurent pas plus d'efficacité. Enfin, on 
porta processionnellement la chftsse de sainte 
Geneviève dans l'église de Notre-Dame, dont la 
nef était entièrement remplie de malades; à me- 
sure que la chftsse s'approchait d'eux, leurs 
souffrances diminuaient, et ils furent tous guéris, 
à l'exception de quelques incrédules. La date 
de ce miracle est problématique. Les uns placent 
l'épidémie du mal des ardents , et la guérison 
miraculeuse <le ceux qui en furent atteints, sous 
le règne de Louis le Gros, en l'année 1129; les 
autres au milieu du dixième siècle, époque à 
laquelle Hugues le Grand gouvernait le royaume 
de France. De ces deux versions, celle qui se 
rap|M>rte au douzième siècle a plus de croyants 
que l'autre, peut-être parce que l'église de SaifUe- 
Geneviève- des- Ardents fut inaugurée en 1131 
par Innocent II, Tenu cette année-là en France 
pour demander au roi Louis YI des secours 
contre Tanti-pape Anaclet. Cette église remplaça 
le prieuré de Notre-Dame-la-Petite, qui avait- été 
l'oratoire de Geneviève. Un autre lieu, dont 
rortgine se rattache à la légende de la sainte , est 
la ville de La ChapeUe-Saint-Deois; au cinquième 
siècle^ il n'y avait là qu'une petite chapelle isolée, 
où Geneviève et ses compagnes faisaient une 
station lorsqu'elles se rendaient à Saint-Denis 
pour 7 célébrer les vigiles des martyrs Denis, 
Èleuthère et Rustique. La chapelle de Nanterre, 
dans laquelle on croit que Geneviève fut d'abord 
inhumée avant qu'on lui élevât un monument funé- 
raire dans l'église de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, 
a continué d'être pendant une longue suite de 
siècles un lieu de pèlerinage renommé. Louis Xin 
s'y rendit en 1630, pour rendre grâces à Dieo 
de ce qu'il l'ayait guéri , par l'intercession de 
sainte Geneviève , d'une maladie dont ce roi faillit 
mourir à Lyon. Six ans après, Anne d'Autriche 
alla aussi à Nanterre, afin d'obtenir du del, par 
la même intercession, un héritier de la couronne 
de France. La reine eut un fils en 1638, et cette 
circonstance accrut encore la vénération dans 
laquelle était tenue la sainte; aussi voit-on, dans 
lliistoire et dans les mémoires du dix-septième 
siècle, la population parisienne demander la pro- 
cession de la châsse de sainte Geneviève tan- 
tôt pour apaiser les séditions dont la capitale 
est troublée, tantôt pour éviter le renouvelle- 
ment d'une disette de grains, ou simplement 
pour obtenir du beau temps. Les grands affec- 
taient à ce suj et une dévotion que tout le monde 
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ne jugeait pas très-shioère. A la procession qui 
se fit en juin 1652, pour arrêter les désordres 
suscités piar Gondé, alors hostile au parlement, 
qu'il accusait de maziarinisme ^ le prince y 
montra un recueillement dont l'exagération le fit 
soupçonner « d'avoir moins de foi que d'envie 
de gagner la populace par des démonstrations 
de piété qui lui sont familières ». A l'égard 
des autres processions de la diàsse de sainte 
Geneviève, qui eurent lieu sous ce même règne 
de Louis XIY , M™^ de Sévigné en a donné dans 
ses lettres une description d'après laquelle on 
comprend le goût que le peuple devait avoir 
pour cette sorte de spectacle. Elle nous montre 
les files de tous les différents religieux, de tous 
les prêtres des paroisses, de tous les chanoines 
de Notre-Dame, l'archevêque revêtu de ses ha- 
bits pontificanx , l'abbé de Sainte-Geneviève , 
nu-pieds, ayant sa mitre et sa crosse, précédé 
de cent cinquante de ses religieux marchant à 
côté de l'archevêque, et donnant comme lui la 
bénédiction à droite et à gauche; puis la châsse 
toute brillante de pierreries, portée par vingt 
hommes habillés de blanc, nu-pieds, et suivie 
du parlement en robes rouges. Notons que le 
prévôt des marchands et quatre conseillers de* 
roeuraient en otage à l'abbaye de Sainte-Gene* 
viève , jusqu'au retour des reliques dont elle était 
en possession. Outre cet appareil pompeux du 
cortège de sainte Creneviève que précédait celui 
de saint Marcel , il y avait pour les spectateurs 
l'intérêt de la scène de séparation entre le saint 
et la sainte , scène qui ne devait pas être la partie 
la moins curieuse de la représentation. Encore 
aujourd'hui le culte de la mémoire de sainte Ge- 
neviève est très-honoré par une fraction de la 
population parisienne et par les habitants des 
environs de la capitale. Lors de la neuvaine qui 
a lieu chaque année et qui commence le 3 janvier, 
on voit dans l'église de Sainte-Geneviève, comme 
naguère dans celle de Saint-Éfienne-du-Mont» 
une grande affluence de gens de la campagne, 
venus souvent de plus de vingt lieues à Tentour 
de Paris. Camille Lebrun. 

Balllet, yiM det Saints. - Mézeray, Histoire de 
France. — Saurai. Beeherehes sur Paris, — Dulaure, 
Histoire de Paris et d«««««nvir(mâ.— Séfigné, Lettres. 

GBRBTIÈTB DB BKABANT, fille du duc de 

Brabant, épouse de Siffroi ou Siffrid, palatm 
d'Offlendick , dans le pays dé Trêves, vivait 
au commencement du huitième siècle. Ses mal- 
heurs ont fait connaître son nom de l'Europe 
entière. Dans toutes les foires , dans tous les 
marchés, à la porte des églises, on chante son 
histoire, on débite des livrets très-mal imprimés 
et de grossières images qui s'y rapportent Tout 
est-il exact dans ces traditions qui ont traversé 
le moyen âge ? Il est permis d'en douter ; mais il 
est certain qu'il y a un fond de vérité dans cette 
légende si ixîpandue. Il serait superflu de la re- 
produire ici en détail : personne n'ignore que 
Siffroi, partant pour suivre les drapeaux de 
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Charles Martel , confia G«pevi^Ye, çRceiotÇ s^U)« 
qu'elle le sût eqcprç, auif. soins 4ç so'a io(èi|^an( 
Gok). Ce ^a^ yoii^ut |a s^uj^q, e|; |e yoya^t 
repoussé ayec borrepr, \\ se ve^ig^?^ ^ ^"T^wi 
à Siffroi que sa femme l'avait iro^p4 §t q\Ç.^\U 
venait d'avoir pn enfapt , frpjt de Ta^ul^xç* ^M" 
froi, furieux, enjoignit à pojq ^e f^jre poyçtr |i| 
mère et le fils. Les émj8sa^-es du coqp|ab|e inte^f- 
dant n^eurent pas le courage d§ ine^rp ^ ^^94 
les victimes qui leur étaie^f livrées; \\s les 
abandonnèrent dans uqe forêt. Genevi^vç y yéciii 
près de cinq ans e^ ()em| , i^'ayant poifr asilie 
qu'une grotte , vivant de fruifs sauvages et don- 
nant à son fds le lait^'une bic|ie qu*elie avait ap- 
privoisée. SifTroi , entraîné iin jour c|an^ ces lieux 
solitaires par la passion de la chasse, poursuivit 
la biche, qui se réfugia auprès de Geneviève; 
une reconnaissance eut lieu : l'ani^eai^ çop^uga], 
que la princesse avait çopservé leya les dout^^. 
Elle fut ramenée en triomphe j^ c))âte|fu avec 
son fils ; elle intercé^^ en vain pour polo : Si||rô| 
le flt ^rteler par quatre faiireaqx sç^^y^geç. 
Geneviève fit élever à r.enc|roit pù elle ayaij ^jç 
reconnue une chapelle ep l'hopne^f. (}^1ayie^g^; 
ce fut longtemps )|^ |Vm frès-Créquepté R^V js? 
pèlerins. Aujpurd'pui la ç|i$|pel{ç est e^ l'uine^ , 
et, au heii de for<^ts, dès cbamp§ c^i.ljiy4§ l'^téo- 
dent alentowf. Le tiqnheu^ de Ggneyièyê l app^ 
tant de souffrances, ne fut pJ^s dejongne (Jûr^e; 
une fièvre ardente lîepley^ ; e}le momu j ^^^ 
les sentiments de la piété la plus fèryénte , lais- 
sant sa fa^nille liy^^ au désespoir. Sa l^enc|e, 
comme celle du J.utf errant , nous a été cop- 
servée sous deux formes, |e récit en prose , çj 
)a chanson populaire, telle que des complaint^ 
païves (a reproduisent sans lasser leurs naife 
auditeurs. Plusieurs hagiograph^s ont parlé ^ 
Geneviève comme d'une sainte; d'autres l'ont 
simplement signalée comme béatifiée ; Molanus, 
dans son travail sur les saints de la Belgique 
(Nattâtes Sançtorum Belgii; Lonvairi, 1595, 
in-8', p. 65) , fixe sa fête au 2 avril ; c'est aussi 
|a ()ate sous laquelle les compilateurs des AcÇa 
Sançtorum, recueillis par 'le jésuite Rolland 
et par ses successeurs, ont réuni les anciens 
flocliments qui subsistent Siii'èeneyièVe.Dn reste, 
elle n'a jamais été l'objet d'un culte"^ ordonné par 
l'Église, et son histoifg a reçu des embellisse- 
ments dénués de vraisemblance, pes'romanciers, 
des auteurs dramatiques ont exploité cét^'e lé- 
gende (1). Berquin en a fait l'objet d'une romance 
fort connue. • »■ q^ BrunetV 



(1) Les Soupirs de Si/frol , ou Finnocence reconnue , 
tragédie plar de Corneiltc-BléMebois, 16T8 ( tolf «or cette 
pièce Blntrnllère le Catalùffttê de^labibUôtkéguedrmim'- 
tique de ht. deSoleinne, t II, p. «♦). - D'Aure. Oene- 
riève, ou l'innocence reconnue, tragédie chrétienne; 
1679. — Lcvrtef de Chaniprtontz, (Geneviève de Bradant, 
ronédte, 17M. -^ (Une IrasMte de CIciie, an ti, une 
pantomime de Latitte, 1808, nn mélodrame de Riblè, 
180^, un autre mélodrame d^Anlcet Bourgeois et de Va- 
léry ( Cil. Mouricr), 1888, portent le métnc titre. — TSût 
pantomime par Franroni Jeune (1818) ect tntitnlée : Gem" 
«<èv0,«u la confiance trahie — Un écrivain célèbre, 
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Matthias Emmich, Hislogia de exordio caveUœ Ira- 

wèHtir<ii^{vn'tmt^^imMkTé\ tféffiirai'iftvi 

Me 1f«toètlo«)«é'<M è^ac<até;<4MMlpbii§HHf)1S41). ^ 
Frehf^iMiMMer FflloliMe, f^ «. p. A^. ^ J^y^rt \At 
Mire, Fastes de ta Belgique. — Kadet. B^arla iorrii. — 
BVdWer: 'JffiiÙiUs TtM^cés, -i^' Hefft*, limûrixtra- 
tfUM tocrmet'profalùB; BmiieUaÂ, isii;^. tn^i^>fe»it- 
miralUê â^Genevlém^Brm^nt, in-ii;.aouvent rétia^- 
mée, reproduite dans la Nouvelle BibUothégtie blevét 
l»arl!», 18W, p. l«3f.«f. i^ mile se'Kheke ÉtÔmiev&n àer 
Cmbvêvà: CoMferne, étini^'êàie^.'^ '^Gak^'. "Oeut^eiiÊ 
ffolkstmelfer^ (». 1^ - U^^t^ktli, rotkttfue^, Leip2ig. 
1838, In-è® ( Pes rédt» populaires analjbeaes existent en 
fMièand, eh «bédcrts, en bohi^Mië* )*.' -*fc:-ftu Wl»;; Ôhie^ 
Mèûe H S^rtir^^rèoH^etpùiMktlite'irim^rûvl'iiuitmiie 
siècle ftsto, l>vo). ini» — Ceri*H»', lH^oemce rfBcoa- 
nue; ^arls, 1647, ln-8«. ' ' 

a Chauroont, près qe Çus^,le. 15 octop'c t7ji^» 

mort le }*•" juillet Ifijàji p fit ses wemièrès armes 

dans le régiment <îe S^vojfî, é^léf^ ap 

grade de capitaine lorsque jes'Fjrànçâjj ^upè^ 

renf le'Rfmont^ fl juittà je^rviçç w|)f^^^^ 

dans jadministrat^on, ^t ^epn^ cons^ilï^ de pre- 

|ectiire à furiq. À J%oquç qii rétaÊiissç^ejçii/|9 

là maison dé Savoie, Des G'eneys fénÉa auW- 

Vice avec le gi;ade qç Ijeutenant-çplonf^ et Ç^ 
..„^'.v __-.„..^ .._..::.._. ^j._-....vi..^..^j^ç^ 




èh fut récompense par j^ poilJBréùilïe gjï 
j^p la giieiTé, qii'il g^rdâ ^ùsqu^^ sa pc^r^''' 

Enciclov. di Forim.' ' 



ciclop. 

'jïiîNfiAf (îCrafomo), architecte, peintre et 
sculpteur rie TWolr 'minainci rnV a LTrbîn ,^ en 
|47p, liiiirt m IjjI, Il rlali îils rTiin îlsiUîrâncï , 
et prit >iv^ pivînu'ii^^^ liK ons de tUssin â'un 

(')eiri^re '• > 1 *^t' 1 1 1 i ! ' V il mi . A i\ i\ min àm î I vu tri dans 
atejjerrli' Lnnt ^i^n^^n |lj, <1a[}fè^qiielqu^ an- 
n&s diiii îrnvuji .issiiîù il M tm éfa) craider 
son raaUiT jImus h s |rriv;iii\ <l<' la cotïd^drale 
fl'^fyieji». rUis l^rf, il il* vint oirvc 'hi h^^mo, 
ay ec lèq I n ■ k il r i - s t a t ' n v i ri ) n I m i^ a m\ l ^i s- , s aûplî- 
qiiant à l.i ^ft'ispKttvi a\t*ç tant (f'iipleiir, qu!il 
réussit ^i ) t ^trlh M\ annine rnîti*Mept =n*i pein- 
tures et ^^'^ <niM;ij;i'S 'î''aiYlif(i'di]rn,'n sii*re^îrâ 
ensuite à rioniitE', oij il rtmlinim m'uI ses (:|ijdés. 
i|i|i(1é par î^an- 
ikrjliin.i-ifiondes 
peîntiin'?, t;(jiiii-''';'j:;;;. : ■',''■• .^ .'-,. f> mr Luca 
SignoreUi.^e retour dans sa ^wje , le^^nga ftit 
qiarge par le àûç'â'Urbîn," Guwobaldo'l , de 
peindre avec son ami et son compairioté*T*imoteo 
della'V'ite; dès caparaçons de clfévâùx destinés an 
roi de France pi y représenta des animaux d'une 
telle beauté, (jit Vasari^ qu*oni l4s éft t cItJ's doués de 
vie et (Je mouvement. A Rome, ou îl se fendit eu- 
suite, le Genga peignit, pour relise Saintè^Ôathe- 
rine-dé-Sienne , une h^sitrrection de Jésus- 
Christ., qui se distingue par la science des rac- 
courcis, la correction du dessin et la vigueur du 
coloris. Pendant son séjour à Rome, il étudia avec 
sofn iés monuments antique^ dont il tira plus tard 

l'Allemand Tleek, » composé une tragédie de GeneTière. 
somrent réimprimée; il y en a uni* amlfie dans te MtmOt 
4ram(Uique, L 1'*'. 



ju^esf qj- |â qull vjiit :i Sif^nrn', 
qol(b ^tlriiçiii qiii liiiïOiif^'fA [n < 
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qui ^ (Vup^l ^ rl^iflÇ ui^ papQ, X^^a Xll, qui a 
0€<^PP^ i^ ^iDt-si^e de 1823 ^ 4Q29. £. Baston. 

VsMiri . JF'^e. - Qrian^i. jébbecedar^o,, — Lanzi, Storia 

deïla Pitturâ. — Ticozzi^ Dizionario. — Qualfemére de 

QDlncy,«»J!)lètloiin«»*>"c'H'irt?/l«fÀ?ê't*^B: - Romagrioll , 

; Vatmi $Mrio(h':4r$i$iiei «t* Sê^u. •»• Pbtolesi , i)es- 

I crisi(>n0 d» i^oma. -^ ^cruione 40( «fvoino </< Çrvieta,- 

hm. -- Caialoptedu mu»ée de Èrerà^ àMUan. 

i Déa*besena, en ^518, mort àÀalte, en 1558. |1 

I fut 'a ^bbrd 41èye de soiif j^rê; Gifblkino, p^îs de 

I Vasan et qe pmmanato. V fit une étude spéciale 

(ies antiquités rôjinaihës pen(^àqt oùafre ^nneès 

qu'iC passa \ ttonie. te duc ^r|nn ïè fbayçea 



m grand prqQt poi^ f^ f^vaux, d>r<iiit^^Vire. 
Eu 1 5ûÇ, ie ç|^p FffijMiçscp-I^aria V' ftyjjqt &]»$- 
cédé î| pnfiobaî^o |îî. Je Gengf| renpt VVW> 
où j! fiUçiiargé d^èiever qes (ivç^ j^'ç iHoq^Uç pt 
d'exécuter' 4^f aéçof^)ipns de tl^éâtre jji IV^Cfi* 
sion du inariage éf^ ^ PHPce ^Veq jpléoi^of^ '4^ 
Gonzague, Âjie î^o fP5flffls'<d|e M^pue^^^ 
cesco-Maqa r' ay^t ^tf ftt^^^^^^è ^f Ç^l. 
par la'r^yoiufiop q^\ jini^ P9,W*ciï^q àf)**^P| 
duché d^Urbm ^ pq^Voir ^e a ||ip^^»oiR djj k 
dicis, le Gen^ W^'^ ^'^W 9^ ^j^ R'^P^^^Hr 
et se réfugia avec sisj'fapijlle \ Çesena, ôji U pj^ 
gnit pour le maitr^ autel de Si^nto-^gostjno ^n 
tableau dont le hant est ocpûpè p£|r ^j^^ 4^'|^g- 
ciation , le cenffe par le Père, éierr(ety ^ ïp. Wjs 
l)ar la Madone entourée dç quatre ctçci^yits 
de r^^;i5.e. Cqfapleau est aujouril'hui à Ml1^> 
au mus^ de Brêra. Il avait peint k j'resqùë, ga 
collabbnttion ayec t|iriô{éb cjeUa Vu^ , i^né j^^- 
somplioTf de la Vierge, quj ^'exis^e pliis, ^aps 
une çhaçieUq de' l'^sç Saq-Frîfncé^ îje. fôrij. 
£n 1 5^1 , le Gengîi reyJDt ^ Uf b|n ay^ sou sou- 
verain, ^l'de cette époquç paraît cjatèr j'alian^ôn 
presque çou^plet qu'il fit ^e \^ pe|n(ure pour se 
livrer spîéc^lemeqf aH]^ travaux. 4V^R!*^9^M^^- 
Par ordcè ^c francesçjo-Mâii^ f", il pomniî^çà p^r 
rastâurei; §^r le ^onte-{iiaperiale , pr^§ P^sarq, 
un vieii^ ct^t^auy auquel II ajouta une uouvelle 
tour, èl qu'il çléf^rîi de peiotiir^ exécutées d'a- 
près ses <|^ius, ^t sous sa 4u'ection, par )^ra))- 
cesco 4fi f^^^i Paqiillo de lilantqjie, et le 
Bron^DQ de Fldrepce. Bientôt, près 4^ <^ cb4- 
teaq , il éleya qn palais magoUique donf les co- 
lonnades , les cours , les galeries ef les fontaine» 
firent le plus gr§iid hennetir h sqp géuic. 4 pe- 
saro, il restaup^ la cour du palais, et çon^fnenç^, 
par ordre du duc (Ixuidolialdo i|, la belle église 
de Saint-Jean-Baptiste, qui fut achevée pai* son 
fils Bartolonameo; il donna )es dessins du pionas- 
tère de ifoccolanti, de Afonte Barroçcio et 4? Té- 
vêché de Sinigaglid ; il prit p§rt aux travaux de 
fortification de pesaro et du cjiâtèau (je pra- 
dara; enfin, ^Mantoyie, jl reconstruisit presque 
entièrement Pév^l^^ > fS ^^T^ ^ façadp de la 
cathédrale, qui est regardée comme j'un de se» 
meilleurs ouvrsîges. 

Le Gj^g^ s'occupa aussi de sculpture avec 
quelque succès; il modela, entre autres, plu- 
sieurs $gures pour le palais de j^f onte-Imperiale, 
et donpa les (jessinsdu Tombèa,u du duc Fran- 
cesco-Mariç^ i*', qui fut exécuté pour Téglise 
Sainte-Clairp par je jeune Amn^anati de Florence. 

Ëxcellept musicien , homme d'esprit, de bonne 
société et de mœurs irréprochables, le Genga fut 
lié ovec tous les (lommes distingués de son 
temps, et cocopta paruii ses amis son immortel 
compatipote, Raphaël d'tJrbin, dont, en cer- 
taines parties de l'art, il s'efforça parfois d'imi- 
ter la manière. Il écrivit plusieurs traites sur les 
arts, fut le maître de son fils, de Bartoloinmeo, <*t 
de Poropilio Lancia, architectes d'un grand ta- 
lent, ft devipt la souche d'une famille Illustre ! crî^te4,enraccusapt4%norancjçsurplusiVurâpoints 



! f|'achcver à Pesaro Véglm de Saw- 
/iaif/isià, cpmmèi^céç par Girolàmo', et (JV 
gi'andir lés palais de Pesqro et d^UrhtnH *|[1 
constfqisît la chànnante petifè église de Sari- 
Pietro 'à *Mondaviô. Ij àyàit composé pour le 
port de l^esaro ùh projet ingénieux dont diverses 
circonstances empêchèrent Inexécution. Le èenga 
avait éjgàlement ëiudié l'architecture militaire, et 
à ce* titre la république dé Gènes et le roi de 
Èohême' réclaioérèiit ses services ; mais le duc 
d'tJrbin hé Votilut point qu'il s'ëlbignât de la 
cour; ce prince eur plus de condé^céndaîncë 
pour le graha-m'attrë* de Malte, oui voulait con- 
fier au Genga les fortifications ïlb son île, et 
la rçqnion çn deux villes de plusieurs village» 
vpisins^ies uns des autres. Le Genga arrjya à 
Maité fn avril ibiS ; il y fut reçu avec les plus 
grands honneurs," et fee ipil infimédiatemeiità 
Tceùvre. tt' avait dèpi (kit le plan de rùhe"^âe8 
deux villes, dessiné les projets du palais (ii 
grànd-inaltre et de plusieurs églises , 'quand îl 
mourut' d'une pleurésie. ï)ôué d'^u'ne'imaginatioh 
vive et féconde ,'lé Genga excellait dans Hnven- 




VasarJ, rite. — Orlandl, yibbecedàtiol''-^ Ticorzf, 
mktMhrié, • '^ Qaatretbiiae d» I^Anis^,' Dietioiatatre 

^'j^rchitecture. ^ ... 

. ^^sç^ (l/eonore de\ Conii della), poëte 
it^leone, née à Fa||riano, vivait au seiziènie 
sièoje. Sa vie est tout à fait inconnue ; on ne 
conn£|ît d^elle que quelques sonnets, publiés par 
iean- André Gillio, dans son Topica poetiça; 
Yenise, J590, in-4?. P'après pl^sje^rs critiques, 
^s sonnets sopt ^^^ d^^ pii^illeurs ferops de 
la |)oésie italienne. 
Apostolo ^cnp, HfQte alla bibl. d^l pontanlni, 
^îïNQA (j?er»<^irrfèwo), médecin italien, n^ 
vers Ittâi), dans le duché d'Urt)in, mort ïe 
7 avril 1734. Ses études terminéèjjj' il alla en- 
seigner la chirurgie et l'anatomie à I^ome , et îiit 
cbirurgien de l'hôpital du Saint-Esprit de cette 
ville. Homme d'un esprit ferme, il défendait l?i 
doctrine de la circulation dû saiig dans un temps 
où elle n'était pas encore reçue en Italie ; mais il 
attribuait cette découverte à Scarpi, qui l'a en clîet 
indiquée. Il s'éleva plusieurs fois contre Hip[)o- 
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d«* chirurgie. Maiâ luhinème n^était pas exempt de 
préventioos : ainsi il rejetait le déiNidemeiit de 
ranneaa dans la hernie ingainale étranglée, et Tap- 
plication du trépan sur les sutures du crâne. Tou- 
tefois, on trouve quelques bonnes obeervationt 
dans les ouvrages qu*il a écrits, et qui ont paru 
sous ces titres : Anatomia cAirtfryica» ou Jsto- 
fia anatomica detV ossi e moscoH delV corpo 
umano, con la descrizzione de* vasi.; Rome, 
1672 et 1675, in-8'; Bologne, 1685, in-S*"; — 
Anatomia per uso et intelUgenza del duegno 
ricercata non solo su gli ossi et moscoli, ma 
demonstrata aneora suite statue antichepiii 
insiçni di Roma, delineata per il studio délia 
regia Academia e di Francia preparala sui 
eadaveri dell dottoro B. Genga; Rome, 1691, 
in-fol., avec de bonnes figures de statues an- 
tiques. Genga préparait les cadavres en dis- 
posant les os et les muscles suivant les atti- 
tudes des statues célèbres. Le texte joint aux 
planclies est de Giov. Maria Lancisi; — Corn- 
menlaria in flippocratis Aphorismos ad chi- 
rurgiam pertinenlia; Rome, 1694, in-8"; 
Bologne, 1717 et 1725, fai-8«. 

.GUYOT DE FÈRB. 

mographU WÊéUieaie. - MooUbert, Traité de to 
IWnture. 

GBNGA (AnnibalDtLhk), Vof/, LéoN XII. 

GB?iGisKHA?r , forme vulgaire du nom de 
TcfUnkguii ou Tchinggis-Khacan (chef des 
trèfl^issants) (1) , fameux conquérant mongol , 
mort en ramadhan 624 de Tliégire ( août 1 227 de 
J.-C.). Il était de la race tatare qui occupait la 
partie de l'Asie centrale comprise entre la chaîne 
des In-Cban à Test, et les monts Altaï àTouest 
La tribu des Yelia-Mongols (grands Mongols, 
appelés Tatars noirs par les Cliioois), à laquelle 
il appartenait, était cantonnée entre TOnan, af- 
fluent du fleuve Amour, la Toula, qui se jette 
dans la Setinga et le mont Bourcan-Caldonn. 
Selon les traditions mongoles , sa famille descen- 
dait d'un être surnaturel , qui était apparu , sous 
forme d'un rayon de lumière, àAlancoua,veuve 
d'un dief mongol. Les trois enfants qu*dle mit 
au monde, après la mort de son mari, furent la 
souche de la fomiUe des Niroun ou des Purs , 
ainsi nommés à cause de leur origine céleste. 
Un descendant d'Alanooua, à la neuvième géné- 
ration, Yissougai Bahadour, acquit la réputation 
dévaluant guerrier; il venait de remporter un 
avantage éclatant sur Temoutchin^ chef des Ta- 
tars , lorsqu'il lui naquit un ftls de Ouloun Iga. 
Afin de perpétuer le souvenir de cette victoire, il 
donna le nom du chef vaincu à Tenfant qui 
devait slUustrer sous le nom de Gengiskhan. 
Comme les Mongols ne connaissaient pas encore 
Tusage de récriture , on n'est pas bien fixé sur 



(0 11 eit eaeatH appelé Gentchitcan, Ctngkitean, Ci»- 
çOcan parles EatopéeMiTcMngnii'Khanon Tehinki»- 
Mhan per let Pertani; Djênki^Khan par les Arabes; 
7«*an0e»-jrJlaM par lea Arméniens} Tehtngi$-Caen pur 
les Géorgiens, et TcMng Kittéko-han par let Chinois. 



la date de la naissance de Temoutchin. Les his- 
toriens chinois placent cet événement dans Tan- 
née du porc , qui est la douzième du cycle duo- 
dénahre des Mongols , et qui correspond à Tannée 
1162 de J.*C. Mais s'il est vrai qu'U vécut 
soixante-douze années solaires ( plus de soixante- 
quatorze années lunaires), on doit en conclure qu'il 
reçut le jour en 1 155 de J.-C. ( 549 de Thégirc ). 
On ne possède que des notions vagues et incom- 
pièles sur la première moitié de sa vie. A peine 
âgé de treize ans, lors de la mort de son père , 
Temoutchin se vit abandonné des Cayates, qui al- 
lèrent se mettre sous le commandement de Yar- 
goutaï, chef des Taïdjoutes, branche des Nirouo. 
Il tomba lui-même quelques années plus tard 
entre les mains de son rival. Soumis aux plus 
rudes traitements et cpndamné à des travaux 
serviles, il ne put qu'avec peine se soustraire à 
la captivité. Sa faiblesse Texposa à bien d'autres 
dangers; il fut un jour dangereusement blessé, 
et tomba sans connaissance sur le champ de ba- 
taille ; dans une autre occasion , il fut fait pri- 
sonnier par les Merkites; heureusement pour 
lui, ces peuples ne tuaient pas leurs captifs : il 
recouvra la liberté moyennant une faible rançon. 
La fortune ne lui fit pas constamment éprouver 
ses rigueurs. Une victoire qu'il remporta, à la 
tête de 13,000 hommes, sur une armée de 
50,000 Tûdjontes, fut le commencement de ses 
succès. Un grand nombre de prisonniers étaient 
tombés en son pouvoir : il les fitjeter dans quatre- 
vingts chaudières remplies d'eau bouillante. 
Cet acte de cruauté ne lui aliéna pas l'esprit des 
populations barbares au milieu desquelles il 
vivait. Plusieurs petites bordes vinrent au con- 
traire se placer sous ses drapeaux ; et son suze- 
rain, l'empereur des Kin, lui conféra le titre de 
Tchaout'Couri (général ), en récompense de ce 
qu'il avait aidé les troupes chinoises à réduire 
quelques Tatars révoltés. Mais rien n'aug- 
menta autant sa considération que son alliance 
avecTogroul Oang-Khan, chef des Kéraîtes. 
Cette puissante tribu occupait le territoire com- 
pris entreles monts Tangai et Caracorum, et TOr- 
con et la Toula, rivières tributaires de la Seiinga. 
Elle avait été convertie au christianisme par des 
missionnaires nestoriens en 1007 de J.-C. (398 
de l'hégire). Les premiers Européens qui visi- 
tèrent la Tatarie , hiduits en erreur par la simi- 
litude de son qui existe entre Jean et Oang, rap- 
portèrent qu'un certain prêtre Jean régnait a 
en Asie sur une communauté chrétienne. Tels sont 
les faits qui ont donné fieu à cette fàUe célèbre, 
que Ton a aussi appliquée à un prince d'Afrique. 
Togroul fut d'abord protecteur de Temout- 
chin, et lui donna asile durant sa jeunesse; mais 
dépouillé lui-même de son trône par son frère 
Ergqé Cara, soutenu des Naimans, il vécut en 
fu^fif jusqu'à ce que Temoutohin eut recouvré 
la puissance de Yissoug^i Bahadour. Rentré en 
possession de ses États avec l'aide de son ami, 
il lui rendit l'appui qu'il en avait reçu, et hii 
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servit d'aoxiliaire dans tontes ses entreprises. 
L*union des deux princes fit leur force; Ua 
vinrent à bout de tous leurs ennemis» et défi- 
rent, en 1201 de J.-C. (597 de l'hégire) , une 
ligue commandée par Tchamouca, chef des Dju- 
jérates et destinée à contrebalancer la prépon- 
dérance de Temoatchin. Par suite de ce revers, 
la ligue se choisit un nouveau chef dans 
Bonyourouc^ chef d*une partie des Naïmans. 
Tchamonca se vengea par la trahison de la perte 
de son tHre. H passa du cMé de Oang-Khan 
après avoir pdlé les bagages de ses anciens alliés. 
Mais l'amitié de ce per6de fut plus nuisible qu'a- 
vantageuse aux deux princes ; û sema la dis- 
corde entre eux, et forma avec Singoun, fils 
d'Oang-Khan, le projet d'assassiner Temouichin. 
Désespérant de trouver l'occasion d'exécuter ce 
comptoty il résolut de fondre àl'improviste sur 
le camp de son adversaire. Mais, prévenu à 
temps, celui-ci put faire les préparatifs néces- 
saires, n repoussa l'attaque de Tchamouca , et 
offrit en vain la paix au chef des Kéraîtes. 
Mal appuyé des siens, Oang-Khan fut vaincu 
en 1203 (599) dans une bataille qu'il livra aux 
Mongols, n chercha asile chez les Naïmans; mais 
il fut tué par les gardes des frontières. Ses pos- 
sessions devinrent la proie du vainqueur, qui 
eut bientôt à combattre une nouvelle ligue for- 
mée à l'instigation de Tchamouca , et comman- 
dée par le frère de Bouyourouc, Tm-Oang* 
Khan ou Tayank, chef d'une partie des Naïmans. 
Abandonné par Tchamouca au moment du com- 
bat , Tayank vut vaincu, et périt avec la plus 
grande partie de son armée; 1204 (600). Son fils 
Goutchlouk et son allié Tocota , chef des Mer- 
kites, chercltèrent asile auprès de Bouyourouc. 
La protection que ce prhice leur accorda h&la le 
moment de sa ruine ; il fut attaqué et mis à 
mort par les troupes deGengiskhan, en 1 207 (603). 
Sa famille , ses biens , ses États augmentèrent 
les domaines du chef mongol. Quelque temps 
après, Tchamouca fut fait prisonnier. Comme il 
était anda avec Temoutchin, c'est-à-dire lié 
avec lui par un serment d'amitié prononcé dans 
un festin , celui-ci ne Toulut pas le Caire mourir, 
mais il le remit à un de ses neveux, qui lui 6ta 
la vie après l'avoir successivement privé de 
tous ses membres. De tous les peuples tatars , 
les Su-Mongols ou Tatars aquatiques étaient à 
cette époque les seuls qui ne reconnussent pas le 
pooToir de Gengiskhan. 11 avait déjà ravagé leur 
pays en 1202 (598); il y rentra en 1205 (601), 
et ordonna la destruction totale de cette tribu, 
qui se composait de 70,000 huttes : ni les fem- 
mes ni les enfants ne furent épargnés ; quelques 
personnes seulement échappèrent à ce massacre. 
Les titres de Klian ou de Gourkhan ( grand- 
khan ), avilis par la soumission , la défaite ou la 
mort de tant de chefs qui en étaient décorés, ne 
pouvaient plus satisfaire la vanité du vainqueur de 
ces princes. Dans un couriUaï, ou assemblée 
générale, convoqué en 1206 (602), sur les bords 



de rOnan, Temoutchin se fit décerner par 
Gueukdjou, surnommé Boui-Tangri (fils du 
Ciel), magicien vénéré des Mongols, le titre des 
TchinkguiZ' Khacan (Khacan des très- puis- 
sants ). Immédiatement api^s la dissolution du 
oouriltaï , ii fit, contre Bouyourouc , l'expédition 
dont il a été parlé; et il alla réclamer en 1207 
(603) le tribut arriéré qu'il avait imposé en 1205 
(601)au roideTangcout. CetÉtat, qui portaitaussi 
le nom de Hia, était borné au sud par leThibet« à 
l'ouest par la grande muraille, au nord par les 
monts Urgan-Dag, et s'étendait dn c6téde l'est jus- 
qu'au lac Lob. Dans une nouvelle invasion qu'il 
y fit en 1209 (606), il alla mettre le siège devant 
Nin-hia, capitale du royaume. Le Hoang ou 
fleuve Jaune, dont il avait détourné les eaux, 
afin d'en inonder la ville ennemie, rompit ses 
rives artificielles et submergea le camp des Mon- 
gols. Le roi des Hia obtint la paix à la faveur de 
cette circonstance ; il se reconnut tributaire de 
Gengiskhan , et lui donna une de ses filles en 
mariage. Les Kirguises qui occupaient la vaste 
contrée située entre le petit Allai , la Selmga , 
l'Angara et le haut Obi, s'étaient soumis sans ré- 
sistance en 1207 (603). Les Ouïgours, après 
s'être soulevés contre le grand khan du Kara- 
Khitaï, se placèrent votontairement sous la suze- 
raineté de Gengiskhan, en 1206 (609). Cette na- 
tion agricole et civilisée habitait près des lacs 
Saïtzen et Kizilbasch. Elle professait le boud- 
dhisme, et les missionnaires de ce culte lui avaient 
fait connaître l'écriture dévatuigari ou sans^ 
crite. Comme des missionnaires syro-nestoriens 
avaient également pénétré chez ce peuple, on a 
prétendu que l'écriture ouïgoure était une imi- 
tation de l'écriture syriaque » avec laquelle elle a 
en effet quelque ressemblance. Quoi qu'il en soit 
de l'origine de cette écriture, les Mongols l'a- 
doptèrent, tout en c^Miservant leur propre langue, 
et Gengiskhan la fit enseigner à ses fils par un 
certain Tatatungo,Oiugour de naissance, qui 
avait été fait prisonnier lors de la défaite du roi 
des Naïmans (1204; 600) dont il était chancelier. 
Au sud de la grande muraille s'étendaient 
les possessions immédiates de rem{>ereur des 
Kin ou Tchourtohé, qui comptait parmi ses vas- 
saux les Soung (Chinois méridionaux), les 
Khitans, les Hia, et tous les peuples tatars. 
Mais, après tant de victoires, Gengiskhan n'était 
pas disposé à reconnaître l'autorité d'un suze- 
rain. Il refusa de payer le tribut que l'empo- 
reur Tchong-héi lui réclama à l'occasion de 
son avènement , et se prépara immédiatement 
à l'attaquer. Il trouva un fidèle auxiliaire dans le 
prince Yélou-Liouco, issu de la dynastie des 
Léao, qui avait été dépouillée de l'empire par les 
Kin , au commencement du douzi^e siècle. 
Depuis cette époque, la nation des Léao ou Khi- 
tans gémissait sous le jûug des vainqueurs et 
attendait impatiemment l'oceasiQn de recouvrer 
son indépendance. Après avoir placé le général 
à la tête d'un corps de deux mille hommes dei- 
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fines à contenir les tribus lionvellement son- 
mises , Gèhgfskïian s'avança contre les tëhôur- 
tchisëi 1211 (607). Son armée était exclasive- 
nient composée de (iavaliers, suivant la coo- 
tome des nomades. La trahison du chef de ia 
tribu ongoute, à qui était confiée la garde d*nne 
partie de la grande muraille , loi permit de pé- 
nétrer sans obstacle sur lo territoire ennemi. Il 
rejeta les propositions qui loi fbrent faites depuis, 
et remporta, à sept Heues de Suèu-Hôa-fon, une 
victoire <iui fut suivie de là priée dé Tliï-Tottg- 
fou , rnne des résidences tmpériàteè. Afirès atohr 
liavagé la lisière septentrièhaîe du Petchéli et dtt 
l^hensi , les Mongols repassèrent la grande mu* 
i^Ile en 121^, et po&èrent leur camp à Hoiab- 
Tchéou. Pendant qolls réparaient leurs forces ; 
leurs enhemis séduisaient eii guerres ciVifes; 
Temperènr ataitété détrôné ^rle géldiéiràl Hôii- 
ehan-hou, misa mort et rempilacé pat* son fi^e 
Ou-tou-bôb (1213). Deux mois après cette révo- 
Intion, les Mongols^ prés^tM'ent devant Pékin, 
cà)>ilalè de l'empire. Quoiqu'ils eussmit été re* 
poussés avec pferte; Ils n'en continuèrent pas 
moins leurs dévastations; ^lusîears petites tri- 
biis "sejoff^irent à éax pour àtoir part au pil- 
lage î duraùt lé coù^ des a^ttées 1213 et 1214'^ 
ils parcoururent en vaînqùedrs toute la partfe de 
ré'mph-i^ sitûiée an nord dn fleuve hoang, 6à 
fleuve jaune. Phis de qoktre-vîngt-di* villes 
éprouvèrent la fhreur de ces barbares. Au uôrd 
du golfe de Petchâi,dans la )?Vovince de Léa-Tong, 
qui était peuplée de Khitans, Yélou-tiiouco s'é- 
tait déclaré iadépendant (1212); il avait battu 
l'armée impériale, et s'était rendn mattre de 
toute la contrée. Son ancien suzeirain n'avait 
trouvé d'autre ressource qne de mettre sa tôtè 
à prix ; mais aucun assassin ne put mériter la 
réconâpense promise. Les provinces de l'est 
étaient envaûes par les Hias ; c'est ainsi queces 
peuples se vengeaient de ce que leur suzerain 
avait refusé de les assister contre Gengiskhan. 
Incapable de résistera tant d'ennemis, l'empereur 
Ou-tott-bou se vit dans la nécessité de demander 
la paix au conquérant mongol : il lui donna en 
mailage une des filles dé Tchong-héi , lui livré 
cinq cents jeunes filles, cinq cents garçons et 
trois mille chevaux (1214)^ Gengiskhan ne tarda 
pas à violer le traité; il fit égorger ses prison^ 
hiers, dont le némbue était considérable , d 
rentra enChfne. -Ses troupes s'emparèrent df 
Tcho»n-Too ou Pékin; que l'empereur avait 
abandonnée pour transférer sa résidence à Caï- 
'8(Mig4i>o , sur la rive droite du Hoang. Avec 
l'aide des Mongols', Yétôu-Lfoucô recourt le 
Léao-Tong, qo! lui avait été enlevé jpiendant Vm- 
tervalle de repos dont avalent Joui les Tchmu^ 
tchis. Malgré ces reVers', Ou-tou-bou ne voulul 
conclure une piâx d^wt les oondUiéns avaient 
été de renoncer Imi litre- d'cmpék^r et ^e se 
reconnaître vassal d'es« Mongols. Gengiskhaà, 
rappelé en Tatarie par d'autres soins, confia an 
^iiértà Moocoli le gouVerfaement des provinces 



chinoises ; il lui laissa 23^bûO hokilmë6, e^ lui 
donna ordre d'achever Ik ruine de l'empire 
tehourtché. Gengiskhan , de son côté, ne resfa 
pas en repos; il fit utte quatrième invasion dans 
le royaume Hia* il envoya id trbopéii contre 
les Kirguizes, qui à'ébient i^voltés |[taidant 
l'expédition de Chide, et fit attaqbeif les der- 
nfers princes tatars qm ke nissent soustraits à 
sa domination. Il avait dé]à lait àissi^^ en 1*208 
(604) lés troupes iréâséhMéeé prèà âe Vlrtisch 
par Coutchlohc, Ms 'du roi dfô Ni^ans ; et par 
Tocôta; roi dés MéHdtiRè. Ce derWel- përit dans 
le cok^itekt^ seé .frères et 'ïeà fils, après avoir en 
va!h bherché refuge d^s léj^ys àék Ôhï^dlrs, 
avaient fortïiéde nouveaux bssenibleiAieiitsciâtts 
le ^tit Altsà. Attaqtiés éh i216,près des rives du 
I^eih oti Xenisséi ; ces priilcés soccombèlrent tous 
dlAHs ta batàHlé , à l'èxe!el>trbn d'oà sèbl , qui fut 
f^'t prisokihier et mîà à moHr. 

Gontchlouc ^léteit réfaigUé dans ié vaste em- 
pire deKarakhitaf , qtii était boiHé à l'oéest pu 
les monts Solor et té ffeiive Sibomi , au nord 
par les mb^fè tJi;glM-tfag et le gbnd Altin, an 
sud par le Thibet, et qui enfin du cété dé l'est 
s'étaidait liis^u'au lab LSi^. liàndIrâriRement ac- 
cneâli par te GouMUian Tthaboooo, qui iui avait 
donné une de seà filles eki mariage» âet aveiitii- 
rîer avait détrOné son beau-firère en 1211 (60S). 
^n de se concSter l'afiTection de ses nouveaux 
sujets -, il avait afojnré le christianisme , religion 
de ses aûcètres , pour feiré profession de boud- 
dhisme. Il entreprit de convertir à la même foi 
les musulmans, qui étaient eà l^rand nombre dans 
les provinces occidentales do Kara^Khitai ; mais 
la persécution n^boutit q^'à loi attirer la haine 
des disciples de Mahomet. Us servirent d'auxi- 
liaires aux Mongf^s, qui proclamaient la liberté 
des cultes. Attaqué p&t nn corps de 20,000 
hommes , et abandonné d'une -partie de ses su- 
Jets; Oootchtouc fbt Vaincu, fait prisoioaiier et 
mis à mort. Son royaume ne forma qu'une pro- 
vince de l'empire mongol. 

De conquête en céjiiqnété, Gcoigisklian était 
arrivé jusqu'aux ftontièi^ de l'empiœ khariz- 
mien ; 11 n'en était plUs Séj^ané ^e |[>ar la largeur 
du Slhoun. D'après la niarohe <^11 avsût jus- 
qb'alorS invariablement «liv^', on pouvait eon- 
ctinre qu'il ne tardersdt )pkis % fnyâfdkâr oette limite, 
on avait d'atdtànt.fdus de ibotifs de s^^ attendre 
qne cet homme, im^âcablè dans sea resseùti- 
meàts, avait ié^ |rav^ent outragé i^ le suittti 
Ala-ed-Dfn Mohammed. Ce ^uverâdn aurait m 
effetdonil^ét'ordrèdebétti^àmortdies marchands 
mongols chargée dé nèttet des relâtkmB esommer- 
ciàlies avec l'iAdOstrienâfè population de son em- 
pire; et fait mourir l'amttassadeôr qui étaft venu 
de là part de GengiskbMi de^andler i^ratku 
de cet attentat. Gengisktian eonvoqna en 121 é 
(615) un couTflttfi, poift i Mre discuter Top- 
plortunité d'une invasion dans l'empiiie kliariz- 
mien. Le sultan Mohammed ét^ alora l'un des 
plus puissants princes de l'Asie^ il était maître 
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de toutes leé entrées sttnées entre te Sihoon, 
les nMiits Bolor; l'Indas, la mer d'Omaa, le 
golfe Peniqile;ted limites oeddentateà de ia Perse 
actuelle, ièt ta nier Caspienne ^ sou auloHtiô H'é* 
tendait de pM sur les tribiis cantonnées àanord 
du lac Aral. Mais plusieurs provinces de ce r&àn 
empfarétt'aTaSentënlIreelleàd'alitirestMis (fue leur 
réunion âMsidentiellè sons la main d'un mftme 
de^)Ote) ^noidtte las hAbitantil Asseiit pour-fta 
plupart pràftssibil d« llsIattUsme , Ils étaient <|i* 
▼isésen éelsles afilMMé^ le» unes oeiktre les àii- 
très ; le «Ultkil him augmenté la cénfàsion par ses 
dlslMites HYëc le Rbftlîfe Nasir-IIDià-Allah. Cette 
querelle s'îèlail'èlivâiittiéé ft ce point que le suc- 
cesseur 'de Maliftmet, gi^TetaenC tnenacé dalid 
sâMiIssiiktcé tferirifiikité ël «|iirituellè; passait poor 
aTbir m mitifi^téur *d^ l'iUvliâlôa ôeA Mongols: 
Là conc6bdifr dé n^hait |>asihême dans là fauinié 
impérttle. £1ifli)éiiltri'«e ïàèik; TÎkirdin*Khato&n; 
oHginalrfe àé f^ tHKtt d«B TDHîS-Cattcalis' jouis- 
sait â*tàti %im^ tAfid^ttce iMlr Ibs gilèrrieM de 
cette trfbd; ^éS fônmt 1& |du3ghilMte {ttKle de 
l'année. Afij^ySè de be tpUUsknt {Kartl; elle ^à 
plus d'âiie Ibis s'ép^W ttUk éidrés de sbtt «s: 
L'anhée dé Mb)féth«éd lHalii[>itts^noin|»euâe; 
mais ttkMb bîéta dtsc^^nléé <)ûe cetld de Gétigis- 
khén. EHé 6MÉttlait; dit-m»; 4oO;obO boiiAbes \ 
niais c«Smel«^l^es se Stttfbiâiettt peo das*extH»- 
se^ à IH )mi ^ttr m pftjs ^{ nnétaitpàs leur 
patrie; et ils n'étaIcMt pa^- «sellés eàmaié les 
Mo^U (^1- k j^àt$^îb«Ye de i>À^gei^, après la 
victoire; ûd tdoVrëi» Hches et ftoHssant^s. 

L'feipéditim^ fut }rêfk»\Xui\ Gen^khan partit 
des bofxls de l*fiti^h dtltts Vautéinne de 121§ 
(616). torsqull fut àrHvé à Otrar, snr les bords 
du Siboun ; Il y laissa ih éùit^i Sd'armée qui de- 
vait servir dé base àu4 ot)ération8. La Trans- 
ovane ou MawaràH9tH-NéhbMt cernée par deux 
corps d'aHnéé^ la p^^^MUè^e, sobè la conduite de 
Tchoutchf, suivît en aval lè cout^ dd Sihoun; et 
s:e(nl)aii[| de Sigbâc, Ozkettd , Djend , et T<^Rgdi- 
Eend ; la seronde; cotepo^ de 5.000 hommes; 
remonta Te Sibouu; 'et ))ntBett»ket et Khod- 
jend. Unb trioisièM^^ W Vision; dont Gettgisibin 
s'était résel^é Te 'ootY^tl(iaftdelh<»^t; «gK dans lin- 
térîeûir de ta pVovîlicfe^ elle s*em|)ara de Bokhara 
et de SatnaVkhaifd; capittte de l'empiré ( 1920: 
Q17 ). Céltle VilTe Tâihëtase ^ rendft a\i b6^it dé 
cinq jouti de sî^: Le* Sutres places tt'aVaiéttl 
pas résfoté phi longtéiMj^'à ', et KmU la Trans- 
oxaâe ét^ Xakïmi Au )W)ttv'oir deé Mongols; 
dans reèpàcé de nk^éde é\x ïA(nk, La^pidSfé 
de cette cSon^bêtë s'^x^Ki^'e )>ar l'àbè^bce d(Mh- 
pTèfe m^n ^-^Mè dh âétéHie ie fà i)art des 
troûpéi et des ^{fltàlits. Moharnihéd ; i^rsdàdSg 
que lès M^ol^ isé reHi^Went à|^V^s arob* sac- 
cagé sctà *é^ire; fAVsoà parti de ce mil, qull 
se croyait Jbca^^blë db détéûrÂ'ér ; il n^Iigeà <fe 



Meitré d'él ^ri^ts6hs étifltbt^fes dàiià là dKës 
ponàtetasés» 'et fl'éWôrfna.à f<S\itfes leè J^etf!^ 
Tîll^es'de se^WéftrëSails i^i^^nde/^ qùt^ 
habitants acquissent par ce moyen des droits à 



la clémence du vainqueur. Pour lui , il donna 
l'exemple de la plus grande faiblesse,; au lieu de 
s'ei^ermer dans sa capital», il franchit le Djihoun 
en même temps que les JMongols franchissaient 
leSilioun» et se retira à^.Nischdhour. Durant le 
siège de Sbroar^band , G^sgiskban envoya à la 
poursuite du sultan un corps die 20,ooi) hopomes 
coinmaiWlé par Tcbepé et Souboutaï Bahadour. 
Anrivës devant JHischaboQr,cas généraux apprirent 
que le sultan ne s.'y trouvait plus ; .ils se sépa- 
rèrent alors, afin d'emlnrasser dans leurs recher- 
chés une plus large étendue de pays. L'un se 
dirige^ vers le Mioanderan, et'Tavagea sur son 
passage lesYiUeâ^^eXiiooSylsféraïn, Simnan; 
l'autre parcouru^ l'IractÀdi^i ( persan ) : son plus 
grand exploit Alt le pUlage.cle Réi. L<^ deux gér 
néiaux furent égalemeai malbeureMx daiis Tobijet 
diréctde leur mlssioa; $s fij^fr^nt par se rejoindre 
et exécutèrent da^concert une des expéditions les 
plus hardies dont l'histoirci fiasse mention. Ils ra- 
vagèrent toute la partie iJiccidentalQ de la, Pei-se , 
détruisirent. Goum» C^win, çt r^ûrent Ja ^u- 
mission de Usbek, prhioe de TAircaii et d,el'Afi^er- 
bai(iianetpetit>fil9derillustre)ldegl)iz.Georgeiy, 
roi de Géorgie» 6ytlaoottragedei;ésister ; mais s^n 
ahnéefuttaOlée en pièces ( 1220*61 7}.. Retourjoânt 
snr leiirs pas y les Mongols ruinèrent Meragha, 
Hubadan, Baïlecan, et firent des incursion;^ dan;^ 
llrac-Aiabi, la seule province qui fût restée en 
la possession du successeur des khalifes, ils se 
dirigèrent ensuite contre le.Schirwan, et firent 
éprouver une nouvelle défaite à l'armée géor- 
giennei, composée de 30,000 hommes (1223) ; ils 
se contoitèrent de ravager les basses terres ^ car 
la conquête de la partie montagneuse présentait 
trop de difficultés. Le Schirwan fut ensuite le 
théâtre de leurs exploits; ils en ruinèrent la ca-r 
pitale, Schamakhi, et s'engi^èrent dans le défilé 
de Derbend. Lorsqu'ils furent arrivés au delà du 
Caucase; ils rencontrèrent une armée d'i^lains; 
de Lé^ghis, de Circassiens et de Kiptcliaks, que 
le daii^er avait réunis. Ces derniers eurent l'im- 
prudence de se fier aux promesses des Mongols, 
et d'abandoiiAer la ligue; ils furent tous mas- 
sacrés; torsqulls se furent séparés pour titrer 
dans leurs foyers. Le resté de la nation kipt* 
cbale; incapable de résister dibs un pays ouvert 
co'iinme celui qu'elle occupait, se retira au delà 
du Dnieper. Qiielqùes fugitifs passèrent même le 
DannbCi et entrèrent dans les domaines de l'em* 
pereor d'Orient) d'autres sa réfugièrent dans la 
pHnéipa^té de Kief. Persuadés que la Moscovie 
serait procbainement attaquée ffeir les Mongols, 
les f^rincesde Kief, deSmolensk et de Xcliemigow 
formèrent une ligue, et se proposèrent déporter 
le théâtre de la guerre hors de leurs propres do^ 
n^àines. A^ant passé le Dnieper, ils rencontrèrent 
des enréyés mongols, qu'ils mirent à mort. lia 
b&lânie qàffe livrerait aux Mongols^ le 31 mai 
1223, tourna à leur désavaiâlaj^^ fe prince de 
Kfef tut fîilt prisc/nnvEfr et périt d'une Mort igno- 
minieuse. Les barbares ravagèrent les rives du 
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Dnieper, les côte» de la mer d*Azow, et péné- 
trèrent jusqu'en Crimée. Le pays des Bulgares, 
situé sur le haut Wolga, fut le dernier qm 
éprouva leur foreur ; lorsqulls le quittèrent, à la 
fin de Vannée 1223, ils se bâtèrent d'aller rejoin- 
dre rarmée mongole qui partait pour la Tatarie. 

Cependant le sultan Ala-ed^Din Mohammed, 
ne se croyant pas suffisamment en sûreté sur la 
terre ferme, s*était retiré dans une petite tie de 
la mer Caspienne, où il ne tarda pas à mourir, 
en 1220 (617). Quelques jours avant cet événe- 
ment, il avait désigné pour son sncoesseur le 
vaillant Djelal-ed^-Din. Ce prince n*imita pas la 
conduite pusillanime de son père ; il rassembla 
une armée dans le tUiarizm , province située 
entre la mer Caspienne et le lac d*Aral , et rem- 
porta, dans une escarmouche, le premier avan- 
tage que les Persans eussent obtenu sur les 
Mongols. Il se rendit à Ntsclubour après avoir 
confié à ses frères le soin de défendre le Kbarizm. 
Les troupes que Gengiskhan envoya contre cette 
province ne purent s*eroparer de la capitale, 
Keurkandj ou Kliarizm , qu'an bout d'un siège 
de six mois. La chute de cette ville acheva la 
soumission de tontes les parties septentrionales de 
Tempire kharizmien : il n'y restait plus d'ennemi 
capid)le de résister aux Mongols ; les deux frères 
de Djelal-ed-Din avalent été tués dans un combat 
et Turcan-Khatoun avait été prise avec plusieurs 
personnes de la famille impériale dans le château 
d'Ilal en Mazenderan. Gengiskhan passa à de 
nouvelles conquêtes; il traversa le Djihoun> et 
envahit le Khorassan ; les grandes dtés de Balkh, 
Merw, Nischabour, Hérat, Thons furent dé- 
truites ; mais les troupes mongoles n'étaient pas 
partout aussi heureuses. Le sultan Djelal-ed-Din, 
ayant remporté une victoire sur une division 
mongole, vit accourirsous ses drapeaux une foule 
de soldats. Son armée s'éleva à 70,000 hommes ; 
Il vainquit et détruisit dans la plaine de Pérouan 
un corps mongol de 30,000 hommes; mais la 
mésintelligence qui régnait entre plusieurs de ses 
généraux neutralisa les effets de sa victoire. 
Abandonné du général Agracet deAtzem-Melik, 
il se dirigea du coté de PInde, afin d'y chercher 
une retraite. Gengiskhan Tola à sa poursuite, 
l'atteignit près de l'Indus, et l'enferma au milieu 
de son armée. Le sultan parvint à en percer les 
rangs , et se jeta tout armé dans le fleuve ; son 
cheval le déposa sain et sauf sur la rire opposée 
(.l<221-6i9). Un détachement mongol envoyé à 
sa poursuite se contenta de ravager le Pendjab. 
Les généraux dont la défection avait causé 
la ruine du sultan tombèrent successivement 
sous les coups des Mongols. L'empire , khariz- 
mien resta privé de tout défenseur ; mais l'armée 
de Gengiskhan, affaiblie par les maladies, n'y fit 
pas un long séjour ; elle repassa le Djihoun en 
1222, et repartit pour la Tatarie dans le prin- 
temps de l'année suivante. 

Gengiskhan arriva en 1224 à Caracorum, siège 
de son empire. 11 retrouva tout dans rétai le plus 



prospéra. Le général Moncoli , à qui il avait laissé 
le gouvernement de la Chine, avec le titre de 
prince, avait remporté plusieurs avantages; en 
1218 il s'était rendu mettre de Taï-YenFou, chef- 
Ueu du Schen-Si, et il avait fait de grands pro- 
grès de 1220 à 1223, époque de sa mort. Quoi- 
que Gengiskhan fût arrivé à un âge très-avancé, 
il alla en personne achever la conquête du 
royaume Hia ou Tangout. Après en avoir conquis 
la partie orientale, il en assiégea la capitale, ap- 
pelée Nin*Hia. Le roi, découragé par la perte 
presque totale de son armée, demanda la paix, 
et s'engagea et promit de livrer sa capitale au 
bout d'un mois. Gengiskhan y consentit, et pro- 
mit de le traiter comme un fils, c'est-à-dire 
comme un prince tributaire. Mais son intention 
était de faire mourir le prince et les habitants de 
la capitale. Sa seule crainte était de ne pas sur- 
vivre à la reddition de la place: de peur que le 
roi et ses sujets n'échappassent au sort qu'il leur 
réservait, il ordonna à ses généraux de les faire 
massacrer aussitôt qu'ils les auraient en leur 
pouvoir. Cet acte de cruauté n'eut lieu qu'après 
la mort de Gengisklian; Il avait rendu le der- 
nier soupir, au milieu de son camp, sur le mont 
Liou-pan , qui servait de limite aux trois em 
pires Hia, Kin et Soung. Sa dépouille mortelle 
fut transportée en Tatarie, et inhumée, au pied 
d!un arbre , sur Tune des montagnes qui forment 
la chaîne du Bourcan-Caldoun. 

Gengiskhan laissa un grand nombre d'enfants 
de ses cinq cents femmes ou concubines. Cinq 
d'entre elles étaient considérées comme supé- 
rieures aux antres, et portaient le titre degrandes- 
dames. La première de celles-ci, nommé Bourta, 
fille du chef de la tribu des Gouncarates, donna 
le jour à quatre fils , à qui Gengiskhan distribua 
des apanages. Tchoutchi, Talné, possédait toutes 
les provinces situées au nord du lac Aral et de 
la mer Caspienne; Tchagata'i reçut l'empire du 
Cara-Kbitu; le territoire d'Ogotaï était situé 
entre le mont Caracorum à l'est, le petit Altaï 
et les monts Koutachouk à l'ouest Gengiskhan 
s'était réservé la possession du reste de la Ta- 
tarie, qui après sa mort devait passer en héri- 
tage à Touloui, le plus jeune des fils de Bourta. 
Chacun des quatre princes reçut une partie de 
l'armée ; Touloui obtint pour sa part 101 ,000 hom ■ 
mes, tandis que ses fibres n'eurent que 4,000 
hommes chacun. L'empire kin et l'empire kha- 
rizmien n'avaient pas été compris dans ce par- 
tage , parce que ces pays n'étaient pas considérés 
comme définitivement soumis; Djelaled-Din n'a- 
vait en effet attendu que la retraite des Mongols 
pour se remettre en possession de ses États. Les 
prinecs apanages ne jouissaient pas d'un pouvoir 
indépendant; ils devaient reconnaître la suzerai- 
neté de celui d'entre eux qui serait élu pour suc- 
céder à> Gengiskhan. Ogotai avait été désigné par 
son père; les princes du sang confirmèrent ce 
choix, dans un oouriltaï qui fut tenu deux ans 
plus tard. 
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Aucun conquérant ii*â joui plin eonstanuMat 
des ftT«Qni de la fortune que GengMhhm ; au- 
cun guerrier n'a porté Ma annesTictofieusea aur 
une plus vaste étendue de territoire. Quoique 
son empire fût run des plus yastes qui aient existé, 
les limites lui en semblaient trop étroites ; sur le 
point de mourir, il recommanda à ses fils d'à- 
cfaeyer la conquête du monde. Par quel mobile 
aTait-îl été poussé à tenter lui-même cette entre- 
prise ? Ce n'était ni le désir de défendre sa pa- 
trie, qui n'était pas menacée, ni celui d'étendre 
l'empire de la civilisation : en fait de bonnes ins- 
titutioiis, son peuple barbare avait tout à em- 
prunter et rien è donner; ni celui de, propager 
sur toute la surÛM» de la terre des principes 
nouveaniL, une religion câeste: son esprit gros- 
sier n'aurait pu s'élever à la conception d'une 
semblable idée ; ni enfin le dédr d'accomplir des 
exploits de vaillance, à l'exemple des chevaliers 
chrétiens et musulmans de cette époque, car ni 
U» Mongols ni leur chef ne se piquaient de bra- 
voure : ils trouvaient autant de gloire à terrasser 
un ennemi faible et lAche qu'à combattre des 
braves. L'unique but de Gengiskhan, c'était d'en- 
richir son peuple des dépouilles de tous les 
autres, d'élever sa famille, et de satis&iredes 
passions encore moins nobles : sa cruauté et son 
insatiable cofHdité. « La plus grande jouissance 
de l'homme, ditril un jour, c'est de vaincre ses 
ennemis , de les chasser devant soi , de ravir ce 
qu'ils possèdent, de voir les personnes qui leur 
sont chères le visage baigné de larmes , de mon- 
ter leurs chevaux et de presser dans ses bras 
leurs filles et leurs épouses. » Un homme qui 
se laissait guider par de tels mobiles ne devait 
pas se montrer fort délicat sur le choix des 
moyens ; paVtout il mettait en œuvre la ruse , la 
perfidie, le parjure, la corruption. Les massa- 
cres faisaient une partie essentielle de son sys- 
tème militaire; il y trouvait une certaine satis- 
faction personnelle, en même temps qu'une ga- 
rantie de sécurité. Par là il se délivrait de toute 
inquiétude , par là il se vengeait de ses ennemis, 
par là enfin il inspirait l'effroi et le décourage- 
ment à tout peuple disposé à la révolte où à la 
résistance. Les petites villes qui se soumettaient 
volontairement échappaient à la destruction et 
la vie des habitants était épargnée. Mais il fallait 
que ceux-ci eussent la patience de supporter les 
vexations do gouverneur mongol qui leur était 
imposé; ils devaient en outre payer la dlme de 
tous les produits de la contrée, ûnpôt dans le- 
quel étaient comprises aussi bien les personnes 
que les choses. Les liabitants des grandes cités 
n'avaient rien à espérer de la clémence du vain- 
queur; quelle que fût leur conduite, ils pou- 
vaient s'attendre à on massacre général ; quel- 
ques centaines d'artisans échappaient seuls au 
sort commun : ils étsdent condamnés à l'esda- 
vage, et forcés de travailler au profit de leurs 
maîtres moyennant on très-faiUe salaire. Les 
Mongols n'épargpaient ni les femmes ni les en- 
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faats; dans leur Airenr, ils s'en prenaient même 
quelquefois aux animaux domestiques. Ces traits 
de férocité n'étonneront pas de la part d'un 
peuple chex qui les sacrifices humains étaient 
assez communs. L'empereur Ogotaî , lors de son 
faitronisation, fit immoler aux mènes de son père 
quarante jeunes filles choisies dans les plus no- 
bles fîMnilles mongoles. 

L'emploi des moyens que l'on vient d'exposer 
contribua, tout autant que l'habileté de Gen- 
giskhan,à lui assurer le succès dans toutes ses 
entreprises. H sut profiter de la faiblesse des 
peuples voisins, de la lâcheté ou de l'hicapacité 
de leurs souverains , et tira le parti le plus fa- 
vorable à son ambition des bonnes et des mau- 
vaises qualités de son peuple. Les Tatars étaient 
sobres, endurds à la fatigue et fort amateurs 
du bien d'antrui; il les intéressa à ses succès en 
leur donnant une part dans le butin. Chaque an- 
née il leur accordait quelques mois de repos, 
afin quils pussent jouir des profits de la vic- 
toire; mais il ne les laissait pas s'amollir dans 
l'hiaction. Durant la paix, il leur faisait exécuter 
de grandes chasses qui embrassaient tout le ter- 
ritoire d'une province. L'armée de Gengiskhan 
ne comptait que 129,000 Tatars et des corps 
auxiliaires d'Ouîgours et de Khitans. Il avait 
introduit parmi ces troupes la plus sévère disci- 
pline, et afin d'exercer plus focilement la sur- 
veillance, il, les avait divisées en corps de 10, 
de 100, de 1,000 et de 10,000 hommes. Il ména- 
geait avec le plus grand soin la vie de ses sol- 
dats : lorsqu'une ville tombait en son pouvoir, 
il épargnait un certain nombre d'hommes en 
état de porter les armes, les forçait à exécuter 
les travaux les plus pénibles des sièges , les 
plaçait dans les positions les plus dangereuses 
ou les mettait au front de la ligne de bataille; 
lorsque les services de ces auxiliaires forcés lui 
étaient devenus inutiles , il les faisait massacrer. 
L'équipement de chaque soldat était assez 
simple. Ils n'avaient pour armes offensives qu'un 
arc et une hache, pour armes défensives qu'un 
casque et une cuirasse de cuir garnie de lames 
de fer. Us avaient appris des Persans et des 
Chinois l'usage et la construction des machines 
de guerre dont Os se servaient dans les sièges. 
Gengiskhan laissa des ihstructions sur toutes ces 
matières ; mais elles sont perdues aujourd'hui 
ainsi que le recueil de ses lois intitulées Oloiig 
Yasa l grandes ordonnances), qui étaient rédigées 
en langue mongole et écrites en caractères oui- 
gours. Tels sont les détails que les historiens et 
les voyageurs nous ont transmis sur ses ûisti- 
tiiti<nis militaires. 

Voici ce que l'on sait des institutions civiles 
de Gengiskhan. Ce chef étaitmonothéiste ; mais il 
tolérait toutes les religions, et il exempta dMmpôts 
et du service militaire les médecins et les mi- 
nistres de tous les cultes. L'hospitalité n'était 
avant son règne qu'une coutume très-répandue 
chez les Mongols; il en fit une loi. Toutes les 
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auties dispositiciiit de ua^ oode ne so«| gês #g»r 
lement saget : aiaii il punit d'une peinll égfiê, 
de la peine de mort , radultère, U fomîMtion, 
les criines contre nature, rhomidde, le wol een- 
sidérabie, le recel d'effets trouFés ou d'esclaYCS 
fiigitifc, la soroellerie et quelques antre» crimes 
maginalres. Le flagrant délit et l'aveu volontaire 
00 obtenu par la torture étaient les seuls moyens 
de preuve. Il avait él#hli des courriers et des 
postes dont les chevaux étaient entretenus par 
les habitants des envirens de chaque stdtion; 
Il maintenait la police la mieux réglée dans tante 
retendue de son empire, de aortp que les v^ya* 
geurs ppnvalent sans orain^ el sana danger le 
paroourtr d'un bout à Vautre. 

Gengiskhaii étut bpn envers ses sqiets, ne^ 
connaissant et fidèle à l'amitié , mais implaceble 
dans sa haine. Le faste et la pompe n'enpent aor 
cun attrait pour lui. U avait une certaine eonsj- 
dération pour quelques hommes vertueux; nv 
philosophe kbitaq, qui vivait à aa eoor, eut quel- 
qoefois le crédit de lui faire févoqner dos qrdre» 
sanguinaires. Le seul avantage qne le monde 
civilisé ait retiré de ses conquAtes , c'e^ d-^^oir 
été mis en rapport avec la Chipe et d'eyoîr 
ainsi protité de quelques inventions des babÎT 
tants de cet empire. Mais ce résulti^ ét^t tr^ 
éloigné des vues de Geqgiskhan pour qakm Mw 
lui en faire un mérite; et la somme de ses vices 
et de ses crimes l'emporte trop sur celle de «es 
vertus et de ses bonnes actions powquVm pqisse 
l'absoudre. Son nom doit rester à jamais PdieMX 
à l'humanité. £. BBàurois. 

Oavragcf origteanx ««r à'|iU|frtre4eGeogiskb4{i: Moban- 
fned-bcQ-A.hroed'an-Nesawl, Siret as-Soulthan Djelâl 
ed-Din Mankbemi. — Ala ed-Din Atta Mellk DJouweifl). 
Tarikh-i-Djiankoutehat, part. I. — Vkdhl AlUli lUscIdd 
cdDto , DJtuni attewarikh. - I^tn «l-AUtr, Kamil tU- 
teicarikh, part. XII. - Taki ed-Din beo-Ahmed al-Ma- 
cHzi . Kitab aï'Mowaiz we al-ltibar ( Desciiptton de 
l'Égyple \ 1. 111.^ Ssananff SwUbma^GucMfikU dêr Oft- 
Mimçolen ttnd ihre» P^tUnkautet , tette noiigol et 
traduction allem. par baac-Jacques Schmidt ; Saint-^é- 
ler.sb.,1829, ia'4o. 

ComplIatfBfs orientaai' : AImhi Qaiar MimdJ «1- 
DjQr4Iapt, ThabacaH-Na$Uri. - HUM beo-Masoufl. 
Tarikh-iNikH. - Beldhawl, Nitzam at-tewarikh. « 
Fakhr cdDin B«naketl(Ie faux Be\6bi^\ Historia Sinm- 
9is. — MokaddetMt Ttafêr-Nameh (latrod. an lukfêt- 
Namek de Scheref ed-Dln \l\ Xesdi. -Mtrkbond. Bawihet 
ai-Se/a, part, v (dont quelques tragiuents ont été édités 
et traduits par Langlès, dans le t. V des Noticêt des 
Munuseritf. p. 191 }. - Kbondemlr, Tarikkai- Wçzem! 
XhoUuiêt Ql-Akhbar, partit traduite en russe dapa 
Hittoria Monçolova, par Vasilll Grigoriew ; Saint-Pé- 
tersb,, 1834, in-go. — Abou'l-Ghazt, HUioire généalogique 
dêt Tartane i Uyde, 17M, t. i. * Abou'l-r«radJ . i^- 
teriaeQim»BfM9ta DffWkUinrwn, dyoas^çIX. - ^bupl- 
Feda , AnnaUs àtoslemici. — Scbcms ed-Din Dzehebl , 
Douwwel al-Ulam. - Histoire de Géorgie, teite et 
traduction par M. Brossel; Salnt-Pétersb.. 18M. in 4?. - 
TehamtcbUn . Uist. d^jirménie, t. lU. 
Auteurs européens : D'Herbelot, Biblioth. orietOale. 

— Petis de La Croix père , Hist. du grand Gengkizean. 
— CoBst. d'Ohasoo, HM. de» atcngeUi Leyde, 1M4. Ib-S*, 
L V. — BanMBer-PorssUU, Gtckikchte ^- Mld^jun 
Horde in KiptscktA; Pesth, 1840. tn-8»; - Getch. det 
/{cAane ; Darmstadt, mt.M. — ftaralnslB, ffist. de 
Bu$sie, trad. par de Dlvoff. t. III. <- Gaubtl. Uist. de 
CenMtê^Mtn, tirée 49 l'HOt. Chinoites Paria, m9, Iq-4». 

— Mailla, Hist. de la Ck^, t. IX. - Visdelou, Sup- 
plem. 4 fa Bibl. orient. ~ De Guignes, HUt. générale 
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Benfcowsli, 
Supplëm. à THist. gin, des Buns. etc.; Saint-Pétersb.» 
mk. — "Hyacrnilie aitehfariB , ITisf. des «vafrv p m em l t rs 
#rtacf« de la Mainm 4^ Geivif ^Mn» i «b ram ) ; Saiiit- 
Pétersb., I8tf, |D-8*: fie^cript. ^e la Mongolie itr»d. en 
aUem., soufi le titre de Denkwûrdigkeiten tèef rfte Mrnh- 
goley, par Ch. PKd. tob der Borg; lerHa^iai, iu-S». — 
Aaamanl. Hbl. orinMU, t. 11. - Valtaf , ^If«ii9en 
fijstorUeker Ifocktiçl^ten nutnaolischen ralherscha/- 
ten. Saint-Pétersb , 1801, 1 toI *hi-4». — Jehan do Plae 
lUirpln, Relation des JUoh^oU, pnbtée ptf M. d'Avezae; 
Parte, lass, ln-4*. - Bf rgm>B, yoik fm Tartarif i As- 
oeUn, Rnbrnauif . Marco polo, Hailon, MandeTîUe, Roifer 
Bacon ). — Vincent de BeaoTais, i^cvhim histùriate. -^ 
Abel Remusat , Idnuv. Mélanges aUi^igues,' Pfer|s. ISM» 
1 ypl. ln-Sir; ReeàereMft spr ie$ iMnim* Tataref, l«ts. 
r- fUaprpt|i. ^^tkftndlung i^ber dif ^ffracke mid Sckriff 
der mmireni Tatffeaui hlttorigues de PAsie, 

GÉ'ifiif {Jean- Louis) f littérateur Trânçais, né 
en 1799, au château de Petit Mont, près Bour- 
|oiq (Isère), mort fsa 1839. Il lit ses études au 
colley de Crémiea , a|or8 dirigé par d'anciens 
oratoriens. En quittant Crémieii il se rendit à 
paris, et entra comme professeur dans le séroi* 
naire de Saint-Nicolas do Chardonnet. De là H 
passa dans l'université, d'abord en qualité de 
professeur de riiélbrique à Tulle , puis comme 
principal à^Bourg, à Villepeove d-Agen , à Agen 
et à Chàteauroox , où une mort prénutturée 
l'enleva k l'enseignement et aux lettres. On a de 
lui : 2>6 la Société chrétienne au quatrième 
siècle, d'api'ès les lettres des Pères de V Église 
grecque; Agen et Paris, 1835, hi-8<*. Ce livre, oit 
l'on remarque une érudition sûre, un goât déli- 
cat et une piété vive^ a eq cinq éditions; la 
quatrième porte le titre de Tâbleaiix de la So- 
ciété chrétienne au quatrième siècle; Limoges, 
1842, in-S^'jla cinquième édition est de Paris, 
1850, in-8'; — Leçons de Littérature compa- 
rée; Paris, 1841, in-8*. 

JVùtiee sur J.-L. Cénin, en tète de ta Société cAmd- 
ae}UM(««édU.). 

aimtn ( FrançoH), littérateur français , né à 
Amiens, en 1803 , mort à Paris, le ao mai 183#. 
Élève de rancienne École Normale, il fut d*abord 
nommé professeur de quatrième au collée de 
Laon, pois, en 1830, professeur de seconde au 
collège de Strasbourg. Il échangea bieiilAt ce 
dernier poste contre la ch^re du collège des 
belles-lettres à hi faculté de la m^me ville. C'est 
là qu'il fit ses débets littéraires. En l'année 1837, 
l'amitié de M. Littré, membre de rtqstitnt, ou- 
vrit à Génin les portes du MatUmal, et le prû- 
iesseur de Strasbourg publia dans ce jouîriud 
un premier article sur les Origine^ êf VM- 
glise romaine de dom Guéranger. La praase ne 
manquait pas alors d'écrivaluB distingués : ce- 
pendant, Génin ne tarda pas à se foire remarquer 
entre les pins hardis, les plus habiles jouteurs 
dans ce tournoi quotidien ; ses articles contre 
les jésuites et leurs partisans, au phis fort de la 
lutte sur les droits de l'État en matière d'é- 
ducation publique, eurent nn grand retentis- 
sement, et, réunis plus tard en nn vohime, ils 
furent assez recheréhés par le public pour ob- 
tenir phisleurs éditions. Le MaMional ooroptait 
encore Génin parmi ses rédaigenys an mois d« 
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fiérricr 1848. Sa €olb4)0ratioa à ce journal était 
toutefois, depuis quelques années, beaucoup 
moins assidue. Les luttes de TËglise et de TÉtat 
ayant perdu de leur vivacité ppeniière,Génin s'é- 
tait trouvé libre d^employer la meilleure part de 
ses loisirs à de patientes études sur les origines 
de la langue et de la littérature françaises. L'é- 
rudition moderne avait trop négligé ce domaine : 
(iès que Génin se mit à le défriclier, il y fit cha- 
que jour de nouvelles et ingénieuses décou- 
vertes. On ne les a pas accueillies toutes sans les 
disojter : Génin a trop souvent provoqué la con- 
tradiction par la nouveauté de ses hypothèses 
pour n*étre pas quelquefois contredit; mais per- 
sonne n'a jamais pu lui refuser ces deux mérites, 
dont la rencontre est si rare chez les érudits , 
Tart d'inventer et Tart d'exposer. En 1845, l'A- 
cadémie Français^ lut accorda un prix pour 
son Lexique de la Langue de Jdolière. Nommé 
dans les premiers jours de mars 1848, chef de 
la division des belles-lettres au ministère de 
nofttruction publique , il occupa cet emploi jus- 
qu'au mois de mal 1852, et le remplit, dans de 
difficiles circonstances , avec autant de dignité 
que de zèle. On a de lui : Recueil de Lettres 
choisies dans les meilleurs écrivains fran" 
çais; Strasbourg, 1835, in- 12; — Lettres de 
Marguerite d'Angouléme, reine de IVavarre; 
Paris, 1841, in-8"; —Nouvelles Lettres de la 
reine de Navarre au roi François I«r ; Paris, 
1842, în-8"; — Les Actes des Apôtres; Paris, 
1844, 3 vol. iii-32; — Les Jésuites et VVniver- 
«»;c;^aris, 1844, in-8'* et in-12; — Des Va- 
riations du Langage français depuis le dou- 
zième siècle; Paris, 1845, in-8'; — Lettres 
sur quelques points de Philologie française, 
à M. A. Flrmin-Didot: Paris, 1846, in-8*; — 
Lexique comparé de la Langue de Molière et 
des Ecrivains du dix-septième siècle ; Paris, 

1846, in-8''; — Œuvres choisies de Diderot, 
précédées de sa Vie par F. Génin; Paris, 

1847, 2 vol. in-12; — Oti V Église, ou VÉtat; 
Paris, 1847, in-8**; — La Chanson de Roland, 
poëme de Théroulde , avec une introduction et 
des notes , par F. Génin ; Paris, 1860, in-8'* ••»— 
Lettre à M, Paulin Paris; Paris, 1851, in- 8*; 
— Lettre à un ami sur Varticle de M, Paulin 
Paris i Paris, 1851, in-8'*; — V Éclaircisse- 
ment de la Lfingue française de /. Pals- 
grave, suivie de la Grammaire de Gilles du 
Guez, avec une Introduction par F. Génin ; Pa- 
ris, 1852, in-4**; — Maître P. Patelin, avec 
une introduction et des notes par F. Génin ; Pa- 
ris, 1854, ih-8°; — De la Prononciation du 
vieux français, let|re^ M. Littré, de l'Institut; 
1856, in-8°; — Récréations philologiques; 
1856, 2 vol. in-8° ; — Essai sur les Atellanes, 
publié dans les Mémoires de la Société d'Agri- 
culture eu Bas-Rhin (1832-1833) ;— une remar- 
quable traduction des Satiies d'Horace, insérée 
dans la Collection des Classiques latins dirigée 
par M. Nisard ; — plusieurs articles dans la Revue 
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indépendante, la Revue de Paris, V Illustra- 
tion , la Revue des Deux Mondes , Le Temps, 
et Le Pamphlet d*un Curé troubadour, 1845, 
in-8°. — F. Génin était en outre un musicien 
distingué : il a écrit la musique d'un ancieu opéra 
de Sedaine : On ne s'avise jamais de tout, qui 
fut représenté en 1843, avec un poëme entière- 
ment refait par ff. Planard. Il a déplus composé 
une messe en musique, qui a été exécutée deux 
fois, le jour de Noël, dans l'église de Saint-Leu, 
à Paris. B. Hàcréau. 

Doeutnenti partietiUters. — Bdonnrd Gœpp. Notice tur 
M. F Cénin^ liwérét dant \ëBe9ue Frtunçuise, du t» Juta 
18W. 

cAmssvT {FfAnçoU'Joseph), humaniste 
français, né en 1769, à Mont-sousVaudrey, près 
deDôle, mort à Besançon, le 21 juillet 1837. it 
fit au collège de l'Arc, à DÔle, de bonnes études, 
qu'il alla terminer à Paris. Protégé par le prince 
de Poix , qui le prit pour lecteur, il obtint un 
emploi dans les bureaux de la Marine; mais il 
le perdit lorsque éclata la révolution. H retourna 
alors à Dôle, et fut successivement membre du 
club monarchique, vice-président du club répu- 
blicain, secrétaire de la commission administrative 
4a Jnra et diargé de diverses missions. Envoyé 
à Lona-le-Saubiier, il s'âevaavec courage contre 
les excès auxquels se lirraient des hommes san- 
guinaires; il combattit aussi des forcenés qui dé- 
solaient la ville de Dôle, et les dénonça à la Con- 
vention. Entouré d'ennemis, il se rendit à Paris, 
où il fut placé dans le^ boréaux de la sûreté géné- 
rale. Mais bientôt il sévit l'objet de vives attaques 
de la part de ceux qu'il avait poursuivis. Dumas 
soutint à la tribune des Jacobins les accusations 
portées contre lui : Génisset avait persécuté des pa- 
triotes, il avait osé consoler des prisonniei*s, il avait 
âé à la messe et à vêpres ; de tels griefs allaient 
lelûretraduire devant le tribunal que présidait ce 
féroce Dumas ; le 9 thermidor le sauya. U rentra 
dans la carrière de l'enseignement, donna d abord 
des leçons particulières, et devint professeur de 
rhétorique au Lycée de Besançon. En 1818 il 
fut appelé à remplir la chaire de littérature an- 
cienne à la faculté des lettres de cette ville, fa- 
culté dont il fut nommé doyen en 1834. L'année 
suirante, il reçut la croix de la Légion d'Hon- 
neur. Il était membre de l'Académie des Sciences 
et Lettres de Besançon. Devenu président et se- 
crétaire perpétuel de cette académie, il rédigea 
plusieurs rapports, qui sont imprimés dans ses 
mémoires. En 1802 Génisset avait puUié, à Pa- 
ris, un Examen oratoire des Églogues de Vir- 
gile; in-8". On lui a reproché d'y être tombé 
dans le défaut ordinaire des commentateurs, 
qui ne voient partout dans leur auteur que des 
beautés, ce qui, en exagérant la louange, lui 
6te toute autorité. Cet essai, toutefois, remarqué 
par Paiissot, et cité par Hssot dans un de ses 
ouvrages, prouvait une connaissance approfondie 
do poète Uitin. Gvyot se Fers. 

Élof^e par Pérnnnès. Mémoires âerjcadémi* i» B9* 
saneon, année 18S7. 

99. 
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GéN issiitrx ( /.-/.- V.)» niagistrat et homme 
politique français, né en Dauphiné, vers 1740, 
mort à Paris , en octobre 1804. Il était avocat à 
Grenoble au commencement de la révolution, 
dont il adopta avec exaltation les principes. En 

1792 il fut député à la Convention nationale par 
le département de Tlsère. Dès le commencement 
du procès de Louis XVI, Génîssieux demanda 
le bannissement de toute la famille royale (1). Il 
vota depuis poiy* la mort du roi, sans appel ni 
sursis. Siégeant parmi les montagnards, il se 
prononça toujours pour les mesures les plus 
promptes et les plus sévères. Travailleur infa- 
tigable , il fut constamment employé dans les 
comités, et fît souvent des rapports, particulière- 
ment sur la législation, la polic«, les mesures de 
sûreté générale, et poursuivit avec véhémence 
les émigrés , les prêtres, les nobles; le 26 mars 

1793 il fit la motion de leur désarmement et de 
celui de tons les suspects. Le 6 mai 1795 il s'é- 
leva contre le rappel des émigrés par terreur. 
En septembre suivant il se prononça en faveur 
des prêtres déportés et de leors familles, mais 
s'opposa au décret proposé par Chenier et appuyé 
par ïallien pour la rentrée de Talleyrand de Pé- 
rigord et du général Montesquiou. A la suite du 
13 vendémiaire an iv (5 octobre 1795), il fit 
décréter la suspension provisoire des mises en 
liberté. Après la clôture de la session de la Con- 
vention, dont il fut le dernier président, il entra 
au Conseil des Cinq Cents ; il y demanda Pexclo- 
sion de Job Aimé, accusé d'avoir été chef des 
compagnies royalistes de Jésus et du Soleil. 
Le Directoire nomma Génissieux ministre de la 
justice le 15 nîvôse an iv (5 janvier 1796 ) ; mais 
il lie resta en fonctions que jusqu'au 14 germinal 
(3 avril). Il refusa le consulat de Barcelonnc , 
et fut nommé substitut du commissaire du gou- 
vernement près le tribimal de cassation. En 
1798 , réélu au Conseil des Cinq* Cents, il devint 
le 21 août secrétaire de cette assemblée. Il ap- 
puya la mise des journaux sous la surveillance 
du gouvernement. Le 5 novembre il attaqua 
violemment son collègue Bouchon, qui s'opposait 
à la confiscation des biens des déportés ( loi du 
19 fructidor anv [4 septembre 1797]). Dans un 
rapport sur le budget de Tan vu (1798-1799;, il 
critiqua avec force l'administration du Directoire 
et la gestion du ministre des finances Ramel, qui 
protesta contre les assertions du rapporteur. Le 
30 praiiial (19juin 1799) Génissieux fut porté 
à ta présidence du Conseil des Cinq -Cents. S'étant 
énergiquement prononcé contre le coup d'État 

(1) « En aboUssaDt la royauté, dIsaU-fi à ses collègues, 
vous auriez dû, Louis XVI eAt-il été aussi vertueux que 
Titus ou Trajan, i'exclure par l'ostracisme. Toute sa fa- 
mUle porte ombrage à la liberté ; il faut l'exclure aussi, 
l'ar cet exil vous ne leur supposez pas de crimes; vous 
leur conservez leurs biens, leurs honneurs , mais vous 
prenez contre eux une Indispensable mesure de sûreté 
générale. Si les Bourbons , en faveur desquels on ré- 
clame, avaient autant de civisme qu'on le supposé. Ils 
n'auraient pas attendu un pareil décret* Ils seraient 
venus le proposer euz-mémes 1 >» 
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du 18 brumaire, ilflit arrêté et détenu qudques 
heures à la Conciergerie. Exclu dn nouveau Corps 
législatif, il devint cependant pen après juge au 
tribunal d'appel de la Seine, et en exerça les 
fonctions jusqu'à sa mort. H. L. 

An 1792. 839, S4C, SM; an !•% 86, lU, 188, 189. 188, S3S 
an If, t«9, 18S ; an m. 168. — Biographie nùuvtUe des 
Contemporain». — Petitt Biographie CottvenUomuUe. 

GEX LIS {Félicité, née Ducrest, comtesse de ), 
célèbre femme de lettres, naquit le 25 janvier 1746, 
dans une petite terre près d' Atttun, et mourut à Pa- 
ris, dans les derniers moisde 1830. Son père, ayant 
acheté le marquisat de Saint- Aubin, à peu de dis- 
tance de Bourbon-Lancy, sur le bord de la Loire , 
se lit appeler marquis de Saint- Aubin pendant 
les quelques années qn*il posséda cettB propriété ; 
puis il reprit le nom du Ducrest. A^Fâge de six 
ans , Félicité Ducrest fut reçue chanoinesse au 
chapitre noble d'Alix, près de Lyon. Les cha- 
noinesses d'Alix portaient le titre de comtesse, et 
la petite* Ducrest eut celui de comtesse de Lancy. 
Elle fut élevée avec une négligence et une fnvo- 
lité extraordinaires: se parer et jouer la comédie 
de société paraissent avoir été les seules occu- 
pations de son enfance. Depuis Tâge de sept ans 
jusqu'à celui de onze, elle ne porta point les vê- 
tements de son sexe ; on l'habilla d'abord en 
amour; elle se promenait ainsi dans la campagne. 
Quand elle allait à l'église, on masquait sa tuni- 
que pailletée et semée de fleurs artificielles, ses 
grandes ailes bleues et son carquois par une 
mante en taffetas. Plus tard on la vêtit en garçon. 
A treize ans son instruction était absolument 
nulle ; elle n'avait pas la moindre notion de This* 
toire , et personne ne songeait à lui donner des 
principes de morale. La musique était la seule 
étude à laquelle elle se livrât ; « le goût qu'elle 
eut toute jeune pour la harpe devint, dit-elle, 
une rage ». Pendant plus d'un an elle s'exerça sur 
cet instrument huit, dix et même douze heures 
par jour. En outre, elle jouait du clavecin , et de 
six autres instruments de musique, dont plusieurs, 
tels que \e. par -dessus de viole^ le tympanon, 
sont inconnus aujourd'hui. A ce talent acquis et 
à la facilité naturelle de bien versifier elle joi- 
gnait les agréments d'une jolie figure et d'un 
esprit vif. Ces agréments captivèrent le ôomte 
de Genlis , colonel des grenadiers de France. Il 
avait servi dans la marine avant d'entrer dans 
l'armée de terre; ayant été fait prisonnier dans 
rinde, il s'était rencontré à Lanceston avec Du- 
crest, qui en revenant de Saint-Domingue avait 
été, lui aussi, pris par les Anglais. Ducrest montra 
le portrait de sa fille à de GenUs, qui en devint 
amoureux. L'influence de la famille du jeune of- 
ficier lui ayant fait rendre bientôt sa liberté , il 
s^empressa,à son retour à Paris, d'aller remettre 
en personne à madame Ducrest des lettres de son 
mari; puis il fit en faveur de celui-ci tant de dé- 
marches et de sollicitations que son échange fut 
efTectué au bout de trois semaines. Peu de temps 
après, Ducrest mourut, laissant dans la paa- 
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vreté sa veuve et sa HUe. 0e Genlis demanda et 
obtint la main de cette dernière. II avait douze 
mille livres de rente et son brevet de colonel ; 
pour un gentilhomme que stm grade dans l'armée 
oblige à quelques dépenses, c'était quant au pré- 
sent une médiocre fortune ; mais comme dans 
Tavenir elle devait être augmentée par la part à 
laquelle le comte avait droit dans la succession 
d'une aïeule fort riche, et que d'ailleurs il était 
protégé par un de ses parents, M. de Puysieux, 
ancien ministre des affaires é^angères , il faisait 
acte de désintéressement, non de folie, en se ma- 
riant suivant son inclination. Toutefois, craignant 
d'indisposer contre lui M. et M*"*" de Puysieux, 
qui lui avaient ménagé un mariage avec une 
opulente héritière , il tint d'abord secrète son 
union avec M"*' Ducrest. Lorsque ensuite sa fa- 
mille l'apprit, elle se brouilla avec lui, comme il 
l'avait prévu. Cependant, M»nc de Gcnlis , en 
écrivant l'histoire de sa vie sous le titre de Mé- 
moires^ ne dit pas un mot qui prouve que son 
cœur ait été sensible à ces preuves d'amour.- 
Quand son mari vint la chercher à l'abbaye 
d'Origny, où il l'avait laissée en partant pour sa 
garnison, elle lui demanda très-sérieusement 
de lui accorder encore un mois de séjour dans 
ce couvent, où elle se divertissait à faire des 
niches et des mystifications. Toute jeune qu'elle 
était alors, elle avait à peine seize ans, M™^ de 
Genlis appréciait surtout la richesse : avant d'a- 
voir été recherchée par le comte de Genlis, ell^ 
s'était passionnée pour le vieux La Popelinière, 
un des plus opulents financiers de Paris, et chez 
qui M""' Ducrest et sa fille avaient trouvé un 
asile dans les jours de détresse. 

Malgré sa frivolité et son amour des plaisirs, 
la jeune comtesse eut honte de son ignorance; 
elle se livra à l'étude avec ardeur, et acquit 
bientôt une instruction très- variée. Par ses pro- 
cédés adroits et ses manières insinuantes , elle 
réussit à réconcilier son mari et à se réconcilier 
elle-même avec M. et Mme de Puysieux. Quand 
elle visait à un but, elle l'atteignait presque infail- 
liblement; ainsi parvint-elle, en feignant d'a- 
bord de n*y pas songer, puis de ne pas s'en 
soucier, bien qu'elle le souliait&t vivement, à se 
faire nommer dame de la duchesse de Chartres. 
C'est à propos de son entrée au Palais-Royal, 
qui eut lieu en 1770, que Mme de Genlis s'é- 
crie : « J'étais fausse. » Sa faveur alla toujours 
croissant à cette cour, et la duchesse, ayant eu 
deux filleç jumelles, elle fut chargée de les éle- 
ver ; l'une de ces petites princesses vécut peu; 
l'autre fut madame Adélmde d'Orléans. M^e de 
Genlis s'acquitta avec beaucoup de zèle de ses 
devoirs de gouvernante ; elle en fut bientôt ré- 
compensée. 

- Au commencement de l'année 1782, le duc de 
Chartres l'institua gouverneur des princes ses 
enfants ; leurs précepteurs, humiliés de se trou- 
ver sous la domination d'une femme, donnèrent 
leur démission. Le roi, informé par le duc de 



Chartres de ce choix, répondit: «rGouverneur ou 
gouvernante! vous êtes le maître de faire ce 
qu'il vous plaira : d'ailleurs, le comte d'Artois 
a des enfants. » L'atné des trois jeunes princes , 
Louis-Philippe d'Orléans, qui fut depuis roi des 
Français, et qu'on appelait à cette époque le 
duc de Valois, parce que son père n'était encore 
que duc de Chartres , avait alors huit ans. Ses 
deux frères étaient le duc de Montpensier et le 
comte de Beaujolais. La nomination de la com- 
tesite, quelque supérieui'e qu'elle fût à beaucoup 
d'hommes, par sa capacité intellectuelle et son 
instniclion, ne pouvait manquer d'être saisie 
avec empressement, comme un sujet nouveau (le 
satire, par les libellistes du temps. On lança 
contre M>nede Genlis des calembours et des chan- 
sons épigrammatiques d'une obscénité révoltante. 
A la fin de février de la même année, Mme de 
Genlis publia son plus important ouvrage, ou du 
moins celui qui fit sa célébrité comme auteur. 
Cet ouvrage , en trois volumes, ayant pour titre 
Adèle et Théodore , ou lettres sur Véducation, 
renferme des principes pour les trois genres d'é- 
ducation qui conviennent aux princes, aux jeu- 
nes hommes et aux jeunes Hlles. Ces lettres 
firent beaucoup de bruit dans le monde; on re- 
prochai à l'auteur d'y avoir tracé des portraits 
fort méchants de personnes qui s'étaient mon- 
trées bonnes pour elle et dont elle avait même 
reçu des bienfaits , entre autres de Mme de La 
Reynière, femme du fermier général de ce nom. 
Mme de Genlis se défendit de cette intention 
en alléguant son ignorance de la similitude de 
faits qui prêtait à ces allusions. Vers cette 
époque , elle commença à se poser en adver- 
saire des philosophes et en ennemie de la li- 
berté de conscience. On citait son nom après 
ceux de Fréron , de Sabatier et autres déclama- 
teurs contre les philosophistes ou prétendus 
sages. On Vaçpe\a\isk\on\di marquise de Sillery, 
du nom de la terre dont le comte de Genlis 
avait liérité de la maréchale d'Ëstrées, sa pa- 
rente. En dehors des libelles outrageants qu'on 
continuait de faire courir sur elle, se trouve une 
petite épigramme assez plaisante : 

NoaUle et SHIery, ces merci de TÉgUse. 
Voudratent gagner ie parlement; 
Soit qu'on les voie ou qu'on les lise. 
Par malheur on devient aussitôt protestant. 

Ce quatiain faisait allusion au mouvement que 
se donnait la maréchale de Noailles, qui n'était 
ni jeune ni jolie, pour empêcher l'édit des non- 
catholiques^ c'est-à-dire la reconnaissance légale 
des protestants en France , et à la guerre de 
plume que Mme la marquise de Sillery avait en- 
treprise contre les philosophes. 

En 1787 Mme de Gcniis ( nous continuerons à 
l'appeler de ce nom, qu'elle reprit dans la suite 
et sous lequel elle est plus connue) publia un ou- 
vrage intitulé : ta Religion considérée comme 
Vunique base du bonheur et de la véritable 
philosophie. A cette occasion le comte de Buf* 
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(6b lui écriTit iin0 Mr« de «iÉgnliiiatioB ridU 
GQle, qui M claadestîÉeHMot imipriilnéfe j m grand 
déplaisir du noble saTanl. U est à ranarqaer que 
M<ne de Genlis, qui s'est loiiyoïlTS.BMNitrée 1res- 
tere dans sei critiques , et «|vl te plaignéit amè- 
rement de llDittsticeaiTec laquelle du la iogeait, 
a eu au eontraire un fprand nomlirede prôneurs. 
La Harpe, dont elle avait tracé un portrait af- 
freux dans les Veillées du Château, kma beau- 
coup ses ouTrafes, et lui adressa à leur sujet des 
▼ers très4latteMrs. Grimni fit Téloge de son 
Théâtre d'Éducation. GaiUard, dans le Journal 
des Savants , parla de son talent avec admira- 
tion. Pieyre lui écrivait dans le même sens. 
Dans la suite» BrifTaut les mrpassa par son Dia- 
logue de la Renommée et de la Critique, com- 
posé en rbonneur de ¥■>« de Genlia. Mn>e de 
Staéiy en la nommant dans ses ouvrages; Tarait 
Bsise au rang des môHeurs romanciers de l'épo- 
que. Plus tard, U^^ de Genlis n*affant pas 
cessé de laharcelarde critiques amères, tan^ 
dis qu'elle était en butte à la persécution j dit 
l'auteur d'une Notice sur Mme de Staél, cxX^-f^ 
ne contenta de faire la remarque suivante : « Elle 
« m'a attaquée; je Taî louée : c'est ainsi que nos 
« correspondances se sont croisées. » 

£n s'établissent au couvent de BeHe-Chasse 
pour se livrer tout entière à l'éducation des en- 
fants du duc de Chartres, Mme de Genlis s'était 
séparée de son mari, et ii ne parait pas que 
cette séparation ait causé du vide dans son exis- 
tence. L'éducation des princes de la maison 
d'Orléans lui a attiré non moins d'élo^^s peut- 
être que de critiques. Pour être équitable, ii faut 
reconnaître que les élèves avaient beaucoup de 
moyens naturels, et que le système d'éducation 
adopté et suivi par Tinstitutrice élait défectueux 
sur plusieurs points. L'esprit un peu étroit et 
minutieux de la comlesse de Genlis perce dans 
une extrême importance accordée aux petites 
choses , dans une certaine mesquinerie en dé- 
saccord avec une haute position et par des Inbi- 
tudes excessivement m^odiques. En général 
le manque de grandeur du caractère de M»*^ de 
Genlis se manifeste daastoue ses actes aussi bien 
que dans ses écrits. 

Vers le commencement de 1789 un etiange- 
ment s'opéra dans les relations de M™* de Gen- 
lis avec la duchesse de Chartres, devenue du- 
chesse d'Oriéans. Jusqu'à cette époque la prin- 
cesse avait toujours été bonne et afTeetuense pour 
son ancienne dame de compagnie ; la cause du re- 
froidissement qu'eHe lui témoigna alors n'a peut- 
être jamais été entièrement dévoflée. M"»« de 
GenUs n'en avoue pas d'autre que la fausse 
croyance oîi était ia duchesse qu'elle avait poussé 
le duc son mari à s'engager dans la i^volu- 
tion... C'était supposer qu'elle exerçait un bien 
grand pouvoir sur Tesprit du prince. Quoi qu'il 
en fût, la duchesse d'Ortéans refîisa, avec une 
ophiiêtreté qui devait avoir sa raison d'être, 
toute expHcatioa à oe sujet avec la gouvernante 



iletts enfiints. Au mois d'oetobfe 1790, M^ de 
Genlis ternit à la princesse liile très-longue apo- 
logie de sa oondnite, en y mêlant quelques ré- 
criminations. Persuadée ou lassée, la duchesse 
ne chercha plus à retirer sa îille à son institu- 
trice, et ces deux dernières se rendirent Tannée 
•oivante en Angleterre ponr prendre les eaux 
de Bath. Après avoir fldf des excursions dans 
toot le royaume , elles retinrent en France. En 
1793, la tourmente révolntionnahre ayant dis- 
persé la fnnitle d'Orléans , M"» de Genlis se 
tronva chargée dans l'émigration, un peu contre 
•on gré, à ce qu'il parait, de mademoiselle 
d'Oriéans. Le duc de Chartres les rejoignit en 
Suisse, où elles demeurèrent assez longtemps à 
Tabbaye de Bremgarten ; le jeune prince s'était 
fait recevoir comme professeur, sous un nom 
supposé, an collège des Grisons, à une cinquan- 
taine de lieues de leur couvent. Ce fîit en Suisse 
que M>»e de Genfis apprit que son mari avait 
été guillotiné. Elle exprime à propos de cette 
mort d'amers regrets d'avoir refusé de se réunir 
à hii, comme il l'en avait instamment priée, à 
une époque on it venaft de rècoeUIir on riche 
héritage Ce refus hti ayant dté toute inlTuence 
sur l'esprit du comte, die n*avaiC pu le décider 
& quitter la France en même temps qu'elle. Ce 
fut vers cette époque qu'elle fit paraître sa bro- 
chure, le Précis de ta Conduite de madame 
de Genlis pendant la rémtutlon ; elle y fait 
une sorte d'aporogie, destinée à obtenir sa ra- 
diation de h Kste dés émigrés. On trouve an- 
nexée à ce Précis nne lettre adressée au duc 
d'Orléans ( Louts-Phitippe ) , qui avait le même 
but. Le Directoire était menacé d'une ruine cer- 
taine , et parmi tes différents partis H y en avait 
un qui voulait porter au trône Louis-Philippe 
d'Orléans, auquel madame de Genlis écrit en ces 
termes : « Vous prétendre à la royauté , de- 
venir un usurpateur pour abolir une république 
que vous avez reconnue , que vous avez chérie , 
et pour laquelle vous avez combattu vaillam- 
ment! Et dans quet moment! Quand la France 
s'organise, quand le gouvernement s'établit, 
quand il paraît se fonder sur les bases solides 
de ia morale et de la iustice! Quel sei'aît le 
degré de confiance que la France pourrait ac- 
corder à un roi constitutionnel de ving^-trois 
ans , qu'elfe aurait vu deux ans auparavant ar- 
dent républicain et le partisan le phis enthou- 
siaste de Tégalité? Un tel roi ne poorrait-Q pas 
tout aussi bien qu'un autre abolir insensible- 
ment la constitution et devenn* d'espote?.... 
D'ailleurs , quand vous pourriez raisonnablement 
et Ij^gitimement prétendre au trône , je vous y 
verrais monter avec peiné, parce que vous 
n'avez (à l'exception du courage et de la pro- 
bité ) ni les talents ni les qualités nécessaires 
dans ce rang. Tous avez de l'instruction , des 
lumières et mille vertus; chaque état demande 
des qualités particulières, et vous n'avez point 
celtes qui fbnt les grande rois. » 
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La légèreté da caraèftrd de M^e été Getilfs ne 
lui pefmeifâft pis de Isiis^èr vHt sentHtfient triâfë 
s'ein^^rer longtemps de sèn âme. En f7W éti 
la voit dé]âl prendre part à fôtrtès ^He^ éfè d?- 
-v'ertisseménts à Berlin, où elle s'était Mêe^it^i^ 
que Mademoiselle se fut retirée à Ffïbonrg éhëÉ 
é princesse de Contî, sa tante. 

Cependant le roi de Prusse, P rédéric-OblHattfft'è) 
à qui on représenta M""* de Genlîs cornue suspecté^' 
la fît expulser assez fi^ùtaiement de .^s Étais ; eHè 
y revint sous son soccesseur, après SiVdH' erré dans( 
tes pays circorivoisfns. Ses mésaventures nîsès Wl- 
quiéfixdes ne Pempéchèreiît Jarhais die ftro^Kéf dé 
toutes les occasions de plai^r ^ùi é'oVfratent 2 
elle ni de coltiver ses talents. Elle avait totr- 
jours une harpe sur laquelle elle èxer^it Ées 
doigts chaque jour. Pendant cette vie errante, 
elle coriftpiDsa le roman des Mères rivale» g les 
Petits Émigrés, Le Petit La Bruyère, etc. £Ue 
faisait imprimer ses Itvres cft vendait ses ma^ 
irascrits dans les viHes où cela était possible. 

En 1800, M""^ de Genlis rentra en France. Elle 
se vrt tont de suite traitée favorablement par le 
premier consul, Inen cpié personne, s'H faut Teo 
croire, n'eM agi pour elle auprès de lui. 11 loi 
(tonna , sur sa simple demande ^ un beau loge- 
ment à l'Arsenal. Ce fut là qu'elle acheva et pu- 
blia son roman de Jlfwe de La Vallière; eMe 
renvoya à Bonaparte , n qui le lot tout d'un trait , 
dit-eile, en versant des larmes». H faut rapporter 
à la même époque la pubNcation de la Vie pé- 
nitente de La Valîièrei de k Vie d'Henri le 
Grand, des Souûenirs de Félicie,âe 9i^^ de 
Clernwnt, des V(eu3> tétnérairesy d'Alphonse, 
ou le fils naturel et de beaucoup d'autres ou- 
vrages. Bevenu empereur, Napoléon lui fit con- 
naître, par M. de Lavalette, son désir qu'elle lui 
écrivit tous les quinze jours sur la (M>&tiqae, sur 
les finances, sur la littérature,- éùi^ la' mot-ale, 
enfin sur tont ce qtit tut pdêSeràit par la tête; 
mais eîïe se contentia, assure-t-èttiff, de lui écrire 
sur la religion, sur la morale et contre la' ptSt&- 
Sophie. L'empereur fui donna une pension de 
6,000 francs sur sa casséftet La pi^incessé' JoSepft, 
devenue reine de Naples, lui fit aùSsf nne j^nsîon 
de 3,000 francs , sads que Tort sache pourquoi. 
Le succès de ses livres , ailssi bien que l'aisance 
dont elle jouissait , aurait dû , ce sen^blé', influer 
agréablement sur son humeur; il n'en fat rifen : 
cllo devint bizarre , morose , it-asciblé. Elle eut 
avec Ameilhon, le Bibfiotliécaite de rArsénal, des 
démêlés dans lesquels elle n'avait pas toujours 
le bon droit; elle les tei^mina môihe quelquefois 
par des scènes d'emportement. Elle eut en outre 
le tort de frustrer TArscnâî du manuscrit des 
Mémoires de Dangeau en le donnant à IVapo- 
léon, qui le garda pour sa bibliothèque. Mfnc de 
Genlis avait pris ce manuscrit pour en faire nû 
extrait que le gouvernement impérial, après ra- 
voir d'abord approuvé , reHissf âe laisser publier. 

En 1814 M'ne dé ÊenKs. cjiiî' avec raisbn avait 
appelé Napoléon son biehraitet^, s'éitipfessà d'afi 
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1er présenter âéd Itfômmages à Louis XVIIL Elle 
eut peif dé rèlaltioflftf avec ses anciens élèves , 
le âiic d^OrléfiJfs et là prhieesse Adélaïde, ehvers 
lesquels elle avaft eu des torts pendant l'émigra- 
tion, ét^ui raccùéflllfént assez froidement. L'em- 
pereiih*, à s6n retour de l'tle d'Elbe, ne lui raidit 
pas ia ii^ifSfott. Son» la seconde restauration, 
elle publia Son Extrait des Mémoires de Dan- 
oeait* etie fit aussi des éditions épurées avec 
(Tés notes critiques dé plusieurs ouvrages de 
Jean-Jacques IVODSsean et de Vnltaire, quoique 
fiersonné, dit-elfe, ne l'encourage&t dans cetia- 
vàil. Elle aurait bie» désiré ti^aiter de la même ma- 
Mér^VBrttijtlopédie, mais elle reconnut qu'elle ne 
|>oaVraM pas mener seule à fin une aussi immense 
entreprise. 

M*"* de Genlis ne disoontinifa pas d'écrire jus - 
qn'à la fin de sa vie. Elle avait soixante-neuf ans 
quand eue composa le roàian historique 4b 
Jeanne de France, et plus de quatre-vingts 
qaand elle aclieva ses Ménioires. Ses productions 
lfttér£(ires sont tellement nombreuses qu'elles 
fbrméraîent à elles sentes un catalogue. Elle se 
fit même fotlTCulaire pour satisfaire son goût pour 
te critique; c*est dans son petit journal V Intré- 
pide qti'ellé répondit à M. de Lamartine, qui lui 
avàît envoyé un exemplaire des Méditations avec 
quelques IrgAes écrites de sa main , sur la pre- 
mière page, comme témoignage de son admira- 
tion respectueuse, par la censure sévère nxWï- 
seulement de son ouvrage, mais de son talent : 
ati reste, elle ne ménageait pas le génie; ses 
appréciations ou, pouf mieux dire, ses dépré- 
ciations de Rousseau , de M^ne de Staëi, de Voî- 
taire, .de Byron, de Walter Scott, de Gibbon, 
de D'ÂIembert , de Ginguené, seraient risibles, 
s'il n'y avait un côté triste à cet aveuglement fié 
de l'envie du talent des autres et de l'infatuation 
du sien propre. 

De tous ses ouvrages , un tout petit volume, 
Mademoiselle de Clernwnt, restera comme un 
modèle comparable aux romans les plus char- 
mants de Mme de Lafayette. 

Ses Mémoires, à l'exception de la fin, où l'é- 
crivain prend quelquefois le ton dogmatique 
d'un prédicateur, forment* un long panégyrique 
de sa beauté, de ses talents, de son esprit. A 
l'entendre. Napoléon agissait toujours confor- 
mément aux notes qu'elle lui adressait, sui- 
vant ses ordres, par l'intermédiaire de M. de 
Lavalette. Son talent sur la harpe était sans égal 
et ses élèves mêmes n'eurent jamais de rivaux. 
En tout pays , les hommes de tout âge et de tout 
rang tombaient à ses pi^ds. Elle ne cite pas un 
seul de ses ouvrages de littérature sans s'étendre 
longuement sur leur mérite. La Bibliothèque 
des Romans prospéra tant qu'elle y travailla; 
lorsqu'elle en fut empêchée par d'autres occupa- 
tions, cette publication perdit ses souscripteurs. 
11 y a un fonds de vérité dans tout cela. Le fait 
est que M^<^ de GevAHfit beaucoup de passions. 
^otts î^orpns si ses notes ou rapports furent 
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trèS'Utileft ao gouTernement impérial; mais nous 
savons qu'elle parlait Titalien, Tanglais et l'alie- 
roand, qu'elle dessinait et peignait fort bien; 
qu'elle avait appris toutes sortes de métiers, 
depuis oelui de fleuriste jusqu'à celui de vannier, 
et qu'elle savait même se servir de la lancette. 
Ses œuvres littéraires eurent un succès iiumi, 
répéterons-nous avec l'auteur; toutefois, bien 
que Mme de Genlis ait abordé presque tous les 
genres, elle n'a déployé dans aucun le génie dont 
quelques femmes ses contemporaines, écrivains 
moins universels et moins féconds sans doute 
qu'elle, ont donné des marques dans leurs ou- 
vrages. Son style n'est pas tovgours correct, et 
ses livres d'éducation ont le défout d'être trop 
romanesques pour les lecteurs auxquels ils sont 
destinés. A l'égard du caractère de Mm» de Gen- 
lis , il était , d'après ses aveux , enclin à la dissi- 
muiation et à la fausseté , ce qui semble une 
anomalie chez une femme qui avait l'esprit vif 
et l'imagination ardente; mais c'est M«e de Gen- 
lis qui se dépeint elle-même,' en plusieurs cir- 
constances , sous ces couleurs défavorables. Elle 
avait eu deux filles, dont l'aînée, mariée à M. de 
Lawcestine , mourut fort jeune; l'autre épousa 
M. de Valence, à qui M«« de Montesson avait 
légué sa fortune de préférence à sa nièce , Mne de 
Genlis. Camille Lebrun. 

Mi^ de Genlis, Mémoires. — Rachaunont, Memoiret 
««retf.» Grlmm, Correspondance Uttéraire.— M»« Nec- 
ker- Saussure, Notice sur Mm» de Staël, — L. de Sève- 
Itnges , Madame de Genlis en miniature, ou abrégé cri- 
tique de ses Mémoires f Paria, I8t6, ln-8o. — Salnte- 
BeoTe, Causeries du lundi, t. III, p. il. — Renseigne^ 
wtents particuliers. 

* GRN-MBI-TEN-WÔ ou 6Ell.MTd.TEll-WÔ, 

impératrice du Japon, qui vivait au huitième siècle 
de notre ère, était fille du mikado Tentsi-ten- 
w6 et mère de l'empereur Mon-mou-ten-wô, 
qui la précéda sur le trône. Cette princesse a 
laissé dans l'histoire une grande réputation 
pour les bonnes qualités de son esprit et pour le 
tact et la générosité avec lesquels elle savait ré- 
compenser le mérite et la vertu. Son règne fut 
également propice à la littérature, et plusieurs 
ouvrages célèbres virent le jour à cette époque. 
Les Coréens lui envoyèrent leur tribut, et les 
sauvages du nord du Japon, qui s'étaient révoltés 
contre l'autorité de Gen-meî-ten-wô, furent sou- 
mis. Après avoir occupé le trône un peu moins 
de huit années consécutives (de 708 à 715 de 
J.-C. ), elle abdiqua en faveur de Gen-seï- 
ten-w6 (voy. ce nom) qui, comme elle, doit 
être mise au nombre des femmes qui furent in- 
vesties du pouvoir sacré et Impérial de daîri ou 
mikado. Le nom de Gen-mei-ten-wô était, avant 
qu'elle fût impératrice, Yamato neko Amatsou 
mi siro Toyo Kouni nari fime. 

L.-Léon DE RosNT. 
Pfippon^wô-daï'iisirran, livre II. — Dat Nippon si, 
llTre XIV. — GescMchtstabellen von Japon, par i. HofT* 



"* GEM-iié, moine bouddhiste, né à Sak-«you, 
vçrs l'an 1792 de Sin-mou , 1132 de J.-C. et la 
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1'* année de l'ère impériale tsyô-syô on de la 
longue auistance), mort Tan 1872 de Sin-mou 
(1212 apr. J.-C). Il introduisit une nouvelle 
doctrine bouddhique au Japon, laquelle attira 
bientôt un grand nombre de disciples. Une femme 
de la cour du mikado, convertie à sa foi, entra 
en religion : cette circonstance provoqua une 
grande colère et un sentiment de haine joint à 
un impétueux désir de vengeance dans le cœur 
du mikado ; aussi condamna-t-il Gen-KÔ à l'exil , 
daps le cours de la première année de la période 
syô-gen ( 1207 de J.-C. ). 11 fit en outre mettre 
à mort .un de ses disciples les plus fervents, et 
persécuta la généralité des sectateurs de sa doc- 
trine. L. L. DE R. 

'Nlppon-wô^ktiitsi-ran. — rFa-nen-Kel, édlt. de Ko- 
tcblDg-tchang, avec traduet. de J. flortmann. — TU- 
•iDgh, jinnales des empereurs du Japon. 

6B1INAD1V8, patriarche de Constanlinople , 
mort en 471. Il monta sur le siège épisoopal de 
Constantinople après la mortd'Anatolius, en 459. 
Il fut un de ceux qui pressèrent l'empereur 
Léon I*" le Thrace de punir Timolfaée i£lurus 
(le Chat )y devenu évêqne d'Alexandrie par le 
meurtre de Proterius. Il obtint le bannissement 
de Timothée, en 4C0. Il s'opposa aussi à Pierre 
Gnaphéus, qui sous le patronage de Zenon, gendre 
de l'empereur et commandant des provinces 
orientales , avait chassé Martyrius du siège d'An- 
tioche et s'en était emparé. Gennadius reçut hono- 
rablement Martyrius à Constantinople, et parvint 
à le faire bannir en 464. Théodore Anagnostes 
attribue la mort de Gennadius à une vision qu'il 
eut en priant pendant la nuit devant un autd de 
son église. Un esprit lui apparut, et lui annonça 
que sa mort serait suivie de la dévastation de son 
église. Génisset eut Acacius pour successeur. 

ÉTagre, Hist eàcL, II, 11. — Théopbane, Chronog.» 
TOt. 1, p. 171-176, édiL de BODD. 

GBififADiiTS, écrivain ecclésiastique latin, 
Tivait à Marseille vers la fin du cinquième siècle 
de l'ère chrétienne. On connaît de lui un ouvrage 
intitulé De Viris illustrilms. Ce livre contient 
cent courtes notices sur des écrivains ecclésias- 
tiques de 392 à 495 environ; c'est une continua- 
tion du traité de saint Jérôme qui porte le même 
titre. La dernière notice, consacrée au compila- 
teur lui-même, renferme à peu près tout ce que 
nous savons de lui et de ses compositions : 
« Moi Gennadius, dit-Il, prêtre de Marseille, 
j'ai écrit contre toutes les hérésies huit livres, 
contre Nestorius six livres , contre Pelage trois 
livres, des traités sur la Période millénaire et 
sur l'Apocalypse de saint Jean et cet ouvrage.» 
o J'ai envoyé une lettre touchant ma foi ( EpUtola 
deftde mea) au bienheureux Gélase, évêque de 
Rome. » Ce pape Gélase mourut en 490. De tous 
les écrits énunoîîérés dans cette notice, il ne nous 
reste que le De Viris illustribuStei VEp'tstola 
de fide mea, qui porte quelquefois le titre de 
Libelltis de eeclesiasticis dogmatibus, et qui 
a été attribuée à saint Augustin. Bien que Gen- 
nadius se donne lui-même pour un champion de 
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Torthodoxie, on renoontre dans ces deux ou- 
vrages des expressions qui annoncent un semi- 
péU^en décidé. Mais ces passages suspects d'hé- 
résio sont sans doute des interpolations, puis- 
qu'on ne les trouve pas dans les plus anciens 
manuscrits du De Viris illustrilms. Cet ouvrage 
fut publié pour la première fois dans un volume 
contenant le Catalogue de saint Jérôme, avec 
ceux dlsidore, d*Honorius, etc., par SufiTridus; 
Cologne , 1&80, in-8<*. Il a paru avec les notes de 
Le Mire, Anvers, 1639, in-fol.; Helmstœdt, 1700, 
in-4**. Fabridus Ta inséré dans sa Bibliotheca 
ecclesiastica; Hambourg, 1718, in-fol. On le 
trouTO dans beaucoup d'éditions des Œuvres com- 
plètes de saint Jérôme. Le Libetlus de eccU" 
siasticis Dogmatibw se tronye dans Tédition 
de saint Augustin par les Bénédictins, vol. VlU; 
il a été publié séparément par Elmenborst ; Ham- 
bourg, 1614, in-4'. 

CsTe, mstoria HUraria , 1. 1'', p. f99. — UUMn Ht' 
térain ée France, t. Il, p. 681. 

* GBimADius ( rewdfito; ), connu dans la pre- 
mière partie de sa vie sous le nom de Georges le 
Scolaire ^Tus^iot; à IxokégttK) (1), patriarche 
de Constantinople» vivait vers le milieu du quin- 
zième siècle. On croit qu'il naquit à Constant!- 
nople, vers 1400. II se fit de bonne heure une 
grande réputation par ses connaissances en phi- 
losophie et en droit et par son éloquence, n 
obtint Tamitié des plus importants personnages 
de la cour de Constantinople , de l'empereur 
Jean U Paléologue , de Constantin, qui fut plus 
tard empereur, de Théodore Paléologue, du 
grand-duc Luc Notaras. Il correspondait avec 
quelques savants illustres dltalie, tels que Fran- 
çois Philadelphe etAmbroiseleCaraalduIe.Une 
partie de cette correspondance existe encore en 
manuscrit En 1438-1439, Georges, qui occupait 
la place de premier juge du palais , suivit Tem- 
pereur aux conciles de Ferrare et de Florence. Il 
était d'abord contraire au projet d'union de TÉr 

(1) ^n présence des contradleUons qn'offrent certaines 
parties de iCTle de Geonadins, et en l'absence de ren- 
seignements précis, on s'est demandé a'H n'avait pas 
existé à la même époqne deax personnes appelées d'a- 
bord Georges fo SeoUHre, paU Gennadlns. L. AUaUus et 
Maltbien Caryophyle, évéque d'iconlnm, s'accordent à 
dire qu'il y a eu deux Gennadius : l'un, Jurisconsulte, 
arcompaipia Jean 11 an concile de Ftorenee, et fut le 
zélé et constant avocat de l'union des Grecs et des La- 
tins ; l'autre, moine, fût le disciple, l'ami Intime de Mare 
d'Épnèse, et comme lui s'opposa de toutes ses forces à 
l'union projetée. D'accord sur ce point, Altatins et Ca- 
ryophjle ne le sont pas sur le reste, car, d'après le pre- 
mier, le Jurisconsulte entra dans les ordres et devint pa- 
triarche, tandis que le moine n'obtint aucune dignité 
ecclésiastique , et mourut peut-être avant la prise de 
Constantinople. Solvant Caryophjrle, au contraire, le Ju- 
rlscomuMe mourut avant cet événement, Undls que le 
moine survécut i la ruine de l'empire et fut élu pa- 
triarche. L. AllaUns fait même un troisième Gennadius, 
qu'il qualifie de tMtroptaita Phatorum, et auquel, sui- 
vant lui, est adressée une élégie grecque du second livre 
de la Psychagoçia Carminum Grxcorum de François 
Phllelphe. Fabridus a soutenn par de bonnes raisons 
l'identité des deux et même des trois Grégoire Genn»* 
dius. (Consultez Allatlus, Diatriba de GeorçUt^ réimpri- 
mée dans U BibUoUiique grecque de Fabridus.) 



glise grecque et de l'Église latine, projet qui lut 
la grande affaire de ces deux conciles. Soit que 
ses opinions se fussent modifiées , soit pour obéir 
à Tempereur, partisan déclaré de l'union , il se 
montra favorable à cette idée, et la défendit au 
concile. On trouve dans les Actes du concile 
trois discours de lui à ce sujet , ainsi qu'une lettre 
adressée également au concile. Marc d'Éphèse 
loi écrivit pour lui reprocher amèrement ce chan- 
gement, et ce fut sans doute l'influence de ce 
prélat qui ramena Gennadius à ses premières 
idées. 

Lorsque Constantin xni Paléologue monta sur 
le trône, à la mort de son frère Jean, en 1448, 
Gennadius lutta énergiquement contre l'évéque 
de Cortone, que le pape Nicolas V avait envoyé 
pour confirmer la réunion conclue à Florence; 
puis, craignant d'avoir irrité l'empereur par son 
opposition , il se retira dans un monastère. Quand 
le pape renouvela ses efforts en 1452, le clergé, 
en se prononçant généralement contre l'union^ 
suivit surtout les conseils de Gennadius. La réu- 
nion n'en fut pas moins confirmée par l'empereur. 
Pendant le siège de Constantinople, Gennadius 
prédit la chute de cette ville et de l'empire 
comme un châtiment de cette apostasie. 

Après la prise de Constantinople par Maho- 
met II, Gennadius essaya de s'enfuir, mais on le 
ramena. Il fut élevé à l'unanimité et malgré lui 
à la dignité patriarcale à la place du patriarche 
favorable à la réunion de Florence, et qui s'était 
réfugié en Italie. Bientôt, découragé de la condi- 
tion précaire qui était faite aux chrétiens, il ab- 
diqua sa dignité, et se retira dans un monastère 
de Serres, où il finit ses jours. On place en 1457 
ou dans une des deux années suivantes la date 
de son abdication ; celle de sa mort est inconnue. 

Il existe en manuscrit de nombreux ouvrages 
de Gennadius. Fabridus et Harles en citent près 
décent. Nous avons déjà mentionné ses Discours 
au concile de Florence. La Bibliotheca Patrum 
(vol. XXVI, éd. de Lyon, 1677) contient une 
traduction latine d'une Apologia pro quinque 
capitibus concilii Florentint qui est attribuée 
à Gennadius, mais qui a dû être très-interpolée. 
Son exposition de la foi chrétienne, adressée à 
Mahomet II et intitulée : Ilepl t^ç (jiovtiç ôdoO 
7cpô( n^v au>tY}piav tûv àvOp«i>nu)v, se trouTC dans 
Id rtif co-Grd?cta de Crusius, avec une traduction 
latine et turque. Une édition de ce traité avec 
une traduction latine par J.-A. Brassicanus, 
Vienne, 1530, in- 8% contient un autre opuscule 
attribué à Gennadius, et intitulé : Homologia , 
sive confessio fidei, 

Fabridus, Bibliotheca Grttca» vol. XI, p. S4t-89S. - 
Léo Allatlos, Diatriba de Georgiis, dans la BibUothiqtm 
grecfue de Pabridna , voL XII. — Crusius , 7i(reo-6'r«- 
aa, I, t. 

GBNNARi (Benedetto) ait V ancien, peintre 
de récole bolonaise, né à Cento, en 1550, mort 
en 1610. Il était regardé au commencement du 
dix-septième siècle comme le meilleur peintre de 
stm pays, et il y tint longtemps une école dans 



9t5 



GEIfltAMi 



9I« 



laquelle étoitla son flltisfre cofn|iafriof c le Gfi«r- 
chin. On dit (fM le m«ttre, leili d'être jtfoès de 
Mm élète, en Ttiit parfois k \iA deiiMMer des 
conMJU. Sa eottipMttiôfi eirt siinf^e et tioble; aei 
tètes ont ttn beau caractère , sa toodie est radie, 
son coloris est tfai et soft daff olMcar bien en- 
tendu. Ses pHftdfNiift faMeaux soniSairtl Pierte 
et taint Paul, dans TégHSe Saint-Pierre de Pé- 
rouscetiSan-Giotantii-in-Moatede Botogae \t 
Baptême d'un roi par taint AfMerl, tabteaii 
digne da Gnerchin. Son portrait peint par kiî- 
mème fait partie de la collection icooographlqae 
de Florence. B. »— w. 

Lanzf, Stùria délia PUHtra. - (juafanA, Utemoriê 
trtffinali di àellê ^rtt. — PUttfre ai Cento, 17M. - Mal- 
vasia, PMure 41 IMo9tia. — Gvalaiidi y Tre GionU tn 
Botogna. — Catalogtie de la ffaterie de Florence, 

oEifiiiARi (Bartoèammeo)t peintre de l'école 
bolonaise, né k Cento^ e« 1591, mort en 1658. 
Il Alt élève de son pèrCffienedetto l'ancien, et du 
Guerchin ; il s'éloigna on peu de la manière du 
GuerchÎD. On voyait de lui dans l'église do Ro- 
saire à Cento une Incrédulité de saint Thomas, 
tableau riclie de composition et ne manquant pas 
d^ coloris et d'expression. £. B--N. 

Crespi, FeUina pittrlee. — Oretti, Ulemorie. — Mai- 
vaata , Htture di Botogna. — Caïupori , Gli Artitti negli 
Stati Bsiensi. — Lapzt, Stôria délia Plttura. 

GE3fNAfti ( Ercole), peintre de l'école bolo- 
naise, né à Ccnto, en (597, mort en 1658. Quoi- 
que se destinant cTabord à la chirutgie , il avait 
sans doute reçu quelques feçons de dessin de 
son père^Benedetto l'ancien. Ses premiers essais 
étant tombés sous les yeux de son illustre com- 
patriote le Guerchin, ce grand peintre, dont plus 
tard il devait épouser la sœur, l'engagea à per- 
sévérer. Gennari se mit sous sa direction, mais 
il ne s'appliqua plus guère qu'à copier les cfiefs- 
dVeuvre de son maftre ; et comme cette occupa- 
tion lui donnait moins de peine et plus dé profit, 
il s'y adonna entièrement. C'est ainsi que, grâce 
à lui et à ses deux fils Éenedetto et Cesarc, l'I- 
talie est inondée de tableaux guerchinesques ^ 
qui se vendent souvent sous le nom du grand 
maître bolonais , dont ils reproduisent une partie 
des qualités , mais sans arriver à la force et à lu 
résolution des originaux. On attribue cependant 
à Ercole Gennari quelques tableaux que l'on croit 
être de son invention , te^s qu'une Nativité k 
Saint- André de Ferrare, et au musée de Bologne 
une Sainte Trinité avec saint François, saint 
Antoine de Padone et sainte Ursule, 

E. B-N. 

Crespl, Ciunte al Baraf/aldi, — Orlandi. Âbbeee- 
dario. - Lanzl, Sloria délia Fittura. — TIcozzi, Dizio- 
narU). — aUadclla , Guida di Ferrara» 

eeififÀtti (Benedetto), dit te jeune, peintre 
de l'école bolonaise, né à Cento, en 1633, mort 
en 1715. Fils d'Ercole, petit-fils de Benedetto 
l'ancien, il fiit élève et bérîtîer du Guerchin, son 
oncle, dont il fut fidèle imitateur et dont il' repro- 
duisit les ouvrages avec une rare peifecffon. 
Ses copies ne sont î;\ière reconnaissables (fVk ùîî 



onorif BHmri solide, qv ftsralt etwté voloiitiers 
(pf^leê oflf été exéeMèea bletf arâtof les origi- 
naux. oCàéÊttiô Ht ^tA pss borté à ce genre 
de talefif; ff a laissé on assez ^fand nombre 
d'oQTrages de son iiiTeiiCiôn, ji t ste ui eii t estimée. . 
Il passa irii4»( anriéeé à Paris cft à LoÉktrea, tra- 
tMllant poffr Loiii» XIT eC le due d^Oriéaas, 
Charles II et JàéqoeJ II. Ce kmg s^oiAr Ifèrs de 
l'Italie état tfne lifflaeneé wwi^ u ée sur la ma- 
nière de GenftaN ; il revint dans taà pa^» pres- 
que transfermé en pêlnfre nefHaBdttS Mi flamand, 
(anf if iroftafl aree Vérité les vekpors,' le liage, 
les denfefles , lés pierrerfto , les dorures et tout 
ce qui peat eoneonrir ft \à rielrtisae d'm poftraft. 
Comme ftrétissiasiM parfaKemeat davala res.sem- 
Mance tcart en batn^BuA les imperfections des 
modèles, if flè IH éà 6e geftre fme brOiaBMf ré- 
pfifauoflf cv oflwi <ia bohmovcupcs ooDMnwnicies. 
Parmi les ouvrages de ce maître, les j^w ivmar- 
^oaMlâr éoot Téihti ei ÀémHê , av musée de 
Londres ; — Saint Jérôme, aomn^ de Vfènïi«f ; 

— fobte, mi di'nsèe dèflfifldrid; — Vite jeune 
Femtné peîgndni nfl âMoûi-, au musée de 
Ôresde ; — Une Sibpt^, au péjAi llfanfrin de 
Venise; — Saiht téonatd daws h. cathédrale 
d'Osi^o i — et S'àirit XacHarie àui. Mlfpphis 
de Forlî. E. É— I». 

Crcsqil . FêfdifUitptttéiée. - tidùlit, itmàdelf Jeca- 
demia ClémenUfUL ^ mivlsl.i ^ Ptttun di Bohfna. — 
I anzt, ^oria délia Pitiura, — Campori . Gli Artisti ne- 
gli Stati Mstensi. — Gôalandl, Memorie àriginali di 
Belle Arti. — Qaatfrt, Otfô Giorfii In Fenexia. — Cata- 
logue du mtuée éê Dfttde, - Th& NoUonak-GMlerw tf 
Landon. 

* GETTNARi ( Lorcnzo ), peintre de l'école bo- 
ioaalse ^ né à Rimiiii-,idaii8 les premières années 
du dix-septième siècle. Peut-être n'était-il pas 
de I» famille des Gennari de Cento ^mais il vécut 
dans cette ville^ et suivit comn^e eux les leçons 
du Guerchin. Le tableau qu'il peignit en 1650 
pour régfise des Capucins de Rimîni ne laisse 
atfeuft doute sur l'école de lacpieUe il esi sorti. 
E. B— N. 

Létiiif Storla délia Pittmra. — Ticoui, Dizionario. 

GB^ifARi' ( Cesare), peintre de l'école bolo- 
naise, né à Cento, en 1641, mort eii t68S. Il fut 
héritier, élève,- imitateur ei habile copiste de 
son oflirle le Guerchih. n peignit avec un égal ta- 
lent le paysage et l'histoire, et tint une école 
très'fréfjuentée, même des- étrangers. On voit 
de lui à Bologne*, au musée , La Vierge aj^pa- 
raissant à saint Nicoiài de Bâti; — k Santo- 
Domenioo, Sainte Roscf — à Saota-Maria de' 
Sei-vi , sainte Apollonie; — et Santo-MarUno- 
Maggiore , Sainte J^îarié- Madeleine d^es Pazsi 
avec saint Albert et saint André Corsini; 

— an Lofivré, Unt Madone pfo^femmt du sé- 
minaire de Cento. E. 6— N. 

Crespl, Felsina pittriee, — Z»iiO\Ll,Storiadélt Ae- 
eademia Clemmtina. — Orlandi . Ahbecedario, — Lanzf, 
Storia délia Pitturà. — Winckelmano, Neuet Mahler- 
lexikon. — Ticoui, Dizionario. — Goalandi , Tre Giorni 
in Botogna. — Villot, lifvsée du Louvre. 

*6«»?iAiii i Oiovanni'Batiista), p&aire 
de l'ccofr Kolonaise, aé à Cento, Tf^aitao corn- 
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rrKHwentent âû dh-ftepftiène siècle. On croH qall 
était rrèré de HendHetld Genaari Kaneien et qoe, 
cooittie loi, il fut ob des maîtres du Gaerchiii. 
11 pdgnit, en iM?, pdiir Tëglise Saittt-Biaise de 
Bofogne frtie Madone eirtoarée de plasiears saifits 
et d'énfatits Jouant àtee ttn chapeau de cardinal, 
tableau remarqaàMesOfiâk beaacoup de rapports, 
ef qal rappelle la mànldfV de Camillo ProcacctnI. 
Il est placé ai^dtifd'lMi d«ifl( l'égHse SatttaTH- 
nttà de la mêine tille. E. B— n. 

OrUndi, Jè&eeBdariô,-- Miffva«(8,-lHieur9 dt B^gna. 
-F l»M\f SUnrkû Otlla Pmm^:— Tieozzl, OMoMrH. 
" Valéry. F^açe$ hiUoriques et littéraires en Italie, 
GKKHARi ( Joseph ), littérateur italien , né à 
Padoue, en 1721 , mort dans la même ville, le 
31 décembre 1800. Bien que destiné à la carri^e 
ecclésiastique^ il s'adonna plutôt aux lettres pro- 
fanes qu'aux études religieuses, il fit cependant 
son cours de théologie afin d'obtenir un béné- 
fice. Aussitôt qu'il en futpourvuy il se consacra 
entièrement aux lettres et aux scietices. Au sortir 
du sémioairey il fut admis dans l'académie pa- 
douane des Ricovrati , et il en devint le membre 
îe plua actif. Il refusa les offres des évèques de 
Feltre et de Bergame, qui lui proposaiâit des 
chaires dans leurs séminaires. Il ne quitta Pa- 
doue qo*one fois y et passagèrement, pour aller 
faire à Venise l'éducation d'un jeune homme de 
la famille Lio. H se lia d'amitié dans cette ville 
avec plusieurs écrivains distingués, tels que 
Genoari, Farsetti, ZannetI, Gozzi, Yittuii, de 
Luca, Fosci^ni , Arnaldi , et travailla au journal 
■ littéraire publié par Zanetti sous le titre de Nuove 
Memorie pev servire alla storia letlerarieu 
De retour à Padone, après une absence de deux 
ans , il ne laissa guère passer d'année sans pu- 
blier un ou plusieurs opuscules anonymes, que 
les contemporains accœiilirent avec faveur, et 
que la postérité a oubliés. Beaucoup de mé- 
moires de lui ont paru dans les Atti de l'Aea^ 
demie des Sciences, Lettres et Arts de Padoue, 
dont 11 fut longtemps secrétaire perpétuel. Parmi 
ses ouvrages publiés séparément ^ nous citerons 
seulement ;4ln^ico Corso d€ HunUin Padova; 
Padoue, 1776, iB-4<*; — Annali délia Cita di 
Padova; Bassano, 1804, 3 parties, in-***. Des 
Leltres de lui ont été publiées par Gamt» ; 
Venise, 1829^ ia- 16, 

Flor. Caldanl, Elof^o éet Gentèori^ en tète des .//n- 
nali, — Gius, Vedova, Biografia deqli Scrittori Pado- 
vani. — Hpaldo, Btoprafla deffti Itdliani iUustri, t. il. 
p. lis. 

<fr«ififAKd ^ Joseph' Aitrèlê ) , juriseonscrlte 
i^fien, né à I^tes, en 1701, mort dans la même 
ville, le 25 août 1761 . Après avoir étudié cheK 
lés jé^iites, avec beaocowp dé goût et de succès, 
feS' lettres greeques et latines, Il s'adonna en- 
sotte aui matbéffiaticfues, à la philosophie, à 
f histoire, et enfin * \» jurisprudence, qui loi 
ouvrit la carrièi^ du barreau. Ses talents d^a- 
vocat et d'écrfvai», son s»fofr comme jdris«on- 
^Ite, le firent appeler à de hautes positions dans 
ra magistrature. H fht nomméf en 1738 jn^ë au 



trtbona} de la graade cour de la Viearia, et 
membre de là commission chargée de rédiger le 
Code Carolin. Il devint en 1745 secrétaire de la 
chambre roryate , en 1748 conseiller du roi , en 
17&3 professeur de droit féodal, et enfin secré- 
taire cTÉtat pour les afFMres ecclésiastiques. Les 
ouvrages de Gennarv strr le droit attestent des 
connaissances étendues , un esprit éclahré et jo- 
dieieux ; ihi sont écrits avec élép^nce et agrément ; 
mais la forme n'est peut-être pas assez sévère 
pour des sujets aussi graves. On a de lui ; i?ea- 
puhlica JterisconsuUùntm ; Naples, 1731, in-4^. 
C'est une histoire du droit disposée dans un 
cadre romanesque assez ingénieux. L'auteur ima- 
gine, dans un coin de la Méditerranée, une Ile 
où tous les jurisconsultes se sont rassemblés 
après leur mort, et où ils forment un État cons- 
titué sur le moéèk de la république romaine , 
avec les trois ordres distincts des sénateurs , des 
dievaltcrs et du peuple. L'ordre sénatorial se 
compose des jurisconsultes qui vécureut depuis 
Sestus Papirnis jusqu'à Modestinus. Les cheva- 
liers sont les légistes qui professèrent le droit k 
Rome, à Constautinople , à Béryte, et ceux qui 
depuis Aidât ont interprété le droit romain au 
moyen de l'histoire et des monuments littérah*es 
de l'antiquité. Quant aux légistes qui, à la suite 
d'Aceurse et de Bartole,. ont altéré la science du 
droit par des svbtiiités sopliistiques et dos dis- 
cussions oiseuses, ils forment le peuple. Gennaro 
86 suppose transporté dans cette He avec quel» 
qaes amis. Ulpien et Papiaien sont consuls, 
Cnjas est préteur, Caton et Irénée sont censeurs, 
Servius Sulpicius préside te sénat. En décrivant 
cette république imaginaire , Gennaro passe en 
revue les jurisconsaltes, et leur dîstribne avec 
Impartialité lYloge et le blâme. Ce cadre roma- 
neaque, qui n'avait pas même le mérite de la 
nouveauté, semble aujourd'hui au moins mutile; 
il parut ingénieux au dix-huitièmn siècle. L'au- 
teur obtint les éloges d)e Muratori , de 5truve , 
de Heîneccios , de FaccicMi , (te GorI , de Maiïel, 
de Volpi, du cardinal Quifini, et même du pape 
tienolt XIV.. Fred. (M. Mencken, professeur à 
Leipzig, le fit réimprimer ed 1733, in- 8". L'abbé 
IMneuart e» donna en français âne traduction 
pleine de contre-sens et de lacunes; Paris, 1768, 
fn-f2. Les autres ouvrages de Gennaro sont : 
Pi^le viiiose manière del difender le cause 
nelforo; Naples, 1744, in-4', ouvrage traduit 
en français par Royer-Duval, sous le titre de 
VAmi du Barreau; Orléans, 1787, in-12; — 
Ferïx autumnales post reditum a Republica 
Juriseonsultormn;^ii^e8, 1752, in-8*. C'est, 
comme le titre Findique, une suite de la i?^ptf- 
Mique des Jurisconsultes; ranteur suppose 
que les voyageurs, revenus de cettetle imagiiiaire, 
discutent sur le titre du digeste De Redits Juri», 
L'un des intertoctrtetrrs traduit même ce titre 
m vers latins aussi élégants que le comporte la 
matière. Ace dialogue sur un sujet de jurispru- 
dencef Ç«nfia?o » jnin* qtfekfuesopuscules poé- 
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tiques et deux discours sur le stjle d'Horace; 
— Orado de Jure feudali; Naples, 1754, 
in-4*; réimprimée par Pùttmann, à la suite de 
sa dissertation De Feudo fiduciario ; Leipzig, 
1777, in 8^; — - Episiola J,'A. de Januario 
ad Dan. Fellenbergium, publiée en tète du 
i^' Yol. de la Jurisprudentia antiq^ia de Fel- 
lenberg; Berne, 1760, 3 vol. in-4*. Les Œuvres 
de (îennaro furent recueillies après sa mort par 
les soins de Dominique Torres; Naples, 1767, 
4 vol. in-8*. 

Splrttl, Btogio di G.'Â. Gennaro, en tète des OEit- 
tttt, et réimprimé arec des notes dans les Ercellen' 
Uum aliqnoi JuriMconsultorum et Utteratorum F'it» ; 
Leipzig. 1796, ln-8*. — Tipaldo, BioçraJUB degH Italiani 
HIumM» 1. 1. 

GBNNARO DI COLA. Voy. COLk ( Geu» 

naro m ). 

GENNES ( De ), famille française, qui tire son 
nom de la paroisse de Gennes, à trois lieues de 
Vitré (Ille-et-Yiiaine ). Après avoir embrassé la 
religion réformée, elle revint au catholicisme 
avec une ardeur égale à celle qu'elle avait mise 
à le combattre. 

GENNES ( Jtilien-Hené-Benjamin de ), théo- 
logien français, né à Vitré, le 16 juin 1687, mort 
à Semerville , le 18 juin 1748. Il fit ses études à 
Reunes, et entra dans l'Oratoire à Paris. Or- 
donné prêtre en 1716, il quitta la maison de 
Saint-Magloire, pour aller occuper une chaire 
de théologie à Saumur. Il y était depuis deux 
ans, lorsqu'une thèse sur la Grâce, qu'il sou- 
tint les 21 et 29 août 1718, lui suscita des at-^ 
taques qui l'obligèrent à composer pour sa dé- 
fense un ouvrage en deux volumes in-8'*, qui 
fut publié en 1722. Cet ouvrage, que les jansé- 
nistes considèrent comme l'un des plus solides 
et des mieux écrits que l'on ait composés sur 
cette matière, renferme, indépendamment de la 
thèse en question , rédigée en latin et en fran- 
çais , la censure de la faculté de théologie d'An- 
gers, adoptée par Tévèque de cette ville dans son 
mandement du 30 septembre 1718; l'approba* 
tion de la thèse par la faculté de Paris, et l'o- 
pinion favorable des docteurs de Rennes et de 
Nantes. Vient ensuite la défense du P. de Gen- 
nes , consistant en trois lettres. Le retentisse- 
ment qu'eut cette afrairel'obligea à quitter Saumur 
et à se retirer, par ordre de ses supérieurs, à 
Montmorency, Où il obtint des succès comme pré- 
dicateur. Envoyé ensuite à Troyes, il y publia, 
en 1724, une brochure de 70 pag. in-8% destinée 
à réfuter l'écrit dans lequel dom Petit-Didier 
établissait la nécessité d'accepter la bulle Uni- 
genitus , et l'instruction pastorale qui venait de 
paraître sous le nom du cardinal de Bissy. A 
peu près dans le même temps , il comppsa , avec 
D<jguet et quelques autres théologiens : Mé- 
moire pour la cause de Mor Vévéque de 
Senez (Jean Soanen) et recueil contenant 
un grand nombre de faits et de témoignages 
en faveur de la paix de Clément IX. Un ser- 
mon qu'il prêcha dans la cathédrale de Troyes 



snr ce texte : Rends à César, etc., souleva de 
nouveau la tempête contre lui. Moréri ( édit. de 
1759 ) dit bien que Bossuet , l'évêque de Troyes , 
prit la défense du P. de Gennes, et qu'il justifia 
pleinement et le sermon et son auteur. Mais il 
y a quelque lieu de douter de la vérité de cette 
assertion, car c'est précisément à la suite de ce 
seniion que de de Gennes fut envoyé de Troyes 
à Nevers, avec défense de prêcher. Cette inter- 
diction irrita de Gennes, naturellement impé- 
tueux. Il le prouva, en 1729, à l'assemblée de sa 
congrégation. Ses emportements l'ayant fait ex- 
clure de cette assemblée, il rédigea et présenta 
une protestation signée de lui et de plusieurs 
de ses confrères , également frappés d'exclusion, 
et il la fit suivre d'un nouveau mémoire, où il 
s'attachait à prouver la nullité des délibérations. 
Exilé après cette démarche, il parcourut le Lan- 
guedoc. Revenu ensuite vers Paris, il se cacha, 
déguisé en paysan, dans le village de Milon, 
près de Port-Royal. C'est à cette époque qu'il 
composa son Mémoire sur l'assemblée de la 
congrégation de V Oratoire tenue en 1733, 
après la mort du P. de La Tour, mémoire qui fut 
adopté par les avocats du parlement de Paris , et 
publié sous leur nom. L'auteur du Dictionnaire 
critique dit que ce mémoire est un chef-d'œuvre. 
Ayant reparu à Paris en 1734, il fut enfermé à 
la Bastille , et sa santé s'y trouvant altérée , il 
fut envoyé quatre mois après dans un couvent 
de bénédictins du Hainaut. La liberté lui ayant 
été rendue onze mois plus tard , il fit un voyage 
à la Chaise-Dieu , où était l'évêque de Senez, à 
la prière et sous le nom duquel il ppblia un écrit 
ayant pour titre : Lettre et instruction pasto- 
rale de M9r Vévéque de Senez ( Jean Soanen) , 
contre les opinions de quelques nouveaux 
théologiens; 1735, in-4*. Il se retira ensuite à 
Semerville, village du diocèse de Blois. De sa 
retraite de Semerville il se fit l'infatigable cham- 
pion des prétendus miracles du diacre Paris 
et des prodiges des convulsionnaires. Les nou- 
veaux embarras que lui attirèrent ses écrits en 
faveur de ces aberrations ne firent qu'aigrir son 
caractère , en même temps qu'ils accrurent son 
zèle. Il avait fait passer dans toute sa famille 
son enthousiasme pour les convulsionnaires ; sous 
sa sœur. M*"' la comtesse de La Roche-en-Nort, le 
château de Lucinière était devenu une espèce 
de succursale de Port-Royal , et servait d'asile 
aux jansénistes persécutés. Presque tous appar- 
tenaient au couvent des bénédictins des Blancs- 
Manteaux de Paris, et c'étaient pour la plupart 
des hommes d'un rare mérite. Les filles de 
Wnc de La Roche furent instruites par eux; ib 
leur enseignèrent même le latin, qu'dies savaient 
dans la perfection. Le P. de Gennes mourut 
épuisé par le travail et par les austérités. Indé- 
pendamment des ouvrages d^ cités , il publia, 
pour démontrer la réalité des miracles opérés 
par les convulsionnaires, un grand nombre d'écrits 
mentionnés dans Moréri, et dont les principaux 
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sont e Réflexions importantes sur le miracle 
arrivé au mois dPoctobre 1737, au bourg de 
Jifoisy, en Seauce, diocèse de Blois^ en la 
personne de Louise Trémasse^ veuve Mercier, 
et sur les événements qui ont suivi ce pro* 
digej etc.; 173S, m-4'; — Réclamations des 
défenseurs légitimes des convulsions et des 
secours contre les feuilles des NouTeUes 
ecclésiastiques des 21 janvier, t*' Juillet, 
30 septembre, 21 octobre 1742, etc., en 3 parties 
iii-4*; 1742 et 1743. P. Levot. 

jthrégi de la Vie du P, de Gennei, accompagné de 
quantité de réleilooa dNin parUaan des eonvatolona, 
dans i'onvrage loUtulé : Sitffraçêê en faveur ée$ deux 
demUrs tomes de M. de Montgeron; 1749, lo-lt. - 
Moréri, Grand Dictionnaire Matorique, 

6BNMB8 ( Henri- A nne-Daniel de), théologien, 
frère atné da précédent, né à Rennes, le 28 no- 
vembre 1684, mort vers 1750. Il entra dans l'ins- 
titut des Jésuites, où il fit profession des quatre 
vœux, le 2 février 1719. Il devint père spirituel au 
noviciat de Paris , et directeur de la congrégation 
des missions. On ne sait si c*est lui ou son frère , 
également jésuite, sur lequel nous n'avons rien 
pu recueillir, qui professa longtemps la théologie 
à Caen, et qui se montra fort opposé au jansé- 
nisme. L'un d'eux passe ^r l'auteur de la bro- 
chure publiée sous ce titre : Le Jansénisme dé- 
voilé. L'indication assez vague de ce titre dans 
la Biographie universelle nous porte h croire 
f^e ce livre pourrait être le même que celui at- 
tribué par Barbier à M. Deniel, et intitulé : Le 
Jansénisme dévoilé, ou Jànsenius convaincu 
a*athéisme ; 1736, ln-4*. Notre doute vient prin- 
cipalement de ce que nous n'avons trouté ce livre 
mentionné sous le nom du P. de Gennes dans 
aucun recueil bibliographique, pas même dans le 
Catalogue de la bibliothèque de la maison 
professe des jésuites de Paris, laquelle aurait 
dû posséder un écrit de cette nature, alors surtout 
que son auteur avait été l'un des principaux 
fonctionnaires de la maison. P. Levot. 

Documenté inédits. 

«GBNiiES {*** de), navi^teur français, 
oncle ou du moins proche parent des précédents, 
mort à Plymouth, en 1704. Il entra dans la ma- 
rine sous les auspices du maréchal de Yivonne, 
et fut chargé de diverses missions, dont il s'ac- 
quitta avec tant de succès qu'il fut nommé capi- 
taine de vaisseau et chevalier de Saint*Louis. 
Il fut en outre gratifié de pensions considérables 
et d'une grande étendue de terre à Cayenne , 
que le roi avait érigée en comté sous le nom de 
com^ d'Oyac. Quelques flibustiers, qui avaient 
rançonné les Espagnols dans la mer du Sud 
et séjourné longtemps au détroit de Magellan 
étant revenus en France, proposèrent à de 
Gennes , dont le caractère aventureux leur était 
connu , de fonder un établissement dans les 
parages qa'ils avaient habités. Séduit par les 
rapports de Macerti , l'un d'eux, de Gennes vint 
à Paris, où il forma une compagnie, qui obtint 
la permission de s'établir au détroit de Magellan 



ou dans la mer dn Sud. Le roi , pour prouver 
tout l'intérêt qu'il prenait à ce projet , mit h la 
disposition de la compagnie six navires montés 
par 784 hommes et armés de 136 canons. L'ex- 
pédition, commandée par de Gennes, qui montait 
le vaisseau Le Faucon , de 46 canons et deux 
cent soixante hommes d'équipage, partit de La 
Rochelle le 3 juin 1695, et, chemin faisant, elle 
prit et rasa , au mois de juillet suivant , l'établis- 
sement du fort James , appartenant aux Anglais, 
et situé presque au milieu de la Gambie. La 
division continua sa route, et, après avoir doublé 
le cap Forward , elle découvrit une baie qui n'é- 
tait pas nommée sur les cartes françaises. On 
lui donna le nom de Baie française , et celui 
de Gennes k la rivière qui s'y décharge. Cette 
découverte et la prise du fort James furent les 
seuls résultats de l'expédition, qui, manquant 
de vivres et assaillie par (}e gros temps continuels, 
rentra à La Rochelle le 21 avril 1697, sans avoir 
pu accomplir l'objet principal de sa mission. 
L^ngénieur Froger, embarqué sur Le Faucon , a 
écrit la relation de cette campagne, assez in- 
téressante sous le rapport de l'hydrographie et 
de l'histoire naturelle, et Ta publiée sous ce titre : 
Relation d*un Voyage fait en 1695, 1696, 1697, 
aux côtes d* Afrique, détroit de Magellan, 
Brésil, Cayenne et iles Antilles, par une es- 
cadre commandée par de Gennes , faite par 
Froger (fig. ); Amsterdam et Paris, 1699, 
in-t2; Lyon, Virel, 1702, in-12. 

La partie française de 1 lie de Saint-Christophe 
ayant été restituée pa'r le traité de Ryswick, de 
Gennes en fut nommé gouverneur. Il n'avait pour 
la défendre qu'environ quatre-vingt dix habitants 
en état de porteries armes, et quatre compagnies 
de soldats de marine, qui ne comptaient pas 160 
hommes, quand les Anglais, commençant les 
hostilités sans déclaration de guerre préalable • 
expédièrent, au mois de juillet 1 702, pour s'en em- 
parer, quatre vaisseaux portant 1,200 hommes de 
débarquement, auxquels se joignirent autant de 
miliciens delà partie anglaise de l'ile. Après quel- 
ques pourparlers, de Gennes souscrivit à une ca- 
pitulation, conseillée par douze des dix-sept 
membres du conseil de guerre qu'il avait ras- 
semblé. Son avis n'avait pas été partagé par 
le lieutenant de roi Yalmeinier, qui avait proposé 
d'effectuer une retraite au moyen de laquelle, 
disait-il , on aurait facilement défait les ennemis 
qu'on aurait rencontrés en chemin. La capitula- 
tion fut signée par cet officier, qui eut soin de 
se faire délivrer préalablement une pièce attes- 
tant son opposition personnelle, et qui devint 
plus tard la base de l'accusation dirigée contre 
de Gennes. Ce dernier, apprenant qu'un poste 
avait été livré sans sa participation , et qu'on 
avait fait quelques changements à la capitula- 
tion convenue, s'emporta et protesta qu'il aimait 
mieux demeurer prisonnier de guerre avec sa 
garnison que de subir les conditions qu'on lui 
imposait, a H avait raison , dit le P. Labat, de 
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se plaindre sur ie premier de ce» {Mûnts ; rnai^ 
pour iti reste , il avait fait tout ce <m'jl (KHivait 
raisonnablement espérer; et Top jugea qu'il dé- 
sirait quelque pièct) qui le justifiât 9'il était in- 
quiété dans la suite. » Comme il persistait à ne 
vouloir pas ratifier la capitulation , les officiers 
et les principaux habitants le pressèrent telle- 
ment qu'il fipit par céder, et ils lui délivrèrent 
une attestation portant qu'il s*était rendu h 
leurs instances afin d'éviter la niine totale de la 
colonie , dont les Anglais prirent possession le 
|6 juillet t703. Après avoir été retenu quelque 
temps comme otage, d^ Gennes Iréta un bâti- 
ment qui devait le transporter dans sou comté 
d'Oyac, avec les n^res qu'on lui avait laissés. 
Il pensait qu'il aurait po aussi se dispenser 
d'aller à La Martinique jusqn'à ce qoe la cour 
eût été informée de la nécessité ou il avait été de 
capituler; mais n'ayant pu remonter au yent 
pour gagner Cayenne, et le terme de son passe- 
port étant expiré, il fut pris par un corsaire 
hollandais, mené à Saint-Thomas , où il fut dé- 
claré de bonne prise, puis conduit , au inois 
d'avril 1703, à la Martinique. M. de M^ciiault, 
capitaine de vaisseau et gouverneur général des 
lies, lui fit faire son procès, bien que la cour eât 
fait connaître son désir qu'il ne fût condamné 
qu'autant qu'il serait convaincu de lâcheté ou- 
trée. La procédure fîit longue et rigoureuse. De 
Gennes se défendit avec énergie, et son acquit- 
tement ne devait pas faire l'omet 4*un doute; 
mais , comme il avait irrité ses adversaires en 
récusant trois de ses juges, et en convainquant 
de faux témoignage trois des individus qui avaient 
déposé contre lui, il fut transféré, d'une façon 
dure et ignominieuse, du fort SçJnt-Pierre au 
Fort-Royal. Sa femme ne put obtenir de le voir 
qu'à la condition de partager sa captivité. Con- 
damné au mois d'août 1704, comme coupable 
de lâcheté, à être dégradé de la noblesse, 
à être privé de la croix de Saint-Louis et de tous 
les honneurs dont il jouissait, il appela de ce 
jugement au conseil du roi , et prit à partie ses 
juges ainsi que le greffier du tribunal. Il reve- 
nait en France sur le vaisseau La Thétis, pour 
suivre son appel, lorsque les Anglais s'emparè- 
rent de ce navire et le conduisirent à Plyniûuth, 
où de Gennes mourut sans avoir pu faire recon- 
naître son innocence. On peut regarder comme 
certain qu'il aurait été réhabilité ; car le roi n'eut 
pas plus tôt appris sa mort, qu'il accorda des pen- 
sions considérables à sa veuve et à ses enfants , 
et pour témoigner le cas qu'il faisait de de Gen- 
nes, ainsi que sa désapprobation de l'arrêt qui 
l'avait frappé , il lui conserva, dans M brevets 
de ces pensions , les titres de comte , de capitaiae 
de vaisseau et de chevalier de Saint'Louis, avec 
cette honorable mention « que ces pensions 
avaient été accqrdées k sa famille , en raison de 
sa fidélité et de ^s bons et «gréaldea «ervioes n. 
« l>e Gçpnes , dit le P. Labat , était mi bomQke 
d'un esprit merveilleux pour les mathématiques 



et surtout pour cette partie qui regarde la nièc^ 
nique. 11 avait inventé plusieurs machines trè| 
belles» très-eurieuses et très-utiles, comme ilf 
canons et des mortiers brisés, dee flèches poti 
briser les voiles dea vaisseaux , des horloges sai 
ressorts et sans contre-poids, toutes d'ivoire ;• u 
paon , que j'ai vu , qui marchait et digérait ; ua 
boule aplatie sur ses deux pôles, qui iponiai 
d'elle-^iême sur un plan presque perpendiculaii ^ 
et qui descendait doucement et sens tomberj 
lorsque les ressorts qu'elle renfermait étaii 
arrivés à leur terme, et une infinité d'aui 
ouvrages que le roi avait vus avec plaisir, 
mécanisme de deux de» inventious de de Geni 
est expliqué dans le Jofurnal «fes Savants â»\ 
1678, édit. in'4''-, p. ifiS et 173. On y voit qu'ilj 
présenta i l'Académie ûe» Sciences, dans le 
cours de cette année , le plan d'une horloge as- 
cendante sur un plan incliné, et celui d'une ma- 
chine pour faire de la toile qui se pliait d'elle- 
même à mesure qu'elle se faisait. P. Levot. 

Relation iPuH f^oya^e, etc., par Fraser. — tfoucet» 
Fojfctçe aux Iles /rançaUet de VÂnùrique, par le P. La- 
bat. ~ Histoire çénérate des f^oyages, par Tabbé Pré- 
vost — RetatUm manuiorUe dt l'Ssipédititm eowtnumdée 
par B90tichêm9-f'Oui»f 1€M, Blbl. du dépôt 4e la wartne. 

GBUSBS {pierre ne ) Jurisconsulte français, 
né à Chartres, en 17oi, mort à Paris, en I7à9. 
11 s'est fait connaître par un grand nombre de 
mémoires à consulter, remarquables par la clarté 
de l'exposition et la solidité de l'argumentatioD. 
Si l'on n'y trouve pas de ces traits brûlants et 
pathétiques qui impressionnent vivement^ et 
qui du reste sont plutôt du domaine de la plai- 
doirie , on y l'econnatt une grande habileté à saisir 
tous les points d'une affaire et à les présenter 
sous le jour le plus avantageux. Ces mémoires 
seraient des modèles parfaits du genre judiciaire, 
si des négligences de style, des familiarités de 
langage ne déparaient souvent la diction de l'au- 
teur, généralement facile , naturelle et appropriée 
à son sujet. Les plus intéressants de ces mé- 
moires sont : Mémoire pour messire Jean-Louis 
de VM^Cendart, marg^^s de Bussjf, contre 
BdmeilUabeih deVÉalwe, ci4evant actrice 
de VOpéra (Paris) ; 1737, in-4°» et dans le t. r 
des Causes amusanU^ et connues; — Mémoire 
pour le sieur di La Bourdonnais^ avec les 
pièces f^stificativ^ ; Paris, 17^ et 1761, 2 
vol. in-4'* et 4 vol. ii^l). Ce mémiûre, fort in- 
téressant, renferme un grand nombre de faits 
concernant les comptoirs de la Compagnie des 
Indes à Bourbon, l'Ile de Frauce, Pondicbé- 
ry, etc., depuis 173( jusqu'à 1750, et beau- 
coup de détails »ur l'expédition de Madras, 
en 1746; — Mémoirfi pour François-Chris- 
topke-Bomré de KlingUn, préteur royal de 
Strasbourg ;Grrfmb\t, et Paris, 1753, in-fol. et 
ia-U; — Méimire pour le pi^nce fiérédi- 
taire landgrave de Messe^Oarmstadt, contre 
les représentants de la comtesse dt N€usau; 
Paris, 1755, ia^^ $ — Mémoire pour U premier 



chirurgien du roi. contre lu fièfu de ia 






Charité; Paris, t7fr?, \%^ ; -tt Mémoire pour 
ie sieur Duplex , contre Iq C^mpfHinie de^ in- 
des, avesles piècst fustifieaimf ; Paris, I^ 
Prieur, i7&9, in-i*. p a été foU vn grAP4 «SMP 
-de ce mémoire dan» le Supplément de VMuin 
toire des Voyages. p. ^gvoTp 

aéHtfUogffi i0 la M^flPp 4ê CQpmH$r en UretaanM 
{t. ^1 Ofs jérchivef g^f^afogfques. e^c, par M. Lalné J. — 
Hevue critiqtte de UgislatUm et de Jurisprudence, U V, 
p. 194 et Kulv. 

«KliNBTi (1) (Clûiude'JJopoid), ptiyaiei^ 
et méctDwieB frsDçait, oé à Efilmpnt, prè» 4e 
Naney, le SjanTÎcr 1706, et mort dei)# $ett# 
▼ille, le 2t etiH 1762. File d'il» Miyt^le |wym» 
qui e« firélendait néanmoine ieeo 4'um faille 
«UsUogaée, tombée iana i^fitrUaiH^ p H nmt 
Testa de bonne beare un pepdiiiit pertifïuJKHr 
pour rétude des phéi|omèiiei 4e )a ii4Mire. Ù 
Tut fioas ce rapport ion premier mattpe» rm^ 
le génie d'obserradon dont il ^t doi^é D'auraif 
pcat-étre paaprie tous ses déveioppemei)t§ §'|j 
n'eût trmiTé une bienveillante direction «|Wf 
quelques hommes de mérite que le dqç de I>Q>'* 
raine, Léopold, avait attirés à Lunéyille. Ajq^l, 
le célèbre Jamerajr Doval , qni s'était ayssi fprfpé 
lui-même , sut deviner les hn^maa^ disposition» 
du jeune Genneté ; en ce qualité de bif>liot)ié* 
caire, ii n'hésita pas à hii prêter les puyrages de 
Rohault, du P. Regnault , de Oesaguliers, etc. 
A Taide ;le ces guides , Genneté marcha d'un pes 
plus assuré dans la carrière qu'il ^'éta|t ouverte. 
Il apprit seul la géométrie, ei fut jugé 4igne par 
les supérieurs de l'Académie établie ^ Lunéi111(^ 
|M>nr l'instruction des cadets geptil^mmea ^e 
seconder le professeur de physique ; il n'avait 
alors que vingt-cinq ans. 11 i»e rendit IHentOt 
liabile <lans les parties expérimentales de \% 
science qui se rattaclient à la fabrication des 
machines, à l'applicatiim pratique dès lors <|e 
l'hydrostatique, aux procédés de la métallur- 
gie, ete. Lorsque le due Etançois, tils et succès^ 
seur de Léopold, monta sur le trOne irppérial. 
ii appela près de lui Gei^neté, dont il avait appriécté 
le mérite à Lunéville, et lui conlia la direction d9 
son cahmet de phypique. Par «on qrdre, Geur 
neté alla visiter les principales milieu de l'f^mpire, 
afm de cherefaer les moyens de ^rfecti«inper }fi 
mode de leur exploitation. Il recueillit, dans $^ 
excursions scientifiques, un gran4 aoi^bre d'ob- 
servations intéressaatf», qu'il mi mettre àpro^f 
pour la composition des ouvrage» qu'il &e prOf 
postait de mettre au jour, et qui sp rattachaient 
tous è des objets d'unité publique. Sa santé, al- 
térée par une vie eonstaininent laborieuse , |^ 
força de renoncer à sa position, pour reyenir 
dana «a patrie. A détaut de renaeignements plus 
é'intéiêt, t'anieur de lu Description de 



(1) Cf ^om s'é<Mlvait d'abord GkhtÉ; le rédactear de 
cet arUclc possède te maouserit autographe d'une DU- 
sei'tation ittr les Météores, petit lii-4«, qi^t naralt dtre |e 
preuiler quyf«eç du ptoya^iien, el UO|U l« dé41C9«ç $a^| à- 
giiée r;e{^(^ . pom q^l aura été tramforiné en celui de 
Cenneté, soit par euphonie, soit pour mieux en ééuk' 
miner la pMnonclatton. 



la Lorraine, nous apprend qu'à l'Âge de soixante- 
hpi^ ans, Genneté avait épousé sa servante; 
n^is il pe pous djt pas si pefte espèce de mé- 
salliance lissera le bonheur de ses derniers jours. 
L'indication ^es ouvrages pMl)liés par Gepneté 
suffît en qpelque sorte pour faire connaflre la na- 
ture des travaux qui ont été plus particulièrement 
l'objet de SQu attention et de ses expéne/ipes; on 
a de lui : Constr}u:tioH{nQUvelk) ç^e Cheminées 
qui garantit du feu fit de la /umé§, à l'épreuve 
du venf, de Iq pluie çt des (autres causes qid 
font fumer les cl^eménées; Paris, 1760, et 
3* édition» 1764, in-M« V^padémie des Scien- 
ces, è laquelle ce mémoire fut soumis, l'avait 
JMgé (ligne fie son ^^probation. Il fut imprimée 
pour la pr^i^re ^is, en 17ô9, sous le titre de 
Cahier pr^^enté 4 Me^^ieitr^ de V académie des 
^ciPj^Ç^ dp P(ir\s wr la Ççnstruq^ion fit l^s 
e(fetn ^'une r^ouvelle Cheminé^; in-8"; — Sx- 
périences s^r le Cours d^ Fleuves ;il^Oy in-8°; 
— Manuel def f^boureurs, réduisant à quatre 
c/^efs principoMP ce gu'if y a d'essentiel dans 
la çuUur^ des champs; Nancy, 1764, ia-12, et 
réimprima en 1767, 4 la suite c|e l'onvrage sui- 
vant ; — Purification de PÀir croupissant 
<(aifs le^ h^pitau^f les prisons et les vaisseaux 
da pipr^par le n^yen d'un renouvellemen t con- 
tinuelifqir pur et/raif ; Nancy, 1 767 , in-8% avec 
%ure8. (c Je ne fera} pas descendre le lecteur 
9 (ïans ces profonds et spacieux souterrains des 
K fpin^s qi|e j'ai parcourps pour arriver à mon 
cf but. Il vaut mieux donner simplement le ré- 
a sqltat ^e p^es expériences. » L'auteur propose 
donc (f'appHqqer aux salles des grands édifices 
les meyeps employés pour introduire l'air dans 
les excavatipps souterraines. Il donne la des- 
cription et la figure de plusieurs appareils de 
son inventiop propres à remplir cet oflice ; — 
Pont de Bois de charpente horizontale y sans 
piles ni chevalets ou autres appuis que ses 
deux culées; Nancy, 1770, in-8°} — Connais- 
sance dps veines de Houille ou charbon de 
terre et leur exploitation dans la mine qtti 
les cqntient , de l'origine des fontaines et de 
là des ruisseaux , des rivières et des fleuves; 
Nancy, 1774, in-8^ avec figures. Malgré les im- 
meiises progrès que la science géoguQStiqpe a 
faits depqis lor^, cet ouvrage peut encore être 
poqsulté avec fruit. Il contient, dit le naturar 
liste Guettard , des choses curieuses et utiles, 
Après son retour en France, Genneté prit h^ 
titre de premier physicien de feue sa tmiesté 
impériale- J. (iAMoui^iiiix. 

Documents imédUs. -^ DnHvaJ, l>eMTi|iMoii de la lar- 
raifie et 4% ^rr<H§, t. IV, In-*». - Qu^rard, l^a France 
littéraire. 

; ^MW (Miehel-Pàilibert), peintre fran- 
çaie, qé à l^yQP, en 1795. U étudia la peinture 
à l'épale de tyoPt aous Ijlévoil. l^ principaux 
ouvrées sont ; une 4^é7ie de l'armée d'Ob» 
^rmtiwi^ sur les Pyrénées; — le Moine des 
Renées; -*• Adieu d'un militaire à sa fa-' 
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mille f tableaa qui est an masée de Lyon; -» 
Saint Polycarpe refusant de sacrifier aux 
/aux dieux f tableau placé dans le palais de 
l'archeTècbé de Lyon; — La Cuisinière aie- 
sienne, acheté pour la galerie dn Palais-Royal; 
— un Tirailleur de la garde pansé par sa 
femme; — un Prisonnier d'État sous 
louis Xf II; — La Fête du Bisaïeul; — Lau- 
rent et les richesses de V Église; » La Cin- 
guantaine^fête de famille , etc. Ces tableaux 
ont paru à diverses expositions du Louvre , de- 
puis 1 819, époque à laquelle M. Génod a reçu une 
médaille dedeuxièmedasse ( genre historique). A 
la suite de l'Exposition universelle de Paris, en 
1855, M. Génod a été nommé chevalier de la 
Légion d'Honneur. Gctot db Fère. 

jinn, des jértUtes, 18S6. - Uvrets du Sakm. 

GBXOBSE {Camille, baron dbBabaurra), 
historien et archéologue italien , né à Cattani- 
setta, en Sicile, en 1755, et mort en 1797. H a 
laissé plusieurs opuscules , insérés dans Colle- 
zione degli Opuscoli degli servittori Sidliani , 
à Palerme. La Sicile, par le traité d'Utrecht, 
avait été séparée de la monarchie espagnole et 
donnée à Victor-Amédée , duc de Savoie et prince 
de Piémont. Le roi d*£spagne Philippe Y, sur 
les conseils du cardinal Alberoni, son hiinistre , 
envoya en 1718 une flotte pour reprendre cette 
lie. Catane et Palerme s'insurgèrent, et eurent 
à souffrir des horreurs de la guerre civile, en 
luttant contre une armée de 5,000 Savoisiens, 
conduits par MafTei, vice-roi de Sicile, pour 
Victor-Amédée. Genoese se fit l'historien de 
cette guerre; son récit, publié sous le nom de 
YinccQzo Ruggieri, témoin oculaire qui lui en 
avait roumi les détails , est remarquable par la 
vivacité du style. 

Genoese, à l'aide de quelques inscriptions grec- 
ques et latines récemment découvertes , établit 
que Catanisetta occupe l'emplacement de l'an- 
tique ville deNissa, dont on ignorait la situation 
exacte. Il rectifia aussi la chronologie de l'histoire 
de Sicile, surtout pour l'époque de Roger et de 
Guillaume son fils. G. Vitau. 

C. Cantu, Eneielopedia ttoriea. — Rabbe, etc., Bio- 
graphie universelle des Contemporains. 

GENOVDE ( Antoinû'Eugène de ) , publidste 
français, né àMontélimart,en février 1792, mort 
aux Iles d'Hyères, le 19 avril 1849. Les uns le font 
originaire de Savoie, et d'après ceux-d il appar- 
tiendrait à une famille bourgeoise. Selon d'autres, 
il serait issu des seigneurs de C^noud du pays 
de Bresse. Ce qui fait supposer l'inexactitude de 
cette dernière origine , ce sont les lettres de no- 
blesse qui lui furent données par Louis XVni, le 
28 juin 1822. Après avoir fait ses études au lycée 
de Grenoble , il commença dans la même ville 
un cours de droit, qu'il ne continua point. Il vint 
alors à Paris avec une recommandation pour 
M. de Fontanes, qui pour le soustraire à la cons- 
cription militaire le fit nommer professeur de 
sixième dans un collège de Paris. Yen cette 



époque , son esprit était encore envalii Qar le 
scepticisme qu'il avait puisé dans les écrivains 
du dix-huitième siècle. Le doute avait même fait 
chez lui assez de ravages pour lui inspirer la 
mauvaise tentation du suicide. A Yoltaire, Hel- 
vétius, etc., il fit succéder Rousseau, et l'auteur 
de VÉmile commença sa conversion. Lui-même 
nous a fait connaître cette influence dans les ter- 
mes suivants : « Rousseau m'a guéri du déisme 
de Yoltaire, au lieu que Yoltaire n'aurait pu me 
guérir du mal que m'aurait fait le théisme de 
Rousseau. » ciette conversion le conduisit au 
séminah« de Sahit-Sulpice, où il fit la connais- 
sance de LaMennais. Il était à peu près en même 
temps (1812) reçu dm Chateaubriand, dans sa 
maison d'Auteuil. Sa traduction dlsale lui valut 
une petite persécution du gouvernement impérial. 
Une note prise dans l'histoire orientale de Court 
de GébeUn, et qui se rappoHait à Nabiichodo- 
nosor changé en bète, renfermait aux yeux des 
Umiers de la censure une allusion p^de aux 
vues de Napoléon. De Genoude ne voulut point 
supprimer sa note, et sa publication fut retardée. 
A la prière de La Mennais, il traduisit aussi 1'/- 
mitation de Jésus-Christ. On le voit, lors du 
second retour des Bourbons (1815), partir pour 
le midi de la France en qualité d'aide-de-camp 
du prince de Polignac. Mais dès que Louis XYIII 
fut rétabli sur le trône, il quitta l'épée pour re- 
prendre la plume. En 1817 il applaudit cha- 
leureusement à VEssai sur F Indifférence, et 
défendit cet ouvrage célèbre contre les attaques 
des cartésiens et des vieux sorbonistes. Cet 
artide figure parmi les pièces justificatives que 
La Mennais a jointes à sa Défense, il collabora 
an Conservateur, revue dirigée contre le mi- 
nistère Decazes (1818); et lorsque cette pu- 
blication cessa de paraître, il créa, en 1820, Le 
Défenseur, où il eut pour assodé l'auteur de 
VEssai sur l'Indifférence, Sa vocation rdi- 
gieuse se dédarant de plus en plus , il rentra au 
séminaire de Saint^Sulpice, d'où il alla en Yëndée 
pour y rétablir sa santé. C'est dans ce pays qu'il 
vit M^'*" Léontine de Fleury , parente de Racine 
et de La Fontaine , qu'il ne tarda pas à épouser. 
Après ce mariage, M. de Peyronnet le nomma 
maître des requêtes. Genoude venait de fiiire pa- 
raltre'sa traduction de la Bible, qui lui valut une 
pension de Louis XYIIÏ, quand il fonda ou plutôt 
fit revivre la Gazette de France, bien différente 
sans doute de celle de Renaudot. C'est là son 
oeuvre capitale. H y montra des qualités comme 
polémiste. Ses attaques contre le libéralisme 
tiède et circonspect des Débats ne manquèrent 
ni de vigueur ni de logique. Plus tard, quand 
Le National montra à découvert lesdoctrines po- 
litiques du Constitutionnel, Tabbéde Genoude 
guerroya contre cet organe du parti répuUicain. 
Le parti légitimiste craignait les tendances libé- 
rales de la Gazette, La Quotidienne, représen- 
tant Topinion de ceux qui voulaient une légiti- 
mité pure de tout alliage démocratique, oomhat- 
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tit le programme de Tabbé de Genoude. Ce pro- 
gramme politique, qui avait pour base rbérédité 
royale et le vote universel, attira sur son auteur 
dMnnoinbrables critiques, venues de toutes parts. 
L'abbé de Genoude tint bon jusqu'au bout. Il pré- 
tendait n'avoir point inventé de système, et s'être 
borné à mettre au jour des principes consacrés 
par tonte Thistoire. La coexistence des principes 
de l'hérédité et du suffrage universel parut à 
tout le monde une antinomie qu'on ne pouvait 
soutenir sérieusement. La Gazette eut de nom- 
breux procès, et son directeur fut plusieurs fois 
condamné à la prison. L'abbé de Genoude eut 
d'autres tribulations. La position particulière qu'il 
avait prise dans le camp royaliste fit prendre 
contre lui une mesure très-préjudiciable à ses 
intérêts; la Gazette (\it Interdite en Autriche, 
en Prusse, en Russie, dans les États sardes et 
en ItaUe. La clientèle de ce journal diminua 
sensiblement, et l'autorité dont il jouissait encore 
en fut amoindrie. Pendant toute sa carrière po- 
litique, l'abbéde Genoudefitdes courses électora- 
les ; elles ne furent pas heureuses : ce n'est qu'en 
1846 que le collège de Toulouse le choisit pour 
son représentant à la chambre des députés. Son 
début comme orateur fut peu encourageant; les 
légitimistes ne l'approuvèrent point. La républi- 
que se montra mgrate envers l'abbé de Genoude. 
Ce grand prônenr du suffrage universel fut mis 
de côté lors des élections pour l'Assemblée cons- 
tituante. Un an après il adievait cette vie très- 
occupée, comme on peut le voir par la liste des 
ouvrages qu'il laissa. L'abbé de Genoude était en- 
tré dans les ordres en 1835, l'année qui suivit 
celle où il perdit sa femme, il était essentiel- 
lement journaliste , et à certains égards on peut 
le rapprocher de M. de Girardin. il avait une 
activité un peu fébrile , une trop grande abon- 
dance d'idées et un besoin insatiable de se 
mettre en scène et de poser sa personnalité. On a 
de lui : Considérations sur les Grecs et 
les Turcs, suivies de Mélanges religieux, poli- 
tiques et lUtérohres; Paris, 1821, in-S**; — 
Des Grecs et des Turcs; 1824, in-8*' ', — Delà 
Maison du l{ot;1820, in-8*; — Monument 
à élever à la mémoire de monseigneur le duc 
de Berry ; 1821, in-H"; — Réflexions sur 
quelques questions politiques ; \%i^, in-8«; — 
Voyage dans la Vendée et dans le midi de la 
France, suivi d*un Voyage pittoresque en 
Suisse; 1820, in-S^" ;—Lasainte Bible; 1820 et 
années suivantes, 16 vol., in-8^ ; — La Raison 
du Christianisme, ou preuves de la religion, 
tirées des écrits des plus grands hommes, etc.; 
1834-1835, 12 vol. 'in-8'» ; — L'Imitation de 
JesuS'Christ; 1835, m-8°, 6* édit.; — Les 
Pères de V Église des trois premiers siècles 
de Père chrétienne, publiés en français ; 1 837- 
1843, 9 vol. in-8'' ; — Leçons et modèles de 
Littérature sacrée; 1837, in-8*' (avecM.de 
Lourdoueix); — La Raison monarchique; 
1838, in-S"*; — Mémoire pour le rétablisse- 
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ment de Vordrede V Oratoire en France; Didot, 
1839, in-8<*; — Exposition du Dogme cathO' 
tique; 1840, in-8®; — Sermons et Confé- 
rences; 1846, 4* édit., m-12; — La Vie de 
Jésus-Christ et des Apôtres , tirée des saints 
Évangiles, etc.; 1836, 2 vol. in-8'*; — Défense 
du Christianisme par les Pères des premiers 
siècles de V Église, contre les philosophes, etc.; 
1842, in-12, r* série; — La Divinité de Jésus- 
Christ annoncée par les propfiètes, etc.; 1842, 
2 vol. \n-\l;^I^tfres sur l'Angleterre; 1842, 
in-8»; — Histoire d^une Ame; 1844, in-8°; — 
Histoire de France; 1844-1847, 16 vol. in-8"; 

— Le Précepteur chrétien, ou Œuvres choisies 
de Clément d'Alexandrie; 1846, in-12. Plu- 
sieurs de ses discours ont aussi été publiés. 
L'abbé de Genoude a en outre dirigé la publica- 
tion de la Bibliothèque chrétienne du dix-neu- 
vième siècle et de VHistoire de V Ancien et 
du Nouveau Testament. Il a aussi donné des 
éditions des Œuvres complètes de Malebranche, 
des Œuvres spirituelles de Féueloa et de divers 
ouvrages de Bossuet. ' A. Rispai.. 

Biographie du Clergé contemporain, l«" vol. — Bio- 
graphie de M. de Genoude, par un professeur de rhéto- 
rique. — Biographie des Hommes du Jour. 

GBNOUILLAC. Voy. GalIOT et GOURDON. 

; GEXOUILLB ( Jules-Charles), humam&te 
français, né à Paris, en 1805. Il fut nommé agrégé 
désolasses supérieures en 1831, ensuite profes- 
seur d'histoire et depuis professeur de rhétorique 
et de philosophie au lycée Napoléon. Il a donné 
des abrégés d'histoire ancienne, moderne, du 
moyen âge, etc., d'après le programme de l'uni- 
versité; des traductions pour la Bibliothèque La- 
tine-Française de Panckoucke, etc. Voici la liste 
de ces divers ouvrages : Histoire ancienne, 
3* édit., revue et augmentée; 1844, in-12;, la 
rc édit. est de 1.832 ; — Hist. romaine, 2« édit., 
revue et augmentée, 1843, in-12; la r® édit. est 
de 1830 ; — Hist. du Moyen Age, 4* édit., l'evue 
et augmentée, 1847, in-12; la 1"* édit. est de 
1832 ; — Hist, moderne, 3° édit., revue et aug- 
mentée, 1846, in-12; la r** édit. est de 1832; 

— Hist. de France, 2° édit., revue et aug- 
mentée, 4 vol. in-12; la T** édit. est de 1835; 

— Dictionnaire abrégé d' Histoire; \ 852, in-8"; 
— - Choix de Discours des Pères grecs, pré- 
cédé d'un précis littéraire et historique sur 
Véloquence sacrée, etc.; 8* édit., 1855, in-12; — 
Pour la Bibliothèque Latine-Française, les traduc- 
tions de Properce, 1834, in-8*'; et de Gallus, 
1837, in-8'*. Il a aussi donné une traduction 
des Nouvelles Fables attribuées à Phèdre , 
1830, in-12, et des éditions avec sommaires et 
notes de divers auteurs classiques : Aristote, 
saint Bazile, César, Cicéron, Démosthène, 
Socrate, Eschyle, Euripide , Xénophon , Gré- 
goire de Nazianze, saint Jean Chrysostotne, 
Uocrate, Plutarque, Pindare , Platon , etc.; 
les Discours académiques de Buffon , précédés 
d'une notice littéraire; 1849, 3" édit, in-18 ; — 
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de VBistoire de Charles XII ^ et du Siècle de 
Lcms XIV, de Voltaire, avec notés, poar la 
Nouvelle Bibliothèque des Aspirants au BaC' 
calauréat, 1851 ; — les Mœurs des Israélites, 
et les Mceurs des Chrétiens , par Fleory, avec 
annotatioDS, 1851, in-12. Gtnror de F£rb. 

SteUUtiqtf des 6en$ de Lettret. — Journal de la lÀ- 
bralrie, 

l GENOUX ( Claude ) , Kttératear et voyageur 
savoyard, né à Saint-Sigismond (haate Savoie), 
le 19 mars 1811. Parti de son village à Tâge de 
huit ans, en ramonant les cheminées , il apprît à 
lire dans un hospice , et plus tard se fit colpor- 
teur, afin de voyager pour s'instruire. De retour 
d'une tournée dans le Levant , course qu'il venait 
de faire en qualité de mousse , à bord d'un navire 
sarde, M. Claude Genoux vint à Paris essayer de 
vingt petits métiers. Successivement décrotteur, 
marchand de contremarques, manœuvre et cui- 
sinier, valet de grandes et de petites maisons, 
dans ces diverses conditions, Tex- ramoneur ne 
perdit jamais son temps : il employait ses moin- 
dres loisirs à l'étude. A Marseille, où nous le 
retrouvons à l'âge de vingt ans » servant les ma- 
çons et composant des complaintes, l'idée lui vint 
de se faire négociant. Riche de quelques écono- 
mies f il s'associa avec deux Piémontais, et partit 
pour Rio-de- Janeiro , emportant une pacotille de 
quincaillerie et de sangsues. Il se débarrassa 
fructueusement de ses marchandises^ et revint en 
Europe. Bientôt il se rembarqua pour les mers 
du Sud, fit naufrage, et ayant tout perdu, il at- 
teignit ie Pérou : là il se fit soldat, puis s'engagea 
successivement à bord de deux baleiniers amé- 
ricain et français , qui , l'un après l'autre , lui 
firent dé nouveau faire le tour du monde. Revenu 
à Paris aussi pauvre que lorsqu'il y arrivait 
poar la première fois, M. Claude Genoux entra 
comme margeur à l'imprimerie de Paul Dupont. 
En 18Ô0, il alla à Chambéry rédiger Le Patriote 
savoisien : il dut à cette collaboration l'arrêt 
d'expulsion qui le frappa lors du coup d'État 
du 2 décembre 1851. Après trois ans d'exil, il 
revint à Paris, et obtint de M. Emile de Girar- 
din une place de contre-maître dans les ateliers 
de La Presse, 

On a de M. Genoux : Mémoires d^un En- 
fant de la Savoie, précédés d'une Lettre-Pré- 
face, parBéranger; Paris, 1844, in- 12; 1847, 
m-18; 1851, in4°; -* Les Chants de F Atelier; 
Paris, 1850, in-32 : « c'est, dit l'auteur, mon 
livre de prédilection » ; on y remarque surtout 
Nina Vouvrière , Rêve de bonheur , Plus heu- 
reux qu'un roi , Conseils à Célina , et quelques 
chansons satiriques; — Histoire de Savoie; 
Annecy, 1852, in-12, et Paris, 1854, in-4'». Cette 
Histoire est puisée aux sources les plus authen- 
tiques, et donne une multitude de faits nouveaux ; 
son plan en est clair et bien conçu ; — - Le Bâil- 
lon d^Ébène^ roman, publié dans La Presse, 
décembre 1866 et janvier 1857 ; —- Les Enfants 
de J,-J, Rousseau (rmMu sons presse ) ; — des 



articles , des poésies, des fables ÔWHè de nom- 
breux écrits périodiques. A. ne L. 

Documenté particulieri. 

«BHOTKSI (Antoine)^ philosophe italien « 
Bé à Castiglione, près de Salerne, le 1'''^ no- 
vembre I7l2, mort à Naples, le 20 septembre 
1769. Cédant an désespoir que lui causa le ma- 
riage d'une femme qu'il aimait, il étudia la 
thtiblogie au séminaire de Salerne, et fut ordonné 
prêtre en 1736. Genoveai devint successiveraent 
professeur d'éloquence au séminaire de Salerne, 
avocat, professeur extraordinaire de métapliy- 
siqne à l'nniversité de Naples, professeur d'éthi- 
que, et enfin titulaire delà chaire d'économie po- 
litique fondée à Naples en 1754. Il attira sur lui 
l'attention générale par un grand nombre de 
travaux et d'ouvrages, dans lesquels il substitua 
le doute philosophique à la croyance tradition- 
nelle. Ses cours furent très-suivis; mais ses 
opinions lui attirèrent des persécutions aux- 
quelles il n'écliappa que par la protection de 
l'archevêque de Tarente, Galliani. Il fut at- 
teint en 1763 d'une maladie organique du cœur, 
contre laquelle luttèrent inutilement les méde- 
cins; sa santé demeura délabrée jusqu'en 1769, 
où une attaque d'hydropisie le surprit pendant 
qu'il commentait le Phédon de Platon. 

Ses principales publications sont : en 1743, le 
l**^ volume des Éléments de Métaphysique; — 
en 1745, son grand traité de logique, intitulé 
Eletnentorum Artis LogicoÇriticx Libri quin- 
que; in-S*". Grâce à la protection de Benoît XIY, 
il continua ses Éléments de Métaphysique, 
qui forment 5 volumes. Ses autres ouvrages sont: 
Lezioni di Commereio e d'Economia civile, 
en 2 vol.; — Storia del Commereio delta Gran- 
Bretagna; 1757; — • Corso d'Agricoltura di 
Cosimo Trinci; 1764; -^ Meditazioni filo- 
softche; -— Letiere academiche , sur l'utilité des 
sciences et des arts, contre les opinions de J.-J. 
Rousseau; —-Xo^ca pet giovanetti; 1761 ; — 
Trattato di Seienze metafisiche. En 1767 il fit 
paraître le commencement de sa Diceosina , ou 
Science des Droits et des Devoirs de V homme, 
que la mort ne lui permit pas d'achever. Son 
style est assez poétique, mais il manque de 
correction et il est souvent obscur. Rien de plus 
barbare que le latin qu'il emploie et dont l'imitation 
a fait naître l'école dialectique. G. YrrAu. 

Eitûiel<»pedia popotore di TarlfUK — f^if de OeM- 
vesl, placée en t£.te de ses ceuvres. — Tipaldo, Biograâa 
degli ItaUatU iUvitri, 1. 1. — Dictionnaire dcf Sciences 
philosophiques.- — Diction, de Vêcmotnte polUique. — 
Conversations-Lexieon. 

GBifOVBâiNi (Bartolommeo), Vùy. Rovb- 
Kio {Bar tolommeo), 

GENOVESiiffo. Voy,CKLCik{Giuseppe). 

* GENSBEIM (Jean) , historien ailemand , né 
à Limbourg, en 1317 , mOrt en 1402. Il remplit 
les fonctions de notaire et de secrétaire de sa 
ville natale, ei il fut l'un des principaux rédacteurs 
de la Chronique de Limbourg, ouvrage écrit en 
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allernand et fort utile pour la connaissance de la 
▼ie civile et domestique de rAllcmagne au qua- 
torzième siècle; il avait élë entrepris par Til- 
mann Emmel. Gensbein continua cette œuvre 
depuis Tan 1347 jusqu'en 1402; elle fut pour- 
suivie après sa mort par Georges et Adolplte 
Emmel et Jean Mecbtel. Elle a été imprimée à 
Heidelbergen 1617 et 1619, à Witzlar en 1720 
et à Marbourg eu 1826. Cette dernière édition, 
augmentée d'une introduction et d'une préface 
par C. de Yogel , a malheureusement été faite 
ayec peu de soin. G. B. 

Koch. Compendium der dmd$eh. tUeraL Ceêch., I, 
63; II, 3«8. — Bouterwcck*(;etcA. der Poésie und Bered- 
samMett^ t. IX, p. m. 

^GBN-SEÏ-TBN-WÔ OU GBR-STd-TBN-Wd, 

impératrice du Japon, née en 679, morte le 
4* mois de la 20** année de Tère impériale ten- 
feï ou de la paix, céleste (an 748 de J.-C). Elle 
était petite-fille du daïri Ten-mou-ten-v(r6 et 
fiUe du prince Kousa-kabé. Elle monta sur le 
trène k Tâge de trente-six ans, la 137à* année 
de Sin-mou (le premier empereur du Japon) ou 
de notre ère 715, par snite de rabdication de 
rimpératrice Gen-met-ten-wô; elle conserva le 
titre de mikado ou daïri « c'est-à-dire de souve- 
raine investie tout à la fois du pouvoir religieux 
et temporel jusqu'en 724; époque à laquelle elle 
se démit de sa charge en faveur de Seï-mou , son 
neveu ; et dès lors elle ne songea plus qu*à se 
sanctifier en étudiant les livres sacrés du boud- 
dhisme; dans ce but elle copia plusieurs recueils 
sacrés, parmi lesquels on cite surtout le Fa-hoa- 
King, onvrage divisé en mille sections. 

Quoique le règne de Gen-seî-tcn-wô ait été de 
très-courte durée, il n'en est cependant pas 
moins mémorable dans l'histoire du Japon. Cette 
princesse protégea les lettres ; elle accordait fré- 
qnemment des encouragements aux lettrés qui 
paraissaient doués d'un talent supérieur ou cpii 
étaient parvenus à un haut degré d'érudition. 
Aussi , la littérature chinoise ancienne qui an 
Japon joue un rôle analogue à celni de la litté- 
rature latine ou grecque en Europe, fut-elie cul- 
tivée avec succès à cette époqne. C'est égatement 
sous ce règne que parut le célèbre ouvrage his- 
torique connu sons le titre de Nippon»Kiy qui 
comprend , en trente ken ou livres, l'histoire du 
Japon depuis la naissance du monde, et qui fut 
rédigé par le prince Toneri-no-flin-wô, fils de 
l'empereur Ten-mou^ten-wd. Gen-seï4eB*wô 
doit être également comptée parmi les législa- 
teurs des Japonais. On lui doit, entre antres, un 
recueil de lois et de règlements administratif 
composé sous sa direction par le ministre Fou«- 
varano-fou-fira. Le nom de cette impératrice 
était Yamato-neko- taka - mits - sy ô - tarast- fime : 
en montant sur le trône, elle prit le titre impérial 
de Gen-set-ten-ftâ f c'est-àndire V Auguste ce- 
leste de la droiture principale; à partir du 
tnomentoùelle abandonna le trône, elle se donna 
le nom honorifique d'abdication IkH^zyé'ten" 



«od, caqui aignUie tupréme Auguste du ct«|. 

Léon DE ROSNY. 
NippOD-wé dal lUI-na, Uvre 11, pi«. it et snlv. - Otl 
fllppoD'tl. livre XV. 

GEasÊBic OU gizArig ( FiC^pixoc ),roi des 
Vandales, mortle 25 janvier 477, régna depuis 427 
jusqu'à 477. U était fils b&tard de Godigisde ou 
Modigisde, roi des Vandales établis en Espagne. 
Il partagea d'abord le trône avec son frère Gon- 
tharis ou Gondéric, et à I4 mort de celui-ci 
il resta s^ul souverain des Vandales. Sa vie 
se divise en deux parties bien distinctes : 1** sa 
conquête de l'Afrique, 2° ses expéditions mari- 
times contre l'empire. Peu après son avène- 
ment, il fut invité à passer en Afrique par le 
comte Bpniface {vof. ce nom). Le général ro- 
main fournit des vaisseaux , et toute la nation 
vandale se prépara au départ. Une attaque des 
Suèves arrêta quelque temps Genséric ; il défit 
rapidement ces ennemis, et au mois de mai 429 
il passa le détroit. Arrivé en Afrique, il fit le dé- 
nombrement de son peuple, qui comprenait quatre- 
vingt mille hommes en comptant les vieillards, 
les rafants et les esclaves. Boniface céda les trois 
Maoritanies aux Vandales, qui n'y restèrent pas 
longtemps tranquilles. Rejoints par les Donatistes 
et les Maures; ils commencèrent contre les Ro- 
mains une guerre d'extermination. Jamais d'aussi 
effroyables dévastations n'avaient signalé le pas- 
sage des barbares. Genséric s'empara de toutes 
les villes de la Nnmidi^ et de la province pro- 
consulaire, à l'exception de Cirtha, d'Hippone, 
et de Carthage. Boniface, avec des forces trop 
inférieures, hasarda une bataille, fut vaincu, et 
se renferma dans Hippone, où il soutint un siège 
assez long; mais en 431, désespérant de sauver 
l'Afrique, il repassa en Italie. Hippone tomba 
aux mains des Vandales. Carihage elle-même 
succomba le 29 octobre 439, et la province ro- 
maine fut entièrement conquise. Genséric en par- 
tagea le territoire entre les Vandales, et fit dé- 
manteler toutes les places, excepté Carthage. Il 
s'intitula roi de la terre et de la mer, et pour jus- 
tifier ce dernier titre il créa une marine formi- 
dable, qui devint bientôt la terreur de tous les 
riverains de la Méditerranée. L'Italie et la Sicile 
furent exposées à de perpétuelles invasions, et 
les barbares, mal repoussés, s'avancèrent dans 
l'mtérieur des terres. En 455, Genséric, profitant 
deranarchie 0(1 était tombé l'empire d'Occidentà 
la suite du meurtre de ValentinienlII, et sur l'in- 
vitation d'Eudoxie, veuve de ce prince, mit à la 
voile avecune poissante armée, et débarqua dans 
le port d'Ostie au mois de juin. A la nouvelle de 
cette invasion, les Romains éperdus massacrèrent 
Maxime, dont l'usurpation avait attiré sur eux qe 
désastre, mais ne songèrent pas à se défendre. 
Le pape Léon, qui avait sauvé Rome des fureurs 
d'Attila, fut moins heureux auprès du roi des Van- 
dales. 11 obtint seulement de Genséric qu'il n'em- 
ploierait ni le fer ni le feu, et qu'il laisserait 
subsister les édifices et épargnerait la vie des 

30. 
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habitants. Le pillage de Rome dura quatorze 
jours, et le butin fut immense. Tous les trésors 
des palais , les meubles précieux , la vaisselle 
d'or et d'argent, les pierreries, les ornements 
impériaux devinrent la proie des vainqueurs. Un 
' vaisseau chargé des statues ailevées périt dans 
une tempête avant d'arriver à Carthage. Les Van- 
dales enjportèrent une partie de la toiture, en 
cuivre doré , du Capitole , les vases sacrés de Jé- 
rusalem , placés par Titus dans le temple de la 
Paix; ils emmenèrent des milliers de captifs, 
parmi lesquels se trouvaient Eudoxie et ses deux 
filles. Dans la même invasion, Capoue, Noie et 
Naples furent détruites. 

Plusieurs fois Tempire essaya de se venger des 
déprédations de Genséric. En 411 le faible Théo- 
dose avait équipé,pourporter la guerre en Afri- 
que , une flotte composée de onze cents bâtiments. 
Cette fastueuse expédition ne dépassa pas la Sicile, 
où la plupart des équipages périrent de disette et 
de maladie. Treize ans plustard, Majorien, empe- 
reur d'Occident, prépara une expédition , mieux 
combinée; mais la faiblesse ou la trahison de 
ses lieutenants la firent échouer, et sa flotte fut 
détruite dans la baie de Carthagène. En 468 , 
l'empereur d'Orient Léon, se voyant menacé 
jusque dans Constantinople par les flottes de 
Genséric, fit contre ce chef de pirates des ar- 
mements qui épuisèrent une grande partie des 
ressources de l'empire. Il équipa une flotte de 
onze cent treize galères, montée par cent mille 
soldats , et commandée par Marcellinus , Hera- 
dïus et Bautiscus. Ces forces considérables suf- 
fisaient pour reconquérir l'Afrique ; mais la flotte 
grecque, mal conduite, s'entassa dans le port de 
Bone, et y fut détruite par un incendie. Depuis 
cette époque Genséric n'eut à craindre aucune 
nouvelle attaque. Il fut même confirmé dans la 
possession de ses conquêtes par un traité conclu 
avec l'empereur d'Orient Zenon. Ce traité est le 
dernier événement remarquable de la vie de 
Genséric, qui mourut après un règne de cin- 
quante ans. Il ordonna par son testament que la 
couronne passerait toujours au plus âgé de ses 
descendants en ligne masculine. Yoicf le por- 
trait que Jornandès trace de Genséric. « Gi- 
zéric, dit-il, était d'une taille médiocre et boitait, 
par suite d'une chute de cheval. Il était pro- 
fond dans ses desseins, peu parleur, ennemi 
des plaisirs, emporté jusqu'à la fureur, avide de 
conquêtes, extrêmement habile à solliciter les 
nations , à semer entre elles des germes de dis- 
corde, à les exciter les unes contre les autres. » 
Sa cruauté s'exerça surtout contre les. catholi- 
ques, qu'il persécuta pour plaire aux ariens. 
Lui-même faisait profession d'arianisme. Il était 
d'autant plus implacable dans ses exterminations 
qu'il se regardait comme l'instrument de la ven- 
geance céleste. Un jour qu'il quittait le port de 
Cartliaj^e pour une expédition, le pilote lui de- 
manda où ils allaient. « Contre ceux que pour- 
suit la colère de Dieu », répondit Genséric. 



Procope, Bellnm yandalêeum, I, i-T, tt; II. », 
Mist. Mitcell.y ik, IS. - Le» Chroniques didace. de 
Prouper, de Marceittn. — Jornandès. Ret Cet, c. 33,(5. 

— Gibbon , Hiitorv of Décline and Fait of Homan Em- 
pire, c. 88, 86. — Ia^ Beau, Histoire du Bas-Empire, t. VI. 

— Marcus, Hist. des Fandalet en 4/rique, 
GENS-FLEISGH. Voy. GUTTEHBEBG. 

GENSiCKE, néeHERZ ( Wilhelmtne), femme 
de lettres allemande, née à Weimar, le 7 mars 
1779, morte à Dresde, le 15 juin 1822. Privée 
de bonne heure des soins de sa mère, elle reçut 
de son père et de sa sœur aînée une éducation 
qu'elle compléta ensuite par ses propres efforts. 
Elle épousa en 1 800 le conseiller aulique Gensicke, 
qu'elle avait rencontré à Dresde. Ce fut lui qui 
l'encouragea dans la carrière littéraire. Les ou- 
vrages de M™*^ Gensicke , écrits avec esprit et 
cœur, parurent sous le pseudonyme de Wilhel- 
mine Willmar, On a d'elle: Rosamunde, oder 
die Pfànder der Treue (Rosamond, ou les ga- 
ges de la fidélité); Beriin, 1811 ; — Viola, oder 
dos Todtengewôlbe (Viola, ou la halle des 
morts) ; Kiel, 1812 ; — Zauberlieder (Tableaux 
de Magie) ; Kiel , 1818 ; — Friederich et Julie; 
Erfurt, 1816; — Floriney oder die Marken 
( Florine, ou les marques); Meissen, 1820. 
M*"* Gensicke a publié , de concert avec Emilie 
Clarus, un journal, Abendunterhaltung fur 
Damen ; Leipzig, 1 8 13 ; — Kleeblàlter ( Feuilles 
de Trèfle); Chemnîtz, 1816 et 1818, 3 vol. On 
a encore d'elle : Kindergarten ; Meissen , 1818; 

— Màdchenspiegel ( Miroir des Demoiselles); 
Meissen, 1822; — Erholungsstunden ( Heures 
deRepos); Leipzig, 1823. S. Weiss. 

H. DOring. Gallerie deutscher Diehter, \^ vol.,p. 835. 

— Zeitung fur die élégante ff'ett, 188S, n« i9t. — Phi- 
lipp's litteraritcher Mercur, l8St, n« 89. — AUgemeine 
lUterarische Zeitung, ISSt, n» 190. — Sctintdci, Deutsche 
Schiftsteller des 19« Jahrhundertt, l^ vol., p. 148, et 
lli« vol., p. 104. 

GENSONNÉ ( Armand ) , homme politique 
français, né à Bordeaux, le 10 août 1758, guil- 
lotiné à Paris, le 31 octobre 1793. 11 exerçait 
dans cette ville la profession d'avocat à l'époque ^ 
où éclata la révolution. Lors de l'organisation 
primitive du tribunal de cassation, en 1791, il fut 
appelé à en faire partie. Élu bientôt après à l'As- 
semblée législative , il y forma avec ses collègues 
Yergniaud et Guadet ce fameux triumvirat par- 
lementaire, noyau d'un parti qui, sous le nom de 
la Gironde ou. des Girondins, acquit une célé- 
brité et une influence si funestes au trône d'abord 
et bientôt après aux chefs de ce même parti. 
Gensonné s'était fait connaître, dès l'époque de 
l'Assemblée constituante, par la publication d'un 
mémoire où il demandait l'émancipation des 
hommes de couleur dans les colonies. Cette même 
assemblée, vers la fin de sa longue session, 
choisit Gensonné pour aller, en qualité de com- 
missaire, dans les départements de l'ouest, afin 
de travailler à vaincre la résistance que les prê- 
tres de ces contrées apportaient à la mise oi ac- 
tivité de la constitution civile du clergé. Dans 
cette mission , où il eut pour colique Gallois , 
et pour auxiliaire le général Dumouriez, Gen- 
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Ronné se convainquit que Tesprit du clergé et 
àes habitants de l'ouest était en opposition ou- 
verte avec l'esprit de la révolution et les vues 
de TAssemblée. Dans la séance du 9 octobre 
1791, paraissant pour là première fois à la tri- 
bune nationale , il fit sar cette mission un rapport 
où Ton rencontre des vues sages, présentées avec 
convenance et modération. Il indiquait les voies 
de la douceur et de la persuasion comme beau- 
coup plus propres que celles de la rigueur à ra- 
mener les esprits. Membre du comité diploma- 
tique, Gensonné fut chargé du rapport à la suite 
duquel, le f janvier 1792, un décret d'accusa- 
tion fut rendu, à l'unanimité, contre les deux 
princes frères du roi, le prince de Condé , l'ex- 
ministre Galonné, le vicomte de Mirabeau et le 
marquis de Laqeuille. Il fut appelé, le 16 mars 
suivant, à la présidence de l'assemUée. Le 21 
avril, il proposa et fit adopter, à l'unanimité 
moins sept voix, le décret portant déclaration 
de guerre à l'empereur d'Allemagne. A cette 
époque le parti de la Gironde n'attaquait pas 
ouvertement encore la sincérité des intentions de 
Louis XVI, mais il harcelait sans relâche les mi- 
nistres , qui se succédaient rapidement aux af- 
faires, et si(^lait à la vindicte révolutionnaire 
les personnages les plus influents sur l'esprit du 
roi, à ia tète desquels l'opinion plaçait la reine 
Marie- Antoinette. Le nom de comité autrichien 
fut alors inventé pour désigner les chefs de cette 
faction , que Ton accusait de connivence avec 
l'étranger, et à laquelle on ne manqua pas d'at- 
tribuer les désastres qui signalèrent le début de 
la campagne de 1792. Dans la séance du 25 mai, 
Gensonné et Brissot dénoncèrent formellement 
Tcxistence de ce comité, et demandèrent qu'au 
décret d'accusation rendu le 10 mars précédent 
contre le ministre de l'intérieur Delessait on en 
ajoutât un contre les ministres Montmorin et 
Bertrand de Molievillc. Une enquête fut seule- 
ment ordonnée à l'égard de ces derniers ; mais 
les attaques de Brissot et de la Gironde contre 
les ministres et autres agents du gouvernement 
royal se renouvelèrent sans relâciie jusqu'à la 
journée du 20 juin, prélude de celle du 10 août. 
Après le 20 juin, ce même parti parut disposé 
à empêcher la cliute du trône, qu'il avait tant 
contribué à ébranler. Des négociations furent ou- 
vertes entre le roi et les Girondins par l'intermé- 
diaire du peintre Boze, qui remit à Louis XYI un 
mémoire rédigé, dit-on, (tar Gensonné. Mais, ton- 
jours mal conseillé, l'infortuné prince, irrité contre 
Topposition qu'il avait rencontrée dans ceux qui 
venaient tardivement lui offrir leur appui , crut 
qu'il en trouverait un plus solide dans les chefs du 
parti le plus avancé dans la voie révolutionnaire, 
et les négociations, rompues avec Vergniaud 
et Gensonné, furent activement poursuivies avec 
quelques membres de la Montagne. Les Giron- 
dins secondèrent alors de toute leur influence le 
mouvement qui aboutit au 10 août. Dans cette 
journée, où périt la monardiie, en attendant le 



monarque , Vergniaud , Guadet et Gensonné pré- 
sidèrent successivement l'assemblée. Ce fut sur 
la proposition de ce dernier que furent décrétées 
les attributions du conseil exécutif destinée rem- 
placer provisoirement le gouvernement royal. 
Dans le but de garantir la sûreté des personnes 
et des propriétés , Gensonné les fit placer sous 
la responsabilité de la commune révolutionnaire 
du 10 août; mais les premières journées de sep- 
tembre vinrent bientôt montrer l'insuffisance de 
ces mesures et de ces efforts. Élu le troisième 
député de ]à Gironde à la Convention nationale, 
(îensonné y demanda sur-le-champ vengeance 
des attentats qui avaient ensanglanté ces fatales 
journées. Les ordonnateurs des massacres lui 
répondirent en l'accusant d'avoir été l'un des 
agents de la cour stipendiés par le ministre Nar- 
bonne. A cette imputation Gensonné opposa la 
profession de foi républicaine la plus explicite , 
et il la soutint bientôt de son vote pour la mort 
et contre le sursis dans le procès du roi ; cepen- 
dant, il avait été l'un des plus ardents provoca- 
teurs de la mesure dilatoire de l'appel au peuple. 
On le vit aussi, après la mort de Louis XVI, 
demander que la commune de Paris répondit à 
la France de la sûreté des débris de la famille 
royale. Le 2 septembre avait dû lui apprendre ce 
que valait une telle garantie. 

Président de la Convention le 7 mars 1793, 
Gensonné arriva au fauteuil à l'époque où écla- 
tèrent dans toute leur force les attaques du parti 
de la Montagne contre celui de la Gironde. Dans 
cette lutte incessante , qui eut pour issue la fa- 
tale journée du 31 mai, Gensonné se montra 
l'un des plus infatigables athlètes d'une cause sur 
le succès de laquelle reposait désormais le main- 
tien de l'ordre en France. Toujours signalé par 
les anarchistes comme l'un des principaux enne- 
mis de la cause populaire, il repoussait leurs 
agressions par des paroles moins éloquentes que 
les discours de Vergniaud et de Fonfrède , moins 
passionnées que les réponses de Guadet , mais 
dont le sang-froid et la force logique terrassaient 
ses adversaires. 

Quelquefois des traits d'une vive et ingénieuse 
causticité venaient animer les improvisations de 
Gensonné. Ainsi, dans une séance où il insistait 
sur la punition des assassins du 2 septembre , un 
des fauteurs de leurs crimes ayant crié de la 
Montagne : et Us ont sauvé la patrie! — Oui^ ré- 
pliqua le Girondin, comme les oies sauvèrent le 
Capitole. » On ne saurait se figurer le tumulte 
auquel donna lieu cette réponse dans l'assemblée 
et dans les tribunes : aussi l'irritation des Jaco- 
bins contre Gensonné se manifestait-elle par de 
fréquentes dénonciations d'une correspondance 
intime entre lui et Dumouriez. Marat et Drouet 
le signalaient sans cesse comme le confident et 
le complice du général transfuge. Il est certain que 
d'étroites relations avaient existé entre Dumouriez 
et Gensonné, mais elles avaient précédé la dé- 
fection du vainqueur de Jemmapes. Son ancien 
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aide de camp, Tadjudant général Miaezioski, 
ayant été coodaniné à mort, Le 17 avril, par le 
tribunal révolutionnaire, les débats du procès 
établirent encore la réalité des liaisons du général 
et du député, et la conduite de Gensonné fut dé^ 
férée à l'examen d'une commission ; mais les 
événements du 3 1 mai et le décret du 2 juin im- 
primèrent bientôt à sa situation un caractère plus 
dangereux encore. D'abord, ainsi que ses col- 
lègues, retenu en simple surveillance chez lui , 
le ministre de Tintérieur Garât lui oftWt, dit-oo, 
les moyens de se mettre en sûreté. Gensonné 
s'y refusa, en disant qu'il devait faire le sacrifice 
de sa vie à la justice de sa causer Décrété d'ac- 
cusation le 3 octobre 1793, sur le rapport d'A- 
mar, il parut le 24 devant le tribunal révola- 
tionnaire avec Yergniaud, Brissot et dix-huit 
autres conventionnels. Dans les débats, qui du- 
rèrent sept jours, aucun fait particulier, si ce n'est 
sa correspondance avec Dumouriez, ne fut re- 
proché à Gensonné ; ses opinion«i et ses votes 
furent comptés comme des crimes. Condamné à 
mort, il périt le 3t octobre, à l'âge de trente-cinq 
ans. [P.-A. Vieillard, dans VEncyc, des G, 
duBL] 

ViUauraé, Hist.de la Révolution. - Ârnault, Jay, 
Jouy, Biographie nouvelle des Contemp. — Thiers, His- 
toire de la Hevolvtion française. — Lamartine, Histoire 
de* Girondins. 

GENSSANE ( De ), naturaliste français, né dans 
la première moitié du dix-huitième siècle, mort 
en 1780. Il fut directeur des mines du Langue- 
doc, concessionnaire de celles de Franche-Comté, 
membre de la Société des Sciences de Montpellier 
et correspondant de l'Académie des Sciences de 
Paris. On a de lui : Traité de la Fonte des 
Mines par le feu du charbon de terre; Pam, 
1770-1776, 2 vol. in-4<'; •— Géométrie souter- 
raine pour V Exploitation des Mines , ou traité 
de géométrie pratique appliquée à l'usage 
des travaux des mines; Montpellier, 1776, 
in-8° ; -- Histoire naturelle de la province de 
Languedoc, partie géologique et géoponi- 
que; Montpellier, 1776-1779, 5 vol. in-8"; — 
Stir l'Exploitation des mines d'Alsace et comté 
de Bourgogne; dans le Recuil des Savants 
étrangers de VAcad. des Sciences, t. IV; — 
Mémoires sur les mines d*une partie de la 
Corse; dans \t> Journal des Mines, 1796, t. H; 
— Recherches pour constater l'origine du 
plomb métallique trouvé dans le départe- 
ment de l'Ardèche; dans le Journal des Mi- 
nes, t. IV. 

Gobet , Jncieas Minéruioçistes de France. — Quérard, 
La France littéraire. 

GEKT (Thomas), archéologue anglais, né à 
York, en 1691 , mort dans la même ville, le 17 mai 
1778. Il exerça pendant quelque temps la pro- 
fession d'imprimeur à Londres , d'abord comme 
apprenti, puis comme maître. 11 alla ensuite 
s'établir en la même qualité à York , où il passa 
la reste de sa vie. II publia divers ouvrages re- 
latifs aux antiquités de York ; on y trouve |)ftau- 
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coup de particularités qu'on chercherait inutile* 
ment dans les histoires les plus étendues. On a 
de lui : The ancient and modem Bisfory of 
the famous City qf York; York (sans date), 
ia-12; — The ancient and modem Uistorg 
i^the loyal town p/Rippon ; York, 1733, ia-s" ; 
— Annales Èeg%odun%HulUni,orthe History 
oj Kingston upon-Hull; York, 1735, ia-8**; — 
Piety displayed in the holy life and death 
ojthe ancient and celebrated saint Robert, 
hermit at Knaresborough ; York (sans date), 
in-12 ; — CompendUms History of Englond 
and Rome; York, 1741, 2 vol. in- 12; —- The 
most délectable, scriptural, and pious HiS" 
tory cf the famous^ and magnifieent great 
eastern Window in Saint-Peter's cat/iedral, 
yor*; York, 1762, in-8". 

GoQgb, Topograpfiy, vol. 11. — Cbal«ier8, GenertU 
(nograpàical Dictionarjf, 

GENT. Voy, Gentics. 

GENTÉ. Voy. GeNNETÉ. 

GEJNT1E3I (Pierre), poète français, né à Pa- 
ris , vivait dans la seconde moitié du treizième 
siècle. Il appartenait à l'ancienne maison des 
Gentiens. Il a composé un poème dans lequel il 
célèbre cinquante des plus belles dames de son 
temps : il les représente comme s'exerçant dans 
un tournoi, pour s'Jiabituer aux fatigues et aux 
dangers d'une croisade, où elles voulaient accom- 
pagner leurs chevaliers. On croit que ce poète 
est un des deux Gentiens qui périrent à la^ba- 
taille de Mons en Puelle, en 1304, en défendant 
Philippe le Bel. 
CL Fauchet, Originede la Langueet Poésie françaises. 

GRKTiEN (Benoit), religieux de l'abbaye de 
Saint-Denis^ dans le quinzième siècle. Docteur en 
théologie , il fut député de l'université de Paris 
au concile de Constance, et s'y distingua par 
son éloquence. Mais il n'est connu aujourd'hui 
que parce que Le Laboureur lui a attribué V His- 
toire de Charles VI par le moine de Saint- 
Denis. Cet important ouvrage a été publié pour 
la première fois, Paris, 1663, 2 vol. in-fol., par 
Le Laboureur ( voy. ce nom ). On doute avec rai- 
son qu'il soit de Gentien. 

Le Laboureur, Préface de l'Histoire. — M. Félibicii , 
Histoire de V Abbaye de S.-Denys. — Leluog, Biblio- 
thèque historique de la rrahce, vol. II, 17072. 17183. 

GEKTii. (André- Antoine- Piètre), agronome 
français, né à Pesmes (Franche-Comté ),en 1725, 
suivant Fuschamberg, en 1731, d'après Dunaud, 
mort à Paris, en ISOO. Il entra à Yi^ de dix-huit 
ans dans l'ordre de Saint-Bernard, et fit profes- 
sion à Clairvaux. Sans négliger ses devoirs re- 
ligieux, il s'occupait beaucoup de science, et par- 
ticulièrement de chimie. Ses supérieurs, remar- 
quant ce goût, lui confièrent l'adRumstration des 
terres qui dépendaient de Clairvaux. Sa gestion 
augmenta les revenus de Tahbaye, et le fit 
nommer prieur de Fontenai dans l'Auxerrois. 
Gentil s'occupait d'agriculture en savant et en 
cultivateur pratique. 11 publia les résultats de ses 
tHudes et do se^ expériences dans des mémoires 
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oouronnéâ par diverses dcadémies , et dans des 
ouvrages qui le placèrent au premier rang des 
agronomes français. La révolution l'ayant forcé 
de quitter son cU^tre , il se retira à Paris, où il 
mourut, dansToubli et la pauvreté. BulTon faisait 
le plus grand cas de Gentil : « Ce respectable 
religieux, dit-il, ensevelit dans l'ombre du cloître 
des talents dignes du plus grand jour. Souvent 
créateur, .toujours heureux dans ses opérations 
chimiques, parce qu'il est infatigable dans ses 
recherches, il ne voit rien dans la nature qui ne 
puisse tourner par ses soins au profit de l'espèce 
humaine : il ferait sortir le Chypre et le Malaga 
d'une tonne remplie de vin corrompu. Lisez son 
ouvrage sur la fermentation , et ses dissertations 
sur divers objets d'utilité première. Mais je dois 
respecter le voile modeste dont il veut couvrir 
sa vie, son nom et ses œuvres. Ah ! si le génie 
et la vertu étaient les seuls droits aux belles ab- 
bayes de son ordre, qu'il serait puissant au- 
jourd'hui l et que d'infortunés le béniraient de- 
main ! Passionné pour les sciences , il n'en cultive 
pas avec lîioins de grâce el de §oût la littérature, 
qui les embellit. Sa conversation est ingénieuse 
et piquante ; son idiome est pittoresque et n'ap- 
partient qu'à lui seul. Organisation vive, santé 
frèie, âme ardente, voilà le portrait du prieur. 
Une lame de cette trempe use violemment son 
fourreau. >* Les piincipaux ouvrages de Gentil 
sont : Premier £ssai (V Agronomie, ou diété- 
tique générale des végétaux , et application 
de la chimie à V agriculture; Dijon, 1777, 
in-8** ; — Dissertation sur le Café et sur les 
moyens propres à prévenir les effets qui ré- 
sultent de sa préparation y communément 
vicieuse^ et en rendre la boisson plus agréable 
et plus salutaire; Paris, 1787, in-S»; — Ma- 
nière de faire de très-bon vinaigre avec du 
petit lait; Dijon, 1787, in-8°; -- Mémoiresur la 
question proposée en 1779 par la Société des 
Sciences de Montpellier : « Déterminer par 
un moyen fixe, simple, et à la portée de 
tout cultivateur, le moment auquel le vin , 
en fermentation dans la cuve, aura acquis 
toute la force et toute la qualité dont il est 
susceptible » ; Paris, 1802, in-8". 

Fusciiaiuberg; Bloge de Gentil, dans le Recueil de la 
Société d'Agriculture de Besançon. -. Danaud, Manus- 
crits, dans la bibliolhéqne de Besançon. — Quérard, La 
France liUéraire. • 

GENTIL (Le chevalier Jean- Baptiste -Jo- 
seph), officier supérieur, voyageur et indous- 
taniste français, né à Bagnols, le 25 juin 1726, 
mort dans la même ville, le 15 février 1799. Il 
suivit fort jeune la carrière de la marine, et pa.ssa 
dans l'Inde en 1752. Il était enseigne en 1753^ et 
ht d'abord la désastreuse campagne du Carnatic; 
puis, passant sous les ordres de l'habile Bussy- 
Castelnau, il combattit avec succès Ghazi-ed-Din, 
snbahduBengale, etlesMahrattes. Ces succès va- 
lurent à la Compagnie française des Indes les pro- 
vinces de MustaphanagoT, EUore, Rajamundrum 
et Chiccacole, c'est-à-dire environ deux cents 



lieues de cotes sur une pi*ofondeur moyenne de 
vingt-cinq à trente lieues. Après le départ de Du- 
pleix, en 1757, Gentil vit tomber le Bengale aux 
mains des Anglais commandés par Clive. En 
1758, suivant de nouveau Bussy dans le nord de 
la Péninsule indoue, il prit encore part à de 
brillants faits d'armes ; enfin, il assista aux désas- 
tres de Lally-Tolendal et au dernier coup porté 
à la puissance française dans Tlnde, la perte de 
Pondichéry (14 janvier 1761). (On trouvera les 
détails de cette lutte acharnée dans les articles 
Dupleix, Bussy, Clive, Godeheu, Lally-Tolendal.) 
Gentil était lieutenant depuis 1760. Quoique 
tout espoir > de conquête fût complètement 
perdu , Gentil ne voulut pas laisser aux Anglais 
un triomphe paisible , ni abandonner sans 
combattre encore les vastes contrées qu'il avait 
parcourues durant plusieurs années en vain- 
queur. Sous l'inspiration du major allemand 
Sumrau, il entra au service du nabab du Ben- 
gale Mir-Caussim, et tous deux formèrent un 
petit corps moitié européen, moitié indigène, qui, 
armé et discipliné à la française , ne tarda pas à 
donner la victoire à Mir-Caussim dans ses guer- 
res contre les autres princes indous. Plus tard , 
ces soldats disciplinés lui furent d'un grand se- 
cours dans la guerre qu'il eut à soutenir contre 
les Anglais, et les tinrent longtemps en échec. 
Ce fut surtout à la bataille de Gheria que Gentil 
et sa troupe se couvrirent de gloire. Cependant 
il fallut céder au nombre : Mir-Caussim dut cher- 
cher un refuge chez Sudjad-al-Doulah , nabab 
d'Oude,'qui prit le bataillon européen à sa solde et 
l'employa utilement, si utilement même, que les 
Anglais ne craignirent pas de faire une condition 
de paix de la mise à mort de Mir-Caussim et de 
ses généraux européens (1). Ce traité n'eut pas 
de suite, parce que le nabab Snjad-al-Doulah de- 
mandait, pour livrer ses alliés, la province entière 
de Bahar. Sijyad-al-Doulah, vaincu à la bataille 
de Baléhchar (23 octobre 1764), fut obligé de 
s'en remettre à la générosité de ses ennemis. 
Gentil et les siens émigrèrent auprès du Grand- 
Mogol ; plus tard Gentil rentra dans l'Oude en 
qualité de résident français (1765); il y forma 
un bataillon de six cents Français, attira ses com- 
patriotes par de nombreuses générosités, leur fit 
donner des charges importantes, et contribua cer- 
tainement à prolonger rindépendance du royaume 
d'Oude. Gentil était un homme instruit; il profita 
de sa position supéiieure pour recueUlir une pré- 
cieuse collection d'objets d'histoire naturelle, 
d'armes , de monnaies , de dessins et de manus- 
crits arabes, hindous, persans ou sanscrits. Il 
suivit et aida puissamment Sujad-el-Doulad dans 
plusieurs expéditions contre les Bohillas (1773- 

(1) Les Anglais prétendaient rendre les officiers earo- 
l>éens au service de Mir*Caussiin responsables de la déca- 
pitation faite par ce prince de cent quarante-neuf prison- 
niers anglais. Il est prouvé, au contraire, qu'ils employè- 
rent toute leur Inflnenee pour empêcher ces terribles 
représailles. GenUi fut même assez heureux pour sous- 
traire quelques Anglais au sort de leurs compatriote^, 
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1774); mais ce prince étant mort (2C janvier 
1775), les Anglais, redontanf les améliorations 
que Gentil ne cessait d'apporter dans le royaume 
d'Oude, imposèrent comme une condition de paix 
son expulsion au nouveau nabab AsofT al-Dou- 
lad. En conséquence Gentil dut rentrer en Europe. 
Il s'embarqua à Chandernagor, et était à Paris 
en 1778. Il donna aux établissements publics ses 
riches collections et de curieux animaux qu'il 
avait ramenés à ses frais. Il reçut le grade de 
colonel; depuis 1771 » il était chevalier de Saint- 
Louis. Ayant perdu ses pensions à la chute de 
la royauté, il tomba dans un état voisin de la 
misère, et mourut des suites d'une attaque d'apo- 
plexie. Il a laissé : Histoire métallique de Vlnde , 
1 vol. in-fol., avec de nombreux dessins (non pu- 
bliée);— i?w/ojrc(/c V Empire Mogol; in-fol., 
avec vignettes et portraits (non publiée); — 
Abrégé géographique de Vlnde^ avec une carte 
géographique très-détaiUée; Georges Forster dé- 
clare loyalement s'en être servi pour son Voyage 
du Bengale à Saint-Pétersbourg (Paris, 1802, 
3 vol. in-8®); — Histoire des Radjahs de 
VBindoustdn depuis Barth jusqu'à Petaurah, 
restée en manuscrit et déposée au cabinet des 
estampes de la Bibliothèque irop. de Paris; — 
Mémoires sur Cindostan, ou l* Empire Mogol; 
Paris, F. Didot, 1822, in-S" , avec 3 gravures 
et carte. Cet ouvrage postiiume fut composé sur 
les documents laissés par Gentil. 

Alfred de Lagaze. 

Précis surJ.'B'J. CenlU, ancien colonel d'artille- 
rie, etc. (publié par son flis); Parts, 181(, in-8*. — Collln 
de lî.ir, t/istoire de l'Inde ancienne et moderne; Paris, 
18H, 1 vol. in- 8». — Barctioo de PeahoëB , Histoire de hs 
Conquête et de la Fondation de l'Empire Anglais dans 
l'Inde; Paris, 1842, 6 voL in-S». — Mill, The flistory oj 
British India,- Londres, 1826, Hi-8«. 

GEXTIL DE CIIAVAGNAC {Morie-JOSCph) , 

auteur dramatique français, né à Paris, vers 1772, 
mort à Passy, près Paris, le 27 mai 1846. 11 fit 
ses études aux collèges d*Harcoort et de Mon- 
faigu, suivit les cours de droit, et fut reçu avocat 
le jour même de la dernière séance du parle- 
ment de Paris. Lors de la réquisition de 1793, 
il fut obligé de partir pour l'armée. De retour à 
Paris, il devint, en 1806, secrétaire particulier 
du directeur général des forêts, ce qui ne Tem- 
pècha pas de travailler pour les théâtres. La 
plupart de ses pièces furent écrites en colta* 
boration avec Desaugiers. Lors du mariage de 
Napoléon, il fit jouer Les Fêtes françaises , ou 
Paris en miniature, et en 1811 il célébra la 
naissance du roi de Rome par une autre pièce 
qui avait pour titre La bonne Nouvelle; mais 
en 1814 l'entrée de Louis XVIII à Paris et en 
1815 la fôte de ce roi lui inspirèrent Le Retour 
des Lis et I^ Bouquet dti Roi, ou le Marché 
aux Fleurs, Louis XYIII l'en récompensa par 
des lettres de noblesse , une botte ornée de son 
chiiTrc tt une pension. Le 28 mars 1321 il obtint 
la direction du Second Théùtre-Français ; le peu 
de succès qu'il y obtint lui fit donner sa démission 
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dès l'année suivante. Pour te dédommager, lo 
roi lui accorda la décoration de la Légion d'Hon- 
neur, et le nomma son lecteur honoraire. Ses 
principaux ouvrages sont, au Théâtre-Français : 
V Hôtel garni , comédie en un acte et en vers, 
donnée en 1814; •— Les deux Voisins, ou la 
route de Bordeaux^ en un acte et en vers, 
1815; — au Th. Feydeau : Bayard à La Fer té; 
opéra comique en trois actes, 181 1 ; — à l'O- 
déon: Le Siège de Gênes, un acte; 1823; — 
au Vaudeville : Les Sabotiers béarnais; 1808; 

— Pierrot, ou le diamant perdu; 1813; — 
Monsieur Sans-Gêne; 1816; — Va-de^bon- 
Cœur; 1821 ; — Xc5 Maris sans Femmes ; 1823; 

— aux Variétés: La Chatte merveilleuse; 
1810;— Monsieur Desormeaux; 1812; — Les 
Auvergnats; 1812 ; — La Mairimoniomanie ; 
1812; — Le petit F n/ant prodigue ; 1813; — 
Le Bûcheron de Salerme; 1813; —Monsieur 
Pinson, ou je fais mes farces ; 1813 ; — - à la 
Porte -Saint-Martin : Les Petites Danaîdes; 
1819. Membre de la sodété du Caveau moderne , 
il a publié un Recueil de Chansons et Poésies 
fugitives ; 1 823, in- 1 8. Gcvot de Fère. 

Rabbe, Biographie des Contemporains. 

GENTIL. Voy. Le Gentil. 

GENTILE GENTiLl^ en latin Gentilide Gen- 
tilibus, médecin italien, surnommé Fulginas 
ou de Fulgineo, de Foligno,lieu de sa naissance, 
vivait dans la première moitié du quatorzième 
siècle. Suivant Fabricius , il mounit à Pérouse, 
en 1348, tandis que Alidosi et Jacobilli le font 
mourir l'un à Pérou«e , l'autre à Foligno. Fils 
d'un médecin et disciple deThaddée de Florence, 
il devint lui-même un médecin célèbre. Il reçut 
de ses contemporains le surnom de Spécula- 
tor. Les habitants de Pérouse, en récompense de 
son savoir, lui accordèrent le droit de cité, 
et le pape Jean XXII, si l'on en croit Baluze 
etFabricius, le choisit pour médecin. Rien ne 
lui fit plus d'honneur que ses explications sur 
Avicenne, bien que dans ce commentaire, ainsi 
que dans ses autres ouvrages, il n'ait montré 
aucune notion ni de la vraie physiologie ni de 
la véritable médecine. On a de lui : Tracta tus 
de Balneis, imprimé par Jean de Reno; 1473, 
in-4»; — De Febribus ; \eni&e, 1484, in-fol.; 

— Expositiones cum textu Avicennœ; Ve- 
nise, 1492, in-fol.; — Expositio cum commenta 
yEgidii,monachi benedictini, libri Dejudiciis 
urinarum et libri De pulsibus; Venise, 1494, 
tn-8° ; — Consilia peregregia ad quxvis mor- 
bontm totius corporis gênera. De kernia, 
Receptœ super primam fen quarti Avicennx 
ordinatx; Venise, 1503, in-fol.; — Quœstiones 
et Tractatus extravagantes ; Venise, 1520, 
in-fol.; — De Lepra; Venise, 1536, in-fol.; — 
De Propositionibus medicinarum; Padoue, 
1556, in-8'*. Les œuvres de Gentiie ont été re- 
cueillies, à Venise, 1484, 1486, 1492, 4 vol. 
in-fol. On a souvent attribué tous ces ouvra- 
ges à un autre Gentiie, père de celui-ci , et 
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mort aa commencement du quatorzième siècle. 

Maoffet, Biblioth. médie.f 1. 1*', p. 4W. — Baluze. De 
Papis jévenionaaUms, t. !«', p. 881. — Trtthème, De 
Script, ecclet, — Fabrlcliis, Bibliotheea Latina médkm 
et injtmee mtatiM, ~ L. JaeobllU, BMiotheea Umbri», 
— iciojr, DictUmnaire hUtarique de la Médecine, 

* GBfiTiLB (Bartolommeo)^ peintre de Té- 
oole romaine , né à Urbin, florissait à la Gn du 
quinzième siècle. Il avait peint pour lo couvent 
de Saint' Augustin de Pesaro une Madone assise 
sur un trône, au bas duquel on Ht, dans un 
cartel : Bartolomeus M. Gentilis de Urbin. 
pinxit ann. MCCGCLXXXXVII. Ce tableau, 
après diverses vicissitudes, a été acquis, en 1 840, 
par le gouvernement français, et fait partie de la 
collection du Louvre. Lanzi cite de ce maître un 
autre tableau, qu'il vit à Monte-Cicardo , et qui 
portait avec la même inscription la date de 1508. 

E. B— H, 

Lanil. Storia délia PUiura. -> Tleoul, Diikmario. ^ 
Villot, Musée du iMtvre. 

GENTILB DA PABRUKO. Voy. FabrUMO 

{Gentile oà). 

fiBNTiLESCHi (Àrtemisiû^ Awrelio et Ora- 
zio). Voy. LoMi. 

^SBHTiLi (**^), général corse, né en 1751 , 
mort sur la Méditerranée, en 1799. U descendait 
d'une des plus anciennes familles de l'Ile de Corse. 
Son père, qui marchait an premier rang des par- 
tisans de rindépendance , le conduisit de bonne 
heure sur les cliamps de bataille, et fut tué devant 
lui. Le jeune Gentili continua à combattre sous 
les ordres de l'illustre Paoli; mais le nombre 
rayant emporté , tous deux cherchèrent un refuge 
sur une terre étrangère. Ymgt ans plus tard, Gen- 
tili revit sa patrie; elle avait alors accepté la do- 
mination française, et lorsque les Anglais y 
tentèrent plusieurs débarquements, ils furent 
vigoureusement repousses sur plusieurs points 
par les Corses, que commandait Gentili. Il fut 
en 1790 délégué par ses compatriotes pour rendre 
compte de la situation politique de la contrée. En 
1794 il défendit vainement Bastia contre les An- 
glais, et vint en France, où, par la protection de 
Bonaparte, il obtint, en 1796, le grade de géné- 
ral de division et )e commandement d'une expé- 
dition destinée à reprendre les positions occupées 
par les ennemis. Son avant-garde, commandée 
par le général Casatta, avait déjà enlevé Bastia, 
Saint-Florent, Bonifacio, lorsqu'il s'embarqua 
( 15 octobre) et vint lui-même achever la reprise 
de nie. Par le traité de Campo-Formio , Corfou 
et les lies de la mer Adriatique ayant été cédées 
aux Français, Genlili fut chargé du comman- 
dement des troupes de débarquement de Fescadre 
équipée à Venise, sous les ordres du capitaine 
Bourde. Elle entra dans la rade de Corfou le 10 
messidor an y (28 juin 1797). Le port etTtle arbo- 
rèrent le pavillon français ; bientôt Zante, Céplia- 
lonie, Sainte-Maure et Corcyre imitèrent cet 
exemple. Maître de Corfou, Gentili rendit de 
grands services à sa patrie adoptive; il en fît ai* 
mer la domination, par la manière prudente et 



juste dont il gouverna. Atteint d*utte maladie 
grave, il retournait en Corse, lorsqull mourut 
dans la traversée. H. Lesceuh. 

Moniteur universel, an 1T89, n« itSi an ITQO, n» 310; 
an V, n" as, 49, su ; an vi, n<» Ui\ an vn, n« n. — 
BiOftraphie moderne, édtt de 1806. 

GB.^TiLis (ii/^éfric), jurisconsulte italien, 
né en 1551, à Castello-di-San-Genesio (Mar- 
che d'Ancôuc), mort à Oxford, au commen- 
cement d'avril 1611 (bien que plusieurs biogra- 
phes le fassent mourir à Londres, en 1608). Il 
étudia le droit , se fit recevoir docteur à la fa- 
culté de Pérouse , et devint peu après juge dans 
la ville d'Ascoli. Mais son père, Matthieu Gentilis, 
médecin , issu d'une noble et ancienne famille 
de la marche d'Ancône, ayant embrassé le pro- 
testantisme , Albéric suivit cet exemple, et tous 
deux, forcés de quitter l'Italie, se retirèrent en 
Carniole. De là il se rendit en Angleterre, vers 
1580, et obtint la protection de plusieurs person- 
nages importants , entre autres de Bobert Dudley, 
comte de Leicester, alors chancelier de l'univer- 
sité d'Oxford. Muni de lettres de recomman- 
dation du cx)mte pour les principaux membres 
de l'université, Gentilis se rendit à Oxford, ob- 
tint un logement dans le collège de New-Inn- 
Hall et une pension sur les fonds de l'univer- 
sité. En 1587 Elisabeth lui confia la chaire de 
droit civil , place qu'il occupa pendant vingt- 
quatre ans avec un grand succès. Gentilis se 
distingua comme jurisconsulte, comme contro- 
▼ersiste et comme philologue ; mais il fut plutôt 
un compilateur infatigable qu'un savant original. 
Ses ouvrages sont très-nombreux ; Nicéron en 
a donné une liste étendue ; nous ne citerons 
que les plus importants , tels que : De Juris In- 
terpretibus Dialogisex; Londres, 1582, in-4''; 

— De Jure Belli Libri très; Leyde, 1589, in-4'. 
Ce livre a été ti'ès-utile à Grotius pour son 
traité sur le même sujet; — De Armis Romanis 
Libri duo; Hanovre, 1599, in-8<* : dans cet ou- 
vrage, dédié au comte d'Essex , Gentilis a re- 
cueilli tout ce qu'on peut dire pour ou contre 
la légitimité des expéditions militaires des Bo- 
mmns; — Dtsputalionumde Nuptiis Libri VU; 
Hanovre, 1601, in- 8° ; — ZccftowM VirgilianaD 
vahic; Hanovre, 1603, in-8"; — Disputationcs 
Très, de poiesiate regts absoluta, deunione 
regnorum Britannix, et de vi civium in 
regem setnper injusta; Londres, 1605, in-4"; 

— Hispaniex Advocationis Libri duo, Oi qui' 
bus illustres quotstiones maritimx sccundum 
jus gentium et kodiernam praxim nitide per- 
lustrantur; Hanovre, 1613, in»-4'*. 

Kœnig, Bibliotheea vêtus et nova. — Bayle, Diction» 
historique et critique. — Tatoand, ries des Juriscon' 
suites. — Nicéron, Mémoires des hotnmes illustres^t. XV, 
XX. — Wood, MhensB Oxonieuses. 

GENTILIS {Robert), traducteur anglais, fils 
du précédent, né à Londres, en 1590, mort vers 
1654. 11 fit ses études à l'université d'Oxford, 
dans les collèges du Corps-du -Christ, de Jésus 
et de Saint-Jean, et fut, par l'influence de son 
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père, aHachédès Tàge de dix-sept ans aa collègue 
de Toutes-les-Ames ( Àll-Souls). Mais il s'aban- 
donna bientôt k la débauche, dissipa toute la 
fortune que lui laissa son père, et quitta TAn- 
gleterre pour voyager sur le continent. Les mi- 
sères de son existence eiTantc le changèrent à 
son avantage. De retour en Angleterre, il mena 
une vie rangée, et s'adonna au travail. Il obtint 
une pension du roi, et traduisit en anglais des 
ouvrages italiens, espagnols et français, tels qne : 
History of the Inquisition; Londres, 1639, 
in-4" , traduit de ritalien du fra Paolo ; — On 
the success and chief events of the monarchy 
ofSpain; Londres, 1639, in-12, traduit de l'es- 
pagnol de Malvezzi ; — TheAntipaihy between 
the French and the Spaniard; Londres, 1641, 
in-S*" , traduit de l'espagnol ; -> Considérations 
on the Lives of Alcibiades and Coriolanw; 
Londres, 1650, in-i2, traduit de l'italien de 
Malvezzi; — A compendious Method for at- 
taining the Sciences in a short time, with 
the statutes of the academy founded by car- 
dinal Richelieu ; Londres f 1654, in-8®. 

Wooci, Mherne Oxonietues, L 11. — Nlcéron, Mémoi- 
res, t. XV et XX. 

I 6ENTILIS (Scipio), jurisconsulte italien, 
frère d'Albéric, né en 1563, à Gastello-di-San- 
Genesio, mort le 7 août 1616. Il suivit son 
père en Allemagne , et fit ses études à Tubingue, 
à Wittemberg, à Leyde, où il eut Juste Lipse pour 
maître. Plus tard, professeur à Altdorf, il se dis- 
tingua par la profondeur de son savoir, la clarté 
de son enseignement et l'élégance de son style. 
Le pape Clément VTII lui fit, dit-on, offrir une 
chaire à l'université de Bologne, en lui promettant 
la liberté de conscience. Gentilis refusa. Quatre 
ans avant sa mort , et dans un âge déjà avancé, 
il épousa une demoiselle originaire de Lucques , 
Madeleine Calendrin, dont il eut deux enfants. 
Nicéron cite de lui vingt-et-un ouvrages; nous 
ne rappellerons que les principaux , qui sont : 
Annotazioni sopra La Gerusaiemme liberata 
dî Torquato Tasso; Leyde, 1586, in-S**; — 
Dispiitalionum illustriuniy sive de jure pu- "^ 
blico populi romani , Liber ; Nuremberg, 1 598, 
in-8". Ces dissertations sont an nombre de sept, 
savoir : Deprincipalu romano ; De lege Clou- 
dia de v% , atque an CicerO per eam juste ci- 
viiate pulsus sit; De lege Cornelia, et facta 
Ciceronis restitutione contra legem Clau- 
diam; De lege Porcia de suppliciis, seu de 
liber taie romana; De jure belli; Ad consti- 
tutionem imperatoris Frederid /, jEnobarbiy 
de regalibus; De jure singulari studioso- 
rum; Orationes rectorales trespro C. Cassure 
de re militari romana et turcica , et de lege 
regia; Nuremberg, 1600, in-8°; — Tractatus 
Quatuor : De erroribus testamenlorum a 
testatoribus ipsis commissis; De scientia 
hxredmn; De jure accrescendi; De divi- 
ditis et individuis obligationibus ; Strasbourg, 
1669, in-8% 
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Bavie, Diction, histor. et crit. — Moréri, Grand Dic- 
tion, mt. - Nicéron, Mémotrei, t. XV. 

GBNTiLis { Jean-Valentin ) f hérésiarque 
italien, né à Cosenza, dans le royaume de Naples, 
vers 1520, exécuté à Berne, au mois de septembre 
1566. Il adopta tes doctrines de Soctn , et, forcé 
de quitter son pays pour éviter la peine du feu, 
il se retira à Genève, où plusieurs Italiens, sec- 
tateurs de la réforme, avaient déjà établi une 
petite égUse. Gentttis, dont les opinions allaient 
bien au delà du protestantisme, fit bientôt un 
schisme dans cette église, et donna lieu au for- 
mulaire de foi qui fut dressé dans le consistoire 
du 18 mai 1558. Il y sou.scrivit et promit sous 
serment de ne rien dire ni faire qui y fût con- 
traire. Cependant , il ne cessa point de répandre 
secrètement les doctrines que Socin avait renou- 
velées d'Anus ( voy, ces deux noms ). Les ma- 
gistrats de Genève le firent arrêter. Convaincu 
d'avoir violé sa promesse , il fut oondanmé à 
faire amende honorable, et à jeter lui-même ses 
écrits au feu. On lui fit promettre de plus de ne 
pas sortir de Genève sans une permission ex- 
presse. 11 ne laissa pas de s'enfuir bientôt après. 
11 se retira d'abord dans le canton de 9eme , se 
rendit ensuite à Lyon, puis eira dans le Danphiné 
et la Savoie, ne trouvant de sûreté nulle paît, 
et finit par retourner dans le canton de Berne, 
où il fut emprisonné. Hendu à la liberté , il pu- 
blia une profession de foi arienne, dédiée au baiUi 
qui l'avait fait arrêter. Après cet éclat et un nou- 
vel emprisonnement à Lyon, il aHar^oindrc en 
Pologne deux antres sociniens célèbres , Georges 
Blandrata et Jean-Paul Alciat. Mais les sectaires 
ne surent pas s'entendre, et leurs discordes don- 
nèrent occasion an rd de Pologne de publier un 
édit de bannissement contre les «o^rafteurs étran- 
gers. Gentilis se retira en Moravie, puis en Au- 
triche. Informé de la mort de iCalvin, il crut 
pouvoir sans danger reparaltreen Suisse. Il revint 
dans le pays de Gex, et se présentaiit devant le 
bailli qui l'avait déjà fait emprisonner une fois, 
il proposa de soutenir une joûûte solennelle contre 
les ministres et les consistoires du voisinage. Le 
t>ailli lui répondit en le renvoyant en prison. Je 
11 juin 1566. Le procès porté devant les ma- 
gistrats de Berne dura depuis le 5 août jusqu'au 
7 septembre. Gentilis, convaincu d'avoir attaqué 
la Trinité, fut condamné à avoir la tête tranchée. 
II mourut en se glorifiant d'être le premier martyr 
qui perdait la vie pour la gloire du Pèra. « Au lieu, 
disait-il, que les Apôtres et les autres martyrs n'é- 
taient morts que pour la gloire du Fils. » 

AreUux, P'aleniini fient tlis NMoria. — Bayte, Dic- 
tionnaire historique et critique. 

GENTILIS. Voy. Gentils. 

liEiiTiLLET ( Innocent), jurisconsulte fran- 
çais, né à Vienne ( Dauphiné ), dans la première 
moitié du seizième siècle, mort à. Genève, vers 
1595. Il fut d'abord conseiller à la chambre mi- 
partie de Grenoble, établie pour le Dauphiné, en 
vertu de l'article XX de la paix de Monsieur. Lrs- 
diguières, qui l'employa dans plusieurs aflaif-es. 
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le mit ensuite à la tiftte idu conseil qu'il réunit 
à Die. Plus tard Gentillet fut président de la 
chambre mi-partie de Crreno)t>le. £n 1572 il se 
retira à Genève; mais il rentra quelque temps 
après en France. Apr^ rédil de réunion , il 
retourna à Genève, où il se fi)Ui définitivement 
Quelques biographes prétendent qu'il Tut syndic 
de cette république; Sénebier dément cette as- 
sertion. Ge qui est certain, c'est qu'il fut à Ge- 
nève l'orade de ia jurisprudence. On a de lui : 
Apologia pro Gallis chrUlianiê religionis 
refwmatx; Genève, in*8% 1 568, d'après Séne- 
bier, et 1 578, d'après la Biographie universelle. 
Deux antres ëdit. de 1&88 et tô98, trad. franc., 
( Genève ) 1584 et 1588, in-S""; — i^emon^ranoe 
(mroi Henri IH sur le/ait de dewfédiis donnés 
à Lyon , touchant la nécessité de la paix et 
les moyens de la/aire; (Genève) 1574, in-S®; 

— Discours d'Estat sur les moyens de bien 
gouvei^er et maintenir en bonne paix un 
royaume et une principauté y contre I^icol. 
Machiavel; 1576, in-8* : cet Anti-Macltiavel a 
été traduit en latin, sons ce titre : Commentario- 
rum de rcgno aut quovis prindpatu recte H» 
tranquilleadministrando Zédri ///; Lausanne, 
1577, in-8% plus. édit. : selon M. Weiss , cet ou- 
vrage aurait été publié d'abord en latin, en 1671 ; 

— La Hépublique des Suisses descrite en latin 
parJ. Simler de Zurich et nouvellement mise 
en français; Paris, 1579, in-8°;— Examen 
concilii Tridentini, in quo demonsiratur in 
mullis articulis hoc concilium antiques con- 
ciliis et canonibus regixque auctoritate con- 
Irarium esse, in V libros divisum; Genève, 
158G, in-8°. Réimprimé sous ce titre : Cj^cilii 
TYidentini historica Relatio et ntUlitas solide 
et ex fundamenifs demonstrata; Ambeiig, 
1615, in-8". Autre édit., Gœritz, 1678, in-8%. 
trad. allemande; Bàle, 1 587, in-8®; trad. française, 
sous ce titre : Le Bureau du Concile de Trente, 
auquel est montré qu'en plusieurs points 
iceluy concile est contraire aux anciens con- 
cites et canons et à Vautorité du roy;{ Ge- 
nève ) 1586, in-8^; — Placcius, Prosp. Mar- 
chand , Sénebier et quelques autre» biographes 
attribuent à Gentillet quatre ouvrages contre 
l'Église catholique publiés de 1609 à 1612, à Am- 
berg et à Francfort, sous les pseudonymes de 
Joachim Ursintis et à" Anti- Jésuite. M. Weiss 
pense que leur véritable auteur est Joachim Be- 
ringcr; MM. Haag se rangent de cet avis. Il est 
peu probable en eflet que Gentillet, qui n^é- 
tait pas théologien, se soit aventuré sur un 
terrain qu'il semble éviter avec soin dans tous 
ses écrits , pour rester dans les considérations 
historiques, juridiques et politiques. Cette môme 
raison peut aussi faire croire que Wast se trompe 
en lui attribuant VAnti-Soein; Francfort, 1612, 
in-S". Par une erreur contraire, d'autres bio- 
graplies ont donné à Joach. Beringer quelques- 
uns des ouvrages de Gentillet. Michel Nicolas. 

GuyAUard. mbiiath. du Davpkinc. - Chorior. HU- 



toire du DaupMné. - Bayle , Dict. M$t. — Prosp. Mar- 
chand, Diction, hittoriq.y t. I, p. 89 et 40. — Sénebier, 
Hist. littér de Genève, — Miuée de* Protestants ceiè' 
If tes. — MM. Haag, La Fronce protest, 

GBNTii^OTTi (Jean-Benoit), jurisconsulte 
italien , de l'antique et illustre famille des Gen- 
Uioifi d'Ëngeisbrun, né à Trente, le 11 juillet 
1672, mort à Rome, le 20 septembre 1725. Après 
avoir fait ses études à Salzbourg et à Inspruck, 
il se rendit à Rome auprès du comte Laroberg, 
ambassadeur impérial. Là, pendant huit ans, il 
s'occupa particulièrement des causes qui rele- 
vaient du tribunal de la Rote , et acquit ainsi 
une profonde coonaissarice du droit ecclésias- 
tique. D^à familier avec le latin , l'allemand et le 
français, il apprit le grec, l'hébreu et l'arabe. 
En 1705 le prince archevêque de Salzbourg, 
Jean>Ernest, l'appela près de lui, le créa con- 
seiller d'État et directeur de sa chancellerie. 
Moins d'un an diprés il reçut de l'empereur 
Joseph le titre de bibliothécaire impérial. En 
1707 il fut attaché comme conseiller d'État et 
de guerre au vice-roi de Naples, le comte Georges- 
Adam Martinitz. 11 ne resta à Naples que peu 
de mois, et revint à Vienne remplir avec la plus 
grande distinction la place de conservateur en 
chef de la Bibliotlièque impériale ; il occupa cette 
place jusqu'en 1723. A cette époque il fut uommé 
auditeur de Rote à Rome, où il se rendit eu 1724. 
Au mois de juillet 1725 il fut élu priacc-évôque 
de Trente; mais il mourut avaut d'avoir pu 
prendre possession du siège épiscopal. GeutiloUi, 
aussi savant que modeste, publia très-peu de 
dtose sous son nom, et fournit des notes et des 
indications à Échard pour Y Histoire des Écri' 
vains dominicains, à Nicole Goletti pour la réim- 
pression de Vltalia sacra d'Ughelli , à Montfau- 
con , à Muratori , enfin à tous les écrivains de son 
temps qui eurent recours à son érudition. II ré- 
4ligea un catalogue raisonné de 4041 manuscrits 
italiens, allemands, espagnols, etc., de la Biblio- 
thè(^e impériale de Vienne; ce travail forme 
10 vol. ia-fol., restés inédits. Onaea outre delui : 
Additamenta et crlsis in annales Francorum 
lambecianos , dans les Rerum liai, $criptores 
de Muratori , t. U ; — Epistola ad Joannem 
Burchardum MettAenium, de conspectu insi- 
gnis codids diplomatico-historico^pisiolaris, 
daio ad Actorum Lipsensium collectores; 
Vérone, 1717, in*4° (sous le pseudonyme de 
Fonteius Angélus Veronensis ). 

Tipaido, Bioçra^ degli Italiani Ulustri, t. V, p. S70. 
* GENTIUS ( révTio; OU TévOio; ), roi des lUy- 
riens, fils de Pleuratus, vivait dans le deuxième 
siècle avant J.-C. Les pirateries de ses sujets 
attirèrent sur lui dès 180 le mécontentement des 
Romains, sans amener de leur part une guerre 
ouverte. Huit ans plus tard , au moment de la 
rupture avec Persée , ils essayèrent de l'attirer 
dans leur alliance, et, ne pouvant y réussir, 
ils se saisirent de sa flotte, en 171. Malgré cet 
acte agressif, Gentius ne se déclara pas immédia- 
tement contre ma, il xéclarwût pour cela un 
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subside, que Persée lui refusa longtemps. Mais 
enfin, la quatrième année de la guerre, en 168, 
le roi de Macédoine, alarmé des succès des Ro- 
nmins, offrit une somme de trois cents talents. 
Un traité fut conclu à cette condition et ratifié 
par un échange d'otages. Geiitius commit des 
actes d'hostilité contre les Romains avant d'avoir 
reçu la somme convenue. Persée, le voyant trop 
engagé pour reculer, rappela les messagers qui 
lui portaient l'argent, et refusa de tenir sa pro- 
messe. Malgré cette tromperie, Gentius n'essaya 
pas d'éviter la guerre, et il se prépara à tenir 
tête aux Romains. La lutte ne fut pas longue. 
Le préteur L. Anidus pénétra dans l'Illyrie, et 
s'empara des principales villes. Gentius se réfugia 
dans la place forte de Scodra. Battu dans un 
combat sous les remparts de cette ville et dé- 
sespérant du succès, il se rendit à discrétion. 
La guerre n'avait pas duré plus de trente jours. 
Gentius, conduit à Rome, orna avec sa femme et 
ses enfants le triomphe d'Anicius, en 167. De là 
il fut envoyé à Spolète , où sans doute il finit 
ses jours dans la captivité. Suivant Polybe , Gen- 
tins était très -adonné à la boisson, et ce vice, 
développant sa cruauté et sa violence naturelles, 
. le porta aux plus grands excès. Peu après son 
avènement, il lit tuer son frère, qui venait d'é- 
pouser Éluta, fille d'un prince dardanien, et prit 
pour lui-même la nouvelle mariée. Plus tard il 
épousa une princesse nommée Etieva, qui par- 
tagea sa captivité. Suivant Pline et Dioscoride, 
V/ierba gentiana, bien connue pour ses pro- 
priété médicinales, avait pris son nom de Gentius, 
qui le premier en fit connaître la valeur. 

Polybe, XXVIII, 8, 9 ; XXIX, î. 8, 5; XXX, 18. — THe- 
Ijve, XLIV, î3-i7, 80-M; XI.V. 81, 48. — AppJen. lUy- 
riea,9, - Eatropc, IV, 6. - Plluc. Uist. Nat., XXV, 3*. 
" Dioscoride, III. S. 

GENTIUS ( Georges ) , orientaliste allemand , 
né à Dahme, en 1618, mort à Freyberg, vers 
1687. En 1633 il commença ses études à Halle, 
et deux ans plus tard il alla faire à Schlesvig 
ré<lucaUon des enfants d'un pasteur de cette lo- 
calité. En 1636 il vint à Hambourg, puis à 
Brème, où il s'appliqua à l'étude des langues 
orientales; enfin, il se rendit à Leyde, et s'y 
occupa paiticulièrement des langues turque, per- 
sane et arabe. En 1641 il accompagna à Ck>ns- 
tantinople l'ambassadeur de Turquie en Hollande, 
et profita de ce voyage pour visiter les biblio- 
thèques de la capitale de l'islamisme et surtout 
pour étudier la médecine des Orientaux. Il visita 
aussi la Perse et la Grèce. Sept ans plus tard il 
revint en Europe, et en 1648 il passa à Venise, 
d'où il se rendit par Nuremberg et Hambourg à 
Amsterdam. En 1655 il devint conseillerderéleo- 
tcur de Saxe Jean-Georges II, qui déjà lui avait 
accordé une pension de 600 rixthalers ; sur l'invi- 
tation de ce prince, il se rendit en Hollande, d'où 
il devait retourner encore en Orient. Mais ce 
projet n'eut point de suite; il revint en Saxe, 
puis il accompagna, en qualité de secrétaire, 
l'électear, qui en 1657 se rendait h Francfort 



pour l'élection d'un empereur. Gentius fut chargé 
de répondre à l'ambassadeur turc envoyé pour 
complimenter le prince Léopold, nouvel élu. 
Comme il parlait avec une égale facilité les lan- 
gues latine, française et italienne, il servit d'In- 
terprète dans les négociations avec les ministres 
étrangers. En 1659 il fut envoyé à Vienne, et 
en 1664 à Ratisbonne, pour représenter à la 
diète germanique les dangers d'une collision avec 
les Turcs. A son retour, il alla vivre à Glinick, 
près de Halle. Rappelé à Dresde en 1665, il dut 
se rendre de là à Constantinople. U fit même à 
cet effet un voyage à Vienne. Enfin, en 1677, 
sur rinvitation de l'électeur de Brandebourg, 
Frédéric-Guillaume, occupé alors au siège de 
Stettin, il entama des négociations avec un prince 
tafar. Selon Joecher, la fortune lui devint con- 
traire dès cette époque ; il serait tombé dans une 
extrême pauvreté et aurait donné des signes 
d'aliénation mentale. Venu ensuite de Berlin à 
Freyberg en 1687, il aurait fini ses jours dans 
cette dernière ville. Selon d'autres biographes , 
Gentius ne tomba pas dans cette extrémité : il 
• mourut en se rendant à Vienne avec l'ambassade 
envoyée dans cette ville par l'électeur de Saxe 
Jean-Georges IIL Ses principaux ouvrages sont : 
Musladini Sadi politicum Rosarium, siiie 
amœnum sortis humanx ihecUrum; Amster- 
dam , 1661 , in-fol. : c'est la traduction latine du 
Gulistan de Sadi , avec le texte persan en re- 
gard ; cet ouvrage a été réimprimé plus tard , 
sous ce titre : Rosarium politicum^ sive^ etc.; 
Amsterdam, 1655, in-12, avec gravures; — 
Historia Judaica, res Judseorum ab euersa 
xde hierosolymitana ad fixe Jere . tempora 
usque complexa; ibid., 1651, in-4^, traduit de 
l'hébreu de Salomon ben Verga , rabbin espa- 
gnol; — Canones ethici R. Moseh Maimo^ 
nides ex hebrxo in latinum versi , uberiori- 
busqué notis illustrati ; ibid., 1640, in-4''. 

Angast Beycr, HUtoria F'iUe, fatorum atque merUo- 
rum Ceorgii GentU,' 1788. - JOcher, Mlg, Gel. Ijbx. 

GENTLEMAN ( Francis ), littérateur et comé- 
dien iriandais, né à Dublin, le 23 octobre 1728, 
mort dans la même ville, le 21 décembre 1784. 
A l'âge de quinze ans il obtint une commission 
de lieutenant dans un régiment où son père était 
major; mais par suite du licenciement d'une 
partie de l'armée anglaise, à la paix de 1748, il 
fut renvoyé du service. 11 céda alors à son goiU 
pour le théâtre, et débuta à Dublin dans le rôle 
d'Aboan de la pièce d'Orsonoko. Il réussit 
malgré sa timidité et une figure qui convenait 
peu aux rôles tragiques. Se voyant possesseur 
d'une (letite fortune qu'un héritage avait aug- 
mentée, H se rendit à Londres, où il eut bientôt 
tout dépensé. Il reprit alors le métier de comé- 
dien, et joua à Bath, à Edimbourg, à Man- 
chester, à Londres. U ne parvint point à se faire 
remarquer, et les ouvrages qu'il publia furent 
mal accueillis du public. Découragé, il retourna 
en Irlande, où il vécut encore sept ans accablé 
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d'iafinnifés et dans la misère. La Biographia 
dranuiiica die quinze pièees qu'il composa ou 
arrangea pour le théâtre; aucune n'obtint de 
succès, et toutes sont oubliées aujourd'hui. 11 
écrivit aussi Characters^ an epistle, 1766, 
in-4'*, et Royal Fables,' 1766, in-8°, deux pro- 
ductions poétiques d'un grand mérite d'après 
Chalroers. Son meilleur ouvrage est intitulé : 
Dramatic Censor, 1770, 2 vol. iri-S**. Les prin- 
cipales pièces et les plus célèbres acteurs de son 
temps y sont jugés avec beaucoup d'impartialité 
et d'intelligence. Cette dernière qualité semble 
l'avoir complètement abandonné lorsqu'il donna 
l'édition de Shakspear4 publiée par Bell, 1774; 
c'est, d'après \sl Biographia dramatica, la plus 
mauvaise édition qui ait jamais paru d'aucun 
auteur anglais. 

Biographia dravuttiea. - ChaliDèrt, General biogra- 
phieal Dietionary. 

JlGBiiTT DB BUSST (Pierre), administra- 
teur français, né à Choisy, vers 1795. Au com- 
mencement de la Restauration, le corps des ins- 
pecteurs aux revues et des commissaires des 
guerres ayant été réorganisé, il y entra comme 
élève, en 1820. Bientôt il fut appelé aux fonc- 
tions de secrétaire du gouvernement des Inva- 
lides, et en 1828 à celui de sous-intendant mi- 
litaire adjoint attaché à l'Hôtel des Invalides. 
Il passa dans le même grade à l'armée d'Espagne, 
avec laquelle il fit les campagnes de 1823 à 1827. 
En 1828 il fat envoyé en mission à l'armée de 
Morée.. L'année suivante, il était nommé maître 
des requêtes au conseil d'État. Après la révolu- 
tion de 1830, il fut appelé à faire partie de di- 
verses commissions , et chargé, comme commis- 
saire du roi, de soutenir devant les deux chambres 
divers projets de loi. Après avoir été nommé 
sous-intendaut militaire à la fin de 1830, che- 
valier de la Légion d'Honneur en 1831, il fut 
l'année suivante nommé intendant civil de la 
régence d'Alger. Les observations qu'il recueillit 
dans cette possession française , alors encore 
peu connue, devinrent Tobjet d'un ouvrage 
qu'il publia en 1833, sous ce titre : De V Éta- 
blissement des Français dans la régence d^ Al- 
ger et des moyens d'en assurer la prospérité , 
2 vol. in-8*'. Couronné par l'Académie des 
Sciences, cet ouvrage eut, en 1835, une seconde 
édition, dans laquelle les événements et les faits 
sont conduits jusqu'à cette dernière année. Le 
27 décembre 1835, M. Genty reçut sa nomi- 
nation de conseiller d'État en service extraordi- 
naire. 11 fit ensuite partie de diverses commis- 
sions, et fut chargé de soutenir devant les cham- 
bres quelques projets de lois. En 1839 il fut 
nommé intendant militaire. On l'appela aussi au 
comité de la guerre, et en 1842 il fut élu membre 
de la chambre des Députés. Après la révolution 
de Féviier, il resta en disponibilité comme inten- 
dant militaire. Guyot de Fèae. 

annales de ta Légion d'Honneur, — Documents par» 
îiculiers. 

GEMYZ (Préd^icwL), publidste allemand. 



né à Brcslau, en 1764, mort le 9 juin 1832. Son 
père était directeur de la Monnaie de Breslau, 
et par sa mère il appaitenait à la fomille du cé- 
lèbre ministre Ancillon. On a peu de détails sur 
ses premières années. Il commença ses études 
à l'école municipale de sa ville natale, les conti- 
nua à Iterlin, où son père était alors en la même 
qualité qu'à Breslau, et les termina à l'université 
de K(enigsberg. Il débuta dans la carrière poli- 
tique par les fonctions de secrétaire du directoire 
général de finances ( 1786). En même temps il 
suivit le courant de l'opinion , dirigé alors vers 
les études philosophiques. Après avoir fait un 
voyage à Londres et obtenu du ministre Pitt une 
pension, il renonça au service prussien pour en- 
trer au service de T Autriche. En 1803 il fut at- 
taebé, avec le titre de conseiller aulique, à la 
chancellerie secrète d'État à Vienne. Il était déjà 
connu et estimé comme publiciste. Dans l'ori- 
gine, il se montra partisan de la liberté en gé- 
néral et surtout de la liberté de la presse; mais 
les drconstances et un besoin exagéré de dé- 
penses imprimèrent à son esprit une autre direc- 
tion, celle qu'il suivit désormais constamment. 

Obéissant à cette tendance nouvelle , il publia 
un ouvrage qui fit sensation. 11 était intitulé : 
Ueber den Vrsprung und Charakter des 
Krieges gegen die franzœsische Révolution 
(Sur l'origine et le caractère de la gueiTc contre 
la l'évolution française); Berlin, 1801, in-8^ 
Bientôt Gentz déclara une guerre ouverte, inces- 
sante, une guerre de pamphlétaire toujours sur la 
brèche,^ la politique et à l'ambition de Napoléon. 
Tel fut notamment l'objet de sa brochure pu- 
bliée en 1805. Tout en s'occupent de la situation 
extérieure , il prenait une part assez vive aux 
controverses littéraires de l'intérieur. Assez porté 
Ters les doctrines appelées depuis romantiques, 
et dont l'Allemagne fut en quelque sorte le ber- 
ceau, il composa vers cette époque, à ce point de 
vue, une Histoire de Marie Stuart. Puis il revint 
aux questions politiques. Lors d'un voyage à 
Dresde, il se lia avec Stein, qu'il appelait « le pre- 
mier homme d'État de TAllemagne *»,et se montra 
toutdévouéà la Pmsse.'Toutefois, il était l'homme 
de confiance, et en quelque sorte le chai*gé d'af- 
faires du cabinet de Vienne, sans cesser pour 
cela d'être en rapport suivi avec l'Angleterre, 
même depuis la mort de Pitt et à l'avènement 
de Fox au ministère. C'est à cette époque qu'il 
donna au public ses Fragmente aus der neucs- 
ten Gesehiehte des politischen Gleichgewichts 
inSuropa (Fragments d'une histoire de l'équi- 
libre politique de l'Europe); Leipzig, 1805, et 
2*^ édition, 1806. Cet ouvrage eut un grand reten- 
tissement en Allemagne. Frédéric de Gentz y 
fit entendre les accents d'un véritable patrio- 
tisme. Nous en dlerons ce passage où il fait ap- 
pel à l'union de l'Allemagne dans nn même sen- 
timent, la haine de la domination étrangère. 
« Désunis nous avons été terrassés, dit-il , unis 
nous nous relèverons. Mais pour que les formes 
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politiques de rAllemigne soient unes, il faut 
qu'il y ait une seule volonté nationale. Vous 
tons, habitants de TAUemagne, qui portez le 
cœur haut; yous tous, dispersés à travers le 
monde , mais alliés par Tunité des tendances ; 
vous, représentants légitimes de notre nation, 
ouvrez les yeuxl... Devant vous s'étend une 
glorieuse carrière. Donnez vos forces à la patrie; 
ne «lemandez pas quel sera le succès immédiat : 
songez qu'une seule parole, prononcée en temps 
opportun, peut ressusciter les peuples et ralln- 
raer dans des races entières le feu sacré qui 
couve sous la cendre. Il est impossible qu'un 
peuple tel que le ndtre ne se relève pas d'une 
ruine honteuse; impossible que tant de forces 
intellectuelles, tant de supériorités , tant de ta- 
lents solides, malgré leur isolement, ne conver- 
gent à la fin vers un foyer commun pour ré- 
{landrede là des torrents de vie et de lumière; 
il est impossible que de cette vieille souche de 
grandeur et de perfection, du sein de cette terre 
d'où sont sortis les conquérants de l'Europe, 
que du sein de tant de nobles familles chargées 
d'un antique et saint héritage de gloire , que du 
sein de tant de races royales qui brillait encore 
au milieu du crépuscule de toute grandeur, il ne 
s'élance à la fin quelque héros, quelque sau- 
veur, qui viendra restaurer notre droit impres- 
criptible , étemel, et replacer l'Allemagne , l'Eu- 
rope entière, sur ses anciens fondements. » 

Au mois d'octobre 1806, il visita le roi de 
Prusse au quartier général d'firfnrt, où il vit 
en même temps la reine de Prusse et, d'autres 
personnages considérables. Il put juger la situa- 
tion, et la dépeignit avec une dramatique fidé- 
lité dans l'ouvrage intitnlé : Journal de ce 
qui m*est arrivé de plus marquant dans le 
voyage que fai fait au quartier général de 
S, M. le roi de Prusse, le 2 octobre 1806 et 
jours suivants (en finançais). C'est une curieuse 
page d'histoire,'o6 l'on voit parfaitementexposées 
les fautes qui amenèrent la terrible journée d'Iéna. 
Tout en refusant alors de se faire l'intermédiaire 
des gouvernements de Prusse et d'Autriche , il 
mit sa plume et son talent à la disposition du 
premier. Il écrivit d'abord dans la Gazette d'Er- 
furt un artieie au sujet de la position des cours 
de Saxe et de Hesse vis-à-Vfs de la Prusse ; il 
rédigea la prodamation à J'armée. Dans le ma- 
nifeste composé par Lombard, il introduisit des 
changements qui voilaient les contradictions de 
la politique prussienne et les points par où elles 
pouvaient être nuisibles aux autres puissances. 
Tous ces efforts contre la politique française lui 
valurent le ressentiment du gouvernement fran- 
çais. Le Moniteur le qualifia de « misérable 
scribe, d'un de ces hommes sans honneur qui se 
vendent pour de l'argent ». Ea apprenant à 
Dresde le désastre dléna, il lui semUa, c'est son 
expression, que pour l'Allemagne, et même pour 
r£uix)pe entière , la porte de Tespérance était 
fermée à jamais, Il retourna alors à Vienne; c'é- 



tait au momait où Stadton soceédait comme 
ministre des relations extérieures k Cobontzel. 
En 1809 de Gentz écrivit une brochure intitu- 
lée : Vber die Mittel, welche Œsterreich zu 
Gebote stehen , Teustschland vom franzosis- 
chen Joche zu be/reien ( Des moyens que pos- 
sède l'Autriche de se délivrer du joug de la 
France); 1809. Cet opuscule, qui ne vit pas le 
jour, se trouve encore manuscrit, à Vienne. Ce fut 
de Gentz qui rédigea le manifeste de guerre de 
l'Autriche en date du 15 avril de la même année. 
Il exposa éloquemment dans cette pièce les griofs 
du gouvernement autrichien. Après la bataille de 
Wagram, la situation de l'Autriche devint telle 
que l'on aspira de tons côtés au rétablissement 
de la paix. L'âme de cette tendance nouvelle de 
l'opinion était le successeur de Stadion, le comte 
Metternich. Gentz ne pouvait pas manquer de 
sympathiser avec cet homme d'État, chez lequel 
se rencontraient quelques-unes des qualités qui le 
distinguaient lui-même. Il s'attacha au nouveau 
ministre , dont il devint le confident et dont il 
soutint la politique à dater de 1812, et dès lors 
il devint en quelque sorte exclusivement Autri- 
chien. 

Gentz assista au congrès de Vienne, dont H de- 
vint premier secrétaire; il y prouva qu'il était di- 
plomate autant que publiciste. Venu i Paris (Juil- 
let-décembre 1815 ), il concourut avec La Bes- 
nardière à la rédaction du traité de paix conclu 
alors. La carrière politique de Frédéric de Gentz 
devenait nécessairement moins active. Cepen- 
dant, il assista aux congrès d'Aix-la-Chapelle 
(1818), de Laybach (1821) et de Vérone 1822, et 
H rédigea les protocoles de ces conférence^ di- 
plomatiques. Défenseur des traditions monar- 
chiques, Gentz vit avec douleur la révolution 
de juillet. « Depuis quelques mois, écrivait-il à 
son amie Rahel ( M^c Vamhagen d'Ense), je me 
sens malade de cœur et d'esprit , et ce mal fait 
de grands progrès ; il a été produit par les évé- 
nements du jour, qui rétrécissent de plus en plus 
notre sphère d'activité. J'ai la conviction que je 
n'y puis rien ; que je deviens de jour en jour plus 
étranger à la nouvelle forme des choses, que mon 
rôle est fini et le fruit de quarante ans de tra- 
vaux entièrement perdu. » Dans ses dernières 
années, la politique fit place, dans le cœur de 
Gentz, à une passion assez extraordinaire à son 
âge. il aima passionnément la jeune et oélèbre 
danseuse Fanny Elsler. «Nous l'avons vu mou- 
rir, disait l'auteur du Congrès de Vérone, au son 
d'une voix qui lui faisait oublier celle du temps. » 
Cette voix était celle de la gracieuse artiste. 
Comme écrivain, Gentz est assez difficile à 
caractériser, pai-ce que c'est moins sa propre 
opinion qu'il émet que celle de la puissance ou de 
la cause dont il défend les intérêts. Libéral an 
début de sa carrière, il défendit ensuite jusqu'à 
la fin les doctrines du pouvoir absolu. 

Outre les ouvrages mentionnés, on a de lui : 
BetracfUungen ûber die franzôsische Re- 
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volution nach dent englischen des H^n 
Burhe etc. (Observations sur la révolutioii 
française, d'après Tanglais de M. Burke, etc. ); 
Berlin, 1793, et Brunswick, 1838, 3* édition; — 
Mounier's Entwickelung det Vrsacfien , 
welche Franhreich gehindert haben sur 
Freiheit su gelangen^ mit AnmerkungênUnd 
Zusaetzen, etc. ( Les Déyetoppcments de Mou- 
nier au sujet des causes qui ont enapêché la 
France d'arriver à la liberté, avec des notes et 
additions); Berlin, 1795,; 4 parties; la première 
seule a paru; — tlher die Grundprinùipten 
derjetzigen fraMosischen Ver/assung nach 
Robespierres nnd Saint-Jmfs Darstellung 
derselben ( Des Principes de la ConstHution 
française actuelle, d'après l'exposé de Robes- 
pierre et de Saint-Just); 1794, publié dans la 
Minerve d'Arcbenholz ; — Sendschretben an 
seine Konigl Majestàt Friedrich' Wilhelm Iff, 
bei seiner Thronbesteigung, etc. (Lettre à sa 
majesté Frédéric-Guillaume 111, à son avène- 
ment, etc. ) ; Beriin, 1797 ; — HistorUches Jour- 
nal (Journal historique); Berlin, 1799-1800; — 
Ueber die neueste franzi^ische Constitution 
(De la dernière Constitution française); 1800; 
dans le même journal j — Essai sur Vétat ac- 
tuel de Vadministràtiondes finances et de la 
richesse nationale de la Grande-Bretagne i 
traduit de l'aUemand par l'auteur; Paris, 1800; 
— de nombreux articles dans les journaux et 
recueils périodiques, artides dont la plupart se 
trouvent reproduits dans la coHection de Sclile« 

sier. 

ScWesict Schriftenvon Frted, vonCentii .Wannbeiro. 
18S8. - Uorow, Denkschriflen und Briéfe, etc. - Varn- 
bagen, Èlog. Skizze ueber GenU; Galerie von BUd- 
nissen av$ RaheVt Umgangund firte/wecA*««.- L.Spach, 
dans l'Enc. des G. du M. 

«BNUA PASSARim OU OiE PA88ERIBI7S. 

1^. Passera. 

* GENUcius ( Maison des ), Genucia Gens , 
maison romaine patricienne dans l'origine, comme 
le prouvent le consulat de T. Genucius Auguri- 
nus en 451 avant J.-C, et celui de M. Genucius 
Augurinus en 445, c'est-à-dire à une époque où les 
plébéiens ne pouvaient pas encore arriver à cette 
dignité. Plus tard les Genucius devinrent plé- 
béiens, soit en contractant des mariages mixtes, 
soit en rentrant volontairement dans la dasse 
populaire. Les surnoms de cette Gens sont 
Aventinensis , Augurinus, Cipus et Clepsina. 

liCS personnages historiques de cette maison 

sont : 

«GENUCIUS (Titus), tribun du peuple en 
476 avant J.-C. D'accord avec son collègue 
Q. Considius, il présenta une loi agraire, et ac- 
cusa T. Menenius Lanatus d'avoir causé la des- 
truction des Fabius sur le Cremère. 

Tite-LWe, II, 5î. - Denys d'Halic, IX, M. 

* GENUCIUS ( Cneius), tribun du peuple en 
473 avant J.-C. ; il montra l)eaucoup d'énergie 
pour faire exécuter la loi agraire, mais il en fut 
empoché par le mauvais vouloir de L, Furius 
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et de C. Manlius. Il les mit en ac^msation à leur 
sortie dediarge. Exaspérés et effrayés de cette 
poursuite, les patr^detis le Orent assassiner dans 
son lit, pendant la nuit qui précéda le jour fixé 
pour le jugemtmt. 

TUe-Livc, II, 54, etc. - Denys d'Haï., IX, 87, elc.;X, 
Zonaras, v||, 17 



* GENUCIUS (Aventinensis Lucius (1), des- 
cendant du précédent, fut consul en 365 avant 
J.-C. et en 362. Il périt dans cette dernière an- 
née, en combattant contre les Hemiqnes, et son 
armée fut mise en déroute. Les patriciens se 
réjouirent de la défaite et de la mort de Genu- 
eiusj parce qu'il avait le premier marché contre 
l'ennemi avec des auspices plébéiens. 

TUe-Uve. Vlï.i,*, 6. - Diodorc de SIelle, XV, M; 
XVI, 4. -Eutrope, II, 4. - Orose, III, 4. - Lydua, De 
Mag., I, 46. 

* GENUCiuâ {Luciui)y tribun du peuple en 
342 avant J.-C. Il présenta une loi pour l'abo- 
lition de l'Usure. On le regarde comme l'auteur 
(le la plupart des réformes mentionnées à cette 
date pr Tite-Live. i 

Tilc-Live. VII, 42. 

* GENUCIUS ( Caius Clepsina), consul avec 
Q. Fabius Maximus Gurges , en 276, année où 
Rome fut ravagée par la peste. Genucius obtînt 
le consulat pour la seconde fois en 270, avec 
C. Cornélius Blasio. 

Orose, IV, f. - Fasti. 

* GENUCIUS {L. Clepsina (2)), probable- 
ment frère du précédent, fut consul en 271 , avec 
C. Quinctius Claudius. Il fut chargé de réduire 
la légion campanienne qui s'était révoltée contre 
Rome et qui depuis dix ans était maîtresse de 
Rhegium. Genucius investit Rheginm , et traita 
séparément avec lesMamertins, auxquels les ré- 
voltés s'étaient alliés. Après un long siège, la 
ville fut prise d'assaut malgré la résistance dé- 
sespéréedesCampaniens. Genucius fit tuer tous 
les vagabonds et bandits qui s'étaient mêlés aux 
soldats rebelles; quant aux survivants de la lé- 
gion (trois cents hommes environ), il les renvoya 
à Rome, où ils furent battus de verges et déca- 
pités. Orose et Denys d'Halicamasse sont^ les 
seuls qui mentionnent le nom du consul, qu'Ap- 
pien appelle par erreur Fabricius ; encore ne sont- 
ils pas bien d'accord. Orose l'appelle simple- 
ment Genucius, et place la prise de Rhegium dans 
l'année qui suivit celle de Tarente. Denys au 
contraire le nomme Cn. Genucius, et attribue 
ainsi la prise de Rhegium au Genucius qui fut 

consul en 271. 

Orose, IV, 8. - Denys d'HaUcar nasse, XX, 7 ; dans les 
Excerpta de Mal. - Appien, Samn., 9. - Polybe, I. 7. 
- Tite-Llve, EpisL, 15. - Zonaras, VIII, 6. — Valère 
Maxime, II, 7. - Frontin, Stratag., IV, 1. 

* GENUCIUS, prêtre de la grande déesse (Ma- 
gna Mater ou Cybèle) et par conséquent eunu- 
que, vivait vers 80 avant J.-C. Il donna lieu à 

(t) Les JventinenM étalent une famille plébéienne de 
la gens Genucia. . ^ . ^ , 

(S) Les Clepsina étolent une bmUle patricienne de la 
gens Genwia. 
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une ftSMz curieuse question de droit. Un legs lui 
avait été fait, et le préteur Cn. Aufidius Orestes 
Tavait autorisé à en prendre possession ; mais le 
eonsui Mam. iEmilius Lepidus le déclara en 77 
incapable d'hériter, parce qull n'était ni homme 
ni femme. 

Valère Maxime. VII, 7. 

CBNI7CIUS (Augurinus). Voy. Augorinus. 
GBOFFRIN dit Jérôme de SAiRTE-MiutiE. 

Voy. J0FR41N (Claude). 

* GBOFFRIN DE L']Èv Y ( Juiien ), sumommé 
Jodelet, fameux comique français, né vers 1590, 
mort à la fin de mars 1660. Il commença fort 
jeune à jouer dans des farces foraines débitées 
en plein air, et s'y fit beaucoup applaudir des 
amateurs , alors très-nombreux, de ce genre de 
spectacle. En 1610 il entra dans la troupe dite 
du Marais, où il prit le nom de Jodelet, £n 
décembre 1634, il fut appelé, par ordre de 
Louis XIII, au théâtre de Thôtel de Bourgogne, 
où sa réputation s'accrut par la création de 
plusieurs rôles remarquables, entre autres ceux 
de Ciiton dans Le Menteur (1643) et dans La 
Huile du Menteur ( 1644), pièces de Pierre Ck>r- 
neilie; de Don Japhet d'Arménie; de Don 
Bertrand Cigarral (1650), etc. Bientôt plusieurs 
auteurs de mérite composèrent des pièces dans 
lesquelles Jodelet était lui-même le personnage 
principal ; telles furent : Jodelet maître et va- 
let, de Scarron (1645); Jodelet duelliste ou 
soufflette, du même ( 1646); Jodelet prince, 
de Thomas Corneille (1655), pièce qui a été 
reprise plus tard , sous le titre du Geôlier de 
lui-même, etc... Suivant ses contemporains, 
Jodelet avait une physionomie fort plaisante ; il 
pariait du nez , et ce défaut rendait sa diction 
encore plus burlesque. Dans ses portraits on le 
réprésente avec une barbe mal soignée, des 
moustaches noires et le reste de la figure enfa- 
riné. Pierre Corneille a dépeint Jodelet dans le 



dialogue entre Lise et Ciiton (acte 1"% scène TT, 
Suite du Menteur) (1). Jodelet avait des talents 
naturels et supérieurs, mais son humeur inquiète 
et quinteuse le faisait hair de ses camarades. 
Voici en quels termes Loret rendit compte de la 
moit de cet artiste et formula grotesqnement son 
épitaphe t 

Notre Démoertle iraolols. 

De la mort sabiMaot les lois, 

A payé tribut à nature. 

Et votcl pour sa sépolture : - , i 

Ici gît qui de Jodelet 

Jooa cinquante ans le rolet» 

Et qui fut de rotoie farine 

Que Gros-GulllauiDe et Jean Farine; 

Hormis qu'il parlait mieux du nez 

Que les dits deux enfarinés. 

11 fut on compère agréable. 

Et (pour parler selon la fable) 
Par ayant qoe Clothon, pour nous pleine de fiel, 
E&t ravi d'entre nous cet homme archlfolàtre , 
La terre avait son mime (s) aussi bien que le ciel. 
A. Jadin. 

Lonl, Gazette {en' V en),. 9 avril 1660. - Pt^raniolde 
Li Force, Description de la nUe de Paris, 148. — Le» 
frères Parfaict, Histoire du Théâtre français. 

«GBOFFRIN ( Jean), poète français, vivait cn 
1623. Il fut contrôleur au grenier à sel de Noyon 
et secrétaire du ducd'Aumale. Il publia en 1623, 
à Paris, La Franciade, ou histoire générale des 
rois de France depuis Pharamond. C'est une 
nomenclature très-peu poétique de noms de mo- 
narques et d'événements historiques ; le sixième 
et dernier livre contient la vie de Henri IV et un 
chaleureux éloge de son fils. Geoffrin ne parait 
pas avoir retiré de ce panégyrique le profit qu'il 
en attendait. G. B. 

vioUet-Ledac, lliMtofAéfuepoettgtie, 1. 1, p. 899. 

(1 ) Voyez aussi : L*Jmour à la mode, acte IV, scène VII. 
— Don Bertrand de Cigarral, acte 1% scène 11, et 
Jodelet maître et valet, acte l*', scène I". 

(S) Jodelet avait été marié, et avait eu on fils nommé 
Claude, qui, entré fort jeune dans l'ordredes Feuillants, 
devint un prédicateur cél^re sous le nom de Don Jé- 
rôme, et mourut ovant son père. 
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